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LE VICOMTE DE BRAGELONNE

LA LETTRE

\ers le milieu du mois de mai 1660, à neuf heures du
matin, lorsque le soleil déjà chaud séchait la rosée sur

les ravenelles du château de Blois, une petite caval-

cade, composée de trois hommes et de deux pnges, ren-

tra par le pont de la ville sans produire d'autre effet sur

les promeneurs du quai qu'un premier mouvement de la

main à la tète pour saluer, et un second mouvement de

la langue pour exprimer cette idée dans le plus pur

français qui se parle en France :

— Voici MoxsiEVR qui revient de la chasse.

Et ce fut tout.

Cependant, tandis que les chevaux gravissaient la

pente raide qui de la rivière conduit au château, plu-

sieurs courtauds de boutique s'approchèrent du dernier

cheval, qui portail, pendus à l'arçon de la selle, divers

oiseaux attachés par le bec.

A celte vue, les curieux manifestèrent avec une fran-

chise toute rustique leur dédain pour une aussi maigre
capture, et après une dissertation qu'ils firent entre eux
sur le désavantage de la chasse au vol, ils revinrent à

leurs occupations. Seulement un des curieux, gros gar-

çon joufflu et de joyeuse humeur, ayant demandé pour-

quoi Monsieur, qui pouvait tant s'amuser, grâce à ses

irros revenus, se contentait d'un si piteux divertisse-

ment :

— Ne sais-lu pas, lui fut-il répondu, que le principal

divertissement de Monsieur est de s'ennuyer?

Le joyeux garçon haussa les épaules avec un geste

qui signifiait clair comme le jour :

« En ce cas, j'aime mieux être Gros-Jean que d'être

prince. »

Kt chacun reprit ses travaux.

Cependant Monsieur continuait sa route avec un air

si mélancolique et si majestueux à la fois, qu'il eûi cer-

tainement fait l'admiration des spectateurs s'il eut eu des

spectateurs ; mais les bourgeois de Blois ne pardon-

naient pas à Monsieur d'avoir choisi cette ville si gaie

pour s'y ennuyer à son aise ; et toutes les fois qu'ils

apercevaient l'auguste ennuyé, ils s'esquivaient en bâil-

lant ou rentraient la tête dans l'intérieur de leurs cham-
bres, pour se soustraire à l'influence soporifique (V^ ce

long visage blême, de ces yeux noyés et de cette tour-

nure languissante. En sorte que le digne prince était à

peu près sûr de trouver les rues désertes chaque fois

qu'il s'y hasardait.

Or, c'était de la part des habitants de Blois une irré-

vérence bien coupable, car Monsieur était, après le roi,

et môme avant le roi peul-êlre, le plus grand seigneur

du royaume. En effet. Dieu qui avait accordé à

Louis XIV, alors régnant, le bonheur d'être le fils de

Louis XIII, avait accordé à Monsieur l'iionneur d'être

le fils de Henri IV. Ce n'était donc pas, ou du moins ce

n'eut pas du être un mince sujet d'orgueil poui la ville

de Blois, que celte préférence à elle donnée par Gaston



ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

d'Orléans, qui tenait sa cour dans l'ancien château des

Etals.

Mais il était dans la destinée de ce grand prince d'exoi-

ler médiocrement partout où il se rencontrait l'attention

du public et son admiration. Mo.nsieur en avait pris son

parti avec l'habitude.

C est peut-être ce qui lui donnait cet air de tranquille

ennui. .Monsieir avait été fort occupé dans s.'' vie. On ne

laisse pas couper la tête à une douzaine de ses meil-

leurs amis sans que cela cau=e (juclque tracas. Or.

comme depuis l'avènement de M. Mazarin on n'avait

coupé la tète à personne, Monsieir n avait plus eu d'oc-

cupation, et son moral s'en ressentait.

La vie du pauvre prince était donc fort triste. Après
sa petite chasse du matin sur les bords du Beuvron ou
dans les bois de Chiveniy. Monsieur passait la Loire,

allait déjeuner à Chambord avec ou sans appétit, et la

ville de Blois n entendait plus parler, jusqu a la pro-

chaine chasse, de son souverain et maître.

\'oilà pour l'ennui cxlra muros ; quant à l'ennui à 1 in-

térieur, nous en donnerons une idée au lecteur s il veut

suivre avec nous la cavalcade et monter jusqu'au porche
majestueux du château des Etats.

Monsieur montait un petit chcv.Tl d'allure, équipé
d'une large selle de velours rouge de Flandre, avec des
étriers en forme de brodequins ; le cheval était de cou-

leur fauve ; le pourpoint de Monsieur, fait de velours
cramoisi, se confondait avec le manteau de même
nuance, avec l'équipement du cheval, et c'est seulement
à cet ensemble rougeAtre qu'on pouvait reconnaître le

prince entre ses deux compagnons, vêtus l'un de violet,

l'autre de vert. Celui de c.iuche. vêtu de violet, était

l'écuyer ; celui de droite, vêtu de vert, était le grand
veneur.

L'un des pages portait deux gerfauts sur un perchoir,

l'autre un cornet de chasse, dans lequel il soufflait non-

chalamment à vingt pas du château. Tout ce qui entou-

rait ce prince nonchalant faisait tout ce qu'il y avait à

faire 'avec nonchalance.
\ ce signal, huit gardes, qui se promenaient au soleil

dans la cour carrée, accoururent prendre leurs halle-

bardes, et Mo.NSiEun fit son entrée solennelle dans le

château.

Lorsqu'il eut disparu sous les profondeurs du porclie.

trois ou quatre vauriens, montés du mail au château
derrière la cavalcade, en se montrant l'un à l'autre les

oiseaux accrochés, se dispersèrent, en faisant â leur

tour leurs comment.Tires sur ce qu'ils venaient de voir :

puis, lorsqu'ils furent partis, la rue, la pince et la cour
demeurèrent désertes.

MoNSii.TR (Icsceiidil de cheval san- dire un moi, pa.ssa

dans son appartement, ofi son valet de chambre le chan-
gea d'habits : el comme Madame n'avait pas encore en-

voyé prendre les ordres pour le déjeuner, Monsieur
s'étendit sur une chaise longue et s'endormit d'aussi bon
cœur que s'il eût été onze heures du soir.

Les huit gardes, qui comprenaient que leur service

était fini pour le resie de la journée, se couchèrent sur
des bancs de pierre, au soleil ; les palefreniers dispa-

rurent avec leurs chevaux dans les écuries, et, à part

quelques joyeux oiseaux s'effarouchant les uns les

autres, avec des pépilemcnts aigus, d.nns les touffes des
giroflées, on eût dit qu'au château tout dormait comme
Monseigneur.
Tout à coup, au milieu de ce silence si doux, retentit

un éclat de rire nerveux, éclatant, qui fit ouvrir un ceil

à quelques-uns des hallebardiers enfoncés dans leur

sieste.

Cet éclat de rire partait d'une croisée du château, vi-

sitée en oe moment par le soleil, qui l'englobait dans un
de ces grands angle? que dessinent avant midi, sur les

cours, les profils des cheminées.
Le petit balcon de fer ciselé qui s'avançait au delà de

cette fenêtre élail meublé il nu im)| de girofiées rouges.
d'un autre pot de primevères, et d'un rosier hâtif, dont
le feuillace, d'un vert magnifique, était diapré de plu-

sieur paiUeltes rouges annonçant des roses.

Dans la chambre qu'éclairait celle fenêtre, on. voyait

une table carrée vêtue d'une vieille l.ipisserie à larges

fleurs de Harlem ; au milieu de cette table un fiole de

grès à long col, dans laquelle plongeait des iris et du
muguet ; à chacune des extrémités de celle table, une
jeune lille.

L'attitude de ces deux enfants était singulière : on les

eût prises pour deux pensionnaires échappées du cou-
vent. L'une, les deux. coudes appuyés sur la table, une
plume à la main, traçait des caractères sur une feuille

de beau papier de Hollande ; l'autre, à genoux sur une
chaise, ce qui lui permettait de s'avancer de la tête et

du buste par-dessus le dossier el jusqu'en pleine table,

regardait sa compagne écrire. De là mille cris, mille

railleries, mille rires, dont 1 un, plus éclatant que les

autres, avait effrayé les oiseaux des ravenelles et troublé
le sommeil des gardes de Monsieur.
Nous en sommes aux portraits, on nous passera donc,

nous 1 espérons, les deux derniers de ce chapitre.

Celle qui était appuyée sur la chaise, c'est-à-dire la

bruyante, la rieuse, était une belle fille de dix-neuf à

vingt ans, brune de peau, brune de cheveux,, resplendis-

sante, par ses yeux, qui s'allumaient sous des sourcils

vigoureusonieni tracés, el surtout par se- dénis, qui

éclataient comme des perles sous ses lèvres d'un corail

sanglant.

Chacun de ses mouvements semblait le résultat du
jeu d'une mime ; elle ne vivait pas, elle bondissait.

L'autre, celle qui écrivait, regardait sa turbulente

compagne avec un œil bleu, limpide et pur comme élan
le ciel ce jour-là. Ses cheveux, d'un blond cendré, rou-

lés avec un goût exquis, tombaient en grappes soyeuses
sur ses joues nacrées ; elle promenait sur le papier une
main fine, mais dont la maigreur accusait son extrême
jeunesse. A chaque éclat de rire de son amie, elle sou-

levait, comme dépitée, ses blanches épaules d'une forme
poétique et suave, mais auxquelles manquait ce luxe de
vigueur el de modelé qu'on eût désiré voir à ses bras
el à ses mains.
— Montalais r Montalais ! dit-elle enfin d'une voix

douce et caressante comme un chant, vous riez trop

fort, vous riez comme un homme ; non seulement vous
vous ferez remarquer de MM. les gardes, mais vous
n'entendrez pas la cloche de Madame, lorsque Ma-
D.uiE appellera.

La jeune fille qu'on appelait Montalais ne cessant ni

de rire ni de gesticuler à celle admonestation, répondit :

— Louise, vous ne dites pas votre façon de penser,

ma chère ; vous savez que MM. les gardes, comme vous
les appelez, commencent leur somme, el que le canon
ne les réveillerait pas ; vous savez que la cloche de Ma-
D.wiE s'cnlend du ]>onl de Blois, et que par conséquent
je l'entendrai quand mon service m'appellera chez Ma-
n.-\ME. Ce qui vous ennuie, c'est que je ris quand vous
écrivez ; ce que vous craignez, c'est que madame de
Saint-Remy, votre mère, ne monte ici. comme elle fait

quelquefois quand nous rions trop ; qu'elle nous sur-

prenne, et qu'elle ne voie cette énorme feuille de papier

sur laquelle, depuis un quart d'heure, vous n'avez en-

core tracé que ces mots : Monsieur Raoul. Or vous
avez raison, ma chère Louise, parce qu'après ces mots,

monsieur Raoul, on peut en mettre tant d'autres, si signi-

ficatifs el si incendiaires, que m.idame de Saint-Remy,

voire chère mère, aurait droit de jeter feu et flammes.

Ilein ! n'est-ce pas cela, dites?

Et Montalais redoublait ses rires et ses provocations
turbulentes.

La blonde jeune fille se courrouça tout à fait ; elle

déchira le feuillet sur lequel, en effet, ces mots. Mon-
sieur liaoïil. étaient écrits d'une belle écriture, cl, frois-

sant le papier dans ses doigts tremblants, elle le jeta

par la fenêtre.

— Là ! là ! dit mademoiselle de Montalais. voilà notre

petit mouton, notre Enfant Jésus, notre colombe qui

se fâche !.. N'ayez donc pas peur. I.ouise : madame de

Saint-Remy ne viendra pas, cl si elle venait, vous savez

que j'ai l'oreille fine. D'ailleurs, quoi de plus permis

que d'écrire à un vieil ami qui date de douze ans, sur

tout quand on commence la lettre par ces mots: Mon
sieur Raoul?
— C'est bien, je ne lui écrirai pas. dit la jeune fille.

— Ah ! en vérité, voilà Montalais bien punie ! s'écria

toujours en riant la brune railleuse. Allons, allons, une
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autre feuille de papier, et terminons vile notre courrier.

Bon 1 voilà la cloche gui sonne, à présent I Ah ! ma foi,

tant pis 1 Mad.V-ME attendra, ou se passera pour ce matin

de sa première fille d honneur !

Une cloche sonuail. en eflct ; elle annonçait que M.\d.\me

avait terminé sa toilette et attendait Monsieci!, lequel lui

donnait la main au salon pour passer au réfectoire.

Celle formalité accomplie en grande cérémonie, les deu.x

éioux déjeunaient et se séparaient jusqu'au diner, inva-

riablement ri.té à deus heures.

Le son de la cloche lit ouvrir dans les offices, situés

à gauche de la cour, une porte par laquelle défilèrent

Ucii.x maîtres d'hôtel, suivis de huit marmitons qui por-

taient une civière chargée de mets couverts de cloches

d'argent.

L un de ces maîtres d'hôtel, celui qui paraissait le pre

mier en titre, loucha silencieusement de sa baguette un
des gardes qui ronflait sur un banc ; il poussa même la

bonté jusqu'à mettre dans les mains de cet homme, ivre

de sommeil, sa hallebarde dressée le long du mur, près

de lui ; après quoi le soldai, sans demander compte de
rien, escorta iusquau réfectoire la liande de Monsieur,

précédée pa. :;.: page et les deux maîtres d'hôtel.

Partout où la ciantie passait, les sentinelles portaient les

armes.
Mademoiselle de A' ntalais et sa compagne avaient

suivi de leur fenêtre ' • détail de ce cérémonial, auquel

pourtant elles devaient .Hre accoutumées. Elles ne regar-

daient au reste avec tant de curiosité que pour être plus

sûres de n'être pas dérangées. .A.ussi marmitons, gardes,

pages et maîtres J'!.jlel une fois passés, elles se romi-

r-,nt à lear tabU-. et le soleil, qui. dans 1 encadrement
de la fenêtre, avait éclairé un instant ces deux charmants
visages, n'éclaira plus que les giroflées, les primevères et

le rosier.

— Bah ! dit Montalais en reprenant sa place, Madame
déjeunera bien sans moi.
— Oh 1 Montalais, vous serez 'çunie, répondit l'autre

jeune fille en s'asseyant tout doucement à la sienne.

— Punie ! ah ! oui. c esl-à-dire iirivée de pronirnade
;

c'est tout ce que je demande, que d'être punie '. Sortir

dans ce grand coche, perchée sur une portière ; tourner
à gauche, virer à droite par des chemins pleins d'or-

nières où 1 on avance d'une lieue en deux heures
;
puis

revenir droit sur l'aile du château où se trouve la fenêtre

de .Marie de Médicis. en sorte que .Madame ne manque
jamais de dire ; « Croirait-on que c'est par là que la

« reine Marie s'est sauvée I... (Quarante-sept pieds de
« hauteur!... La mère et les deux princes et trois prin-

« cesses I » Si c'est là un divertissement. Louise, je de-

mande à être punie tous les jours, surtout quand ma
punition est de rester avec vous et d'écrire des lettres

aussi intéressantes que celles que nous écrivons.
— Montalais ! Montalais ! on a des devoirs à remplir.

— Vous en parlez bien à votre aise, mon cœur, vous
qu'on laisse libre au milieu de cette cour. Vous êtes la

seule qui en récoltiez les avantage-; sans en avoir les

charges, vous plus fille d'honneur de Mad.wie que moi-
même, parce que Madame fait ricocher ses affections

de votre beau-père a vous : en sorte que vous entrez

dans cette trisie maison comme les oiseaux dans celte

tour, humant l'air, becquetant les fleurs, picotant les

graines, sans avoir le moindre service à faire, ni le

moindre ennui à supporter. C'est vous qui me parlez de
devoir.s à remplir ! En vérité, ma belle paresseuse, quels
sont vos devoirs à vous, sinon d'écrire à ce beau Raoul?
Encore voyons-nous que vous ne lui écrivez pas, de sorte

que vous aussi, ce me semble, vous négligez un peu
vos devoirs.

Louise prit son air sérieux, appuya son menton sur
sa main, et d'un ton plein de candeur :

— Reprochez-moi donc mon bien-éire. dit-elle. En
aurez-vous le cœur? Vous avez un avenir, vous; vous
aies de la cour ; le roi. s'il se marie, appellera Mo.n'Sievr

près de lui : vous verrez des fêles splendides. vous verrez
le roi. qu'on dit si beau, si charmant.
— Et de plus je verrai Raoul, qui est près de M. le

Prince, ajouta malicncment Montalais.
— Pauvre Raoul I soupira Louise.
— Voilà le moment de lui écrire, chère belle ; allons,

recommençons ce fameux Monsieur Raoul, qui brillait

en tOle de la feuille déchirée.

Alors elle lui lendit la plume, el, avec un sourire char-
mant, encouragea sa raam qui traça vite les mots dési-

gnés.
— Maintenant? demanda la plus jeune des deux jeunes

niles.

— Maintenant, écrivez ce que vous pensez, Louise,
répondit Montalais.
— Eles-vous bien sûre que je pense quelque chose?
— Vous pensez à quelqu'un, ce qui revient au même,

ou plutôt ce qui est bien pis.

— Vous croyez, Montalais?
— Louise ! Louise ! vos yeux bleus sont profonds

comme la mer que j'ai vue à Boulogne l'an passé. Non,
je me trompe la mer est perfide, vos yeux sont profonds
comme l'azur que voici là-haut, tenez, sur nos têtes.

— Eh bien I puisque vous lisez si bien dans mes yeui,
dites-moi ce que je pense. Montalais.
— D abord, vous ne pensez pas Monsieur Raoul;

vous pensez Mon cher Raoul.
— Oh!
— Ne rougissez pas pour si peu, Mon cher Raoul,

disons-nous, vous me suppliez de vous écrire à Paris, où
vous retient le service de M. le Prince. Comme il faut

que vous vous ennuyiez là-bas pour chercher des distrac-

tions dans le souvenir d'une provinciale...

Louise se leva tout à coup.
— Non, Montalais, dit-elle en souriant, non. je ne

pense pas un mot de cela. Tenez, voici ce que je pense.

Et elle prit hardiment la plume et traça dune main
ferme les mots suivants ;

« J'eusse été bien malheureuse si vos instances pour
obtenir de moi un souvenir eussent été moins vives. Tout
ici me parle de nos premières années, si vite écoulées, si

doucen:ient enfuies, que jamais d'autres n'en remplaceront
li charme dans le cœur. »

Montalais, qui regardait courir la plume, et qui lisait

au rebours à mesure que son amie écrivait, l'interrompit

par un battement de mains.
— A la bonne heure ! dit-elle, voilà de la franchise,

vcilà du cœur, voilà du style ! Montrez à ces Parisiens,

ma chère, que Blois est la ville du beau langage.
— Il sait que pour moi, répondit la jeune fille. Blois

a été le paradis.
— C'est ce que je voulais dire, et vous parlez comme

un ange.
— Je termine. Montalais.

Et la jeune fiUe continua en effet :

« Vous pensez à moi. diles-vous. monsieur Raoul ;

je vous en remercie ; mais cela ne peut me surprendre,

moi qui sais combien de fois nos cœurs ont battu l'u*

près de l'autre. »

— Oh ! oh ! dit Montalais, prenez garde, mon agneau,

voilà que vous semez votre laine, et il y a des loups

là-bas.

Louise allait répondre, quand le galop d'un cheval

retentit sous le porche du château.
— Qu'est-ce cela ? dit Montalais en s'approchant de la

fenêtre. Un beau cavalier, ma foi !

— Oh 1 Raoul ! s'écria Louise, qui avait fait le même
mouvement que son amie, et qui, devenant toute pâle,

tomba palpitante auprès de sa lettre inachevée.
— Voilà un adroit amant, sur ma parole ! s'écria Mon-

talais et qui arrive bien à propos !

— Retirez-vous, retirez-vous, je vous en supplie ! mur-

mura Louise.
— Bah ! il ne me connaît pas ; laissez-moi donc voir ce

qu'il vient faire ici.

LE MESSAGER

Mademoiselle de Montalais avait raison, le jeune cava-

lier était bon à voir.

C'était un jeune homme de vingt-quatre à vinct-cinq

ans, grand, élancé, portant avec grâce sur ses épaules
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le cliarmani costume militaire de l'époque. Ses grandes

bottes à entounoir enfermaient un pied que mademoi-

selle de Montalais n'eût pas désavoué si elle se fut tra-

vestie en homme. D'une de ses mains Unes et nerveuses

il arrêta son cheval au milieu de la cour, et de l'autre

stulcva le chapeau à longues plumes qui ombrageait

SI physionomie grave et naive à la fois.

Les" gardes, au bruit du cheval, se réveillèrent et furent

picmplement debout.

Le jeune homme laissa l'un d'eux s'approcher de ses

arçons, et s'inclinant vers lui, d'une voix claire et pré-

cis'e, qui fut parfaitement entendue de la fenêtre où

se cachaient les deux jeunes lilles :

— L'n messager pour Son .Vitesse Royale, dit-il.

— Ah ! ah 1 s'écria le garde ; officier, un messager !

.Mais ce brave soldat savait bien qu'il ne paraîtrait

aucun officier, attendu que le seul qui eût pu paraître

demeurait au fond du château, dans un petit apparte-

ment sur les jardins. .Aussi se hàta-t-il d'ajouter :

— Mon gentilhomme, l'officier est en ronde, mais en

son absence on va prévenir .M. de Saint-Reniy, le maître

d'hùlel.

— .\I. de Saint-Remy 1 répéta le cavalier en rougissant.

— Vous le connaissez?
— Mais oui... Avertissez-le, je vous prie, pour que

ma visite soit annoncée le plus tôt possible à Son
Altesse.
— Il paraît que c'est pressé, dit le garde, comme s'il

se parlait à lui-même, mais dans l'espérance d'obtenir

une réponse.

Le messager fit un signe de tête affirmatif.

— En ce cas, reprit le garde, je vais moi-même trouver

le maître d'hôtel.

Le jeune homme cependant mil pied à terre, et tandis

que les autres soldats observaient avec curiosité chaque
mouyement du beau cheval qui avait amené ce jeune

homme, le soldat revint sur ses pas en disant :

— Pardon, mon gentilhomme, mais votre nom, s'il

vous plaît ?

— Le vicomte de Bragelonne, de la part de Son .Mlesse

M. le prince de Condé.
Le soldat lit un profond salut, et, comme si ce nom

du vainqueur de Rocroi et de Lens lui eût donné des

ailes, il gravit légèrement le perron pour gagner les

aniichandjres.

i\I. de Bragelonne n'avait pas eu le temps d'attacher

son clie^al aux baireaux de fer de ce perron, que M. de

S.'.iiit-Remy accourut hors d'haleine, soutenant son gros

venlre avec l'une de ses mains, pendant que de l'autre

il fendait l'air comme un pêcheur fend les flots avec une

rame.
— .\h I monsieur le vicomte, vous à Blois ! s'écria-l-il

;

mais c'est une merxeiUe I Bonjour, monsieur Raoul, bon-

jour I

— Mille respects, monsieur de Saint-Remy.
— Que madame de La Vall... je veux dire que madame

de Saint-Remy va être heureuse de vous voir ! Mais

venez. Son .Vitesse Royale déjeune, faut-il l'interrompre?

la chose est-elle grave?
— Oui et non, monsieur de Saint-Remy. Toutefois,

un moment de retard pourrait causer quelques désagré-

ments à Son ."Vitesse Royale.
— S'il en est ainsi, forçons la consigne, monsieur le

vicomte. Venez. D'ailleurs, Monsieur est d'une humeur
charmante aujourd'hui. El puis, vous nous apportez

des nouvelles, n'est-ce pas?
— De gr.mdes, monsieur de Saint-Remy.

i - Et de bonnes, je présume?
s — D'excellentes.

— Venez vite, bien vite, alors I s'écria le bonhomme,
f qui se rajusta tout en cheminant.

Raoul le suivit .«ion chapeau à la main, et un peu ef-

frayé du bruit soleimel que faisaient ses éperons sur les

parquets de ces immenses salles.

Aussitôt qu'il eut disparu dans l'intérieur du palais, la

fenêtre de la cour se repeupla, cl un chuchotement animé
trahit l'émoiion des deux jeunes lilles ; bientôt elles eu-

rent pris une résolution, car 1 une des deux figures dis-

parut de la fenêtre : c'était la tête brune ; l'autre de-

meura derrière le balcon, cachée sous les fieurs, rcgar-

aant attentivement, par les échancrures des branches, le

perron sur lequel M. de Bragelonne avait fait son entrée

au palais.

Cependant l'objet de tant de curiosité continuait sa

route en suivant les traces du maître dhôlel. Un bruit

de pas empressés, un fumet de vin et de viandes, un cli-

quetis de cristaux et de vaisselle l'avertirent qu'il touchait

au terme de sa course.

Les pages, les valets et les officiers, réunis dans l'of-

fice qui précédait le réfectoire, accueillirent le nouveau
venu avec une politesse proverbiale en ce pays ;

quel-

ques-uns connaissaient Raoul, presque tous savaient qu'il

venait de Paris. On pourrait dire que son arrivée sus-

pendit un moment le service.

Le fait est qu'un page qui versait à boire à son Al-

tesse, entendant les éperons dans la chambre voisine,

se retourna comme un enfant, sans s'apercevoir qu'il

continuait de verser, non plus dans le verre du prince,

mais sur la nappe.
iM.-iD.\.ME, qui n'était pas préocupée comme son glorieux

époux, remarqua celle distraction du page.
— Eh bien ! dit-elle.

— Eh bien, répéta Mo.n'sieur, que se passe-t-il donc?

M. de Saint-Remy, qui introduisait sa tête par la porte,

profita du moment.
— Pourquoi me dérangerait-on? dit Gaston en attirant

à lui une tranche épaisse d'un des plus gros saumons

qui aient jamais remonté la Loire pour se faire prendre

entre Paimbœuf et Saint-Nazaire.

— C est qu'il arrive un messager de Paris. Oh I mais,

après le déjeuner de Monseigneur, nous avons le temps.

— De Paris I s écria le prince en laissant tomber sa

fourchette! un messagjr de Paris, dites-vous? Et de

quelle part vient ce messager?
— De la part de M. le Prince, se hftta de dire le maître

d'hôtel.

On sait que c'est ainsi qu'on appelait M. de Condé.

— Un messager de M. le Prince? fit Gaston avec une

inquiétude qui n'échappa à aucun des assistants, et qui

par conséquent redoubla la curiosité générale.

MoNSiEiR se crut peut-être ramet>é au temps de ces

bienheureuses conspirations où le bruit des portes lui don

nait des émotions, où toute lettre pou\ait ronlermci

un secret d'Etal, où tout message servait une in

trigue bien sombre et bien compliquée. Peul-étre auss

ce grand nom de M. le Prince se déploya-t-il sous le;

voùles de Blois avec les proportions d'un fantôme.

Monsieur repoussa son assiette.

— Je vais faire attendre l'envoyé? demanda At. de Saint

Remv.
Un coup dœil de M.^dame enhardit Gaston, qui rc

pliqua :

— Non pas, faites-le entrer sur-le-champ, au contraire

A propos, qui est-ce?

— Un gentilhomme de ce pays, M. le vicomte de Bragt

lonne.
— \h'. oui, fort bien:... Introduisez, Sainl-Remy, inln

duisez.

El lorsqu'il eul laissé tomber ces mots avec sa gravit

accoutumée, MoNSiEun regarda d'une cerlainc façon k
gens de son service, qui tous, pages, officiers et écuyer:

quittèrent la serviette, le couteau, le gobelet, et firei

vers la seconde chambre une retraite aussi rapide qi

désordonnée.
Celle petite armée s'écarta en deux files lorsque Rao

de Brauelonne, précédé de M. de Sainl-Remy, entra dai

le réfecloire.

Ce court moment de solitude dans lequel cette retrai

l'avait laissé avait permis à Monseigneur de prendre ui

figure diplomatique. Il ne se retourna pas, el aliène

que le maître d'hôtel eut amené en face de lui le me

sager.

Raoul s'arrêta à la hauteur du bas-bout de la table, >

façon à se trouver entre Monsiî.ur et Madame. Il fil

cette place un salut très profond pour Monsieur, un

Ire très humble pour Mauame, puis se redressa el ait

dit que Monsieur lui adressât la parole.

Le prince, de son côté, attendait que les portes fi

sent hermétiquement fermées ; il ne voulait pas se retoi

ner pour s'en assurer, ce qui n'eût pas été digne ;
m

il écoulait de toutes ses oreilles le bruit de la serrui
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qui lui promettait au moins une apparence de secret.
La porte fermée, Mo\sieir leva les yeux sur le vicomte

(le Bragelonne et lui dit :

— Il parait que vous arrivez de Paris, monsieur?
— A l'instant, .^ionseigncur.
— Comment se porte le roi?
— Sa Majesté est en parfaite santé. Monseigneur.
— Et ma belle-sœur?
— Sa Majesté la reine mère souffre toujours de la poi-

trine. Toutefois, depuis un mois, il y a du mieux.
— Que me disait-on, que vous veniez de la part de

M. le Prince? On se trompait assurément.
— Non, .Monseigneur : .M. le prince m'a chargé de re-

mettre à Votre Altesse Royale une lettre que voici, et j'en

attends la réponse.

Raoul avait été un peu ému de ce froid cl méticuleux
accueil ; sa voi.x était tombée insensiblement au diapa-
son de la voix basse.

Le prince oublia qu'il était cause de ce mystère, et la

peur le reprit.

Il reçut avec un coup d'œil hagard la lettre du prince
de Condé, la décacheta comme il eût décacheté un paquet
suspect, et, pour la lire sans que personne put en remar-
quer l'effet produit sur sa physionomie, il se retourna.

M.^D.\ME suivait avec une anxiété presque égale à celle

du prince chacune ries manœuvres de son auguste époux.
Raoul, impassible, et un peu dégagé par l'attention de

ses hôtes, regardait de sa place et par la fenêtre ouverte
devant lui les jardins et les statues (lui les peuplaient.

— .'\h ! mais, s'écria tout à coup MoinsieijR avec un
sourire rayonnant, voilà une agréable surprise et une
charmante lettre de M. le Prince I Tenez, madame.
La table était trop large pour que le bras, du prince

joignit la main de la princesse ; Raoul s'empressa d'être

leur intermédiaire ; il le fit avec une bonne grâce qui

charma la princesse et valut un remerciement flatteur

au vicomte.
— Vous savez le contenu de cette lettre, sans doute? dit

Gaston à Raoul.
— Oui, Monseigneur : M. le Prince m'avait donné

d'abord le message verbalement, puis son .Vitesse a réflé-

chi et pris la plume.
— C'est d'une belle écriture, dit .\1.\uame, mais je ne

puis lire.

— \oulez-vous lire à Mada.me, monsieur de Bragelonne,
dit le duc.
— Oui, lisez, je vous prie, monsieur. «

Raoul commença la lecture, à laquelle Monsieur donna
de nouveau toute son attention.

La lettre était conçue en ces loriucs :

« Monseigneur,

« Le roi part pour la frontière ; vous aurez appris que
le mariage de Sa Majesté va se conclure ; le roi m'a fait

l'honneur de me nommer maréchal des logis pour ce

voyage, et comme je sais toute la joie que Sa Majesté

aurait de passer une journée à Blois, j'ose demander à

Votre Altesse Royale la permission de marquer de ma
craie le château qu'elle habite. Si cependant l'imprévu

de cette demande pouvait causer à \ otre .'Vitesse Royale
quelque embarras, je la supplierai de me le mander par

le messager que j'envoie, et qui est un gentilhomme à

moi. M. îe vicomte de Bragelonne. Mon itinéraire dé-

pendra de la résolulion de \ otre .Vitesse Royale, et au
lieu de prendre par Blois. j'indiquerai Vendôme ou Ro-
morantin. J'ose espérer que Votre .\ltesse Royale pren-

dra ma demande en bonne part, comme étant l'expression

de mon dévouement sans bornes et de mon désir de lui

être agréable. »

— Il n'est rien de plus gracieux pour nous, dit Madame,
qui s'était consultée plus d'une fois pendant cette lec-

ture dans les regards de son époux. Le roi ici ! s'écria-

t-elle un peu plus haut peut-être qu'il n eut fallu pour que

le secret fût gardé.

— Monsieur, dit à son tour Son Altesse, prenant la

parole, vous remercierez .VI. le prince de Condé, et vous
lui exprimerez toute ma reconnaissance pour le plaisir

qu'il me fait.

Raoul s'inclina.

— Quel jour arrive Sa Majesté? continua le prince.

— Le roi, Monseigneur, arrivera ce soir, selon toute
probabilité.

— Mais comment alors aurait-on su ma réponse, au cas
où elle eût été négative?
— J'avais mission, .\lonseigneur„de relourner en toute

hàle ,à Beaugcncy pour donner contre-ordre au courrier,
qui fut lui-même retourne en arrière donner contre-ordre
à M. le Prince.
— Sa .Majesté est donc à Orléans?
— Plus près, Monseigneur : Sa .Majesté doit être arri-

vée à Meung en ce moment.
— La cour l'accompagne?
— Oui, Monseigneur.
— .\ propos, j'oubliais de vous demander des nouvelles

de .M. le Cardinal.
— Son Eminence paraît jouir d'une bonne santé. Mon-

seigneur.

— Ses nièces l'accompagnent sans doute?
— Non, Monseigneur

; Son Eminence a ordonné à mes-
uemoisclles de Mancini de partir pour Brouage. Elles sui-

vent la rive gauche de la Loire pendant que la cour vient

par la rive droite.

— Quoi ! mademoiselle Marie de Mancini quitte aussi

la cour? demanda Mo.xsieur, dont la réserve commençait
à s'affaiblir.

— Mademoiselle Marie de Mancini surtout, répondit

discrètement Raoul.

Un sourire fugitif, vestige imperceptible de son ancien

esprit d'intrigues brouillonnes, éclaira les joues pâles du
prince.

— Merci, monsieur de Bragelonne, dit alors Monsieur
;

vous ne voudrez peut-être pas rendre â M. le Prince la

commission dont je voudrais vous charger, à savoir

que son messager m'a été fort agréable ; mais je le lui

dirai moi-même.
Raoul s'inclina pour remercier MoNsiian de l'honneur

qu'il lui faisait.

Monsieur fit un signe à Madame, qui frappa sur un

timbre placé à sa droite.

Aussitôt M. de Saint-Remy entra, et la chambre se rem-

plit de monde.
— .Messieurs, dit le prince. Sa Majesté me fait l'hon-

neur de venir passer un jour à Blois ;
je compte que le

roi, mon neveu, n'aura pas à se repentir de la faveur

qu'il fait à ma maison.
— Vive le roi I s'écrièrent avec un enthousiasme fréné-

tique les officiers de service, et M. de Saint-Remy avant

tous.

Gaston baissa la tête avec une sombre tristesse ; toute

sa vie, il avait dû entendre ou plutôt subir ce cri de :

Vive le roi ! qui passait au-dessus de lui. Depuis long-

temps, ne l'entendant plus, il avait reposé son oreille,

et voilà qu'une royauté plus jeune, plus vivace, plus bril-

lante, surgissait devant lui comme une nouvelle, comme
une plus douloureuse provocation.

Madame comprit les souffrances de ce cœur liniide et

ombrageux ; elle se leva de table. Monsieur l'imila machi-

nalement, et tous les serviteurs, avec un bourdonnement

semblable à celui des ruches, entourèrent Raoul pour

le questionner.
,

.Madame vit ce mouvement et appela AI. de Saint-Remy.

— Ce n'est pas le moment de jaser, mais de travailler,

dit-elle avec l'accent d'une ménagère qui se fâche.

M. de Saint-Remv s'empressa de rompre le cercle formé

par les officiers autour de Raoul, en sorte que celui-ci

pu; gagner l'antichambre.
— On aura soin de ce gentilhomme, j'espère, ajouta

Mad.\me en .s'adrcssant à M. de Saint-Remy.

Le bonhomme courut aussitôt derrière Raoul.

— Madame nous charge de vous faire rafraîchir ici,

dit-il ; il y a en outre un logement au château pour vous.

— Merci, monsieur de Saint-Remy, répondit Brage-

lonne, vous savez combien il me larde d'aller présenter

mes devoirs à M. le comte mon père.

— C'est vrai, c'est vrai, monsieur Raoul, présentez-

lui en même temps mes bien humbles respects, je vous

prie. .

Raoul se débarrassa encore du vieux gentilhomme et

continua son chemin.

Comme il passait sous le porche tenant son cheval par
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la bride, une petite votî lappela du fond d'une allée

obscure.
— Monsieur Raoul 1 dit la voix.

Le jeune homme se retourna surpris, et vil une jeune

Ule brune qui appuyait un doigt sur ses lèvres et qui

lui tendait la main.

Cette jeune fille lui était inconnue.

ni

LENTREVUE

Raoul fit un pas vers la jeune fitle qui l'appelait ainsi.

— Mais, mon clieval, madame ? dit-il.

— Vous voilà bien embarrassé ! Sortez ; il y a un
hangar dans la première cour, attachez )à votre cheval
et venez vite.

— J'obéis, madame.
Raoul ne fui pas quatre minutes à faire ce qu'on lui

avait recommande ; il revint à la petite porte, oii, dans
l'obscurité, il revit sa conductrice mystérieuse qui l'atten-

dait sur les premiers degrés d'un escalier tournant.
— Eles-vous assez brave pour me suivre, monsieur le

chevalier errant? demanda la jeune fille en riant du mo-
ment d'hésitation qu'avait manifeste Raoul.

Celui-ci lépondit en s'élançant derrière elle dans l'esca-

lier sombre. Ils gravirent ainsi trois étages, lui derrière
elle, effleurant de ses mains, lorsqu'il cherchait la rampe,
une robe de soie qui frôlait aus deux parois de l'esca-

lier. A chaque fau.\ pas de Raoul, sa conductrice lui criait

un chui ! sévère et lui tendait une main douce et par-
fumée.
— On monterait ainsi jusqu'au donjon du château sans

s'apercevoir de la fatigue, dit Raoul.
— Ce qui signifie, monsieur, que vous êtes fort intri-

gué, fort las et. fort inquiet; mais rassurez-vous, nous
voici arrives.

La jeune fille poussa une porte qui, sur-le-champ,
sans transition aucune, emplit d un flot de lumière le

palier de l'escalier au haut duquel Raoul apparaissait
tenant la rampe.
La jeune fille marchait toujours, il la suivit ; elle entra

dans une chambre, Raoul entra comme elle.

Aussitôt qu'il fut dans le piège, il entendit pousser un
giand cri. se retourna, et vit h deux pas de lui. les mains
jointes, les yeu.\ fermés, cette belle jeune lille blonde,
aux prunelles bleues, aux blanches épaules, qui, le recon-
naissant, l'avait appelé Raoul.

Il la vit et devina tant d amour, tant de bonheur dans
l'expression de ses yeux, qu'il se laissa tomber à genoux
tout au milieu de la chambre, en murmurant de son côte
le nom de Louise.
— Ah ! Monlalais ! Montalais ! soupira ceUe-ti, c'est

un grand péché que de tromper ainsi.

— Moi I je vous ai trompée ?

— Oui, vous me diles que vous allez savoir en bas des
nouvelles, et vous faites monter ici monsieur.
— Il le fallait bien. Comment eilt-il reçu sans cela la

lettre que vous lui écriiaez?
Et elle désignait du doigt cette lettre qui était encore

sur la table. Raoul lit un pas pour la prendre : Louise,
plus rapide, bien qu'elle se fut élancée avec une hési-
tation classique assez remarquable, allongea la main
pf ur 1 arrêter.

Raoul rencontra donc celle main toute liède et toute
Irembianle ; il la prit dans les siennes et l'approcha si

respectueusement de ses lèvres, qu'il y déposa un souffle
plutôt qu'un baiser.

Pendant ce temps, mademoiselle de Montalais avait
pris la lettre, l'avait pliée soigneusement, comme font
les femmes, en trois plis, et l'avait glissée dans sa poi-
trine.

— K ayez pas peur. Louise, dit-elle ; monsieur n'ira
pas plus la prendre ici, que le défunt roi Louis XIII ne
pienail les billets dans le corsage de mademoiselle de
Hautcfort.

Raoul rougit en voyant Je son-irr^ des deux jeunes filles,

el il ne remarqua pas que la ii..,iu de Louise était restée
entre les siennes.

— La ! di( Monlalais, vous m'avez pardonné, Louise,
de vous avoir amené monsieur ; vous, monsieur, ne m'eiî

voulez plus de m'aVoir suivie pour voir mademoiselle.
Donc, maintenant que la paix est faite, causons comme de
vieux amis. Présentez-moi, Louise, .i monsieur de Bra-
gelonne.
— Monsieur le vicomte, dit Louise avec sa grâce

sérieuse et son candide sourire, j'ai l'honneur de vous
présenter mademoiselle .\ure de .Monlalais. jeune fiUe

d'honneur de Son .Altesse Royale M.\dam£, et de plus
mon amie, mon excellente amie.

Raoul salua cérémonieusement.
— Et moi, Louise, dit-il, ne me présentez-vous pas

aussi à mademoiselle I

— Oh I eUe vous connaît I elle connail tout !

Ce mot naïf fit rire Montalais et soupirer de bonheur
Raoul, qui l'avait interprété ainsi : Elle connaît tout

noire amour.
Les politesses sont faites, monsieur le vicomte, dit Mon-

talais ; voici un fauteuil, et dites-nous bien vite la nou-
velle que vous nous apportez ainsi courant.
— ,\IademoiseIle, ce n'est plus un secret. Le roi, se

rendant à Poitiers, s'arrête à Blois pour visiter Son Al-

t( sse Royale.

.

— Le roi ici ! s'écria Montalais en frappant ses mains
l'une contre l'autre ; nous allons voir la cour 1 Concevez-
vous cela, Louise? Ta vraie cour de Paris! Oh! mon
Dieu! Mais quand cela, monsieur?
— Peut-être ce soir, mademoiselle ; assurément de-

main.
Montalais fit un geste de dépit.

— Pas le temps de s'aiuster ! pas le temps de préparer
une robe ! Nous sommes ici en relard comme des Polo-
naises ! Nous allons ressembler à d"? portraits du temps
d'Henri IV 1... .\h ! monsieur, ^ laechanle nouvelle que
vous nous apportez là !

— Mesdemoiselles,' vous serez toujours belles.

— C'est fade !... nous serons toujours belles, oui, parce
que la nature nous a faites passables ; mais nous seronj
ridiculcs, parce que la mode nous aui'^a oubliées... Hélas!
ricicules ! on me verra ridicule, moi ?

— Qui cela ? dit naïvement Louise.
— Qui cela? vous êtes étrange, ma chère!... Est-ce

une question à m'adresser? On, veut dire tout le monde ;

on, veut dire les courtisans, les seigneurs ; o;i, veut
dire le roi.

— Pardon, ma bonne amie, mais èommc ici tout le

monde a l'habitude de nous voir telles que nous
sommes. .

•— D accord ; mais cela va changer, et noUffteerons ridi-

cules, même pour Blois ; car près de nous on va voir

les modes de Paris, et l'on comprendra que nous sommes
à la mode de Blois ! C est désespérant !

— Consolez-vous, mademoiselle.
— Ah bast ! au fait, tant pis pour ceux qui ne me

trouveront pas à leur goût ! dit philosophiquement Mon-
talais.

— Ceux-là seraient bien difficiles, répliqua Raoul, fidèle

à son système de galanterie régulière.
— .Merci, monsieur le vicomte. Nous disions donc que

le roi vient 'i Blois?
— Avec toute la cour.
— Mesdemoiselles de Mancini y seront-elles?
— Non pas, justement.
— Mais puisque le roi, dit-on, ne peut se passer de

mademoiselle Marie ?

— .Mademoiselle, il faudra bien que le roi s'en passe.
M. le cardinal le vciil. Il exile ses nièces à Brouage.
— Lui ! Ihypocrilc !

— Chut ! dit Louise en collant son ddîgt sur ses lèvres

roses.
— Bah 1 personne ne peut m'enlendre. Je dis que le

vie:ix Mazarino Mazarini est un h}T)ocrite qui grille de
faire sa nièce reine de France.
— Mais non, mademoiselle, puisque M. le cardinal,

au contraire, fait épouser à Sa Majesté l'infante Marie-
Thérèse.

Montalais regarda en face Raoul et lui dit :

— Vous croyez à ces contes, vous aulres Parisiens ?

.Allons, nous sommes plus forts que vous à Blois.
-- Mademoiselle, si le roi dépasse Poitiers el part

peur i'Espagne, si les articles du conirat de mariage
sont a;-rO;.is entre don Luis de Haro et Son Eminence,
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vous entendez bien que ce ne sont plus des jeux d'en-

fant.

— Ah çà 1 mais, le l'oi est le roi, je suppose ?

— Sans doute, mademoiselle, mais le cardinal est le

cardinal.
— Ce n'est donc pas un homme, que le roi? 11 n'aime

donc pas Marie de Mancini?
— Il l'adore.

— Eh bien ! il l'épousera ; nous aurons la guerre avec

^L^i>.IJIle : M. Ma/ai-in di'i"'iiïern i]uelques-uns des niil-

M. le comte de La Fère, dit Louise à la suite de ce sou-

pii", qui avait tant révélé de douleurs dans son éloquente

expansion.
— Non, mademoiselle, réphqua Raoul, je n'ai pas en-

core rendu visite à mon père ; mais j'allais à sa maison,
quand mademoiselle de Montalais a bien voulu ni'arrèler

;

j'espère que M. le comte se porte bien. Vous n avez rien

ouï-dire de fâcheux, n est-ce pas?
— Rien, monsieur Raoul, rien. Dieu merci !

Ici s établit un silence pendant lequel deux âmes qui

Mademoiselle de Montalais avait pris la lellic.

liens qu'il a de côté ; nos gentilshommes feront des

prouesses à rencontre des fiers Castillans, et beaucoup
nous reviendront couronnés de lauriers, et que nous cou-

ri nnerons de myrte. \oilà comment j entends la politique.

— Montalais, vous êtes une folle, dit Louise, et cha-

que exagération vous attire, comme le feu attire les papil-

lons.

— Louise, vous êtes tellement raisonnable que vous
r.aiu'erez jamais.
— Oh? fit Louise avec un tendre reproche, compre-

nez donc. Montalais I La reine mère désire marier son
fds avec l'infante ; voulez-vous que le roi désobéisse à sa

mère ? Est-il d'un cœur royal comme le sien de donner le

mauvais exemple? Quand les parents défendent l'amour,

chïssons l'amour !

Et Louise soupira ' Raoul baissa les yeux d'un air

ccntraini. Montalais se mil à rire.

— Moi, jft n'ai pas de parents, dit-elle.

— Vous savez sans doute des nouvelles de la santé de

suivaient la même idée s'entendirent parfaitement, même

sans l'assistance d'un seul regard.

— Ah ! mon Dieu I s'écria tout à coup Montalais, on

monte !...

— Oui cela peut-il être? dit Loiii.se en se levant tout

inquiète. ., . , ,— •Mesdemoiselles, je vous [rêne he.aiicoiip ; j ai été

bien indiscret sans doute, balbutia Raoul, fort mal à

son aise.

— C'est un pas lourd, dit Louise.

— Ah ! si ce n'est que M. Malicorne, répliqua Monta-

lais, ne nous dérangeons pas.

Louise et Raoul se regardèrent pour se demander ce

que c'était que M. Malicorne.
-, . ,— Ne vous inquiétez pas, poursuivit Montalais, u n est

pas jaloux.
— Mai«, mademoiselle, dit Raoul.

— Je comprends... Eh bien! il est aussi discret que

moi.
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— Mon Dieu ! s'écria Louise, qui avait appuyé son

oreille sur la porte enlre-bàillt-c, je reconnais les pas de

inu mère !

— Madame de Saint-Remy ! Où me caciier? dil Raoul,

on follicilant vivement la robe de Monlalais, qui sem-

blait un peu avoir perdu la tète.

— Oui, dit celle-ci, oui, je reconnais aussi les patins

qui claquent. C est notre excellente mère !... Monsieur

le vicomte, c'est bien dommage que la fenêtre donne

sur un pavé et cela à cinquante pieds de haut.

Raoul regarda le balcon d'un air égaré. Louise saisit

son bras et le retint.

— Ah çà 1 suis-je folle? dit Mont:ilai,s. n'ai-je pas lar-

nioire aux robes do céiémonie? Elle a vraiment l'air

d'être faite pour cela.

Il était temps, madame de Saint-Remy montait plus

vile qu'à l'ordinaire ; elle arriva sur le palier au moment
où Montnl.iis, comme dans les scènes de surprises, fer-

mait l'armoire en appuyant son corps sur la porte.

— .Vh 1 s'écria madame de Saint-Remy, vous êtes ici,

Louise?
— Oui ! madame, répondit-elle, plus pâle que si elle

eût été convaincue d'un grand crime.
— Asseyez-vous, madame, dit Montalais en offrant

un fauteuil a madame de Saint-Remy, et en le plaçant de
façon qu'elle tournât le dos à l'armoire.

— .Merci, mademoiselle .-Vure, merci ; venez vite, ma
fille, allons.

^ Où voulez-vous donc ipic j aille, madame?
— Mais, au logis ; ne faut-il pas préparer votre toi-

lette ?

— Plalt-il? fit Montalais, se hâtant de jouer la sur-

prise, tant elle craignait de voir Louise faire quelque
sottise.

— Nous ne savez donc pas la nouvelle ? dit madame
de Saint-Remy.
— Quelle nouvelle, madame, voulez-vous que doux

filles apprennent en ce colombier?
— Quoi!., vous n'avez vu personne?...
— Madame, vous parlez par énigmes et vous nous

faites mourir !i j>elil Icu I .-Ciri.i Mdalalais. i|im. effrayée

de voir Louise de plus en plus pAle, ne savait à quel

saint se vouer.

Enfin elle surprit de sa compagne un rctiard parlant,

un de ces regards qui donneraient de l'intelligence à un
mur. Louise indiquait à son amie le chapeau, le malen-
contreux chapeau de Raoul qui se pavanait sur la table.

Montalais se jeta au-devant, et. le saisissant de sa

main gauche, le passa derrière elle dans la droite, et

le cacha ainsi tout en i>arlant.

— Eh bien ! dit madame de Saint-Remy, un courrier
nous arrive qui annonce la prochaine arrivée du roi.

Çà, mesdemoiselles, il s'agit d'être belles I

— Vile I vite ! s'écria Montalais, suivez madame votre
mère, Louise, et me laissez ajuster ma robe de céré-
monie.
Louise se leva, sa mère la prit p.Tr la main et l'enlraina

sur le palier.

— \'encz, dit-elle.

Et tout bas :

— Quand je vous défends de venir chez Montalais.
pourquoi y venez-vous?
— Madame, c'est mon amie. D'ailleurs, j'arrivais.
— On n'a fait cacher personne devant vous?
— Madame !

— J'ai vu un chapeau d'homme, vous dis-je : celui de
ce drôle, de ce vaurien !

— Madame ! s'écria Louise.
— Oe ce fainéant de Malicorne ! Une fille d honneur

fréquenter ainsi... (1 !

El les voi.^ se perdirent dans '.es profondeurs du petit

escalier.

Montalais n'avait pas perdu un mol de ces propos que
l'écho lui renvoyait comme par un entonnoir.

Elle haussa )«s épaules, et, voyant Raoul qui. jorli de
sa cachette, avait écouté aussi.

— Pauvre Montalais! dit-elle, victime de l'amitié!...

Pauvre Malicorne!... victime de l'amour.
Elle s'arrêta sur la mine tragi-comique de Raoul, qui

s'en voulut d'avoir en un jour surpris tant de secrets.

— Oh ! mademoiselle, dit-il, comment reconnaître vos
bontés?
— Nous ferons quelque jour nos comptes, répliqua-t-

elle
;
pour le moment, gagnez au pied, monsieur do Bra-

gelonne, car madame de Sainl-Komy n e.-^l pas uidul-

gente, et quelque indiscrétion de sa part pourrait ame-
ner ici une visite domiciliaire fâcheuse pour nous tous.

.\dieu I

— -Mais Louise... comment savoir?...
— .Ulez I allez ! le roi Louis .XI savait bien ce qu'il

faisait lorsqu'il inventa la poste.
— Hélas 1 dit Raoul.
— Et ne suis-je pas là, moi. qui vaux toutes les poste-

du royaume? Vite à votre cheval! et que, si madame
de .Saint-Remy remonte pour me faire de la morale.
elle ne vous trouve plus ici.

— Elle le dirait à mon père, n'est-ce pas? murmura
Raoul.
— Et vous seriez grondé 1 .-Vh ! vicomle. on voit bien

que vous venez de la cour ; vous êtes peureux comme le

roi. Peste I à Blois, nous nous passons mieux que ct'a

du consentement de papa ! Demandez à Malicorne.

El, sur ces mots, la folle jeune fille mit Raoul à la

porte par les épaules ; celui-ci se glissa le long du por-

che, retrouva son cheval, sauta dessus et partit comme
s'il eut eu les huit gardes de Monsiiîur à ses trousses.

IV

LE PÈRE ET LE FILS

Raoul suivit la route bien coniuie, bien chère à sa

moire qui conduisait de Blois a la maison du comte
La Fère.

Le lecteur nous dispensera d une description nouvelle
de cette habilalion. 11 y a pénétré avec nous en d'autres

temps ; il la connaît. Seulement, depuis le dernier

voyage que nous y avons fait, les murs avaient pris une
teinte plus grise, et la brique dos tons de cuivre plus

harmonieux ; les arbres avaient grandi, et Ici autrefois
j

allongeait ses bras grêles par-dessus les haies, qui

maintenant, arrondi, touffu, luxuriant, jetait au loin, sou-
ses rameaux, gonflés de sève, I ombre épaisse de-
fleurs ou dos fruits pour le passant.

Raoul aperçut au loin le toit aigu, les deux petites

tourelles, le colombier dans les ormes, et les volées de 1

pigeons qui tournoyaient inco,->ammont, sans [louvoir le

quitter jamais; autour du cime de briques, pareils aux
doux souvenirs qui voltigent autour dune àme sereine.

Lorsqu il s'approcha, il entendit le bruit des poulie-

qui grinçaient sous le poids dos seaux massifs ; il lui

sembla aussi entendre le méIancoli(]ue gémissement d'-

ICau qui relombe dans le puil, bruit triste, funèbre, so

lonnel, qui frappe l'oreille de l'enfant et du poète, ro

veurs que les .\nglais appellent splass, les poètes arabe-
(lasl^achall. et que nous autres Français, qui voudrions
bien être poêles, nous ne pouvons traduire que par une
périphrase : Le bruit de l'eau lomuant dans l'eau.

Il y avait plus d'un an que Raoul n était venu voir son
père. Il avait passé tout ce temps chez M. le Prince.

En effet, après toutes les émotions de la Fronde,
dont nous avons aulrefois essaye de roiiroiluire la pre-

mière période, Louis de Condc avait fait avec ta cour
ime réconcilialion publique, solennelle et franche. Pon-

dant tout le temps qu'avait duré la rupture de M. 1

Prince avec le roi. M. le Prince, qui s'était depuis lonu

temps affectionné .'i Bragelonne, lui avait vainement of-

fert tous les avantages qui peuvent éblouir un jeune

homme. Le comlc de La Fère. toujours fidèle à ses prin-

cipes de loyauté cl de royauté, développés un jour de-

vant son fils dans les caveaux de Saint-Denis, le comte
lie La Fère, au nom de son fils, avait toujours refusé.

Il y avait plus, au lieu de suivre M. de Condé dans si

rébellion, le vicomle ax'ail suivi M, de Turenne. coU'

battant pour le roi. Puis, lorsque M. de Turenne, à smi
l')ur. avait paru abandonner la cause royale, il avait

qiiillé M. de Turenne, comme il avait fait do M. de
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Coiidc. Il résultait de cette ligne invariable de conduite
i|ue, comme jamais Turenne et Condé n'avaient été vain-
i|ucui's l'un de l'autre que sous les drapeaux du roi.

Haoul avait, si jeune qu il fut encore, dix victoires ins-

crites sur l'ctat de ses services, et pas une défaite dont
sa bravoure et sa conscience eussent à souffrir.

Donc Raoul avait, selon le vœu de son père, servi

upiniàtremcnt et passivement la fortune du roi

Louis \l\', malgré toutes les tergiversations, qui étaient

endémiques et, on peut dire, inévitables à cette époque.
M. de Condé, rentré en gri'ice, avait usé de tout,

d'abord de son privilège d'amnistie pour redemander
beaucoup de choses qui lui avaient été accordées, et

entre autres choses, Raoul. .Vussitol M. le comte de La
Fère, dans -on bon sens inébranlable, avait renvoyé
Raoul au prince de Condé.
Un an s'était écoulé depuis la dernière séparation du

jiére et du fils ; quelques lettres avaient adouci, mais
non guéri, les douleurs de son absence. On a vu que
Raoul laissait à Blois un autre amour que l'amour filial.

:Mais rendons-lui cette justice que, sans le hasard et

m. demoiselle de Montalais, deux démons tentateurs,

Raoul, après le message accompli, se fût mis à galv^per

vers la demeure de son père en retournant la tête sans
doute, mais sans s'arrêter un seul instant, eût-il vu
Louise lui tendre les bras.

.Vussi, la première partie du trajet ful-cUe donnée par
Raoul au regret du passé qu'il venait de quitter si vite.

c'Cï-t-à-dire à l'amante ; l'autre moitié à l'ami qu'il allait

retrouver, trop lentement au gré de ses désirs.

Raoul trouva la porte du jardin ouverte et lança son
-'levai sous l'allée, sans prendre garde aux grands bras
)ue faisait, en signe de colère, un vieillard vêtu d'un

Jt de laine violette et coiffe d im large bonnet de ve-

rs râpé.

e vieillard, qui sarclait de ses doigts une plate-bande

oj rosiers nains et de marguerites, s'indignait de voir

uh cheval courir ainsi dans ses allées sablées et ratis-

sées.

Il hasarda même un vigoureux hum ! qui fit retourner

le cavalier. Ce fut alors un changement de scène ; car

au.ssitôt qu'il eut vu le visage de Raoul, ce vieillard se
redressa et se mit à courir dans la direction de la mai-
son avec des grognements interrompus qui semblaient

être chez lui le paroxysme d'une joie folle. Raoul arriva

.uix écuries, remit son cheval à un petit laquais, et

enjamba le perron avec une ardeur qui eût bien réjoui

le cœur de son père.

Il traversa l'antichambre, la salle à manger et le salon

sans trouver personne ; enfin, arrivé à la porte de M. le

comte de La Fère. il heurta impatiemment et entra

presque sans attendre le mot : Entre: ! que lui jeta une
voix grave et douce tout à la fois.

Le comte était assis devant une table couverte de pa-

piers et de livres : c'était bien toujours le noble et le

l:eou gentilhomme d'autrefois, mais le temps avait

donné à sa noblesse, à sa beauté, un caracère plus so-

lennel et plus distinct. Un front blanc et sans rides sous
>es longs cheveux plus blancs que noirs, un œil perçant
et doux sous des cils de jeune homme, la moustache
fine et à peine grisonnante, encadr.int des lèvres d'un

modèle pur et délicat, comme si jamais elles n'eussent

té crispées par les passions mortelles ; une taille droite

et souple, une main irréprochable, mais amaigrie, voilà

iucl clail encore l'illustre gentilhomme dont tant de
bouches illustres avaient fait l'éloge sous le nom
d'.Mhos. 11 s'occupait alors de corriger les pages d'un

cahier manuscrit, tout entier rempli de sa main.

Raoul saisit son père par les épaules, par le cou, comme
I put, et l'embrassa si tendrement, si rapidement, que le

•omte n'eut pas la force ni le temps de se dégager, ni de
surmonter son émotion paternelle.

— Vous ici, vous voici, Raoul ! dit-il. Est-ce bien pos-
sible?

— Oh 1 monsieur, monsieur, quelle joie de vous revoir !

— Vous no me répondez pas, vicomte. Avez-vous un
congé pour être à Blois, ou bien est-il arrivé quelque mal-
heur à Paris?
— Dieu merci ! monsieur, répliqua Raoul en se cal-

mant peu à peu, il n'est rien arrivé que d'heureux ; le roi

se marie, comme j'ai eu l'honneur de vous le mander dans
ma dernière lettre, et il part pour l'Espagne. Sa Majesté
passera par Blois.

— Pour rendre visite à .Monsieuh ?

— Oui, monsieur le comte. Aussi, craignant de le pren-
dre à l'improviste, ou désirant lui être paiticulièrement
agréable, iM. le Prince m'a-t-il envoyé pour préparer les
logements.
— \ous avez vu Monsieur? demaiula le comte vive-

ment.
— J'ai eu cet honneur.
-- Au château?
— Oui, monsieur, répondit Raoul en baissant les yeux,

parce que, sans doute, il avait senti dans l'interrogation
du comte plus que de la curiosité.
— .Vhl vraiment, vicomte?... Je vous fais mon compli-

ment.

Raoul s'inclina.

— .Mais vous avez encore vu quelqu'un à Blois?— Monsieur, j'ai vu son Altesse Royale M.\d.\me.— Très bien. Ce n'est pas de M..ui.4mk que je parle.
Raoul rougit extrêmement et ne répondit point.
— Vous ne m'entendez pas, à ce qu'il parait, monsieur

le vicomte? insista M. de La Fère sans accentuer plus
nerveusement sa question, mais en forçant l'expression
un peu plus sévère de son regard.
— Je vous entends parfaitement, monsieur, répliqua

Raoul, et si je prépare ma réponse, ce n'est pas que je
cherche un mensonge, vous le savez, monsieur.— Je sais que vous ne mentez jamais, .\ussi, je dois
m'étonner que vous preniez un si long temps pour me
dire oui oii non.
— Je ne puis vous répondre qu'en vous comprenant

bien, et si je vous ai bien compris, vous allez recevoir
en mauvaise part mes premières paroles. Il vous déplaît
sans doute, monsieur le comte, que j'aie vu...
— Mademoiselle de La Vallière, n'est-ce pas?
— C'est d'elle que vous voulez parler, je le sais bien,

monsieur le comte, dit Raoul avec une inexprimable dou-
ceur.

— Et je vous demande si vous l'avez vue.
— Monsieur, j'ignorais absolument, lorsque j'entrai au

chAteau, que mademoiselle de La Xallière pût s'y trou-
ver

; c'est seulement en m'en retournant, après ma mis-
sion achevée, que le hasard nous a rais en présence. J ai

eu 1 honneur de lui présenter mes respects.
— Comment s'appelle le hasard qui vous a réuni à ma-

demoiselle de La \'allière?

— Mademoiselle de Montalais, monsieur.
— Ouest-ce que mademoiselle de Montalais?
— Une jeune personne que je ne connaissais pas, que

je n'avais jamais vue. Elle est fille d'honneur de Madame.
— Monsieur le vicomte, je ne pousserai pas plus loin

mon interrogatoire, que je me reproche déjà d'avoir fait

durer. Je vous avais recommandé d'éviter mademoiselle
de La Vallière, et de ne la voir qu'avec mon autorisation.
Oh ! je sais que vous m'avez dit vrai, et que vous n'avez
pas fait une démarche pour vous rapprocher d'elle. Le
hasard m'a fait du tort

;
je n'ai pas à vous accuser. Je

me contenterai donc de ce que je vous ai déjà dit con-
cernant cette demoiselle. Je ne lui reproche rien, Dieu
m'en est témoin ; seulement il n'enfre pas dans mes des-

seins que vous fréquentiez sa maison. Je vous prie encore
une fois, mon cher Raoul, de l'avoir pour entendu.
On eût dit que l'ceil si limpide et si pur de Raoul se

troublait à cette parole.
— Maintenant, mon ami, continua le comte avec son

doux sourire et sa voix habituelle, parlons d'autre chose.
Vous retournez peut-être à votre service?
— Non, monsieur, je n'ai plus qu'à demeurer auprès de

vous- tous aujourd'hui. M. le Prince ne m'a heureusement
fixé d'autre devoir que celui-là, qui était si bien d'accord

avec mes désirs.

— Le roi se porte bien ?

— A merveille.
— Et M. le Prince aussi?
— Comme toujours, monsieur.
Le comte oubliait Mazarin : c'était une vieille habitude.
— Eh bien I Raoul, puisque vous n'êtes plus qu'à moi,

je vous donnerai, de mon côté, toute ma journée. Embras-



ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRÉ

sez-moi... encore... encore... Vous êtes chez vous, vi-

comte... Ah! voilà noire vieux Grimaud 1... Venez, Gri-

raaud, ^U le vicomte veut vous embrasser aussi.

Le grand vieillard ne se le fit pas répéter ; il accourait

les bras ouverts. Raoul lui épargna la moitié du chemin.
— Maintenant, voulez-vous que nou.s passions au jardin,

Raoul? Je vous montrerai le nouveau logement que j'ai

fait préparer pour vous à vos congés, el, tout en regar-

dant les planlalions de cet hiver el deux chevaux de main
que j'ai changés, vous me donnerez des nouvelles de

nos amis de Paris.

Le comte ferma son manuscril, prit le bras du jeune

homme el passa au jardin avec lui.

Grimaud regarda mélancoliquement partir Raoul, dont

la tête effleurait presque la traverse de la porte, el, tout

e.i caressant sa royale blanche, U laissa échapper ce

mol profond :

— Grandi '.

ou IL SEn.A P.\RLE DE CROPOLI, DE CROPOLE ET D US

GR.\XD PEI.NTRE INCONNU

Tandis que le comte de La Fère visite avec Raoul les

nouveaux bâtiments qu'il a fait bâlir. el les chevaux neufs
qu'il a fait acheter, nos lecteurs nous permettront de les

ramener à la ville de Blois et de les faire assister au
mouvement inaccoutumé qui agitait la ville.

C'était surtout dans les hùlels que s était fait sentir le

contre-coup de la nouvelle apportée par Raoul.
En effet, le roi el la cour à Blois, c esl-à-dire cent ca-

valiers, dix carrosses, deux cents chevau.x, autant de va-

lets que de maîtres, où se caserait tout ce monde, où se
logeraient tous ces genlilhommes des environs qui allaient

arriver dans deux ou trois heures peut-être, aussitôt que
la nouvelle aurait élargi le centre de son retentissement,

comme ces circonférences croissantes que produit la

chute d'une pierre dans l'eau d'un lac tranquille?

Blois, aussi paisible le malin, nous l'avons vu, que le lac

le plus calme du monde, à l'annonce de l'arrivée royale,

s'emplit soudain de tumulte cl de bourdonnement.
Tous les valets du château, sous I inspection des offi-

ciers, allaient en ville quérir les provisions, et dix cour-
riers à cheval galopaient vers les réserves de Chambord
pour chercher le gibier, aux pêcheries du Beuvron pour
le poisson, aux serres de Chaverny pour les fleurs el

pour les fruits.

On lirait du garde-meuble les tapisseries précieuses,

les lustres à grands chaînons dorés ; une armée de pau-
vres balayaient les cours et lavaient les devantures de
pierre, tandis que leurs femmes foulaient les prés au delà

de la Loire pour récolter des jonchées de verdure el de
fleurs des cli.imps. Toute la ville, pour ne pas demeurer
au-dessous de ce luxe de propreté, faisait sa toilette à
grands rcnfoi-ts de brosses, de balais et d eau.
Les ruisseaux de la ville supérieure, gonflés par ces

lotions continues, devenaient fleuves au bas de la ville,

et le petit pavé, parfois très boueux, il faut le dire, se nct-

toyail, se diamantail aux rayons amis du soleil.

Enfin, les musiques se préparaient, les tiroirs se vi-

daient ; on accaparait chez les marchands cires, rubans
el nœuds d'épées ; les ménagères faisaient provision de
pain, de viandes el d'épices. Déjà même bon nombre
(le bourgeois, dont la- maison était garnie comme pour
soutenir un siège, n'ayant plus .*i s'occuper de rien, en-
dossaient des habits de fête et se dirige.iienl vers la

perle do la ville pour èlre les premiers à signaler ou à
voir le cortège. Ils savaient bien que le roi n'arriverait
qu'à la nuit, peut-être même au malin suivant. Mais
«lu'est-ce que raltonte. sinon une sorte de folie, et qu'esl-
Cc' que la folie, sinon un excès d'espoir.

Dans la ville basse, à cent pas à peine du cliileau des
Etals, entre le mail et le chàleau, dans ime rue assez
belle qui s'appelait alors rue \'ieille, et qui devait en cffet-

èlre bien vieille, s'élevait un vénérable édifice, à pignon
aigu, .^ forme trapue et large, orné de trois fenêtres sur
la rue au premier étage, de deux au second, et d'un petit
ocil-de-bœuf au troisième.

I Sur les côtés de ce triangle on avait récemment cons-
truit un parallélogramme assez vaste qui empiétait sans

I

façon sur la rue, selon les us tout famihers de l'édilité

d'alors. La rue s'en voyait bien rétrécie d'un quart, mais
la maison s en trouvait élargie de près de moitié ; n'est-ce
pas là une compensation suffisante?
Une tradition voulait que cette maison à pignon aigu fut

habitée, du temps de Henri 111. par un conseiller des
Etats que la reine Catherine était venue, les uns disent vi-

siter les autres étrangler. Quoi quil en soil la bonne
dame avait dû poser un pied circonspect sur le seuil de

'

ce bâtiment.

Après le conseiller mort par strangulation ou mort
nalurellemenl, d n'importe, la maison avait été vendue,
puis abandonnée, enfin isolée des autres maisons de la
rue. \ers le milieu du règne de Louis Xlll seulement, un
Italien nommé Cropoli, échappé des cui--ines du maréchal
d'Ancre, élail venu s établir en celte maison. 11 y avait
fondé une petite hôtellerie où se fabriquait un macaroni
tellement raflmé, qu'on en venait quérir ou manger là de
plusieurs lieues à la ronde.
L illustration de la maison élail venue de ce que la

reine Marie de Médicis, prisonnière, comme on sait, au
chàleau des Etals, en avait envoyé chercher une fois.

Celait précisément le jour où elle s était évadée par la

fameuse fenêtre. Le plat de macaroni était resté sur la

table, effleuré seulement par la bouche royale.
De celte double faveur (aile à la maison triangulaire

d'une strangulation el d un macaroni, l'idée était venue
au pauvre Cropoli de nommer son hôtellerie d'un titre

pompeux. Mais sa qualité d Italien n'élail pas une recom-
mandation en ce temps-là, el son peu de fortune soigneu-
sement cachée, l'empêchait de se mettre trop en évidence.
Ouand il se vit près de mourir, ce qui arriva en 1643,

après la mort du roi Louis Mil, il fit venir son fils, jeune
marmiton de la plus belle espérance, el, les larmes aux
yeux, il lui recommanda bien de garder le secret du ma-
caroni, de franciser son nom, d épouser une Française,
et enfin, lorsque l'horizon politique serait débarras.sé des
nuages qui le couvraient, — on pratiquait déjà à celte
époque celle figure fort en usage de nos jours dans les

premiers Paris et à la Chambre, — de faire tailler par le

forgeron voisin une belle enseigne, sur laquelle un fa-

meux peintre qu'il désigna tracerait deux portraits de la

reine avec ces mots en légende : « .wx médicis ».

Le bonhomme Cropoli, après ces recommandations,
n'eut que la force d'indiquer à son jeune successeur une
cheminée sous la dalle de laquelle il avait enfoui mUle
louis de dix francs, et il expira.

Cropoh fils, en homme de cœur, supporta la perle avec
résignation^el le gain sans insolence. Il commença par
accoutumer* le public à faire sonner si peu l'i final de son
nom, que, la complaisance générale aidant, on ne l'appela

plus que M. Cropole, ce qui est un nom tout français.
Ensuite U se maria, ayant justement sous la main une

petite Française dont il elail amoureux, el aux parents
de laquelle il arracha une dot raisonnable en montrant
le dessous de la dalle de la cheminée.
Ces deux premiers points accomplis, il se mil à la re-

cherche du jieintre qui devait faire l'enseigne.

Le peintre fut bientôt trouvé.

C élait un vieil Italien émule dos Raphaël el des Carra-
che, mais émule malheureux. U se disait de l'école véni-

tienne, sans doute parce qu'il aimait fort la couleur. Ses
ouvrages, dont jamais il n avait vendu un seul, liraient

l'œil à cent pas el déplaisaient formidablement aux bour-
geois, si bien qu'il avait fini par ne plus rien faire.

11 se vanlail toujours d'avoir peint une salle de bain

pour madame la maréchale d'Ancre, el se çlaignail que
celte salle eût été brûlée lors du désastre du maréchal.

Cropoh. coî. sa qualité de conipalriole. élait indulgent

pour Pilti^È. C élail le nom de 1 artiste. Peut-être avail-

il vu lesJmcuses peintures de la .jalle de bain. Toujours
o?i-il qu'il avait dans une telle estime, voire dans une
telle amitié, le fameux Pitirino, qu'il le relira chez lui.

Piltrino, reconnaissant el nourri de macaroni, apprit à

propager la réputation de ce mels national, et, du temps
de son fondateur, il avait rendu par sa langue infatigable

des services signalés à la maison Cropoli.

En \ieillissanl, il s'atlacha au fils comme au père, el
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peu à peu devint l'espèce de surveillant d'une maison
où sa probité intègre, sa sobriété reconnue, sa chasteté
proverbiale, et mille autres vertus que nous jugeons
inutiles denumérer ici, lui donnèrent place Otornelle au
foyer, avec droit d'inspection sur les domeslifiues. En
outre, c'était lui qui goûtait le macaroni, pour maintenir

le goût pur de 1 antique tradition ; il faut dire qu il ne
pardonnait pas un gain de poivre de plus, ou un atome
de parmesan en moins. Sa joie fut bien grande le jour
où, appelé à partager le secret de Cropole lils, il fut

charge de peindre la fameuse enseigne.

On le vit fouiller avec ardeur dans une vieille boite, où
il retrouva des pinceaus un peu mangés par les rais,

mais encore passables, des couleurs dans des vessies à

peu près desséchées, de Ihuile de lin dans une bouteille,

et une palette qui avait appartenu autrefois au Bronzino,

ce diou de la pilloiire, comme disait, dans son enlliou-

siasme toujours junévile, l'artiste ultramontain.

Pitirino était grandi de toute la joie d'une réhabilitation.

Il fit comme avait fait Raphaël, il changea de manière
et peignit à la façon d'Albane deux déesses iilutôt que
deux reines. Ces dames illustres étaient tellement gra-

cieuses sur renseigne, elles offraient aux regards éton-

nés un tel assemblage de lis et de roses, résultat enchan-
teur du changement de manière de Pittrino ; elles alîec-

taiont des poses de sirènes tellement anacréonliques, que
le principal échevin, lorsqu'il fut admis a voir ce morceau
capital dans la salle de Cropole, déclara tout de suite

que ces dames étaient trop belles et d'un charme trop

anime pour figurer comme enseigne à la vue des pas-
sants.

Son .Vitesse Royale Monsieur, fut-il dit à Pittrino, qui

vient souvent dans notre ville, ne s'arrangerait pas de
voir madame son illustre mère aussi peu vêtue, et il vous
enverrait aux oubliettes des Etats, car il n'a pas toujours
le cœur tendre, ce glorieux prince. Effacez donc les deux
sirènes où la légende, sans quoi je vous interdis l'exhi-

bition de l'enseigne. Cela est dans votre intérêt, maître
Ci-opole, et dans le vôtre, seigneur Pittrino.

Que répondre à cela ? Il fallut remercier l'échevin de
sa gracieuseté ; c'est ce que lit Cropole.
Mais Pittrino demeura sombre et déçu.
II sentait bien ce qui allait arriver.

L'édile ne fut pas plus tôt parti que Cropole, se croi-

sant les bras :

— Eh bien ! maître, dit-il, qu'allons-nous faire ?

— Nous allons ôter la légende, dit tristement Pittrino.

J'ai là du noir d'ivoire excellent, ce sera fait en un tour
de main, et nous remplacerons les Médicis par les Nym-
phes ou les Sirènes, comme il vous plaira.

— Non pas, dit Cropole, la volonté de mon père ne
serait pas remplie. Mon père tenait...

— Il tenait aux figures, dit Pittrino.

— 11 tenait à la légende, dit Cropole.
— La preuve qu il tenait aux figures, c'est qu'il les

avait commandées ressemblantes, et elles le sont, répli-

qua Pittrino.

— Oui, mais si elles ne l'eussent pas été, qui les eût

reconnues sans la légende ? -Vujourd'hui même que la

mémoire des Blaisois s'oblitère un peu à l'endroit de ces
personnes célèbres, qui reconnaîtrait Catherine et Marie
sans ces mots: Aux Médicis?
— Mais enfin, mes figures? dit Pittrino désespéré, car

il sentait que le petit Cropole avait raison. Je ne veux
pas perdre le fruit de mon travail.

— Je ne veux pas que vous alliez en prison et moi
dans les oubliettes.

— Effaçons Médicis, dit Pittrino suppliant.
— Non, r.'iiliqua fermement Cropole. Il me vient une

idée, une idi-c sublime... votre peinture paraîtra, et ma
légende aussi... .Médici ne veut-il pas dire médecin en
italien?

— Oui, au pluriel.

— Vous m'allez donc commander une autre plaque
d'enseigne chez le forgeron ; vous y peindrez =ix méde-
cins, et vous écrirez dessous; Aux Médicis... ce qui fait

un jeu de mots agréable.
— Six médecins I Impossible I Et la composition ? s'écria

Pittrino.

— Cela vous regarde, mais il en sera ainsi, je le veux,
il le faut. Mon macaroni brûle.

Cette raison était pêremptoire
; Pitirino obéit. Il com-

posa l'enseigne des six médecins avec la légende ; l'éche-
vin applaudit et autorisa.

L'enseigne eut par la ville un succès fou. Ce qui prouve
bien que la poésie a toujours eu tort devant les bour-
geois, comme dit Pittrino.

Cropole, pour dédommager son peintre ordinaire, ac-
crocha dans sa chambre à coucher les nymphes de la
précédente enseigne, ce qui faisait rougir madame Cro-
pole chaque fois qu'elles les regardait en se déshabillant
le soir.

Voilà comment la maison au pignon eut une enseigne,
voilà comment, faisant fortune, l'hôtellerie des Médicis
fut forcée de s'agrandir du quadrilatère que nous avons
dépeint. Voilà comment il y avait à Blois une hôtellerie
de ce nom ayant pour propriétaire maître Cropole et
pour peintre ordinaire maître Pitirino.

VI

l'lnxon.nu

Ainsi fondée et recommandée par son enseigne, l'hôtel-
lerie de maître Cropole marchait vers une solide pros-
périté.

Ce n'était pas une fortune immense que Cropole avait
en perspective, mais il pouvait espérer de doubler les
mille louis d'or légués par son père, de faire mille au-
tres louis de la vente de la maison et du fonds, et libre
enfin, de vivre heureux comme un bourgeois de la ville.

Cropole était âpre au gain, il accueillit en homme fou
de joie la nouvelle de l'arrivée du roi Louis .\IV.

Lui, sa femme, Pittrino et deux marmitons firent aussi-
tôt main basse sur tous les habitants du colombier, de la

basse-cour et des clapiers, en sorte qu'on entendit dans
les cours de l'hôtellerie des Médicis autant de lamenta-
tions et de cris que jadis on en avait entendu dans Rama.
Cropole n'avait pour le moment qu'un seul voyageur.
C'était un homme de trente ans à peine, beau, grand,

austère, ou plutôt mélancolique dans chacun de ses gestes
et de ses regards.

II était vêtu d'un habit de velours noir avec des garni-

tures de jais ; un col blanc, simple comme celui des puri-

lains les plus sévères, faisait ressortir la teinte mate et

fine de'son cou plein de jeunesse; une légère moustache
lilonde couvrait à peine sa lèvre frémissante et dédai-

gneuse.
Il parlait aux gens en les regardant en face, sans affec-

tation, il est vrai, mais sans scrupule ; de sorte que l'éclat

de ses yeux bleus devenait tellement insupportable que
plus d'un regard se baissait devant le sien, comme fait

I épée la plus faible dans un combat singulier.

En ce temps où les hommes, tous créés égaux par Dieu,

se divisaient, grâce aux préjugés, en deux castes distinc-

tes, le gentilhomme et le roturier, comme ils se divi-

sent réellement en deux races, la noire et la blanche,

en ce temps, disons-nous, celui dont nous venons d'es-

quisser le portrait ne pouvait manquer d'être pris pour

un gentilhomme, et de la meilleure race. Il ne fallait pour

cela que consulter ses mains, longues, effilées et blan-

ches, dont chaque muscle, chaiiue veine, transparais-

saient sous la peau au moindre mouvement, dont les pha-

langes rougissaient à la moindre crispation. .

Ce gentilhomme était donc arrivé seul chez Cropole.

II avait pris sans hésiter, sans réfléchir même, l'apparte-

ment le plus important, que l'hôtelier lui avait inili(|uê

dans un but de rapacité fort condamnable, diront les uns,

fori louable, diront les autres, s'ils admettent que Cro-

pole fût physionomiste et jugeât les gens à première vue.

Cet appartement était celui qui composait toute !a de-

vanture de la vieille maison triangulaire : un grand salon

éclairé par deux fenêtres au premier étage, une petite

chambre à côlê, une autre au-dessus.

Or, depuis qu'il était arrivé, ce gentilhomme avait à

peine touché au repas qu'on lui avait servi dans sa cham-
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bre. II n'avait dit que deux mois à l'holc pour le préve-
nir qu'il viendrait un voyageur du nom de Parry, et re-

oommandcr qu'on laissât monter ce voyageur.
Ensuiie. d avait gardé un silence tellement prolond. que

Cropolc en avait clé presque offensé, lui qui aimait les

gens do bonne compagnie.
Enfin, ce gentilhonmie sétail levé de bonne heure le

m.itin du jovir où commence cette histoire, et s était mis
a la fenêtre de son salon, assis sur le rebord et appuyé
sur la rampe du balcon, regardant tristement et opiniâ-

trement aux deu.x côtés de la rue pour guetter sans doute
la venue de ce voyageur qu il avait signalé à l'hôte.

11 avait vu, de cette fa(;on, passer le petit cortège de
.Mo.NsiEUR revenant de la chasse, puis avait savouré de
nouveau la profonde tranquillité de la ville, absorbé qu il

était dans son attente.

Tout à coup, le remue-ménage des pauvres allant aux
prairies, des courriers partant, des laveurs de pavé, des
pourvoyeurs de la maison royale, des courtauds de bou-

tiques effarouchés et bavards, des chariots en branle, des
coiffeurs en course et des pages en corvée ; ce tumulte

et ce vacarme l'avaient surpris, mais sans qu il perdit

rien de cette majesté impassible et suprême qui donne
à l'aigle et au lion ce coup d'œil serein et méprisant au

milieu .des hourras et des trépignements des chasseurs

ou des curieux.

Bientôt les cris des victimes égorgées dans la basse-

cour, les pas pressés de madame Cropole dans le pelit

escalier de bois si étroit et si sonore, les allures bondis-

santes de Pittrino, qui, le malin encore, fumait sur la porte

avec le flegme d un Hollandais, tout cela donna au voya-

geur un commencement de surprise et d'agitation.

Comme il se levait pour s informer, la porte de la

chambre s ouvrit. L'inconnu pensa que sans doute on

lui amenait le voyageur si impatiemment attendu.

!1 fit donc, avec une sorte de précipitation, trois pas

vers cette porte qui s'ouvTait.

.Mais au lieu de la figure qu'il espérait voir, ce fut

maille Cropole qui apparut, et derrière lui, dans la pé-

nombre de l'escalier, le visage assez gracieux, mais

rendu trivial par la curiosité, de madame Cropole, qui

dcnna un coup d'œiJ furtif au beau gentilhomme et dis-

parut.

Cropole s'avança l'air souriant, le bonnet à la main,

plutôt courbe qu'incliné.

Un geste de l'inconnu l'interrogea sans qu'aucune pa-

role fût prononcée.
— Monsieur, dit Cropole, je venais demander com-

ment... dois-je dire : votre seigneurie, ou monsieur le

c(unte. ou monsieur le marquis?...
— Dites monsieur, et dites vite, répondit l'inconnu avec

cet accent hautain qui n'admet ni discussion ni réplique.

— Je venais aonc m'informer comment monsieur avait

p;>ssé la nuit, et si monsieur était dans l'intention de

gaider cet appartement.
— Oui.
— Monsieur, c'est qu'il arrive un incident sur lequel

nous n'avions pas compté.
— Lequel?
— .Sa Majesté Louis XIV entre aujourd'hui dans noire

ville et s'y repose un jour, deux jours peut-être.

Un vif élonnemcnt se peignit sur le visage de lin-

cr iinu.

— Le roi de France vient à Blois?
— Il est en route, monsieur.
— Alors, raison de plus pour que je reste, dit l'inconnu.

— fort bien, monsieur ; mais monsieur garde-t-il tout

rapparicmer.t ?

— .le ne vous comprends pas. Pourquoi niirais-je au-

jourd'hui moins que je n'ai eu hier?
— Parce que, monsieur, votre seigneurie me permet-

tra de le lui dire, hier, je n'ai pas dû. lorsque vous avez

choisi votre logis, fixer un prix quelconque qui eut fait

croire A votre seigneurie que je préjugeais ses res-

scurces... tandis qu'aujourd'hui...

L'inconnu rougit. L'idée lui vint sur-le-champ qu'on le

scupçonnr.it pauvre et qu'on linsullait.

— Tandis qu'aujourd'hui, reprit-il froidement, vous
préjugez?
— Monsieur, je suis un galant homme, Dieu merci 1 et

tout hôtelier que je paraisse être, il y a en moi du sang

de gentilhomme ; mon père était serviteur et officier de
feu M. le maréchal d'Ancre. Dieu veuille avoir son
âme !...

— Je ne vous conteste pas ce point, monsieur
; seule-

ment, je désire savoir, et savoir vile, à quoi tendent
vos questions.
— Vous éles. monsieur, trop raisonnable pour ne pas

comprendre que noire ville est petite, que la cour va
l'envahir, que les maiscms regorgeront d habitants, et

que, par conséquent, les loyers vont acquérir une valeur
considérable.

jj'incomiu rougit encore.
— Faites vos conditions, monsieur, dit-il.

— Je les fais avec scrupule, monsieur, parce que je

cherche un gain honnête et que je veux faire une affaire
sans être incivil ou grossier dans mes désirs... Or,
l'appartement que vous occupez est considérable, et vous
êtes seul...

— Cela me regarde.
— Oh 1 bien certainement ; aussi je ne congédie pas

monsieur.
Le sang afflua aux tempes de linconnu ; il lança sur

le pauvre Cropole, descendant d un officier de .M. le

maréchal d'Ancre, un regard qui l'eût fait rentrer sous
cette fameuse dalle de la cheminée, si Cropole n'eût pas
été vissé à sa place par la question de ses intérêts.

— Voulez-vous que je parte? dit-il; expliquez-vous,
mais proniptement.
— Monsieur, monsieur, vous ne' m'avez pas compris.

C'est fort délicat, ce que je fais ; mais je m'exprime
n'ai, ou peut-être, comme monsieur est étranger, ce que
je reconnais à l'accent...

En effel, l'inconnu parlait avec le léger grasseyement
qui est le caractère principal de l'accentuation anglaise,

même chez les hommes de celle nation qui parlent le

plus purement le français.
— Comme monsieur est étranger, dis-je, c'est peut-être

lui qui ne saisit pas les nuances de mon discours. Je

prétends que monsieur pourrait abandonner une ou deuK
des trois pièces qu'il occuiic, ce qui diminuerait son
loyer de beaucoup et soulagerait ma conscience ; en effet,

il est dur d'augmenter déraisonnablement le prix des
chambres, lorsqu'on a Ihonneur de les évaluer à un
prix raisonnable.
— Combien le loyer depuis hier?
— .Monsieur, un louis, avec la nourriture et le soin

di cheval.
— Bien. Et celui d'aujourd'hui ?

— Ah ! voilà la difficulté. Aujourd'hui c'est le jour d'ar-

rivée du roi ; si la cour vient pour la couchée, le jour de
loyer compte. Il en résulte que trois chambres à deux
louis la pièce font six louis. Deux louis, monsieur, ce

n'est rien, mais six louis sont beaucoup.
L'inconnu, de. rouge qu'on l'avait vu, était devenu

très pâle.

Il tira de sa poche, avec une bravoure hèro'ique, une
bourse brodée d'armes qu'il cacha soigneusement dans le

creux de sa main. Celle bourse était d'une maigreur, d'un

flasque, d'un creux qui n'échappèrent pas à l'œil de Cro-

pole.

L'inconnu vida cette bourse dans sa main. Elle con-

tenait trois louis doubles, qui faisaient une valeur de
SLX louis, comme l'hôtelier le demandait.

Toutefois, c'était sept que Cropole avait exigés.

Il regarda donc linconnu comme pour lui dire : .\près?
— Il reste un louis, n'est-ce pas, maître hôtelier?
— Oui, monsieiu'. mais...

L'inconnu 'fouilla dans la poche de son haul-de-chaus-

scs et la vida ; elle renfermait un petit portefeuille, une
clef d'or et quoique monnaie blanche.

Uc celte monnaie, il composa le total (l'un louis.

— Merci, monsieur, dit Cropole. Maintenant, il me
reste à savoir si monsieur compte habiter demain encore

son appartement, auquel cas je l'y maintiendrais ; tandis

q'ie si monsieur n'y comptait pas, je le promettrais aux

gens de Sa Majesté qui vont venir.

— C'est juste, fit l'inconnu après un assez long silence,

nais comme je n'ai plus d'argent, ainsi que vous l'avez

pu voir, comme cependant je garde cet appartement, il

•faut que vous vendiez ce diamant dans la ville ou que

vous le gardiez en gage.
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Cropole regarda si longtemps le dianiaiil. que linconnu

s.! hàla de dire :

— Je préfère que vous le vendiez, monsieur, car il

vaul trois cents pistoles. Un juif, y a-t-il un juif dans

Uiois? vous en donnera deux cents, cent cinquante

n eîiie
;
prenez ce qu il vous eu donnera, ne dùt-il vous en

offrir que le prix de votre logement. Allez 1

— Oh 1 monsieur, s'écria Cropole, honteux de 1 infério-

rilc subite que lui rétorquait l'inconnu par cet abandon
si noble et si désintéressé, comme aussi par celte inal-

térable patiente envers tant de chicanes et de soupçons
;

oli I monsieur, j'espère bien qu'on ne vole pas à Blois

comme vous le paraissez croire, et le diamant s'élevanl à

ce que vous dites...

Linconnu foudroya encore une fois Cropole de son

regard azuré.
— Je ne m y connais pas, monsieur, croyez-le bien,

s'écria celui-ci.

— Mais les joailliers s'y connaissent, interrogez-les,

dit 1 inconnu. >Iainlenant, je crois que nos comptes sont

terminés, n'est-il pas vrai, monsieur l'hôte?

— Oui, monsieur, et à mon regret profond, car j'ai

peur d'avoir offensé monsieur.
— \uliement, répliqua 1 inconnu avec la majesté de la

loulc-puissance.
— Ou d avoir paru écorcher un noble voyageur... Fai-

tes la part, monsieur, de la nécessité.

— .\'en parlons plus, vous dis-je, et veuillez me laisser

chez moi.

Cropole s'inclina profondément et partit avec un air

égare qui accusait chez lui un cœur excellent et du re-

mords véritable.

L'inconnu alla fermer lui-même la porle. regarda quand
il fut seul le fond de sa bourse, où il avait pris un petit

sac de soie refermant le diamant, sa ressource unique.

Il mterrogea aussi le vide de ses poches, regarda les

papiers de son portefeuille et se convainquit de l'absolu

denùment où il allait se trouver.

Alors il leva les yeux au ciel, avec un sublime mouve-
ment de calme et de désespoir, essuya de sa main trem-

blante quelques gouttes de sueur qui sil.onnaient son
noble front, et reporta sur la terre un r <îard riguère
empreint d'une majesté divine.

L'orage venait de passer loin de lui. peut-cire avail-il

prié du fond de 1 âme.
Il se rapprocha de la fenêtre, reprit sa place au balcon,

et demeura là immobile, atone, mort, jusqu'au moment
où le ciel commençant à s'obscurcir, les premiers flam-

beaux traversèrent la rue embaumée, et donnèrent le

signal de l'illumination à toutes les fenêtres de la ville.

VU
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Comme linconnu regardait avec intérêt ces lumières

et prêtait l'oreiUe à tous ces bruits, maître Cropole en-

trait dans sa chambre avec deux valets qui dressèrent

la table.

L'étranger ne fit pas la moindre attention à eux.

Alors Cropole, s'approchant de son hôte, lui glissa dans
l'oreille avec un profond respect :

— Monsieur, le diamant a été estimé.
— Ah.l fit le voyageur. Eh bien?
— Eh bien, monsieur, le joaillier de Son .Vitesse Royale

en donne deux cent quatre-vingts pistoles.

— Vous les avez?
— J'ai cru devoir les prendre, monsieur ; toutefois, j'ai

mis dans les conditions du marché que si monsieur vou-
lait garder son diamant jusqu'à une rentrée de fonds...

le diamant sérail rendu.
— Pas du tout ; je vous ai dit de le vendre.
— .A.lors j'ai obéi ou à peu près, puisque, sans l'avoir

définitivement vendu, j'en ai touché l'argent.
— Payez-vous, ajouta l'inconnu.
— Monsieur, je le ferai, puisque vous l'exigez abso-

lument.

Un sourire triste effleura les lèvres du gentilhomme.

— .Mêliez 1 argent sur ce bahut, dit-il en se détournant
en même temps qu'il indiquait le meuble du geste.
Cropole déposa un sac assez gros, sur le contenu

duquel il préleva le prix du loyer.
— Maintenant, dit-il, monsieur ne me fera pas la dou-

leur de ne pas souper... Déjà le diner a été refusé ; c'est

outrageant pour la maison des Mcdicis. Voyez, monsieur,
le repas est servi, et j'oserai même ajouter qu il a bon
air.

L'inconnu demanda un verre de vin, cassa un morceau
de pain et ne quitta pas la fenêtre pour manger et boire.

Bientôt l'on entendit un grand bruit de fanfares et de
trompettes ; des cris s'élevèrent au loin, un bourdonne-
ment confus emplit la partie basse de la ville, et le pre-

rrier bruit distinct qui frappa l'oreille de l'étranger fut le

pas des chevaux qui s'avançaient.
— Le roi ! le roi 1 répélait la foule bruyante et pres-

sée. •
— Le roi ! répéta Cropole, qui abandonna son hôte et

ses idées de délicatesse pour satisfaire sa curiosité.

Avec Cropole se heurtèrent et se confondirent dans
I escalier madame Cropole, Pittrino, les aides et les

marmitons.
Le collège s'avançait lentement, éclairé par des milliers

de flambeaux, soit de la rue, soit des fenêtres.

.\près une compagnie de mousquetaires e' un corps
tout serré de gentilshommes, venait la litière de M. le

cardinal Mazarin. Elle était traînée comme un carrosse
par quatre chevaux noirs.

Les pages et les gens du cardinal marchaient derrière.

Ensuite venait le carrosse de la reine mère, ses filles

d'honneur aux portières, ses gentilshommes à cheval
des deux côtés.

Le roi paraissait ensuite, monté sur un beau cheval
de race saxonne à large crinière. Le jeune prince mon-
trait, en saluant à quelques fenêtres d'où partaient les

plus vives acclamations, son noble et gracieux visage,

éclairé par les flambeaux de ses pages.
Aux côtés du roi, mais deux pas en arrière, le prince

de Condê, M. Dangeau et vingt autres courtisans, sui-

vis de leurs gens et de leurs bagages, fermaient la

marche véritablement triomphale.

Cette pompe était d'une ordonnance militaire.

Quelques-uns des courtisans seulement, et parmi les

vieux, portaient l'habit de voyage ; presque tous étaient

vêtus de l'habit de guerre.On en voyait jjeaucoup ayant
le hausse-col et le buffle comme au temps de Henri IV
et de Louis XIII.

Quand le roi passa devant lui, l'inconnu, qui s'était

penché sur le balcon pour mieux voir, et qui avait caché
son visage en l'appuyant sur son bras, sentit son cœur
se gonfler et déborder d'une amère jalousie.

Le bruit de trompettes l'enivrait, les acclamations po-

pulaires l'assourdissaient ; il laissa tomber un moment
sa raison dans ce flot de lumières, de tumulte et de bril-

lantes images.
— Il est roi, lui ! murmura-t-il avec un accent de dé-

sespoir et d'angoisse qui dut monter jusqu'au pied du
trône de Dieu.

Puis, avant qu'il fût revenu de sa sombre rêverie,

tout ce bruit, toute cette splendeur s'évanouirent. A
l'angle de la rue il ne resta plus au-dessous de l'étran-

ger que des voix discordantes et enrouées qui criaient

encore par intervalles : Vive le roi !

Il resta aussi les six chandelles que tenaient les habi-

tants de l'hôtellerie des Médicis, savoir ; deux chan-

delles pour Cropole, une pour Pittrino, une pour chaque
marmiton.
Cropole ne cessait de répéter :

— Qu'il est bien, le roi, et qu'il ressemble à feu son

illustre père !

— En beau, disait Piltrino.

— Et qu'il a une fière mine I ajoutait madame Cro
pôle déjà en promiscuité de commentaires avec les voi-

sins et les voisines.

Cropole alimentait ces propos de ses observations

personnelles, sans remarquer qu'un vieillard à pied,

mais traînant un petit cheval irlandais par la bride, es-

sayait de fendre le groupe de femmes et d'hommes ovi

stationnait devant les Médicis.

I.E V.COMTE DE BRAOEI-ONNE.
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Mais en ce moment la voix de l'étranger se fit en-

tendre à la fcntHre.
— Faites dune en sorte, monsieur Ihôlelier, qu'on

puisse arriver jusqu'à votre maison.

Cropole se retourna, vil alors seulement le vieillard,

et lui fit faire passage.

La lenèlre se ferma.

Pillrino indiqua le chemin au nouveau venu, qui entra

sans proférer une parole.

L'étranger l'allendait sur le palier, il ouvrit ses bras

au vieillard et le conduisit à un siège, mais celui-ci ré-

sista.

— Oh I non pas, non pas, milord, dit-il. M'asseoir de-

vant vous .' jamais !

— Parrj\ s'écria le gentilhomme, je vous en supplie ..

vous qui venez d'Anglelorre... de si loin! Ah! ce n'e^t

pas à votre âgg qu'on devrait subir des fatigues pareilles

à celles de mon service. Reposez-vous...

— J'ai ma réponse à vous donner avant tout, milord.

— Parry... je l en conjure, ne me dis rien... car si la

nouvelle eiit été bonne, tu ne commencerais pas ainsi

ta phrase. Tu prends un détour, c est que la nouvelle

est mauvaise.
— Milord, dit le vieillard, ne vous hàlez pas de vous

alarmer. Tout n'est pas perdu, je l'espère. C'est de la

volonté, de la persévérance qu'il faut, c'est surtout de la

résignation.
— Parry, répondit le jeune homme, je suis venu ici

seul, à travers mille pièges et mille périls : crois-tu à

ma volonté? J ai médite ce voyage dix .ms, malgré tous

les conseils et tous les obstacles : crois-tu à ma perse-

\érance? J'ai vendu ce soir le dernier diamant de mon
père, car je n'avais plus de quoi payer mon gîte, et

i'hote m'allait chasser.

Parry fit un geste d'indignation auquel le jeune homme
répondit par une pression de main et un sourire.

— J'ai encore deux cent soixante-quatorze pistoles,

et je me trouve riche
;

je ne désespère pas, Parrj' :

crois-tu à ma résignation?

Le vieillard leva au ciel ses mains tremblantes.

— Voyons, dit l'étranger, ne me déguise rien : qu'est-il

arrivé ?

— Mon récit sera court, milord ; mais au nom du ciel

ne tremblez pas ainsi !

— C'est d'impatience, Parry. Voyons, que t'a dit le

général?
— D'abord, le général n'a pas voulu me recevoir.

— II te prenait pour quelque espion.

— Oui. milord, mais je lui ai écrit une lettre.

— Eh bien?
— Il l'a reçue, il l'a lue, milord.
— Cette lettre expliquait bien ma position, mes vœux?
— Oh ! oui, dit Parry avec un triste sourire... elle pei-

gnait fidèlement voire pensée.
— Alors, Parry?...
— .Alors le général ma renvoyé la lettre par un aide

de camp, en me faisant annoncer que le lendemain, si

je me trouvais encore dans la circonscription de son

commandement, il me ferait arrêter.

— Arrêter 1 murmura le jeune homme ; arrêter ! toi.

mon plus -fidèle serviteur I

— Oui, milord. .

— El tu avais signé Parry, cependant 1

— En toutes lettres, milord ; et l'aide de camp m'a

connu à Saint-James, et, ajouta le vieillard avec un sou-

pir, à White-Hall!

Le jeune homme s'inclina, rêveur et sombre.
— Voilà ce qu'il a fait devant ses gens, dit-il en es-

sayant de se donner le change... mais sOus main... di-

lui à loi... qu'a-l-il fait? Réponds.
— Hélas ! milord, il ma envoyé quatre cavaliers qui

m'ont donné le cheval sur lequel vous m'avez vu reve-

nir. Ces cavaliers m'ont conduit toujours courant jus-

(lu'au petit port de Tenby, m'ont jelé plutôt qu'embar-

qué sur un bateau de pêche qui faisait voile vers la Bre-

tagne, et me voici.

— Oh ! soupira le jeune homme en serrant convulsi-

vement de sa main nerveuse sa gorge, où montail un
sanglot... Parry, c'est tout, c'est bien lou'.î

— Oui, milord, c'est tout?

Il y eut après celle brève réponse de Parry un long
intervalle de silence ; on n'entendait que le bruit du ta-

lon de ce jeune homme tourmentant le parquet avec
furie.

Le vieillard voulut tenter de changer la conversatioj^;

elle conduisait à des pensées trop sinistres.

— .Milord, dit-il, quel est donc tout ce bruit qui me
précédait? Quels sont ces gens qui crient : Vive le roi !...

De quel roi est-il question, et pourquoi toutes ces lu-

mières ?

— Ah ! Parry, tu ne sais pas, dit ironiquement le

jeune homme, c'est le roi de France qui visite sa bonne
ville d'e Blois ; toutes ces trompettes sont à lui, toutes

ces housses dorées sont à lui, tous ces gentilshommes
ont des épées qui sont à lui. Sa mère le précède dans un
carrosse magnifiquement incrusté d'argent et d'or ! Heu-
reuse mère ! Son ministre lui amasse des millions et le

conduit à une riche fiancée. Alors tout ce peuple est

joyeux, il aime son roi, il le caresse de ses acclama-
tions, et il crie : \ ive le roi ! vive le roi 1

— Bien ! bien milord, dit Parry, plus inquiet de l;i

tournure de celte nouvelle conversation que de lautro.
•— Tu sais, reprit 1 inconnu, que ma mère à moi, que

ma sœur, tandis que toul cela se passe en l'honneur

du roi Louis \I\', n'ont plus d argent, plus de pain ; tu

sais que moi je serai misérable cl honni dans quinze

jours, quand toute 1 Europe apprendra ce que tu viens

de me raconter!... Parry... y a-l-il des exemples qu'un

homme de ma condition se soit...

— Milord, au nom du ciel !

— Tu as raison, Parry, je suis un lâche, et^si je ne
fais rien pour moi, que fera Dieu? Non, non, j'ai deux
bras, Parry, j'ai une épée...

Et il frappa violemment son bras avec sa main et déta-

cha son épée accrochée au mur.
— Qu'allez-vous faire, milord?
— Parry, ce que je vais faire? ce que tout le monde

fait dans ma famille : ma mère vil de la charité publique,

ma sreur mendie pour ma mère, j'ai quelque part des

frères qui mendient également pour eux ; moi, l'aine, je

vais faire comme eux tous, je m'en vais demander l'au-

mone !

Et sur ces mots, qu'il coupa brusquement par un rire

nerveux et terrible, le jeune homme ceignit son épée,

prit son chapeau sur le bahut, se fit attacher à l'épaule

un manteau noir qu'il avait porté pendant toute la route,

et serrant les deux mains du vieillard qui le regardait

avec anxiété :

— Mon bon Parry, dit-il, tais-loi faire du feu, bois,

mange, dors, sois heureux ; soyons bien heureux, mon
fidèle ami, mon unique ami : nous sommes riches

comme des rois !

Il donna un coup de poing au sac de pistoles, qui

tomba lourdement par terre, se remit à rire de cette lu-

gubre façon qui avait tant effrayé Parry. et tandis que

toute la maison criait, chantait et se préparait à rece-

voir et à installer les voyageurs devancés par leurs la-

quais, il se glissa par la grande salle dans la rue, où le

vieillard, qui s'était mis à la fenêtre, le perdit de vue

après une minute.

VIII

CE QV'ÉTAIT S.* MAJESTÉ LOITS XrV A L'AGE

DE ^^SGT-DEVX ARS

On la VU par le récit que nous avons essayé d'en faire,

l'entrée du roi Louis XI\' dans la ville de Blois avait

été bruyante et brillante, aussi la jeune majesté en avait-

elle paru satisfaite.

I

En arrivant sous le porche du château des Etats le

' roi y trouva, environné de ses gardes et de ses gentils-

I hommes. Son Altesse Royale le duc Gaston d'Orléans,

dont la physionomie, naturellement assez majestueuse,

avait emprunté à la circonstance solennelle dans

Inquolle on se trouvait un nouveau lustre et une nouvelle

I
dignité.
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De son cûlc, Madame, parée de ses erands habits de
cérémonie, attendait sur un balcon intérieur l'entrée de
son neveu. Toutes les fenêtres du vieux château, si

désert et si morne dans les jours ordinaires, resplendis-
saient de dames et de flambeaux.

Ce (ut donc au bruit des tambours, des trompettes et

des vivats, que le jeune roi franchit le seuil de ce châ-
teau, dans lequel Henri III. soixante-douze ans aupara-
vant, avait appelé à son aide l'assassinat et la trahison
pour maintenir sur sa tfte et dans sa maison une cou-

la

beau jour d'été, miroir gigantesque où le ciel aim« à
réfléchir tantôt ses étoiles et tantôt ses orages.
Le roi était petit de taille, à peine avait-il cinq pied.4

deux pouces
; mais sa jeunesse faisait encore excuser ce

défaut, racheté d'ailleurs par une grande noblesse de tous
ses mouvements et par une certaine-adresse dans tous les
exercices du corps.

Certes, c'était déjà le roi, et c'était beaucoup que d'être
le roi à cette époque de respect et de dévouement tradi-
tionnels

; mais, comme jusque-là on l'avait assez peu et

esL roi, lui, murmura-t'ii.

ronne qui déjà glissait de son front pour tomber dans
une autre famille.

Tous les yeux, après avoir admiré le jeune roi, si

beau, si charmant, si noble, cherchaient cet autre roi
de France, bien autrement roi que le premier, et si

vieux, si pâle, si courbtj, que l'on appelait le cardinal
Mazarin.
Louis était alors comblé de tous ces dons naturels

qui font le parfait gentilhomme : il avait l'œil brillant et
doux, d'un bleu pur et azuré ; mais les plus habiles phy-
sionomistes, ces plongeurs de l'âme, en y fixant leurs
regards, s'il eût été donné à un sujet de soutenir le re-
gard du roi, les plus habiles physionomistes, disons-
nous, n'eussent jamais pi.i trouver le fond de cet abîme
de douceur. C'est qu'il en était des yeux du roi comme
de l'immense profondeur des azurs célestes, ou de ceux
plus effrayants et presque aussi subbmes que la Médi-
terranée ouvre sous la carène de ses navires par un

toujours assez pauvrement montré au peuple, comme
ceux auxquels on le montrait voyaient auprès de lui sa
mère, femme d'une haute taille, et M. le cardinal, homme
d'une belle prestance, beaucoup lo trouvaient assez peu
roi pour dire : Le roi est moins grand que M. le cardinal.

Ouoi qu'il en soit de ces observations physiques qui se
faisaient, surtout dans la capitale, le jeune prince fut ac-
cueilli comme un dieu par les habitants de.Blois, et pres-
que comme un roi par son oncle et sa tante. Monsieur
et .VIad.A-ME, les habitants du château.
Cependant, il faut le dh-e, lorsqu'il vit dans la salle de

réception des fauteuils égaux de taille pour lui, sa mère,
le cardinal, sa tante et son oncle, disposition habili-ment
cachée par la forme demi-circulaire de l'assendilée,

Louis XIV rougit de colère, et regarda autour de lui pour
s'assurer par la physionomie des assistants si cette hu-
miliation lui avait été préparée ; mais comme il ne vit rien
sur le visage impassible du cardinal, rien sur celui do
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sa mère, rien Eur celui des assislanis, il se résigna et

s'assit, ayant soin de s'asseoir avant tout le monde.
Les gentilshommes et le- dames furent présentés à

Leurs Majestés et à M. le cardinal.

Le roi remarqua que sa laère et lui connaissaient rare-

ment le nom de ceux qu'on leur présenlail, tandis que le

cardinal, au contraire, ne manquait jamais, avec une mé-
uioire et une présence d'esprit admirables, de parler a

chacun de ses terres, de ses aïcu.x ou de ses enfants, dont

il leur nommait quelques-uns, ce qui enchantait ces dignes

hobereaux et les confirmait dans celte idée que celui-là

e::t seulement et vérilableiuenl roi qui connaît ses sujets,

par cette même raison que le soleil n'a pas de rival,

parce que seul le soleil échauffe et éclaire.

L'étude du jeune roi. commencée depuis longtemps
sans que l'on s en doutât, continuait donc, et il regardait

attentivement, pour tâcher de démêler quelque chose dans

leur physionomie, les ligures qui lui avaient d abord paru
les plus insignifiantes et les plus fluviales.

On servit une collation. Le roi. sans oser la réclamer

de Ihospitalilé de son oncle, 1 attendait avec impatience.

.\ussi cette fois eut-il tous les honneurs dus, sinon à son
rang, du moins à son appelil.

Quant au cardinal, il S(; contenta d'effleurer de ses lè-

vres flétries un bouillon servi dans une tasse d'or. Le mi-

nistre tout-puissant qui avait pris a la reine mère sa ré-

gence, au roi sa royauli-, rr.'ivail lui prendre à la nature

un bon estomac.
.Anne d'Autriche, souffr.iiil déjà du cancer dont six ou

huit ans plus tard elle devait mourir, ne mangeait guère
plus que le cardinal.

Quant à Monsieur, encore tout ébouriffé du grand évé-

nement qui s accomplissait dans sa vie provinciale, il ne
mangeait pas du tout.

Mad.\me seule, en véritable Lorraine, tenait lêle à Sa
Majesté ; de sorte que Louis .\IV, qui, sans partenaire, eût

mangé à peu près seul, sut grand gré à sa tante d'abord,

puis ensuite à M. de Saint-Ucmy, son maître d'hôtel, qui

sétait réellement distingué.

La collation finie, sur un signe d'approbation de M. de
Mazarin, le roi se leva, et sur linvitation de sa tante, il

se mil à parcourir les rang- de l'assemblée.

Les dames observèrent alors, il y a certaines choses
pour lesquelles les femmes sont aussi bonnes observa-
trices à Blois qu'à Paris, les dames observèrent alors que
Louis XIV avait le regard prompt et hardi, ce qui promet-
tait aux attraits de bon aloi un appréciateur distingué. Les
hommes, de leur côté, observèrent que le prince était fier

et hautain, qu il aimait à faire baisser les yeux qui le re-

gardaient trop longtemps ou trop fixement, ce qui sem-
blait présager un maître.

Louis XIV avait accompli le tiers de sa revue à peu
près, quand ses oreilles furent frappées d'un mot que
prononça Son Eminence, l.iquelle senlrotenait avec .\Io.\-

SIEUR.

Ce mot était un nom de femme.
A peine Louis XIV eut-il entendu ce mot, qu'il n'entendit

on plutôt qu il n'écouta plus rien autre chose, et que né-

gligeant l'arc du cercle qui attendait sa visite, il ne s'oc-

cupa plus que d'expédier promptemenl l'extrémité de la

courbe.
Monsieur, en bon courtisan, s'informait prés de Son

Tïninence de la santé de ses nièces. En cffel, cinq ou six

ans auparavant, trois nièces étaicnl arrivées d'Italie au
cardinal : c'étaient mesdemoiselles Ilorlenso, Olympe et

Marie de Mancini.

Monsieur sinformail donc de la sanlé des nièces du
cardinal ; il reereltail, disait-il, de n'avoir pas le bonheur
de les recevoir en même temps que leur oncle ; elles

avaient certainement grandi en beauté et en grâces,

comme elles promettaient de le faire la première fois que
Monsieur les avait vues.

Ce qui avait d abord frappé le roi, estait un certain con-
t.-asle dans la voix des deux interlocuteurs. La voix de
Monsieur était calme el naturelle lorsqu'il parlait ainsi,

t.mdis que celle de M. de Mazarin sauta d'un ton et demi
pour lui répondre au-dessus du diapason de sa voix or-

dinaire.

On eût dit qu'il désirait que cette voix allût frapper au
bout de la salle une oreille qui s'éloignait trop.

— Monseigneur, répliqua-t-il, mesdemoiselles de Maza-
rin ont encore toute une éducation à terminer, des de-

voirs a remplir, une position à apprendre. Le séjour d'une
cour jeune et brillante les dissipe un peu.

Louis, à celte dernière épithète. sourit tristement. La
cour était jeune, c'est vrai, mais l'avarice du cardinal avait

mis bon ordre à ce qu'elle ne fût point brillante.

— Vous n'avez cependant point l'intention, répondait
Monsieur, de les cloîtrer ou de les faire bourgeoises?
— Pas du tout, reprit le cardinal en forçant sa pro-

nonciation italienne de manière que, de douce el veloutée
qu'elle était, elle devint aiguë et vibrante; pas du tout.

J'ai bel et bien lintention de les marier, et du mieux
qu'il me sera possible.
— Les partis ne manqueront pas, monsieur le cardinal,

répondait .MoxsiuvR avec une bonhomie de marchand qui

félicite son confrère.
— Je l'espère. Monseigneur, d autant plus que Dieu leur

a donné à la fois la grâce, la sagesse et la beauté.
Pendant cette conversation, Louis XIV, conduit par

M.\D.\ME, accomplissait, comme nous l'avons dit, le cercle

des présentations.
— Mademoiselle .\rnoux, disait la princesse en présen-

tant à Sa Majesté une grosse blonde de vingt-deux ans,

qu'à la fêle d un village on eût prise pour une paysanne
endimanchée, mademoiselle Arnoux, fille de ma maîtresse
de musique.
Le roi sourit. M.\d.\me n'avait jamais pu tirer quatre

notes justes de la viole ou du clavecin.

— Mademoiselle Aure de Montalais, continua Madame,
fille de qualité et bonne servante.

Celle fois ce n'était plus le roi qui riait, c'était la jeune
fille présentée, parce que, pour la première fois de sa

vie, elle s'entendait donner par Mad.\me, qui d ordinaire
ne la gâtait point, une si honorable qualification.

Aussi Montalais, noire ancienne connaissance, fit-elle

à Sa Majesté une révérence profonde, et cela autant par
respect que par nécessité, car il s'agissait de cacher cer-

taines contractions de ses lèvres rieuses que le roi eût

bien pu ne pas attribuer à leur motif réel.

Ce fut juste en ce moment que le roi, entendit le mot
qui le fit tressaillir.

— Et la troisième s'appelle ? demandait Mo.nsieur.
— Marie, Monseigneur, répondait le cardinal.

Il y avait sans doute dans ce mot quelque puissance
magique, car, nous l'avons dit, à ce mot, le roi tressail-

lit, et, entraînant .VI.vd.ame vers le milieu du cercle, comme
s'il eût voulu confidentiellement lui faire quelque ques-
tion, mais en réalité pour se rapprocher du cardinal:

-.-- Madame ma tante, dit-il en riant el à demi voix, mon
maître dé géographie ne m'avait point appris que Blois

fût à une si prodigieuse distance de Paris.
— Comment cela, mon neveu? demanda Mad.wie.
— C'est qu'en vérité il parait qu'il faut plusieurs années

aux modes pour franchir cette dislance, \oyez ces de-

moiselles.
— Eh bien ! je les connais.
— Quelques-unes sont jolies.

— Ne dites pas cela trop haut, monsieur mon neveu,
vous les rendriez folles.

— .\ltendez, attendez, ma chère tanle, dit le roi en
souriant, car la seconde partie de ma phrase doit servir

de correctif à la première. Eh bien, ma chère tanle, quel-

ques-unes paraissent vieilles et quelques autres laides,

grâce à leurs modes de dix ans.
— Mais. sire. Blois n'est cependant qu'à cinq journées

de Paris.

—, Ehl dit le roi, c'est cela, deux ans de retard par
journée.—*Ah ! vraiment, vous trouvez? C'est étrange, je ne
m'aperçois point de cela, moi.
— Tenez, ma tanle, dit Louis .XI\' en se rapprochant

toujours de Mazarin sous prétexte de choisir son point

de vue, voyez, à côté de ces nffiquels vieillis et de ces

coiffures prétentieuses, regardez celte simple robe blan-

che. C'est une des filles d'honneur de ma mère, proba-

blement, quoique je ne la connaisse pas. Voyez quelle

tournure simple, quel maintien gracieux I .\ la bonne
heure ! c'est une femme, cela, tandis que toutes les-

aulres ne sont que des habits.
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— Mon cher neveu, répliqua ^^\DAME en riant, pcr-

mellez-moi de vous dire que, celte fois, votre science

divinatoire est en défaut. La personne que vous louez

iiinsi n'est point une Parisienne, mais une Blaisoise.

— Ah 1 ma tante ! reprit le roi avec l'air du doute.

— Approchez, Louise, dit >L\dame.

Et la jeune fille qui déjà nous est apparue sous ce nom
s'approcha timide, rougissante et presque courbée sous

le regard royal.

— Mademoiselle Louise-Françoise de la Beaume-Lc-
blanc, fille du marquis de La Vallière, dit cérémonieu-

sement M.\p.\ME au roi.

La jeune fille s'inclina avec lant de grâce au milieu de
cette timidité profonde que lui inspirait la présence du

roi, que celui-ci perdit en la regardant quelques mois
de la conversation du cardinal et de Monsieuh.

— Belle-fille, continua M.\d.\me. de AL de Saint-Remy,

mon maître d'hôtel, qui a présidé à la confection de cette

excellente daube truffée que \otre Majesté a si fort ap-

préciée.

Il n'y avait p.oint de grâce, ni de beauté ni de jeunes-^e

qui put résister à une pareille présentation. Le roi sourit.

Que les paroles de M.\d.\me fussent une plaisanterie ou
une naïveté, c'était, en tout cas, l'immolation impitoyable

de tout ce que Louis venait de trouver charmant et poé-

tique dans la jeune fille.

Mademoiselle de La Vallière, pour M.io.UiE, et par
contre-coup pour le roi, n'était plus momentanément que
la belle-fille d'un homme qui avait un talent supérieur

sur les dindes truffées.

Mais les prmces sont ainsi faits. Les dieux aussi étaient

comme cela dans l'Olympe. Diane et Vénus devaient

maltraiter la belle Alcmène et la pauvre lo, quand on
descendait par distraction à parler, entre le nectar et

1 ambroisie, de beautés morteUes à la table de Jupiter.

Heureusement que Louise était courbée si bas qu'elle

n'entendit point les paroles de Mad.^me, qu'elle ne vit

point le sourire du roi. En effet, si la pauvre enfant, qui

avait tant de bon goût que seule elle avait imaginé de
£0 vêtir de blanc entre toutes ses compagnes ; si ce cœur
de colombe, si facilement accessible à toutes les douleurs,

eût été touché par les cruelles paroles de Mad.\me, par

l'cgoistc et froid sourire du roi, elle fût morte sur le

ccup.

Et -Monlalais elle-même, la fille aux ingénieuses idées,

n'eût) pas tenté d'essayer de la rappeler à la vie, car le

ridicule tue tout, même la beauté.

Mais par bonheur, comme nous l'avons dit, Louise, dont
les oreilles étaient bourdonnantes et les yeux voilés.

Louise ne vit rien, n'entendit rien, et le roi, qui avait

toujours l'attention braquée aux entreliens du cardinal

et de son oncle se hâta de retourner près d'eux.

Il arriva juste au moment où Mazarin terminait en

disant :

— Marie, conune ses sœurs, part en ce moment pour
Brouage. Je leur fais suivre la rive opposée de la Loire
à celle que nous avons suivie, et si je calcule bien leur

marche, d'après les ordres que j'ai donnes, elles seront

demain à la hauteur de Blois.

Ces paroles furent prononcées avec ce tact, cette me-
sure, cette sûreté de ton, d'intention et de portée, qui fai-

saient de signor Giulio Mazarini le premier comédien du
monde.

II en résulta qu'elles portèrent droit au cœur de
Louis -XIV, et que le cardinal en se retournant sur le

simple bruit des pas de Sa Majesté, qui s'approchait, en
vil l'effet immédiat sur le visage de son élève, effet qu'une
simple rougeur trahit aux yeux de Son Eminencc. Mais
aussi, qu'était un tel secret à éventer pour celui dont
l'astuce nv.iil joué depuis vingt ans tous les diplomates
européens?

Il sembla dès lors, une fois ces dernières paroles
entendues, que le jeune roi eût reçu dans le cœur un Irail

empoisonné. II ne tint plus en place, il promena un regard
incertain, alone, mort, sur toute celle assemblée. Il inter-

rogea plus de vingt fois du regard la reine mère, qui,

livrée au plaisir d'entretenir sa belle-sœur, et retenue
d'ailleurs par le coup d'œil de Mazarin, ne parut pas

comprendre toutes les supplications contenues dans les
regards de son fils.

A partir de ce moment, musique, fleurs, lumières,
beauté, tout devint odieux et insipide à Louis XIV. .Vprès
qu'il eut cent fois mordu ses lèvres, délire ses bras ri

ses jambes, comme l'enfant bien élevé qui, sans oser
bâiller, épuise toutes les façons de témoigner son ennui,
sans avoir inutilement imploré de nouveau mère et mi-
nistre, il tourna un œil désespéré vers la porte, c'est-à-

dire vers la liberté.

.-V celte porte encadrée par l'embrasure à laquelle
elle était adossée, il vit surtout, se détachant en vigueur,
une figure Père et brune, au nez aquilin, à l'œil dur mais
élincelant, aux cheveux" gris et longs, à la moustache
noire, véritable type de beauté militaire, dont le hausse-
col, plus élincelant qu'un miroir, brisait tous les reflets

lumineux qui venaient s'y concentrer et les renvoyaient
en éclairs. Cet officier avait le chapeau gris à plume
rouge sur la tête, preuve qu'il était appelé là par son
service et non par son plaisir. S'il y eût été appelé par
son plaisir, s'il eût été courtisan au lieu d'être soldat,

comme il faut toujours payer le plaisir un prix quel-
conque, il eût tenu son chapeau à la main.

Ce qui prouvait bien mieux encore que cet officier

était de service et accomplissait une lâche à laquelle il

était accoutumé, c'est qu il surveillait, les bras croisés,

avec une indifférence remarquable et avec une apathie
suprême, les joies et les ennuis de cette fête. Il semblait
surtout, comme un philosophe, et tous les vieux soldats
sont philosophes, il semblait surtout comprendre infini-

ment mieux les ennuis que les joies ; mais des uns il pre-

nait son parti, sachant bien se passer des autres.

Or, il était là adossé, comme nous l'avons dit, au cham-
branle sculpté de la porte, lorsque les yeux tristes cl

fatigués du roi rencontrèrent par hasard les siens.

Ce n'était pas la première fois, à ce qu'il paraît, que les

yeux de l'officier rencontraient ces yeux-là, et il en
savait à fond le style et la pensée, car aussitôt qu'il eut

arrêté son regard sur la physionomie de Louis Xl\ . et

que, par la physionomie, il eut lu ce qui se passait dans
son cœur, c'est-à-dire tout l'ennui qui l'oppressait, toute

1.1 résolution timide de partir qui s'agitait au fond de ce
cœur, il comprit qu'il fallait rendre service au roi, sans
qu'il le demandât, lui rendre service presque malgré
lui, enfin, et hardi, comme s'il eût commandé la cavalerie

un jour de bataille :

— Le service du roi ! cria-t-il d'une voix retenlisssanle.

A ces mol?, qui firent l'effet d'un roulement de ton-

nerre, prenant le dessus sur l'orcheslre, les chants, les

bourdonnements et les promenades, le cardinal et la reine

mère regardèrent avec surprise Sa Majesté.

Louis XIV, pâle mais résolu, sou|:'nu qu'il était par
cette intuition de sa propre pensée qu'il avait retrouvée

dans l'esprit de l'officier de mousquetaires, et qui venait

de se manifesler par l'ordre donné, se leva de son fauteuil

et lit un pas vers la porte.

— Vous po.'-lez, m'" nis? oit la reine, tandis que Maza-
rin se contentai', li interroger avec son regard, qui eût pu
païaître doi'.v s'il n'eût été si perçant.

— Oui. madame, répondit le roi, je me sens fatigué et

voudrais d'ailleurs écrire ce soir.

Un ourire erra sur les lèvres du minisire, qui parut,

d'un signe de tête, donner congé au roi.

Ml rsiEUR et Madame se hâtèrent alors pour donner des

crd es aux officiers qui se présenlérent.

I roi salua, traversa la salle et atteignit la porte.

.\. la porte, une haie de vingt mousquetaires attendait

Sa Majesté.

l'exlrémilé de celle haie se tenait l'officier impassil)le

et )n épée nue à la main.

I roi passa, et toute la foule se haussa sur la poinle

des ijieds pour le voir encore.

Dix mousquetaires, ouvrant la foule des antichambres

et des degrés, faisaient faire place au roi.

Les dix auires . enfermaient le roi et .Monsieur, qui

avait voulu accompagner Sa Majesté.

Les gens du service marchaient derrière.

Ce petit cortège escorta le roi jusqu'à l'apparlenicnt

qui lui était desliné.
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Cel apparlement était le même qu'avait occupé le roi

Henri III lors de son séjour aux Elats.

MoxsiLLR avait donné ses ordres. Les mousquetaires,
conduits par leur officier, s engagèrent dans )e petit pas-
sage qui communique parallèlement d'une aile du château
a l'autre.

Ce passage se composait d'abord d'une petite anti-

chambre carrée et sombre, même dans les beaux jours.
Monsieur arrêta Louis XIV.
— \'ous passez, sire, lui dit-il, à l'endroit même où le

duc de Guise reçut le premier coup de poignard.

Le roi, fort ignorant des choses d'histoire, connaissait
le fait, mais sans en savoir ni les localités ni les détails.
— Ah ! fit-il tout frissonnant.

Et 11 s'arrêta.

Tout le monde s'arrêta devant et derrière lui.

— Le duc, sire, continua Gaston, était à peu près
où je suis ; il marchait dans le sens où marche \ olre
Majesté ; M. de Loignes était à fendroit où se trouve en
ce iiioinent votre lieutenant des mousquetaires ; M. de
Sainle-Mahne et les ordinaires de Sa Majesté étaient
derrière lui et autour de lui. C'est là qu'il fut frappé.

Le roi se tourna du côté de son oflicier, et vit comme
un nuage passer sur sa physionomie martiale et auda-
cieuse.

— Oui, par derrière, murmura le lieutenant avec un
geste de suprême dédain.
"Et il essaya de se remettre en marche, comme s'il eût

été mal à l'aise entre ces murs visités autrefois par la
trahi.ion.

Mais lo roi, qui paraissait ne pas mieux demander que
d'apprendre, parut disposé à donner encore un regard
ù ce funèbre lieu.

Gaston comprit le désir de son neveu.
— \oyez. Sire. rii(-il en prenant un flambeau des mains

do M. de Saint-Remy. voici où il est allé tomber. Il y
avait là un lit dont il déchira les rideaux en s'y retenant.— Pourquoi le parquet semble-l-il creusé à cet endroit?
demanda Louis.
— Parce que c'est à cet endroit que coula le sang, ré-

pondit Gaston, que le sang pénétra profondément dans lo

chêne, et que ce n est qu'à force de le creuser qu'on est
liarvenu à le fairo disparaître, et encore, ajouta Gaston
en approchant son flambeau de l'endroit désigné, et en-
core cette teinte rougeàtre a-t-elle résisté à toutes les
tentatives qu'on a faites pour la détruire.

LoHis XI'V releva le front. Peut-être pensait-il à cette
trace sanglante qu'on lui avait un jour montrée au Louvre,
et qui. comme pendante à celle de Blois, y avait été faite

un jour par le roi son père avec le sang de Concini.— .Ulons ! dit-il.

On se remit aussitôt en marche, car l'émotion sans
doute avait donné à la voix du jeune prince un ton de
coininandemcnt auquel de sa part on n'était point accou-
tumé.
Arrivé à l'appartement réservé au roi, el auquel on

communiquait, non seulement par le petit passage que
nous venons de suivre, mais' encore par un grand esca-
lier donnant sur la cour :

— Oue Votre Majesté, dit Gaston, veuille bien accepter
cet aiiparlemcnt, tout indigne qu'il c.-st de la recevoir.
— Mon oncle, répondit le jeune prince, je vous rends

giàcc de votre cordiale hospitalité.

Gaston salua son neveu, qui l'embrassa, puis il sortit.

Des vingt mousquetaires qui avaient acco.npagné le

roi, dix reconduisirent Monsieur jusqu'aux salfes do
réception, qui n'avaient point désempli malgré le départ
de Sa Majesté.

Les dix autres furent postés par l'officier, qui explora
lui-même en cinq minutes toutes les localités avec ce coup
d'œil froid et sur que ne donne pas toujours l'habitude,
attendu que ce coup d'oeil ap])artenait au génie.

Puis, quand tout son monde fut placé, il choisit pour
son quartier général l'antichambre dans laquelle il trouva
un grand fauteuil, une lampe, du vin, de l'eau et du pain
sec.

Il raviva la lampe, but un demi-verre de vin, tordit

ses lèvres sous un sourire plein d'expression, s'installa

dans le grand fauteuil el prit toutes ses dispositions pour
dormir.

IX

ou l'lnconnu de l'hôtellerie des uédicis

PERD SON INCOGNZIO

Cet officier qui dormait ou qui s'apprêtait à dormir
était cependant, maigre son air insouciant, char-gé d'une
grave responsabilité.

Lieutenant des mousquetaires du roi, il commandait
toute la compagnie qui était venue de Paris, et cette
compagnie était de cent vingt hommes ; mais, excepté les
\ingl dont nous avons parle, les cent autres étaient occu-
pes de la garde de la reine mère et surlout^e M. le car-
dinal.

M. Giulio Mazarini économisait sur les frais de voyage
de ses gardes, il usait en conséquence de cexix du roi,
et largement, puisqu'il en prenait cinquante pour lui. par-
ticularité qui neùt pas manqué de paraître bien incon-
venante à tout homme étranger aux usages de celte cour.
Ce qui n eut pas manqué non plus de paraître, sinon

inconvenant, du moins extraordinaire à cel étranger,
c'est que le côté du château destiné à M. le cardinal était
Imllanl, éclairé, mouvementé. Les mousquetaires y mon-
taient des factions devant chaque porte et ne laissaient
entrer personne, sinon les courriers qui, même en voyage,
suivaient le cardinal pour ses correspondances.

"

Vingt hommes étaient de service chez la reine mère ;

trente se reposaient pour relayer leurs compagnons le
lendemain.
Du côté du roi, au contraire, obscurité, silence et soli-

tude. Tous les gens du service s'étaient retirés peu à peu.
.M. le Prince avait envoyé savoir si Sa Majesté requérait
ses bons offices, el sur le non banal du lieutenant des
mousquetaires, qui avait 1 habitude de la question et de
la réponse, tout commençait à s'endormir, ainsi que
chez un bon bourgeois.

Et cependant il était aisé d'entendre, du corps de logis
habité par le jeune loi, les musiques de la fête, et de vo"ir

les fenêtres richement illuminées de la grande salle.

Dix minutes après son installation chez lui, Louis XIV
avait pu reconnaître, à un certain mouvement plus mar-
qué que celui de sa sortie, la sortie du cardinal, lequel,

à son tour, gagnait son lit avec grande escorte des gen-
tilshommes et des dames.

D'ailleurs il n'eut. i>our apercevoir tout ce mouvement,
qu'à regarder par la fenêtre, dont les volets n'avaient pas
été fermés.

Son Eminence traversa la cour, reconduite par Mon-
sieur lui-même, qui lui tenait un flambeau ; ensuite passa
la reine mère, à qui Madame donnait familièrement le

bras, el foutes deux s en allaient chuchotant comme deux
vieilles amies.

Derrière ces deux coujiles tout défila, grandes dames.
pages, officiers : les flambeaux embrasèrent toute la cour
comme d'un incendie aux refiels mouvants ; puis le bruit

des pas et des voix se perdit dans les étages supérieurs.

Alors personne ne songeait plus au roi, accoudé à ?,>.

fenêtre, et qui avait tristement regardé s'écouler loutc

ci'tle lumièfe, qui avait écouté s'éloigner tout ce bruit
;

personne, si ce n'est toutefois cet inconnu de l'hôtellerie

des Médicis, que nous avons vu sortir enveloppé dans
son manteau noir.

Il était monté droit au ch,^leau et était venu rôder,

avec sa figure mélancolique, aux environs du palais, que
le peuple entourait encore, et voyant que nul ne gardait

la grande porte ni le porche, attendu que les soldats de
Monsieur fraternisaient avec les soldats royaux, c'esl-

a-dirc sablaient le beaugcncy à discrétion, ou plulôt à

indiscrétion, l'inconnu traversa la foule, puis franchit la

cour, puis vint jusqu'au palier de l'escalier qui conduisait

chez le cardinal.

Ce qui. selon toute probabilité, l'engageait à se diriger

de ce côté, c'était des flambeaux et l'air affairé des pages
cl des hommes de service.

Mais il fut arrêté net par une évolution de mousquet et

par le cri de la sentinelle.
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— Où allez-vous, l'ami? lui demanda le faclionaaire.
— Je vais chez le roi repondit tranquillement et fière-

ment 1 incoimu.

Le soldat c.ppela un des officiers de Son Eminence, qui,
du ton avec lequel un garçon de bureau dirige dans ses
recherches un solliciteur du ministère, laissa tomber ces
mots :

— L'autre escalier en face.

— Couché déjà? \— Oui.
— N'importe, il faut que je lui parle.— Et moi je vous dis que c'est impossible.— Cependant...
— Au large !

— C'est donc la consigne?
— Je n'ai pas de compte à vous rendre. Au large!

Vous, mon frêic '. vous à Blois '. s'écria Louis -\l\ .

Et l'officier, sans plus s'inquiéter de l'inconnu, reprit

sa conversation interrompue.
L'étranger, sans rien répondre, se dirigea vers l'esca-

lier indiqué.

De ce coté, plus de bruit, plus de flambeau.v.

L'obscurité, au milieu de laquelle on voyait errer une
sentinelle pareille à une ombre

;

Le silence, qui permettait d'entendre le bruit de ses
pas accompagne du retentissement des éperons sur les
dalles.

Ce factionnaire était un des vingt mousquetaires affec-

tés au service du roi, et qui montait la garde avec la rai-

deur et la conscience d'une statue.
— Qui vive? dit ce garde.
— Ami, répondit 1 inconnu.
— Que voulez-vous?
— Parler au roi.

— Oh ! oh I mon cher monsieur, cela ne se peut guère.
— Et pourquoi ?

— Parce que le roi est couché.

El celte fois le factionnaire accompagna la parole d'un
geste menaçant

;
mais l'inconnu ne bougea pas plus que

si ses pieds eussent pris racine.
— Alonsieur le mousquetaire, dit-il, vous êtes gentil-

homme?
— J'ai cet honneur.
— Eh bien, moi aussi je le suis, et entre gentilshommes

on se doit quelques égards.

Le factionnaire abai.^sa son arme, vaincu par la di-

gnité avec laquelle avaient clé prononcées ces paroles.
— Parlez, monsieur, dit-il, et si vous me demandez une

chose qui soit en mon pouvoir...
— Merci. "Vous avez un officier, n'est-ce pas?
— .\olre lieutenant, oui, monsieur.
— Eh bien, je désire parler à votre lieutenant.

— \h 1 pour cela, c'est différent. Montez, monsieur.
L'inconnu salua le factionnaire d'une haute façon, et

monta l'escalier, tandis que le cri : Lieulenanl, une visite '.

transmis de senlinelle en senlinelle. précédait l'inconnu

et allait troubler le premier somme de l'officier.
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Traînant sa bolle, se froltarft les yeux et agrafant son
manteau, le lieutenant fit trois pas au-devant de l'étran-

ger.

— Ou y a-l-'l pour votre service, monsieur? demanda-
l-il.

— \'ous êtes l'officier de service, lieutenant des mous^
quetaires.
— J'ai cet Iionneur, répondit l'officier.

— Monsieur, il faut absolument que je parle au roi.

Le lieutenant regarda attentivement l'inconnu, et dans
ce regard, si rapide qu'il fût, il vil tout ce qu'il voulait

voir, c'est-à-dire une profonde distinction sous un habit

ordinaire.

— Je ne suppose pas que vous soyez un fou, répliqua-

t-il, et cependant vous me semblez de condition à savoir,

monsieur, qu'on n'entre pas ainsi chez un roi sans qu'il

y consente.
— Il y consentira, monsieur.
— Monsieur, pcrmellcz-moi d'en douter ; le roi rentre

U y a un quart d'heure, il doit être en ce moment en
train de se dévêtir. D'ailleurs, la consigne est donnée.
— Quand il saura qui je suis, répondit l'inconnu en

redressant la tète, il lèvera la consigne.
L'officier était de plus en plus surpris, de plus en

plus subjugué.
— Si je consentais à vous annoncer, puis-je au moins

savoir qui j'annoncerais, monsieur !

— Vous annonceriez Sa Majesté Charles II, roi d.-Vngle-

terre, d'Ecosse c! d'Irlande.

L'officier poussa un cri d'étonnemenl, recula, et l'on

put voir sur son visage pâle une des plus poignantes
émotions que jamais homme d'énergie ait essayé de re-

fouler au fond de son cœur.
— Oh 1 oui, sire ; en effet, j'aurais dû vous reconnaître.— Vous avez vu mon portrait?
— Non, sire.

— Ou vous m'avez vu moi-même autrefois à la cour,
avant qu'on me chassât de France?
— Non, sire, ce n'est point encore cela.

— Comment m'eussiez-vous reconnu alors, si vous ne
connaissiez ni mon portrait ni ma personne?
— Sire, j'ai vu Sa .Majesté le roi votre père dans un

moment terrible.

— Le jour...

— Oui.

Un sombre nuage passa sur le front du prince
;
puis,

l'écartant de la main :

— \'oyez-vous encore quelque difficulljé à m annoncer?
dit-il.

— Sire, pardonnez-moi, répondit l'officier, mais je ne
pouvais deviner un roi sous cet extérieur si simple ; et

pourtant, j'avais l'honneur de le dire tout à l'heure à

Votre Majesté, j'ai vu le roi Charles I"... Mais, pardon,
je cours prévenir le roi.

Puis, revenant sur ses pas :

— Votre Majesté désire sans doute le secret pour cette
entrevue? dcmanda-t-il.
— Je ne 1 e.vige pas, mais si c'est possible de le garder...
— C'est possible, sire, car je puis me dispenser de pré-

venir le premier gentilhomme de service ; mais il faut
pour cela que \'otre Majesté consente ù me remettre son
cpée.

— C'est vrai. J oulili.nis que nul ne pénètre armé chez
le roi de France.
— \olre Majesté fera exception si elle le veut, mais

alors je mettrai ma responsabilité à couvert en prévenant
le service du roi.

— Voici mon épée, monsieur. Vous plaît-il maintenant
de m'annoncer à Sa Majesté?
— A l'instant, sire.

El l'officier courut aussilôt heurter à la porle de com-
munication, que le valet de chambre lui ouvrit.
— Sa Majesté le roi d'.\nglctcrre : dit l'officier.

— Sa Majesté le roi d'.\ngleterre ! répéta le valet de
chambre.
A ces mois, un gentilhomme ouvrit à deux battanis la

porle du roi, cl l'on vit Louis XIV, sans chapeau et .sans

épée, avec son pourpoint ouvert, s'avancer en donnant
les signes de la plus grande surprise.
— 'Vous, mon frère ! vous à Blois ! s'écria Louis XIV

en congédiant d'un geste le gentilhomme et le valet de
chambre qui passèrent dans une pièce voisine.
— Sire, répondit Charles II, je m en allais à Paris dans

l'espoir de voir Votre Majesté, lorsque la renommée m'a
appris votre prochaine arrivée en celte ville. J ai alors
prolongé mon séjour, ayant quelque chose de très parti-
culier à vous communiquer.
— Ce cabinet vous convient-il, mon frère?
— Parfaitement, sire, car je crois qu'on ne peut nous

entendre.
— J'ai congédié mon gentilhomme et mon veilleur:

ils sont dans la chambre voisine. Là. derrière celle cloi-

son, est un cabinet solitaire donnant sur l'antichambre,
et dans l'antichambre vous n'avez vu qu'un officier, n'est-

ce pas?
— Oui, sire.

— Eh bien, parlez donc, mon frère, je vous écoute.
— Sire, je commence, et veuille \otre .Majesté prendre

en pilié les malheurs de notre maison.
Le roi de France rougit et rapprocha son fauteuil de

celui du roi d .Angleterre.
— Sire, dil Charles II, je n'ai pas besoin de demander

a \ otre Majesté si elle connaît les détails de ma déplora-
ble histoire.

Louis XIV rougit plus fort encore que la première fois,

puis étendant sa main sur celle du roi d'Angleterre :

— Mon frère, dit-il, c'est honteux à dire, mais rarement
le cardinal parle politique devant moi. Il y a plus : au-
trefois je me faisais faire des lectures historiques par
Laporle, mon valet de chambre, mais il a fait cesser ces
lectures et m'a ôté Laporle, de sorte que je prie mon
frère Charles de me dire toutes ces choses comme à

un homme qui ne saurait rien.

— Eh bien, sire, j'aurai, en reprenant les choses de
plus haut, une chance de plus de loucher le cœur de
Votre Majesté.
— Dites, mon frère, dites.

— Vous savez, sire, qu'appelé en IG50 à Edimbourg,
pendant l'cxpédilion de Cromwell en Irlande, je fus cou-
ronné à Slone. Un an après, blessé dans une des pro-

vinces qu'il avait usurpées, Cromwell revint sur nous.

Le rencontrer était mon but, sortir de l'Ecosse était mon
désir.

— Cependant, reprit le jeune roi, 1 Ecosse est près- |

que votre pays natal, mon frère.

— Oui ; mais les Ecossais étaient pour moi de cruels

compatriotes ! Sire, ils m'avaient forcé de renier la re-

ligion de mes pères ; ils avaient pendu lord Monirose,
mon serviteur le plus dévoué, parce qu'il n'était pas
coven.inlairc. et comme le pauvre martyr, à qui Ion
avait offert une faveur en mourant, avait demandé que
son corps fût mis en autant de morceaux qu'il y avait de
villes en Ecosse, afin qu'on rencontrât partout des té-

moins de sa fidélité, je ne- pouvais sortir d'une ville oi;

entrer dans une autre sans passer sur quelque lambeau
de ce corps qui avait agi. conili.illu. respiré jiour moi.

» Je traversai donc, par une marche hardie, l'armée

de Cromwell. cl j'entrai en .\nglelcrrc. Le Protecteur

se mit à la poursuite de celle fuile étrange, qui avait

une couronne pour but. Si j'avais pu arriver à Londres
avant lui, sans doute le prix de la course était à moi,

mais il me rejoignit à Worccsler.
» Le génie de r.\ngleterre n'était plus en nous, mais i

en lui. Sire, le '^ septembre I65I. jour anniversaire de
celte autre bataille de Dumbar. déjà si fatale aux Ecos-
sais, je fus vaincu. Deux mille hommes tombèrent au-

tour de moi avant que je songeasse à faire un pas en
arrière. Enfin il fallut fuir.

» Dès lors mon histoire devint un roman. Poursuivi i

avec acharnement, je me coupai les cheveux, je me dé-

guisai en bûcheron. Une journée passée dans les

branches d'un chêne donna à cet arbre le nom de chêne
royal, qu'il porle encore. Mes aventures du comté de
Slrafford. d'où je sortis menant en croupe la fille de
mon hôte, font encore le récit de toutes les veillées, et

fourniront le sujet d'une ballade. Un jour j'écrirai tout

cela. Sire, pour 1 inslruclion des rois mes frères.

)> Je dirai comment, en arrivant chez M. Norton, je

rencontrai un chapelain de la cour qui regardait jouer
aux quilles, et un vieux serviteur qui me nomma en fon-
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dant en larmes, et qui manqua presque aussi sûrement
de me tuer avec sa fidélité qu'un autre eut fait avec sa
trahison. Enfin, je dirai mes terreurs ; oui, Sire, mes ter-

reurs, lorsque chez le colonel Windham, un maréchal,
qui visitait nos chevaux déclara qu'ils avaient été ferrés
dans le Nord.
— C'est étrange, murmura Louis XI\', j ignorais tout

«ela. Je savais seulement votre enibar(iucmcnt à Bri-

ghelmsled et votre débarquement en Normandie.
— Oh ! fit Charles, si vous pernicllez, mon Dieu ! que

les rois ignorent ainsi l'histoire les uns des autres,
comment voulez-vous qu'ils se secourent entre eux !

— Mais dites-moi, mon frère, continua Louis XIV,
comment, ayant été si rudement reçu en Angleterre, es-
pérez-vous encore quelque chose de ce malheureux pays
et de ce peuple rebelle.

— Oh ! Sire ! c'est que, depuis la bataille de Worces-
ter, toutes choses sont bien changées là-bas ! Cromwel!
est mort après avoir signé avec la France un traité

dans lequel il a écrit son nom au-dessus du vôtre. Il

est mort le 3 septembre l(i58, nouvel anniversaire des
batailles de W'orcester et de Dumbar.
— Son fils lui a succédé.
— Mais certains hommes. Sire, ont une famille et pas

d héritier. L'héritage d'Olivier était trop lourd pour
Richard. Richard, qui n'était ni républicain ni roya-
liste ; Richard, qui laissait ses gardes manger son dinor
et ses généraux gouverner la république ; Richard a ab-
diqué le protectorat le 22 avril 1659. Il y a un peu plus
d'un an, Sire.

» Depuis ce temps, l'Angleterre n'est plus qu'un tripot

où chacun joue aux dés la couronne de mon père. Les
deux joueurs les plus acharnés sont Lambert et Monck.
Eh bien. Sire, à mon tour, je voudrais me mêler à celle

partie, où l'enjeu est jeté sur mon manteau royal. Sire,

un million pour corrompre un de ces joueurs, pour
m'en faire un allié, ou deux cents de vos gentilshommes
pour les chasser de mon palais de White-Hall, comme
Jésus chassa les vendeurs du temple.
— Ainsi, reprit Louis XIV, vous venez me demander...
— Votre aide ; c'est-à-dire ce que non seulement les

rois se doivent entre eux, mais ce que les simples chré-
tiens se doivent les uns aux autres ; votre aide, sire, soit

en argent soit en hommes ; votre aide. Sire, et dans
un mois, soit que j'oppose Lambert à Monck, ou Monck
à Lambert, j'aurai reconquis l'hérilage paternel sans
avoir coûté une guinée à mon pays, une goutte de sang
à mes sujets, car ils sont ivres maintenant de révolution,

de protectorat et de république, et ne demandent pas
mieux que d'aller tout chancelants tomber et s'endormir
dans la royauté ; voire aide, Sire, et je devrai plus à
\'o(rc Majesté qu'à mon père. Pauvre père ! qui a payé
si chèrement la ruine de notre maison ! Vous voyez,
Sire, si je suis malheureux, si je suis désespéré, car
voilà que j'accuse mon père.

Et le sang m.onta au visage pâle de Charles II, qui

resta un instant la tête entre ses deux mains et comme
aveuglé par ce sang qui semblait se révolter du blas-

phème filial.

Le jeune roi n'était pas moins malheureux que son
frère aîné ; il s'agitait dans son fauteuil et ne trouvait

pas un mot à répondre.
Enfin Charles II, à qui dix ans de plus donnaient une

force supérieure pour maîtriser ses émotions, retrouva
le premier la parole.
— Sire, dit-il, votre réponse? je l'allends comme un

condamné son arrêt. Faut-il que je meure?
— Mon frère, répondit le prince français à Charles II,

vous me demandez un million, à moi ! mais je n'ai jamais
possédé le quart de cette somme ! mais je ne possède
rien ! Je ne suis pas plus roi de France que vous n'êtes

roi d'Angleterre. Je suis un nom, un chiffre habillé de
velours fleurdelisé, voilà tout. Je suis sur un trône vi-

sible, voilà mon seul avantage sur Votre Majesté. Je

n'ai rien, je ne puis rien.

— Est-il vrai ! s'écria Charles II.

— Mon frère, dit Louis en baissant la voix, j'ai sup-

porté des misères que n'ont pas supportées mes plus

pauvres gentilshommes. Si mon pauvre Laporte était

près de moi, il vous dirait que j'ai dormi dans des draps

déchires à travers lesquels mes jambes passaient; il

vous dirait que, plus tard, quand je demandais mes car-
rosses, on m'amenait des voitures à moitié mangées
par les rats de mes remises ; il vous ilirait que, lorsque
je demandais mon dîner, on allait s'informer aux cui-
sines du cardinal s'il y avait à manger pour le roi. Et
tenez, aujourd'hui encore, aujourd'hui que j'ai vingt-
deux ans, aujourd'hui que j'ai atteint l'Age des grandes
majorités royales, aujourd'hui que je devrais avoir la
clef du trésor, la direction de la politique, la suprémaHe
de la paix et de la guerre, jetez les yeux autour de
moi, voyez ce qu'on me laisse : regardez cet abandon,
ce dédain, ce silence, tandis que là-bas, tenez, voyez
là-bas, regardez cet empressement, ces lumières, ces
hommages ! Là, là, voyez-vous, là est le vérilable roi de
France, mon frère.

— Chez le cardin;il?

— Chez le cardinal, oui.

— Alors je suis condamné, Sire.

Louis XIV ne répondit rien.

— Condamné est le mol, car je ne solliciterai jamais
celui qui eût laissé mourir de froid et de faim ma mère
et ma sœur, c'est-à-dire la fille et la petite-fille de
Henri IV, si M. de Retz et le parlement ne leur eussent
envoyé du bois et du pain.
— Mourir ! murmura Louis XIV.
— Eh bien, continua le roi d.Vngleterre, le pauvre

Charles II, ce petit-fils de Henri IV comme vous. Sire,

n'ayant ni parlement ni cardinal de Retz, mourra de
faim comme ont manqué de mourir sa sœur et sa mère.
Louis fronça le sourcil et tordit violemment les den-

telles de, ses manchettes.
Celte atonie, celle immobilité, Servant de masque à

une émotion si visible, frappèrent le roi Charles, qui
prit la main du jeune homme.
— Merci, mon frère ; vous m'avez plaint, c'est tout ce

que je pouvais exiger de vous dans la position où vous
êtes.

— Sire, dit tout à coup Louis .\IV en relevant la tête,

c'est un million qu'il vous faut, ou deux cents gentils-

hommes, m'avez-vous dit?

— Sire, un million me suffira.

— C'est bien peu.
— Offert à un seul homme, c'est beaucoup. On a sou-

vent payé moins cher des convictions ; moi, je n'aurai

affaire qu'à des vénalités.
— Deux cents gentilshommes, songez-y, c'est un peu

plus qu'une compagnie, voilà tout.

-- Sire, il y a dans notre famille une tradition, c'est

que quatre hommes, quatre gentilshommes français, dé-

voués à mon père, ont failli sauver mon père, jugé par
un parlement, gardé par une armée, entouré par une
nation.

— Donc, si je peux vous avoir un million ou deux
cents gentilshommes, vous serez satisfait, et vous me
tiendrez pour votre bon frère?
— Je vous tiendrai pour mon sauveur, et si je remonte

sur le trône do mon pore, l'Angleterre sera, tant que je

régnerai, du moins, une sœur à la France, comme vous
aurez été un frère pour moi.
— Eh bien, mon frère, dit Louis en se levant, ce que

vous hésitez à demander, je le demanderai, moi 1 ce que

je n'ai jamais voulu faire pour mon propre compte, je

le ferai pour le vôtre. J'irai trouver le roi de France,

l'aulre, le riche, le puissant, et je solliciterai, moi, ce

million ou ces deux cents gentilshommes, et nous ver-

rons !

— Oh ! s'écria Charles, vous êtes un noble ami. Sire,

un cœur créé par Dieu ! vous me sauvez, mon frère, et

quand vous aurez besoin de la vie que vous me rendez,

demandez-la-moi !

— Silence ! mon frère, silence ! dit tout bas Louis.

Gardez qu'on ne vous entende ! Nous ne sommes pas

au bout. Demander de l'argent à Mazarin ! c'est plus que

traverser la forêt enchantée dont chaque arbre enferme

un démon ; c'est plus que d'aller conquérir un monde !

— Mais cependant. Sire, quand vous demandez...
— Je vous ni déjà dit que je ne demandais jamais,

répondit Louis avec une fierté qui fit pùlir le roi d'.-Xn-

glcterre.



26 ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

El comme celui-ci, pareil à un homme blessé, faisait

un mouvement de retraite :

— Pardon, mon frère, reprit-il ; je n'ai pas une mère,

une sœur qui souffrent ; mon trône est dur et nu, mais
je suis bien assis sur mon trône. Pardon, mon frère,

ne me reprochez pas cette parole : elle est d un égoïste :

ausei la rachèterai-je par un sacrifice. Je vais trouver

M. le cardinal, .\ttendez-moi, je vous prie. Je reviens.

L .ARITHMETIQUE DE M. DE MAZAHIN

Tandis que le roi se dirigeait rapidement vers laile

du château occupé par le cardinal, n'emmenant avec
lui que son valet de chambre, l'officier de mousque-
taires sortait, en respirant comme un homme qui a été

forcé de retenir longuement son souffle, du petit cabi-

net dont nous avons déjà parlé et que le roi croyait so-

litaire. Ce petit cabinet avait autrefois fait partie de la

chambre, il n'en était séparé que par une mince cloison.

Il en résultait que celte séparation, qui n'en était une
que pour les yeu.\. pernielLiil à l'oreille la moins indis-

crète d'entendre tout ce qui se passait dans cette cham-
bre.

H n'y avait donc pas de doute que ce lieutenant des
mousquetaires n'eut entendu tout ce qui s'était passé
chez Sa Majesté.

Prévenu par les dernières paroles du jeune roi, il en
sortit donc à temps pour le saluer à son passage et pour
l'accompagner du regard jusqu'à ce qu'il eût disparu
dans le corridor.

Puis, lorsqu'il eut disparu, il secoua la tète d'une fa-

çon qui n'appartenait qu'à lui, et d'une ^•oix à laquelle

quarante ans passés hors de la Gascogne n'avaient pu
faire perdre son accent gascon :

— Tri.'le service 1 dit-il ; triste maître !

Puis, ces mots prononcés, le lieutenant reprit sa place
dans son fauteuil, étendit les jambos et ferma les yeux
en homme qui dort ou qui médite.
Pendant ce court monologue et la mise en scène qui

l'avait suivi, tandis que le roi, à travers les longs corri-

dors du vieu.x château, s'acheminait chez .M. de Mazarin,
une scène d un autre genre se passait chez le cardinal.

Mazarin s était mis au lit un peu tourmenté de 'la goutte

mais comme c'était un homme d ordre (jui utilisait jusqu'à

la douleur, il forçait sa veille à rtre la très humble ser-

vante de son travail. En conséquence, il s'était (ait appor-
ter par Bernouin, son valet de chambre, un petit pupitre
de voyage, afin de pouvoir écrire sur son lit.

.Mais la goutte n'est pas un adversaire qui se laisse vain-

cre si facilement, et comme à chaque mouvement qu il

faisait, de sourde la douleur devenait aigué :

— Brienne n'est pas là? dcmanda-t-il à lîcrnouin.
— Non, Monseigneur, répondit le valet de chambre,

M. de Brienne, sur voire congé, s'est allé coucher ; mais
si c'est le désir de \ otre Eniinence, on peut parfaitement
le réveiller.

— Non, ce n'est point la peine. Voyons cependant.
Maudits chiffres !

El le cardinal se mit à rêver tout en comptant sur
SOS doigts.

— Oh ! des chiffres ! dit Bernouin. Bon ! si \'olre Emi-
nence se jette dans ses calculs, je lui promets pour de-
main la plus belle migraine ! el avec cela que M. Guénaud
n'est pas ici.

— Tu as raison, Bernouin. Eh bien, lu vas remplacer
Brienne, mon ami. En vérité, j'aurais dil emmener avec
moi M. de Colbert. Ce jeune homme va bien, Bernouin,
très bien. Un garçon d ordre !

— Je ne sais pas, dit le valet de chambre, mais je

n'aime pas sa ligure, moi, à voire jeune homme qui va
bien.

— C'est bon, c'est bon Bernouin ! On n'a pas besoin
de votre avis. Mettez-vous là, prenez la plume, et écrivez,
— M'y voici, Monseigneur. Oue faul-il que j'écrive ?

— Là, c'est bien, à la suite de deux lignes doju tra-

cées.
— M'y voici.

— Ecris. Sept, cent soixante mille livres.

— C'est écrit.

— Sur Lyon...

Le cardinal paraissait hésiter.
— Sur Lyon, répéta Bernouin.
— Trois millions neuf cent mille livres.
— Bien, Monseigneur.
— Sur Bordeaux, sept millions.
— Sept, répéta Bernouin.
— Eh ! oui, dit le cardmal avec humeur, sept. Puis,

se reprenant : Tu comprends, Bernouin, ajouta-t-il, que
tout cela est de l'argent à dépenser.
— Eh ! Monseigneur, que ce soit à dépenser ou à

encaisser, peu m importe, puisque tous ces millions ne
sont ipas à moi.
— Ces millions sont au roi; c'est l'argent du roi que

je compte. X'oyons, nous disions?... Tu m interromps tou-
jours !

— Sept millions, sur Bordeaux.
— Ah ! oui, c est vrai. Sur Madrid, quatre. Je t'expli-

que bien à qui est cet argent, Bernouiu, attendu que tout
le monde a la sottise de me croire riche à millions. Moi,
je repousse la sottise. Un ministre n a rien à soi, d'ail-

leurs. Voyons, continue. Rentrées générales, sept mil-

lions. Propriétés, neuf millions. As-tu écrit, Bernouin?
— Oui, .Monseigneur.

— Bourse, six cent mille livres; valeurs diverses, deux
millions. Ah I j oubliais ; mobilier des différenis châteaux..'.
— Faut-il mettre de la couronne? demanda Bernouin.
— i\on, non, inutile ; c est sous-entendu. As-tu écrit,

Bernouin ?

— Oui, .Monseigneur.
— Et les chiffres ?

— Sont alignes au-dessous les uns des autres. •

— .\dditionne, Bernouin.
— Trente-neuf millions deux cent soixante mille livres,

Monseigneur.
— Ah I fît le cardinal avec une expression de dépit, il

n'y a pas encore quarante millions!

Bernouin rcconiiiicnça l'addition.
*

— Non. .Monseigneur, il s en manque sept cent quarante i

mille livres.

Mazarin demanda le compte el le revit attentivement.
— C est égal, dit Bernouin. trente-neuf millions deux

cent soixante mille livres cela fait un joli denier.
— Ah ! Bernouin, voilà ce que je voudrais voir au roi.

— Son Eniinence me disait que cet argent était celui

de Sa Majesté.
— Sans doute, mais bien clair, bien liquide. Ces trente-

neuf millions sont engagés, et bien au delà !

Bernouin sourit à sa façon, c'est-à-dire en homme
qui ne croit que ce qu'il veut croire, tout en préparant
la boisson de nuit du cardinal el en lui redressant l'oreil-

ler.

— Oh ! dit Mazarin lorsque le valet de chambre fui

sorti, pas encore (piarante millions ! 11 faut pourtant que
j'arrive à ce chiffre de quarante-cinq millions que je me
suis fixé. Mais qui sait si j'aurai le temps ! Je bais.-e,

je m'en vais, je n'arriverai pas. Pourtant, qui sait si je

ne trouverai pas deux ou trois millions dans les poches
de nos bons amis, les Espagnols? Ils ont découvert le

Pérou, ces gens-là, el, que diable ! il doit leur en rester

quelque chose.
Comme il parlait ainsi, tout occupé de ses chiffres et

ne pensant plus à sa goutte, repoussée par une préoccu-
pation qui, chez le cardinal, était la plus puissante de
toutes les préoccupations, Bernouin se précipita dans
sa chambre tout effaré.

— Eh bien, demanda le cardinal, qu y a-t-il donc ?

— Le roi ! .Monseigneur, le roi 1

— Comment, le roi I fit Mazarin en cachant rapidement
son papier. Le roi ici ! le roi à celte heure 1 Je le croyais
couché depuis longtemps. Qu'y a-t-il donc?
Louis XIV put entendre ces derniers mots et voir le

geste effaré du cardinal se redressant sur son lit, car il

entrait en ce moment dans la chambre.
— II n'y- a rien, monsieur le cardinal, ou du moins
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rien qui puisse vous alarmer ; c'est une communication

importante que j avais besoin de (aire ce sou- même à

Votre Erainence. voilà tout.

Mazariii pensa aussitôt à cette attention si marquée

que le roi avait donnée à ses paroles touchant made-

moiselle de Mancini, et la communication lui parut devoir

venir de celte source. Il se rasséréna donc à 1 instant

même et prit son air le plus charmant, changement de

physionomie dont le jeune roi sentit une joie extrême,

et quand Louis se fut assis :

— Sire, dit le cardinal, je devrais certainement écouler

Voire Majesté debout, mais la violence de mon mal...

— Pas détiquelte entre nous, cher monsieur le cardi-

nal, dit Louis affectueusement
;

je suis votre élève et

non le roi, vous le savez bien, et ce soir surtout, puisque

je viens à vous comme un requérant, comme un sollici-

teur, et même comme un solliciteur, très humble et très

désireux d être bien accueiili.

Mazarin, voyant la rougeur du roi, fut confirmé dans

sa première idée, c est-à-dire qu'il y avait une pensée

d amour sous toutes ces belles paroles. Celte fois, le rusé

politique, tout fin qu il fut, se trompait : cette rougeur

netait point causée par les pudibonds élans d'une pas-

sion juvénile, mais seulement par la douloureuse con-

traction de loreueil royal.

En bon oncle,' .Mazarin se disposa à faciliter la confi-

dence.
— Parlez, dit-il. Sire, et puisque \'otre Majesté veut

bien un instant oublier que je suis son sujet pour m'ap-

peler son maître et son instituteur, je proteste à 'Votre

Majesté de tous mes sentiments dévoués et tendres.

— Merci, monsieur le cardinal, répondit le roi. Ce que

j ai à mander à Votre Eminence est d ailleurs peu de

chose pour elle.

— Tant pis, répondit le cardinal, tant pis. Sire, je vou-

drais que Votre Majesté me demandât une chose impor-

tante et même un sacrifice... mais, quoi que ce soit que

vous me demandiez, je suis prêt à soulager votre cœur en

vous l'accordant, mon cher Sire.

— Eh bien, voici de quoi il s'agit, dit le roi avec un
battement de co>ur qui n'avait d'égal en précipitation que

le battement de cœur du ministre ; je viens de recevoir

la visite de mon frère, le roi d'Angleterre. ,

Mazarin bondit dans son lit comme s il eût été mis en
rapport avec la bouteille de Leyde ou la pile de Volta, en

même temps qu une surprise ou plutôt qu un désappoin-

teiiienl manifeste éclairait sa figure d'une telle lueur de

colère que Louis XI\', si peu diplomate qu'il fut, vit

bien que le ministre avait espéré entendre toute autre

chose.
— Charles II ! s'écria Mazarin avec une voi.x rauque et

un dédaigneux mouvement des lèvres. Vous avez reçu la

visite de i?harles II !

— Du roi Charles II, reprit Louis XIV, accordant avec

affectation au petit-fils de Henri IV le titre que Mazarin

oubliait de lui donner. Oui, monsieur le cardinal, ce mal-

heureux prince m'a touché le cieur en me racontant ses

infortunes. Sa détresse est grande, monsieur le cardinal,

et il m'a paru pénible à moi, qui me suis vu disputer

mon trône, qui ai été forcé, dans des jours d émotion,

de quitter ma capitale ; à moi, enfin, qui connais le mal-

heur, de laisser sans appui un frçre dépossédé et fugitif.

— Eh ! dit avec dépit le cardiiial, que n'a-t-il comme
vous, sire, un Jules Mazarin près de lui ! sa couronne
lui eût été gardée intacte. •

— Je sais tout ce que ma maison doit à Votre Eminence,
repartit fièrement le roi, et croyez bien que pour ma
part. Monsieur, je ne l'oublierai jamais. C'est justement

parce que mon frère, le roi d.\ngleterre n a pas près de
lui le génie puissant qui m'a sauvé, c'est pour cela, dis-je,

que je voudrais lui concilier l'aide de ce même génie,

et prier votre bras de s'étendre sur sa tête, bien assuré,

nionsieur le cardinal, que votre main, en le louchant

seulement, saurait lui remettre au front sa couronne, tom-

bée au pied de 1 êchafaud de son père.

— Sire, répliqua Mazarin. je vous remercie de votre

bonne opinion à mon égard, mais nous n'avons rien à

faire là-bas : ce sont des enragés qui renient Dieu et

qui coupent la tête à leurs rois. Ils sont dangereux,

voyez-vous, Sire, et sales à toucher depuis qu'ils se sont

vautrés dans le sang royal et dans la bgiue covenantaire.
Celte politique-là ne ma jamais conveùu, et je la re-

pousse.
^— Aussi pouveiv-ndus aider à lui wi tubsiituer uae autre.

— Laquelle?
— La restauration de Charles U, par ev^niplo.

— Eh ! mon Dieu I s écria Mazarin, est-ce que par ha-
sard le pauvre sire se flatterait de celte chimère?
— Mais oui, répliqua le jeune roi, effrayé des difficul-

tés que semblait entrevoir dans ce projet l'œil si sûr de
son minisire; il ne demande même pour cela qu'un mil-

lion.

— Voilà tout. Un petit million, s il vous plaît? fit

ironiquement le cardinal en forçant son accent italien.Un
petit million, s il vous plait, mon frère? l'amille de men-
diants, va !

— Cardinal, dit Louis XIV en relevant la tête, celte

famille de mendiants est une branche de ma famille.

— Etes-vous assez riche pour donner des millions aux
autres. Sire? avez-vous des millions?

— Oh ! répliqua Louis XIV avec une suprême douleur
qui! força cependant, a force de volonté, de ne point

éclater sur son visage ; oh I oui, monsieur le cardinal, je

sais que je suis pauvre, mais enfin la couronne de
France vaut bien un million, et pour taire une bonne
action, j'engagerai, s'il le faut, ma couronne. Je trou-

verai des juifs qui me prêteront bien un million.

— Ainsi, Sire, vous dites que vous avez besoin d'un

tnillion ? demanda Mazarin.
— Oui, monsieur, je le dis.

— Vous vous trompez beaucoup. Sire, et vous avez
besoin de lui plus que cela. Bernouin I... \"ous allez

voir. Sire, de combien vous avez besoin en réalité...

Bernouin 1

— Eh quoi ! cardinal, dit le roi, vous allez consulter

un laquais sur mes affaires?

— Bernouin ! cria encore le cardinal sans paraître re-

marquer l'humiliation du jeune prince. Avance ici, et dis-

moi le chiffre que je te demandais tout à l'heure, mon
ami.
— Cardinal, cardinal, ne m'avez-vous pas entendu?

dit Louis pâlissant d indignation.
— Sire, ne vous fâchez pas ;

je traite à découvert les

affaires de Votre .Majesté, moi. lout le monde en l'rance

le sait, mes livres sont a jour. Uue le disais-je de me
faire tout à l'heure, Bernouin.

— Votre Eminence m.e disait de lui faire une addition.

— Tu l'as faite, n'est-ce pas?
— Uui, -Monseigneur.

— Pour constater la somme dont Sa Majesté avait be-

soin en ce moment ? Ne te disais-je pas cela? Sois

franc, mon ami.

— \otre Eminence me le disait.

— Eh bien! quelle somme desirais-je?

— Ouarante-cinq millions, je crois.

— Et quelle somme trouverions-nous en réunissant tou-

tes nos ressources?
— Trente-neuf millions deux cent soixanle mille francs.

— 1/ est bien, Bernoum, voUà tout ce que je voulais

Savoir; laisse-nous maintenant, dit le cardinal en attachant

son brillant regard sur le jeune roi, muet Ue stupelac-

tion.

— .Mais cependant... balbutia le roi.

— Ah ! vous doutez encore. Sire, dit le cardinal. Eh

bien ! voici la preuve de ce que je vous disais.

Et Mazarin tira de dessous son traversin le papier

couvert de chiffres, qu'il présenta au roi, lequel détourna

la vue, tant sa douleur était profonde.

— Ainsi, comme c'est un million que vous désirez, Sii'e,

que ce million n'est point porté là, c'est donc de quarante-

six iBiillions qu'a besoin Votre Majesté. Eh bien, il n'y a

pa^de juifs au monde qui prêtent une pareille somme,

même sur la couronne de France.

Le roi, crispant ses poings sous ses manchettes, re-

4)^{ussa son fauteuil.

— C'est bien, dil-il, mon frère le roi d'Angleterre

mourra donc de faim.

— Sire, répondit sur le même ton Mazarin, rappelez-

vous ce proverbe que je vous donne ici comme 1 exprès-
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sion de la plus saine politique ; « Réjouis-loi d'êlre pau-
vre quand Ion voisin est pauvre aussi. »

Louis médita quelques moments, tout en jelant un cu-
rieux regard sur le papier dont un bout passait sous le

traversin.

— Alors, dit-il, il y a impossibilité à faire droit à ma
demande d'argent, monsieur le cardinal?— Absolue, Sire.

— Songez que cela me fera un ennemi plus tard, s'il

remonte sans moi sur le trône.
^ Si Votre Majesté ne craint que cela, qu'elle se tran-

quillise, dit vivement le cardinal.
— C'est bien, je n'insiste plus, dit Louis XIV.— Vous ai-je convaincu, au moins, Sire ? dit le cardinal

en posant sa main sur celle du roi.

— Parfaitement.
— Toute autre chose, demandez-la. Sire, et je serai

heureux de vous l'accorder, vous ayant refusé celle-ci.— Toute autre chose, .Monsieur ?

— Eh ! oui, ne suis-je pas corps et àme au service
de Votre Majesté? Holà! Bernouin. des flambeaux, des
gardes pour Sa Majesté ! Sa Majesté rentre dans ses ap-
partements.

— Pas encore, monsieur, et puisque vous mettez votre
bonne volonté à ma disposition, je vais en user.— Pour vous. Sire ? demanda le cardinal, espérant qu'il
allait enfin être question de sa nièce.
— Non, monsieur, pas pour moi, répondit Louis, mais

pour mon frère Charles toujours.
j

La figure de Mazarin se rembrunit, et il grommela
quelques paroles que le roi ne put entendre.

XI

LA POLITIQUE DE M. DE MAZARIN

Au lieu de Ihesitation avec laquelle il avait un quart
d heure auparavant abordé le cardinal, on pouvait lire
alors dans les yeux du jeune roi celte volonté contre
laquelle on peut lutter, qu'on brisera peut-être par sa
propre impuissance, mais qui au moins gardera, comme
une plaie au fond du cœur, le souvenir de sa défaite.— Celle fois, monsieur le cardinal, il s'agit d une chose
plus facile à trouver qu'un million.
— Vous croyez cela, Sire? dit Alazarin en regardant

le roi de cet œU rusé qu'il lisait au plus profond des
cœurs.
— Oui, je le crois, et lorsque vous connaîtrez l'objet

de ma demande ..
'

— El croyez-vous donc que je ne le connaisse pas
Sire?

— Vous savez ce qui me reste à vous dire?— Ecoulez, Sire, voilà les propres paroles du roi Char-
les...

— Oh ! par exemple I

— Ecoutez. Et si cet avare, ce pleutre d'Italien a-l-il
dit...

— Monsieur le cardinal !...— Voilà le sens, sinon les paroles. Eh ! mon Dieu ' je
ne lui en veux pas pour cela, Sire ; chacun voit avec ses
passions. 11 a donc dit : Et si ce pleutre d'Italien vous
refuse le million que nous lui demandons. Sire ; si nous
sommes forcés, faute d'argent, de renoncer à la diplo-
matie, eh bien ! nous lui demanderons cinq cents gentils-
hommes...
Le roi tressaillit, car le cardinal ne s'était trompé que

sur le chiffre.

— Nest-cc pas, Sire, que c'est cela? s'écria le ministre
avec un accent triomphateur

; puis il a ajouté de belles
paroles, il a dit : J'ai des amis de l'autre côté du détroit

;

à ces amis il manque seulement un chef et une bannière.
Quand ils me verront, quand ils verront la bannière de
France, ils se rallieront a moi, car ils comprendront que
j'ai votre appui. Les couleurs de l'uniforme françai-;
vaudront près de moi le million que M. de Mazarin nous
aura refu.sé. (Car il savait bien que je le refuserais, ce
milion.) Je vaincrai avec ces cinq cents gentilshommes.
Sire, et tout l'honneur en sera pour vous. Voilà ce qu'il

|i]i,

]

a dit, ou à peu près, n'est-ce pas? en entourant ces p:

I

rôles de métaphores brillantes, d'imaecs pompeuses, a
ils sont bavards dans .'a famille ! Le père a parlé jusqu
sur l'échafaud.

\

La sueur de la honle coulait au front de Louis. Il sei

,

tait qu'il n'était pas de sa dignité d entendre ainsi insu

I

ter son frère, mais il ne savait pas encore commei
I

on voulait, surtout en face de celui devant qui il ava
vu tout plier, même sa mère.
Enfin il fit un effort.

— Mais, dit-il, monsieur le cardinal, ce n'est pas cin

cents hommes, c'est deux cents.
— Vous voyez bien que j'avais deviné ce qu'il demai

dait.

— Je n'ai jamais nié, monsieur, que vous n'eussiez u

œil profond, et c'est pour cela que j ai pensé que vou
ne refuseriez pas à mon frère Charles une chose aus
simple et aussi facile à accorder que celle que je vou
demande en son nom, monsieur le cardinal, ou pluti

au mien.
— Sire, dit Mazarin, voilà trente an; que je fais d

la politique. J'en ai fait d'abord avec .\1. le cardinal d
Richelieu, puis tout seul. Celle politique n'a pas Icujour
été très honnête, il faut l'avouer ; mais elle n'a jamai
été maladroite. Or, celle que l'on propose en ce momei
à Votre Majesté est malhonnête et maladroite à la foi:

— Malhonnête, monsieur !

. — Sire, vous avez fait un traité avec M. Cromwell.
— Oui ; et dans ce traité même .M. Cromwell a sign

au-dessus de moi.
— Pourquoi avez-vous signé si bas, Sire ? M. Cromwe

a trouvé une bonne place, il l'a prise ; c'était assez so
habitude. J'en reviens donc à .M. Cromwell. Vous ave
fait un traité avec lui, c'est-à-dire avec l'Angleterre

puisque quand vous avez signé ce traité .VI. Cromwe
était l'Angleterre.
— M. Cromwell est mort.
— Vous croyez cela. Sire ?

— Mais sans doute, puisque son fils Richard lui a suc
cédé et a abdiqué même.
— Eh bien, voilà justement ! Richard a hérité à 1

mort de Cromwell, et r.^nglctcrre à l'abdication de R
chard. Le traité faisait partie de l'héritage, qu'il fût er

tre les mains de M. Richard ou entre les mains de l'Ai

gleterre. Le traité est donc bon toujours, valable autar
que jamais. Pourquoi l'éluderiez-vous, Sire? qli'y a-t-

de changé? Charles II veut aujourd hui ce que nou
n'avons pas voulu il y a dix ans ; mais c'est un cas prévi
Vous êtes l'allie de l'Angleterre, Sire, et non celui d

Charles II. C'est malhonnête sans doute, au point de vu
de la famille, d'avoir signé un traité avec un homm
qui a fait couper la tèle au beau-frère du roi voir'

père, et d'avoir contracte une alliance avec un parlemen
qu'on appelle là-bas un parlement Croupion ; c'est mal
honnête, j'en conviens, mais ce n'était pas maladroit ai

point de vue de la politique, puisque, grâce, à ce traité

j'ai sauvé à Voire Majesté, mineure encore, les traçai

d'une guerre extérieure, que la Fronde... vous vous rap
pelez la Fronde, Sire (le jeune roi baissa la tête), que 1;

Fronde eût fatalement compliques. Et voilà comme quo
je prouve à Votre Majesté que changer de route mainte
nant sans prévenir nos alliés serait a la fois maladroi
et malhonnête. Nous ferions la guerre en mettant les tort:

de notre côté ; nous la ferions, méritant qu'on nous l;f

fil, et nous aurions l'air de la craindre, tout en 1;
_

provoquant ; car une permission à cinq cents hom
mes, à deux cents hommes, à cinquante hommes
dix hommes, c'est toujours une permission. Un Fran
çais, c'est la nation ; un uniforme, c'est l'armée

Supposez, par exemple, Sire, que vous ayez la gucrr
avec la Hollande, ce qui tôt ou tard arrivera cer ''

lainement, ou avec l'Espagne, ce qui arrivera peut-êtr'

si votre mariage manque (Mazarin regai'da profondémen
le roi), et il y a mille causes qui peuvent faire manque:
votre mariage ;

— eh bien ! approuveriez-vous l'.Vngle

terre d'envoyer aux Provinces-Unies ou à l'infante ui

régiment, une compagnie, une escouade même de gen
lilshommes anglais? Trouveriez-vous quelle se renfcrmi

honnêtement dans les limites de son traité d'alliance?

e-

Louis écoulait ; il lui semblait étrange que Mazarii

ir,:

I.Ti-

It,
I

...
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' ivoquât la bonne foi, lui, l'auteur de tant de superche-
ies poliliques qu'on appelait des mazarinadcs.
- Mais enfin, dit le roi, sans autorisation manifeste,

ne puis empêcher des gentUsliommes de mon Elat de
asser en Angleterre si tel est leur bon plaisir.

Vous devez le^ contraindre à revenir. Sire, ou tout

u moins protester contre leur présence en ennemis dans
n pays aUié.

Mais enfin, voyons, vous, monsieur le cardinal, vous
n génie si profond, cherchons un moyen d'aider ce pau-

re roi sans nous compromettre.
— Et voilà justement ce que je- ne veux pas, mon cher

ire, dit Mazarin. L'Angleterre agirait d'après mes désirs

Il
u'eUe n'agirait pas mieux

;
je dirigerais d'ici la politique

Angleterre que je ne la dirigerais pas autrement. Gou-
ernée ainsi qu'on la gouverne, l'Angleterre est pour
Europe un nid éternel à procès. La Hollande protège

harles II ; laissez faire la Hollande ; ils se fâcheront, ils

e battront ; ce sont les deux seules puissances mari-

mes ; laissez-les détruire leurs marines l'une par l'autre
;

ijous construirons la notre avec les débris de leurs vais-

m Baux, et encore quand nous aurons de l'argent pour
aijcheter des clous.

— Oh I que tout ce que vous me dites là est pauvre
li^ mesquin, monsieur le cardinal !

Oui, mais comme c'est vrai. Sire, avouez-le. Il y a

lus : j'admets un moment la possibilité de manquer à

?• otre parole et d'éluder le traité ; cela se voit souvent,

u'on manque à sa parole et qu'on élude un traité, mais
f est quand on a quelque grand intérêt à le faire ou quand
n se trouve par trop gêné par le contrat ; eh bien ! vous

''< uloriserez l'engagement qu'on vous demande ; la France,
" i bannière, ce qui est la même chose, passera le détroit

t combattra ; la France sera vaincue.

Pourqupi cela?

Voilà ma foi, un habile général, que Sa Majesté

:harles II, et Worcester nous donne de belles garan-

es !

— Il n'aura plus affaire à Cromwell, monsieur.

— Oui, mais il aura affaire à Monck, qui est bien au-

ement dangereux. Ce brave marchand de bière dont

ous parlons était un illuminé, il avait des moments
'exaltation, d'épanouissement, de gonfiement, pendant

^ isquels il se fendait comme un tonneau trop plein
;
par

s fentes alors s'échappaient toujours quelques gouttes

e sa pensée, et à l'échantillon on connaissait la pensée
" )ut entière. Cromwell nous a ainsi, plus de dix fois,

lissé pénétrer dans son àme, quand on croyait cette

me enveloppée d un triple airain, comme dit Horace,

lais Monck ! Ah 1 Sire, Dieu vous garde de faire jamais

e la politique avec M. Monck ! C'est lui qui m'a fait

epuis un an tous les cheveux gris que j'ai ! Monck n'est

as un illuminé, lui. malheureusement, c'est un politique
;

ne se fend pas, il se resserre. Depuis dix ans il a les

eux fixés sur un but, et nul n'a pu encore deviner le-

uel. Tous les matins, comme le conseillait Louis XI, il

rfile son bonnet de la nuit. Aussi, le jour où ce plan

ntement et solitairement mîiri éclatera, il éclatera avec

)utes les conditions de succès qui accompagnent tou-

jurs l'imprévu.

« Voilà Monck, Sire, dont vous n'aviez peut-être jamais

ntendu parler, dont vous ne connaissiez peut-être pas

lême le nom. avant que votre frère Charles II, qui sait

e qu'il est, lui, le prononçât devant vous, c'est-à-dire une

lerveille de profondeur et de ténacité, les deux seules

hoses contre lesquelles re.sprit et l'ardeur s'émoussent.

ire, j'ai eu de l'ardeur quand j'étais jeune, j'ai eu de

esprit toujours. Je puis m'en vanter, puisqu'on me le

eproche. J ai fait un beau chemin avec ces deux quali-

;s, puisque de fils d'un pêcheur de Piscina je suis de-

enu premier ministre du roi de France, et que dans cette

ualité. Votre Majesté veut bien le reconnaître, j'ai rendu

uelques services au trône de Votre Majesté. Eh bien,

ire, si j'eusse rencontré Monck sur ma route, au lieu d'y

ouver M. de Beaufort. M. de Retz ou M. le Prince, eh

ien, nous étions perdus. Engagez-vous à la légère, Sire,

t vous tomberez dans les griffes de ce soldat politique,

e casque de Monck, Sire, est, un coffre de fer au fond

uquel il enferme ses pensées, et dont personne n'a la

clef. Aussi, près de lui, ou plutôt devant lui, je m'incline
Sire, moi qui n'ai qu'une barette de velours.

'

— Que pensez-vous donc que veuille .Monck, alors!— Eh ! si je le savais. Sire, je ne vous dirais pas de
vous défier de lui, car je serais plus fort que lui ; mais
avec lui j'ai peur de deviner

; de deviner I vous compre-
nez mon mot? car si je crois avoir deviné, je m'arrêterai
à une idée, et, malgré moi, je poursuivrai cette idée.
Depuis que cet homme est au pouvoir là-bas, je suis
comme ces damnés de Dante à qui Satan a tordu le cou,
qui marchent en avant et qui regardent en arrière : je
vais du côté de Madrid, mais je ne perds pas de vue
Londres. Deviner, avec ce diable d homme, c'est se trom-
per, et se tromper, c'est se perdre. Dieu me garde de
jamais chercher à deviner ce qu'il désire

;
je me garde

et c'est bien assez, à espionner ce qu'il fait ; or, je crois,— vous comprenez la portée du mot je crois? je crois,
relativement à Monck, n'engage à rien ;

— je crois qu'il

a tout bonnement envie de succéder à Cromwell. Voira
Charles II lui a déjà fait faire des propositions par dix
personnes

; il s'est contenté de chasser les dix entremet-
teurs sans rien leur dire autre chose que : « Allez-vous-
en, ou je vous fais pendre ! » C'est un sépulcre que cet
homme I Dans ce moment-ci, Monck fait du dévouement
au parlement Croupion ; de ce dévouement, par exemple,
je ne suis pas dupe : Monck ne veut pas être assassiné.
Un assassinat l'arrêterait au milieu de son œuvre, et il

faut que son œuvre s'accomplisse ; aussi je crois, mais
ne croyez pas ce que je crois, Sire

;
je dis je crois par

habitude
;
je crois que Monck ménage le parlement jus-

qu'au jour où il le brisera. On vous demande des épées,
mais c'est pour se battre contre Monck. Dieu nous garde
de nous battre contre Monck, Sire, car Monck nous bat-

tra, et battu par Monck, je ne m'en consolerais de ma
vie ! Cette victoire, je me dirais que Monck la prévoyait

depuis dix ans. Pour Dieu ! Sire, par amitié pour vous,

si ce n'est par considération pour lui, que Charles 11 se

tienne tranquille ; Votre .Majesté lui fera ici un petit re-

venu ; elle lui donnera un de ses chàteau.\. Eh ! eh ! at-

tendez donc ! mais je me rappelle le traité, ce fameux
traité dont nous parlions tout à l'heure ! Votre Majesté

n'en a pas même le droit, de lui donner un château !

— Comment cola?
— Oui, oui, Sa Majesté s'est engagée à ne pas donner

l'hospitalité au roi Charles, à le faire sortir de France

même. C'est pour cela que nous l'en avons fait sortir, et

voilà qu'il y est rentré. Sire, j'espère que vous ferez

comprendre à votre frère qu'il ne peut rester chez nous,

que c'est impossible, qu'il nous compromet, ou moi-

niême...

— Assez Monsieur ! dit Louis XIV en se levant. Que
vous me refusiez un million, vous en avez le droit : vos

millions sont à vous
;
que vous me refusiez deux cents

gentilshommes, vous en avez le droit encore, car vous

êtes premier ministre, et vous avez aux yeux de la France.

la responsabilité de la paix et de la guerre ; mais que

vous prétendiez m'empêcher, moi, le roi, de donner l'hos-

pitalité au pelit-lils de Henri IV, mon cousin germain,

au compagnon de mon enfance ! là s'arrête votre pouvoir,

là commence ma volonté.

— Sire, dit Mazarin, enchanté d'en être quitte à si bon

marché, et qui n'avait d'ailleurs si chaudement combattu

que pour en arriver là. Sire, je me courberai toujours

devant la volonté de mon roi ; que mon roi garde donc

près de lui ou dans un de ses châteaux le roi d'Angleterre,

que Mazarin le sache, mais que le ministre ne le sache

pas.
— Bonne nuit, monsieur, dit Louis XIV, je m'en vais

désespéré.
— Mais convaincu, c'est tout ce qu'il me faut. Sire, ré-

pliqua Mazarin.

Le roi ne répondit pas, et se retira tout pensif, con-

vaincu, non pas de tout ce que lui avait dit Mazarin,

i?;ais d'une chose au contraire qu'il s'était bien gardé de

lui dire, c'était de la nécessité d'étudier sérieusement ses

affaires et celles de l'Europe, car il les voyait difficiles

et obscures.

Louis retrouva le roi d'Angleterre assis à la même place

où il l'avait laissé.

En l'apercevant, le prince anglais se le\ a ;
tuais du
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premier coup d ccil il vil le découragement écril en lettres

sombres sur le front de son cousin.

Alors, prenant la parole le premier, comme pour faci-

liter à Louis l'aveu pénible qu'il avait à lui faire :

— Quoi qu'il en soit, dit-il, je n oublierai jamais toute

la bonté, toute l'amitié dont vous avez lait preuve à

mon égard.
— Hélas, répliqua sourdement Louis XIV, bonne vo-

lonté stérile, mon frère !

Charles II devint extrêmement pâle, passa une main

froide sur son front, et lutta quelques instants conixe un

éblouissement qui le fit chanceler.

— Je comprends, dit-il enfin, plus d'espoir !

Louis saisit la main de Charles II.

— .\ltende7., mon frère, dit-il, ne précipitez rien, tout

peut changer ; ce sont les résolutions extrêmes qui rui-

nent les causes ; ajoutez je vous en supplie, une année

d'épreuve encore aux années que vous avez déjà subies.

Il n'y a, pour vous décider à agir en ce moment plutôt

qu'en un autre, ni occasion ni opportunité ; venez avec

nioi, mon frère, je vous donnerai une de mes résidences,

celle qu'il vous plaira d habiter ; j aurai l'œil avec vous

sur les événements, nous les préparerons ensemble
,

allons, mon frère, du courage 1

Charles II dégagea sa main de celle du roi. et se recu-

lant pour le saluer avec plus de cérémonie :

— De tout mon c^eur, merci, répliqua-t-il. Sire, mais j'ai

prié sans résultat le plus grand roi de la terre, mainte-

nant je vais demander un miracle à Dieu.

Et il sortit sans vouloir en entendre davantage, le front

haut, la main frémissante, avec une contraction doulou-

reuse de son noble visage, et cette sombre profondeur du

reeard gui. ne trouvant plus d'espoir dans le monde des

hommes, semble aller au delà en demander à des mondes
inconnus.

L'officier des mousquetaires, en le voyant ainsi passer

livide, s'inclina persque à genoux pour le saluer.

Il prit ensuite un flambeau, appela deux mousquetaires,

et descendit avec le malheureux roi l'escalier désert,

tenant à la main gauche son chapeau, dont la plume

balayait les degrés.

.Arrivé à la porte, l'officier demanda au roi de quel

côté il se dirigeait, afin d'y envoyer les mousquetaires.
— .Monsieur, répondit Charles II a demi \oLx, vous

qui avez connu mon père, dites-vous, peut-être avez-vous

prié pour lui? Si cela est ainsi, ne m'oubliez pas non

plus dans vos prières. Maintenant je m'en vais seul, et

vous prie de ne point m'accompagner ni de me faire

accompagner plus loin.

L'officier s'inclina et renvoya ses mousquetaires dans

1 intérieur du palais.

Mais lui demeura un instant sous le porche pour voir

Charles II s'éloigner et se perdre dans l'ombre de la

rue tournante.
— A celui-ià, comme autrefois à son père, murmura-l-il,

.\thos, s'il était là. dirait avec raison :

— Salut à la Majesté tombée !

Puis, montant les escaliers :

— .\h ! le vilain service que je fais ! dit-il à chaque
marche. .\h ! le pileux maître ! La vie ainsi faite n'est plus

lolérable, et il est temps enfin que je prenne mon parti !..

Plus de générosité, plus d'énergie I continua-t-il. .\llons.

le maître a réussi, l'élève est atrophié pour toujours. Mor-
dioux ! je n'y résisterai pas. .allons, vous autres, conli-

nua-t-il en entrant dans l'antichambre, que faites-vous là à

me regarder ainsi? Eteignez ces flambeaux et rentrez

à vos postes ! Ah ! vous me gardiez ? Oui. vous veillez

sur moi, n'est-ce pas, bonnes gens? Braves niais I je ne

suis pas le duc de Guise, allez, et l'on ne m'assassinera

pas dans le pelil couloir. D'ailleurs, ajouta-t-il tout bas,

ce serait une résolution, et l'on ne prend plus de résolu-

lions depuis que M. le cardinal de Richelieu est mort.

.•\h ! à la bonne heure, c'était un homme, celui-là ! C'est

décidé, dès demain je jette la casaque aux orties!

Puis, se ravisant ;

— Non, dit-il, pas encore ! J'ai une superbe épreuve à

faire, et je la ferai : mais celle-là, je le jure, ce sera la

dernière, mordioux !

Il n'avait pas achevé, qu'une vois partit de la chambre
du roi.

— Monsieur le lieutenant ! dit celte voix.

— Me voici, répondit-il. pa-

— Le roi demande à vous parler. car.

— Allons, dit le lieutenant, peut-être est-ce poursquel
que je pense.

\

Et il entra chez le roi. sen

insul

ime-<»

XII

LE ROI ET LE LIEUTEX.^NT s

Lorsque le roi vit l'officier près de lui, il congédia so

valet de chambre et son gentilhomme. »z— Oui est de service demain, monsieur? demandy''"'-'

alors. a
Le lieutenant inclina la tète avec une politesse de sr^lda

et repondit :
j,.— Moi. Sire.

— Comment, encore vous? \— Moi toujours. ,— Comment cela se fait-il, monsieur? • ,

— Sire, les mousquetaires, en voyage, fournissctrtjMous

les postes de la maison de Votre Majesté, c estfà-dii-e

le vôtre, celui de la reine mère et celui de .M. le caydinal,

qui emprunte au roi la meilleure partie ou plutôt l;i plus

nombreuse partie de sa garde royale.
— .Mais les intérims ?

,— Il n'y a d intérim. Sire, que pour vingt ou ,
trente

hommes qui se reposent sur cent vingt. .\u Louvre, c'est

différent, et si j'étais au Louvre, je me reposerais sur mo»
brigadier ; mais en route. Sire, on ne sait ce qui peut

arriver, et j'aime assez faire ma besogne moi-mépie.
— Ainsi, vous êtes de garde tous les jours ?

— Et toutes les nuits, oui, Sire.

— Monsieur, je ne puis souffrir cela, et je veux qiic

vous vous reposiez.
— C'est fort bien. Sire, mais moi. je ne le veux pas.
— Plait-il ? fil le roi, qui ne comprit pas tout d abord le

sens de celle réponse.
— Je dis. Sire, que je ne veux pas m'exposer à une

faute. Si le diable avait un mauvais tour à me jouer, vous
comprenez, Sire, comme il connaît 1 homme auquel il a

affaire, il choisirait le moment où je ne serais point là,

Alon service avant tout et la paLx de ma conscience.
— .Mais à ce métier-là. monsieur, vous vous tuerez.

— Eh ! Sire, il y a trente-cinq ans que je le fais, ce
métier-là. et je suis l'homme de France et de Navarre
qui se porte le mieux. .«Vu surplus. Sire, ne vous inquiétez

pas de moi, je vous prie ; cela me semblerait trop

éliange. attendu que je n'en ai pas 1 habitude.

Le roi coupa court à la conversation par une question

nouvelle.
— \ous serez donc là demain matin ? demanda-t-il.
— Comme à présent, oui. Sire.

Le roi fit alors quelques lours dans sa chambre ; il

était facile de voir qui.? brûlait du désir de parler, mais
qu'uffc crainte quelconque le retenait.

Le lieutenant, debout, immobile, le feutre à la main, le

poing sur la hanche, le regardait faire ses évolutions,

et, tout en le regardant, il grommelait en mordant sa

moustache :

— Il n'a pas de résolution pour une demi-pislole,

ma parole d honneur 1 Gageons qu il ne parlera point.

Le roi continuait de marcher, tout en jetant de temps
en temps un regard de côté sur le lieutenant.

— C'est son père tout craché, poursuivait celui-ci

dans son monologue secret ; il est à la fois orgueilleux,

avare et timide. Pesie soit du maître,, va !

Louis s'arrêta.

— Lieutenant? dit-il.

— Me voila. Sire.

— Pourquoi donc, ce soir, a\"ez-vo'us crié là-bas. dans

la salle ; « Le service du roi. les mousquetaires de Sa
Majesté ? «

— Parce que vous m'en avei donné l'ordre. Sire.

— Moi?
— Vous-même.
— En vérité, je n'ai pas dit un seul mot de cela, mon-

sieur.
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Qf
— Sire, on donne un ordre par un signe, par un geste,

g jr un clin d'œil, aussi branchement, aussi clairement

_ ji'avec la parole. Un serviteur qui n'aurait que des
reilles ne serait que la moitié d'un bon serviteur.

T~^.— Vos yeu-\ sont bien perçants alors, monsieur.
. — Pourquoi cela. Sire?
— Parce qu'ils voient ce qui n'est point.

— Mes yeux sont bons, en effet, Sire, quoiqu'ils aient

beaucoup servi et depuis longtemps leur maître ; aussi,

toutes les fois qu'ils ont quelque chose à voir, ils n'en

manquent pas l'occasion. Or, ce soir ils ont vu que \otre
Majesté rougissait à force d'avoir envie de bâiller

; que
Notre Majesté regardait avec des supplications élo-

quentes, d abord Son Emmence, ensuite Sa Majesté la

reine mère, enfin la porte par laquelle on sort ; et ils ont
si bien remarqué tout ce que je viens de dire, qu'ils ont vu
les lèvres de Votre Majesté articuler ces paroles : Qui
donc me sortira de là?

— - jMonsieur !

— Ou tout au moins ceci, Sire : Mes mousquetaires !

.-Mors je n'ai pas hésité. Ce regard était pour moi, la

parole était pour moi ; j'ai crié aussitôt : Les mousque-
taires de Sa Majesté ! Et d'ailleurs, cela est si vrai, Sire,

que Votre Majesté, non seulement ne m'a pas donné
tort, mais encore m'a donné raison en partant sur-le-

champ.
Le roi se détourna pour sourire : puis, après quelques

recondes, il ramena son œil limpide sur cette physiono-
mie si intelligente, si hardie et si ferme, qu'on eût dit

le profil énergique et fier de l'aigle en face du soleil.

— C'est bien, dit-il après un court silence, pendant
lequel il essaya, mais en vain, de faire baisser les yeux
à son officier.

Mais voyant que le roi ne disait plus rien, celui-ci pi-

rouetta sur ses talons et fit trois pas pour s'en aller en
murmurant :

— Il ne parlera pas, mordioux ! il ne parlera pas !

— Merci, monsieur, dit alors le roi.

— En vérité, poursuivit le lieutenant, il n'eût plus

manqué que cela, être blâmé pour avoir été moins sot

•qu'un autre.

Et il gagna la porte en faisant sonner militairement

ses éperons.

Mais arrivés sur le seuil, et sentant que le désir du
roi l'attirait en arrière, il se retourna.-

— Votre Majesté m'a tout dit? demanda-t-il d'un ton

que rien ne saurait rendre et qui, sans paraître provo-
quer la confiance royale, contenait tant de persuasive
franchise, que le roi répliqua sur-le-champ :

— Si fait, monsieur, approchez.
— .Allons donc ! murmura l'officier, il y vient enfin !

— Ecoutez-moi.
— Je ne perds pas une parole. Sire.

— Vous monterez à cheval, monsieur, demain, vers
quatre heures du matin, et vous me ferez seller un che-
val pour moi.
— Des écuries de Votre Majesté?
— Non, d'un de vos mousquetaires.
— Très bien. Sire. Est-ce tout?
— Et vous m'accompagnerez.
— Seul?
— Seul.

— Viendrai-je quérir Voire Majesté, ou l'attendrai-je î

— \'ous m'attendrez.
— Ou cela? Sire.

— A la petite porte du parc.

Le lieutenant s'inclina, comprenant que le roi lui avait

dit tout ce qu'il avait à lui dire.

En effet, le roi le congédia par un geste tout aimable
de sa main.

L'officier sortit de la chambre du roi et revint se pla-

cer philosophiquement sur sa chaise, où, bien loin de
s'endormir, comme on aurait pu le croire, vu l'heure

avancée de la nuit, il se mil à réfléchir plus profondé-
ment qu'il n'avait jamais fait.

Le résultat de ces réflexions ne fut point aussi triste

que l'avaient été les réflexions précédentes.
— .\llons, il a' cemmencé, dit-il ; l'amour le pousse, il

marche, il marche ! Le roi est nul chez lui, mais l'homme

vaudra peut-être quelque chose. D'ailleurs, nous verrons
bien demain matin... Oh I oh! s'écriu-t-il tout à coup en.

se redressant, voilà une idée gigantesque, mordioux ! et

peut-être ma fortune est-elle enfin dans cette idée-là !

Après cette exclamation, l'officier se leva et arpenta,
les mains dans les poches de son justaucorps, l'im-

mense antichambre qui lui servait d'appartcmenl.

La bougie flambait avec fureur sous l'effort d'une
brise fraîche qui, s'introduisant par les gerçures de la

porte et par les fentes de la fenêtres, coupait diagonale-
ment la salle. Elle projetait une lueur rougeàtre, iné-

gale, tantôt radieuse, tantôt ternie, et l'on voyait mar-
cher sur la muraille la grande ombre du lieutenant, dé-
coupée en silhouette comme une figure de Callot, avec
l'épée en broche et le feutre empanaché.
— Certes, murmurait-il, ou je me trompe fort, ou le

.Mazarin tend là un piège au jeune amoureux ; le Maza-
rin a donné ce soir un rendez-vous et une adresse aussi
complaisamment que l'eût pu faire M. Dangeau lui-

même. J'ai entendu et je sais la valeur des paroles.
« Demain m.atin, a-t-il dit, elles passeront à la hauteur
du pont de Blois. » Mordioux ! c'est clair, cela ! et sur-
tout pour un amant ! C'est pourquoi cet embarras, c'est

pourquoi celte hésitation, c'est pourquoi cet ordre :

.Monsieur le lieuteaant de mes mousquetaires, à che-
val demain, à quatre heures du matin. Ce qui est
aussi clair que s'il m'eût dit : Monsieur le lieutenant de
mes mousquetaires, demain, à quatre heures du matin,
au pont de Blois, entendez-vous ? Il y a donc là un se-

cret d'Etat que moi, chétif, je tiens à l'heure qu'il est.

Et pourquoi est-ce que je le tiens? Parce que j'ai de
bons yeux, comme je le disais tout à l'heure à Sa Ma-'
jesté. C'est qu'on dit qu'il l'aime à la fureur cette petite

poupée d'Italienne ! C'est qu'on dit qu'il s'est jeté aux
genoux de sa mère pour lui demander de l'épouser !

C'est qu'on dit que la reine a été jusqu'à consulter la

cour de Rome pour savoir si un pareil mariage, fait

contre sa volonté, serait valable ! Oh ! si j'avais encore
vingt-cinq ans ! si j'avais là, à mes côtés, ceux que je

n'ai plus ! si je ne méprisais pas profondément tout le

monde, je brouillerais M. de Mazarin avec la reine mère,
la France avec l'Espagne, et je ferais une reine de ma
façon ; mais, bah !

Et le lieutenant fit claquer ses doigts en signe de dé-
dain.

— Ce misérable Italien, ce pleutre, ce ladre vert, qui

vient de refuser un million au roi d'.Angleterre, ne me
donnerait peut-être pas mille pislolcs pour la nouvelle
que je lui porterais. Oh ! mordioux ! voilà que je tombe
en enfance! voilà que je m'abrutis! Le Mazarin donner
quelque chose, ha ! ha ! ha !

Et l'officier se mit à rire formidablement tout seul.

— Dormons, dit-il, dormons, et tout de suite. J'ai l'es-

prit fatigué de ma soirée, demain il verra plus clair

qu'aujourd'hui.

Et sur celle recommandation faite à lui-même, il s'en-

veloppa de son manteau, narguant son royal voisin..

Cinq minutes après, il dormait les poings fermés, les

lèvres entr'ouvertes, laissant échapper, non pas son se-

cret, mais un ronfiement sonore qui se développait à
l'aise sous la voûte majestueuse de l'antichambre.

XIII

M.\mE DE M.i^'CINI

Le soleil éclairait à peine de ses premiers rayons les

grands bois du parc et les hautes girouettes du châ-
teau, quand le jeune roi, réveillé depuis plus de deux
heures, et tout entier à l'insomnie de l'amour, ouvrit son
volet lui-même et jeta un regard curieux sur les cours
du palais endormi.

Il vit qu'il était l'heure convenue : la grande horloge
de la cour marquait même quatre heures un quart.

Il ne réveilla point son valet de chambre, qui dormait
profondément à quelque dislance ; il s'habilla seul, et os
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valet, tout ef/aré, arrivait, croyant avoir manqué à son

service, lorsque Louis le renvoya dans sa chambre en

lui recommandant le silence le plus absolu.

Alors il descendit le petit escalier, sortit par une porte

laléralp, et aperçut le long du mur du parc un cavalier

qui tenait un cheval de main.

Ce cavalier était méconnaissable dans son manteau et

sous son chapeau.

Quant au cheval, sellé comme celui d'un bourgeois

riche, il n'offrait rien de remarquable à l'oeil le plus

exercé.

Louis vint prendre la bride de ce cheval ; l'officier lui

tint létrier, sans quitter môme la selle, et demanda d'une

voix discrète les ordres de Sa Majesté.

— Suivez-moi. répondit Louis XI\'.

L'officier mit son cheval au trot derrière celui de son

maître, et ils descendirent ainsi vers le pont.

Lorsqu'ils furent de l'autre côté de la Loire :

— Monsieur, dit le roi, vous allez me faire le plaisir

de piquer devant vous jusqu'à ce que vous aperceviez

un carrosse ; alors vous reviendrez m'avertir
;

je me
tiens ici.

— Votre Majesté daignera-t-ellc me donner quelques

détails sur le carrosse que je suis chargé de découvrir?
— Un carrosse dans lequel vous verrez deux dames

et probablement aussi leurs suivantes.

— Sire, je ne veux point faire d'erreur
; y a-t-il encore

un autre signe auquel je puisse reconnaître ce carrosse?

— Il sera, selon toute probabilité, aux armes de M. le

cardinal.
— C'est bien. Sire, répondit l'officier, entièrement fixé

sur l'objet de sa reconnaissance.

11 mit alor^, son cheval au grand trot et piqua du côté

indiqué par le roi. Mais il n'eut pas fait cinq cents pas

qu il vit quatre mules, puis un carrosse poindre derrière

un monticule.

Derrière ce carrosse en venait un autre.

11 n'eut besoin que d'un coup d'tcil pour s'assurer que

c'étaient bien là les équipages qu'il était venu chercher.

Il tourna bride sur-le-champ, et se rapprochant du roi :

— Sire, dit-il, voici les carrosses. Le premier, en ef-

fet, contient deux dames avec leurs femmes de chambre
;

le second renferme des valets de pied, des provisions,

des hardcs.

— Bien, bien, répondit le roi d'une voix tout émue.

Eh bien, allez, je vous prie, dire à ces dames qu'un

cavalier de la cour désire présenter ses hommages à

elles seules.

L'officier partit au galop.

— Mordioux ! disait-il tout en courant, voilà un em-

ploi nouveau et honorable, j'espère ! Je me plaignais

de n'être rien, je suis confident du roi. Un mousquetaire,

c'est à en crever d'orgueil !

11 s'approcha du carrosse et fit sa commission en mes-

sager galant et spirituel.

Deux dames étaient en effet dans le carrosse ; l'une

d une grande beauté, quoique un peu maigre ; l'autre

moins favorisée de la nature, mais vive, gracieuse, et

réunissant dans les légers plis de son front tous les

signes de la volonté.

Ses yeux vifs et perçants, surtout, parlaient plus élo-

quemment que toutes les phrases amoureuses de mise

en ces temps de galanterie.

Ce fut à celle-là que d'.Vrtagnan s'adressa sans se

tromper, quoique, ainsi que nous l'avons dit, l'autre fût

plus jolie peut-être.

— Mesdames, dit-il, je suis le lieutenant des mousque-

taires, et il y a sur la route un cavalier qui vous attend

et qui désire vous présenter ses hommages.

.\ ces mots, dont il suivait curieusement l'effet, la

dame aux yeux noirs poussa un cri de joie, se pencha
hors de la portière, et voyant accourir le cavalier, ten-

dit les bras en s'écriant :

— Ah ! mon cher Sire !

Et les larmes jaillirent aussitôt de ses yeux.

Le cocher arrêta ses chevaux, les femmes de chambre
se levèrent avec confusion au fond du carrosse, cl la

seconde dame ébaucha une ré\érence terminée par le

plus ironique sourire que la jalousie ait jamais desstaé

sur des lèvres de femme.
— Marie ! chère Marie ! s'écria le roi en prenant dans

ses deux mains la main de la dame aux yeux noirs.

Et ouvrant lui-même la lourde portière, il l'attira hors
du carrosse avec tant d'ardeur qu'elle fut dans ses bras
avant de toucher la terre.

Le lieutenant, posté de l'autre côté du carrosse, voyait

et entendait sans être remarqué.

Le roi offrit son bras à mademoiselle de Mancini, et

fit signe aux cochers et aux laquais de poursuivre leur

chemin.

Il était six heures à peu près ; la roule était fraîche

et charmante ; de grands arbres aux feuillages encore
noués dans leur bourre dorée laissaient filtrer la rosée
du matin suspendue comme des diamants liquides à

leurs branches frémissantes ; l'herbe s'épanouissait au
pied des haies ; les hirondelles, revenues depuis quel-

ques jours, décrivaient leurs courbes gracieuses entre

le ciel et l'eau ; une brise parfumée par les bois dans
leur floraison courait le long de cette route et ridait la

nappe d'eau du Heure ; toutes ces beautés du jour, tous

ces parfums des plantes, toutes ces aspirations de la

terre vers le ciel, enivraient les deux amants, marchant
côte à côte, appuyés l'un à l'autre, les yeux sur les yeux,

la main dans la main, et qui, s'attardant par un com-
mun désir, n'osaient parler, tant ils avaient de choses à

se dire.

L'officier vit que le cheval abandonné errait çà et là

et inquiétait mademoiselle de .Mancini. 11 profila du pré-

texte pour se rapprocher en arrêtant le cheval, et à pied

aussi entre les montures qu il maintenait, il ne perdit pas
un mot ni un geste des deux amants.

Ce fut mademoiselle de Mancini qui commença.
— .\h ! mon cher Sire, dit-elle, vous ne m'abandonnez

donc pas, vous ?

— Non, répondit le roi ; vous le voyez bien, Marie.

— On me l'avait tant dit. cependant : qu'à peine serions-

nous séparés, vous ne penseriez plus à moi !

— Chère Marie, est-ce donc d'aujourd'hui que vous
vous apercevez que nous sommes entourés de gens intc

ressés à nous tromper ?

— Mais enfin, Sire, ce voyage, cette alliance avec l'Es-

pagne? On vous rnarie 1

Louis baissa la têt».

En même temps l'officier put voir luire au soleil lc«

regards de .Marie de Mancini, brillant comme une dague
qui jaillit du fourreau.
— Et vous n'avez rien fait pour notre amour? demanda

la jeune fille après un instant de silence.

— .\h ! mademoiselle, comment p'ouvez-vous croire

cela ! Je me suis jeté aux genoux de ma mère
; j'ai prié,

j'ai supplié ; j'ai dit que tout mon bonheur était en vous ;

j'ai menacé...

— Eh bien ? demanda vivement Marie.
— Eh bien ! la reine mère a écrit en cour de Rome, et

on lui a répondu qu'un mariage entre nous n'aurait au-

cune valeur et serait cassé par le saint-père. Enfin,

voyant qu'il n'y avait pas d'espoir pour nous, j'ai de-

mandé qu'on retardât au moins mon mariage avec l'in-

fante.

— Ce qui n'empêche point que vous ne soyez en route

pour aller au-devant d'elle.

— Que voulez-vous ! à mes prières, à mes supplications,

à mes larmes, on a répondu par la raison d'Etat.

— Eh bien ?

— Eh bien ! que voulez-vous faire, mademoiselle, lors-

que tant de volontés se liguent contre moi ?

Ce fut au tour de Marie de baisser la tête.

— .Mors, Il me faudra vous dire adieu pour toujours,

dit-elle. Vous savez qu'on m'exile, qu'on m'ensevelit; vous

savez qu'on fait plus encore, vous savez qu'on me nvarie

aussi, moi !

Louis devint paie et porta une mam à son cœur.

— S'il ne se fût agi que de ma vie, moi aussi j ai

été si fort persécutée que j'eusse cédé, mais j'ai cru

qu'il s'agissait de la vôtre, mon cher Sire, et j'ai combattu

pour conserver votre bien.
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— Oh 1 oui, mon bien, mon trésor ! murmura le roi,

plus galamment que passionnément peut-être.

— Le cardinal eût cédé, dit Marie, si vous vous fus-

siez adressé à lui, si vous eussiez insiste. Le cardinal

appeler le roi de France son neveu ! comprenez-vous,

Sire ! Il eut tout fait pour cela, mémo la guerre; le

cardinal, assuré de gouverner seul, sous le double pré-

texte qu'il avait élevé le roi et qu'il lui avait donné sa

nièce, lo cardinal eût combattu toutes les volontés, ren-

versé tous les obstacles. Oh ! Sire, Sire, je vous en ré-

ponds. -Moi je suis une femme et je vois clair dans tout

ce qui est amour.
Ces paroles produisirent sur le roi une impression

singulière. On eût dit qu au lieu d'exalter sa passion, elles

la refroidissaient. Il ralentit le pas et dit avec préci-

pitation ;

— Que voulez-vous, mademoiselle I tout a échoué.

— Excepté votre volonté, n'est-ce pas, mon cher Sire?
— Hélas! dit 1» roi rougissant, est-ce que j'ai une

volonté, moi I

— Oh 1 laissa échapper douloureusement mademoiselle

de Mancini, blessée de ce mot.
— Le roi n'a de volonté que celle que lui dicte la po-

litique, que celle que lui impose la raison d'Etat.

— Oh 1 c'est que ••ous n'avez pas d amour 1 s'écria

Marie ; si vous m'aimiez. Sire, vous auriez une volonté.

En prononçant ces mots, Marie leva les yeux sur son

amant, qu'elle vit plus pâle et plus défait qu'un exilé qui

va quitter à jamais sa terre natale.

— .\ccusez-m.oi, murmura le roi, mais ne me dites point

quo. je ne vous a-ime pas.

Un long silence suivit ces mots, que le jeune roi avait

prononcés avec un sentiment bien vrai et bien profond.
— Je ne puis penser. Sire, continua Marie, tentant un

dernier effort, que demain, après demain, je ne vous ver-

rai plus
;
je ne puis penser que j'irai finir mes tristes

jours loin de Paris, que les lèvres d'un vieillard, d'un

inconnu toucheraient cette main que vous tenez dans

les vôtres ; non, en vérité, je ne puis penser à tout cela,

mon cher Sire, sans que mon pauvre cœur éclate de dé-

sespoir.

El, en effet, Marie de Mancini fondit en larmes.

De son côté, le roi, attendri, porta son mouchoir à ses

lèvres et étouffa un sanglot.

— Voyez, dit-elle, les voitures se sont arrêtées; ma
sœur m'attend, l'heure est suprême : ce que vous allez

décider sera décidé pour toute la vie I Oh 1 Sire, vous
voulez donc que je vous perde? Vous voulez donc, Louis,

<iue celle à qui vous avez dit : « Je vous aime », appar-

tienne à un autre qu'à son roi, à son maître, à son
amant ? Oh 1 du courage, Louis ! un mot, un seul mot I

dites : je veux I et toute ma vie est enchaînée à la vôtre,

ol tout mon cœur est à vous à jamais.

L« roi ne répondit rien.

.Marie alors la regarda comme Didon regarda Enée
aux Champs-Elyséens, farouche et dédaigneuse.
— .\dieu donc, dit-elle, adieu la vie, adieu l'amour,

adieu le ciel !

Et elle fit un pas pour s'éloigner ; le roi la retint, lui

saisit la main, qu'il colla sur ses lèvres, et, le désespoir

l'emportant sur la résolution qu'il paraissait avoir prise

intérieurement, il laissa tomber sur celte belle main une
larme brûlante de regret qui fit tressaillir Marie comme
si effectivement cette larme l'eût brûlée.

Elle vit les yeux humides du roi, son front pâle, ses
lèvres convulsives, et s'écria avec un accent que rien ne
pourrait rendre.:
— Oh I Sire, vous êtes roi, vous pleurez, et je pars !

Le roi, pour toute réponse, cacha son visage dans son
mouchoir.
L officier poussa comme un rugissement qui effraya les

deux chevaux.
.Mademoiselle de Mancini, indignée, quitta le roi et

remonta précipitamment dans son céirrosse en criant au
cocher :

— Parlez, partez vite !

Le cocher obéit, fouetta ses chevaux, et le lourd car-
rosse s'ébranla sur ses essieux criards, tandis que le roi
•de France, seul, abattu, anéanti, n'osait plus regarder
ni devant, ni derrière lui.

\I\

ou LE ROI ET LE LIEUTENANT rONT CHACUN PREUVE

DU MÉ.MOIRE

Quand le roi, comme tous les amoureux du monde, eut

longtemps et attentivement regardé à 1 horizon dispa-

raître le carrosse qui emportait sa maîtresse ; lorsqu il

se fut tourné et retourné cent fois du même côté, et qu il

eut enfin réussi à calmer quelque peu l'agitation de son
cœur et de sa pensée, il se souvint enfin qu'il n'étail

pas seul.

L'officier tenait toujours le cheval par la bride, et

n'avait pas perdu tout espoir de voir le roi revenir sur

sa résolution.
— Il a encore la ressource de. remonter à cheval

et de courir après le carrosse : on n'aura rien perdu
pour attendre.

Mais l'imagination du lieutenant des mousquetaires
était trop brillante et trop riche ; elle laissa en arrière

celle du roi, qui se garda bien de se porter à un pareil

excès de luxe.

Il se contenta de se rapprocher de l'officier, el d'une

voix dolente :

— Allons, dit-il, nous avons fini... à cheval.

L'officier imita ce maintien, celte lenteur, celte tris-

tesse, et enfourcha lentement et tristement sa monture.
Le roi piqua, le lieutenant le suivit.

.'Vu pont, Louis se retourna une dernière fois. L'of-

ficier, patient comme un dieu qui a l'éternité devant el

derrière lui, espéra encore un retour d'énergie. Mais ce

fut inutilement, rien ne parut. Louis gagna la rue qui con-

duisait au château et entra comme sept heures sonnaient.

Une fois que le roi fut bien rentré et que le mousttue-
tairo eut bien vu, lui qui voyait tout, un coin de tapis-

serie se soulever à la fenêtre du cardinal, il poussa ;in

grand soupir comme un homme qu'on délie des plus

étroites entraves, et il dit à demi-voix:
— Pour le coup, mon officier, j'espère que c'est fiisi !

Le roi appela son gentilhomme.
— Je ne recevrai personne avant deux heures, dit-il,

entendez-vous, monsieur ?

— Sire, répliqua le gentilhomme, il y a cependant quel-

qu'un qui demandait à entrer.

— Qui donc?
— Votre lieutenant do mousquetaires.
— Celui qui m'a accompagné?
— Oui, Sire.

— .A,h ! fit le roi. Voyons, qu il entre.

L'officier entra.

Le roi fit un signe, le gentilhomme et le valet de
chambre sortirent.

Louis les suivit des yeux jusqu'à ce qu'ils eussent re-

fermé la porte, et lorsque les tapisseries turent retombées
derrière eux :

— Vous me rappelez par votre présence, monsieur, dit

le roi, ce que j'avais oublié de vous recommander, c esl-

à-dire la discrétion la plus absolue.
— Oh ! Sire, pourquoi Votre Majesté se donne-t-elle la

peine de me taire une pareille recommandation? on

voit bien qu'elle ne me connaît pas.

— Oui, monsieur, c'est la vérité; je sais que vcjs
êtes discret ; mais comme je n'avais rien prescrit...

L'officier s'inclina.

— Votre Majesté n'a plus rien à me dire? demanda-t-il.
— Non, monsieur, et vous pouvez vous retirer.

— Obtiendrai-je lu permission de ne pas le faire avant

d'avoir parlé au roi, Sire?
— Qu'avez-vous à me dire? Expliquez-vous, monsieur.
— Sire, une chose sans importance pour vous, mais

qui m'intéresse énormément, moi. Pardonnez-moi donc
de vous en entretenir. Sans l'urgence, sans la nécessité,

je ne l'eusse jamais fait, et je fusse disparu, muet et pe-

tit, comme j'ai toujours été.

— Comment disparu ! Je ne vous comprends pas.

— Sire, en un mot, dit l'officier, je viens demander mon
congé à \'otre Majesté.

LE VICOMTE DE BRAGELONNE.



ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRÉ

Le roi fit un mouvement de surprise, mais l'officier ne
< bougea pas plus qu une statue.

— Votre congé, à vous, monsieur? et pour combien de

temps, je vous prie?
— Mais pour toujours. Sire.

— Comment, vous quitteriez mon service, monsieur ?

dit Louis avec un mouvement qui décelait plus que de

la surprise.
— Sire, j'ai ce regret,
— Impossible.

Si fait. Sire : je me fais vieux ; voilà trente-quatre ou
trente-cinq ans que je porto le harnais ; mes pauvres
épaules sont fatiguées ; je sens qu il faut laisser la place

aus jeunes. Je ne suis pas du nouveau siècle, moi I j ai

encore un pied pris dans 1 ancien ; il en résulte que tout

étant étrange à mes yeux, loul m étonne et tout m'tlourdil.

Bref, j ai 1 honneur do demander mon congé a \ oUe .Ma-

jesté.

— Monsieur, dit le roi en regardant lofficier, qui por-

tait sa casaque avec une aisance que lui eût enviée un
jeune homme, vous êtes plus fort et plus vigom'eux que
moi.
— Oh ! répondit Toflicier avec un sourire de fausse

modestie. Voire .Majesté me dit cela parce que j'ai encore
lœil assez bon et le pied assez sur, parce que je ne suis

pas mal à cheval et que ma moustache est encore noire ;

mais. Sire, vanité des vanités, que tout cela ; illusions que
tout cela, apparence, fumec. Sire ! J ai 1 air jeune encore,

c'est vrai, mais je suis vicu.\ au fond, et avant .~i.\ mois,

j en suis sur. je serai cassé, podagre, impotent. .Vinsi

donc, Sire...

— Monsieur, interrompit le roi, rappelez-vous vos pa-
roles d'hier; vous me di-ioz à celle nu' me place où vous
êtes que vous étiez doué de la meilleure santé do France,
que la fatigue vous était inconnue, (|ue vous n aviez

aucun souci de passer nuits et jours à votre poste. M'avez-
vous dit cela, oui ou non ? Rappelez vos souvenirs, mon-
sieur.

L'ofticier poussa un soupir.
— Sire, dit-il. la vieillesse est vaniteuse, et il faut

bien pardonner aux \ieillards de faire leur éloge que
personne ne fait plus. Je disais cela, c'est possible

;

mais le fait est. Sire, (jue je suis très fatigué et que je

demande ma retraite.

— .Monsieur, dit le roi en avançant sur l'officier avec
un geste plein de finesse et de majesté, vous ne me
donnez pas la véritable raison ; vous voulez quitter mon
service, c'est vrai, mais vous me déguisez le motif de
cette retraite.

— Sire, crojez bien...

— Je crois ce que je vois, monsieur ; je vois un homme
énergique, vigoureux, plein de présence d esprit, le meil-

leur soldat de l'rance, peut-être, et ce personnage-là ne
me persuade pas le moins du monde que vous ayez
besoin de repos,
— Ah I Sire, dit le lieutenant avec amertume, que

d'éloges 1 \'otre Majesté me confond, en vérité ! Ener-
gique, vigoureux, spirituel, brave, le meilleur soldat de
1 armée ! mais. Sire, \ oiro Majesté exagère mon peu de
mérite, à ce point que si bonne opinion que j'aie de moi,
j" ne me reconnais plus en vérité. Si j'étais assez vain
pour croire h moitié seulement aux paroles de Votre
Majesté, je me regarderais comme un homme i>récieux.
indispensable ; je dirais qu'un serviteur, lorsqu'il réunit
tant et de si brillantes qualités, est un trésor sans prix.
Or, Sire, j'ai été toute ma vie, je dois le dire, excepté
aujourd hui, apprécié, à mon avis, fort au-dessous de ce
que je valais. Je le répète. Votre .Majesté e.xagère iionc.

Le roi fronça le sourcil, car il voyait une raillerie sou-
rire amèrement .m fond des paroles de l'officier.

— \ oyons, monsieur, dit-il, abordons franchement la

question. Est-ce que mon service ne vous plait pas. dites?
Allons, point de détours, répondez hardiment, franche-
ment. je le veux.

L'officier, ((ui roulait depuis quelques instants d'un air
assez embarr,i-~é son feutre entre ses mains, releva
la tète à ces mots,
— Oh ! Sire, dil-il, voilà qui me met un peu plus à l'aise.

A une question posée aussi franclu-menl, je répondrai
nioi-iiiéme franclienniit. Dire vrai est une bonne chose,
tant à cause du plaisir qu'on éprouve à se soulager le

cœur, qu'à cause do la rareté du fait. Je dirai donc la

vérité à mon roi, tout en le suppliant d e.\caser la fran-

chise d un vieux soldat.

Louis regarda son officier avec une vive inquiétude qui

S3 manifesta par lagitalion de son geste.
— Eh bien, donc, parlez, dit-il; car je suis impatient

d entendre les ventes que vous avez à me dire.

L'olicier jeta son chapeau sur une table, et sa figure,

déjà si intelligente et si martiale, prit tout à coup un
étrange cai'actere de grandeur et de solennité.
— Sire, dit-il, je quitte le service du roi parce que je

suis mécontent. Le valet, en ce temps-ci, peut sappro-
cher respectueusement de son maître comme je le fais.

lui donner 1 emploi de son travail, lui rapporter les

outils, lui rendre compte des fonds qui lui ont été confiés.

et dire : « Maitre, ma journée est faite, payez-moi, je

\ous prie, et séparons-nous, »

— Monsieur, monsieur ! secria le roi, pourpre de co-
lère.

— Ah I Sire, rénondit l'officier en fléchissant un moment
le genou, jamais serviteur ne fut plus respectueux que
je ne le suis devant \otre Majesté ; seulement, vous
m'avez ordonné de dire la vérité. Or. maintenant que j'ai

commencé de la dire, il faut qu elle éclate, même si vous
me commandiez de la taire.

Il y avait une telle résolution exprimée dans les mus-
cles fronces du visage de 1 officier, que Louis .\IV n'eul

pas besoin de lui dire de continuer ; il continua donc,
tandis que le roi le regardait avec une curiosité mêlée
d admiration.
— Sire, voici bientôt trente-cinq ans, comme je le

disais, que je sers la maison de France
;
peu de gen.s

ont usé autant d épées que moi à ce service, et les épées
dont je parle étaient de bonnes épées. Sire. J'étais CQfanl.

j elais ignorant de toutes choses, excepté du courage,

quand le roi \ otre père devina en moi un homme. J'élai*

un homme. Sire, lorsque le cardinal de Richelieu, qui

s'y connaissait, devina on moi un ennemi. Sire, I histoire

de cette inimitié de la fourmi et du lion, vous l'eussiez

im lire depuis la première jusqu'à la dernière ligue dan*
les archives secrètes de voire famille. Si jamais l'envie

vous en prend, Sire, faites-le i cette histoire en vaut la

jieine, c'est moi qui vous le dit. Vous y lirez qu<-

io lion, fatigué, lassé, haletant, demanda enfin grâce,

et, il faut Un nMidre cette justice, qu il fit grâce aussi. Oh î

ce fut un beau temps. Sire, semé de batailles, comme
une épopée du Tasse ou de l'.Vrioste 1 Les racrveiUaa de
ce temps-là auxquelles le notre refuserait de croire.

furent pour nous des banalités. Pendant cinq ans. je fus

un héros tous les jour.s, à ce que m'ont dit du moins
quelques personnages de mérite ; et c'est long, croyez-

moi. Sire, un héroïsme de cinq ans! Cependant je croi'»

a ce que m'ont dit ces gens-là, car c étaient de bons
aiipréciateurs ; on les appelait M. de Richelieu, M. de
Buckingham. M. de Beaufort. M. de Retz, un rude génie

aussi, celui-là, dans la guerre des rues ! enfin, le roi

Louis XIII, et même la reine votre auguste mère, qui

voulut bien me dire un jour : Merci! Je ne sais plus quel

service j'avais eu le bonheur de lui rendre. Pardonnez-

moi, Sire, de p.irlor si hardiment ; mais ce que je vou^
raconte là, j'ai déjà eu I honneur de le dire à Votre Ma-
jesté, c'est de l'histoire.

Le roi se moi;'diti les lèvrea et s'assit violemment dans

un fauteuil.

— J'obsède Votre Majesté, dit le lieutenant. Eh ! Sire,

voilà ce que c'est que la vérité 1 C'est une dure compagne,

elle est hérissée de fer ; elle blesse qui eUe atteint, et par-

fois aussi qui la dit.

— Non. monsieur, répondit le roi ;
je vous ai invité à

parler, parlez donc.
— Après le service du roi et du cardinal, vint le ser-

vice de la régence. Sire ;
je me suis bien battu aussi dans

la Fronde, moins bien cependant que la première fois.

Les hommes commençaient à diminuer de taille. Je n'en

ai pas moins conduit les mousquetaires de Votre Majesté

en (piclques occasions i)érilleuses qui sont restées à

l'ordre du jour de la compagnie. C'était un beau sort

alors ipie le mien I J'él,ris le favori de M. de Mazarin':

Lieutenant par ci ! lieutenant par là ! lieutenant à droite :

lieutenant à gauche ! Il ne se distribuait pas un horion

en France que votre très humble serviteur ne fût chargé
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de la distribution ; mais bientôt il ne se conleuta point de

la France, M. le cardinal! il m envoya en .-Vngljterre

pour le compte de M. Crorawell. Encore un monsieur
qui n'était pas tendre, je vous en réponds. Sire. J'ai

eu l'honneur de le connaître, et j'ai pu l'apprécier. On
ir.'avait beaucoup promis à l'endroit de cette mission ;

aussi, comme j'y fis toute autre chose que ce que J'on

m'avait recommandé de faire, je fus généreusement payé,

car on me nomma enlin capitaine de mousquetaires,

c'est-à-dire à la charge la plus enviée de Ja cour, à celle

qui donne le pas sur les niarechau.x de France ; et c'est

justice, car qui dit capitaine de mousquetaires, dit la

fleur du soldat et le roi des braves !

— Capitaine, monsieur, répliqua le roi. vous faites

eireur, c'est lieutenant que vous voulez dire.

— Non pas. Sire, je ne fais jamais erreur
;
que \'olre

Majesté s'en rapporte à moi sur ce point : M. de Mazarin
m en donna le brevet.
— £h bien ?

— Mais M. de Mazarin. vous le savez mieux que per-

sonne ne donne pas souvent, el même parfois reprend
ce qu'il donne : il me le reprit quand la pai.\ fut faite

el qu'il n'eut plus besoin de moi. Certes, je n'étais pas
digne de remplacer M. de Tréville. d'illustre mémoire ;

mais enfin, on m'avait promis, on m'avait donné, il fallait

en demeurer là.

— Voilà ce qui vous mécontente, monsieiu'? Eh bien,

je prendrai des informations. J'aime la justice, moi.

el votre réclamation, bien que faite militairement, ne
me déplaît pas.
— Oh ! Sire, dit l'officier. Votre Majesté ma mal com-

pris, je ne réclame plus rien maintenant.
^ Excès de délicatesse, monsieur ; mais je veux veiller

à vos affaires, et plus tard...

— Oh ! Sire, quel mot 1 Plus tard I ^'oilà trente ans
que je vis sur ce mot plein de bonté, qui a été prononcé
par tant de grands personnages, et que vient à son tour

de prononcer votre bouche. Plus lard ! vodà comment
j'ai reçu vingt blessures, et comment j'ai atteint cin-

quante-quatre ans sans jamais avoir un louis dans ma
bcuise el sans jamais avoir trouvé un protecteur sur

ma route, moi qui ai protégé tant de gens ! .\u3si, je

change de formule. Sire, et quand on me dit ; Plus lard,

maintenant, je réponds: Tout de. suite. C'est le repos
que je sollicite, Sire. On peut bien me l'accorder : f,ela

ne coûtera rien à personne.
— Je ne m'attendais pas à ce langage, monsieur, sur-

tout de la part d'un homme qui a toujours vécu près
des grands. Vous oubliez que vous parlez au roi, à un
gentilhomme qui est d'aussi bonne maison que vous, je

suppose, et quand je dis plus tard, moi, c est une certi-

tude.
— Je n'en doute pas. Sire ; mais voici la fin de cette

terrible vérité que j'avais à vous dire ; Quand je verrais

sur celle table le bâton de maréchal, l'epée de conné-
table, la couronne de Pologne, au lieu de plus lard, je

vous jure. Sire, que je dirais encore tout de suite. Oh .'

excusez-moi. Sire, je suis du pays de votre a'ieul

Henri I\' : je ne dis pas souvent, mais je dis tout quand
je dis.

— L'avenir de mon règne vous tente peu, à ce qu'il

parait, monsieur? dit Louis avec hauteur.
— Oubli, oubli partout ! s'écria l'officier avec noblesse :

le maître a oublié le serviteur, et voil.^ que le serviteur

en est réduit à oublier son maître. Je vis dans un temps
malheureux, Sire 1 Je vois la jeune.çse pleine de découra-
gement et de crainte, je la vois timide el dépouillée,

quand elle devrait être riche et puissante. J'ouvre hier

soir, par exemple la porte du roi de France à un roi

d'.\ngleterre dont moi, chclif, j'ai failli sauver le père,

si Dieu ne s'était pas mis contre moi. Dieu qui inspirait

son élu Cromwell ! J'ouvre, dis-je, celle porte, c'esl-à-

dire le palais d'un frère à un frère, et je vois, tenez. Sire,

cela me serre le dX'ur ! el je vois le minisire de ce roi

chasser le proscrit el humilier son maître en condamnani
à la misère un autre roi, son égal ; enfin je vois mon
prince qui est jeune, beau, brave, qui a le courage dans
le cœur el l'éclair dans les yeux, je le vois trembler de-

vant un prêtre qui rit de lui derrière les rideaux de son
alc6ve. où il digère dans son lit tout l'or de la France,
qu'il engloulit ensuite dans des coffres inconnus. Oui, je

comprends votre regard. Sire. Je me fais hardi jusqu'à •

la démence ; maia que voulez-vous ! je suis un vieux, el

je vous dis là, â vous, mon roi. des choses que je ferais
rentrer dans la gorge de celui qui les prononcerait de-
vant moi. Enfin, vous m'avez commamlo de vider devant
vous le tond de mon cœur, Sire el je répands aux pieds
de \ olre .Majesté la bile que j'ai amassée depuis trente
ans. comme jo répandrais tout mon sang si Votre .Ma-

jesté me l'ordonnait.

Le roi essuya saiii mol dire les flols d'une sueur froide
el abondante qui ruisselait de ses tempes.
La minute de silence qui suivit celle véhémente sortie

représenta pour celui qui avait parlé et pour celui qui
avait entendu des siècles de souffrance.
— .Monsieur, dit enfin le roi. vous avez prononcé le mot

oubli, je u ai entendu que ce mot ; je répondrai donc à

lui seul. D'autres onl pu être oublieux, mais je ne le suis

pas, moi. et la preuve, c'est que je me souviens qu'un
jour démeule, qu'un jour où le peuple furieux, furieux
et mugissant comme la mer, envahissait le Palais-Royal ;

qu'un jour enfin où je feignais de dormir dans mon lit,

un seul homme, l'épée nue, caché derrière mon chevet,

veillait sur ma vie, prêt à risquer la sienne pour moi,
comme il l'avait déjà vingt fois risquée pour ceux de ma
famille. Est-ce que ce gentilhomme, à qui je demandai
alors son nom, ne s'appelait pas M. d'.-Vrlagnan, dites,

monsieur ?

— \otre Majesté a bonne mémoire, répondit froide-

ment lofficier.
—^ Voyez alors, monsieur, continua le roi. si j'ai de

pareils souvenirs d'enfance, ce que je puis en amasser
dans l'âge de raison.
— \'olre Majesté a été richement douée par Dieu, dit

l'officier avec le même Ion.

— Voyons, monsieur dWrlagnan, continua Louis avec
une agitation fébrile, est-ce que vous ne serez pas aussi

patient que moi? est-ce que vous ne ferez pas ce que je

lais? voyons.
— Et que faites-vous. Sire?
— J attends.

— Votre Majesté le peut, parce qu'elle est jeune ; mais
moi, Sire, je n'ai pas le temps d'attendre ; la vieillesse est

à ma porte, et la mort la suit, regardant jusqu'au fond
de ma maison. Votre .Majesté commence la vie ; elle est

pleine d'espérance et de fortune à venir ; mais moi, Sire,

moi, je suis à l'autre bout de l'horizon, et nous nous
trouvons si loin l'un de l'autre, que je n'aurais jamais

le temps d'atlendro que Votre .Majesté vînt jusqu'à moi.

Louis fit un tour dans la chambre, toujours essuyant

cette sueur qui eût bien effrayé les médecins, si les mé-
decins eussent pu voir le roi dans un pareil étal.

— C'est bien, monsieur, dit alors Louis .\IV d'une voix

brève ; vous désirez votre retraite vous l'aurez. Vous
m'offrez. votre démission du grade de lieutenant de mous-
quetaires?
— Je la dépose bien humblement aux pieds de Votre

Majesté, Sire.

— Il suffit Je ferai ordonnancer votre pension.

— J'en aurai mille obligations à Votre Majesté.

— Monsieur, dit encore le roi en faisant un violent

effort sur luiTmème, je crois que vous perdez un bon maî-

tre.

— Et moi. j'en suLs sûr. Sire.

— En reirouverez-vous jamais un pareil?

— Oh 1 Sire, je sais bien que Votre Majesté est unique

dans le monde ; aussi ne prendrai-je désormais plus de

service chez aucun roi de la lerre, el n'aurai plus d au-

tre maître que mc:.
— \ous le dites ?

— Je le jure à Votre Majesté.
— Je retiens celle parole, monsieur.

D -Vrtagnan s'inclina.

— El vous savez que j'ai bonne mémoire, continua le

roi.

— Oui, Sire, et cependant je désire que cette mémoire

fasse défaut à celle heure à Votre Majesté, afin qu'elle

oublie les misères que j'ai été forcé d'étaler à ses yeux'.

Sa Majesté est tellement au-dessus des pauvres et des

petits, que j'espère...

— .Ma .Majesté, monsieur, fera comme le soleil, qui
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voit tout, grands et petits, riches et misérables, don-

nant le luslre aux uns, la chaleur aux autres, à tous la

vie. Adieu, monsieur d'Arlagnan, adieu, vous êtes libre.

Et le roi, avec un rauque sanglot qui se perdit dans

Sti gorge, passa rapidement dans la chambre voisine.

D Arlagnan reprit son chapeau sur la table où il lavait

jeté, et sortit.

XV

LE PROSCRIT

D'Artagnan n'était pas au bas de lescalier que le roi

appela son gentilhomme.
— J'ai une commission à vous donner, monsieur, dil-il.

— Je suis aux ordres de Votre Majesté.

— Attendez alors.

Et le jeune roi se mit à écrire la lettre suivante, qui

lui coûta plus d'un soupir, quoique en même temps quel-

que chose comme le sentiment du triomphe brillât dans

ses yeux.

« Monsieur le cardinal,

« Grâce à vos bons conseils, et surtout grâce à votre

fermeté, j'ai su vaincre et dompter une faiblesse indigne

d'un roi. Vous avez trop habilement arrangé ma destinée

pour que la reconnaissance ne m'arrête pas au moment
de détruire voire ouvrage. J'ai compris que j'avais tort

de vouloir faire dévier ma vie de la route que vous lui

aviez tracée. Certes, il eût été malheureux pour la

France, et malheureux pour ma fanjille, que la mésin-

lelligence éclatât entre moi cl mon minisire.

« C'est pourtant ce qui fut certainement arrivé si

j'avais fait ma femme de votre nièce. Je le comprends

parfaitement, et désormais n'opposerai rien à l'accom-

plissement de ma destinée. Je suis donc prêt à épouser

l'infante Marie-Thérèse. Vous pouvez fixer dés cet inc-

itant l'ouverture des conférences.

« Votre affectionné, « i-oris. »

Le roi relut la lettre, puis il la scella lui-même.

— Cette lettre à M. le cardinal, dil-il.

Le gentilhomme partit. A la porte de Mazarin, il rcn-

contra Bernouin qui atlendail axec anxiété.

— Eh bien ? demanda le valet de chambre du ministre.

— Monsieur, dit le gcnlilliomme, voici une lettre pour

Son Eminence.
— Une lettre ! Ah I nous nous y attendions, après le

petit voyage de ce matin.
— Ah! vous saviez que .Sa Majesté...

— En qualité de premier ministre, il est des devoirs de

notre charge de tout savoir. Et Sa Majesté prie, supplie,

.je présume?
— Je ne sais, mais il a soupiré bien des fois en l'écri-

vant.
— Oui, oui, oui, nous savons ce que cela veut dire.

On soupire de bonheur comme de chagrin, monsieur.

— Cependant, le roi n'avait pas l'air fort heureux en

r&venant, monsieur.
— Vous n'aurez pas bien vu. D'ailleurs, vous n'avez

vu Sa Majesté qu'au retour, puisqu elle n'était accom-
pagnée que de son seul lieutenant des gardes. Mais moi,

j'avais le télescope de Son Eminence, et je regardais

quand elle était fatiguée. Tous deux pleuraient, j'en suis

sûr.
— Eh bien, était-ce de bonheur qu'ils pleuraient?
— Non, mais d'amour, et ils se juraient mille ten-

dresses que le roi ne demande pas mieux que de tenir.

Or, cette lettre est un commencement d'exécution.
— Et que pense Son Eminence de cet amour, qui, d'ail-

leurs, n'est un secret pour personne?
Bernouin prit le bras du messager de Louis, et tout

en montant lescalier :

— Conlidentiellement, rcpliqua-t-il à demi-voix. Son
Eminence s'attend au succès de l'affaire. Je sais bien

que nous aurons la guerre avec l'Espagne ; mais bah !

la guerre satisfera la noblesse. M. le cardinal d'ailleurs

dolera royalement, et même plus que royalement, sa

nièce. Il y aura de l'argent, des fêles et des coups ; tout

le monde sera content.

— Eh bien! à moi, répondit le gentilhomme en hochant
la tête, il me semble que voici une lettre bien légère pour
contenir tout cela.

— .A.mi, répondit Bernouin. je suis sûr de ce que je dis :

.M. d'.'Vrlagnan m'a tout conté.
— Boni et qu a-l-il dil? voyons!
— Je lai abordé pour lui demander des nouvelles de

la part du cardinal, sans découvrir nos desseins, bien
entendu, car .M. d'.Vrlagnan est un fin limier.

« — Mon cher monsieur Bernouin, a-t-il répondu, le

roi est amoureux fou de mademoiselle de Mancini. Voila
tout ce que puis vous dire.

« — Eh I lui ai-je demandé, est-ce donc à ce point que
vous le croyez capable de passer outre aux desseins de
Son Eminence ?

« — .^h I ne m'interrogez pas ; je crois le roi capable
de tout. 11 a une lêle de fer. et ce qu il veut, il le veut
bien. S il s est chaussé dans la cervelle d épouser made-
moiselle de Mancini, il l'épousera.

« Et là-dessus il m'a quitté et est allé aux écuries, a

pris un cheval, l'a sellé lui-même, a sauté dessus, et est

piirli comme si le diable l'emportait. »

— De sorte que vous croyez?...

— Je crois que M. le lieutenant des gardes en savait

plus qu'il n'en voulait dire.

— Si bien qu'à votre avis, -M. d.Vrlagnan....
— Court, selon toutes les probabilités, après les exi-

lées pour faire toutes démarches utiles au succès de
l'amour du roi.

En causant ainsi, les deux coiilidenls étaient arrivés à

la porte du cabinet de Son Eminence. Son Eminence
n'avait plus la goutte, elle se promenait avec anxiété

dans sa chambre, écoutant aux portes et regardant aux
fencires.

Bernouin entra, suivi du gentilhomme qui avait ordre

du roi de remettre la lettre aux mains mêmes de Son
Eminence. Mazarin prit la lellrc ; mais avant de l'ouvrir

il se composa un sourire de circonstance ; maintien com-
mode pour voiler les émotions de quelque genre qu'elles

fussent. De celle façon, quelle que fût 1 impression qu il

reçut de la lettre, aucun reflet de cette impression ne

transpira sur son visage.

— Eh bien ! dil-il lorsqu il eut lu et relu la lettre, à

merveille, monsieur. Annoncez au roi que je le remer-
cie de son obéissance aux désirs de la reine mère, et

que je vais tout faire pour accomplir sa volonté.
Le gentilhomme sortit. .\ peine la porte avait-elle été

refermée, que le cardinal, qui n'avait pas de masque pour
Bernouin, ota celui dont il venait momentanément de
couvrir sa physionomie, et avec si plus sombre expres-
sion :

— Appelez M. de Brieniie. dit-il.

Le secrétaire entra cinq minutes après.

— Monsieur, lui dit Mazarin. je viens de rendre un
grand service à la monarchie, le plus grand que je lui

aie jamais rendu. \ous porterez cette lettre, qui en fait

foi, chez Sa Majesté la reine mère, et lorsqu'elle vous
l'aura rendue, vous la logerez dans le carton B, qui est

plein de documents et de pièces relatives à mon service.

Brienne parlil, et comme celle lettre si intéressante était

décachetée, il ne manqua pas de la lire en chemin. Il

va sans dire que Bernouin. qui clail bien avec tout le

monde, s'approcha assez près du secrétaire pour pouvoir

lire par-dessus son épaule. La nouvelle se répandit dans

le château avec tant de rapidité, que .Mazarin craignit

un instant qu'elle ne parvint eux oreiles de la reine avant

que M. de Brienne lui remit la lettre de Louis ,XIV. Un
moment après tous les ordres étaient donnés pour le

départ, et M. de Condé, ayant été saluer le roi à son

lever prétendu, inscrivait sur ses tablettes la ville de

Poitiers comme lied de séjour et de repos pour Leurs

Majestés.

Ainsi se dénouait en quelques instants une intrigu*

qui avait occupé sourdement toutes les diplomaties de

l'Europe. Elle n'avait eu cependant pour résultat bien

clair et bien net que de faire perdre à un pauvre lieute-

nant de mousquetaires sa charge et sa fortune. Il esl

vrai qu'en échange il gagnait sa liberté.

Nous saurone bientôt "comment M. d Arlagnan profita
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de la sienne. Pour le moment, si le lecteur nous le per-

met, nous devons revenir à l'hOlellerie des Médicis, dont
une fenêtre venait de s ouvrir au moment même où les

ordres se donn«i>»nt au château pour le départ du roi.

Cette fenêtre qui s'ouvrait était celle d'une des chambres
de Charles. Le malheureu.\ prince avait passe la nuit a

rêver, la tète dans ses deux mains et les coudes sur une

table, tandis que Parry, infirme et vieux, s était endormi
dans un coin, fatigue de corps et d'esprit. Singulière

destinée que celle de ce serviteur fidèle, qui voyait re-

commencer pour la deuxième génération l'effrayante série

de malheurs qui avaient pesé sur la première. Quand
Charles II eut bien pense à la nouvelle défaite qu il ve-

nait d'éprouver, quand il eut bien compris 1 isolement

complet dans lequel il venait de tomber en voyant fuir

derrière lui sa nouvelle espérance, il fut saisi comme
d'un vertige et tomba renversé dans le large fauteuil au
bord duquel il était assis.

Alors Dieu prit en pitié le malheureux prince et lui

envoya le sommeil, frère innocent de la mort. 11 ne
s'éveilla donc qu'à six heures et demie, c'est-à-dire quand
le soleil resplendissait déjà dans sa chambre et que
Psrry, immobile dans la crainte de le réveiller, considé-

rait avec une profonde douleur les yeux de ce jeune

homme déjà rougis par la veille, ses joues déjà pâlies

par la souffrance et les privations.

Enfin le bruit de quelques chariots pesants qui des-

cendaient vers la Loire reveilla Charles. Il se leva, re-

garda autour de lui comme un homme qui a tout oublié,

aperçut Parry, lui serra la main, et lui commanda de
régler la dépense avec maître Cropole. Mailre Cropole,
forcé de régler ses comptes avec Parry, s en acquitta,

il faut le dire, en homme honnête ; il lit seulement sa

remarque habituelle, c'est-à-dire que les deux voyageurs
n'avaient pas mangé, ce qui avait le double désavantage
d être humiliant pour sa cuisine et de le forcer de de-

mander le prix d un repas non employé, mais néanmoins
perdu. Parry ne trouva rien à redire et paya.
— J'espère, dit le roi, qu'il n'en aura pas été de même

des chevaux. Je ne vois pas qu'ils aient mangé à votre
compte, et ce serait malheureux pour des voyageurs qui,

comme nous, ont une longue route à faire de trouver
des chevaux affaiblis.

.Mais Cropole, à ce doute, prit son air de majesté, et

répondit que la crèche des Médieis n'était pas moins
hospitalière que son réfectoire.

Le roi monta donc à cheval, son vieux serviteur en
fit autant, et tous deux prirent la route de Paris sans
avoir presque rencontré personne sur leur chemin, dans
les rues et dans les faubourgs de la ville.

Pour le prince, le coup était d'autant plus cruel que
c'était un nouvel exil. Les malheureux s'attachent aux
moindres espérances, comme les heureux aux plus grands
bonheurs, et lorsqu'il faut quitter le lieu où cette espé-
rance leur a caressé le cœur, ils éprouvent le mortel
regret que ressent le banni lorsqu'il met le pied sur le

vaisseau qui doit lemporler pour l'emmener en exil.

C'est apparemment que le cœur déjà blessé tant de fois

souffre de la moindre piqûre ; c'est qu'il regarde comme
un bien l'absence momentanée du mal, qui n'est seule-
ment que l'absence de la douleur ; c'est qu'enfin, dans
les plus terribles infortunes. Dieu a jeté l'espérance
comme cette goutte d'eau que le mauvais riche en enfer
demandait à Lazare.
Un instant même l'espérance de Charles II avait été

plus qu'une fugitive joie. C'était lorsqu il s'était vu bien
accueilli par son frère Louis. .41ors elle avait pris un
corps et s'était faite réalité

; puis tout à coup le refus
de Mazarin avait fait descendre la réalité factice à l'état

de rêve. Cette promesse de Louis .XIV sitôt reprise
n'avait été qu'une dérision. Dérision comme sa cou-
ronne, comme son sceptre, comme ses amis, comme
tout ce qui avait entouré son enfance royale et qui avait
abandonné sa jeunesse proscrite. Dérision ! tout était dé-
rision pour Charles II, hormis ce repos froid et noir que
lui promeitait la mort.

Telles étaient les idées du malheureux prince alors
que, couché sur son cheval dont il abandonnait les

rênes, il march.'iit sous le soleil chaud et doux du mois
de mai, dans lequel la sombre misanthropie de l'exilé

voyait une dernière insulte à sa douleur.

XVI

BEMEMBER

!

U.i cavalier qui passait rapidement sur la route remon-

tant vers Blois, qu'il venait de quitter depuis une demi-

heure à peu près, croisa les deux voyageurs, et, toul

pressé qu'il fut, leva son chapeau en passant près d'eux.

Le roi fit à peine attention à ce jeune homme, car ce

cavalier qui les croisait était un jeune homme de vingt-

quatre à vingt-cinq ans, lequel, se retournant parfois,

faisait des signes d'amitié à un homme debout devant la

grille d'une belle maison blanche et rouge, c'est-à-dire de

briques et de pierres, a toit d'ardoises, située à gauche

de la route que suivait le prince.

Cet homme, vieillard grand et maigre, à cheveux

blancs, nous parlons de celui qui se tenait près de la

grille, cet homme répondait aux signaux que lui faisait

le jeune' homme par des signes d'adieu aussi tendres que

les eût faits un père. Le jeune homme finit par dispa-

raître au premier tournant de la roule bordée de beaux

arbres, et le vieillard s'apprêtait à rentrer dans la mai-

son, lorsque les deux voyageurs, arrivés en face de cette

grille, attirèrent son attention.

Le roi, nous l'avons dit, cheminait la tête baissée, les

bras inertes, se laissant aller au pas et presque au ca-

price de son cheval, tandis que Parry, derrière lui,

pour se mieux laisser pénétrer de la tiède influence du

soleil, avait ôté son chapeau et promenait ses regards

à droite et à gauche du chemin. Ses yeux se rencontrè-

rent avec ceux du vieillard adossé à la grille, et qui,

comme s'il eût été frappé de quelque spectacle étrange,

poussa une exclamation et fit un pas vers les deux

voyageurs.
De Parry, ses yeux se portèrent immédiatement au

roi, sur lequel ils s'arrêtèrent un instant. Cet examen, si

rapide qu'il fût, se refléta à l'instant même d'une façon

visible sur les traits du grand vieillard ; car à peine eut-il

reconnu le plus jeune des voyageurs, et nous disons

reconnu, car il n'y avait qu'une reconnaissance positive

qui pouvait expliquer un pareil acte ; à peine, disons-

nous, eut-il reconnu le plus jeune des deux voyageurs,

qu'il joignit d'abord les mains avec une respectueuse sur-

prise, et, levant son chapeau de sa tète, salua si profon-

dément qu'on eût dit qu'il s'agenouillait.

Cette démonstration, si distrait ou plutôt si plongé que

fût le roi dans ses réflexions, attira son attention à l'ins-

tant même. Charles, arrêtant donc son cheval et se re-

tournant vers Parry ;

— Mon Dieu I Parry, dit-il, quel est donc cet homme
qui me salue ainsi? Me connaîtrait-il, par hasard?

Parry, tout agité, tout pâle, avait déjà poussé son

cheval du côté de la grille.

— .'\h ! Sire, dit-il en s'arrétant tout à coup à cinq ou'

six pas du vieillard toujours agenouillé ; Sire, vous me
voyez saisi d'étonnement, car il me semble que je re-

connais ce brave homme. Eh ! oui, c'est bien lui-même.

Votre .Majesté permet que je lui parle?

— Sans doute. '

— Est-ce donc vous, monsieur Grimaud? demanda

Parry.
— Oui, moi, dit le grand vieillard en se redressant,

mais sans rien perdre de son attitude respectueuse.

— Sire, dit alors Parry, je ne m'étais pas trompé,

cet homme est le serviteur du comte de la Père, et le

comte de La Fère, si vous vous en souvenez, est ce

digne gentilhomme dont j'ai parlé si souvent à Votre Ma-

jesté, que le souvenir doit en être resté, non seulement

dans son esprit, mais encore dans son cœur.
— Celui qui assista le roi mon père à ses derniers

moments? demanda Charles.

Et Charles tressaillit visiblement à ce souvenir.

— Justement, Sire.

— Hélas ! dit Charles.

Puis, s'adressant à Grimaud, dont les yeux vifs et in-

telligents semblaient chercher à deviner sa pensée.
— .Mon ami, demanda-t-il, votre maître, M. le comte

do La Fère, habiterait-il dans les environs?
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— Là, répondit Grimaud, en désignant de son bras

étendu en arrière, la grille de la maison blanche et rouge.
— Et M. le comte de La Fère est chez lui en cl'

moment ?

— Au fond, sous les marronniers.
— Pany. dit le roi, je ne veux pas manquer cette

occasion si précieuse pour moi de remercier le gentil-

homme auquel notre maison doit un si bel exemple de

dévouement et de générosité. Tenez mon cheval, mon
ami, je vous prie.

Et jetant la bride aux mains de Grimaud, le roi enh-a

tout seul chez Athos, comme un égal chez son égal.

Charles avait été renseigné par Icxplication si concise

de Grimaud. au fond, sous les marronniers ; il laissa

donc la maison à gauche et marcha droit vers l'allée

désignée. La chose était facile; la cime de ces grands
arbres, déjà couverts de feuilles et de fleurs, dépassait

celle de tous les autres.

En arrivant sous les losanges lumineux et sombres
tout à tour qui diapraient le sol de celte allée, selon le

caprice de leurs voûtes plus ou moins feuillées, le jeune
prince aperçut un gentilhomme qui se promenait les

bras derrière le dos et paraissant plongé dans une sereine

rêverie. Sans doute, il s'était fait souvent redire comment
était ce gentilhomme, car sans hésitation Charles 11

marcha droit à lui. .\u bruit de ses pas, le comte de La
Fère releva la tète, et voyant un inconnu à la tournure
élégante et noble qui se dirigeait de son côté, il leva

son chapeau de dessus sa léte et attendit. A quelques
pas de lui, Charles 11, de son coté, mit le chapeau à la

mam ; puis, comme pour repondre a Imterrogation
muette du comte :

— Monsieur le comte, dit-il, je viens accomplir prés
de vous un devoir. J'ai depuis longtemps l'expression
d'une reconnaissance profonde à vous apporter. Je suis
Charles II, fils de Charles Sluarl, qui régna sur l'Angle-

terre et mourut sur l'échafaud.

A ce nom illustre, .-Mhos sentit comme un frisson dans
ses veines ; mais à la vue de ce jeune prince debout.
découvert devant lui et lui tendant la main, deux larmes
vinrent un instant troubler le limpide azur de ses beaux
yeux.

Il se courba respectueusement ; mais le prince lui prit

la main :

^ Voyez comme je suis malheureux, monsieur le

comte, dit Charles ; il a fallu que ce fut le hasard qui me
rapprodiàt de vous. Hélas 1 ne devrais-je pas avoir près
dî moi les gens que j'aime et que j'honore, tandis que
j'en suis réduit à .conserver leurs services dans mon
cœur et leurs noms dans ma mémoire, si bien que sans
votre serviteur, qui a reconnu le mien, je passais devant
votre porte comme devant celle d'un étranger.
— C'est vrai, dit .\lhos, répondant avec la voix à la

première partie de la phrase du prince, et avec un sulul

à la seconde ; c'est vrai. Votre Majesté a vu de bien
mauvais jours.

— Et les plus mauvais, hélas 1 répondit Charles, sont
peut-être encore à venir.
— Sire, espérons I

— Comte, comte I continua Charles en secouant la

tète, j'ai eppéré ju.squ'A hier soir, et c'était d'un bon
chrétien, je vous le jure.

Athos regarda le voi comme pour l'interroger.
— Oh! l'histoire est facile à raconter, dit Charles II:

proscrit, dépouillé, dédaigné. je me suis résolu, malgré
toutes mes répugnances, à tenter une dernière fois la

fortune. N'est-il pas écrit là-haut que, pour noire famille,
tout bonheur et tout malheur viennent éternellement de
la France! Vous en savez quelque chose, vous, mon-
sieur, qui êtes un des Français que mon malheureux
père trouva au pied de son échafaiid le jour de sa
mort, après les avoir trouvés à sa droite les jours de ba-
taille.

— Sire, dit modestement Athos, je n'étais pas seul, et

mes compagnons et moi avons fait, dans cette circon-
stance, notre devoir de gentilshommes, et voilà tout.

Mais Votre Majesté allait me faire l'honneur de me ra-

conter...

— C'est vrai. J'avais la protection, pardon de mon hé-
sitation, comte, mais pour un Stuarl, vous comprendrez

cela, vous qui comprenez toutes choses, le mot est dur
à prononcer, j'avais. di.s-je, la protection de mon cou-
.sin le stathouder de Hollande ; mais, sans l'intervention,

ou tout au moins sans l'autorisation de la Fra-nce, le sta-

thouder ne veut pas prendre d'initiative. Je suis donc
venu demander celte autorisation au roi de France, qui
ma refusé.

— Le roi vous a refusé. Sire !

— Oh ! pas lui : toute justice doit être rendue à mon
jeune frère Louis ; mais M. de Mazarin.
Athos se mordit les lèvres.
— \ous trouvez peut-être que j'eusse dû m'altendre

à ce refuSj dit le roi, qui avait remarqué le mouvemwit.
— C'était en effet ma pensée. Sire, répliqua respec-

tueusement le comte
;
je connais cet Italien de longue

main.
— Alors j'ai résolu de pousser la chose à bout et de

savoir tout de suite le dernier mot de ma de-,tinée
;

j'ai

dit à mon frère Louis que, pour ne compromettre ni la

France, ni la Hollande, je tenterais la fortune moi-même
en personne, comme j'ai déjà fait, avec deux cents gen-
tilshommes, s'il voulait me les donner, et un million, s il

voulait me le prêter.

— Eh bien. Sire?
— Eh bien, monsieur, j'éprouve en ce moment quelque

chose d'étrange, c'est la satisfaction du désespoir. Il y
a dans certaines âmes, et je viens de m'apercevoir que
la mienne est de ce nombre, une satisfaction réelle

dans cette assurance que tout est perdu et que l'heure

est enfin venue de succomber.
— Oh ! j'espère, dit .\thos, que \otre Majesté n'en

est point encore arrivée a cotte extrémité.
— Pour me dire cela, monsieur le comte, pour es-

sayer de raviver l'espoir dans mon cœur, il faut que
vous n'ayez pas bien compris ce que je viens de vous
dire. Je suis venu à Blois, comte, pour demander ù mon
frère Louis l'aumône d'un million avec lequel j'avais

l'espérance de rétablir mes affaires et mon frère Louis
m'a refusé. \'ous voyez donc bien que tout est perdu.
— Votre Majesté me permettra-t-elle de lui répondre

par un avis contraire.
— Comment, comte, vous me prenez pour un esprit

vulgaire, à ce point que je ne sache pas envisager ma
position ?

— Sire, j'ai toujours vu que c'était dans les positions

désespérées qu'éclatent tout à coup les grands revire-

ments de fortune.
— Merci, comte, il est beau de retrouver des cœurs

comme le vôtre, c'est-à-dire assez confiants en Dieu et

dans la monarchie pour ne jamais désespérer d'une for-

tune royale, si bas qu'elle soit tombée. Malheureuse-
ment, vos paroles, cher comte, sont comme ces remèdes
que l'on dit souverains et qui cependant, ne pouvant
guérir que les plaies guérissables échouent contre la

mort. Merci de votre persévérance à me consoler,

comte ; merci de votre souvenir dévoué, mais je sais à

quoi m'en tenir. Rien ne me sauvera maintenant. El te-

nez, mon ami, j'étais si bien convaincu, que je prenais
la route de l'exil avec mon vieux Parry

;
je retournais

savourer mes poignantes douleurs dans ce petit ermi-

tage que m'offre la Hollande. Là, croyez-moi, comte,
tout sera bientôt fini, et la mort viendra vile ; elle est

appelée si souvent par ce corps que ronge l'ime et par
celte âme qui aspire aux cieux !

— \'olre Majesté a une mère, une sœur, des frères ;

\'otre Majesté est le clief de la famille, elle doit donc
demander à Dieu une longue vie au lieu de lui deman-
der une prompte mort. Votre Majesté est proscrite, fugi-

tive, mais elle a son droit pour elle ; elle doit donc as-

pirer aux combats, aux dangers, aux affaires, et non pas
au repos des cieux.

— Comte, dit CharJes II avec un sourire d'indéfinis-

sable tristesse, avez-vous entendu dire jamais qu'un roi

ait reconquis son royaume avec un serviteur de l'Age

de Parry et avec trois cents écus que ce serviteur porte

dans sa bourse?
— Non, Sire ; mais j'ai entendu dire, et même plus

d'une fois, qu'un roi détrôné reprit son royaume avec
une volonté ferme, de la persévérance, des amis et un
million de francs habilement employés.
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— Mais vous ne m'avez donc pas compris? Ce mil-

lion, je l'ai demandé à mon frère Louis, qui me l'a re-

fuse.
— Sire, dit Athos. Votre Majesté veut-elle ra'acordcr

quelques minutes encore à écouter attentivement ce qui

me reste à lui dire?

Charles II regarda fixement Alhos.
— \ olontiers, monsieur, dil-il.

— .Vlors je vais montrer le chemin à 'Votre Majesté,

reprit le comte en se dirigeant vers la maison.

Et il conduisit le roi vers son cabinet et le lit asseoir.

— Sire, dit-il, \ oire Majesté ma dit tout à l'heure

qu'avec l'état des choses en Angleterre, un million lui

suffirait pour reconquérir son roy,'Hime?

— Pour le tenter du moins, et pour mourir en roi si,

je ne réussissais pas.
— Eh bien. Sire, que Votre Mnjo=lé. selon la pro-

messe qu'elle m'a faite, veuille bien écouler ce qui me
reste à lui dire.

Charles fit de la tète un signe d'assentiment, .\thos

marcha droit à la porte, dont il ferma le verrou après

avoir regardé si personne n'écoutait aux environs, et

revint.

— Sire, dit-il. Votre Majesté a bien voulu se souvenir

que j avais prêté inssislance au très noble et très mal-

heureux Charles l'"', lorsque ses bourreaux le condui-

sirent de Saint-James à White-Hall.
— Oui, certes, je me suis souvenu et me souviendrai

toujours.
— Su'e, c'est une lugubre histoire à entendre pour un

fils, qui sans doute se lest déjà fait raconter bien des

fois ; mais cependant je dois la redire à \'olre Majesté

«ans en omettre un détail.

— Parlez, monsieur.
— Lorsque le roi votre père monta sur l'échafaud, ou

plutôt passa de sa chambre à l'échafaud dressé hors de

sa fenêtre tout avait été pratiqué pour sa fuite. Le bour-

reau avait été écarté, un trou préparé sous le plancher

de son appartement, enfin moi-même j'étais sous la

voûte funèbre que j'entendis tout à coup craquer sous

ses pas.
— Parry m'a raconté ces terribles détails, monsieur.

Athos s'inclina et reprit :

— Voici ce qu'il n'a pu vous raconter. Sire, car ce

qui suit s'est passé entre Itieu. voiro père et moi, et

jamais la révélation n'en a été' faite, même à mes plus

chers amis : « Eloigne-toi, dit l'auguste patient au bour-

reau masqué, ce n'est que pour un instant, et je sais

que je l'appartiens ; mais souviens-toi de ne frapper qu'à

mon signal. Je veux faire librement ma prière. »

— Pardon, dit Charles II en pâlissant : mais vous,

comte, qui savez tant de détails sur ce funeste événe-

ment, de détails qui, comme vous le disiez tout à

l'heure, n'ont été révélés à personne, savez-vous le nom
de ce bourreau infernal, de ce lâche, qui cacha son
visage pour assassiner impunément un roi?

.\tifios pâlit légèrement.
— Son nom? dit-il; oui, je le sais, mais je ne puis

le dire.

— Et ce qu'il est' devenu?... car personne en .Angle-

terre n'a connu sa destinée.

— Il est mort.
— Mais pas mort dans son lit, pas mort d'une mort

calme et douce, pas de la mort ae- honnêtes gens?
— Il est mort de mort violente, dans une nuit terrible,

entre la colère des hommes et la lem.pête de Dieu. Son
corps, percé d'un coup de poignard, a roulé dans les

profondeurs de lOcéan. Dieu pardonne a son meurtrier I

— .\lors. passons, dit le roi Charles II. qui vit que le

comte n'en voulait pas dire davantage.
— Le roi d'Angleterre, après avoir, ainsi que j'ai dil,

parlé au bourreau voilé, ajouta : « Tu ne me frapperas,

entends-tu bien? que lorsque je tendrai les bras en di-

sant : « nnMEirBER ! »

— En effet, dil Charles d'une voix sourde, je sais que
c'est le dernier mot prononcé par mon malheureux père.

Mais dans quel but, pour qui?
— Pour le gentilhomiiic français placé sou; son écha-

faud.
— Pour lors à vous, monsieur?
— Oui, Sire, et chacune des paroles qu'il a dites, à

travers les planches de léchafaud recouvertes d'un

drap noir, retentissent encore à mon oreille. Le roi mit

donc un genou en terre. « Comte de La Fère, dit-il,

ètes-vous là ! — Oui, Sire, » répondis-je. Alors le roi se
pencha.
Charles II. lui aussi, tout palpitant d'intérêt, tout brû-

lant de douleur, se penchait vers .-\tlios pour recueillir

une à une les premières paroles que laisserait échapper
le comte. Sa tête effleurait celle d'.Vthos.

— .'Mors, continua le, comte, le roi se pencha.
<c Comte de La Kere. dit-il. je n'ai pu être sauvé par toi.

Je ne devais pas l'être. Maintenant, dus.çé-je commettre
un sacrilège, je te dirai : Oui, j'ai parlé aux hommes

;

oui, j ai parlé à Dieu, et je le parle à toi le dernier.

Pour soutenir une cause que j'ai cru sacrée, j'ai perdu
le tronc de mes pères et diverti llicritage de mes en-

fants. »

Charles II cacha son visage entre ses mains, et une
larme dévorante glissa entre ses doigts blancs et amai-
gris.

« — Un million en or me reste, continua le roi. Je l'ai

enterré dans les caves du château de Newcastle au mo-
ment où j ai quitté celle ville.

Charles releva sa léte avec une expression de joie

douloureuse qui eût arraché des sanglots à quiconque
connaissait celte immense infortune.

— Un million ! mi-<'mura-t-ii, oh ! comte !

« — Cet argent, toi seul sais qu il existe, fais-en usage
quand lu croiras qu'il en est temps pour le plus grand
bien de mon fils aine. El maintenant, comte de La Fere,

dis-moi adieu !

— .Adieu, adieu. Sire ! m'écriai-je.

Charles II se leva et alla appuyer son front brûlant

à la fenêtre.
— Ce fut alors, continua .MJios. que le roi prononça

le mol REMEMBER ! adressé à moi. \'ou3 voyez, Sire, que
je me suis souvenu.

Le roi ne put résister à son émotion, .\thos vit le

mouvement de ses deux épaules qui ondulaient convul-

sivement. Il entendit les sanglots qui brisaient sa poi-

trine au passage. Il se tut, suffoqué lui-même par le

flot de souvenirs amers qu'il venait de soulever sur celle

tête royale.

Charles II, avec un violent effort, quitta la fenêtre,

dévora ses larmes et revint s'asseoir auprès d'.\thos.

— Sire, ' dil celui-ci, jusqu'aujourd'hui j'avais Cru que
l'heure n'était pas encore venue d'employer cette der-

nière ressource, mais les yeux fixés sur l'.Angleterre, je

sentais qu'elle approchait. Demain, j'allais m'informer

en quel lieu du monde était \'otre Majesté, et j'allais

aller à elle. Elle vient à moi. c'est une indication que

Dieu est pour nous.
— Monsieur, dit Charles d'une voix encore étranglée

par l'émotion, vous êtes pour moi ce que serait un ange
envoyé par Dieu : vous êtes mon sauveur suscité de la

tombe par mon père lui-même ; mais croyez-moi, depuis

dix années les guerres civiles ont passé sur mon pays,

bouleversant les liommes. creusant le sol : il n'est pro-

bablement pas plus resté d'or dans les entrailles de ma
terre que d'amour dans les Cœurs de mes sujets.

— Sire, l'endroit où Sa Majesté a enfoui le million est

bien connu de moi, et nul, j'en suis certain, n'a pu le

découvrir. D'ailleurs, le château de Neucastle esl-il

donc entièrement écroulé : la-l-on démoli pierre à pierre

et déraciné du sol jusqu'à sa dernière fibre?

— Non, il est encore debout, mais en ce moment le

général Monck l'occupe et y campe. Le seul endroit où

m'attend un secours, où je fossédo une ressource, vous
le voyez, est envahi par mes ennemis.
— Le général Monck, Sire, no peut avoir découvert

le trésor dont je vous parle.

— Oui, mais dois-je aller me livrer à Monck pour le

recouvrer, ce trésor? .\h ! vous le voyez bien, comte,

il faut en finir avec la destinée, puisqu'elle me terrasse

à chaque fois que je me relève. Que faire avec Parry,

pour tout serviteur, avec Parry. que Mf>nck a déjà

chassé une fois? Non, non, comte, acceptons ce dernier

coup.
— Ce que \'otre Majesté ne peut faire, ce que Parry ne

peut plus tenter, croyez-vous que moi je puisse y réussir?

— \'ous, vous, comte, vous iriez?
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— Si cela plaîl à Voire Majesté, dit Alhos en saluant

le roi, oui, j'irai. Sire.

— Vous, si heureux ici, comte 1

— Je ne suis jamais heureux. Sire, tant qu'il me reste

un devoir à accomplir, et c'est un devoir suprême que
ma légué le roi votre père de veiller sur votre fortune

et de faire un emploi royal de son argent. Ainsi, que
Votre Majesté me fasse un signe, et je pars avec elle.

— .\h I monsieur, dit le roi, oubliant toute étiquette

royale et se jetant au cou d'Athos, vous me prouvez qu'il

y a un Dieu au ciel, et que ce Dieu envoie parfois des
messagers aux malheureux qui gémissent sur cette terre.

Alhos, tout ému de cet élan du jeune homme, le re-

mercia avec un profond respect, et s'approchant de la

fenêtre ;

— Grimaud, dit-il, mes chevaux.
— Comment! ainsi, tout de suite? dit le roi. .\h 1 mon-

sieur, vous êtes, en vérité, un homme merveilleux.
— Sire ! dit Alhos, je ne connais rien de plus pressé

que le service de Votre Majesté. D'ailleurs, ajouta-t-il en
souriant, c'est une habitude contractée depuis longtemps
au service de la reine votre tante et au service du roi

voire père. Comment la perdrais-je précisément à l'heure

où il s'agit du service de Votre Alajesté?
— Quel homme ! murmura le roi.

Puis après un instant de réflexion •.

— .Mais non, comte, je ne puis vous exposer à de pa-
reilles privations. Je n'ai rien pour récompenser de pa-

reils services.

— Bah ! dit en riant Athos, Votre Majesté me raille,

elle a un million. Ah 1 que ne suis-je riche seulement de
la moitié de cette somme, j'aurais déjà levé un régiment
Mais, Dieu merci ! il me reste encore quelques rouleaux
d'or cl quelques diamants de famille. Votre Majesté, je

l'espère, daignera parlager avec un serviteur dévoué.
— Avec un ami. Oui, comte, mais à condition qu'à son

tour cet ami partagera avec moi plus tard.

— Sire, dit Alhos en ouvrant une cassette, de laquelle

il lira de l'or et des bijoux, voilà maintenant que nous
sommes trop riches. Heureusement que nous nous trou-

vcron:, qualre contre les voleurs.

La joie fil affluer le sang aux joues pâles de Charles II.

Il vit s'avancer jusqu'au péristyle deux chevaux d'Athos,

conduits par Grimaud, qui s'était déjà botté pour la

route.

— Blaisois, celle lettre au vicomte de Bragelonne.
Peur tout le monde, je suis allé à Paris. Je vous confie

la maison, BlaLsois.

Blaisois s'inclina, embrassa Ciimaud et ferma la grille.

.Wll

ou l'un ciierchk aramis, El ou l'o.n ,\e retrouve
QUE BAZI.M

Deux heures ne s'étaient pas écoulées depuis le dé-
part du maîlre de la maison, lequel, à la vue de Blai-

sois, avait pris le chemin de Paris, lorsqu'un cavalier
nionlé sur un bon cheval pie s'arrêta devant la grille, et,

d'un holà I sonore, appela les palefreniers, qui faisaient

encore cercle avec les jardiniers autour de Blaisois, his-

torien ordinaire de la valetaille du château. Ce
« holà I » connu sans doulc de maîlre Blaisois, lui fil

tcurner la lêle et il s'écria :

— Monsieur d'.'Vrtagnan !... Courez vile, vous autres,
lui ouvrir la porte 1

Un essaim de huit nrdélions courut à la grille, qui fut

ouverle comme si elle eût été de plumes. Kt chacun de se
confondre en politesses, car on savait l'accueil que le

mailrc avait l'habitude de faire à cet ami, et toujours,
pour ces sortes de remarques, il faut consulter le coup
d'œil du valel.

— Ah I dit avec un sourire tout agréable M. d'Artagnan,
qui se balançait sur l'élricr pour sauter à terre, où est

ce cher comte?
— Eh 1 voyez, monsieur, quel est votre malheur, dit

Blaisois, quel sera aussi celui de M. le comte notre
maiire, lorsqu'il apprendra voire arrivée I M. le comte,
par un coup du sort, vient de partir il n'y a pas deux
heures.

D'Artagnan ne se tourmenta pas pour si peu.
— Ben, dit-il, je vois que tu parles toujours le plus pur

français du monde ; tu vas me donner une leçon de gram-
maire et de beau langage, tandis que j'attendrai le retour
de ton maître.
— Voilà que c'est impossible, monsieur, dit Blaisois ;

vcus attendriez trop longtemps.
— Il ne reviendra pas aujourdhui?
— Ni demain, monsieur, ni après-demain. M. le comte

est parti pour un voyage.
— Un voyage ! dit d'.Vrtagnan, c'est une fable que lu

me contes.

— -Monsieur, c'est la plus exacte vérité. Monsieur m'a
fait l'honneur de me recommander la maison, et il a ajouté
de sa voix si pleine d'autorité et de douceur... c'est

tout un pour moi : « Tiï diras que je pars pour Paris. »

— Eh bien alors, s'écria d'.Vrlagnan, puisqu'il marche
sur P.iris, c'est ce que je voulais savoir, il fallait com-
nicncer par là, nigaud... Il a donc deux heures d'avance.
— Oui, monsieur.
— Je l'aurai bientôt rattrapé. Est-il seul?
— Non, monsieur.
— Oui donc est avec lui?

— Un gentilhomme que je ne connais pas, un vieillard,

cl M. Grimaud.
— Tout cela ne courra pas si vile que moi... je pars. .

— Monsieur veut-il m'écouter un instant, dit Blaisois,

en appuyant doucement sur les rênes du cheval.
— Oui, si lu ne me fais pas de phrases ou que lu les

fasses vite.

— Eh bien, monsieur, ce mot de Paris me parait être un
leurre.

— Oh! oh! dit d'Artagnan sérieux, un leurre?
— Oui, monsieur, et M. le comte ne va pas à Paris,

j'en jurerais.

— Oui te fait croire?
— Ceci : M. Grimaud sait toujours où va notre maiire,

cl il m'avait promis, la première fois qu'on irait à Paris,

dî prendre un peu d'argent que je fais passer à ma
femme.
— .Vil ! lu as une femme?
— J'en avais une, elle était de ce pays, mais Mon-

sieur la trouvait bavarde, je l'ai envoyée à Paris : c'est

incommode parfois, mais bien agréable en d'autres mo-
ments.
— Je comprends, mais achève : tu ne crois pas que

le comte aille à Paris?
— Non, monsieur, car alors Grimaud eut manqué à

sa parole, il se fût parjuré, ce qui est impossible.
— Ce qui est impossible, répéta d'Artagnan tout à fait

rêveur, parce qu'il était tout à fait convaincu, .\llons,

mon brave Blaisois, merci.

Blaisois s'inclina.

— Voyons, lu sais que je ne suis pas curieux... J'ai

absolument affaire de ton maître... ne peux-tu... par un
petit bout de mol... toi qui parles si bien, me faire com-
prendre... Une syllabe seulement... je devinerai le reste.

— Sur ma parole, monsieur, je ne le pourrais...

J'ignore absolument le but du voyage de Monsieur.
Ouant à écouter aux portes, cela m'est antipathique, et

d ailleurs, c'est défendu ici.

— .Mon cher, dit d'Artagnan, voilà un mauvais commen-
cement pour moi. N'importe, lu sais l'époque du retour

du comie au moins?
— Aussi peu, monsieur, que sa destination.

— Allons, Blaisois, allons, cherche.
— Monsieur doule de ma sincérité 1 Ah ! monsieur me

chagrine bien sensiblement.
— Que le diable emporte sa langue dorée ! grommela

d'.Vrlagnan. Qu'un ruslnud vaut mieux avec une parole!...

.'Vdieu !

— Monsieur, j'ai l'honneur de vous présenter mes res-

pects.
— Cuistre ! se dit d'.Vrlagnan. Le drôle est insuppor-

table.

11 donna un coup d'œil à la maison, fit tourner son

cheval, et jiartit comme un homme qui n'a rien dans l'es-

prit de fâcheux ou d'embarrassé.

Quand il fut au bout du mur et hors de. toute vue :

— Voyons, dil-il en respirant brusquement, .\thos était-

il chez lui?... Non. Tous ces fainéants qui se croisaient
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les bras dans la cour eussent élé en nage si le maître
avait pu les voir. Athos en voyage?... c'est incompréhen-
sible. .'Ml bah 1 celui-là est mystéricu.x en diable... Et
puis, non, ce n'est pas l'homme qu'il me fallait. J'ai

besoin d'un esprit rusé, patient. Mon affaire est à Melun,
dans certain presbytère de ma connaissance. Quarante-
cinq lieues I quatre jours et demi ! Allons, il fait beau et

je suis libre. Avalons la distance.

Et il mit son cheval au trot, s'orienlant vers Paris. Le
quatrième jour, il descendait à Melun, selon son désir.

D'.\rtagnan avait pour habitude de ne jamais demander
à personne le chemin ou un renseignement banal. Pour
ces sortes de détails, à moins d'erreur très grave il s'en

liait à sa perspicacité jamais en défaut, à une expérience
de trente ans, et à une grande habitude de lire sur les

physionomies des maisons comme sur celles des hommes.
A Melun, d'.-Vrtagnan trouva tout de suite le presbytère,

charmante maison aux enduits de plâtre sur de la brique
rouge, avec des vignes vierges qui grimpaient le long
des gouttières, et une croix de pierre sculptée qui sur-

montait le pignon du toit. De la salle basse de cette

maison un bruit, ou plutôt un fouillis de voi.x, s'échap-
pait comme un gazouillement d'oisillons quand la niellée

vient d'éclore sous le duvet. Une de ces voi.ï épelait dis-

tinctement les lettres de l'alphabet. Une voix grasse et

flùtée tout à la fois sermonnait les bavards et corrigeait
les fautes du lecteur.

D'Artagnan reconnut celte voix, et comme la fenêtre de
la salle basse était ouverte, il se pencha tout à cheval
sous les pampres et les filets rouges de la vigne, et cria :

— Bazin, mon cher Bazin, bonjour !

Un homme court, gros, à la figure plaie, au crâne orné
d une couronne de cheveux gris coupés court simulant la

tonsure, et recouvert d'une vieille calotte de velours noir,

se leva lorsqu'il entendit d'Artagnan. Ce n'est pas se
leva qu'il aurait fallu dire, c'est bondit. Bazin bondit en
effet et entraîna sa petite chaise basse, que des enfants
voulurent relever avec des batailles plus mouvementées
que celles des Grecs voulant retirer aux Troyens le corps
de Palrocle. Bazin fit plus que bondir, il laissa tomber
l'alphabet qu'il tenait et sa férule.

— Vous ! dît-il, vous, monsieur d'Artagnan !

— Oui, moi. Oii est Aramis... non pas, M. le chevalier
d'Herblay... non, je me trompe encore, M. le vicaire
général?
— Ah ! monsieur, dit Bazin avec dignité. Monseigneur

est dans son diocèse.
— Plail-il? fit d'Artagnan.
Bazin répéta sa phrase.
— Ah çà ! mais, Aramis a un diocèse?
— Oui, monsieur. Pourquoi pas?
— Il est donc évèque ?

— Mais d'où sortez-vous donc, dit Bazin assez irrévé-
rencieusement, que vous ignoriez cela?
— Mon cher Bazin, nous autres païens, nous autres

gens d'épée, nous savons bien qu'un homme est colonel.
ou meslre de camp, ou maréchal de France ; mais qu'il

soit évèque, archevêque ou pape... diable m'emporte I si

lî nouvelle nous en arrive avant que les trois quarts de
la terre en aient fait leur profit.

— Chut I chut I dit Bazin avec de gros yeux, n'allez pas
me gâter ces enfants, à qui je tache d'inculquer de si

bons principes.

Les enfants avaienf en effet tourné autour de d'Arta-
gnan, dont ils admiraient le cheval, la grande épée, les
éperons et l'air martial. Ils admiraient surtout sa grosse
voix ; en sorte que, lorsqu'il accentua son juron, toute
l'école s'écria : Diable m'emporte ! avec un bruit effroya-
ble de rires, de joies et de trépignements qui combla
d'aise le mousquetaire et fit perdre la tète au vieux pé-
dagogue.
— Là ! dit-il, taisez-vous donc, marmailles !.. Là... vous

voilà arrivé, monsieur d'.A.rtagnan, et tous mes bons
principes s'envolent... Enfin, avec vous, comme d'habi-

tude, le désordre ici... Babel est retrouvée.. Ah! bon
Dieu ! ah ! les enragés !

Et le digne Bazin appliquait à droilc et à gauche des
horions qui redoublaient les cris de ses écoliers en les

faisant changer de nature.
— Au moins, dil-il, vous ne débaucherez plus personne

ici.

— Tu crois? dit d'.\rlagnan avec un sourire qui fit pas-
ser un frisson sur les épaules de Bazin.
— Il en est capable, murmura-t-il.
— Où est le diocèse de ton maître?
— Monseigneur René est évèque de Vannes.— Qui donc l'a fait nommer?
— Mais M. le surintendant, noire voisin.— Quoi ! M. Fouquet?
— Sans doute.

— .\ramis est donc bien avec lui?
— .Monseigneur prêchait tous les dimanches chez M. le

surintendant, à Vaux
;
puis ils chassaient ensemble.— Ah !

— Et Monseigneur travaillait souvent ses homélies...
non, je veux dire ses sermons, avec M. le surintendant.
— Bah! il prêche donc en vers, ce digne évèque?
— Monsieur, ne plaisantez pas des choses religieuses,

pour l'amour de Dieu !

— Là, Bazin, là ! en sorle qu'jVramis est à Vannes?
— A Vannes, en Bretagne.
— Tu est un sournois, Bazin, ce n'est pas vrai.

— Monsieur, voyez, les appartements du presbyslère
sont vides.

— Il a raison, dit d'Artagnan en considérant la maison
dont l'aspect annonçait la solitude.
— Mais Monseigneur a dû vous écrire sa promotion.
— De quand dale-t-ellc ?

— D'un mois.
— Oh ! alors, il n'y a pas de temps perdu. Aramis ne

peut avoir eu encore besoin de moi. Mais voyons, Ba-
zin, pourquoi ne suis-tu pas ton pasteur?
— Monsieur, je ne puis, j'ai des occupations.
— Ton alphabet?
— Et mes pénitenls.
— Quoi! tu confesses? tu es donc prêlre?
— C'est tout comme. J'ai tant de vocation !

— Mais les ordres?
— Oh ! dit Bazin avec aplomb, maintenant que Mon-

seigneur est évèque, j'aurai promptement mes ordres ou
tout au moins mes dispenses.

Et il se frotta les mains.
— Décidément, se dit d'.4rlagnan, il n'y a pas à déra-

ciner ces gens-là. Fais-moi servir, Bazin.
— Avec empresS'jment, monsieur.
— Un poulet, un bouillon el une bouteille de vin .

— C'est aujourd'hui samedi, jour maigre, dit Bazin.
— J'ai une dispense, dit d'.\rtagnan.

Bazin le regarda d'un air soupçonneux.

— Ah çà, maître cafard, pour qui me prends-tu? dit le

mousquetaire ; si toi, qui es le valet, tu espères des dis-

penses pour commettre des crimes, je n'aurai pas, moi,

l'ami de ton évèque, une dispense pour faire gras selon

le vœu de mon estomac? Bazin, sois aimable avec moi,

ou, de par Dieu ! je me plains au roi, et tu ne confesseras

jamais. Or, tu sais que la nomination des évêques est

au roi, je suis le plus fort.

Bazin sourit hypocritement.
— Oh 1 nous avons .M. le surintendant, nous autres,

dit-il.

— Et tu te moques du roi, alors?

Bazin ne répliqua rien, son sourire était assez éloquent.

— Mon souper, dit d'.'-Xrtagnan, voilà qu'il s'en va vers

sept heures.

Bazin se retourna et commanda au plus âgé de ses

écoliers d'avertir la cuisinière. Cependant d'Artagnan re-

gardait le presbytère.
— Peuh ! dit-il dédaisneusement. Monseigneur logeait

assez mal Sa Grandeur ici.

— Nous avons le château de Vaux, dit Bazin.

— Qui vaut peut-être le Louvre? répliqua d'Artagnan

en goguenardant.
— Qui vaut mieux, répliqua Bazin du plus grand sang-

froid du monde.
— Ah ! fit d'Artagnan.

Peut-être allait-il prolonger la discussion et soutenir .

la suprématie du Louvre ; mais le lieutenaant s'était aper-

Qu que son cheval était demeuré attaché aux barreaux

d'une porte.
— Diable ! dil-il, fais donc soigner mon cheval. Ton
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maître l'évêque n en a pas comme celui-là dans ses écu-
ries.

Bazin donna un coup d'œil oblique au cheval et répon-
dit :

— iL le surinlendant en a donné quatre de ses écu-
ries, et un seul de ces quatre en vaut quatre comme le
Volve.

Le sang monta au visage de dArtagnan. La main
lui démangeait, et il contemplait sur la léte de Bazin
la place où son poing allait tomber. Mais cet éclair passa.
La réflexion vint, et d .Vrlagnan se contenta de dire :— Diable I diable 1 j ai bien fait de quitter le service
du roi. Dites-moi, digne Bazin, ajouta-t-ii, combien .\1. lo

surintendant a-t-il de mousquetaires?
— 11 aura tous ceux du royaume avec son argent, ré-

pliqua Bazin en fermant son livre et en congédiant les
entants à grands coups de fcrule.

— Diable ; diable! lit une dernière fois d'.\rtagnan.
Et comme on lui annonçait qu il était servi, il" suivit la

cuisinière qui l'introduisit dans la salle à manser, où
le souper latlendait.

D .\rlaenan se mit à table et attaqua bravement le pou-
let. ,

^

— Il me parait, dit d'.Artagnan en mordant à belles
dents dans la volaille qu on lui avait servie et qu on avait
visiblement oublié d engraisser ; il me paraît que j ai
eu tort de ne pas aller chercher de suite du service chez
cemaitre-là. C est un puissant seigneur, à ce quil parait,
que ce surintendant. En vérité, nous ne savons rien, nou~
autres à la cour, et les rayons du soleil nous empêchent
de voir les grosses étoiles, qui sont anssi des soleils,'
un peu plus éloignés de notre terre, voila tout.

Comme d'.'Vrlagnan aimait beaucoup, par plaisir et par
système, à faire causer les gens sur les choses qui 1 in-
téressaient, il s escrima de son niieus sur maître Bazin :

mais ce fut en pure perte : hormis léloge fatiaant et hy-
perbolique de M. le surintendant des finances, Bazin, qui,
de son coté, se tenait sur ses gardes, ne Ima absolu-
ment rien que des platitudes a la curiosité de d .\rtagnan,
ce qui lit que dArtagnan, d assez mauvaise humeur, de-
manda à aller se coucher aussitôt que son repas fut fini.

D Arlagnan fut introduit par Bazin dans une chambre
assez médiocre, où il trouva un assez mauvais Ht ; mais
d Arlagnan n'était pas difficile. On lui avait dit qu'.Vramis
avait emporté les clefs de son appartement particulier,
et comme il savait qu'.\ramis était un homme d'ordre
et avait généralement beaucoup de choses à cacher dans
son appartement, cela ne lavait nullement étonné. 11

avait donc, quoiqu il eût paru comparativement plus dur,
attaqué le lit aussi bravement qu'il avait attaque le pou-
let, et comme il avait aussi bon sommeil que bon appétit,
il n avait guère mis plus de temps à s'endormir qu'il n'en
avait mis à sucer le dernier os de son rôti.

Depuis qu'il n'était plus au service de personne, d'.^rta-
gnan sétait promis d'avoir le sommeil aussi dur qu il

1 avait léger autrefois
; mais de si bonne foi que d'.\rta-

gnan se fût fait celle promesse, et quelque désir qu il

eut de se la tenir religieusement, il fut réveillé au mUieu
de la nuit par un grand bruit de carrosses et de laquais
à cheval. Une illumination soudaine embrasa les murs
de sa chambre ; il sauta hors de son lit tout en chemise et
courut à la fendre.
— Est-ce que le roi revient, par hasard? pensa-t-il en

se frottant les yeux, car en vérité voilà une suite qui ne
peut appartenir qu'à une personne royale.
Vive .\1. le surintendant ! cria ou •plutôt vociféra à une

fenêtre du rez-de-chaussee une voix quil reconnut pour
celle de Bazin, lequel, tout en criant, agitait un mouchoir
d'une main et tenait une grosse chandelle de l'autre.

D'.\rtagnon vit alors quelque chose comme une bril-
|

lante forme humaine qui se penchait a la portière du
principal carrosse; en même temps de longs éclats de rire,
suscités sans doute par 1 étrange figure de Bazin, et qui
sortaient du même carrosse, làissarent comme une traî-
née de joie sur le passage du rapide cortège.— J'aurais bien dû voir, dit d'.Xrtagnan, que ce n'était
pas le roi; on ne rit pas de si bon cœur quand le roi passe.
Hé Bazin ! cria-l-il à son voisin qui se penchait aux trois
quarts hors de la fenêtre pour suivre plus longtemps le

carrosse des yeu.x, hé! qu'est-ce que cela?

— C'est M. Fouquet, dit Bazin d'un air de protection.
— Et tous ces gens?
— C'est la cour de M. Fouquet.
— Oh : oh : dit d .Vrlagnan, que dirait M. de Mazarin

s il entendait cela ?

Et il se recoucha tout rêveur en se demandant com-
ment il se faisait qu'Aramis fût toujours protégé par le

plus puissant du royaume.
— Serait-ce qu il a trius de chance que moi ou que je

serais plus sot que lui? Bah !

C était le mot concluant à l'aide duquel d'.'Vrlagnan de-
venu sage terminait maintenant chaque pensée et chaque
période de son style. .Autrefois, il disait : Mordioux ! ce
qui était un coup d'éperon, mais maintenant il avait
vieilli, et il murmurait ce bah '. philosophique qui sert de
bride à toutes les passions.

WllI

ou D .UiT.\GN.\.N CHERCHE PORTHOS ET NE TROUVE

QUE MOUSQUETOM

Lorsque d .\rtagnan se fut bien convaincu que I ab-

sence de M. le vicaire général d Herblay était réelle, et

que son ami n était point trouvable a Melun ni dans les

eflvirons, il quitta Bazin sans regret, donna un coup d u.'il

soui-nois au maguilique château de \ aux, qui commen-
çait a briller de cette splendeur qui lit sa ruine, et pin-

çant ses lèvres comme un homme plein de deliance et de
soupçons, il piqua son cheval pie en disant :

— .Allons, allons, c est encore a Pierrefonds que je

trouverai le meilleur homme et le meilleur coffre. Or, je

n'ai besoin que de cela, puisque moi j'ai l'idée.

Aous ferons grâce a nos lecteurs des incidents pro-

saïques du voyage de d'.Vrtagnan, qui loucha barre à

Pierrefonds dans la matinée du troisième jour. D .Vrla-

gnan arrivait par Nanteuil-le-Haudouia et Crecy. De loin

il aperçut le château de Louis d'Orléans, lequel, devenu

domaine de la couronne, était gardé par un vieux

concierge. C'était un de ces manoii's merveilleux du
moyen âge, aux murailles épaisses de vingt pieds, aux

lours hautes de cent.

D .Vrlagnan longea ses murailles, mesura ses lours des

yeux, et descendit dans la vallée. De loin il dominait

le château de Porthos, situé sur les rives d'un vaste

étang et attenant à une magnifique forêt. C est le même
que nous avons déjà eu Ihouneur de décrire à nos lec-

teurs ; nous nous contenterons donc de lindiquer. La pre-

mière chose qu aperçut d.\rlagan après les deuï beau.x

arbres, après le soleil de mai dorant les coteaux verts,

après les longues futaies de bois empanachées qui

s étendent vers Compiègne, ce fut une grande boîte rou-

lante, poussée par deux laquais et traînée par deux au-

tres. Dans cette boile il y avait une énorme chose verte

et or<qui arpentait, traînée et poussée, les allées riantes

du parc. Celte chose, de loin, était indétaillable et ns
signifiait absolument rien ; de plus près, celait un ton-

neau affuble de drap vert galonné ; de plus près encore,

c'était un homme ou plutôt un poussah dont rextreniilè

inférieure, se répandant dans la boite, en remplissait

le contenu ; de plus près encore, cet homme c'était .Mous-

queton. Mousqueton blanc de cheveux et rouge de visage

comme Polichinelle.

— Eh pardieu ! sécria d'.Artagnan, c'est ce cher mon-
sieur Mousqueton !

— .\h... cria le gros homme, ah! quel bonheur!
quelle joie ! c'est monsieur d'.Artagnan !... .Arrêtez, co-

quins !

Ces derniers mots s'adressaient aux laquais qui le

poussaient et qui le liraient. La boîte s'arrêta, et les

quatre laquais, avec une précision toute militaire, ôlè-

rent à la fois leurs chapeaux galonnés et se rangèrent
derrière la boile.

— Oh ! monsieur dWrtagnan, dit Mousqueton, que
n» puis-je vous embrasser les genoux I .Mais je suis d^ •

venu impotent, comme vous voyez.
— Dame ! mon cher Mousqueton, c'est l'âge.
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— Non, monsieur, ce n'est pas l'âge : ce sont les

inlirmilés, les chagrins.
— Des chagrins, vous. Mousqueton ? dit d'Arlagnan en

faisant le tour de la boîte ; étes-vous fou, mon cher ami?
Dieu Tiicrci I vous "vous portez comme un chêne de

trois cents ans.
— Ah I les jambes, monsieur, les jambes ! dit le fidèle

serviteur.
— Coiunicnt, les jambes?
— Oui, elles, ne veulent plus me porter.

— Les ingrates ! Ccpenda-nt, vous les nourrissez bien,

Mousqueton, à ce qu'il me paraît.

— Hélas I oui, elles n'ont rien à me reprocher sous
ce rapporl-Ià, dit Mousqueton avec un soupir

;
j'ai tou-

jours (ait tout ce que j'ai pu pour mon corps
;

je ne

suis pas égoiste.

El Mousqueton soupira de nouveau.
— Est-ce que Mous(|ui_'luii veut aussi êlrc Imron, qu'il

soupire de la sorte ? pensa d'.'Vrtagnan.

— Mon Dieu ! monsieur, dit Mousqueton, s'arracha-nt à

une rêverie pénible, mon Dieu 1 que Monseigneur sera
heureux que vous ayez pense à lui.

— Bon Porthos ! s'écria d'.Vrtagnan ; je brûle de l'em-

brasser !

— Oh ! dit Mousqueton attendri, je le lui écrirai bien
«ertainement, monsieur.
— Comment, s'écria d'Artagnan, tu le lui écriras?
— -aujourd'hui même sans retard.
— Il n'est donc pas ici?

— Mais non, monsieur.
— Mais est-il près ? est-il loin ? .

— Eh ! le sais-je, monsieur, le sais-je?rit Mousqueton.
— Mordiou.x ! s'écria le mousquetaire en frappant du

pied, je joue de malheur ! Porthos si casanier !

— Monsieur, il n'y a pas d'homme plus sédentaire
que Monseigneur... mais...
— Mais quoi ?

— Quand un ami vous presse...

.
— Un ami?
— Eh ! sans doute ; ce digne M. d Herblay.
— C'est Aramis qui a pressé Porthos?
— Voici comment la chose s'est passée, monsieur d'Ar-

tagnan. M. d'Herblay a écrit à .Monseigneur...
— Vraiment ?

— Une lettre, monsieur, une lettre si pressante qu'elle a
mis ici tout à feu et à sang !

— Conte-moi cela, cher ami, dit d".4rtagnàn, mais
Tenvoie un peu ces messieurs, d'abord.

Mousqueton poussa un: Au large, faquins! avec des
poumons si puissants, qu'il eût suffi du souffle sans les
paroles pour faire évaporer les quatre laquais. D'Arta-
gnan' s'assit sur le brancard de la boite et ouvrit ses
oreilles.

— Monsieur, dit Mousqueton, Monseigneur a donc reçu
une lettre de M. le vicaire général d'Herblay, voici huit
ou neuf jours ; c'était le jour des plaisirs... champêtres ,

oui, mercredi par conséquent.
— Comment cela ! dit d'.\rtagnan ; le jour des plaisirs

champêtres ?

— Oui, mon.=icur
; nous avons tant de plaisirs à pren-

dre dans ce délicieux pays que nous en étions encom-
brés : si bien que force a été pour nous d'en régler
la distribution.

— Comme je reconnais bien l'ordre de Porthos ! Ce
It'esl pas à moi que cette idée serait venue. Il est vrai
que je ne suis pas encombré de plaisirs, moi.
— Nous l'étions, nous, dit Mousqueton.
— Et comment avez-vous réglé cela, voyons? demanda

d'Artasnan.
— C'est un peu long, monsieur.
_— Nimporlo. nous avons le temps, et puis vous parlez

si bien, mon cher Mousqueton, que c'est vraiment plai-
sir de vour enlendre.

Il est vrai, dit Mousqueton avec un signe de satis-
faction qui provenait évidemment de la justice qui lui
était rendue

; il est vrai que j'ai fait de grands progrès
dans la compagnie de Monseigneur.
— J'attends la disiribulion ries plaisirs. Mousqueton,

et avec impatience
; je veux savoir si je suis arrivé dans

On bon jour.

— Oh ! monsieur d'Artagnan, dit mélancoliquement
Mousqueton, depuis que Monseigneur est parti, tous les

plaisirs sont envolés!
— Eh bien, mon cher Mousqueton, rappelez vos souve-

nirs.

— Par quel jour voulez-vous que nous commencions?
— Eh pardieu ! commencez par le dimanche, c'est le

jour du Seigneur.
— Le dimanche, monsieur?
— Oui.

— Dimanche, plaisirs religieux. Monseigneur va à la

messe, rend le pain bénit, se fait faire des discours et

des instructions par son aumi^nier ordinaire. Ce n'est pas
fort amusant, mais nous attendons un carme de Paris qui

desservira notre aumônerie et qui parle fort bien, à ce
que l'on assure ; cela nous éveillera, car l'aumônier ac-

tuel nous endort toujours. Donc le»dimanche, plaisirs

religieux. Le lundi, plaisirs mondains.
— Ah ! ah ! dit d'Artagnan, comment comprends-tu

cela Mousqueton ? Voyons un peu les plaisirs mon-
dains, voyons.
— Monsieur, le lundi, nous allons dans le monde ; nous

recevons, nous rendons des visites ; on joue du Juth, on
danse, on fait des bouts-rimés, enfin on brûle un peu
d entens en 1 honneur des dames.
— Peste ! c'est du suprême galant, dit le mousquetaire,

qui eut besoin d'appeler à son aide toute la vigueur de
ses muscles maslo'ides pour comprimer une énorme en-

vie de rire.

— Mardi, plaisirs savants.
— Ahl bon! dit d'Artagnan, lesquels? Détaille-nous un

peu cela, mon cher Mousqueton.
— Monseigneur a acheté une sphère que je vous

montrerai ; elle remplit tout le périmètre de la grosse
tour, moins une galerie qu '1 '' fait faire au-dessus de la

sphère; il y a de petites ficelles et des fils de laiton

après lesquels sont accrochés le soleil et la lune. Cela
tourne ; c'est fort beau. Monseigneur me montre les mers
et terres lointaines ; nous nous promettons de ne jamais
y aller. C'est plein d'intérêt.

— Plein d'intérêt, c'est le mot, répéta d'.\rlagnan. Et
le mercredi?
— Plaisirs champêtres, j'ai déjà eu l'honneur de vous

le dire, monsieur le chevalier ; nous regardons les mou-
tons et les chèvres de Monseigneur; nous faisons danser
les bergères avec des chalumeaux et des musettes, ainsi

qu'il est écrit dans un livre que Monseigneur possède en
sa bibliothèque et qu'on appelle Bergeries. L'auteur est

mort, voilà un mois à peine.
— M. Racan, peut-être ? fit d'Artagnan.
— C'est cela, M. Racan. Mais ce n'est pas le tout.

Nous péchons à la ligne dans le petit canal, après quoi
nous dînons couronnés de fleurs. Voilà pour le mercredi.
— Peste ! dit d'.-Vrtagnan, il n'est pas mal partagé, le

mercredi. Et le jeudi ? que peut-il rester à ce pauvre
jeudi?
— Il n'est pas malheureux, monsieur, dit Mousqueton

souriant. Jeudi, plaisirs olympiques. .\h I monsieur, c'est

superbe ! Nous faisons venir tous les jeunes vassaux de
Monseigneur et nous les faisons jeter le disque, lutter,

courir. Monseigneur jette le disque comme personne. Et
lorsqu'il applique un coup de poing, oh ! quel nialheur !

— Comment, quel malheur !

— Oui, monsieur, on a été obligé de renoncer au
ceste. Il cassait les têtes, brisait les mâchoires, enfonçait

les poitrines. C'est un jeu charmant, mais personne ne
voulait plus le jouer avec lui.

— Ainsi, le poignet...

— Oh! monsieur, plus solide que jamais. Monseigneur
baisse un peu quant aux jambes, il l'avoue lui-même

;

mais cela s'est réfugié dans les bras, de sorte que...

— De sorte qu'il assomme les bœufs comme autrefois.
— Monsieur, mieux que cela, il enfonce les murs. Der-

nièrement, après avoir soupe chez un de ses fermiers,

vous savez combien Monseigneur est populaire et bon,
après souper il fait celte plaisanterie de donner un coup
de poing dans le mur, le mur s'écroule, le toit glisse,

et il y a trois hommes d'étouffés et une vieille femme.
— Bor. Dieu ! Mousqueton, et ton maître ?

— Oh ! Monseigneur ! il a eu la tête un peu écorchée.
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Nous lui avons bassiné les chairs avec une eau que les

religieuses nous donnent. Mais rien au poins.
— Rien?
— Rien, monsieur.
— l'oLn des plaisirs olympiques! ils doivent couler

trop cher, car enfin les veuves et les orphelins...

— On leur fait des pensions, monsieur, un di.^ième du
revenu de Monseigneur est affecté à cela.

— Passons au vendredi, dit dWrtagnan.
— Le vendredi, plaisirs nobles et guerriers. Nous chas-

sons, nous faisons des armes, nous dressons des fau-

cons, nous domptons des chevaux. Enfin, le samedi est

le jour des plaisirs spirituels : nous meublons notre es-

prit, nous regardons les tableaux et les statues de Mon-
seigneur, nous écrivons même et nous traçons des plans

;

enfin, nous tirons le^ canons de Monseigneur.
— Vous tracez des plans, vous tirez les canons...
— Oui, monsieur.
— Mon ami, dit d .\rlagnan, M. du Vallon possède en

vérité l'esprit le plus subtil et le plus aimable que je

connaisse ; mais il y a une sorte de plaisir que vous
avez oubliés, ce me semble.
— Lesquels, monsieurs? demanda Mousqueton avec

anxiété.

— Les plaisirs matériels.

Mousqueton rougit.
— Qu'entendez-vous par là, monsieur? dit-il en bais-

sant les yeux.
— J'entends la table, le bon vin, la soirée occupée aux

évolutions de la bouteille.

— .A.h I monsieur, ces plaisirs-là ne comptent point,

nous les pratiquons tous les jours.
— .Mon brave Mousqueton, reprit d.Vrtagnan, par-

donne-moi. mais j ai été tellement absorbé par ton récit

plein de charmes, que j'ai oublié le principal point de
notre conversation, c'est à savoir ce que M. le vicaire
général d'Herblay a pu écrire à ton maître.
— C'est vrai, monsieur, dit Mousqueton, les plaisirs

nous ont distraits. Eh bien, monsieur, voici la chose
tout entière.

— J'écoute, mon cher Mousqueton.
— .Mercredi...

— Jour des plaisirs champtêres?
— Oui. Une lettre arrive ; il la reçoit de mes mains.

J'avais reconnu l'écriture.

— Eh bien?
— Monseigneur la lit et s'écrie : a -iite, mes chevaux !

mes armes I »

— Ah! mon Dieu! dit d'.\rtagnan, c'était encore quel-
que duel?
— Non pas, monsieur, il y avait ces mois seulement :

« Cher Porthos, en route si vous voulez arriver avant
l'équinoxe. Je vous attends. »

— Mordioux ! fit d'Arlagnan rêveur, c'était pressé à ce
qu'il parait.

— Je le crois bien. En sorte, continua Mousqueton,
que Monseigneur est parti le jour même avec son secré-
taire pour tâcher d'arriver à temps.
— Et sera-t-il arrivé à temps ?

— Je l'espère. Monseigneur qui est haut à la main,
comme vous le savez, monsieur, répétait sans cesse :

« Tonne Dieu! qu'est-ce encore que cela l'équinoxe?
N'importe, il faudra que le drôle soit bien monté, s'il ar-

rivait avant moi. »

— Et tu crois que Porthos sera arrivé le premier? de-
manda d'.\rtagnan.

— J'en suis sur. Cet équinoxe, si riche qu'il soit, n'.n

certes pas des chevaux comme Monseigneur !

D'Artagnan contint son envie de rire, parce que la

brièveté de la lettre d'.\ramis lui donnait fort à penser.
Il suivit Mousqueton, ou plutôt le chariot de Mousque-
ton jusqu'au château : il s'assit à une t.nble somptueuse,
dont on lui fit les honneurs comme à un roi. mais il ne
put rien tirer de Mousqueton : le fidèle serviteur pieu
rait à volonté, c'était tout.

D'Artagnan, après une nuit passée sur un excellent
lit, rôva beaucoup au sens de la Içltre d'Aramis. s'in-

quiéta des rapports de l'équinoxe avec les affaires de
Porthos, puis n'y comprenant rien, sinon qu'il s'agissait

de quelque amourette de l'évéque pour laquelle il était

nécessaire que les jours fussent égaux aux nuits, d .\r-

tagnan quitta Pierrefonds comme il avait quitté Melun,
comme il avait quitté le château du comte de La Fère.
Ce ne fut cependant pas sans une mélancolie qui pou-
vait à bon droit passer pour une des sombres humeurs
de d'Artagnan. La tète baissée, l'œil fixe, U laissait

pendre ses jam.bes sur chaque flanc de son cheval et se

disait, dans celte vague rêverie qui monte parfois à la

plus sublime éloquence :

— Plus d amis, plus d avenir, plus rien ! mes forces

sont brisées, comme le faisceau de notre amitié passée.

Oh ! la vieillesse arrive, froide, inexorable ; elle enve-

loppe dans son crêpe funèbre tout ce qui reluisait, tout

ce qui embaumait dans ma jeunesse, puis elle jette ce

doux fardeau sur son épaule et le porte avec le reste

dans ce gouffre sans fond de la mort.

Un frisson serra le cœur du Gascon, si brave et si

fort contre tous les malheurs de la vie. et, pendant quel-

ques moments les nuages lui parurent noirs, la terre

glissante et glaiseuse comme celle des cimetières.
— Où vais-je?... se dit-il; que veux-je faire?... seul...

tout seul, sans famille, sans amis... Bah ! s'écria-t-il

tout à. coup.

El il piqua des deux sa monture, qui, n'ayant rien

trouvé de mélancolique dans la lourde avoine de Pier-

refonds, profita de la permission pour montrer sa gaieté

par un temps de galop qui absorba deux lieues.

— k Paris ! se dit d'.Artagnan.

El le lendemain il descendit à Paris.

Il avait mis dix jours à faire ce voyage.

XIX

CE QUE DART.4GN.4N VENAIT F.AIRE A PARIS

Le lieutenant mit pied à terre devant une boutique d<

la rue des Lombards, à l'enseigne du Pilon-dOr. Ur
homme de bonne mine, portant un tablier blanc et ca

rossant sa moustache grise avec une bonne grosse main
poussa un cri de joie en apercevant le cheval pie.

— Monsieur le chevalier, dit-il; ah! c'est vous!
— Bonjour, Planchel ! répondit d'.Vrtagnan en faisan

le gros dos pour entrer dons la boutique.
— \ite, quelqu'un, cria Planchel, pour le cheval d

monsieur d'.Vrtagnan, quelqu'un pour sa chambre
quelqu'un pour son souper !

^ Merci, Plancliel ! bonjour, mes enfants, dit d'.\rta

gnan aux garçons empressés.
— Vous permettez que j'expédie ce café, cctK- mê

lasse et ces raisins cuits? dit Planchel, ils sont destiné

à l'office de .M. le surintendant.
— - Expédie, expédie.
— C'est l'affaire d'un moment, puis nous souperons.
— Fais que nous soupions seuls, dit d'.Vrlognan. j'î

à te parler.

Planchel regarda son ancien maître d'une façon sign

ficative.

— Oh ! tranquillise-toi, ce n'est rien que d'agréal)!»

dit d'.Vrtagnan.
— Tant mieux! tant mieux!...

Et Planchel respira, t.nndis que d'.Vrtagnan s'asseya

fort simplement dans la boutique sur une balle de boi

chons, et prenait connaissance des localités. La boi

tique était bien garnie ; on respirait là un parfum d

gingembre, de cannelle cl de poivre pilé qui fil élernui

d'.Vrtagnan.

Les garçons, heureux d'être aux côtés d un homme (

guerre aussi renonnné. d'un lieutenant de mousquelair

qui approchait la personne du roi. se mirent It trava

1er avec un enthousiasme qui tenait du délire, et à se

vir les pratiques avec une précipitation dédaigneu;

que plus d'un remarqua.
Planchel encaiss.iil l'argent et faisait ses comptes e

trecoupés de politesses à l'adresse de son ancien maîl

Planchel avait avec ses clients la parole brève et la f

miliarité hautaine du marchand riche, qui sert tout

monde et n'attend personne. D'.Vrtagnan observa cet
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nuance avec un plaisir que nous analyserons plus tard.

Il vit peu à peu la nuit venir ; et enfin, Planchet le con-
duisit dans une chambre du premier étage, où, parmi les

ballots et les caisses, une table fort proprement servie

atlendeiit deux convives.

D .\rlagnan profita d'un moment de répit pour consi-

dérer la figure de Planche!, qu'il n avait pas vu depuis

un an. L'intelligent Flanchet avait pris du ventre, mais

son visage n'était pas boursouflé. Son regard brillant

jouait encore avec facilité dans ses orbites profondes,

et la graisse, qui nivelle toutes les saillies caractéris-

tiques du visage humain, n'avait encore touché ni à ses

pommettes saillantes, indice de ruse et de cupidité, ni à

son menton aigu, indice de finesse et de persévérance.
Planchet trônait avec autant de majesté dans la salle à

manger que dans sa boutique. II offrit à son maitre un
repas frugal, mais tout parisien : le rôti cuit au four du
boulanger, avec les légumes, la salade, et le dessert

emprunte à la boutique même. D'.\rlagnan trouva bon
que l'épicier eût tiré de derrière les fagots une bouteille

de ce vin d'.\njou qui, durant toute la vie de d.\rta-

gnan, avait été son vin de prédilection.

— .Autrefois, monsieur, dit Planchet avec un sourire

plein de bonhomie, c'était moi qui buvais votre vin ;

maintenant, j'ai le bonheur que vous buviez le mien.

— Et, Dieu merci I ami Planchet, je le boirai encore
longtemps, j'espère, car à présent me voilà libre.

— Libre ! \ ous avez un congé, monsieur !

— Illimité !

— \ous quittez le service? dit Planchet stupéfait.

— Oui, je me repose.
— Et le roi 7 s'écria Planchet, qui ne pouvait supposer

que le roi pût se passer des services d'un homme tel

que d'.\rtagnan.

— Et le roi cherchera fortune ailleurs... Mais nous
avons bien soupe, tu es en veine de saillies, tu m'excites

à te faire des confidences, ouvre donc tes oreilles.

— J'ouvre.

Et Planchet, avec un rire plus franc que malin, dé-

coiffa une bouteille de vin blanc.

— Laisse-moi ma raison seulement.
— Oh ! quand vous perdrez la tête, vous, monsieur...

— Maintenant, ma tète est à moi, et je prétends la

ménager plus que jamais. D'abord causons finances...

Comment se porte notre argent ?

— .\ merveille, monsieur. Les vingt mille livres que

j'ai reçues de vous sont placées toujours dans mon com-
merce, où elles rapportent neuf pour cent, je vous en

donne sept, je gagne donc sur vous.

— Et tu es toujours content?
— Enchanté. Vous m'en apportez d'autres?
— Mieu.T£ que cela... Mais en as-tu donc besoin?
— Oh ! que non pas. Chacun m'en veut confier à pré-

sent. J'étends mes affaires.

— C'était ton projet.

— Je tais un jeu de banque .. J'achète les marchan-
<iise de mes confrères nécessiteux, je prête de l'argent

à ceux qui sont gênés pour les remboursements.
— Sans usure?...
— Oh ! monsieur, la semaine passée j'ai eu deux ren-

dez-vous au boulevard pour ce mot que vous venez de
prononcer.
— Comment !

— Vous allez comprendre ; il s'agissait d'un prêt ..

l'emprunteur me donne en caution des cassonades avec
condition que je vendrais si le remboursement n'avait

pas lieu à une époque fixe. Je prête mille livres. II ne
me paye pas, je vends les cassonades treize cents livres.

II l'apprend et réclame cent écus. Ma foi, j'ai refusé...

prétendant que je pouvais ne les vendre que neuf
cents livres. Il m'a dit que je faisfiis de l'usure. Je l'ai

prié de me répéter cela derrière le boulevard. C'est un
ancien garde, il est venu ; je lui ai passé votre épée au
travers de la cuisse gauche.
— Tudieu ! quelle banque tu fais! dit d'.A.rtagnan.

— .Vu-dessus de treize pour cent je me bats, répliqua

Plaiichet ; voilà mon caractère.
— Ne prends que douze, dit d'Artagnan, et appelle le

reste prime et courtage.

— Vous avez raison, monsieur. Mais votre affaire?— .\h ! Planchet, c'est bien long et bien difficile à dire.— Dites toujours.

D'.Vrtagnan se gratta la moustache comme un homme
embarrassé • de sa confidence et défiant du confident.— C'est un placement? demanda Planchet.— Mais, oui.

— D'un beau produit?
— D'un joli produit

; quatre cents pour cent. Planchet.
Planchet donna un coup de poing sur la table avec

tant de raideur que les bouteilles en bondirent comme
si elles avaient peur.
— Est-ce Dieu possible !

— Je crois qu il y aura plus, dit froidement d'Arta-
gnan, mais enfin j aime mieux dire moins.
— Ah diable! fit Planchet se rapprochant... Mais, mon-

sieur, c'est magnifique !... Peut-on mettre beaucoup d'ar-
gent?

— Vingt mille livres chacun, Planchet.
— C'est tout votre avoir, monsieur. Pour combien de

temps ?

— Pour un mois.
— Et cela nous donnera?
— Cinquante mille livres chacun ; compte.— C'est monstrueux !.. II faudra se bien battre pour

un jeu comme celui-là?

— Je crois en effet qu'il se faudra battre pas mal, dit
d'jVrtagnan avec la même tranquillité

; mais cette fois,
Planchet, nous sommes deux, et je prends les coups
pour moi seul.

— Monsieur, je ne souffrirai pas...
— Planchet, tu ne peux en être, il te faudrait quitter

ton commerce.
— L'affaire ne se fait pas à Paris!— Non.
— .\h ! à l'étranger?
— En .Angleterre.

— Pays de spéculation, c'est vrai, dit Planchet. . pays
que je connais beaucoup... Quelle sorte d'affaire, mon-
sieur, sans trop de curiosité ?— Planchet, c'est une restauration.— De monuments?
— Oui, de monuments, nous restaurerons White-Hall.
— C'est important... Et en un mois vous croyez?...— Je m'en charge.
— Cela vous regarde, monsieur, et une fois que vous

vous en mêlez...

— Oui, cela me regarde... je suis fort au courant... ce-
pendant je te consulterai volontiers.

— C'est beaucoup d'honneur... mais je m entends mal
à l'architecture.

— Planchet... tu as tort, tu es un excellent architecte,
aussi bon que moi pour ce dont il s agit.— Merci...

— J'avais, je te l'avoue, été tenté d'offrir la chose à
ces messieurs, mais ils sont absents de leurs maisons...
C'est fâcheux, je n'en connais pas de plus hardis ni de
plus adroits.

— Ah çà ! il parait qu'il y aura concurrence et que
l'entreprise sera disputée?
— Oh ! oui, Planchet. oui...

— Je brûle d'avoir des détails, monsieur.
— En voici, Planchet, ferme bien toutes les portes,— Oui, monsieur.
Et Planchet s'enferma d'un triple tour.
— Bien ; maintenant, approche-toi de moi.

Planchet obéit.

— Et ouvre la fenêtre, parce que le bruit des passants
et des chariots rendra sourds tous ceux qui pourraient
nous enlendie.

Planchet ouvrit la fenêtre comme on le lui avait pres-
crit, el la bouffée de tumulte qui s'engouffra dans la cham-
bre, cris, roues, aboiements et pas, assourdit d'.Artagnan
lui-même, selon qu'il lavait désiré. Ce fut alors qu'il

but un verre de vin blanc et qu'il commença en ces
termes :

— Plaochel, j'ai une idée.

— .Ah : monsieur, je vous reconnais bien là, répondit
l'épicier, pantelant d'émotion.
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XX

DE LA SOCIÉTÉ QUI SE FORME RUE DES LOMBARDS

A L'ENSEIGNE DU PUoil-d Or,

POUR EXPLOITER L'iDÉE DE M. D.ARTAGNAN

Après un inslanl de silence, pendant lequel d'.Vi'lagnan

parut recueillir non pas une idée, mais toutes ses idées :

— 11 n est point, mon cher Flanchet, dit-il, que tu n aies

entendu pai-ler de Sa Majesté Charles !«•, roi d Angle-

terre ?

— Holas 1 oui, monsieur, puisque vous avez quitté la

France pour lui porter secours
;
que malgré ce secours

il est tombe el a ladli vous entraîner dans sa chute.

— Précisément ;
je vois que tu as bonne mémoire,

Planchet.
— Peste ! monsieur, l'étonnant serait que je l'eusse per-

due, celte mémoire, si mauvaise qu'elle fût. Quand on a

entendu Grimaud qui, vous le savez, ne raconte guère,

raconter comment est tombée la tète du roi Charles,

comment vous avez voyage la nuit dans un bâtiment miné,

et vu revenir sur l'eau ce bon M. Mordaunl avec cer-

tain poignard à manche doré dans la poitrme, on n oublie

pas ces choses-là.
— Il y a pourtant des gens qui les oublient, Planchet.
— Oui, ceux qui ne les ont pas vues ou qui n'ont pas

entendu Grnuaud les raconter.
— £h bien 1 tant mieux, puisque tu te rappelles tout

cela, je naurai besoin de te rappeler qu'une chose, c'est

que le roi Charles l^'' avait un lits.

— Il en avait même deux, monsieur, sans vous démen-
tir, dit Planchet ; car j ai vu le second a Pans, .\1. le

duc d York, un jour quil se rendait au Palais-Royal, et

1 on m'a assuré que ce n'était que le second fils du roi

Charles I". Quant à l'aine, j'ai 1 honneur de le connaître

de nom, mais i>as de vue.
— \'oilà justement, Planchet, où nous en devons venir:

c est à ce lils aine, qui s'appelait autrei^ois le prince do

dalles, et qui s'appelle aujourd hui Charles II, roi d.Vn-

gleterre.

— l{oi sans royaume, monsieur, répondit sentencieuse-

ment Planchet.
— Oui, Planchet, et tu peux ajouter malheureux prince,

plus malheureu.\ qu un homme du peuple perdu dans le

plus misérable quartier de Paris.

Planchet lit un geste plein de cette compassion banale

que 1 on accorde au.\ étrangers avec lesquels on ne pense
pas qu'on puisse jamais se trouver en contact. D aUleurs,

il ne voyait, dans cette opération polilico-senlimenlale.

poindre aucunement 1 idée commerciale de M. d'.Vrtagnan,

el c'était à cette idée qu U en avait principalement. D Arta-

gnan, qui avait Ihabitude de bien conii)rendre les choses
et les hommes, comprit Planchet.
— J arrive, dil-il. Ce jeune prince de Galles, roi sans

royaume, comme tu dis lort bien, Planchet, m'a intéres.so.

moi, d Arlagnan. Je l'ai vu mendier lassistance de Maza-
rin, qui est un cuistre, et le secours du roi Louis, qui erl

un entant, et il m'a semblé, à moi qui m'y connais, que
dans cet œil intelhgent du roi déchu, dans cette noblesse

de toute sa personne, noblesse qui a surnagé au-dessus
de toutes les misères, il y avait l'éloiïe d un homme de
cœur et d un roi.

Planchet approuva tacitement : tout cela, à ses yeux du
moiii.-», n'éclairait pas encore l'idée de d'.Vrtagnan. Celui-ci

continua :

— Voici donc le raisonnement que je me suis fait.

Ecoute bien, Planchet, car nous apiuochons de la conclu-

sion.
— J'écoule.

— Les rois ne sont pas semés tellement drus sur la

terre que les peuples en trouvent là où ils en ont besoin.

Or ce roi sans royaume est à mon avis une graine

réservée qui doit fleurir en une saison quelconque,
pourvu qu'une main adroite, discrète et vigoureuse, la

sème bel el bien, en choisissant soi, ciel cl temps.
Planchet approuvait toujours de la lêle, ce qui prouvait

qu'il ne comprenait toujours pas.

— Pauvre petite graine de roil me suis-je dit, et réel-

lement j'étais attendri. Planchet. ce qui me fait penser
que j'entame une bêtise. Voilà pourquoi j'ai voulu te

consulter, mon ami.

Planchet rougit de idaisir et d'orgueil.

— Pauvre petite graine de roi ! je té ramasse, moi, el

je vais te jcler dans une bonne terre.

— -Ah ; mon Dieu 1 dit Planchet en regardant fixe-

ment son ancien maître, comme s'il eût douté de tout

l'éclat de sa raison.
— Eh bien! quoi? demanda d'.\rtagn-an, qui le blesse?
— Moi, rien, monsieur.
— Tu as dit : « Ah 1 mon Dieu I »

— Vous croyez?
— J'en suis sur. Est-ce que lu comprendrais déjà?
— J'avoue, monsieur d'.-Vrtagnan, que j'ai peur...

— De comprendre ?

— Oui.
— De comprendre que je veux faii'e remonter sui" le

trône le roi Charles 11. qui n'a plus de trône? Est-ce cela?
Planchet lit un bond prodigieu.\ sur sa chaise.
— .Vh I .\h ! dit-il tout eflai'é ; voilà donc ce que vous

appelez une restauration, vous !

— Oui, Planchet, n'est-ce pas ainsi que la chose se
nomme,
— Sans doute, sans doute. Mais avez-vous bien ré-

fléchi ?

— k quoi?
— .-\ ce qu'il y a là-bas?
— Où?
— En Angleterre.
— Et qu'y a-l-il. voyons. Planchet?
— D'abord, monsieur, je vous demande pardon si je

me môle de ces choses-là, qui ne sont point de mon com-
merce ; mais puisque c'est une affaire que vous me pro-

posez... car vous me proposez une affaire, n est-ce pas?
— Superbe, Flanchet.
— Mais puisque vous me proposez une affaire, j'ai le

(Iroii de la discuter.

— Discute, Planchet ; de la discussion naît la lumière.
— Eh bien, puisque j ai la permission de monsieur,

je lui dirai qu'il y a là-bas les parlements d'aboi-d.

— Eh bien ! après?
— Et puis l'armée.

— Bon. Vois-tu encore quelque chose?
— Et puis la nation.
— Est-ce tout?
— La nation, qui a consenti la chute el la mort du

feu roi, père de celui-là, el qui ne se voudra point démen-
tir.

— Planchet, mon ami, dit d'.\rlagnan, lu raisonnes
comme un fromage. La nation... la nation est lasse de
ces messieurs qui s'appellent de noms biu'bares el qui lui

chantent des psaumes. Chanter pour chanter, mon cher
Planchet, j'ai remarqué que les nations aimaient mieux
chanter la gaudriole que le plain-ebant. Rappelle-toi la

Fronde ; a-t-on chanté dans ces temps-là ! Eh bien ! c'était

le bon temps.
— Pas trop, pas trop ; j'ai manqué y être pendu.
— Oui, mais tu ne l'as pas été?
— Non.
— El lu as commence ta fortune au milieu de toutes

ces chansons-là?
— C'est vrai.

— Tu n'as donc rien à dire ?

— Si fait I j en reviens à l'armée el aux parlements
— J'ai dit que j'empruntais vingt mille livres à M. Plan-

chet, et que je mettais vingt mille livres de mon cùlé ;

avec ces quarante mille livres je lève une armée.
Planchet joignit les mains ; il voyait d'.Vrtagnan sérieux,

il crut de bonne foi que son maître avait perdu le

sens.
— Une armée!... .\h ! monsieur, fit-il avec son plus

charmant sourire, de peur d'irriter ce fou et d'en faire un
furieux. Une armée... nombreuse?
— De quarante hommes, dit d'.Vrtagnan.
— Quarante contre quarante mille, ce n'est point assez,

\'ous valez bien mille hommes à vous tout seul, monsieur
d .Vrtagnan, je le sais bien ; mais où Irouverez-voua

Irenle-neuf hommes qui vaillent autant que vous? ou, les

tiouvanl, qui vous fournira l'argent pour les payer?
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— Pas mal, Planchel... Ah ! diable ! tu le fais courtisan.

— i\on, monsieur, je dis ce que je pense, et voilà jus-

tement pourquoi je dis qu'à la première bataille rangée

que vous livrerez avec vos quarante hommes, j'ai bien

peur...
— Aussi ne livrerai-je pas de bataille rangée, mon

cher Planchet, dit en riant le Gascon. Nous avons, dans

1 antiquité, des exemples très beaux de retraites et de

marches savantes qui consistaient à éviter 1 ennemi au

lieu de laborder. Tu dois savoir cela, Planchet, toi qui as

conunande les Parisiens le jour où ils eussent dii se

ballre contre les mousquetaires, et qui as si bien calculé

les marches et les contremarches, que tu n'as point quitté

la place Royale.

Planchet se mit ;i rire.

— Il est de fait, repondit-il, que si vos quarante

hommes se cachent toujours et qu ils ne soient pas mala-

droits, ils peuvent espérer de n'être pas battus ; mais

eniin, vous vous proposez un résultat quelconque ?

— Sans aucun doute, \oici donc, à mon avis. le pro-

cède à employer pour replacer promptement Sa Ma-
jesté Charles II sur le Irone.

— Bon 1 s écria Planchet en redoublant d'attention.

voyons ce procédé. Mais auparavant il me semble que

nous oublions quelque chose.
— Ouoi?

' — Xous avons mis de côté la nation, qui aime mieux
chanter des gaudrioles que des psaumes, et 1 armée,

que nous ne combattons pas ; mais restent les parlements,

qui ne chantent guère.
— Et qui ne se battent pas davantage. Comment, toi,

Planchet, un homme intelligent, tu t'inquiètes d'un tas de
braillards qui s'appellent les croupions et les décharnés!

Les parlements ne m'inquiètent pas, Planchet.

— Du moment où ils ninquièlent pas monsieur, pas-

sons outre.

— Oui. et arrivons au résultat. Te rappelles-tu Crom-
well, Planchet ?

— J'en ai beaucoup ouï parler, monsieur.
— C'était un rude guerrier.
— Et un terrible mangeur, surtout.
— Comment cela ?

— Oui. d'un seul coup il a avalé r.\nglelerre.
— Eh bien, Planchet. le lendemain du jour où il avala

l'Angleterre, si quelqu'un eût avalé M. Cromwell?...
— Oh ! monsieur, c'est un des premiers axiomes de

mathématiques que le contenant doit être plus grano
que le contenu.
— Très bien!... Voilà notre affaire, Planchet.
— Mais -M. Cromwell est mort, et son contenant c'est

la tombe.
— Mon cher Planchet, je vois avec plaisir que non

seulement tu es devenu mathématicien, mais encore phi-
losophe.

— Monsieur, dans mon commerce d'épicerie, j'utilise

beaucoup de papier imprimé; cela m'instruit.

- Bravo ! Tu sais donc, en ce cas-là... car tu n'as pas
appris les mathématiques et la philosophie sans un peu
[l'histoire... qu'après ce Cromwell si grand, il en est venu
Jn tout petit.

— Oui ; celui-là s'appelait Richard, et il a fait comme
TOUS, monsieur d'.\rlagnan. il a donné sa démission.
— Bien, très bien ! .\près le grand, qui est mort ; après

e petit, qui a donné sa démission, est venu un troisième,
ilelui-là s'appelle M. Monck ; c'est un général fort habile,
în ce qu'il ne s'est jamais battu ; c'est un diplomate
rès tort, en ce qu'il ne parle jamais, et qu'avant de
lirebpnjourà unhomme, il médite douze heures, et finit

)ar dire bonsoir ; ce qui fait crier au miracle, attendu
me cela tombe juste.

— C'est très fort, en effet, dit Planchet ; mais je
onnais, moi, un autre homme politique qui ressemble
«eaucoup à celui-là.

— Monsieur de Mazarin, n'est-ce pas ?— Lui-même,
— Tu as raison, Planchet ; seulement, M. de Mazarin

l'aspire pas au Irùne de France ; cela change tout, vois
Eh bien, ce M. Monck, 1 homme qui a déjà r.\ngle-

ire rôtie sur son assiette et qui ouvre déjà la bouche

pour l'avaler, ce M. Monck, qui dit aux gens de Charles II
et à Charles II lui-même: !\'escio cas...— Je ne sais pas l'anglais, dit Planchet.
— Oui, mais moi, je le sais, dit d'Artagnan, A'escio vos

^.lg^llle
: Je ne vous connais pas. Ce .\I. Monck, l'homme

important de l'.Vnglelerrc elle-même, quand il 1 aura en-
gloutie...

— Eh bien? demanda Planchet.
— Eh bien, mon ami, je vais là-bas, et avec mes qua-

rante hommes je l'enlève, je l'emballe, et je l'apporte
en France, où deux partis se présentent à mes yeux
éblouis.

— Et aux miens ! s'écria Planchet, transporté d'en-
thousiasme. \ous le mettons dans une cage et nous le
montrons pour de l'argent.
— Eh bien, Planchel, c'est un troisième parti auquel

je n avais pas songé et que tu viens de trouver, toi.— Le croyez-vous bon?
— Oui, certainement

; mais je crois les miens meilleurs— \ oyons les vôtres, alors.
— 1° Je le mets à rançon.
— De combien ?

-- Peste
! un gaillard comme cela vaut bien cent

mille écus.
— Oh ! oui.

— Tu vois
: V je le mets à rançon de cent mille écus— Ou bien'?...

j

— Ou bien, ce qui est mieux encore, je le livre au
\

roi Charles, qui, n'ayant plus ni général d'armée à crain-
dre ni dii>lomate à jouer, se restaurera lui-même, et,
une fois restauré, me comptera les cent mille écus eiî
question. \ oïlù l'idée que j'ai eue

; qu'en dis-tu, Planchet'— .Magnifique, monsieur! s'écria Planchet tremblant
d émotion. Et comment cette idée-là vous est-elle venue?— Elle m'est venue un matin au bord de la Loire
(sndis que le roi Louis XIV, notre bien-aimé roi, pleur-
nichait sur la main de mademoiselle de .Mancini.— -Monsieur, je vous garantis que l'idée est sublime.
.Mais...

— .Ah ! il y a un mais.
--Permettez! .Mais elle est un peu comme la peau de

ce bel ours, vous savez qu'on devait vendre, mais qu'il
fallait prendre sur l'ours vivant. Or, pour prendre
-M. .Monck, il y aura bagarre.
— Sans doute, mais puisque je lève une armée.— Oui, oui, je comprends, parbleu! un coup de main.

Oh ! alors, monsieur, vous triompherez, car nul ne vous
égale en ces sortes de rencontres.
— J'y ai du bonheur, c'est vrai, dit d'Artagnan avec

une orgueilleuse simplicité ; tu comprends que si pour
cela j avais mon cher Athos, mon brave Porlhos et
mon ruse Aramis, l'affaire était faite ; mais ils sont per-
dus, à ce qu'il paraît, et nul ne sait où les retrouver. Je
ferai donc le coup tout seul. .Maintenant, trouves-tu l'af-
faire bonne et le placement avantageux ?— Trop ! trop !

— Comment cela ?

— Parce que les belles choses n'arrivent jamais à point.— Celle-là est infaillible, Planchet, et la preuve, c'est
que Je m'y emploie. Ce sera pour toi un assez joli lucre
et pour moi un coup assez intéressant. On dira: « Voilà
quelle fut la vieillesse de M. d'Artaenan ; » et j'aurai
une place dans les histoires et même dans l'histoire,
Planchet. Je suis friand d'honneur.
— -Monsieur! s'écria Planchet, quand je pense que

c'est ici. chez moi, au milieu de ma cassonade, de mes
pruneaux et de ma cannelle que ce gigantesque projet se
mûrit, il me semble que ma boulique est un palais.
•— Prends garde, prends garde, Planchet

; si le moin-
dre bruit transpire, il y a Bastille pour nous deux ;

prends garde, mon ami, car c'est un complot que nous
faisons la

; .M. .Monck est l'allié de M. de -Mazarin; prends
garde 1

— -Monsieur, quand on a eu l'honneur de vous appar-
tenir, on n'a' pas peur, et quand on a l'avantage d cire
Ué d'intérêt avec vous, on se tait.

— Fort bien, c'est ton affaire encore plus que la

mienne, attendu que dans huit jours, moi, je serai en
.Angleterre.

— Partez, monsieur, parlez ; le plus tôt sera le mieux.
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— Alors, l'argent est prêt?
— Demain il le sera, demain vous le recevrez de ma

main, \oulez-vous de l'or ou de l'argent?

— De lor, c'est plus commode. .Mais comment allons-

nous arranger cela? N'oyons.
— Oh I mon Dieu, de la façon la plus simple; vous

me donnez un reçu, voilà toul.

— Non pas, non pas, dit vivement d'.\rtagnan, il faut

de l'ordre en toutes clioses.

— C'est aussi mon opinion... mais avec vous, monsieur

d.-Vrlagnan...
, . „ j I

— Et si je meurs là-bas, si je suis lue dune balle de
,

mousquet, si je crève pour avoir bu de la bière?

— Monsieur, je vous prie de croire qu en ce cas je

serais tellement affligé de votre mort, que je ne pense-

rais point à l'argent.

— Merci, Planchet, mais cela n'empêche. Nous allons,

comme dciix clercs de procureur, rédiger ensemble une

convention, une espèce d'acte qu'on pourrait appeler un

acte de société.

— \olonliers, monsieur.
— Je sais bien que c'est difficile à rédiger, mais nous

essayerons.
— Essayons.
Planchet alla chercher une plume, de l'encre et du pa-

pier. 1

D'.\rlagnan prit la plume, la trempa dans 1 encre et

écrivit :
'

« Entre messire d'Arlagnan, ex-lieutenant des mous-
j

quelaires du roi, actuellement demeurant rue Tiquelonne,

hôtel de la Clierrelle. \

« Et le sieur Planchet, épicier, demeurant rue des Lom-

bards, à l'enseigne du Pilon-dOr,

« A été convenu ce qui suit :

« Une société au capital de quarante mille livres est
j

foi mée à l'effet d'exploiter une idée apportée par M. d'Ar- .

tagnan. .

« Le sieur Planchet, qui connaît cette idée et qui 1 ap-

prouve de tous points, versera vingt mille livres entre les

mains de M. d'Arlagnan.

« 11 n'en c.\igera ni reiubourseincnt ni intérêt avant le

retour d'un voyage que M. d'.\rtagnan va faire en .-Angle-

terre.

« De son côté, M. d'Arlagnan s'engage à verser vingt

mille livres qu'il joindra aux vingt mille déjà versées

par le sieur Planchet.

« Il usera de ladite somme de quarante mille livres

comme bon lui semblera, s'engageant toutefois à une

chose qui va être énoncée ci-dessous.

« Le jour où M. d Arlagnan aura rétabli par un moyen

quelconque Sa Majesté le roi Charles II sur le tronc

d'.A.nglelerre, il versera entre les mains de M. Planchet

la somme de... »

La somme de cent cinquante mille livres, dit naïve-

ment Planchet voyant que d'Arlagnan s'arrêtait.

— Ah diable ! non, dit d'Arlagnan. le partage ne peut

pas se faire par moitié, ce ne serait pas juste.

— Cependant, monsieur, nous mettons moitié chacun,

objecta timidement Planchet.

— Oui, mais écoute la clause, mon cher Planchet, et

si lu ne la trouves pas équitable en tout point quand

elle sera écrite, eh bioii, nous la rayerons.

Et d'.\rtagnan écrivit :

« Toutefois, comme M. d'.Vrlagnan apporte à l'associa-

tion, outre le capital de yingt mille livres, son temps, son

idée, son industrie et sa peau, choses qu'il apprécie

fort, surtout celte dernière, M. d.Vrtagnan gardera, sur

les trois cent raille livres, deux cent mille livres pour lui,

ce qui portera sa part aux deux tiers. i>

— Très bien, dit Planchet.

— Esl-ce juste? demanda d'.\rtagnan.

— Parfaitement juste, monsieur.
— Et tu seras content moyennant cent mille livres?

— Peste ! je crois bien. Cent mille livres pour vingt

mille livres !

— El à un mois, .comprends bien.

— Comment ? un mois ?

— Oui, je ne te demande qu'un mois.
— Monsieur, dil généreusement Planchet, je .vous

donne six semaines.

— Merci, répondit civilement le mousquetaire.

Après quoi, les deux associés relurent l'acte.

— C est parfait, monsieur, dit Planchet, et feu M. Co-

quenard, le premier époux de madame la baronne du
Vallon, n'aurait pas fait mieux.
— Tu trouves? Eh bien, alors, signons.

Et tous deux apposèrent leur parafe.
— De cette façon, dil d'.4rtagnan, je n aurai obliga-

tion à personne.
— Mais moi, j'aurai obligation à vous, dit Planchet.

— Non, car si tendrement que j'y tienne, Planchet, je

puis laisser ma peau là-bas, et lu perdras tout. A pro-

pos, peste 1 cela me fait penser au principal, une clause

indispensable, je l'écris ;

« Dans le tas où M. d'.\rtagnan succomberait a 1 œu-
vre, la liquidation se trouvera faite et le sieur Planchet

donne dès à présent quittance à lombre de messire d'.-\r-

lagnan des vingt mille livres par lui versées dans la

caisse de ladite association. »

Celle dernière clause fil froncer le sourcil à Planchet ;

mais lorsqu'il vit l'œil si brillant, la main si musculeuse,

léchine si souple et si robuste de son associé, il reprit

courage, et sans regret, haut la main, il ajouta un trait

à son parafe. D'.\rlagnan en fit autant, .\insi fut rédigé

le premier acte de société connu
;
peut-être a-t-on un peu

abusé depuis de la forme et du fond.
— Maintenant, dit Planchet en versant un dernier verre •

de vin d'.Vnjou à d'Arlagnan, maintenant, allez dormir,

mon cher mailre.

— Non pas, répliqua d'Arlagnan, car le plus difficile

maintenant reste à faire, et je vais rêver à ce plus dif-

ficile.

— Bahl dil Planchet, j'ai si grande confiance en vous,

monsieur d'.\rlagnan, que je ne donnerais pas mes cent

mille livres pour quatre-vingt-dix mille.

— Et le diable m'emporte 1 dil d .\rlagnan, je crois que
tu aurais raison.

Sur quoi, d'.Vrtagnan prit une chandelle, monta à sa

chambre et se coucha.

\\I

ou d'.^vrtagxan se prépare a VOÏAGER

POUR LA MAISON PLANCHET ET COMPAGNIE

D'Arlagnan rêva si bien toute la nuit, que son plan fut

arrêté dès le lendemain matin.
— \'oilà 1 dit-il en se mettant sur son séant dans son

lit et en appuyant sou coude sur son genou et son men-
ton dans sa main, voilà ! Je chercherai quarante hommes
bien sûrs et bien solides, recrutes parmi des gens un

peu compromis, mais ayant des habitudes de discipline.

Je leur promettrai cinq cents livres pour un mois, s'ils

reviennent ; rien, s'ils ne reviennent pas, ou moitié pour
leurs collatéraux. Quant à la nourriture et au logemenl,

cela regarde les .Vnglais, qui onl des bœufs au pâturage,

du lard au saloir, des poules au poulailler et du grain

en grange. Je me présenterai au général Monck avec ce

corps de troupe. Il m'agréera. J'aurai sa confiance, et

j'en abuserai le plus vile po.=siblc.

Mais, sans aller plus loin, d'Arlagnan secoua la tête et

s'interrompit.

-T Non, dil-il, je n'oserais raconter cela à Athos ; le

moyen est donc peu honorable. 11 faut user de violence,

continua-t-il, ii le faut bien certainement, sans avoir en

rien engagé ma lo>Tiuté. .\vec quarante hommes je cour-

rai la campagne comme partisan. Oui, mais si je ren-

contre, non pas quarante mille .anglais, comme disait

Planchet. mais purement et simplement quatre cents?

Je serai ballu, allendu que, sur mes quarante guerriers,

il s'en trouvera dix au moins de vcrreux, dix qui se fe-

ront tuer tout de suite par bêtise. Non, en effet, impos

sible d'avoir quarante hommes sûrs ; cela n'existe pas

Il faut savoir se contenter de trente. Avec dix homme;
de moins j'aurai le droit d'éviter la rencontre à main ar

mée, à cause du petit nombre de mes gens, et si la ren

contr» a lieu, mon choix est bien plus certain sur trenli
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hommes que sur quarante. En outre, j'économise cinq

mille francs, c'est-à-dire le huitième de mon capital, cela

on vaut la peine. C'est dit, j aurai donc trenic hommes. Je

Jcs diviserai en trois bandes, nous nous éparpillerons

dans le pays avec injonction de nous réunir à un mo-
ment donné ; de cette façon, di.\ par dix, nous ne don-

nons pas le moindre soupçon, nous passons inaperçus.

Oui, oui, trente, c'est un merveilleux nombre. U y a

trois dizaines ; trois, ce nombre divin. Et puis, vraiment,

une compagnie de trente hommes, lorsqu'elle sera réunie,

cela aura encore quelque chose d'imposant. Ah ! malheu-

reux que je suis, continua d'.A.rlagnan, il faut trente che-

.vaux ; c'est ruineux. Où diable avais-je la tète on oubliant

les chevaux? On ne peut songer ceiiendant a faire un

coup pareil sans chevaux. Eh bien, soil, ce sacrilice, nous

lo ferons, quitte à prendre les chevaux dans le pays ; ils

a y sont pas mauvais, d'ailleurs. Mais j'oubliais, peste !

trois bandes, cela nécessite trois commandants, voilà

la difficulté ; sur les trois commandants, j'en ai déjà un,

c est moi ; oui, mais les deux autres coûteront à eux seuls

presque autant d'argent que tout le reste de la troupe.

Non, décidément, il ne faudrait qu'un seul lieutenant. En
ce cas, alors, je réduirai ma troupe à vingt hommes. Je

sais bien que c'est peu, vingt hommes ; mais puisque

avec trente j'étais décidé à ne pas chercher les coups,

je le serai bien plus encore avec vingt. Vingt, c'est un
compte rond ; cela d'ailleurs réduit de dix le nombre des

chevaux, ce qui est une considération ; et alors avec un
bon lieutenant... Mordieu ! ce que c'est pourtant que pa-

tience et calcul! N'allais-je pas m'embarquer avec qua-
rante hommes, et voilà mainlenanl que je me réduis à

vingt pour un égal succès. Dix mille livres d'épargnées
d'un seul coup et plus de sûreté, c'est bien cela. Voyons
à cette heure : il ne s'agit plus que de trouver ce lieu-

tenant ; trouvons-le donc, et après... Ce n'est pas facile,

il me le faut brave et bon, un second moi-même. Oui,

mais un lieutenant aura mon secret, et comme ce secret

vaut un million et que je ne payerai à mon homme que
mille livres, quinze cents livres au plus, mon homme ven-
dra le secret à Monck. Pas de lieutenant, mordioux !

D'ailleurs, cet homme fût-il muet comme un disciple de
Pythagore, cet homme aura bien dans la troupe un sol-

dat favori dont il fera son sergent ; le sergent pénétrera
le secret du lieutenant, au cas ofi celui-ci sera honnête
et ne voudra pas le vendre. Alors le sergent, moins
probe et moins ambitieux donnera le tout pour cinquante
mille livTes. .\llons, allons ! c'est impossible. Décidément
le lieutenant est impossible. .\Iais alors plus de fractions,

je ne puis diviser ma troupe en deux et agir sur deux
points à la fois sans un autre moi-même qui... Mais à
quoi bon agir sur deux points, puisque nous n'avons
qu'un homme à prendre? A quoi bon affaiblir un corps
en mettant la droite ici, la gauche là ? Un seul corps,
mordioux ! un seul, et commandé par d'Artagnan ; très
bien ! Mais vingt hommes marchant d'une bande sont sus-
pects à tout le monde ; il ne faut pas qu'on voie vingt
cavaliers marcher ensemble, autrement on leur détache
une compagnie qui demande le mot d'ordre, et qui, sur
l'embarras qu'on éprouve à le donner, fusille M. d'Arta-
gnan et ses hommes comme des lapins. Je me réduis
donc à dix hommes

; de cette façon, j'agis simplement
et avec unité

; je serai forcé à la prudence, ce qui
est la moitié de la réussite dans une affaire du genre de
celle que j'entreprends : le grand nombre m'eût entraîné à
quelque folie peut-être. Dix chevaux ne sont plus rien à
acheter ou à prendre. Oh I excellente idée, et quelle
tranquillité parfaite elle fait passer dans mes veines !

Plus de soupçons, plus de mots d'ordre, plus de dan-
ger. Dix hommes, ce sont des valets ou des commis.
Dix hommes conduisant dix chevaux chargés de mar-
chandises quelconques, sont tolérés,' bien reçus partout.
Dix hommes voyagent pour le compte de la maison
Flanchet et Compagnie, de France. Il n'y a rien à dire.
Ces dix hommes, vêtus comme des manouvriers, ont un
bon couteau de chasse, un bon mousqueton à la croupe
du cheval, un bon pistolet dans la fonte. Ils ne se
laissent ;amais inquiéter, parce qu'ils n'ont pas de mau-
vais; desseins. Ils sont peut-être au fond un peu con-
trebandiers, mais qu'est-ce que cela fait, la contrebande
n'est pas, comme la polygamie, un cas pendable, Le
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pis qui puisse nous arriver, c'est qu'on confisque nos
marchandises. Les marchandises confisquées, la belle
affaire. .Mlons, allons, c'est un plan superbe. Dix
hommes seulement, dix hommes que j'engagerai pour
mon service, dix hoyimes qui seront résolus comme
quarante, qui me coûteront comme quatre, et à qui, pour
plus grande sûreté, je n'ouvrirai pas la bouche de mon
dessein, et à qui je dirai seulement : « Mes amis, il y a
un coup à faire. » De cette façon, Satan sera bien malin
s'il lue joue un de ses tours. Quinze mille livres d'écono-
misées ! c'est superbe sur vingt.

Ainsi réconforté par son industrieux calcul, d'Arta-
gnan s'arrêta à ce plan et résolut de n'y plus rien
changer. Il avait déjà, sur une liste fournie pàT son inta-

rissable mémoire, dix hommes illustres parmi les cher-
cheurs d'aventures, maltraités par la fortune ou inquié-
tés par la justice. Sur ce, d'-i^rtagnan se leva et se mil
en quête à l'instant même, en invitant Flanchet à ne
pas l'attendre à déjeuner, et même peut-être à dîner.
Un jour et demi passé à courir certains bouges de Paris
lui suffit pour sa récolte, et sans faire communiquer les
uns avec les autres ses aventuriers, il avait corrigé, col-
lectionné, réuni en moins de trente heures, une char-
mante collection de mauvais visages parlant un français
moins pur que l'anglais dont ils allaient se servir.

C'étaient pour la plupart des gardes dont d'Artagnan
avait pu apprécier le mérite en différentes rencontres,
et que l'ivrognerie, des coups, d'épée malheureux, des
gains inespérés au jeu ou les réformes économiques de
M. de Mazarin avaient forcés de chercher l'ombre et fa

solitude, ces deux grands consolateurs des âmes incom-
prises et froissées.

Ils portaient sur leur physionomie et dans leurs vête-
ments les traces des peines de cœur qu'ils avaient
éprouvées; Quelques-uns avaient le visage déchiré ; tous
avaient des habits en lambeaux. D'Artagnan soulagea le

plus pressé de ces misères fraternelles avec une sage
distribution des écus de la société

; puis ayant veillé à

ce que ces écus fussent employés à l'embellissement
physique de la troupe, il assigna rendez-vous à ses re-

crues dans le nord de la France, entre Berghes et Saint-
Omer. Six jours avaient été donnés pour tout terme, et

d'Artagnan connaissait assez la bonne volonté, la belle
humeur et la probité relative de ces illustres engagés,
pour être certain que pas un d'eux ne manquerait à l'ap-

pel.

Ces ordres donnés, ce rendez-vous pris, il alla faire

ses adieux à Flanchet, qui lui demanda des nouvelles de
son armée. D'.\rtagnan ne jugea point à propos de lui

faire part de la réduction qu'il avait faite dans son per-
sonnel

;
il craignait d'entamer par cet aveu la confiance

de son associé. Flanchet se réjouit fort d'apprendre que
l'armée était toute levée, et que lui, Flanchet, se trou-

vait une espèce de roi de compte à demi, qui, de son
trône-comptoir, soudoyait un corps de troupes destiné

à guerroyer contre la perfide Albion, cette en'nemie de
tous les cœurs, vraiment français.

Flanchet compta donc en beaux louis doubles vingt

raille livres à d'Artagnan, pour sa part à lui. Flanchet,

et vingt autres mille livres, toujours en beaux louit

doubles, pour la part de d'.4rtagnan. D'Artagnan mil
chacun des vingt mille francs dans un sac et pesant
chaque sac de chaque main :

— C'est bien embarrassant cet argent, mon cher Flan-

chet, dit-il ; sais-tu que cela pèse plus de trente livres ?

— Bah ! votre cheval portera cela comme une plume.
D'Artagnan secoua la tête.

— Ne me dis pas de ces choses-là. Flanchet ; un che-

val surchargé de trente livres, après le portemanteau
et le cavalier, ne passe plus si facilement une rivière,

ne franchit plus si légèrement un mur ou un fossé, et

plus de cheval, plus de cavalier. Il est vrai que tu ne
sais pas cela, toi. Flanchet, qui as servi toute ta vie

dans l'infanterie.

— .A.lors, monsieur, comment faire? dit Flanchet vrai-

ment embarrassé.
^ Ecoute, dit d'Artagnan, je payerai mon armée à son

retour dans ses foyers. Garde-moi ma moitié de vingt-

mille livres, que tu feras valoir pendant ce temps-là.
— Et ma moitié, à moi? dit Flanchet.
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^.Je l'emporte.

— Votre coniîance m'honore, dit Planchel ; mais si

vous ne revenez pas.
— C'est possible, quoique la chose soit peu vraisem-

blable. .\lors, Planchet, pour le cas où je ne reviendrais
pas, donne-moi une plume pour que je fasse mon testa-
ment,
D'Artagpan prit une plume, du papier et écrivil sur

une simple feuille :

« ^loi, d ArUignan, je possède vingt mille livres éco-
nomisas sou a, sou depui.<3 Irente-trois ans que je suis
au service de Sa .Majesté le roi de France. J'en donne
cinq, raille à .\lh>»s, cinq mille à Porthos, cinq mille à
Avanàs, pour <]u'ils les donnent en mon nom et au.\ leurs,
à. mon patil. ami Raoul, vicomte de Bragelonne. Je
donne les cinq mille dernières à Planchet, pour qu'il

distribue avec moins de regret les quinie mille autres
à mes amis,

» En lin de quoi j'ai sigfléi les présentes.

» D'art.\gn.v.n. »

Planchet paraissait fort curieux de savoir ce qu'avait
écrit d'Artagnan.
— Tiens, dit le mousquetaire à Planchet, lis.

.\ux dernières lignes, les larmes vinrent aux yeux de
Planchet.
— Vous croyez que je n'eusse pas donné l'argent sans

cela? Alors, je ne veux pas de vos cinq mille livres.

D'.\rtagnan .«^ourit.

— .Accepte, Planchet, accepte, et de cette façon tu ne
perdras que quinze mille francs au lieu de Vingt, et lu
ne seras pas tenté de faire affront à la signature de
ton maître et ami, en cherchant à ne rien perdre du
tout.

Comme il connaissait le cœur des hommes et des épi-
ciers, ce cher monsieur d'Artagnan !

Ceux qui ont appelé fou Don Ouicholle, parce qu'il

marchait à la conquête d'un empire avec le seul Sancho,
son écuyer, et ceux qui ont appelé fou Sancho, parce
qu'il marchait avec son maître à la conquête du susdit
empire, ceux-là cerlairiement n'eussent point porté un
autre jugement sur d'.^rtagnan cl Planchet.
Cependant le premier passait pour un esprit subtil

parmi les plus lins esprits de la cour de France. Quant
au second, il s'était acquis à bon droit la réparation
d'une des plus fortes cervelles parmi les marchands
épiciers de la rue des Lombards, par conséquent de
Paris, par conséquent de France.

Or, à n'envisager ces deux hommes qu'au point de
vue de tous les hommes, et les moyens à l'aide des-
quels ils comptaient remettre un roi sur son trône que
comparativement aux autres moyens, le plus mince cer-
veau du pays où les cerveaux sont les plus minces se fût

révolté contre l'outrecuidance dû lieutenant et la stupi-
dité de son associé.

Heureusement d'.VrIasnan n'était, pas homme à écouler
les sornettes qui se débitaient autour de lui, ni le» com-
mentaires que Ion faisait sur lui. 11 avait adopté la de-
vise : Faisons bien et laissons dire, Planchet, de son
Coté, avait adopté celle-ci : Laissons faire cl ne disons
rien. Il en résultait que, selon l'habitude de tous les gé-
nies supérieurs, ces deux hommes se flattaient inlni pec-
tus d'avoir raison contre tous ceux qui leur donnaient
tort.

Pour commencer, d'Artagnan se mil en roule par le
plus beau temps du monde-, sans nuage-^ au ciel, sans
nuages à l'cspril, joyeux et fort,' calme el décidé, gro.s
de sa ré.solulion, et par conséquent iiorlant avec lui

une dose décujile de ce fluide ptù.=sant que les secousses
de l'rtme font jaillir des nerfs et qui procurent à la ma-
chine humaine uiie force et une influence doiil les siècJes
futurs se rendront, selon toute probabilité, plus arilhmé-
liipiement compte que nous ne pouvons le faire aujour-
d'hui. 11 remonta, comme aux temps passé?, celte, route
féconde en aventnres qui l'avait conduit.:;'! Boulogne el

qu'il faisait pour l.i (piatriéme fois. Il put presque, che-
min faisant, reconnaître la trace de son pas sur le pavé
et ccl!« dt son poing sur les iiortes des hôtelleriejs :

sa mémoire, toujours active et présente, ressuscitait
alors celle jeunesse ([ue n'eut, trente ans après, démen-
tie ni son grand cœur, ni son poignet d'acier.

Quelle riche nature que celle de cet homme! Il avait
toutes les passions, tous les défauts, toutes les fai-
blesses, et l'esprit de contrariété familier à son intelli-
gence changeait toutes ces imperfections en des
qualités correspondantes. D'Artagnan. grâce à son imagi-
nation sans cesse errante, avait peur d une ombre et hon-
teux d'avoir eu peur, il marchait à celle ombre, et deve-
nait alors extravagant de bravoure si le danger était
réel; aussi, tout en lui était émotions el partant jouis-
sance. Il aimait fort la société d'autrui, mais jamais ne
s'ennuyait dans la sienne, el plus d'une fois, si on eût
pu l'étudier quand il était seul, on l'eût vu rire des quo-
libets qu'il se racontait à lui-même ou des bouffonnes
imaginations qu'il se créait justement cinq minutes avant
le moment où devait venir l'ennui.

D'.Vrtagnan ne fut pas peut-être aussi gai cette fois
qu'il l'eût été avec la perspective de trouver quelques
bons amis à Calais au lieu de celle qu'il avait d'y ren-
contrer les dix sacripants ; mais cependant la mélanco-
lie ne le visita point plus d'une fois par jour, et ce fut
cinq visites à peu près qu'il reçut de cette sombre déitc
avant d'.ipcrcevoir la mer à Boulogne, encore les visites
furent-elles courtes.

Mais, une fois là, d'.'Vrtagnan se sentit près de l'ac-

tion, el tout autre sentiment que celui de la confiance
disparut, pour ne plus jamais revenir. De Boulogne, il

suivit la côte jusqu'à Calais.

Calais était le rendez-vous général, et dans Calais il

avait désigné à chacun de ses enrôlés l'hôtellerie du
Grand-Monarque, où la vie n'était point chère, où les
matelots faisaient la chaudière, où les hommes d'épée,
à fourreau de cuir, bien entendu, trouvaient gîte, table,
nourriture, et toutes les douceurs de la vie enfin, à
trente sous par jour.

D'Artagnan se proposait de les surprendre en flagrant
délit de vie errante, et de juger par la première appa-
rence s'il fallait compter sur eux comme sur de bons
compagnons.

Il arriva le soir, à quatre heures et demie, à Calais.

Wll

D'ART.4GX.\N voy.\ge

POl'R I.A .MAISON PI-i^NCHET ET COilPAG.NUi

L hôtellerie du Grand-Monarqua était située dans une-

petite rue parallèle au port, sans donner sur le port
tnêrae, quelques ruelles coupaient, comme des échelons
coupent les deux parallèles de l'éclielle, les- deux
grandes lignes droites du- porl et de la rue. P,ari les

ruelles. on débouchait inopinément du port . dans la, rue
et de- la rue dans le, port.

D'Artagnan arriva sut le port, pdl une dç ces rues, el.

tomba. I ini>i)iném«nlii devant l'hôtellerie du., CrojidrMo.-

narque^ /

Li' raoïnenl éiait,bien choisi et put rapjjeler à d'Arta-

g;i(iii- soft, début à l'hôtellerie du l'rnnc-Meimier, à

Steunc. Des matelots qui venaient de jouer aux, dés,

s étaient pris de querelle et se menaçaienl avec fureur.

L'hote, l'hôtesse et deux garrou*. sm-veillaient avec
anxiété le cercle- de ces ma,livais joueurs, du milieu des-

q.Uiete: la . guerre- semblait prêle à s'élanci'r Inulr héris-

sée,'de couteau.x cl de liachcs.

Le jeu, cependant, coatinuait.

Un Iwnc de pierre, était occupé par deux, hoimnes qui

sejui>laient ainsi veiller à la i porte; quatre tables .
i >la,-

cées an.fond de. la- chambre cumiiMine étaienj, occupjÉJies

par huit autres individus. Ni les hommes du bane. ni les

hojnoie* d^s latcles.no. pjceiiiaiciil part ni à la quercHe,

ni au jeu. D!'Arl*snaa' '"''connut se.s.. dix- hommes dans
ce,s. speclateiiîp.si froiids cl si indiff-érente-

La- querelle., allait .croissant. Toute passion a, cGinrae

lanèeiv siiraajfée qyi mtuile ri qui de.scond- .Vrrivé au

pa»-oxvsii*e de sa pagsiojij un matelot renversa la l.iblc

et' l'argenil qui était dessus. La table loiiiha. l'argent

roula, .\vrin6taal même tout le por.^onnel de Ihôtellerie

se jeta sur les enjeux, cl bon «ombre de pièces blanches
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rurent raiisassés par des gens qui s'esquivèrent tandi*
que les lualelote se déchiraient entre cu\-

Seuls, le.s deux tioinn.e.- du U:,ur et W luul lionimc*
de 1 inleneur, quoiqu'ils eussent 1 air parfaitement élran-
p-rs les uns aux autres, seuls, disons-nou= ces dix
hoi.inies semblaient sètre donné le mot [.<,ur donieurep
iriM'assibles au milieu de ces tris de fureur et de ce
l>ruit d argent. Deux seulement se contentèrent de re-
l.Musser avec le pied les combattants qui venaient jusque
sons leur table. ' ^

5{

crue'de'^M' ^7^"' '"" ^'^^ ^'''"' ^""^ '^ "«^^ '''- 1^' -''^irue lie M. ri Arlasnan.
Cet homme iiàlil'sans qu'on pût appr-^cier s'il Dili«-nide crainte ou bien de colère

: ce que^?v^nt Je"^^; aîelocoïKlul que cela.l de peur, et leva son l.oing avec n-"..on bien manifeste de le laisser retomber'sùr lu «cde
1 étranger. Mais sans qu'on eût vu remuer II omn e-nenare. ,1 détacha uu matelot une si rude b<„,rra lèTans

1 estomac, que celui-ci roula jusqu'au bout de la ch-ubreavec des cris épouvantables. Au même inslant, rallie p. r

Qu'est-ce que c'est ? demanda li-Arlagnan a rassemblée.

rJ V.?
"""''" ''"''"' '''"'"" ''"^ '^•' Prcnche part à loulce vacarme, .orluenl leurs mains ,1e leurs poches (roux

"^;^ tnt
""""":"": ^"; '" '^'^"^ --'ncc^p;?:!:^

- .\llons, allons, .se ilil (l'Arlagiian. qui n'avait nerduaucun de ces détails qu. nous venons .,é racomér.'^^odù

b ,/ i;

'^''"•"^'"'"^ «i'-conspecls, cabues. habitués au

out .
'""

""'"f-
'^'-'^"^

' J'^'i «" « "'fin heureuso/

la chambre!""'
""" """" ^"' ^'"f"^'^** ^^"'- ™ "«'"' "«

Les deux hommes qui avaient repoussé du pied le-;

on";":, r"' """'"'i^
'"'"^"^«^ "^' 1- "-^^-^^oi; q^\on.iienl de se réconcilier

bie>o'" v'!n." d'un
',"""" '""'' ^"^ ''""'•« «^^ ^""^ ^' f-'"' demero V ni d un ton mcn,-,rant demander au plus petitle ces deux sa..es <!e quel droit il .vait touché dc'^.o,

chien nT"'"''^ ."" •"'"»'"" 'm "oltu'ent pas dech'en.. Et en faisant cette interpellation, il mit. pour la

i'esnril de corps, tous les camarades du vaincu (onbetont sur le vainqueur.
,

"""'-u loii-

Ce dernier, avec le même sang-froid dont il avail déjà(m pieuve; sans commettre limprudence de toucher -,

ses armes, empoigna un pot de bière à couvercle delun'
et a.ssomma deux ou trois assaillants

; puis, comme il ol-
ail succomber sous lé nombre, les sept autres silencieuxde l.nerieur. qui n avaient pas bougé, comprirent que
eel,-ul leur cause qu, était en jeu et se ruèrent à .on se-
tour-i. ''-

En même temps les deux indifférents de l:i porte ^e
retournèrent avec un froncement de sourcils qui indiquait
leui inlenlion bien prononcée de prendre l'ennemi :'

re-vers .s, l'ennemi ,u- ce>sait pas son agression
Lhole. ses i:,-,r,;ons et deux irardes dé nuit .uii pas-

saienl o qiu. p;u- curio.silé, pénétrèrent trop avant dans
la chamJJre. luronl envelopper dans la bagarre et' rouésde coups.

Les Parisiens frappaient comme des cyclopes, avec
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un disomlilo el une lactique qui laisaienl plai.-iir à voir;

r-iiliii, <jl)li;;es de battre cil retraile devant le nombre,
ils prirent leur reiranclienient de 1 autre côte de la grande
lable, (|u ils soulevèrent d'un commun accord à quatre,

tandis que les deux autres sarn^aient chacun d un trê-

leau. de telle sorte qu en s'en servant comme d un gigan-

tesque abattoir, ils renversèrent d'un coiiii huit matelots

sur la tète desquels ils avaient fait jouer leur mons-
trueuse catapulte.

Le sol était donc jonché de blesses et la salle pleine de

cris et de poussière, lorsque d.VrIagnan, satisfait de

l'épreuve, s'avança 1 épéc à l,i main, el frappant du pom-
meau tout ce qu'il reiiconU;! do tétcs dressées, il poussa

un vigoureu.\ holà ! qui mit à linslant même fin à la lutte.

Il se lit un grand refoulement du centre à la circonfé-

rence, de sorte que d .Vrtagnan se trouva isolé et domi-

nateur.
^ Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il ensuite à rassem-

blée, avec le Ion majeslueuS de IS'eptunc prononçant le

Quos cijo...

A 1 instant même et au premier accent de celte voix,

pour conlinuer la métaphore virgiliennc, les recrues de

M. dWrlaenan. reconnaissant chacun isolément son sou-

verain seigneur, rengainèrent à la fois et leurs colères,

et leurs battements de planches, el leurs coups de tré-

teaux.

De leur colé, les matelots voyant celte longue épée

nue, cet air martial et ce bras agile qui venaient au se-

cours de leurs ennemis dans la personne d un homme qui

parais>ait habitué au comiiiandemenl. de leur côté, les

matelots ramassèrent leurs blessés et leurs cruchons.

Les Parisiens s'essuyèrent le front et tirèrent leur révé-

rence au chef.

D.VrIagnan fut comblé de félicitations par l'hOte du

Grand-Monarque.
Il les reçut en homme qui sait qu on ne lui offre rien de

trop, puis il déclara qu'en attendant le souper il allait se

promener sur le port.

.Vussitôl chacun des enrôlés, qui comprit l'appel, prit

son chapeau, épousseta son habit et suivit d.Vrtagnan.

Mais d.VrIagnan, lout en flânant, tout en examinant cha-

que chose, se garda bien de s'arrêter ; il se dirigea vers

la dune, et les dix hommes, effarés de se trouver ainsi

à la piste les uns des autres, inquiets de voir à leur

droite, à leur gauche et derrière eux des compagnons
sur lesquels ils ne comptaient pas, le suivirent en se jetant

les uns les autres des regards furibonds.'

Ce ne fut ipiau plus creux de la plus profonde dune

que d',\rtagnan, souriant de les voir ainsi distancés, se

retourna vers eux, et leur faisant de la main un signe

pacifique :

— Eh ! la, la ! messieurs, dit-il. ne nous dévorons pas
;

vous êtes faits pour vivre ensemble, pour vous entendre

en tous points, et non pour vous dévorer les uns les au-

tres.

.'Vlors toute hésitation cessa ; les hommes respirèrent

comme s'ils eussent été tirés d'un cercueil, et s'exami-

nèrent complai-^amment les uns aux autres. .Vprès cel

oxamen, ils portèrent les yeux sur leur chef, qui. connais-

sant dès longtemps le grand art de parler à des hommes
de cette Iremiie, leur improvisa le petit discours suivant,

accentué avec une énergie toute gasconne.

— Messieurs, vous savez tous qui je suis. Je vous ai

engagés, vous connaissant des braves el voulant vous

associer à une expédition glorieuse. Figurez-vous qu'en

travaillant avec moi vous travaillez pour le roi. Je vous

préviens seulement que si vous laissez paraître quelque

chose de celle supposition, je me verrai forcé de vous

casser .immédialement la tête de la façon qui me sera la

plus commode. \ ous n'ignorez pas, messieurs, que les

secrets d'Etat sont comme un poison mortel ; tant que ce

poison est dans sa boite et que la boite est fermée, il

ne nuit pas ; hors de la boite, il tue. Maintenant, appro-

chez-vous de moi, cl vous allez savoir de ce secret ce

que je puis vous en dire.

Tous s'approchèrent avec un mouvement de curiosité.

— .\pprochez-vous, continua d Artagnan, et que l'oi-

seau qui passe au-dessus de nos tètes, que le lapin qui

joue dans les dunes, que le poisson qui bondit hors de

leau ne puissent nous entendre. Il s agit de savoir et de
rapporifr à M. le surintendant des finances combien la

conirobande anglaise fait de tort aux marchands français.

J entrerai partout et je verrai tout. Nous sommes de pau-
vres pêcheurs picards jetés sur la côte par une bourras-
que. 11 va sans dire que nous vendrons du poisson ni

plus ni moins que de vrais pécheurs. Seulement, on pour-
rait deviner qui nous sommes et nous inquiéter ; il est

donc urgent que nous soyons en état de nous défendre.

\ oilà pourquoi jevous ai choisis comme des gens d esprit

el de courage. Nous mènerons bonne vie cl nous ne cour-
rons pas grand danger, attendu que nous avons derrière

nous un protecteur puissant, grâce auquel il n'y a pas
d embarras possible. Une seule chose me contrarie, mais

j espère qu'après une courte explication vous allez me
lirer d embarras. Celle chose qui me contrarie, c'est d'em-
mener avec moi un équipage de ]iécheurs slupides, lequel

êipiipagc. nous gênera énormément, tandis que si,

]jar hasard, il y avait parmi vous des gens qui eussent
vu la mer...

— Oh 1 qu'à cela ne tienne! dit une des recrues de
d .Vrtagnan ; moi j'ai été prisonnier dis pirales de l'unis

]iondant trois ans. et je connais la manœuvre comme un
amiral.

— \oyez-vous. dit d.VrIagnan, l'admirable chose que
le hasard !

D.VrIagnan prononça ces paroles avec un indéfinis-

sable accent de feinte bonhommie : car d Artagnan savait
"à merveille que celle viclime des pirates était un ancien

corsaire, cl il l'avait engagé en connaissance de cause.

Mais d.VrIagnan n'en disait jamais i>lus qu il n'avait be-

soin d en dire, pour laisser les gens dans le doute. Il se

paya donc de 1 explication, el accueillit l'effet sans parai

Ire se préoccuper de la cause.

— Et moi. dit un second, j'ai, par chance, un oncle qui

dirige les travaux du port de La Rochelle. Tout enfant,

j'ai joué sur les embarcations ; je sais donc manier l'avi-

ron et la voile à délier le premier matelot ponantais venu.

Celui-là ne mentait guère plus que l'autre, il avait ramé
six ans sur les galères de Sa Majesté, à La Ciolat.

Deux autres fureni plus francs ; ils avouèrent tout sim-

plement ([u ils avaient servi sur un vaisseau comme sol-

dats de i)enitence ; ils n en rougissaient pas. D'.A.rlagnan

se trouva donc le chef de dix hommes de guerre et de
(|uatre matelots, ayant a la lois armée de terre et de iner,

ce qui eût porle 1 orgueil de Planchet au comble, si Plan-

cliet eût connu ce détail.

Il ne s'agissait plus que de Tordre général, el d Arta-

gnan le donna précis. Il enjoignit à ses hommes de se

tenir prêls à partir pour La Haye, en suivant, les uns le

littoral qui mène jusqu à Breskens, les autres la roule qui

mène à .Vnvers.

Le rendez-vous fut ilonné. en calculant chaque jour de

marche, à quinze jours de là, sur la i>lace principale de

La Haye.
D'.\rtagnan recommanda à ses hommes de s'accoupler

comme ils l'enlendraienl, par sympathie, deux par deux.

Lui-même choisit parmi les figures les moins patibulaires

deux gardes i|u il avait connus autrefois, et dont les seuls

défauts êlaient d'êlre joueurs el ivrognes. Ces hommes
n'avaient point perdu toute idée de civilisation, cl. sous

des habits propres, leurs cœurs eussent recommencé à

battre. D .Vrtagnan. pour ne pas donner de jalousie aux

autres, fil passer les autres devant. Il garda ses deux pré-

férés, les habilla de ses propres nippes el partit avec eux.

C'est à ceux-là. qu il semblait honorer d'une confiance

absolue, que d'.Vrtagnan fit une fausse confidence desti-

née à garantir le succès de lexpêdition. 11 leur avoua

qu'il s'agissait, non pas de voir comliicn la contrebande

anglaise pouvait faire de tort au commerce français, mais

au contraire combien la contrebande française pouvait

faire de tort au commerce anglais. Ces hommes parurent

convaincus ; ils l'étaient effectivement. D'Artagnan était

bien sur qu'à la première débauche, alors qu'ils seraient

morts-ivres, l'un des deux divulguerait ce secret capital

à loute la bande. Son jeu lui parut infaillible.

Quinze jours après ce que nous venons de voir se pas-

ser à Calais, toute la troupe se trouvai! réunie à La Haye.
"

.Vlors, d Artagnan s'aperçut que tous ses hommes nvoc
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une iniclligonce rcmari|ual)le. s'êlaient déjà travestis en
matelots plus ou moins malliaités par la mer.
DArlasiian les laissa dormir en im bouge de Ncwkcrkc-

streot, et si- logea, lui proprement, sur le grand canal.
11 appiit (|ue le roi d'Angleterre était revenu prés de

son allie Guillaume M de Nassau, stalliouder de Hollande.
11 apprit encore que le refus du roi Louis .\IV avait un
peu refroidi la protection qui lui avait été accordée ju.s-

<jue-l.i et qu'en conséquence il avait été se eonliner dans
une petite maison du village de Sclieveningen, situe dans
les dunes, au bord dé la mer. à une petite lieue de la

Haye. •

Là. disait-on, le malheureux banni se consolait de son
exil en regardant, avec cette m.élancolie particulière aux
princes de sa race, celte mer immense du Nord, qui le sé-

parait de son Anglelerre, comme elle avait séparé autre-
fois Marie Stuart de la l'rance. Là, derrière quelques
arbres du beau bois de Scheveninaen. sur le sable lin où
croissent les bruyères dorées de la dune, Charles 11 vé-
gétait cor.ime elles, plus malheureux qu'elles, car il vivait

de la vie de la pensée, et il espérait et désespérait tour
à tour.

D .Vriagnan poussa une fois juscjuà Schevcningen, afin

d'être bien sur de ce que l'on rapportait sur le prince. Il

vit en effet Charles II iiensif et seul sortir par une petite

porte donnant sur le bois, et se promenant sur le rivage.

au soleil couchant, sans même attirer l'attention des pé-

cheurs qui. en revenant le soir, liraient, comme les an-

ciens marins de l'Archipel, leurs barques sur le sable

de la grève.

D.Vrtagnan reconnut le roi. Il le vit fixer son regard
sombre sur l'immense étendue des eaux, et absorber sur

son paie visage les rouges rayons du soleil déjà echan-
cré par la ligne noire de l'horizon. Puis Charles II rentra

dans la m.aison isolée, toujours seul, toujours lent et

triste, s'amusant à faire crier sous ses pas le sable friable

et mouvant.
Dès le soir même. d'.Vrtagnan loua pour mille livres

une barque de pécheur qui en valait quatre mille. Il

donna ces mille livres comptant, et déposa les trois mille

autres chez le bovu'gmestre. Après ipioi il embarqua,
sans qu'on les vit et durant la nuit obscure, les six hom-
me; qui formaient son armée de terre ; et, à la marée
montante, à trois heures du matin, il gagna le large, ma-
meuvrant ostensiblement avec les quatre autres et se

reposant sur la science de son calérien. comme il l'eût

fait sur celle du premier pilote du port.

X.XIII

UU L.VLTEfn EST FORCÉ, BIEX »I.\LGRÉ LLT,

Dli FAIRE UN PEU D'HISTOIRE

Tandis que les rois et les hommes s'occupaient ainsi

de r.Vngleterre, qui se gouvernait toute seule, et qui,

il faut le dire à sa louange, n avait jamais été si mal
gouvernée, un homme sur qui Dieu avait arrêté son re-

gard et posé son doigt, un homme prédestiné à écrire

son nom en lettres éclatantes dans le livre de l'histoire,

poursuivait à la face du monde une œuvre pleine de
mystère et d audace. Il allait, et nul ne savait où il vou-
lait aller, quoique non seulement r.\nglelerre, mais la

France, mais l'Europe, le regardassent marcher d un pas
ferme cl la tète haute. Tout ce qu'on savait sur cet

homme, nous allons le dire.

.Monck venait de se déclarer pour la libcrlé du
Rump parlianicnt, ou, si on l'aime mieux, le parlement
Croupion, comme on rappelait ; parlement que le géné-
ral Lambert, imitant Cronuvell. dont il avait été le lieute-

nant, venait île bloquer si étroitement, jiour lui faire sa
volonté, (pi'aucun membre, pendant tout le blocus,
n'avait pu en sortir, et qu'un seul, Pierre Wentwort,
avait pu y entrer.

Lambert et Monck. tout se résumait dans ces deux
hommes, le premier représentant lo despolismc militaire, i

le second rcpréseutanl le républicanisme pur. Ces deux 1

lionunes, c étaient les deux seuls représentants poliliques
de cette révolution dans laipielle Charles 1" avait d abord
perdu sa couronne cl ensuite la tète.

Lambert, au reste, ne dissiuuilail pas ses vues ; il cher-
chait à établir un gouvernenuiit tout militaire et à se
faire le chef de ce gouvernement.
.Monck, républicain rigide, disaient les uns, voulait

mainU'iiir le Hitmp piiiliiiinrnl, celle représentation visi-

ble, quoique dégénérée, de la république. Monck, adroit
ambitieux, disaient les autres, voulait tout siiiiplemeul se
faii'e de ce parlement, qu'il semblait proléger, un degré
solide pour monter jusqu'au Irùiu' que Crom« ell avait
fait vide, mais sur lei|uel il n'avait p.is osé s'asseoir.

.Vinsi, Landjert en persécutant le parlement, Monck en
se déclarant pour lui, s'élaienl nuiluellement déclarés
ennemis l'un de l'autre.

.Vussi Monck et Lambert avaient-ils songé tout d'abord
à se faire chacun une armée : Monck en Ecosse, où
étaient les presbytériens et les royalistes, c'est-à-dire les

mécontents; Lambert à Londres, où se trouvait comme
toujours la plus forte 0|>posilion contre le pouvoir qu'elle

avait sous les yeux.
Monck avait pacifie l'Ecosse, il s'y était forme une

armée et s'en était fait un asile : l'une gardait l'aulre
;

Monck savait que le jour n'était pas encore venu, jour
in.irquè par le Seigneur, ])our un grand changement ;

aussi son épée paraissait-elle collée au fourreau. Inexpu-
gnable dans sa farouche et montagneuse Ecosse, géné-
lal absolu, roi d une armée de onze mille vieux soldats
qu'il avait plus d une fois conduits à la victoire ; aussi
bien et mieux instruit des affaires de Londres que Lam-
bert, (|ui lenait garnison d.uis l.i Ciié. voila quelle était

la position de .Monck lorsqu à cent lieues de Londres il

se déclara pour le parlement. Lambert, au contraire,
commenous l'avons dit. habitait la capitale. Il y avait
le centre de toutes ses opérations, et il y réunissait
autour de lui et tous ses amis et tout le bas peuple, éter-
nellement enclin à chérir les ennemis du pouvoir cons-
titué.

Ce fut donc à Londres que L.unbert apprit lappui que
des frontières d Ecosse .Monck prétait au parlement. Il ju-
gea qu'il n'y avait pas de temps à perdre, et que la

Tweed n'était pas si éloignée de la Tamise qu'une ar-
mée n enj.imbàt d'une rivière à 1 autre, surtout lorsqu'elle
était bien commandée. Il savait, en oulre, qu au fur et à
mesure cpi'ils pénétreraient en .Vngleterre. les soldats
de Monck formeraient sur la roule celte boule de neige,
emblème du globe de la fortune, qui n'est pour l'ambitieux
qu un degré sans cesse grandissant pour le conduire à son
but. Il ramassa donc son armée, formidable à la fois
par sa composition ainsi que par le nombre, et courut
au-devant de Monck. qui. lui, pareil à un naviga-
teur prudent voguant au milieu des ècueils, s'avançait
à toutes petites journées et le nez au vent, écoutant
le bruit et flairant l'air qui venait de Londres.
Les deux armées s'aperçurent à la hauteur de N'ew-

castle
; Lambert, arrivé le premier, campa dans la ville

même.
Monck, toujours circonspect, s'arrêta où il était et

plaça son quartier général à Coldstream, sur la Tweed.
La vue de Lambert répandit la joie dans l'armée de

-Monck, tandis qu'au conlr.iire la vue de Monck jeta la

désarroi dans 1 armée de Lambert. On eut cru que ces
intrépides batailleurs, qui avaient fait tant de bruit dans
les rues de Londres, s'étaient mis en route dans 1 es-

poir de ne rencontrer personne, et que mainleuant.

voyant qu'ils avaient rencontré une armée et que cette

armée arborait devant eux, non seulement un étendard,
mais encore une cause et un principe, on eut cru, disons-
nous, que ces intrépides batailleurs s'étaient mis à réflé-

chir qu'ils étaient moins bons républicains que les soldats

de Monck, puisque ceux-ci soutenaient le parlement, tan-

dis que Lambert ne soutenait rien, pas même lui.

Quant à Monck. s il eut à réfléchir ou s'il réfléchit, ce
dut être fort Iri-lement, car l'histoire raconte, et cette

pudique dame, on le sait, ne ment jamais, car l'histoire

raconte ipie le jour de son arrivée à Coldstream, on
chercha inutilement un mouton par toute la ville.

Si Monck eût commandé une armée anglaise, il y eût
eu de quoi faire déserter toute l'armée. AÎais il n'en est
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point (les Kcossais comme des Anglais, ;i ijiii celte chair

coulante qu'on appelle le sang est de loulo nécessite ; les

llcossais. race pauvre et sobre, vivent d un peu d'orge

écrasée entre deux ])ierrc.s, délayée avec de l'eau de la

fontaine et cuite sur un grés rougi.

Les Ecossais, leur distribution d'orge faite, ne sin-

ipiiélerrnl donc point s il y avait ou s il n'y avait pa.s de
\]ande à Coldslream.

\lonck, peu familiarisé avec les gâteaux d orge, avait

faim, et .son état-major, aussi affame pour le moins que
lui, regardait avec an.viété a droite et à gauche pour
savoir ce qu'on préparait à .souper.

Monck se lit renseigner; se.s éclaireurs avaient en

arrivant trouvé la ville déserte et les buffets vides ; de
bouchers et de boulangers, il n'y fallait pas compter à

Ciildslream. On ne trouva donc pas le moindre morceau
de pain pour la table du général.

-Vu fur et à mesure que les récits se succédaient,

aussi peu rassurants les uns que les autres. Monck,
voyant leffroi cl le découragement sur tous les visages,

afiirma ipi'il n avait pas faim ; d'ailleurs ou mangerait le

lendemain, puisque Lambert était là probablement dans
rinl<?n(ion de livrer bataille, et par c<mseqiicut p.our li-

vrer ses provisions s'il était forcé ilans .Newcaslle, ou
pour délivrer à jamais les .soldats de .Vonck de la faim

s'il élail vainqueur.

Cette consolation ne fut eftlcace que siu- Je petit nombre;
mais peu importait à Mouck. car ilonck etjit fort absolu

sous les ai parences de la jdus parfaite douceur.
Force fui donc à chacun détre satisj'iùt, ou tout au

moins de le iiaiaitre. Monck, tout aussi affamé que ses^

sens, mais affectant la plus parlaile indifférence poui"

ce mouton absent, coupa un fragment de tabac, long
d un ^emi-pouce, à la carotte d uu sergeat qui faisait

p.-irtie de sa suite, et comnienra à mastiquer le susdit frag-

ment en assurant à ses lieutenants que la f.iim était une
chimère, et que d'ailleurs ou n'avait jam.iis faim lanl

qu ou avait quelque chose à n;eUr<? sous sa dciiL

Celle plaisanterie satisfit quelques-uns de ceux qui

.•naient résisté à la .pi'emiéj-c déduction que Monck avait

lii'ée du voisinage de Land>ert : le noudu'e des récalci-

Iranls diminua donc d'autant ; la gajde s installa, les pa-

trouilles commencèrent, et le général continua son fru-

gal repas sous sa lente ouverte.

rentre .son camp et celui de 1 ennemi s'élevait une vieille

abbaye dont il re.ste à peine quelques ruines au]oiu'<l tun.

mais qui alors était clejjout et qu on appelait I abbaye de
Aevvcastle. tille était bàtie .sur un vasie terrain indépen-

dant â la lois de la j>laine et de la nviere, parce
quil était presque lui marais aluuenle par des sources
et entretenu par les pluies. Cependant, au milieu de ces

flaques d'eau couvertes de grandes herbes, de joncs et de
roseaux, on voyait s avancer di's terrains solides consa-

crés autrefois au potager, au p.trc, au jardin d agrément
et autres dépendances de I abbaye, pareille a une de ces

grandes araigijees de mer dont le corps est rond, tan-

dis que les pattes vont en divergeant a partir de cette

rirconlérence.
Le potager, I une des pattes les plus allongées de

I abbayo, s étendait jiisquau camp de .Monck. .MalUeureu-

.'^ement on en était, comme nous I avons dit, aux pre-

miers jours de juin, el le potager, abandonné d ail-

leurs, offrait peu de ressourci's.

Monck avait lait garder ce lieu comme le plus propre
aux surprises. On voyait bien au deta de 1 abbaye les

leiix du général ennemi ; mais enire ces leux el I abbaye
s étendait la Iweed, déroulant .-es écailles lumineuses
sous lonibre épaisse de ijuelques grands chênes verl.s.

.Uonck connaissait parfailenieni celle i>n-Jtion. New-
raslle et ses environs lui ayant déjà plus d une fois .servi

de quartier gênerai. Il savait que le jour son ennemi

pourrait sans doute jeter des éclaireurs dans ces ruines

el y \enir chercher une escarmouche, mais que la nuit

il se garderait liicn de .s'y hasarder. Il se trouvait donc
en sûreté.

Aussi ses .soldats purent-ils le voir, après ce qu il appe-

lait faslueusement son souper, c esl-à-dire après l'exer-

cice de inaslicjiion rapp<ule p.ir nous au commence-
ment de ce chapitre, comme depuis .Napoléon a la veille

d'.\iisterlilz, dormir tout assis sur sa chaise de jonc, moi-

tié sous la lueur de sa lampe, moitié sous le reflet de
la lune, qui commençait à monter aux cieux.
Ce (|ui signifie qu'il elait a peu près neuf liciires et

demie du soir.

Tout a coup .Monck fui tiré de ce domi-.sommeil. fac-
tice peut-être, .par une troiq.e de soldats qui, accourant
avec des cris joyeux, venaient frapper du pied les liàlons

de la tente de .Monck, tout en bourdonuaul pour le ré-
veiller.

Il n'était pas besoin d un si grand bruit. Le général
ouvril les yeux.
— Eh bien ! mes enfants, que se passe-t-il donc ? de-

manda le général.
— Général, répondirent plusieurs voix, général, vous

souperez.
— J'ai soupe, messieurs, répondit Iranquilleinenl celui-

ci. et je digérai.s tranquillement, comme vou- voyez ; mais
entrez, el dites-moi ce rpii vous amène.
— Général, une bonne nouvelle.
— Bah ! Lambert nous fait-il dij'c qu'U. se battra de-

main ?

— .\on. mais nous venons de capturer une barque de
pécheurs qui portail du poisson au camp de N'ewcastlc.
— Kl vous avez eu tort, mes amis. Ces messieurs de

Londres .sont délicats, ils tiennent à leur premier ser-
vice ; vous allez les melire de li-cs mauvai;se humeur ;

ce soii' et demain ils seront impitoyables. I! serait de bon
goût, croyez-aioi, de renvoyer à M. Lambert ses pois-
sons el ses pêcheurs, à moins que...

Le général réfléchit un instant.

— Diles-moi, continua-l-il, quels sont ces pêcheurs,
s'il vous pl;ijt!

— Des marins picards qui péchaient sur les cotes de
France ou de Hollande, cl qui ont élé jelcs sur les noires
par un grand veut.
— Quelques-uns d'entre eux parlent-ils notre langue?— Le chef nous a dit quelques mols'd'anglais,

La défiance du général s'était éveillée au fur el à me-
sure que les rcnseignciiienls lui venaient.
— C'est bien, dit-il. Je désire voir ces hommes, aiiienez-

ks-moi.
Un officier se détacha aussitôt pour aller les chercher.
— Combien sont-ils? continua .Monck, et quel bateau

ir.onlent-ils?

— Ils .sont dix ou douze, mon général, et ils montent
une espèce de cha.-se-marée, comme ils appellent cela,

rie construction hollandaise, à ce qu'il nous a scMible.
— lit vous dites qu'ils portaient du poisson au camp de

M. Lambert?
— Oui, général. Il paraît même qu'ils ont fail une assez

bonne pèche.
— Bien, nous allons voir cela, dit Monck.
En effet.au moment même l'oflicicr revenait, •imenani le

chef de CCS pê<.'hcurs, homme de cinquante à cinquante-
cinq ans à peu près, mais de bomie mine. Il était de
moyenne taille el portail un justaucorps de grosse laine,

un bonnet enfoncé jusqu'aux yeux ; un coutelas était passé
à sa ceinture, el il marchait avec cette hésitation toule

particulière aux marins, qui, ne sachant jamais, grficc au
mouvement du bateau, si leur i>ied posera sur la planche
ou dans le vide, donnent à chacun de leurs pas une
assiette aussi sûre que s'il s'agissait de poser un pilotis.

Monck, avec un rei,ard fin et penéirani, consiiléra long-

teuips le iiècheur, qui lui souriait de ce sourire inoilîe

narquois, moitié niais, particulier à nos paysans.
— Tu parles anglais? lui demanda Monck en excel-

lent français.
— .Ah ! bien mal, milord. répondit le pêcheur.

Celle répense fut faite bien plutôt a\ec I accenlualion

vive el saccadée des gens d'ouIre-Loire qu'avec I ;wccnt
un peu traînard des contrées de l'ouest el du nord de la

Frsnce.
— Mais enfin lu le parles, insista Monck, pour étudier

encore une fois cet accent.

— Eh 1 nous autres gens de mer. répondit le pécheur,
nous parlons un peu toutes les langues.
— .Alors, lu es tualelol pécheur?
— Pour aujourdhui, milord, ]iéclieur. et fameux pê-

cheur même. J'ai pris un bar qui pèse au moins trente

livres, et plus de cinquante mulets ; j'ai sii-si de petHs

merlans qui seront parfaits dans la friture.
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— Tu me fais 1 effet' d'avoir p)us pèche dans le golfe

de' Gascogne que dans la Manche, dit Monck en sou-

Tianl.
— En effet, je suis du Midi ; cOla emptche-t-il d'être

bon pêciieur, milord ?

— .\ou pas, el je t'achète ta pèche ;' maintenant parle

avec franchise : à qui la deslinais-lu?

— MilOf-d, je ne vous cacherai point que j'allais à

Newcaëtlc, tout en suivant ' la c6te, lorsi|u'un gros de

cavaliers qui remontaient le rivage en sens niversc ont

lait sisnc à ma barque de rebrousser chemin jusqu'au

canip de \ otre Honneur, sous peine d une décharge de
inousc|uclerie. Comme je n étais pas armé en guerre,

ajouta le pécheur en souriant, j ai dû obéir.

— lit pourquoi aliais-tu chez Lambert et non chez moi?
— >Milord. je serai franc ; \'olre Seisneurie le permet-

elle ?

- Oui. et même au besoin je te 1 ordonne.
— Eh bien! milord. j'allais chez M. Lambert, parce

que ces messieurs de la ville payent bien, tandis que vous
autres Ecossais, puritains, presbytériens, covenanlaires,

comme vous voudrez vous apjieler, vous mangez peu,

ffais ne payez pas du tout.

Alonck haussa les épaules sans cependant pouvoir
s'empêcher de sourire on même temps.
— Et pounjuoi, étant du Midi, vien.s-tu pécher sur nos

côtes ?

— Parce que j'ai eu la bêtise de me marier on Pi-

c;irdie.

— Oui, mais enfin la Picardie n'est pas lAngleterre.
— -Milord. l'homme pousse le tiateau à la mer, mais

Dieu et le vent font le reste et poussent le bateau où il

leur plaît.

— Tu n'avais donc pas 1 intention d'aborder chez nous?
— Jamais.
— Et quelle route faisais-tu?

— Nous revenions d'Ostendc, où l'on avait déjà vu des
maquereaux, lorsqu'un grand vent du midi nous a fait

-dériver ; alors, voyant qu'il était inutile de lutter avec lui,

nous avons fdé devant lui. 11 a donc fallu, pour ne pas
perdre la pèche, qui était bonne, l'aller vendre au plus

prochain port d'.\ngleterre ; or, ce plus prochain port,

c'était iXewcastle ; l'occasion était bonne, nous a-t-on dit,

il y ava"il surcroît de population dans le camp ; surcroit

de population dans la ville ; l'un et l'autre étaient pleins

de gentilshommes très riches et très affamés, nous disait-

on encore ; alors je me suis dirigé vers Xewcastle.
— Et tes compagnons, où sont-ils?

— Oh ! mes compagnons, ils sont restés à bord ; ce
sont des m.atelots sans instruction aucune.
— Tandis que loi?... fit .Monck.
— Oh 1 moi, dit le patron en riant, j ai beaucoup

couru avec mon père, et je sais comment on dit un sou,

un écu. une pistole, un louis et un double louis dans
toutes les langues de l'Europe ; aussi mon équipage
m'écoute-t-il comme un oracle et m'ôbéit-il comme à un
amiral.
— Alors c'est toi qui avais choisi M. Lambert comme

la meilleure pratique?
— Oui, certes. Et soyez franc, miloi-d, m"6tais-je

trompé ?

— C'est ce que tu verras plus tard.

— En loiit cas, milord, s'il y a faute, la faute est à

moi, el il ne faut pas en vouloir pour cela à mes cama-
rades.
— Voilà décidément un drôle spirituel, pensa Monck.
Puis, après quelques minutes de silence employées à

détailler le pécheur :

-Tu viens dOslcnde, m'as-tu dit? demanda le géné-
ral.

- Oui, milord, en droite ligne.

— Tu as entendu parler des affaires du jour alors, car
je ne doute point qu'on ne s'en occupe en France et en
Hollande. Que fait celui qui se dit le roi dAngleterre ?

- Oh! milord, s'écria le pêcheur avec une franchise
bruyante et expansive. voilà une heureuse question, et

vous ne pouviez mieux vous adresser qu'à moi, car
en vérité j'y peux faire une fameuse réponse. Figurez-
vous, milord, qu'en rel.'tchant à Ostende pour y vendre le

peu' de maquereaux que nous y avions péchés, j'ai vu l'ex-

roi qui se promenait sur les duries, en attendant ses che-

j

vaux, qui devaient le conduire à La Haye : c'est un grand
pâle avec des cheveux noirs, el la mine un peu dure. 11 a

l'air de se mal porter, au reste, cl je crois <iue l'air de
la Hollande ne lui est pas bon.

Monck suivait avec une grande attention la conversa-
tion rapide, colorée et diffuse du pécheur, dans une
langue qui n'était pas la sienne ; heureusement, avons-
nous dit, qu'il la parlait avec une grande facilite. Le pé-

cheur, de son cote, employait tantùt un mot Iraneais, tan-

tôt un mol anglais, tantôt un mot qui paraissait n'appar-
tenir à aucune langue et qui était un mol gascon. Heureu-
sement ses yeux parlaient pour lui, el si eloquenimenl,
qu'on pouvait bien iierth'e un m.ot de sa bouche, mais pas
une seule intention de ses yeux.

Le général paraissait de i)lus en plus satisfait de son
examen.
— Tu as du entendre dire que cet c.\-roi, comme' tu

1 appelles, se dirigeait vers La Haye dans un but quel-

conque.
— Oh! oui, bien certainement, dit le pêcheur., j'ai en-

tendu dire cela.

— Et dans quel but?
- Mais toujous le même, lit le pécheur ; n a-t-il pas

colle idée fixe de re\tnir en .Vngléterre ?

— C est vrai, dit .Monck pensif.

— Sans compter, ajouta le pécheur, que le slathouder...
vous savez, milord, Guillaume II...

— Eh bien?
— Il 1 y aidera de tout son pouvoir.
— .\h ! lu as entendu dire cela?
— Non, mais je le crois.

— Tu es fort en politique, à ce qu'il parait? demanda
Monck.
— Oli ! nous autres marins, milord, qui avons l'habitude

d'étudier l'eau el l'air, c'esl-à-dire les deux choses les

plus mobiles du temps, il est rare que nous nous trom-
pions sur le reste.

— Voyons, dit Monck, changeant de conversation, on
piélond que tu vas nous bien nourrir.
— .)v ferai de mon mieux, milord.
— Combien nous vends-tu ta pêche, d'abord?
— Pas si sot que de faire un prix, milord.
— Pourquoi cela?
— Parce que mon poisson est bien à vous.
— De quel droit ?

— Du droit du plus fort.

— Mais enfin, mon intention est de te le payer.
— C'est bien généreux à vous, milord.
— El ce qu'il vaut, même.
— Je ne demande pas tant.

— Et que demandes-tu donc, alors ?

— Mais je demande à m'en aller.

— Où cela? Chez le général Lambert?
— .Moi ! s'écria le pécheur ; el pourquoi faire irais-je à

N'ewcasile, puisque je n'ai plus de poisson?
— Dans tous les cas, écoute-moi.
— J'écoute.

— Un conseil.

— Comment ! milord veut me payer et encore me don-
ner un bon conseil ! mais milord me comble.
Monck regarda plus fixement que jamais le pécheur,

sur lequel il paraissait toujours conserver quelque soup-
çon.
— Oui, je veux te payer el te donner un conseil, car

les deux choses se tiennent. Donc, si tu t'en retournes
chez le général Lambert...

Le pêcheur fit un mouvement de la tête et des épaules
qui signifiait :

— S'il y tient, ne le contrarions pas.
— Xe traverse pas le marais, continua Monck ; tu seras

porteur d argent, cl il y a dans le marais quelques em-
buscades d'Ecossais que j'ai placées là. Ce sont ger<s peu
Iraitables qui comprennent mal la langue que tu parlés,

quoiqu'elle me par.iisse se composer de trois langues, et

qui pourraient le reprendre ce que je t aurais donné,
el de retour dans Ion pays, tu ne manquerais pas de dire
que 'le général .Monck a deux mains, l'une écossaise,
l'autre fnglaise, et qu'il reprend avec la main écossaise
ce qu'il a donné avec la main anglaise.
— Oh ! général, j'irai où vous voudrez, soyez tran-

quille, dit le pêcheur avec une crainte trop expressive



ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

jiour n'élre pas exasérée. Je ne demande qu'à rester ici,

moi, si vous voulez que je reste.

— Je te crois bien, dit Monck avec un imperceptible
sourire ; mais je ne puis cependant te garder sous jna

tente.

— Je n'ai pas cette prétention, milord. et désire seule-

ment que Votre Seigneurie m'indique où elle veut que je

me poste. Qu'elle ne se gêne pas, pour nous, une nuit est

bientôt passée.
— Alors, je vais te faire conduire à ta barque.
— Comme il plaira à Votre Seigneurie. Seulement, si

votre Seigneurie voulait me faire reconduire par un char-

pentier, je lui en serais on ne peut plus reconnaissant.
— Pourquoi cela ?

— Parce que ces messieurs de votre armée, en faisant

reiiionler la rivière à ma barque, avec le câble que
liraient leurs chevaux, l'ont quelque peu déchirée aux ro-

ches de la rive, en sorte que j'ai au moins deux pieds
d'eau dans ma cale, milord.
— Raison de plus pour que tu veilles sur ton bateau,

ce me semble.
— Milord. je suis bien à vos ordres, dit le pêcheur.

Je vais décharger mes paniers oii vous voudrez, puis
vous me payerez si cela vous plaît ; vous me renverrez
si la chose vous convient. \ ous voyez que je suis fa-

cile à vivre, moi.
— .Vllons, allons, tu es un bon diable, dit Monck, dont

le regard scrutateur n'avait pu trouver une seule ombre
dans la limpidité de l'oeil du pêcheur. Holà 1 Digby !

Un aide de camp parut.
— Vous conduirez ce digne garçon et ses compa-

gnons aux petites tentes des cantines, en avant des ma-
rais ; de cette façon ils seront à portée de joindre leur

barque, et cependant ils ne coucheront pas dans l'eau

celte nuit. Qu'y a-t-il, Spithead?
Spithead était le sergent auquel Monck, pour souper,

avait emprunté un morceau de tabac.

Spithead, en entrant dans la tente du général sans
être appelé motivait cette question de MoncK.
— Milord, dit-il, un gentilhomme français vient de se

présenter aux avant-postes el demande à parler à Votre
Honneur.
Tout cela était dit, bien entendu, en anglais.

Quoique la conversation eût lieu en cette langue, le

pêcheur fil un léger mouvement que Monck. occupé de
son sergent, ne remarqua point.

— Et quel est ce gentilhomme ? demanda Monck.
— Milord, répondit Spithead, il me l'a dit ; mais ces

diables de noms français sont si difficiles à prononcer
pour un gosier écossais, que je n'ai pu le retenir. \\\

surplus, ce gentilhomme, à ce que m'ont dit les gardes,
esl le même qui s'est présenté hier à l'étape, el que
Votre Honneur n'a pas voulu recevoir.
— C'est vrai, j'avais conseil d'officiers.

— Milord décide-l-ii quelque chose à l'égard de ce
gentilhomme ?

— Oui, qu il soit amené ici.

— Faut-il prendre des précautions?
— Lesquelles?
— Lui l)an(ler les yeux, par exemple.
— K quoi bon? Il ne verra que ce que je désire qu'on

voie, c'est-à-dire que j'ai autour de m.oi onze mille

braves qui ne demandent pas mieux que de se couper
la gorge en 1 honneur du parlement, do l'Ecosse el de
l'Angleterre.

— El cet lionmie, milord? dit Spithead en montrant le

pécheur, qui pendant cette conversation était resté de-
bout el immobile, en honniie qui voit mais ne comprend
pas.
— Ah ! c'est vrai, dit Monck.
Puis, se retournant vers le marchand de poisson :

— Au revoir, mon brave homme, dit-il ; je t'ai choisi

un gîte. Digby. emmenez-le. Ne crains rien, on t'enverra
ton argent tout à l'heure.

— Merci, milord, dit le pécheur.
El, apré^ .ivoir salué, il partit .iccompagné de Digby.
A cent pas de la lente, il retrouva ses compagnons,

lesquels chuchotaient avec une volubilité qui ne parais-
sait pas exempte d'inquiétude, mais il leur lit un signe
qui parut les rassurer.

— Holà ! vous autres, dit le patron, venez par ici : Sa'

Seigneurie le général Monck a la générosité de nous
payer noire poisson el la bonté de nous donner l'hospi-

talité pour cette nuit.

Les pécheurs se réunirent à leur chef, et, conduite

par Digby, la petite troupe s'achemina vers les cantines,

poste qui, on se le rappelle. lui avait été assigné.

Tout en cheminant, les pécheurs passèrent dans
l'ombre près de la garde qui conduisait le gentilhomme
français au général Monck.
Ce gentilhomme était à cheval et enveloppé d'un grand

manteau, ce qui fit que le patron ne put le voir, quelle

que parut êlrc sa curiosité. Quant au gentilhomme, igno-

rant qu'il coudoyait des compatriotes, il ne fit pas même
attention à cette petite troupe.

L'aide de camp installa ses hôtes dans une tente as-

sez propre d'où fut délogée une cantinicre irlandaise

qui s'en alla coucher où elle put avec ses six enfants. Un
grand feu brûlait en avant de cette lente et projelnil

sa lumière pourprée sur les flaques herbeuses du ma-
rais que ridait une brise assez fraîche. Puis l'installation

faite, l'aide de camp souhaita le bonsoir aux matelots

en leur faisant observer que Ion voyait du seuil de la

tente les mâts de la barque qui se balançait sur la

Tweed, preuve qu'elle n'avait pas encore coulé à fond.

d'Ile vue parut réjouir infiniment le chef des pêcheurs.

WIV

LE TRÉSOR

Le gentilhomme français que Spithead avait annoncé
à Monck, et qui avait passé si bien enveloppé de son
manleau pré> du pécheur qui sortait de la tente du gé-

néral cinq minutes avant qu'il y entrât, le gentilhomme
français traversa les différents postes sans même jeter

les yeux autour de lui, de peur de paraître indiscret.

Comme l'ordre en avait été donné, on le conduisit à la

lenle du général. Le gentilhonune fut laissé seul dans
l'antichambre qui précédait la tente, el il attendit Monck,
qui ne larda à paraître que le Icmps qu'il mil à entendre
le rapport de ses gens et à étudier par la cloison de
toile le visage de celui qui sollicitait un entretien.

Sans doute le rapport de ceux qui avaient accompagné
le gentilhomnje français élablissail la discrétion avec la-

quelle il s'était conduit, car la première impression que
l'élranger reçut de l'accueil fait à lui par le général fut

plus favorable ijuil n'avait à s y attendre à un pareil

liioment. et de la part d'un homme si soupçonneux.
.Néanmoins, selon son habitude, lorsque Monck se

trouva en face de l'étranger, il attacha sur lui ses re
gards perçants, que, de son côté, l'étranger soutint sans
cire embarrassé ni soucieux. .\u bout de quelques se-

condes, le général fit un geste de la main et de la tête

en sisne qu'il attendait.

— Milord, dit le gentilhomme- en excellent anglais,

j'ai fait dr-maud'-r une entrevue à N'oire Honneur pour
affaire de conséquence.
— Monsieur, répondit Monck en français, vous par-

lez purement notre langue pour un fils du continent. Je
vous demande bien pardon, car sans doute la question
est indiscrète, parlez-vous le français avec la même pu-

reté?
— 11 n'y a rien d'étonnant, milord à ce que je parle

anglais assez familièreinent ; j'ai, dans ma jeunesse, ha-

bité l'.Vnglelerre. el depuis j'y ai fait deux voyages.
Ces mots furent dits en français et avec une pureté

de langue qui décelait non seulement un Français, mais
encore un Français des environs de Tours.
— Et quelle partie de l'.Vngletcrre avez-vous habitée,

monsieur?
— Dans ma jeunesse. Londres, milord ; ensuite, vers

1G35, j'ai fait un voyage de plaisir en Ecosse ; enfin, en
1G48, j'ai habité quelque temps Newcaslle, et particuliè-

rement le Cuvent dont les jardins sont occupés par
votre armée.
— Excusez-moi, monsieur, mais, de ma part, vous

comprenez ces questions, n'est-ce pas?
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— Je m'étonnerais, milord, qu'elles ne fussent point
faites.

— MainlcTianl. luonsieiu', que puis-je pour votre ser-

vice, et que désirez-vous de moi ?

— \ oici, milord ; mais, auparavant, soiumes-nous
seuls?
— Parfaitements seuls, monsieur, sauf toutefois le

poste qui nous garde.

En disant ces mots, -Monck écarta la tente de ia main,
et niontra au gentilliomme que le factionnaire était

placé à dix pas au plus, et qu'au premier appel on pou-
vait avoir main-forte en une seconde.
— En ce cas, milord, dit le gentilhomme d'un ton aussi

calme que si depuis longtemps il eût été lié d'amitié

avec son interlocuteur, je suis très décidé à parler à

Votre Honneur, parce que je vous sais honnête homme.
Au reste, la conmiunicalion que je vais vous faire vous
prouvera l'estime dans laquelle je vous tiens.

Monck, étonné de ce langage qui établissait entre lui

et le gentilhomme français l'égalité au moins, releva son
œil perçant sur l'étranger, et avec une ironie sensible
par la seule inflexion de sa voix, car pas un muscle de
sa physionomie ne bougea :

— Je vous remercie, monsieur, dit-il ; mais, d'abord,
qui êtes-vous, je vous prie?
— J'ai déjà dit mon nom à votre sergent, milord.
— Excusez-le, monsieur ; il est Ecossais, il a éprouvé

de la diftlculté à le retenir.

— Je m'appelle le comte de La Fèrc, monsieur, dit

Athos en s'inclinant.

— Le comte de la Fère ? dit Moncii, cherchant à se
souvenir. Pardon, monsieur, mais il me semble que c'es'.

la première fois que j'entends ce nom. Remplissez-vous
quelque poste à la cour de France?
— Aucun. Je suis un simple gentilhomme.
— Quelque dignité?
— Le roi Charles I" m'a fait chevalier de la Jarre-

tière, et la reine .'Vnne d'Autriche m'a donné le cordon
du Saint-Esprit. Voilà mes seules dignités, monsieur.
— La Jarretière ! le Saint-Esiirit ! vous êtes chevalier

de ces deux ordres, monsieur.
— Oui.

— Et à quelle occasion une pareille faveur vous a-t-

clle été accordée ?

— Pour services rendus à Leurs Majestés.
Monck regarda avec étonnement cet homme, qui lui

paraissait si siuiple et si grand en même temps
;
puis,

comme s'il efu renoncé à pénétrer ce mystère de sim-
plicité et de grandeur, sur lequel l'étranger ne parais-

sait pas disjjosé à lui donner d'autre» renseignements
que ceux qu'il avait déjà reçus :

— C'est bien vous, dit-il, qui hier vous êtes présenté
aux avant-postes?
— Et qu'on a renvoyé ; oui, milord.
— Beaucoup d'officiers, monsieur, ne laissent entrer

personne dans leur camp, surtout à la veille dune ba-

taille probable ; mais moi, je diffère de mes collègues
et n'aime à rien laisser derrière moi. Tout avis m'est

bon ; tout danger m'est envoyé par Dieu, et je le pèse
dans ma main avec l'énergie qu'il m'a donnée. Aussi
n'avez-vous été congédié hier qu'à cause du conseil

que je tenais. Aujourd'hui, je suis libre, parlez.

— Milord, vous avez d'autant mieux fait de me rece-

voir, qu'il ne s'agit en rien ni de la bataille que vous
allez livrer au général Lambert, ni de votre camp, et

la preuve, c'est que j'ai détourné la tète pour ne pas voir

vos hommes, et fermé les yeux pour ne pas compter
vos tentes. Non, je viens vous parler, milord, pour moi.
— Parlez donc, monsieur, dit Monck.
— Tout :i l'heure, continua Athos, j'avais 1 honneur

de dire a \ olre Seigneurie que j'ai longtemps habité

Newcastle : c'était au temps du roi Charles I" et lorsque
le feu roi fut livré à M. Cromwell par les Ecossais.
— Je sais, dit froidenient Monck.

1 — J'avais en ce moment une forte somme en or, et

à la veille de la bataille, par pressentiment peut-être de
la façon dont les choses se devaient passer le lende-

j main, je la cachai dans la princip.Tle cave du couvent
de \e\vcastle. dans la tour dont vous voyez d'ici le

sommet argenté par la lune. Mon trésor a -donc été en-

terré là, et je venais prier Votre Honneur de permettre
que je le retire avant que, peut-être, la bataille portant
de ce c6té, une mine ou quelque autre jeu de guerre
détruise le bâtiment et éparpille mon or, ou le "rende
apparent de telle façon que les soldats s'en emparent.
-Monck se connaissait en hommes ; il voyait sur la phy-

sionomie de celui-ci toute 1 énergie, toute la raison, toute
la circonspection possibles

; il ne pouvait donc attribuer
qu'à une magnanime confianc() la révélation du gentil-
homme français, et il s'en montra profondement touché.

-- .Monsieur, dit-il, vous avez en effet bien auguré de
moi. Mais la somme vaut-elle la peine (jue vous vous ex-
posiez? Croyez-vous même qu'elle soit encore à l'endroit
oii vous lavez laissée.

— Elle y est, monsieui'. n'en doutez pas.— \oilà pour une question; mais pour l'autre?... Je
vous ai demandé si la somme était tellement forte que
vous dussiez vous exposer ainsi.

— Elle est forte réellement, oui milord. car c'est un
million que j'ai renfermé dans deux barils.— Un million ! s'écria .Monck, que cette fois à son tour
Athos regardait fixement et longuement.
Monck s'en aperçut ; alors sa défiance revint.
— Voilà, se dit-il, un homme qui me tend un piège...

Ainsi, monsieur, reprit-il, vous voudi'iez retirer cette
somme, a ce que je comprends?
— S'il vous ploil, milord.
— -Vujourd hui ?

— Ce soir même, à cause des circonstances que je
vous ai expliquées.
— Mais, monsieur objecta Monck. le général Lambert

est aussi près de l'abbaye où vous avez à faire que moi-
même, pourquoi donc ne vous êtes-vous pas adressé à
lui?

— Parce que, milord, quand on agit dans les circonstan-
ces importantes, il faut consulter son instinct avant tou-
tes choses. Eh bien ! le général Lambert ne m inspire pas
la confiance que vous m'inspirez.

— Soit, monsieur. Je vous ferai retrouver votre argent,
si toutefois il y est encore, car, enfin, il peut n'y être
plus. Depuis 1648, douze ans sont révolus, et bien des
événements se sont passes.
Monck insistait sur ce point pour voir si le gentilhomme

français saisirait l'échappatoire qui lui était ouverte ; mais
-Vlhos ne sourcilla point.

— Je \ous assure, milord, dit-il. fermement, que ma
conviction a l'endroit des deux barils est qu'ils n'ont

change ni de place ni de maître.

Celte réponse a-\ait enle\é à Monck un soupçon, mais
elle lui en avait suggéré un autre.

Sans doute ce Français était quelque émissaire envoyé
pour induire en faute le protecteur du parlement ; l'or

n'était qu'un leurre ; sans doute encore. ;i l'aide de ce
leurre, on voulait exciter la cupidité du général. Cet or
ne devait pas exister. 11 s'agissait, pour Monck, de pren-
dre en flagrant délit de mensonge et de ruse le gentil-

homme français, et de tirer du mauvais pas même où ses

ennemis voulaient l'engager un triomphe pour sa renom-
mée. Monck, une fois fixé sur ce (juil avait à faire :

— Monsieur, dit-il à Athos, sans doute vous me ferez

l'honneur de partager mon souper ce .îoir?

— Oui, milord, repondit .Vthos en s'inclinant, car vous
me faites un honneur dont je me sens digne par le pen-

chant qui m'entraîne vers vous.
— C'est d'autant plus gracieux à vous d'accepter avec

cette franchise, que mes cuisiniers sont peu nombreux et

peu exercés, et que mes approvisionneurs sont rentrés

ce soir les mains vides ; si bien que, sans un pêcheur de

votre nation qui s'est fourvoyé dans mon cam.p, le géné-

ral .Monck se couchait sans souper aujourd hui. J'ai donc

du poisson frais à ce que m'a dit le vendeur.
— Milord, c e-t principalement pour avoir l'honneur de

passer quelques instants de plus avec vous.

Après cet échange do civilités, pendant lequel Monck
n'avait rien perdu de sa circonspection, le souper, ou ce

qui devait en tenir lieu, avait été servi sur une table de

bois de sapin. Monck fit signe au comte de la Fère de

s'asseoir à celle table et prit place en face de hu. Un seul

plat, couvert de poisson bouilli, offert aux deux illustres
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convives, promcllait plus iiiix cslomacs alfamés qu'aux
.palais tliïliciics.

Tout en soupani, c'esl-à-tlir'e en mangeant ce poisson
aiTosP de mauvais aie, Monck se lit raconter les derniers

évcnemenls de ia Fronde, la réconciliation de M. de Gon-
dj avec le roi, le mariage prolialile de Sa Majesté
;fvrc lirffanle Marie-Tlicrèse ; mais il évita, comme Alhos
i évitait lui-même, toute allusion aux intérêts politiques

qui unissaient ou plulôt desunissaient en ce moment 1 An-
t'Ielcrre, la Erance el la Hollande.

Monck, dans cette conversation se convainquit d'une

chose, qu il avait déjà remarquée aux premiers mots
éehangés, c'est qu il avait affaire à un homme de haute

tlistinelion.

Celui-là ne pouvait èlre un .ttisassin, el il répugnait à

-Monck de le croire un espion ; mais il y avatt assez de

(itiesse el de lermelé a la fois dans .Vlhos pour que Monck
crflt reconnaître en lui un conspirateur.

Loi-squ'ils curent qulte la table :

— Vous croyez donc à votre trésor, m.onsiour ? demanda
.Monck.
— Oui, milord.
— Sérieusement?
— 'ÏTés sérieusement.
— El vous croyez retrouver la place l\ laquelle il a été

enterré ?

— A la première inspection.

— Eh hien, monsieur, dit Monck, par curiosité, je

vous acconq)agnerai. Et il f.uit daulant plus que je vous
arcomiiagne, que vous éprouveriez les plus grandes (Uf-

llcultés à circuler dans le camp sans moi ou l'un de mes
licutenauls.

— Gwieral. je ne souffrirais pas que vous vous déran-

j-'cassiez ^si je n'avais, en effet, besoin de voire compa-
gnie ; mais comme je reconnais que celte compagnie
m'est non seulement honorable, mais nécessaire, j'ac-

cei<te. •

^ Désirez-vous' que nous emmenions du monde ? de-

manda Monck à .'\thos.

— Général, c'est inutile, je crois, si vous-même n en

voyez pas la nécessité. Deux hommes et un cheval suffi-

ront pour Iransiiortcr les deux barils sur la felouque qui

m'a amené.
— Mais il faudra piocher, creuser, remuer la terre, fen-

dre des pierres, el vous ne comptez pas faire cette be-

.^ogne vous-même, n'est-ce pas?
— Général, il ne faut ni creuser, ni piocher. Le trésor

est enfoui dans le caveau des sépultures du couvent ; sous

une pierre, dans la(juellc est scellé un gros anneau de

ter, s'ouvre un petit degré de quatre marches. Les deux
barils sont là. bout à bout, recouverts d un enduit de pla-

ire ayani la forme d une bière. Il y a en outre une inscrip-

tion qui doit nie servir à rcconiuiitre la pierre : et comme
je ne veux pas, dans une affaire de délicatesse et de
confiance, garder île secrets pour \ oire IToiun'ur, voici

cette inscription :

Hic jacel cenerabilis l'ctnis Giiillcimus Scolt, Canon.

Ilonorab. Convcnlùs A'ofi Cusielli. Ohiit qiiarlû el decimû
die. Feh. ann. Dont., mccviu. Hequiescal in pacc.

Monck ne perdait pas une parole. Il s'étonnait, soit de
1.1 duplicilè merveilleuse de cet homme et de la façon su-

ii.'ricure dont il jouait son rôle, .soit de la bonne foi

loyale avec laquelle il présent ail sa requête, dans une
silualion où il s'agissait d'un million aventuré contre un
coup de poignard, au milieu d'une arm^e qui eût regardé
Oe vol comme ime rcsiitulion.

— C'est bien, dit-il. je vous accompagne, et l'aventure

me paraît si merveilleuse, que je veux porter moi-même
le flambeau.

El en disant ces mois, il ceignit une courte épéc, plaça

un pistolet à sa ceiiilurc, découvrant, dans ce mouve-
ment, qui lit entrouvrir son pourpoint, les Uns anneaux
d une colle de mailles destinée à le mettre à l'abiii du pre-

mier coup de poignard d'un assassin.

.^près quoi, il jiassa un dIrU écossais dans sa main
gauche

;
puis, se tournant vers Athos :

— Etcs-vous prêt, monsieur? dit-il. Je le suis.

Athos, au contraire de ce que venait de faire Monck,
détacha son poignard, (\u'i\ posa sur la table, dégrafa le

ceinturon de son épée, qu'il coucha près de soii poignard,
el sans affectation, ouvrant les agrafes de son pourpoint
comme pour y chercher -son mouchoir, montra sous sa
fine chemise de bapliste sa poitrine hue et sans armes
offensives ni défensives.
- \ oilà. en vérité, un singulier homme, dit Monck, il

est sans arme aucune ; il a donc une embuscade placée
par là-bas?
— Général, dit .\llios, comme s'il eût deviné la pensée

de IMonck. vous voulez que nous soyons seuls, c'est forl

bien ; mais un grand capitaine ne doil jamais ï'exposeç
avec témérité : il fait nuit, le passage du marais peut
offrir des dangers. f;tites-vous accompagner.
— '\ ous avez raison, dit Monck.
Et aijpelaiil :

— Digby !

L aide de camp parut.
— Cinquante hommes avec l'épée et le mou.squet, dit-il.

Et il regardait .Mhos.
— C est bien peu. dit Athos. s il y a du danger^ c'e^

trop, s'il n'y en a pas.
— J'irai .seul, dit .Monck. Digby. je n'ailicsoin de per-

.sonne. \encz, monsieur.

XX\

LE JIARAIS

.Vllios et Monck traversèrent, allant du camp vers la

Tweed, celle partie de terrain que Digby avait fait tra-

verser aux pêcheurs venant de la Tweed au camp. L'us-

pccl de ce lieu. 1 aspect des changements qu y avaient ap-

portés les hommes, était de nature à produire le plus

grand effel sur une imagination délicate et vive comme
colle d .Vlhos. .'Vlhos ne regardait que ces lieux désolés ;

Monck ne regardait qu'.A.thos, .<Vthos, qui les yeux tantùl

vers le ciel, tantôt vers la terre, chorchail, pensait, sou-

pirait.

Digby, que le dernier ordre du général, et surtout l'ac-

cent avec lequel il avait été donné, avait un peu ému
d'abord, Digby suivit les nocturnes promeneurs pendant

une vingtaine de pas ; mais le général s'étanl retourne,

comme s'il s'étonnait que l'on n exécutât point ses or-

dres, l'aide de camp comprit qu il étail indiscret el ren-

tra danse» tente.

Il supposait que le général voulait faire incognito dans

son camp une de ces revues de vigilance que tout capi-

taine expérimenté ne manque jamais de faire à la a cille

d'un engagement décisif, il s expllquail en ce cas la pré-

sence d .Mhos, comme un inférieur s explique tout ce qui

est mystérieux de la part du chef. Atlio- |)Ouvail être, cl

même aux' yeux de Digby devait être un espion dont les

renseignements allaient éclairer le .gênerai.

• .'\u bout de dix minutes de marche à peu prés parmi les

lentes et les posles, plus serrés aux environs du quartier

général, Monck s engagea sur une petite chaussée qui di-

vergeait en trois branches. Celle de gauche conduisait k

la rivière, celle du milieu à l'abbaye de NewcaSIIe sur le

marais, celle de droite traversait les premières lignes du.

camp lie Monck. c'est-à-dire les lignes les plus rappro-

chées de l'armée de Lamborl. Au delà de l.i rivière était

un poste avancé appartenant à l'armée de Monck el qui

survoillail lenncmi ; il était composé de cent cinquante

Ecossais. Ils avaient passé la Tweed à la nage en don-

nant l'alarme ; mais comme il n'y avail pas <le (lont en

cet endroit, et que les soldats de Lambert n'étaient pas

aussi prompts à se mettre à l'eau que les soldats de

Monck. celui-ci ne poralssaii pas avoir de grandes In-

quieludes de ce côté.

En deçà de la rivière, à cinq cents pas à peu près de la

vieille abbaye, les pécheurs a\aienl leur domicile au

milieu dune fourmilière de petites lentes élevées par les

soldais des clans voisins, qui avaient avec eux leurs

femmes et leurs enfants.

Tout ce pèle mêle aux rayons do la lune offrail un coup

d'ieil saisissant : la pénombre ennoblissait chaque détnil,

et la lumière, celle flatteuse qui ne s ullaelie qu au cAMV

poli des chtoes, sollicilait sur chaque mousquet rouillé
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le- point encore inlucl, sur loul haillon de loilo, la parlic
la plu^ iiianclie el la moins souillée.

Moiick arriva ilonc avec Alhos. traversant ce paysage
si'iubrc fclairr U une double lueur, la lueur ar^gcntéc de
la lune, la lueur roui-'oàlre des feux mourants au carre-
tour des trois cliaussees. Là, il s arrêta, el s adressant à
son compagnon :

— Monsievir. lui dit-il, rcconnaitrez-vous voti-e chemin '

— tiéneral, -si je ne me trompe, la chaussée du milieu
conduit (Iroil à l'abhove.

Imilernc, une lortlio quelconque pour voir où mettre nos
pieds, cherclions ce falot, dit Wonck.— Général, le premier soldai venu nousi-éolniMEa.
— Non, dit Monck, pour voir s'il n y aurait pas (.juOlciuc

connivence entre le coii'te de .La l'ère el les pécheurs
;

non. j aimerais mieu.x quelqu un de tes matclols français
i|ui sont venus ce soir me vendre du [loisson. Ils prn'tent

demain, et le secret sera n!icu.\ garde par eux. Tandis
que si le bruit je répand dans l'armée écossaise que l'on

'i'.in.' (li> II,•-III- (laii- r:ilili;i\r de Newcastlc, mes lii^li-

\Iilord. dit Adios, vous voyez que mes pressentiments ne m'avaient point trompe.

—
- C'est cela même ; mais nous aurions besoin de

imiere pour nous guider dans le .souterrain.

Monck se retourna.
— Ah 1 Digby nous a suivi, à ce qu'il p.uail. dil-il ; tant

ieuA. d va nous procurer ce qu il nous faut.

— Oui, gênerai, il y a effecti\emcnt là-bas un honunc
li depuis quelque temps marche derrière nous.
— Digby! cria .Monck, Digby 1 venez, je vous prie.

Mais, au lieu d'obéir, l'ombre fil un mouvenieni de sur-
ise, el, reculant au lieu d'avancer, elle se courba et

sparu! le long de la jelée de gauche, se dirigeant vers
iogemtut <iui avait été donné au.\ pécheurs.
— Il i)arait que ce n'était pas Digby, dit Monck.
Tous deii.v avaient suivi l'ombre qui s'était évanoui* ;

ais ce n'est pas chose assez rare qu un homme rôdant
onze heures du soir dans un camp où sont cnuchés dix
douze mille homme- pour (ju .Vlhos et Monck s iiiquié-

ssenl de celle disparition.
— En attendant, comme il nous faut un falot, une

landers croiront qu'il y a un million sous chaque dalle, cl

ils ne lais^-eront pas pierre sin- pierre dans le bâtiment.

— Faites comme vous voudrez, général, répondit .\lhos

d un ton de voix si nalurel. qu'il était évident que, soldai

ou ])échcMr loul Itii el.iil égal el qu il n'éprouvait aucune
préférence.

Monck s'approcha de la chaussée, derrién' laquelle

avait disparu celui que le général avait pris pour Digby,
•et rencontra une patrouille qui, faisant le tour des tentes

se dirigeait vers le quarlier général; il fut arrt'té avec
son compagnon, donna le mot de passe et poursuivit

son chemin.

Un soldai, réveille par le bruit, se .souleva d,-iiis son

plaid pour voir ce qui se iiassait.

— Demandez-lui, dit Monck à Athos, où sont lis pé-

clteurs ; si je lui faisais cette queslion, il me reconnaî-

trait.

Athos s'approcha du soldat, lequel lui indiqua la lenle ;

aussitôt Monck el .Vlhos se dirigèrent de ce coté.
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Il sembla au général qu'au moment où il s'approchait,

une ombre, pareille à celle qu'il avait déjà vue, se glis-

sait dans cette tente : mais en s'approchant, il reconnut

(|U il devait s'être trompé, car tout le monde dormait

|H'lr'-mèle, et l'on ne voyait que jambes et que bras entre-

lacés.

Athos, craignant qu'on ne le soupçonnât de connivence

avec quelqu'un de ses compatriotes, resta en dehors de

la tente.

— Ilolà ! dit Monck en français, qu'on s'éveille ici.

Deux ou trois dormeurs se soulevèrent.

— J'ai besoin d un homme pour m'éclairer. continua

Monck.
Tout le monde lit un mouvement, les uns se soulevant,

les autres se levant tout k fait. Le chef s'était levé le pre-

mier.
— Votre Honneur peut compter sur nous, dit-il d'une

voix qui lit tressaillir Athos. Où s'agit-il d'aller?

— Vous le verrez. Un falot ! Allons, vite 1

— Oui, \'olrc Honneur. Plait-il à \'olre Honneur que ce

soit moi qui l'accompagne?
— Toi ou im autre, peu m'importe, pourvu que quel-

qu'un m'éclaire.
— C'est étrange, pensa .\thos, quelle voix singulière

a ce pêcheur !

— Du feu, vous autres ! cria le pécheur ; allons, dépê-

chons !

Puis tout bas, s'adrcssant à celui de ses compagnons
qui était le plus près de lui :

— Eclaire, toi, Menneville, dit-il, et tiens-toi prêt a

tout.

Un des pécheurs fil jaillir du feu d'une pierre, embrasa
un morceau d'amadou, et à I aide d'une allumollc éclaira

une lanlornc.

La lumière envahit aussitôt la tente.

— Ete.ç-vous prêt, monsieur? dit .Monck à .\thos, qui

se détournait pour ne pas exposer son visage à la clarté.

— Oui, général, répliqua-t-il.

— Ah ! le gentilhomme français I lit tout bas le chef

dos pêcheurs. Peste I j'ai eu bonne idée de te charger de
la commission. Menneville. il n'aurait qu'à me recon-

.nailro. moi. Eclaire, écloiro 1

Ce dialogue fut prononcé au fond de la le:ile. ol si ba-
que Monck n'en put entendre une .syllabe ; il causait

d'ailleurs avec Athos.

Menneville s'apprêtait p-'-ndanl ce temps là, ou plulùl re-

cevait les ordres de son chef.

— Eh bien? dit Monck.
— Me voici, mon général, dit le pêcheur.
Monck, Athos et le pêcheur quitlêreal la lente.

— G'ét.-iit im|iossible, pensa .Mbos. Ouolle rêverie

avais-je donc été me mettre dans la cervelle !

— Va <lov.inl, suis la chaussée du milieu et allonge les

jambes, dit Monck au pêcheur.

Ils n'étaient ii;is à vingt pas. que la même ombre qui

avait paru retilrer dans la tente sortait, rampait jusqu'aux
pilotis, el, iirolégée par cette espèce de i)ara|iot posé
aux alentours de la chaussée, observait curieusement la

marche du général.

Tous trois disparurent dans la brume. Ils marchaient
vers Mcwcaslle, dont on apercevait déjà les piori'os blan-

ches comme des séjjulcres.

Après une station de quelques secondes sous le porche,
ils pénétrèrent dans l'intérieur. La porte était brisée à

coups de hache. Un poste de quatre hommes dcuinait en
siirelé dans un enfoncement, l.int on avait de certitude

que lattaque ne pouvait avoir lieu de ce coté.

— Ces hommes ne vous gêneront point? dit Monck à

Athos.
— Au contraire, monsieur, ils .lidcront à roider les

barils, .si Votre Honneur le permet.
— Vous avez raison.

Le poste, tout endormi qu'il était, se réveilla repondant
aux premiers pas des deux visiteurs au milieu des ronces
et des herbes qui envahissaient le ponhe. Monck donna
le mot de passe el pénétra dans l'inlérieur ilu couvent,
précédé toujours de son falot. Il mirch.iit le dernier, sur-

veillant jusqu'au moindre mouvement (T.Vlhos, son du'k

tout nu d.'ns sa manche, el prêt à le plonger dans les

reins du gentilhomme au premier geste suspect qu'il ver-

rail faire à celui-ci. Mais Athos d'un pas ferme el sur-

traversa les salles et les cours.

Plus une porte, plus une fenêtre dans ce bâtiment. Les
portos avaient été brûlées, quelques-unes sur place, et les

charbons en étaient dentelés encore par l'action du feu,

qui s'était éteint tout seul, impuissant sans doute à
mordre jusqu'au bout ces massives jointures de chêne

assemblées par des clous de fer. Quant aux fenêtres,

toutes les vitres ayant été brisées, on voyait s'enfuir par-

les trous des oiseaux de ténèbres que la lueur du falot,

effarouchait. En même temps dc.à chauves-souris gigan-

tesques se mirent à tracer autour des deux importuns

leurs vastes cercles silencieux, tandis qu'à la lumière

piojelee sur les hautes parois de pierres on voyait tren>

lloter leur ombre. Ce spectacle était rassurant pour des-

r.':isonneurs. Monck conclut qu'il n'y avait aucun homme
dans le couvent, puisque les f.u-ouches bêtes y étaient

«ncOre et s'envolaient à son approche.
.Vprès avoir franchi les décombres et arraché pluS|

d'un lierre qui sciait posé comme gardien de l.-i solitude,

.\lhos arriva aux caveaux situés sous la grande salle,

mais dont l'entrée donnait dans la chapoIIe.--£.à il s'arrêta.

— Nous y voilà, général, dit-il. ''

— Voici donc la dalle? "'

— Oui.
— En elfet. je reconnais l'anneau ; mais l'anneau est

scellé à plat.

— Il nous faudrait un levier.

— C'est clio=e facile à se iirocurer.

En regardant autour d'eux, .\lhos et .Monck aperçurent

un petit frêne de trois pouces de diamètre qui avait

pcussé dans un angle du nuu-, montant jusqu'à une fenêtre

que ses branches avaient aveuglée.
— .Vs-lu un couteau, dit Monck au pécheur.
— Oui, monsieur.
— Coupe cet arbre, alors.

Le pécheur obéit, mais non sans que son coutelas

fut ébréché. Lorsc|uo le frêne fut arraché, façonné

fi rme de levier, les trois hommes pénétrèrent dans
souterrain.
— Arrète-toi là. dit Monck au pêcheur en lui design;

un coin du caveau ; nou.- avons de la poudre à détcrr^
et ton falot ser.-iil dangereux.

L luunme se recula avec une sorte de terreur ol garj
fiGolonienI le poste qu on lui avait assigné, tandis q\

Monck et Athos tournaient derrière une colonne au pi«

do !:ii|;ielle, par un soupirail, pénétrait un rayon do lu|

reflété précisément par l.i jiiei're que le comte de y
fore venait chercher de si loin.

— Nous y voici, dit .\lhos en montrant au généBj

l'inscription latine.

— Oiu. dit Monck.
Puis, comme il voulait encore laisser au Français u

u;oyen évasif ".

— Ne remarquez-vous pas, continua-l-il, que l'on

dcja ponétro d;uis ce caveau, et (pie plusieurs statues oi

élo brisées?
— \lilord, vous avez sans doute entendu dire que

respect religieux de vos Ecossais aime à donner en gare

aux statues des morts les objets précieux ipi ils luil

posséder pendant leur \ ie. .\insi les soldats ont dû ]H-ns"

(pie sous le piédestal des statues <iui orn;iient la plu]ia

de ces lombes un trésor était enfoui ; ils ont donc bris

piédestal et statue. .Mais la tombe du vénérable chanuii

à qui nous avons affaire ne se dislingue par aucun mon
n;enl ; elle est simple, iiuis elle a été protégée p.ir

cininle superstitieuse (pie vos puritains ont toujours e

du sacrilège ; pas un morceau d<: cotto tombe n'a

écaillé.

~ C'est vrai, dit Monck.
.\llins saisit le levier.

— \oulez-vous (|ue je vous aide? dit Monck.
— Merci, milord. je ne veux jias cpie X'otre Honne

motte la main à une o'uvro dont peut-être elle ne voudr
pas prendre la ros|ions,-d>ililo si elle en connaissait 1

conséi|uences probables.

Monck leva la tête.

— Que voulez-vous dire, monsieur? dom.inda-t-il

— .le veux dire... Mais cet homme...
— .'Vltendez, dit Monck, je comprends ce que vous cr

gnez et vais t.-iiro une épreuve.

i
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Mouck se rclourna vers le pécheur, dont on apercevait

la silhoiicllc ecl;iiiee par le lalol.

— Coinc Itère, jrienti, Uil-il, avec lo ton du commande-
ment.
Le pécheur ne bougea pas.

— C est liien, conlinua-t-il, il ne sait pas 1 anslais. Par-

lez-moi donc anglais, s'il vous plail, monsieur.

— Milord, répondit Athos, j'ai souvent vu des hom-
mes, dans certaines circonstances, avoir sur eux-mêmes
cette puissance de ne point répondre à une question

faite dans une langue quils comprennent. Le pécheur
est peut-être plus savant que nous ne lo croyons. \'cuil-

lez le congédier, milord, je vous prie.

— Décidément, pensa Monck. il désire !no tenir seul

dans ce caveau. X'imporle, allons jusqu'au bout, un
homme vaut un homme, et nous sommes seuls... Mon
ami. dit Monck au pécheur, remonte cet escalier que
nous venons de descendre, et veille à ce que personne
ne nous vienne troubler.

Le pécheur lit un mouvement pour obéir.

— Laisse ton falot, dit Monck, il traiiirait ta présence

et pourrait te valoir i]uelque coup de mousquet effa-

ouché.
Le pêcheur parut apprécier le conseil, déposa le falot

à terre et disparut sous la voûte de lescalicr.

.Monck alla prendre le falot, qu'il apporta au pied do

la colonne.
— .\h çà, dil-il, c'est bien de l'argent qui est caché

dans cette tombe?
— Oui, miloi'd, et dans cinq minutes vous n'en dou-

terez plus.

En même temps, .\thos frappait un coup violent sur

le plâtre, qui se fendait en présentant une gerçure au

bec du levier. .Vthos introduisit la pince dans cette ger-

çure, et bientôt des morceau.x tout entiers de plâtre cé-

dèrent, se soulevant comme des dalles arrondies, .\lors

le comte de La Fère saisit les pierres cl les écarta avec
des ébranlements dont on n'aurait pas cru capables des
mains aussi délicates que les siennes.
— Milord. dit .\thos. voici bien la maçonnerie dont

j'ai parle à Votre Honneur"?
— Oui, mais je ne vois pas encore les barils, dit

Monck.
— Si j'avais un poignard, dit .\thos en regardant au-

tour de lui, vous les verriez bientôt, monsieur. Malheu-
n-usemenl, j'ai oublié le mien dans la tente de Votre
Honneur.
— Je vous offrirais bien le mien, dit Monck, mais la

lame me semble trop frôle pour la besogne à laquelle

vous la destinez.

-Vthos parut chercher autour de lui un objet quel-

conque qui put remplacer l'arme qu'il désirait.

Monck ne perdait pas un des mouvements de ses

mains, une des expressions de ses yeux.

— Que ne demandez-vous le coutelas du pécheur? dit

Monck. Il avait un coutelas.

— .\h ! c'est juste, dit .\thos, puisqu'il s'en est servi

pour couper cet arbre.

Et il s'avança vers l'escalier.

— Mon ami, dit-il au pécheur, jelez-moi votre coute-

las, je vous prie, j'en ai besoin.

Le bruit de l'arme retentit sur les marches.
— Prenez, dit Monck, c'est un instrument solide, à ce

que j'ai vu et dont une main ferme peut tirer bon parti.

.\thos ne parut accorder aux paroles de Monck que le

sens naturel et simple sous lequel elles devaient être en-

tendues et comprises. II ne remarqua pas non plus, ou
du moins il ne parut pas remarquer, que, lorsqu'il re-

vint à Monck. Monck .s'écarta en portant la main gauche
à la crosse de son pistolet ; de la droite il tenait déjà

son dirk. Il se mit donc à l'œuvre, tournant le dos à

Monck et lui livrant sa vie sans défense possible. Alors
il frappa pendant quelques secondes si adroitement et si

nettement sur le plâtre intermédiaire, qu'il le sépara en
deux parties, et que Monck alors put voir deux barils

placés bout à bout cl que leur poids maintenait immo-
biles dans leur enveloppe crayeuse.
— Milord. dit Alhos, vous voyez que mes pressenti-

ments ne m'avaient point trompé.

— Oui, monsieur, dit Monck, et j'ai tout lieu de croira
que vous êtes satisfait, n'est-ce pas?
— Sans doute ; la i>erle de cet argent m'eût été on ne

peut plus sensible; m.us
,j
rlai.s certain que Dieu, qui

protège la bonne cause, n'aurait pas permis que l'on
délournùt cet or qui doit la faire triompher.
— \'ous éles, sur mon honneur, aussi mystérieux en

IKiroles quen actions, monsieur, dit Monck. Tout à
l'heure, je vous ai peu compris, quand vous m'avez dit

que vous ne vouliez pas déverser sur moi la responsa-
bilité de l'ccuvre que nous accomplissons.
— J'avais raison de dire cela, milord.
— Et voilà maintenant que vous n>o parlez de la bonne

cause. Ou'entendez-vous par ces mots, la bonne cause?
Nous défendons en ce moment en Angleterre cinq ou
six causes, ce qui n'empêche pas chacun de regarder la
sienne non seulement comme la bonne, mais comme la
meilleure. Quelle est la vôtre, monsieur? Parlez hardi-
ment que nous voyions si sur ce point, auquel vous
paraissez attacher une grande importance, nous sommes
du même avis.

.\thos lixa sur Monck un de ces regards profonds qui
semblent porter à celui qu'on regarde ainsi le défi de
cacher une seule de ses pensées

; puis, levant son cha-
peau, il commença d'une voix solennelle, tandis que
.son. interlocuteur, une main sur son visage, laissait cette
main longue et nerveuse enserrer <a moustache et sa
barbe, en même temps que son o^il vague et mélanco-
lique errait dans les profondeurs du souterrain.

I.Ii CŒUR ET l'esprit

— Milord, dit le comto de La Fère, vous êtes un noble
-\nglais, vous êtes un homme loyal, vous parlez à un
noble Français, à un homme de cœur. Cet or, contenu
dans les deux barils que voici, je vous ai dit qu'il était

h moi, j'ai eu tort ; c'est le premier mensonge que j'aie

fait de ma vie, mensonge momentané, il est vrai : cet or,

c'est le bien du roi Charles II, exilé de sa patrie, chassé
de son palais, orphelin à la fois de son père et de son
trône, et privé de tout, même du triste bonheur de bai-

ser à genoux la pierre sur laquelle la main de ses meur-
triers a écrit celte simple épitaphe qui criera éternelle-

ment vengeance contre eux :

« Ci-gît le roi Charles I""". »

Monck pâlit légèrement, et un imperceptible frisson
rida sa peau et hérissa sa moustache grise.
— Moi, continua /Vthos, moi, le comte de La Fère,

le seul, le dernier fidèle qui reste au pauvre prince
abandonné, je lui ai offert de venir trouver l'homme du-
quel dépend aujourd'hui le sort de la royauté en Angle-
terre, et je suis venu, et je me suis placé sous le regard
de cet homme, ut je me suis mis nu et désarmé dans ses
mains on lui disant :

« Milord ici est la dernière ressource d'un prince que
Dieu fit votre maître, que sa naissance fit votre roi; de
vous, de vous seul dépendent sa vie et son avenir. Vou-
lez-vous employer cet argent à consoler l'.'Vngleterre des
maux qu'elle a dû souffrir pendant . l'anarchie, c'est-à-

dire voulez-vous aider, ou. sinon aider, du moins lais-

ser faire le roi Charles II ? Vous êtes lo maître, vous
êtes le roi. maître et roi tout-puissant, car le hasard
défait parfois l'œuvre du temps et de Dieu. Je suis avec
vous seul, milord ; si le succès vous effraye étant par-
tagé, si ma complicité vous pèse, vous êtes armé, mi-
lord, et voici une tombe toute, creusée ; si au contraire,

l'euthousiasme do votre cause vous enivre, si vous êtes

ce que vous paraissez être, si votre main, dans ce qu'elle

entreprend, obéit à votre esprit et votre esprit à votre
cœur, voici le moyen de perdre à jamais la cause de
votre ennemi Charles Stuart : tuez encore l'homme que
vous avez devant les yeux, car cet homme ne retour-
nera pas vers celui qui l'a envoyé sans lui rapporter le

dépôt que lui confia Charles I»"', son père, et gardez l'or

qui pourrait servir à entretenir la guerre civile. Hélas 1
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xiiilonl. c osl la coiidilion lal.iic de ce malheureux prince.

Il faiil qnii corrompe ou qu il tue ; car tout lui ri-fisle,

tout le repousse, tout lui est hostile, et copeiukint il esl

nianiné du .=ceau divin, el il faut, pour ne pas mentir

à son xang. <|u il remonte sur lo Irone ou qu'il meure

sur le sol sacré de la patrie;

ï Uilord» vou.s m'avez entendu. .V tout aulre qu'à

l'homme diustro qui m'écoute, j'eusse dit : Milord, vous

êtes uauvre : niilord: le roi vous offi-e ce million comme
arrhes dun im.mense marché ;

prenez-le et serves.

Charles II comme j'ai servi Charles If, el je suis .sflr

que Dieu, qui nous écoule, qui nous voit, qui lit .•^eul dans

votre cuîur fonnc à tous les regards humains; jo suis

sur que IJieu vous donnera une heureuse vie' éternelle

aprt^s- une heureuse mort. Mais au général Mbnck, a

l'homme illustre dont je oroiiî^ avoir mewirè la hauteur,

je dis : .
,

» Milord, il y a pour vous dsns l'histoire des peuples

el des rois une place luiUantc. une gloire immortelle,

impérissable, si seul; sans autre iutéi-êt que la bien de

voire pays et l'intérêt de la justice, vous devenez le ^ou-

tien de votre roi. Beaucoup d'aulies ont .été des conqué-

rants el des usurpateurs gloricu.t. \'(îhs. milord, vous

vous serez contenlc d être le plus vertueux, le plus probe

el le plus intégre des honmies : vous aurez teny uni'

couronne dans voire main, el, au lieu de l'ajuster à votre

front, vous l'aurez déposée sur la tête de celui pour le-

quel elle avait été faite. Oh! milord, agissez ainsi, et

vous léguei-ez à la ijostérilc le plus envié des noms

(|u'aucune créature humaine puisse s'enorgueillir de

porter. »

.\tlios s'arrêta. Pendant tout le temps que le noble

gentilhomme avait parlé, Monck n'avail ifas donné un

>iïne d'approbation ni d'improbation ; à peine même si,

durant celle véhémente allocution, ses yeux s'élaienl ani-

més de ce feu qui indique linlelligence. Le comlc de

La Fère le regarda tristement, el voyant ce visage

morno, sentit le dccouragemenl pénétrer jusqu'à son

co'ur. Enfin .\Ionck parut s'animer, et. rompant le si-

lence :

— Monsieur, dit-il d'une voix douce el grave, je vais.

)pour vous répondre, me senir de vos proijres paroles.

.V tout autre qu'à vous, je répondrais par l'expulsion,

la prison ou pis encore. Car entin, vous me tentez et

voiis me violentez à la fois. Mais vous êtes un de ces

hommes, monsieur, à qui l'on ne peut refuser l'allen-

liun et les égards qu ils méritent: vous êtes im brave

gentilhomme," monsieur, je le dis et je m'y connais,

l'oul à l'heure, vous m'avez parlé d'un dépôt que le feu

roi transmit pour son fils : n'ètes-vous donc pas un de

ces Français qui. je l'ai ouï dire, on! voulu eidever

Charles à' \\ hile-IIall ?

— Gui, milord, c'est moi qui me trouvais sous l'érli.!-

faud pendant l'exécution ; moi qui, n'ayant pu le rache-

ter, recul .sur m<m front le sang du roi martyr : je reçus

en même temps la dernière parole de Gharlas I" ;
c'e-l

à moi qu il a dit Re.miîmber ! et en me disant Soutiens-

toi! il faisait allusion à cet argent qui esl a vos pieds.

milord.
- J'ai beaucoup entendu parler de vous, monsieur,

dit Monck, mais je suis heiireiix de vous avoir apprécie

tout d .ibord par ma propre inspiration el non jiar mes

souvenirs. .lé vous donnerai donc d(^s explications que

je n'.ii données à personne, et vous apprécierez quelle

dislinclion je fais entre vous ot les personnes qui m'ont

été i-nvoyées juscpi'ici.

.Vthos sinelina, s'appivtanl à absorber avidement les

parole» qui tombaient une ;i une de la bouche de M<mck,

ces paroles i"a-es et précieuses comme la rosée dans le

désert,
— Vou= me pariiez, dit M'omU, du roi Charles II :

mais je vous prie, monsieur, ditev-moi. (lue m'import".

;"i moi. ce fantôme dé roi ? J'ai vieilli dau'^ 1.) cniepre el

dhns la jKditique. qui sont aujourd'hui lieev yi élrnile-

menl ensiMnble, cpie ioiil homme d'épee doit combattre

en vertu de son di"oit ou de son ambition, avec un inlé-

rèl personnel, el non avcugléiuenl derrière un (iffieier.

comme dans lés aruerrc» ordinaires. Moi; je ne désire

rien peut-ôlre; mais je crains beaucoup. Dans lu supiT''

aujourd'lnii résiife In liberté de 1' VngletierrP; et pe\il-être

ceilc de chaque .\nglais. Pourquoi voulez-vous que. libr.-

dans la position que je me suis faite, j'aille tendre la

main aux fers d un étranger? Chartes n'est que cela pour
moi. Il a livre ici des combats qu il a perdus, c est donc
un mauvais capitaine ; il n a réussi dans aucune négo-

ciation, c'est donc un mauvais diplomate ; il a colporte

sa misère dans toutes les cours de l'Kurope, c'est donc
un cci'ur faible el pusillanime, lîien de noble, rien de
grand, rien de fort n'est .-^orli oncore de ce génie qui as
;ii:-e à gouverner un des plus grands royaumes de la

torro. Donc, je ne connais ce Ciiarlcs que sous de mau-
vais- aspeclSi et vous voudjioz que moi, homme de bon
seiiS; j'allasse m.e faire gratuitement l'esclave dune
créature qui m e^t inférieure en capacité militaire, en

poliliipie et en dignité? .\on, mon.sjour ; cpiaiid (pielqur

grande et noble action m'aura appris à apprécie;

Charles, je reconnaîtrai peul-èlre scs^ droits à un trône

dont nous avons renversé le père, parce qu'il manquait
des vertus tpii jusqu ici manquent au Mis ; mais ju.s-

(|u ici, en fait de droits, je ne reconnais- que les miens :

la révolution m'a fait général, mon épée me fera protec-

teur si jo veux. Que Charles se niontre. qu'il se présente,

qu il subisse le concours ouvert au génie, et surtout

qu'il se souvienne qu'il est d une race à laquelle on de-

mandera plus qu'ù loul. aulre. Ainsi, monsieur, n'en par-

l->!is l'hi.s, je ne refuse ni n'accepte : je me réserve, j'at-

tends.

.Vtho.-i savait Monck trop bien informé de ton! ce qui

avait rapport à Charles 11 pom- pousser plus loin la dis-

cu.ssion. Ce n'était ni l'heure ni le lieu.

— .Milord, dit-il. je n'ai donc plus qu'à vous remercier.

— El de quoi, monsieur? de ce que vous m'avez bien

jugé el de ce lUie j'ai .-igi d'après voire jugemenl? Oh I

vraiment, est-ce la peine? Cet or que vous allez porter au

roi Charles va me servir d'épiKuvc pour lui : en voyant

ce quil en saura faire, jo prendrai sans iloulc une opi-

nion que je n'ai pas.

— Cependant X^otrc Honneur ne crainl-elle pas de se -

corapi'omeltre en laissanl paTtir une .»oinmc destinée :i

sei\ ir les armes de son ennemi ?

— .Mon ennemi, dites-vous? Eh! monsieur, je n'ai
i

.
-

(.Venncmis, moi. Je suis au s<'.rvice du parlen-i'iil, qui

ordonne de comballre lo général Lambert el le nu

Charles, ses enneniis à lui e! non les miens; je *'onibat.-

donc. Si lo parlemenl. au contraire, m'ordonnait de fair^

' lavoisor le porl de Londres, de faire assemiiler les sol

dais sur le rivage, du recevoir lo roi Charles U...

— Nous obéiriez? secria .\thos avec joie.

— Purdoiinoz-moi. dit .Monck en .soiirianl, j'allais, moi

une létc grise... en vérité, où avais-jo l'esprilî j'allais

moi, dire une folie de jeune homme.
— Alors, vous n'obéiriez pas" dit .Vthos.

— Je ne dis pas cela non plus, monsieur, .\vanl loul.

lo salut do ma palrio. Dieu, qui a bien voulu me donnei-

la force, a \(>ulu sans doute que j'eusse cette force,

pour le bien île tous, et il ma donné en même temp^

le discernement. Si le parlement m'ordonnait une

chose pareille, jo réfléchirais.

.\lhos s assombrit.
— .Vllons, dit-il, je le vois, décidément \ otre Honneur

n'est point dispo.sée à favoriser le roi Charles II.

— Vous me questionnez toujours,, monsieur le comte ;

à mon tour, s'il vous ploil.

— FaJU.s, monsieur, el puisse Dieu vous- inspirer l'idée

de me répondre aussi Iranchement «pie je vous ropon

drai-1

— Ouand vous aiu-ez rep<u'lé ce million à votre prince,

quel conseil lui donncrcz-vous ?

Aliios lixa sur \ronck un regard fier cl résolu.

— Miloi-d. dit-iL avec ce million que d'autres emploie-

raient à négocier peuL-èlr«, ju veu.v conseiller au roi di>

lever deux, résumiinls. il'entrur par KEcosse, iiue vous

ve.naz du pHcilicr ; de donner au peuple les franchises que

la lévohilion liii a\ail promises el na pas tout à lait

!(Miiies. Ju lui coii-i!illi-rai de commander en personiu-

celti: pelila armée, qui se giossirail. croyez-le bien, et de

se faire (ueE le drapeau a ia main et l'épee au fourreau.

.Ml disaii! : « .\nL'lai?r ! voilà le troisième roi de ma race

(|ue vous tuez : prenez garde à la justice de Diou ! a

\ronck baissar la lêle et rêva un instanl.

— S il fèussis.sail, dit-il. ce qui est invraisimblabrc.
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mais non pas impossible, car tout est possilil(; en ce
momie, que lui conseillcnez-vous ?

— De penser que par la volonté de Dieu il a perdu
SI couronne, mais que par la bonne v.oloule des iionniios

il l'a recouvrée.

lÀi sDunic ironique passa sur les lévaes du Monck,
— .Mallii'ureusenienl. monsieur, dil-il, les ruis m- !>;(vent

pas suivre un bon conseil.

— Ah ! milordj Charles II n'est pas un roi, répliqua

Athos en souriant à son (our, mai.s avec une toute autr,-

expression (|ue n'avait fail Monck.
— Voyons, abrégeons, monsieur le comte... C est voiro

désir, n est-il nas vrai?

.Vthos s'inclina.

— Je vais donner 1 orihe quiui tiaii>piJ!'le i>u il vous
plaira ces dcu.x barils. Où denieiuez-vous, monsieur?
— Dans un petit bourg, à lembouchure de la rivière,

Voire Honneur.
— Oh ! je connais ce bouri;, il se compose do cinq ou

six maisons, n'est-ce pas?
— C est cela. Elî bien, j habite la première ; deu.x fai-

seurs de filets l'occupent avec moi : c'est leur harciiio

qui m'a mis à terre.

— -Mais votre bâtiment à vous, monsieur?
— Mon bâtiment est à l'ancre à un quart de mille eu

mer et niTittend.

— Vous ne comptez cepondanl point parlir tout dii

suite ?

— Milord, j'essayerai encore une fois de convaincre'
Votre Honneur.
— \ ous n'y parvendrez pas, répliqua Monck: niais, il

importe que vous quittiez Xewcastle .sans y laisser de
votre passage le moindre soupçon qui, puisse nuire a

vous ou à moi. Demain, mes officiers pensent que Lam-
bert m'attaquera. .Moi. je garantis, au contraire, qu'il ne
bougera point ; c'est à mes yeu.x impossible. Lambeii
conduit une armée sans principes homogènes, et il n y a

pas d'armée possible avec de pareils elémejils. Moi, j ai

instruit mes soldats à subordonner mon autorité à ui;e

autorité supérieure, ce qui fait qu'après moi, autour de
moi, au-dessous de moi, ils tentent encore quelque chose.
Il en résulte que, moi mort, ce qui peut arriver, mon
armée ne se démoralisera pas loul de suite ; il en résulte

que. s'il me plaisait de nv absenter, par exemple-, comme
cela me'plail quelquefois, il ny aurait pas dans nion
c:imp l'ombre d'une inquiélude ou d'un désordre. .le

suis l'aimant, la force sympathique et naturelle des
.\Mglais, Tous ces fers éparpillés qu'on enverra conire
moi, je les attirerai à moi. Lambert commande en ce
moment di.x-huit mille déserteurs ; mais je n'ai point parié
de cela à mes officiers, vous le sentez bien. Rien n'ej>t

plus utde à une armée que le senliraenl d'une bataille pro-
chaine : tout le monde demeure éveillé, tout le monde se

garde. Je vous dis cela à vous pour que vous viviez

en tt.utft sécurité. Ne vous hâtez donc pas de repasser la

mer : d'ici à huit jours, il y aura quelque chose de nou-
veau, soit la balaille, soit l'accommodement. .Alors,

compie vous m'avez .jugé honnête homme et confié voIro
secret, et que j'ai à vous remercier de cette confiance,
j'irai vous faire visite ou vous manderai. Ne parlez donc
pas avant mon avis, je vous en réitère l'invitation.

— Je vous le promets, général, s'écria .\thos, trans-

porté d'une joie si grande que, malgré toute sa circons-
peclion, il ne put s empêcher de laissej- jaillir une étin-

celle de ses yeux.
.Monck surprit celle flamme et Téleignit aussitôt par un

de ces muets sourires qui rompaient toujours chez ses
interlocuteurs le chemin qu ils croyaient avoir fait dans
son esprit.

— .\msi. milord. dit .Vlhos, c'est huit jours que vous
me fixez pour ce délai ?

— Huit jour.a, oui. monsieur.
— Et pendant ces huit jours, que ferais-je?
— .S'il y a bataille, lenez-vous loin, je vous prie. Je

sais les Français curieux de ces sortes dé divertisse-

ments ; vous voudriez voir comment nous nous bat-

tons, et vous pourriez recueillir quelque balle égarée ;

nos Ecossais tirent fort mal. et je ne veux pas qu'un digne
gentilhomme tel que vous regagne, blessé, la terre de
Prance. Je ne veux pas enfin être obligé de renvoyer
moi-même à votre prince son million laissé par vous ; car

alors on diruil, et cela avec quelque raison, que je paye
lo prétendant pour qu'il guerroie contre le parlemenl.
Alioz donc, nuirisiour, et qu'il soit tait onlre nous comme
il ûst couveiui,

— .Vh I milord, dit .Vllios, quelle joie- ce serait pour moi
d'avoir péneiro lu premier dans le noble ciiuir qui bal
sous ce manluuu.
— Vous ci'oyez donc décidemeiU ([ue j ai d.-- secrets,

dit Monck sans changer Ic.xpi-ession dcmi-enjouée de
son visage. Eh ! monsieur, quel secret voulez-vous donc
qu il y ail dans la tète creuse d'un soldat? .Mais il se
lait lard, et voici notre falot qui s'éteint, rappelons- notre
lioniiue. Holà : cria .Monck en Irançais ; et s approchant
de i escalier : Holà, pécheur !

Le pécheur, engourdi par. la fraîcheur de la nuit,
répondit d'une voix enro'uée en demandant quelle chose
on lui voulait.

— Va jusquau poslOj dit .Monck, et ordonne au ser-
g.ant, de lu part du général Monck, de \-enir ici sur-le-
champ.

C'était une commission facile à remplir, car le sergent,
intrigué de la présence du gênerai en celte abbaye dé-
serte, s'était approche peu à peu, et n'était qu'à quelques
pas du pécheur.
L'ordre du général iiarvint donc directement jusqu'à lui,,

et il accourut.
— Prends un cheval et deux hommes, dit .Monck.

'— Un cheval et deux hommes ? répéta le sergent.— Oui, reprit Moncis, As-tu un moyen de te procurer
un cheval avec un bût ou des paniers?
— Sans doute, à cent pas d'ici, au camp des Ecossais.— Bien.
— Que ferai-jc du cheval, général?— Regarde.
Le sergent descendit les trois ou quatre marches qui

le séparaient do Monck et apparut sous la voûte.
— Tu vois, lui dit .Monck, là-bas où est ce gentUhommc ?— Oui, mon général.
— Tu vois ces deux barils?
— Parfaitement.
— Ce sonl deux barils contenant, l'iA de la poudre,

l'autre des balles
; je voudrais taire transporter ces

barils dans le petit bourg qui est au bord de la rivière,
et que je. compte faire occuper demain 'par deux
cents mousquets. Tu comprends- que la commission esl
secrète, car c'est un mouvement qui peut décider du
gain de la bataille.

— Oh ! mon général, murmura le sergent.
— Bien! Fais donc attacher ces- deux barils sur le

cheval, et qu'on les escorte, dcu.x hommes et loi, jus-
qu'à la maison de ce gentilhomme, qui est nion ami ; mais
tu comprend.Sj que nul ne le sache.
— Je passerais par le marais si je connaissais un che-

min, dit le sergent.

— J'en connais un, moi, dit .\thos ; il n'est pas large,
mais il est solide, ayant été fait sur pilotis, et avec de la

précaution, nous arriverons.
— Faites ce qite ce cavalier vous ordonnera, dit

Monck.
— Oh ! oh ! les bai'ils sont lourds, dit le sergent, qui

essaya d'en soulever un.

— Ils pèsent quatre cents livres chacun, s'ils contien-

nent ce qu'ils doivent conlenir, n'est-ce pas, mojisie-ur ?

— .-X peu près, dit .Vlhos.

Le sergent alla chercher lo cheval et les hommes.
Monck, resté seul avec Alhos, affecta de ne plus lui par-

ler que de choses indifférentes, loul en examinant distrai-

tement le caveau. Puis, entendant le pas du cheval :

— Je vous laisse avec vos horaincs, monsieur, dil-il,

et retourne au camp. Vous êtes en sûreté.

— Je vous reverrai donc milord? demanda Alhos.
— C'est cliose dite, monsieur, et avec grand plaisir.

Monck lendit la main à .'Vlhos.

— Ah I milord, si vous vouliez ! murnuji'a .Vthos.

— Chut I monsieur, dit Monck, il est convenu ciue nous-
ne parlerons plus de cela.

Et sfduant Alhos, il remonta, croisant au milieu . (U^

l'escalier ses hommes <|ui descendaient. U n';ivait pas-fait

vingt- pas hors de l'ahbaye, qu'un -petit coup de sifflet'

lointain et prolongé se fit enleiidrc- -\lonck,dressa l'oreille-;

,

mais ne voyant plus rien, il continua sa route. Alors il
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se souvint du pécheur el le chercha des yeux, mais le

pêcheur avait disparu. S'il eût cependant regardé avec

plus d allention quil ne le fit. il eut vu cet homme
courbé en deux, se glissant comme un serpent le long i

des pierres et se perdant au milieu de la brume, rasant

la surface du marais ; il eut vu également, essayant de
percer cette brume, un spectacle qui eût attiré son

attention : c était la mâture de la barque du pécheur

qui avait changé de place, et qui se trouvait alors au

plus près du bord de la rivière.

Mais .MoncJi ne vil r»en, et pensant n avoir rien a

craindre, il s engagea sur la chaussée déserte qui con-

duisait à son camp. Ce fut alors que cette disparition

du pécheur lui parut étrange, et qu un soupçon réel com-
mença d a.ssiéger son esprit. Il venait de mettre aux

i

ordres d'Athos le seul poste qui put le protéger. 11 avait

im mille de chaussée à traverser pour regagner son camp.

Le brouillard montait avec une telle intensité, qu'à

peine, pouvait-on distinguer les objets à une distance

de dix pas.

.\Ionck crut alors entendre comme le bruit d'un aviron

qui battait sourdement le marais à sa droite.

— Oui va là :' cria-t-il.

Mais personne ne répondit, .\lors il arma son pistolet,

mit l'épée à la main, et pressa le pas sans cependant
vouloir appeler personne. Cet appel, dont l'urgence n était

pas absolue, lui paraissait indigne de lui.

X.WII

LE LE.NDEJUIX

II était sept heures du malin : les premiers rayons du
jour éclairaient les étangs, dans lesquels le soleil se

reflétait comme un boulet rougi, lorsque .\thos, se réveil-

laiil et ouvrant la fenêtre de sa chambre à coucher qui

donnait sur les bords de la rivière, aperçut à quinze pas
de distance à peu près le sergent et les hommes qui

lavaient accompagné la veille, et qui, après avoir dé-

posé les barils chez lui, étaient retournés au camp par
Il chaussée de droite.

l'ourquoi, après être retournés au camp, ces hommes
etaienl-ils revenus. \ oilà la question qui se présenta

soudainement à l'esprit d .\thos.

Le sergent, la tête haute, paraissait guetter le mo-
ment où le gentilhomme paraîtrait ])Our l'interpeller.

Athos, surpris de retrouver là ceux qu il avait vus s'éloi-

gner la veille, ne put s'empêcher de leur témoigner son
étonnemenl.
— Cela n'a rien de surprenant, monsieur, dit le sergent,

car hier le général ma recommandé de veiller à votre

silrelé, el j'ai dû obéir à cet ordre.
— Le général est au camp? demanda .\thos.

— Sans doute, monsieur, puisque vous l'avez quitté

hier, s'y rendant.
— Eh bien I attendez-moi

;
j'y vais aller pour rendre

compte de la lidelité avec laquelle vous avez rempli
votre mission et pour reprendre mon épée, que j'oubliai

hier sur la table.

— Cela tombe à merveille, dit le sergent, car nous al-

lions vous en prier.

.Vthos crut remarquer un certain air de bonhomie
équivoque sur le visage de ce sergent ; mais l'aventure
du souterrain pouvait avoir excité la curiosité de cet

homme, et il n'était pas surprenant alors qu'il laissât

voir sur son visage un peu des sentiments qui agitaient

son esprit.

.'Mlios ferma donc soigneusement les portes, et il en
confia les clefs à Grimaud, lequel avait élu son domicile
sous l'appentis môme qui conduisait au cellier où les

barils avaient été enfermés. Le sergent escorta le comte
de la Fère jusqu'au camp. Là, une garde nouvelle atten-

dait et relaya les quatre hommes qui avaient conduit
Athos.

Celte garde nouvelle était commandée par l'aide de
camp Digby, lequel, durant le trajet, attacha çur Athos
des regards si peu encourageants, que le Français se
demanda d'où venaient à son endroit cette vigilance et

cette sévérité, quand la veille il avait été laissé si par-

faitement libre.

11 n en continua pas moins son chemin vers le quar-
tier général, renfermant en lui-même les observations
que le forçaient de faire les hommes el les choses. Il

trouva sous la tente du général où il avait été introduit

la veille trois officiers supérieurs ; c'étaient le lieute-

nant de Monck et deux colonels. Athos reconnut son
cpée ; elle était encore sur la table du général, à la place
où il lavait laissée la veille.

,
.Xucun des officiers n'avait vu .\thos. aucun par con-

séquent ne le connaissait. Le lieutenant de Monck de-
manda alors, à l'aspect d'.\lhos, si c'était bien là le même
gentilhomme avec lequel le général était sorti de la

tente.

— Oui, Votre Honneur, dit le sergent, c'est lui-même.
— Mais, dit ."Vthos avec hauteur, je ne le nie pas,

ce me semble; et maintenant, messieurs, à mon tour,

permettez-moi de vous demander à quoi bon toutes ces
questions, et surtout quelques explications sur le ton avec
lequel vous les demandez.
— .Monsieur, dit le lieutenant, si nous vous adressons

ces questions, c'est que nous avons le droit de les faire,

et si nous vous les faisons avec ce ton, c'est que ce ton
convient, croyez-moi, à la situation.

— .Messieurs, dil .Mhos, vous ne savez pas qui je suis,

mais ce que je dois vous dire, c est que je ne reconnais
ici pour mon égal que le général .Monck. Où est-il?

Qu on me conduise devant lui, et s'il a. lui, quelque ques-
tion a m'adresser, je lui répondrai, et à sa satisfaction, je

l'espère. Je le répète, messieurs, où est le général?
— Eh iiiordieu 1 vous le savez mieux que nous, où il

est, fit le lieutenant.

— Moi?
— Certainement, vous.
— Monsieur, dit .\thos, je ne vous comprends pas.
— \ ous m allez comprendre, el vous-même d'abord,

parlez plus bas, monsieur. Que vous a dit le général,
'

hier?

-\thos sourit dédaigneusement.
— Il ne s'agit jias de sourire, s'écria un des colonels

avec emportement, il s'agit de répondre.
— Et moi, messieurs, je vous déclare que je ne vous

répondrai point que je ne sois en présence du général.
— Mais, répéta le même colonel qui avait déjà parlé,

vous savez bien que vous demandez une chose impos-
sible.

— Voilà déjà deux fois que l'on fait celle étrange ré-

ponse au désir que j'exprime, reprit Athos. Le général
est-il absent ?

La question d'Athos fut faite de si bonne foi. cl le

gentilhomme avait l'air si naïvement surpris, que les

trois officiers échangèrent un regard. Le lieutenant prit

la parole par une espèce de convention tacite des deux
autres officiers.

— Monsieur, dit-il, le général vous a quitté hier sur

les limites du monastère?
— Oui, monsieur.
— tt vous èles allé?...

— Ce n'est point à moi de vous répondre, c'est à ceux
qui m'ont accompagné. Ce sont vos soldats, inlcrrogcz-

les.

— Mais s'il nous plaît de vous interroger, vous ?

— Alors il me plaira de vous répondre, monsieur, que
je ne relève de personne ici, que je ne connais ici que
le général, et que ce n'est qu'à lui que je répondrai.
— Soit, monsieur, mais comme nous sommes les mai-

Ires, nous nous érigeons en conseil de guerre, et quand
vous serez devant des juges, il faudra bien que vous
leur répondiez.

La figure d'Athos n'exprima que l'élonnemcnt et le

dédain, au lieu de la terreur qu'à cette menace les offi-

ciers comptaient y lire.

— Des juges écossais ou anglais, à moi, sujet du roi

de France ; à moi, placé sous la sauvegarde de l'hon-

neur britannique ! Vous êtes fous, messieurs I dit ."Vthos

en haussant les épaules.

Les officiers se regardèrent.
— Alors, monsieur, dirent-ils, vous prétendez ne pas

savoir où est le général?

K
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— A ceci, je vous ai déjà répondu, monsieur.
— Oui ; mais vous avez déjà répondu une chose 'n-

croyable.
— Elle est vraie cependant, messieurs. Les gens de

ma condition ne mentent point d'ordinaire. Je suis gen-

tilhomme, vous ai-je dit, et quand je porte à mon côté

lépce que, par un excès de délicatesse, j'ai laissée hier

sur cette table où elle est encore aujourd'hui, nul, croyez-

le bien, ne me dit des choses que je ne veu\ pas en-

tendre. .Aujourd'hui, je suis désarmé ; si vous vous pré-

li ndez nie.s juges, jugez-moi ; si vous n'êtes que mes
bourreaux, tuez-moi.

— Mais, monsieur?... demanda d'une voix plus cour-

toise le lieutenant, frappé de la grandeur et du sang-

froid d'Athos.
— .Monsieur, j'étais venu parler confidentiellement à

votre général d affaires d'importance. Ce n'est point un
accueil ordinaire que celui qu'il m'a fait. Les rapports

de vos soldats peuvent vous en convaincre. Donc, :''d

m'accueillait ainsi, le général savait quels étaient mes
litres à l'estime. .Maintenant vous ne supposez pas. je

présume, que je vous révélerai mes secrets, et encore
moins les siens.

— Mais enfin, ces barils, que contenaient-ils ?

— N'avez-vousi point adressé cette question à vos
soldats? Que vous ont-ils répondu?
— Qu'ils contenaient de la poudre et du plomb.
— De qui tenaient-ils ces renseigneriients ? Ils ont du

vous le dire.

— Du général ; mais nous ne sommes point, dupes.
— Prenez garde, monsieur, ce n'est plus à moi que

vous donnez un démenti, c'est à votre chef.

Les officiers se regardèrent encore. .Vthos continua :

— Devant vos soldats, le général m'a dit d'attendre

huit jours
;

que, dans huit jours, il me donnerait la

réponse qu'il avait à me faire. Me suis-je enfui? Non,
j attends.

— Il vous a dit de l'attendre huit jours ! s'écria le

lieutenant.

— Il me l'a si bien dit. monsieur, que j'ai un .sloop à

lancre à l'embouchure de la rivière, et que je pouvais
parfaitement le joindre hier et m'embarquer. Or, si je

suis resté, c'est uniquement pour me conformer aux dé-
sirs du général. Son Honneur m'ayanl recommandé de
ne point partir s:ins une dernière audience que lui-même
;: fixée ;i huit jours. Je vous le répète donc, j'attends.

Le lieutenant se retourna vers les doux a\ilres offi-

ciers, el à voix basse :

— Si ce gentilhomme dit vrai, il y aurait encore de
l'espoir, dit-il. Le général aurait dû accomplir quelques
négociations si secrètes qu'il aurait cru imprudent de
prévenir, même nous. .'Mors, le temps limité pour son
absence serait huit jours.

Puis, se retournant vers Athos :

— Monsieur, dit-il, votre déclaration est de la plus
grave importance; voulez-vous la répéter sous le sceau du
serment ?

— Monsieur, répondit .\thos, j'ai toujours vécu dans
un monde où ma simple parole a été regardée comme
le plus saint des serments.
— Cette fois cependant, monsieur, la circonstance est

plus grave qu'aucune de celles dans lesquelles vous
vous êtes trouvé. Il s'agit du salut de toute une armée.
Songez-y bien, le général a disparu, nous sommes a

sa recherche. La disparition est-elle naturelle? Un crime
a-t-il été commis? Devons-nous pousser nos investiga-

tions jusqu'à 1 extrémité? Devon.s-nous attendre avec
•patience ? En ce moment, monsieur, tout dépend du mot
que vous allez prononcer.
— Interrogé ainsi, monsieur, je n'hésite plus, dit Athos,

•oui, j'étais venu causer confidentiellement avec le général
Monck et lui demander une réponse sur certains intérêts ;

oui, le général, ne pouvant sans doute se prononcer avant
la bataille qu'on attend, m'a prié de demeurer huit jours
encore dans cette maison que j'habite, me promettant
que dans huit jours, je le reverrais. Oui, tout cela est vrai,

et je le jure sur Dieu, qui est le maître absolu de ma vie
et de la vôtre.

Athos prononça ces paroles avec tant de grandeur et

de solennité que les trois officiers furent presque con-
vaincus. Cependant un des colonels essaya une der-
nière tentative :

— .Monsieur, dit-il, quoique nous soyons persuadés
maintenant de la vérité de ce que vous dites, il y a pour-
tant dans tout ceci un étrange mystère. Le général est un
homme trop prudent pour avoir ainsi abandonné son
armée à la veille d'une bataille, sans avoir au moins
donné à l'un de nous un avertissement. Quant à moi, je
ne puis croire, je l'avoue, qu'un événement étrange ne
soit pas la cause de cette disparition. Hier, des pê-
cheurs étrangers sont venus vendre ici leur poisson ; on
les a logés là-bas aux Ecossais, c'est-à-dire sur la roule
qu'a suivie le général pour aller à l'abbaye avec mon-
sieur et pour en revenir. C'est un de ces pêcheurs qui a
accompagné le général avec un falot. Et ce matin, barque
et pécheurs avaient disparu, emportés celte nuit par la

marée.
— Moi, fit le lieutenant, je ne vois rien là que de bien

naturel ; car enfin, ces gens n'étaient pas prisonniers.
— Non ; mais, je le répète, c'est un d'eux qui a éclairé

le général et monsieur dans le caveau de l'abbaye, et

Digby nous a assuré que le général avait eu sur ces gens-
là de mauvais soupçons. Or, qui nous dit que ces pê-
cheurs n'étaient pas d intelligence avec monsieur, et que
le coup fait, monsieur, qui est brave assurément,
n'est pas -resté pour nous rassurer par sa présence et

empêcher nos recherches dans la bonne voie?
Ce discours fil impression sur les deux autres officiers.

— Monsieur, dit .\thos. permettez-moi de vous dire que
votre raisonnement, très spécieux en apparence, manque
cependant de solidité quant à ce qui me concerne. Je suis
resté, dites-vous, pour détourner les soupçons. Eh bien !

au contraire, les soupçons me viennent à moi comme à

vous et je vous dis : Il est impossible, messieurs, que le

général, la veiUe d'une bataille, soit parti sans rien dire à

personne. Oui, il y a un événement étrange dans tout cela;

oui, au lieu de demeurer oisifs et d'attendre, il -sous faut

déployer toute la vigilance, toute l'activité possibles. Je
suis votre prisonnier, messieurs, sur parole ou autrement.
Mon honneur est intéressé à ce que l'on sache ce qu'est

devenu le général .Monck, à ce point que si vous me
disiez : Partez 1 je dirais : Non, je reste. Et si vous me
demandiez mon avis, j'ajouterais : Oui, le général est

victime de quelque conspiration, car s'il eut du quitter le

camp, il me l'aurait dit. Cherchez donc, fouillez donc,
fouillez la lerre, fouillez la mer ; le général n'est point

parti, ou tout au moins n'est jsas parti de sa propre
volonté.

Le lieutenant fit un signe aux autres officiers.

— Non, monsieur, dit-il, non ; à votre tour vous allez

trop loin. Le général n'a rien à souffrir des événements,

et sans doute, au contraire, il les a dirigés. Ce que fait

Monck à cette heure, il l'a fait souvent. Nous avons donc
tort de nous alarmer ; son absence sera de courte durée,

sans doute ; aussi gardons-nous bien, par une pusilla-

nimité dont le général nous ferait un crime, d'ébruiter son

absence, qui pourrait démoraliser l'armée. Le général

donne une preuve immense de sa confiance en nous, mon-
trons-nous-en dignes. Messieurs, que le plus profond

silence couvre tout ceci d'un voile impénétrable ;
nous

allons garder monsieur, non pas par défiance de lui rela-

tivement au crime, mais pour assurer plus efficacement

le secret de l'absence du général en le concentrant parmi

nous : aussi, jusqu'à nouvel ordre, monsieur habitera le

quartier général.

— Messieurs, dit .Vthos, vous oubliez que cette nuit h-

général m'a confié un dépôt sur lequel je dois veiller.

Donnez-moi telle garde qu'il vous plaira, enchaînez-moi.

s'il vous plaît, mais laissez-m.oi la maison que j'habite

pour prison. Le général, à son retour, vous reprocherait,

je vous le jure, sur ma foi de gentilhomme, de lui avoir

déplu en ceci.

Les officiers se consultèrent un moment
;

puis, après

cette consultation :

— Soit, monsieur, dit le lieutenant ; retournez chez vous.

Puis ils donnèrent à Athos une garde de cinquante

hommes qui renferma dans sa maison, sans le perdre de

vue un seul instant.
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Le secret demeura gardé, mais les heures, mais les
jours s écoulèrent sans que le général revînt et sans que
nul reçût de ses nouvelles.

xxMir

LA MARCHANDISE DE CONTREBANDE

Deux jours après les événements que nous venons de
raconter, et tandis qu on attendait à chaque instant dans
son camp le général Monck, qui n'y rentrait pas, une pe-
tite felouque hollandaise, montée par dix hommes, vint
jeter l'ancre sur la côte de Scheveningen, à une portée de
canon à peu près de la terre. 11 était nuit serrée, l'obs-
curité était grande, la mer montait dans l'obscurité :

c'était une heure excellente pour débarquer passagers et

marchandises.
La rade de Scheveningen forme un vaste croissant

;

elle est peu profonde, et surtout peu sûre, aussi n'y voit-
on stationner que de grandes houques flamandes, ou de
ces barques hollandaises que les pécheurs tirent au sable
sur des rouleaux, comme faisaient les anciens, au dire
de 'Virgile. Lorsque le flot grandit, monte et pousse à la
terre, il n'est iias très prudent de faire arriver l'embar-
cation trop près de la côte, car si le vent est frais, les
proues s ensablent, et le sable de cette cote est spon-
gieux ; il prend facilement, mais ne rend pas de même.
C'est sans doute pour celte raison que la chaloupe se
détacha du bâtiment aussitôt que le bâtiment eut jeté
l'ancre, et vint avec huit de ses marins, au milieu des-
quels on distinguait un objet de forme oblongue, une
sorte de grand panier ou de ballot.

La rive était déserte : les quelques pêcheurs habitant
la dune étaient couchés. La seule sentinelle qui gardât
la côte (côte fort mal gardée, attendu qu un débarque-
ment de grand navire était impossible), sans avoir pu
suivre tout à fait l'exemple des pécheurs qui étaient allés
se coucher, les avait imités en ce point qu'elle dormait
au fond de sa guérite aussi profondément queux dor-
maient dans leurs lits. Le seul bruit que l'on entendit
était donc le sifflement de la brise nocturne courant dans
les bruyères de la dune. Mais c'étaient des gens défiants
sans doute que ceux qui s'approchaient, car ce silence
réel el cette solilude apparente ne les rassurèrent point

;

aussi leur chaloupe, à peine visible comme un point som-
bre sur l'Océan, glissa-t-elle sans bruit, évitant de ramer
de peur d'être entendue et vint-elle toucher lerre au plus
près.

A peine avait-on senti le fond qu'un seul homme sauta
hors de l'esquif après avoir donné un ordre bref avec
cette voix qui indique lliabitude du commandement. En
conséquence de cet ordre, plusieurs mousquets reluisi-

rent immédiatement aux faibles clartés de la mer. ce
miroir du ciel, et le ballot oblong dont nous avons déjà
jiarlé, lequel renfermait sans doute quelque objet de
contrebande, fut transporté à terre avec des précautions
infinies. .Vussitùt, l'homme qui avait débarqué le premier
courut diagonaicment vers le village de Scheveningen, se
dirigeant vers la pointe la plus avancée du bois. Là, il

chercha cette maison qu'une fois déjà nous avons entre-
vue à travers les arbres, el que nous avons désignée
comme la demeure provisoire, demeure bien modeste, de
celui qu'on appelait par courtoisie le roi d'.Angleterre.

Tout dormait là comme partout ; seulement, un gros
chien, do la race de ceux que les pêcheurs de Schevenin-
gen allcUenl à de pelilcs charrettes pour porter leur pois-
son à La Haye, se mit à pous.ser des aboiements formi-
dables aussitôt que l'étranger fit entendre son pas devant
les fenêtres. Mais celte surveillance, au lieu d effrayer le

nouveau débarqué, sembla au contraire lui causer une
grande joie, car sa voix peut-être eût été insuffisante pour
réveiller les gens de la maison, tandis qu'avec un auxi-
liaire de celle importance, sa voix était devenue presque
inutile. L'étranger attendit donc que les aboiements so-

nores et réitérés eussent, selon toute probabilité, produit
leur effet, el alors il hasarda un appel. .\ sa voix le dogue
S'' pii

1 rugir avec une telle violence, que bientôt à

l'intérieur une autre voix se fit entendre apaisant celle du
chien. Puis, lorsque le chien fut apaisé :

— Que voulez-vous? demanda celte voix à la fois fai-
ble, cassée et polie.

— Je demande Sa .Majesté le roi Charles II, fit l'étran-
ger.

— Que lui voulez-vous?
— Je veux lui parler.
— Qui êtes vous?
— Ah mordioux ! vous m'en demandez trop, je n'aime

pas à dialoguer à travers les portes.
— Dites seulement votre nom.
— Je n'aime pas davantage à décliner mon nom en

plein air
; d'ailleurs, soyez tranquille, je ne mangerai pas-

votre chien, et je prie Dieu qu'il soit aussi réservé à mon
égard.
— Vous apportez des nouvelles peut-être, n'est-ce pas,

monsieur? reprit la voix, patiente et questionneuse comme
celle d'un vieillard.

— Je vous en réponds, que j'en apporte des nouvelles,
el auxquelles on ne s'attend pas, encore ! Ouvrez donc,
s'il vous plaît, hein?
— Monsieur, poursuivit le vieillard, sur votre âme el

consience, croyez-vous que vos nouvelles vaillent .la

peine de réveiller le roi ?

— Pour l'amour de Dieu I mon cher monsieur, tirez vos
verrous, vous ne serez pas fâché, je vous jure, de la

peine que vous aurez prise. Je vaux mon pesant d'or,

ma parole d'honneur !

— .Monsieur, je ne puis pourtant pas ouvrir que vous
ne me disiez voire nom.
— Il le faut donc ?

— C'est l'ordre de mon niailre. monsieur.
— Eh bien 1 mon nom, le voici... mais je vous en pré>»

viens, mon nom ne vous apprendra absolument rien.

— N'importe, dites toujours.
— Eh bien ! je suis le chevalier d'Arlagnan.
La voix poussa un cri.

— Ah ! mon Dieu 1 dil le vieillard de l'autre côté de la-

porte, monsieur d Artagnan \ cjucl bonheur I Je me di-

sais bien à moi-même que je connaissais celte voi.x-là.

— Tiens ! dil d .\rlagnan, on connaît ma voix ici ! C'est

flatteur.

— Oh ! oui, on la connaît, dit le vieillard en tirant les

verrous, et en voici la preuve.

Et à ces mots il introduisit d'Arlagnan, qui, à la lueur
de la lanterne qu'il portait à la main, reconnut son in-

terlocuteur obstiné.
— Ah mordioux ! s écria-t-il, c'est Parry ! j'aurais dû

m'en douter.
— Parry, oui, mon cher monsieur d'Arlagnan, c'est moi.

Quelle joie de vous revoir 1

— Vous avez bien dil : quelle joie ! fit d'Arlagnan ser-

rant les mains du vieillard. Çà ! vous allez prévenir le

roi, n est-ce pas?
— Mais le roi dort, mon cher monsieur.
— .Mordioux ! réveillez-le, et il ne vous grondera pas de

1 avoir dérangé, c'est moi qui vous le dis.

— Vous venez de la pari du comte, n'est-ce pas?
— De quel comte?
— Du comte de la Fère.
— De la part d'Athos? .Ma foi, non; je viens de ma

part. Allons, vite, Parry, le roi! il me faut le roi^

Parry ne crut pas devoir résister plus longtemps; il

connaissait d'Arlagnan de longue main ; il savait que,

(|uoique Gascon, ses paroles ne promcliaient jamais plus

qu'elles ne pouvaient tenir. Il traversa une cour et un
pelit jardin, apaisa le chien, qui voulait sérieusement
goûter du mousquetaire, cl alla heurter au volet d'une
chambre faisant le rez-de-chaussée d'un petit pavillon.

Aussitôt un petit chien habitant celle chambre répondit
au grand chien habitant la cour. >

— Pauvre roi ! se dit d'.Vrtagnan, voilà ses gardes du
corps ; il csl vrai qu'il n'en est pas plus mal gardé
l)our cela.

— Que veut-on? demanda le roi du fond de la chambre.
— Sire, c'est monsieur le chevalier d Artagnan qui

apporte des nouvelles. .
**?

On entendit aussitôt du liriiii rl'ins eelte chambre ; une
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porle s'ouvrit et une grande clarté inonda le corridor I

el le jardin.

Le roi travaillait à la lueur d'une lampe. Des papiers
)

étaient épars sur son bureau, et il avait commencé le

brouillon dune lettre qui accusait par ses nombreuses
ratures la peine qu'il avait eue à l'écrire.

— Entrez, monsieur le chevalier, dit-il en se retour-

nant.

Puis, apercevant le pécheur :

— Que me disiez-vous donc, Parry, et où est mon-
sieur le chevalier d'.Vrtagnan ? demanda Charles.

— Il est devant vous, sire, dit d'.\rtagnan.

— Sous ce costume?
— Oui. Regardez-moi, sire ; ne me reconnaissez-vous

pas pour m'avoir vu à Blois dans les antichambres du
roi Louis Xl\"?
— Si fait, monsieur, et je me souviens même que j'eus

Tort à me louer de vous.

U'Artagnan s'inclina.

— C'étaît un devoir pour moi de me conduire comme
je l'ai fait, dès que j ai su que j'avais affaire à votre

Majesté.
— Vous m'apportez des nouvelles, dites-vous?
— Oui, Sire.

— De la part du roi de France, sans doute ?

— Ma foi, non. Sire, répliqua d'Artagnan. Votre Majesté

a du voir là-bas que le roi de France ne s'occupait que
d_' Sa Majesté à lui.

Charles leva les yeux au ciel.

— Xon, continua d'Artagnan, non. Sire. J apporte, moi,

des nouvelles toutes composées de faits personnels. Ce-

pendant, j'ose espérer que \'otre Majesté les écoutera,

faits et nouvelles, avec quelque faveur.
"— Parlez, monsieur.
— Si je ne me trompe. Sire, \'otre Majesté aurait fort

parlé à Blois de l'embarras où sont ses affaires d'.4n-

gleterre.

Charles rougit.

— Monsieur, dit-il, c'est au roi de France seul que
je racontais...

— Oh ! \'otre Majesté se méprend, dit froidement le

mousquetaire
; je sais parler au.x rois dans le malheur

;

ce n'est même que lorsqu'ils sont dans le malheur qu'ils

me parlent ; une fois heureux, ils ne me regardent plus.

J'ai donc pour \'otre Majesté, non seulement le plus

grand respect, mais encore le plus absolu dévouement,
et cela, croyez-le bien, chez moi. Sire, cela signifie quel-

que chose. Or, entendant \'otre Majesté se plaindre de

la destinée, je trouvai que vous étiez noble, généreux et

portant bien le malheur.
— En vérité, dit Charles étonné, je ne sais ce que je

dois préférer, de vos libertés ou de vos respects.

— Vous choisirez tout à l'heure, Sire, dit d'Artagnan.

Donc \'otre Majesté se plaignait à son frère Louis XU'
de la difficullô qu'elle éprouvait à rentrer en Angleterre

el à remonter sur son trône sans hommes et sans argent.

Charles laissa échapper un mouvement d'impatience.
— Et le principal obstacle qu'elle rencontrait sur son

chemin, continua d'Artagnan, était im certain général

con'rmandanl les armées du parlement, et qui jouait là-bas

lî rôle d'un autre Cromwell. \'otre Majesté n'a-l-elle pas
dit cela?
— Oui ; mais je vous le répète, monsieur, ces paroles

étaient pour les seules oreilles du roi.

— Et vous allez voir. Sire, qu'il est bien heureux
qu'elles soient tombées dans celles de son lieutenant de
mousquetaires .Cet homme si gênant pour Votre Ma-
jesté, c'était le général Monck, je crois ; ai-je bien en-

tendu son nom, Sire ?

Oui. monsieur ; mais, encore une fois, à quoi bon
;es questions?
— Oh : je le sais bien. Sire, l'étiquette ne veut point

nie l'on interroge les rois. J'espère que tout à l'heure

i olrc Majesté me pardonnera ce manque d'étiquette.

Kolre Majesté ajoutait que si cependant elle pouvait le

'pr, conférer avec lui, le tenir face à face, elle

riompherait, soit par 'la force, soit par la persuasion,
^.e cet obstacle, le seul sérieux, le seul insurmontable,
9 seul réel qu'elle rencontrât sur son chemin.

' Tout cela est vrai, monsieur ; ma destinée «non

avenir, mon obscurité ou ma gloire dépendent de cet
homme ; mais que voulez-vous induire de là ?

— Une seule chose : que si ce général Monck est gê-
nant au point que vous dites, il serait expédient d'en
débarrasser Votre Majesté ou de lui en faire un allié.

— Monsieur, un roi (jui n'a ni armée ni argent, puisque
vous avez écouté ma conversation avec mon frère, n'a
rien à faire contre un homme comme Monck.
— Oui, Sire, c'était votre oi)inion, je le sais bien, mais,

heureusement pour vous, ce n'était pas la mienne.
— Que voulez-vous dire?
— Que sans armée et sans million j'ai fait, moi. ce

que Votre Majesté ne croyait pouvoir faire qu avec une
armée et un million.

— Comment I Que dites-vous? qu'avez-vous fait?
— Ce que j'ai fait? Eh bien, Sire, je suis allé prendre

là-bas cet homme si gênant pour \ otre Majesté.— 'En Angleterre?
— Précisément, Sire.

— \'ous êtes allé prendre Monck en .\nclelerre ?— .-\ura"is-]e mal lait par hasard :'

— En vérité, vous êtes fou, monsieur I

— Pas le moins du monde Sire.
— \ ous avez pris .Monck?
— Oui, Sire.

— Où cela?
— -Vu milieu de son camp.
Le roi tressaillit d'impatience et haussa les épaules.
— Et l'ayant pris sur la chaussée de Nevvcastle, dit

simplement d'Artagnan, je l'apporte à X'otre Majesté.
— \'ous me l'apportez ! s'écria le roi presque indigné

de ce qu'il regardait comme une mystification.
— Oui, Sire, répondit d'Artagnan du même ton, je

vous l'appoi'te ; il est là-bas, dans une grande caisse per-
cée de trous pour qu'il puisse respirer.
— Mon Dieu 1

— Oh ! soyez tranquille, Sire, on a eu les plus grands
soins pour lui. Il arrive donc en bon état et parfaitement
conditionné. Plait-il à Votre Majesté de le voir, de causer
avec lui ou de le faire jeter à l'eau?
— Oh 1 mon Dieu ! répéta Charles, oh ! mon Die'u !

monsieur, dites-vous vrai? Ne m'insultez-vous point par
quelque indigne plaisanterie? Vous auriez accompli ce
trait inouï d'audace et de génie ! Impossible !

— Votre Majesté me permet-elle d'ouvrir la fenêtre?
dit d'Artagnan en l'ouvrant.

Le roi n'eut même pas le temps de dire oui. D'.Arta-

gnan donna un coup de sifflet aigu et prolongé qu'il

répéta trois fois dans le silence de la nuit.

— Là ! dit-il, on va l'apporter à Votre Majesté.

WIX

ou D AHTACXAN COMMENTE A CRAINDRE D AVOIR PLACE

SON ARGENT ET CELUI DE FLANCHET A FONDS PERDU

Le roi ne pouvait revenir de sa surprise et regardait

tantôt le visage souriant du mousquetaire, tantôt cette

sombre fenêtre qui s'ouvrait sur la nuit. Mais avant
qu'il eût fixé ses idées, huit des hommes de d'Artagnan,

car deux restèrent pour garder la barque, apportèrent à la

maison, où Parry le reçut, cet objet de forme oblonguc
qui renfermait pour le moment les destinées de r.\n-

gleterre.

.\vant de partir de Calais, d'.Vrtagnan avait fait confec-

tionner dans cette ville .une sorte de cercueil assez

large et assez profond pour qu'un homme pût s'y re-

tourner à l'aise. Le fond et les côtés, matelassés pro-

prement, formaient un lit assez doux pour que le roulis

ne put transformer cette espèce de cage en assommoir.
La petite grille dont d'Artagnan avait parlé au roi,

pareille à la visière d'un casque, existait à la hauteur ciu

visage de rhoinmc. Elle était taillée de façon à ce qu'au

moindre cri une pression subite put étouffer ce cri, et

au besoin celui qui eut crié.

D'.Vrtagnan connaissait si bien son équipage et si

l
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bien son prisonnier, que, pendant loulc la route, il avait

rcdoiilc dr.ux choses : ou que le général ne préférai la

jiiort à cet étrange esclavage el ne se fit étouffer à force
d> vouloir iiarler ; ou que ses gardiens ne se laissassent

tenter par les offres du prisonnier cl ne le missent, lui,

d Artagnan. dans la boite, à la place de Monck.
Aussi d'Arlagnan avait-il passé b?5 deux jours el les

deux luiils prés du coffre, seul avec le gênerai. lui of-

frant du vin et des aliments qu il avait refuses, el essayant
l'ternellcmenl de le rassurer sur la destinée qui l'allen-

diiit à la suite de celle singulière captivité. Deux pis-

lok'ts sur la table et son cpée nue rassuraient d' \rla-

rnan sur les indiscrétions du dehors.
Lne fois à .Schcvcningen, il avait été complètement

rassuré. Ses liommes redoutaient fort, tout conflit avec
les seigneurs de la terre. 11 avait d'ailleurs intéressé a

sa cause celui qui lui servait moralement de lieutenant,

et que nous avons vu répondre au nom de Menneville.
Celui-là, n'étant point un esprit vulgaire, avait plus à

risquer que les autres, parce qu il avait plus de
conscience. 11 croyait donc à un avenir au service Je
d'.'Vrtagnan, et, en conséquence, il se fût fait hacher plu-

iot que de violer la consigne donnée par le chef. Aussi
l'iait-ce à lui qu'une fois débarqué, d'.VrIagnan avait co-i-

lié la caisse et la respiration du général. C'était aussi

a lui qu'il avait reconunandé de faire apporter la caisse

par les sept hommes aussitôt qu il entendrait le triple coup
de sifflet. On voit que ce lieutenruit obéit.

Le coffre une fois dans la maison du roi, d'.\rtagnan
congédia ses hommes avec un sracicux sourire et leur

dit:

— Messieurs, vous avez rendu un grand service à Sa
Majesté le roi Charles 11, qui, avant six semaines, sera
roi d'.\ngleterre. \ olre gratilication sera doublée ; re-

tournez m'allendre au bateau.

Sur quoi tous partirent avec des transports de joie

qui épouvantèrent le chien lui-même.
D'.Vrtagnan avait fait apporter le coffre jusque dans

I antichambre du roi. 11 ferma avec le plus grand soin
les portes de cette antichambre ; après quoi, il ouvrit le

coffre, et dit au général :

— .Mon général, j ai mille excuses à vous faire ; mes
fjiçons n'ont pas été dignes d'un homme tel que vou.s,

je le sais bien ; mais j'avais besoin que vous me pris-
siez pour un iiatron de barque. Kl puis r.VnglcIerre est

un pays fort incommode pour les transports, .l'espère

donc que vous prendrez tout cela en considération. .Mais

ici, mon général, continua d'.Vrtagnan, vous êtes libre de
vous lever el de marcher.
Cela dit, il trancha les liens qui attachaient les bras èl

les mains du général. Celui-ci se leva el s'assit avec
la contenance d'un homme qui attend la mort.

D'.\rlagnan ouvrit alors la porte du cabinet de Charles
et lui dit 1

— Sire, voici votre ennemi, .M. Monck ; je m'étais pro-
mis de faire cela pour votre service. C'est fait, ordonnez
présentement. Monsieur Monck, ajoula-l-il en se tournant
vers le prisonnier, vous êtes devant Sa Majesté le roi

Charles II, souverain seigneur de la Grande-Bretagne.
Monck leva sur le jeune prince son regard froidement

sloïque, et rép'Andit :

— Je ne connais aucun roi de la Grande-Bretagne
; je

ne connais même ici personne qui soit digne de porter
le nom de gentilhomme ; car c'est au nom du roi Char-
les II qu'un émissaire, que j'ai pris pour un honnête
homme, m'est venu tendre un piège infâme. Je suis tombé
dans ce piège, tant pis pour moi. .Maintenant, vous, le ten-
t;teur, dit-il au roi ; vous, l'exécuteur, dit-il à d'.-Vrtagnan,
rappelez-vous ce que je vais vous dire : vous avez mon
corps, vous pouvez le tuer, je vous y engage, car vous
n'aurez jamais mon àmc ni ma volonté, lit mainlenani
ne me demandez pas une seule parole, car à partir de
ce moment, je n'ouvrirai plus même la bouche pour crier.
J'ai dit.

El il prononça ces paroles avec la farouche et invin-
cible résolution du puritain le. jtlus gangrené. D'.-\rta-

gnan regarda son prisonnier enJBmme qui sait la valeur
de chaque mot el qui fixe cclt#^aleur d'après l'accent
avec lequel il a été prononcé.
— Le fait est, dit-il toul bas au roi, que le général esl

un homme décidé ; il n'a pas voulu prendre une bouchée
de i>ain, ni avaler une goutte de vin depuis deux jours.
.Mais comme à partir de ce moment c'est Votre .Majesté
qui décide de son sort, je men lave les mains, comme
dit Pilate.

-Monck. debout, pâle el résigné, atlendail, l'œil fixe et

les bras croisés.

D.Vi-lagnan se retourna vers lui.

— Vous comprenez parfaitement, lui dil-il, que votre
phrase, très belle du reste, ne peut accoinmoder per-
sonne, pas intmc vous. Sa .Majesté voulail vous parler,
vous voiis refusiez à une entrevue ; pourquoi maintenant
que vous voilà face à face, que vous y voilà par une
force indépendante de voire volonté, pourquoi nous
ccnlraindricz-vous à des rigueurs que je regarde comme
inutiles et absirdes? Parlez, que diable! ne fût-ce (pie

pour dire non. '

.Monck ne desserra pas les lèvres, .Monck ne détourna
point les yeux, .Monck se caressa la moustache avec un
air soucieux qui annonçait que les choses allaient s^-

gâter.

Pendant ce temps. Charles II était tombé dans une ré-

flexion profonde. Pour la première fois il se trouvait en
face de .Monck. c est-à-dirc de cet homme qu'il avait tant
désiré voir, el. avec ce coup d u-il particulier que Dieu
a donné à l'aigle et aux rois, il avait sondé labime de
son cœur.

II voyait donc Monck résolu bien positivement à mourir
plutôt qu'à parler, ce qui n'était pas extraordinaire de la

part d'un homme aussi considérable, el dont la blessure
devait en ce moment être si cruelle. Charles II prit à
l'instant même une de ces déterminations sur lesquelles
un homme ordinaire joue sa vie, un général sa fortune,
un roi son royaume.
— -Monsieur, dit-il à Monck, vous avez parfaitera-înt

raison sur certains points. Je ne vous demande donc pas
de me répondre, mais de m'ccouter.

11 y eut un moment de silence, pendant lequel le roi

regarda Monck, qui resta impassibe.
— Vous m'avez fait tout à l'heure un douloureux re-

proche, monsieur, continua le roi. Vous avez dit qu'un de
mes émissaires était allé à Xewcastle vous dresser une
embûche, et, cela, par parenthèse, n'aura pas été com-
pris par -M. d .\i-tagnan que voici, et auquel, avant toute

chose, je dois des remerciements bien sincères pour sou
généreux, pour son héro'ique dévouement.
D.VrIagnan salua avec respect. .Monck ne sourcilla

point.

— Car M. d'.\rlagnan. el remarquez bien, monsieur
Monck, que je ne vous dis pas ceci pour m excuser, car
M. il.Vrlagnan, continua le roi, est allé en Angleterre de
son propre mouvement, sans intérêt, sans ctridre, sans
espoir, comme un vrai gentilhomme qu'il est, pour rendr
service à un roi malheureux el pour ajouter un beau fail

de plus aux illustres actions dune existence si bien
rcnqilie.

D .\rtagnan rougit un peu et toussa pour se donner
une contenance. .Monck no bougea point.

— \ous ne croyez pas à ce que je vous dis, monsieur
Monck? reprit le roi. Je comprends cela : de parcille^

preuves de dévouement sont si rares, que l'on pourrai

mettre en doute leur réalité.

— .Monsieur aurait bien tort de ne pas vous croire

Sire, s'écria d'.\rtagnan. car ce que Votre Majesté vien

de dire est l'exacte vérité, et la vérité si exacte, qui
paraît que j'ai fait, en allant trouver le général, quelquil

chose qui contrarie tout. En vérité, si cela esl ainsi, j'cij

suis au désespoir.
— Monsieur d'.\rtagnan. s'écria le roi en prenant I

main du mousquetaire, vous m'avez plus obligé, croye

moi, que si vous eussiez fait réussir ma cause, car Vou
m'avez révélé un ami inconnu auquel je serai .V jamai

reconnaissant, et que j aimerai toujours.

El le roi lui serra cordialement la main.
— Et, ccntinua-l-il en saluant .Monck, JM ennemi qu

j'estimerai désormais à sa valeur. r^
Les yeux du purilain lancèrent un éclair, mais un seu

et son visage, un instant illuminé par cet Éclair, reprl

sa sombre impassibilité. ', ."

— Donc, monsieur d'Arlagnan, poursuivit Charlc;
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voici ce qui allait arriver : M. le comte de La Fèie, que
vous connaissez, je crois, était parti pour Neuxastle...
— Allios? s'écria d'Arlaanan.
— Oui, c'est son nom de guerre, je crois. Le comte de

La Fère était donc parti pour .\e\\caslle. et il allait i>eul-

êlre amener le général a quelque conférence avec moi
ou avec ceux de mon parti, quand vous êtes violem-
ment, a ce qu'il parait, intervenu dans la négociation.
— Mordions I répliqua d'.VrIagnan, c'était lui sans doute

leurs, a coté du mot, il y a les actions. Général, veuillez
me suivre. Venez avec nous, monsieur d'.Vrtagnan.
D'Artagnan, assez surpris, s apprêta à obéira' Charles 11

sortit, Monck le suivit, d'.Vrtagnan suivit .\lonck. Charles
prit la route que d'Artagnan avait suivie pour venir à
lui

; bientôt l'air Irais de la mer vint frapper le visase
des trois promeneurs nocturnes, et, à cinquante pa.s au
delà d'une petite porte que Charles ouvrit, ils se retrou-
\orent ?ur la dune, en face de l'Océan qui. ayant cessé de

D'Artagnan passa deu\ jours cl deu.x nuits pies du coffie.

qui entrait dans îe camp le soir même où j'y pénétrais
avec mes pécheurs...
Un inqjerceplible froncement de sourcils de Monck

apprit a d'.Vrtaynan qu'il avait deviné juste.

-—.Oui, oui. murmura-t-il, j'avais cru reconnaître sa
taille, j'avais cru entendre sa voi.t . .Maudit que je suis !

Oh 1 Sire, pardonnez-moi
; je croyais cependant avoir

bien mené ma barque.
— Il n'y a rien de mal, monsieur, dit le roi, sinon

que le général m'accuse de lui avoir fait tendre un piège,
ce qui n est pas. Non, général, ce ne sont pas là les armes
dont je comptais me servir avec vous ; vous l'allez voir
Mentôt. En atlendant, quand je vous donne ma foi de gen-
tilhomme, croyez-moi, monsieur, croyez-moi. .Maintenant,
monsieur d'.'Vrtagnan, un mot.

—i .l'écoute à genou.\. Sire.

— \'ous êtes bien à moi. n'est-ce pas?
— X'oire Majesté l'a vu. Trop !

— Uien. U un homme comme vous, un mol suffit. D'ail-

gi andir, se reposait sur la rive comme un monstre fati-

gué. Charles 11, pensif, marchait la tète baissée et la niain

.sous son manteau. Monck le suivait, les bras libres et le

regard inquiet. D'.Vrlagnan venait ensuite, le poing sur

le pommeau de son épée.

— Oii est le bateau qui vous a amenés, messieurs? dil

Charles au mousquetaire.
— Là-bas, Sire

; j'ai sept hommes et un officier qui

m attendent dans cette pelite barque qui est éclairée

par un feu.

^ Ah ! oui, la barque est tirée sur le sable, et je la vois
;

mais vous n'êtes certainement pas venu de Newcastle
sur cette barque?
— Non pas. Sire, j'avais frété à mon compte une felou-

que qui a jclé l'ancre à portée de canon des dunes. C est

dans cette felouque que nous avons fait le voyage.

— Monsieur, dit le roi à Monck, vous êtes libr^

Monck, si ferme de volonté qu'il fut, ne put retenu- une
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exclamation. Le roi fil de la tôle un mouvement affinnalif

cl continua '.

— Nous plions réveiller un pêcheur de ce village, qui

mcUra son bateau en mer celle nuit même et vous recon-
di.ira où vous lui commanderez daller. ^L d'.Vrtagnan,

que voici, escorlera Voire Honneur. Je mets M. d'Arta-

guan sous la sauvegarde de votre lovautè, monsieur
M(,nck.

\lonck laissa échapper un murmure de surprise, et

d .Vrtagnan un profond soupir. Le roi. sans paraître

rien remarquer, heurta au treillis de bois de sapin qui

lermait la cabane du premier pêcheur liabitant la dune.
— Holà, Keyscr 1 cria-t-il, éveille-toi 1

— Oui m'apiicllc? demanda le pêcheur.
— Moi, Charles, roi.

— Ah ! milord, s'écria Keyser en se levant tout habillé

de la voile dans laijuellc il couchait comme on couche
dans un Iiamac, qu'y a-t-il pour voire service"?

— Patron Keyser, dit Charles, tu vas appareiller sur-le-

champ. Voici un voyageur qui frète la barque et te

payera bien ; sers-le bien.

Et le roi fit quelques pas en arrière pour laisser Monck
parler librement avec le pêcheur.
— Je veux passer en .Angleterre, dit Monck, qui parlait

hollandais tout autant qu il fallait pour se faire com-
prendre.
— A l'instant, dit le patron ; à l'instant même, si vous

voulez.
— Mais ce sera bien long? dit Monck.
— Pas une demi-heure, Votre Honneur. Mon fils aîné

fait en ce momeiil l'appareillage, attendu que nous devons
partir pour la pêche à trois heures du malin.
— Eh bien, esl-ce fait? demanda Charles en se rappro-

chant.
— Moins le prix, dit le pêcheur ; oui. Sire.

— Cela me regarde, dit Charles ; monsieur est mon
ami.
Monck tressaillit et regarda Charles à ce mot.
-~ Bien, milord. répliqua Keyser.

Et en ce moment on entendit le fils aine de Kcy.scr qui

sonnait, de la grève, dans une corne de bteuf.

— Et maintenant, messieurs, parlez, dit le roi.

— Sire, dii d'.Vrtagnan, plaise à X'olrc Majesté de m'ac-

corder quelques minutes. J'avais engagé des honmies. je

pars sans eux, il faut que je les prê\icnne.
— Siffiez-les, dit Charles en souriant.

D'.\rlngnan siffla effectivement, tandis que le palron

Keyscr répondait à son fils, el quatre honunos, conduits

par Mennevillc, accoururent.

— \oici toujours un bon acompte, dit d.Vrtagnan, leur

remcllant une bourse qui contenait deux mille cinq cents

livres en or. .\llez malleiidre à Calais, où vous savez.

Et d.Vrtagnan, poussant un profond soupir, lâcha la

bourse dans les mains de .VIenncville.

— Comiuenl ! vous nous quittez? s'écrièrent les

hommes.
— Pour peu de lemps, dit d'.Vrtagnan, ou pour beau-

coup, qui sait? Mais avec ces deux mille cinq cents livres

et les deux mille cinq cents que vous avez déjà reçues,

vous êtes payés selon nos conventions. Quittons-nous
donc, mes enfants.
— Mais le bateau?
— Ne vous en inquiélez iias.

— Nos effets sont à bord de la felouque.
— Vous irez les chercher, el aussitôt vous vous mettrez

en roule.

— Oui, commandant.
D'.'Vrtagnan revint à Monck en lui disanl :

— Monsieur, j'attends vos ordres, car nous allons

partir enscmlde, à moins que ma compagnie ne vous soit

pas agréable.
— Au contraire, monsieur, dit Monck.
— Allons, messieurs, embarquons ! cria le fils de Key-

ser.

Charles salua noblement et dignement le général en
lui disant :

— Vous me pardonnerez le conlre-temps et la vio-

lence que vous avez soufferts, quand vous serez con-

vaincu que je ne les ai point causés.

Monck s'inclina profondément sans répondre. De son

coté, Charles affecta de ne pas dire un mot en particu-

lier à d .Vrtagnan ; mais tout haut :

— Merci encore, monsieur le chevalier, lui dit-il,

merci de vos services. Ils vous seront payés par le Sei-

gneur Dieu, qui réserve à moi tout seul, je l'espère, les

épreuves et la douleur.

Monck suivit Keyser et son fils, et s'embarqua avec
eux.

D'Artagnan les suivit en murmurant:
— .-Vh 1 mon pauvre Planchet, j'ai bien peur que nous

n'ayons fait une mauvaise spéculation 1

XXX

LES ACTIO.NS DE LA SOCIÉTÉ

PLAXCHET ET COMPAGNIE REMONTENT AU PAIR

Pendant la lra\ersée, Monck ne parla à d'.Vrtagnan
que dans les cas d urgente nécessité. Ainsi, lorsque le

Français tardait à venir prendre son repas, pauvre re-

pas conqjose de poisson sale, de biscuit et de genièvre,
Monck rappelait cl lui disait :

— A table, monsieur !

C'était tout. D'.Vrtagnan, justement parce qu'il était

dans les grandes occasions extrêmement concis, ne tira

pas de celte concision un augure favorable pour le ré-

sultat de sa mission. Or, comme il avait beaucoup de
lemps de reste, il se creusait la tète pendant ce temps
à chercher comment .\lhos avait vu Charles II, comment
il avait conspiré avec lui ce départ, comment enfin il

était entré dans le camp de .VIonck ; cl le pauvre lieute-

nant de mousquetaires s'arrachait un poil de sa mous-
tache chaque fois qu'il songeait qu'Athos était sans
doute le cavalier qui accompagnait Monck dans la fa-

meuse nuit de l'enlèvement.

Enfin, après deux nuits et deux jours de traversée, le

patron Keyser toucha terre à lendroit où Monck, qui

avait donné tous les ordres pendant la traversée, avait

commandé qu'on débarquât. C'était justement à lembou
chure de celte petite rivière prés de laquelle .Vhos avait

choisi son habitation.

Le jour baissait ; un beau soleil, pareil à un bouclier
d'acier rougi, plongeait l'extrémité inférieure de son
disque sous la ligne bleue de l.i mer. La felouque cin-

glait toujours, en remontant le fleuve, assez large en cet

endroit ; mais Monck. en son impatience, ordonna de
prendre terre, et le canot de Keyser le débarqua, en
compagnie de d'.Vrtagnan, sur le bord vaseux de la ri-

vière, au milieu des roseaux.
D'.Vrtagnan, résigné à l'obéissance, suivait Monck ab-

solument comme l'ours enchaîné suit son maître ; mais
sa position Ihumiliail fort, à son tour, et il grommelait
lout bas que le service des rois est amer, et que le meil-

leur de tous ne vaut rien.

Monck marchait à grands pas. On eut dil qu'il n'était

pas encore bien sur d'avoir reconquis la li-rre d'.Vnglc-

terre, et déjà ion apercevait distinctement les quelques
maisons de marins el de pécheurs éparses sur le petit

quai de cet humble port. Tout à coup d'.\rtagnan s'écria:

— Eh ! mais. Dieu me pardonne, voilà une maison qui

brùlc.

Monck leva les yeux. C'était bien en effet le feu qui

commençait à dévorer une maison. Il avait clé mis à

un petit hangar attenant à celle maison, dont il com-
mençait à ronger la toiture. Le vent frais du soir venait

en aide à l'incendie.

Les deux voyaseurs hâtèrent le pas, entendirent de
grands cris et virent, en s'approcliani, les soldats qui

agitaient leur armes et tendaient le poing vers la mai-

son incendiée, p'élait sans doute cette menaçante occu-

pation qui leur avait fait négliger de signaler la felou-

<iue.

Monck s'arrêta court un instant, et pour la première
fois formula sa pensée avec des paroles.

— Eh ! dit-il. ce ne sont peut-être plus mes soldats,

m.TÎs ceux de Lamberl.
(es mois renfermaient tout à la fois une douleur, une

appréhension et un reproche que d'.Arlagnan comprit à

merveille. En effet, pendant l'absence du général, Lam-
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îjert pouvait avoir livré bataille, vaincu, dispersé les par-
'lementaires et pris avec son armée la place de l'armée
•<le Monck, privée de son plus ferme appui. .A ce doute
qui passa de l'esprit de Monck au sien, d'.Arlagnan fil

ce raisonnement :

— Il va arriver de deux choses l'une : ou .Monck a dit

juste, et il n'y a plus que des lambertistes dans le pays,
c'esl-à-dire des ennemis qui me recevront à merveille,
puisque c'est à moi qu'ils devront leur victoire ; ou rien
n'est changé, et .Monck. transporté d'aise en retrouvant

— .\h ! c'est un Français ? dit d'Artagnan en se trot-

tant les mains. Bon !

— Comment, bon? fit le pécheur.
— Non, je \oulais dire... après... la langue m'a four-

ché.

— .Après, monsieur ? les autres sont devenus enra-
gé.s comme des lion.^ : ils ont lire plus de cent coups de
Miousquet sur la maison ; mais le Français était à l'abri

derrière le mur, et chaque fois qu'on voulait entrer par
la porte, on essuyait un coup de feu de son laquais,

.\thos : c'est moi, d.\rlagnan ! \e me tuez pas, cher ami.

son camp à la même place, ne se montrera pas trop dur
dans ses représailles.

Tout en pensant de la sorte, les deu.x voyageurs avan-
çaient, et ils commençaient à se trouver au milieu d une
petite troupe de marins qui regardaient avec douleur
brûler la maison, mais qui n'osaient rien dire, effrayés
par les menaces des soldats. Monck s'adressa à un de
tes marins.
— Que se passe-t-il donc ? demanda-t-il.
— Monsieur, répondit cet homme, ne reconnaissant

pas .Monck pour un officier sous l'épais manteau qui
l'enveloppait, il y a que cette maison était habitée par
un étranger, et que cet étranger est devenu suspect
aux soldats. Alors ils ont voulu pénétrer chez lui sous
prétexte de le conduire au camp ; mais lui, sans s'épou-
vanter de leur nombre, a menacé de mort le premier
•qui essayerait de franchir le seuil de la porte ; et comme
il s'en est trouvé un qui a risr|ué la chose, le Français
l'a étendu à terre d'un coup de pistolet.

qui tire juste, allez ! Chaque fois qu'on menaçait la fe-

nêtre, on rencontrait le pistolet du niaîlrc. Comptez, il

y a sept hommes à terre.

— Ah ! mon brave compatriote ! s'écria d'Artagnan
attends, attends, je vais à toi, ei nous aurons raison de
toute cette canaille !

— Un instant, monsieur, dit .Monck, attendez.
— Longtemps?
— Non, le temps de faire une question.

Puis se retournant vers le marin :

— Mon ami, demanda-t-il avec une émotion, que mal-
gré toute sa force sur lui-même, il ne put cacher, à qui
ces soldais, je vous prie?

— Et à qui voulez-vous que ce soit si ce n'est à cet
enragé de Monck.
— Il n'y a donc pas eu de bataille livrée?

— .\h, bien oui! A quoi bon? L'armée de Lambert
fond comme la neige en avril. Tout vient à Monck, offi-



72 ALEXiA.NDRE DUMAS ILLUSTRE

ciers tl sold;ils. Dans huit jours, Lambert n aura plus

cinquante hommes.
Le pécheur fut interrompu par une nouvelle salve de

coups de feu tirés sur la maison, et par un nouveau
coup de pistolet qui répondit à celte s«lve et jeta bas
10 plus enlre|)renant des agresseurs. La colère des sol-

dats fut au comble.
Le feu montait toujours et un panache de flammes et

de fumée tourbillonnait au faîte de la maison. D'.Vrtâ-

gnan ne put se contenir plus longtemps.
— .Mordions ! dit-il à Monck en le regardant de tra-

vers, vous êtes général, et vous laissez vos soldats brû-

ler les maisons et assassiner les gens 1 et vous regardez

cela tranquillement, en vous chauffant les mains au feu

de lincendie 1 Mordious I vous n'êtes pas un homme 1

— Patience, monsieur, patience, dit Monck en sou-

riant.

— Patience ! patience ! jusqu'à ce que ce gentilhomme
si brave soit rôti, n'est-ce pas?

Et d.Vrtagnan s'élançait.

— Restez, monsieur, dit impérieusement Monck.
Et il s'avança vers la maison. Justement un officier

venait de s'en approcher et disait à l'assiégé :

— La maison brûle, tu vas être grillé dans une heure !

11 est encore temps ; voyons, veux-tu nous dire ce -que

tu sais du général Monck. et nous te laissei-ons la vie

sauve. Réponds, ou par saint Patrick!...

L'assiégé ne répondit pas ; sans doute il rechargeait
son pistolet.

— On est allé chercher du renfort, continua l'officier ;

dans un quart d'heure il y aura cent hommes autour de
celte maison.
— Je veux pour répondre, dit le Français, que tout

le camp soit éloigne ; je veux sortir libre, me rendre
au camp seul, ou sinon je me ferai tuer ici !

— Mille tonnerres ! s'écria d'.-Vrtagnan, mais c'est la

voix d'Athos ! Ah ! canailles !

El l'épée de d'Artagnan flamboya hors du fourreau.

Monck l'arrêta et s'arrêta lui-même
; puis d'une voix

sonore :

— Holà! que fait-on ici? Digby. pourquoi ce feu?
pourquoi ces cris?
— Le général ! cria Digby en laissant tomber son

épée.
— Le général ! répétèrent les soldats.

— Eh bien! qu'y a-t-il d'étonnant? dit .Monck d'une
voix calme.

Puis le silence étant rétabli :

— Voyons, dit-il, qui a allumé ce feu?
Les soldats baissèrent la tête.

• — Quoi ! je demanilo et Ion ne me répond pas ! dit

Monck. Quoi ! je reiiroche, et Ion ne répare pas ! Ce
feu brûle encore, je crois?

Aussitôt les vingt hommes s'élancèrent cherchant des
seaux, des jarres, des tonnes, éteignant 1 incendie enfin

avec l'ardeur qu'ils niellaient un instant auparavant à' le

propager. Mais déjà, avant toute chose et le premier,
d'Artagnan avait appliqué une échelle à la maison en
criant :

— -Vthos ! c'est moi, d .\rtagnan ! i\e me tuez pas.

cher ami !

Et quelques minutes après il serrait le comte dans
ses bras.

Pendant ce temps, Grimaud. conservant son air calme,
démantelait la fortification du rez-de-chaussée, et, après
avoir ouvert la porte, se croisait tranquillement les

bras sur le seuil. Soulomenl. à la \n\\ de d'Artagnan, il

avait poussé une exclamation de surprise.

Le feu éteint, les soldats se présentèrent confus,
Digby en tête.

— Général, dit celui-ci. excusez-nous. Ce que nous
avons fait, c est par amour pour \'otre Honneur, que
l'on croyait perdu.
— Vous êtes fous, messieurs. Perdu ! Est-ce qu'un

homme comme moi se perd? Est-ce que par h.isard il ne
m'est pas permis de m'absenter à ma guise sans pré-
venir? Est-ce que par hasard vous me prenez iiour un
bourgeois de la Cité ? Est-ce qu'un gentilhomme, mon
ami. mon hôte, doit être assiégé, traqué, menacé de
mort, parce qu'on le soupçonne? Qu'est-ce que signifie

ce mot-là, soupçonner? Dieu me damne! si je ne fais

pas fusiller tout ce que ce brave gentilhomme a laissé

de vivant ici !

— General, dit piteusement Digby, nous étions vingt-

huit, et en voilà huit à terre..

— J'autorise M. le comte de La Fère à envoyer les

vingt autres rejoindre ces huit-là, dit Monck.
Et il tendit la main a .Vthos.

— Qu on rejoigne le camp, dit .Monck. Monsieur
Digby. vous garderez les arrêts pendant un mois.
— Général...
— Cela vous apprendra, monsieur, à n'agir une autre

fois que d'après mes ordres.
— J'avais ceux du lieutenant, général.
— Le lieutenant n'a pas d'ordres pareils à vous don-

ner, et c'est lui qui prendra les arrêts à voire place, s'il

vous a effectivement commandé de brûler ce gentil-

homme.
— Il n'a pas commandé cela, général ; il a commandé

de l'amener au camp ; mais M. le comte n'a pas voulu
nous suivre.

— Je n'ai pas voulu <|u on entrât piller ma maison, dit

.Vthos .-ivec un regard ^isnilicatif à Monck.
— Et vous avez bien fait. .Vu camp, vous dis-je !

Les soldats s'éloignèrent tète baissée.
— Maintenant que nous sommes seuls, dit Monck à

.\thos. veuillez me dire, monsieur, pourquoi vous vous
obstiniez à rester ici, et puisque vous aviez votre fe-

louque...
— Je vous allcnd.iis. général, dit .\thos ; Votre Hon-

neur ne m'a\ail-il pas donné rendez-vous dans huit

jours?

Un regard éloi|uent de d'.-Vrtagnan lit voir à Monck
que ces hommes si braves et si loyaux n'étaient point

d intelligence pour son enlèvement. Il le savait déjà.

— .Monsieur, dil-il à d'.Artagnan, vous aviez parfaite-

ment raison. \ euillez me laisser causer un moment avec
M. le comte de la Fère.

D'.Vrtagnan profila du congé pour aller dire bonjour
à Grimaud.
Monck pria Athos de le conduire à la chambre qu'il

habitait. Cette chambre était pleine encore de fumée et

de débris. Plus de cinquante balles avaient passe par la

fenêtre et avaient mutilé les murailles. On y trouva une
table, un encrier et tout ce qu il faut pour écrire. Monck
prit une plume et écrivit une seule ligne, signa, plia le

papier, cacheta la lettre avec le cachet de èon anneau,
et remit la missive à Athos, en lui disant :

— Monsieur, portez s'il vous plaît cette lettre au roi

Charles II, cl parlez à l'instant même si rien ne vous
arrête plus ici.

— Et les barils? dit .Vthos.

— Les pêcheurs qui m'ont amené vont vous aider à

les transporter à bord. Soyez parti s'il se i>eut dans une
heure.
— Oui général, dit .\thos.

— Monsieur d .Vrlagnan ! cria Monck par la fenêtre.

D'.Artagnan monta précipitamment.
— Embrassez votre ami et lui dites adieu, monsieur,

car il retourne en Hollande.
— En Hollande! s'écria d'.-Vrtagnan, et moi?
— \ ous êtes libre de le suivre. .Monsieur ; mais je

vous supplie de rester, dil Monck. Me refusez-vous?
— Oh ! non. général, je suis à vos ordres.

D'.VrIacn.Tn embrassa Athos et n'eut que le temps de
lui dire adieu. Monck les observait tous deux. Puis il

surveilla lui-même les apprêts du départ, le transport

des barils à bord, renibar(|uement d'Athos, el prenant
par le bras d'.Vrtagnan tout ébahi, tout ému, il l'emmena
vers \e\vcaslle. Tout en allant, au bras de Monck, d'.Vr-

tagnan murmurait tout bas :

— Vllons. allons, voilà, ce me semble, les actions de
la maison Planchet et compagnie qui remontent.

X.\XI

MONCK SE DESSINE

D'.\rtagnan, bien qu'il se flattât d'un meilleur succès,

n'avait pourtant pas très bien compris la situation.

C'était pour lui un grave sujet de méditation que ce
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voyage d'Allios en Angleterre; celle ligue du roi avec
Alhos et cet étrange enlacement de son dessein avec
celui du comte de la Fère. Le meilleur était de se lais-

ser aller, l ne imprudence avait clé commise, et, tout en
ayant réussi comme il l'avait promis, d'Artagnan se
trouvait n avoir aucun des avantages de la réussite.

Puisque tout était perdu, on ne risquait plus rien.

D'Artagnan suivit Monck au milieu de son camp. Le
retour du général avait produit un raerveillcu.v effet, car

on le croyait perdu. Mais Monck, avec son visage aus-

tère et son glacial maintien, semblait demander à ses

lieutenants empressés et à ses soldats ravis la cause de
cette allégresse. Aussi, au lieutenant qui était venu au-

devant de lui et qui lui témoignait 1 inquiétude qu'ils

avaient ressentie de son départ :

— Pourquoi cela? dit-il. Suis-je obligé de vous rendre
des comptes?
— Mais Votre Honneur, les brebis rans le i)asleur peu-

vent trembler.
— Trembler ! répondit Monck avec sa voix calme et

puissante; ah! monsieur, quel mot!... Dieu me damne!
si mes brebis n'ont pas dents et ongles, je renonce à être

leur pasteur. Ah ! vous trembliez, monsieur !

— Générai, pour vous.
— Mêlez-vous de ce qui vous concerne, et si je n'ai

pas l'esprit que Dieu envoyait à Olivier Cromwell, j'ai

celui qu'il m'a envoyé
;

je m'en contente, pour si petit

qu'il soit.

L'officier ne répliqua pas, et Monck ayant ainsi im-

posé silence à ses gens, tous demeurèrent persuadés
qu'il avait accompli une leuvre importante ou fait sur

eu.\ une épreuve. C'était bien peu connaître ce génie
scrupuleu.x et patient. Monck, s il avait la bonne foi des
puritains, ses allies, dut remercier avec bien de la fer-

veur le saint patron qui l'avait pris de la boite de
.M. d'.-Vrtagnan.

Pendant que ces choses se passaient, notre mousque-
taire ne ce.ssait de répéter :

— .Mon Dieu ! fais que AL Monck n'ait pas autant
d'amour-propre que j'en ai moi-même ; car, je le dé-

clare, si quelqu'un m'eût mis dans un coffre avec ce
grillage sur la bouche et mené ainsi, voiture comme un
veau par delà la mer. je garderais un si mauvais sou-
venir de m'a mine l'iteuse dans ce coffre et une si laide

rancune à celui qui m aurait enfermé
;

je craindrais si

fort de voir êclore sur le visage de ce malicieux un
sourire sarcastique. ou dans .son attitude une imitation

grotesque de ma position dans la boite, que. mor-
dions!... je lui enfoncerais un bon poignard dans la

gorge en compensation du grillage, et le clouerais dans
une véritable bière en souvenir du faux cercueil où
j'aurais moisi deux jours.

El d'Artagnan était de bonne foi en parlant ainsi, car
c'était un épidémie sensible que celui de notre Gascon.
Monck avait d'autres idées, heureusement. Il n'ouvrit

pas la bouche du passé à son timide vainqueur, mais il

l'admit de fort près à ses travaux, l'emmena dans quel-

ques reconnaissances, de façon à obtenir ce qu'il dési-

rait sans doute vivement, une réhabilitation dans l'es-

prit de d'Artagnan. Celui-ci se conduisit en maître juré

flatteur : il admira toute la lactique de Monck et l'ordon-

nance de son camp : il plaisanta fort agréablement les

circonvallalions de Lambert, qui, disait-il, s'était bien

inutilement donné la peine de clore un camp pour vingt

mille hommes, tandis qu'un arpent de terrain lui eût suffi

pour le caporal cl les cinquante gardes qui peut-être lui

demeureraient fidèles.

Monck, aussitôt son arrivée, avait accepté la proposi-

tion d'entrevue faite la veille par Lambert et que les

lieutenants de Monck avaient refusée, sous prétexte que
le général était malade. Cette entrevue ne fut ni longue
ni intéressante. Lambert demanda une profession de foi

à son rival. Celui-ci déclara qu'il n'avait d'autre opinion
que celle de la majorité. Lambert demanda s'il ne se-

rait pas plus expédient de terminer la querelle par une
alliance que par une bataille. Monck. là-dessus, demanda
h\iit jours pour réfléchir. Or, Lambert ne pouvait les lui

refuser, et Lambert cependant était venu en disant qu'il

dévorerait l'armée de Monck. .\ussi quand, à la suite

de l'entrevue, que ceux de Lambert attendaient avec

impatience, rien ne se décida, ni traité ni bataille, l'ar-

mée rebelle commença, ainsi que l'avait prévu M. d'Ar-
tagnan, à préférer la bonne cause à la mauvaise, et le
parlement, tout croupion qu il était, au néant pompeux
dès desseins du général Lambert.
On se rappelait, en outre, les bous repas de Londres,

la profusion d'ale et de sherry que le bourgeois de la

Cité payait à ses amis, les soldats ; on regardait avec
terreur le pain noir de la guerre, l'eau trouble de la
Tweed, ti'op salée pour le verre, trop peu pour lu mar-
mite, et l'on se disait : « Ne serions-nous pas mieux de
l'autre coté ? Les rôtis ne chauffent-ils pas à Londres
pour .Monck? »

Dès lors, l'on n'entendit plus parler que de désertion
dans l'armée de Lambert. Les soldats se laissaient en-
traîner par la force des principes, qui sont, comme la

discipline, le lien obligé de tout corps constitué dans
un but quelconque. Monck défendait le parlement, Lam-
bert l'attaquait. .Monck n'avait pas plus envie que Lam-
bert de soutenir le parlement, mais il l'avait écrit sur
ses drapeaux, en sorte que tous ceux du parti contraire
étaient réduits à écrire sur le leur : « Rébellion », ce qui
sonnait mal aux oreilles puritaines. On vint donc de
Lambert à Monck, comme des pécheurs viennent de
Baal à Dieu.

Monck fil son calcul : à mille désertions par jour.

Lambert eu avait pour vingt jours ; mais il y a dans les

choses qui croulent un tel accroissement du poids et de
la vitesse qui se combinent, que cent partirent le pre-
mier jour, cinq cents le second, mille le troisième.

Monck pensa qu'il avait atteint sa moyenne. Mais de
mille la désertion passa vite à deux mille, puis à quatre
mille, et, huit jours après, Lambert, sentant bien qu'il

n'avait plus la possibilité d'accepter la bataille si on la

lui offrait, prit le sage parti de décamper pendant la

nuit pour retourner à Londres, et prévenir Monck en
se reconstruisant une puissance avec les débris du parti

militaire.

Mais .Monck, libre et sans inquiétudes, marcha sur
Londres en vainqueur, grossissant son armée de tous

les partis flottants sur son passage. Il vint camper à

Barnet, c'est-à-dire à quatre lieues, chéri du parlement,
qui croyait voir en lui un prolecteur, et attendu par le

peuple, qui voulait le voir se dessiner pour le juger.

D'.\rtagnan lui-même n'avait rien pu juger de sa tac-

ti(|ue. Il observait, il admirait. Monck ne pouvait entrer

à Londres avec un parti pris sans y rencontrer la guerre
civile. Il temporisa quelque temps.

Soudain, sans que personne s'y attendit, Monck fil

chasser de Londres le parti militaire, s'installa dans la

Cité au milieu des bourgeois par ordre du parlement :

puis, au moment où les bourgeois criaient contre Monck,
au moment où les soldats eux-mêmes accusaient leur

chef, Monck, se voyant bien sûr de la majorité, déclara

au parlement croupion qu'il fallait abdiquer, lever le

siège, et céder la place à un gouvernement qui ne fût:

pas une plaisanterie. Monck prononça cette déclaration,

appuyé sur cinquante mille épées, auxquelles, le soir

même, se joignirent, avec des hourras de joie délirante

cinq cent mille habitants de la bonne ville de Londres.

Enfin, au moment où le peuple, après son triomphe et

ses repas orgiaques en pleine rue, cherchait des yeux
le maître qu'il pourrait bien se donner, on apprit qu'im

bâtiment venait de partir de La Haye, portant Charles II

et sa fortune.
— Messieurs, dit Monck à ses officiers, je pars au-

devant du roi légitime. Qui m'aime me suive?

Une immense acclamation accueillit ces paroles, que

d'.\rtagnan n'entendit pas sans un frisson de plaisir.

— Mordious ! dit-il à Monck, c'est hardi, monsieur,

— \ous m'accompagnerez, n'est-ce pas? dit Monck.
— Pardieu, général ! Mais, dites-moi, je vous prie, ce

que vous aviez écrit avec .^Ihos, c'est-à-dire avec M. le

comte de la Fère... vous savez... le jour de notre arri-

vée?
— Je n'ai pas de secrets pour vous, répliqua Monck :

j'avais écrit ces mots : « Sire, j'attends Votre Majesté

dans six semaines à Douvres. »

— .\h ! fit d'-\rtagnan, je ne dis plus que c'est hardi ;

je dis que c'est bien joué. Voilà un beau coup.
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— \ous vous y connaissez, répliqua Monck.
C'était ]a seule allusion que le général eût jamais

faite à son voyage en Hollande.

XXXII

COMMENT ATHOS ET DARTAGN'AN SE RETROUVÈRENT ENCORE

UNE FOIS A L'UOTELLERIE DE LA CORNE DU CERF

Le roi d'Angleterre fit son entrée en grande pompe à

Douvres, puis à Londres. Il avait mandé ses frères ;

il avait amené sa mère et sa sœur. L .Vnglelerre était

depuis si longtemps livrée à elle-même, c'est-à-dire à la

tyrannie, à la médiocrité et à la déraison, que ce retour

du roi Charles 11. que les .Anglais ne connaissaient cepen-
dant que comme le llls d'un homme auquel ils avaient

coupé la tète, fut une fêle pour les trois royaumes, .\ussi,

tous ces vreux. toutes ces acclamations qui accompa-
gnaient son retour, frappèrent tellement le jeune roi,

qu'il se pencha à l'oreille de Jack d'York, son jeune frère,

pour lui dire :

— En vérité, Jack, il me semble que c'est bien notre
faute si nous avons été si longtemps absents d'un pays
où l'on nous aime tant.

Le cortège fut magnifique. Un admirable temps favo-

risait la solennilé. Charles avait repris toute sa jeunesse,
toute sa belle humeur ; il semblait transfiguré ; les cœurs
lui riaient comme le soleil.

Dans cette foule bruyante de courtisans et d'adorateurs,

qui ne semblaient pas se rappeler qu'ils avaient conduit â

l'échafaud de White-Hall le père du nouveaj roi, un
homme, en costume de lieutenant de mousquetaires, re-

gardait, le sourire sur ses lèvres, minces et spirituelles,

tantôt le peuple qui vociférait ses bénédictions, tantôt le

prince qui jouait l'émotion et qui saluait surtout les

femmes dont les bouquets venaient tomber sous les pieds
ds son cheval.
— Quel beau métier que celui du roi 1 disait cet homme,

entraîné dons sa contemplation, et si bien absorbe qu'il

s'arrêta au milieu du chemin, laissant défiler le cortège.
Voici en vérité un prince cousu d'or et de diamants
comme un Salomon, émaillé de fleurs conr.me une prairie

printanière ; il va puiser à pleines mains dans l'immense
coffre où ses sujets très fidèles aujourd'hui, naguère très

infidèles, lui ont amassé une ou deux charretées de lin-

gots d'or. On lui jette des bouquets à l'enfouir dessous, et

il y a deux mois, s'il se fût présenté, on lui eût envoyé
autant de boulets et de balles qu'aujourd'hui on lui envoie
de fleurs. Décidément, c'est quelque chose que de naître

d'une certaine façon, n'en déplaise aux vilains qui pré-

tendent que peu leur importe de naître vilains.

Le cortège défilait toujours, et. avec le roi, les accla-

mations commençaient ù s'éloigner dans la direction du
palais, ce qui n'empêchait pas notre officier d'être fort

bousculé.
— Mordions ! continuait le raisonneur, voilà bien des

gens qui n.e marchent sur les pieds et qui me regardent
comme fort peu, ou plutôt comme rien du tout, attendu
qu'ils sont Anglais et que je suis Français. Si l'on de-

mandait à tous ces gen.ç-ly : « Ou'est-ce que M. d'.'Vrta-

gnan ? » ils répondraient: I\'escio vos. Mais qu'on leur
dise : « Voilà le roi (|ui passe, voilà M. Monck qui passe, »

ils vont hurler : « Vive le roi I \ive M. Monck ! » jusqu'à
ce que leurs poumons leur refusent le service. Cependant,
continuait-il en regardant, de ce regard si fin et parfois si

fier, s'écouler la foule, cependant, refièchissez un peu,
bonnes gens, à ce que votre roi Charles a fait, à ce que
M. .Monck n f.iil, puis songez à ce qu'a fait ce pauvre in-

connu qu'on appelle M. d'.-\rtagnan. 11 est vrai que vous
ne le savez pas puisqu il est inconnu, ce qui vous em-
pêche peut-être de réfléchir. Mais, bah 1 qu importe ! ce
n'empêche pas Charles II d'être un grand roi, quoiqu'il

ait été exilé douze ans, et M. Monck d'être un grand capi-

taine, quoi(iu'il ait fait le voyage de Franco dans une
boite. Or donc, puisqu'il est reconnu que l'un est un
grand roi et l'aulre un grand capitaine : Hurrah for Ihc

liing Charles II ! Hurrah /or the caplain Monch!
Et sa voix se mêla aux voix des milliers de spectateurs,

qu'elle domina un moment ; et, pour mieux faire Ihomme
dévoué, il leva son feutre en l'air. Quelqu'un lui arrêta le

bras au beau milieu de son cxpansif loyalisme. (On
appelait ainsi en 166U ce qu'on appelle aujourd'hui roya-

lisme.)
— .-Vthos ! s'écria d'Artagnan. Vous ici ?

Et les deux amis s'embrassèrent.
— Vous ici I et étant ici, continua le mousquetaire,

vous n êtes pas au milieu de tous les courtisans, mon cher

ccmte? Quoi! vous le héros de la lète, vous ne chevau-

chez pas au côté gauche de Sa Majesté restaurée, comme
M. Monck chevauche à son côté droit ! En vérité, je ne
comprends rien à votre caractère ni à celui du prince

qui vous doit tant.

— Toujours railleur, mon cher d'.Artagnan, dit Athos.

Ne vous corrigerez-vous donc jamais de ce vilain dé-

faut?
-- Mais enfin, vous ne faites point partie du cortège?
— Je ne fais pas partie du cortège parce que je ne

r^ii point voulu.
— El pourquoi ne l'avez-vous point voulu?
-- Parce que je ne suis ni envoyé, ni ambassadeur, ni

représentant du roi de France, et qu'il ne me convient

pas de me montrer ainsi près d'un autre roi que Dieu

ne m'a pas donné pour maître.

— Mordions 1 vous vous montriez bien près du roi son

pèr«.
— C'est autre chose, ami : celui-là allait mourir.
— Et cependant ce que vous avez fait pour celui-ci...

— Je l'ai fait parce que je devais le faire. Mais, vous

lo savez, je déplore toute ostentation. Que le roi Char-

les II, qui n'a plus besoin de moi, me laisse donc mainte-

nant dans mon repos et dans mon ombre, c'est tout ce

que je réclame de lui.

D'.Vrtagnan soupira.
,— Qu'avcz-vous? lui dit .\thos ; on dirait que cet heu- i

reux retour du roi à Londres vous attriste, mon ami. '

vous qui cependant avez fait au moins autant que moi

pour Sa .Majesté.
— N'est-ce pas, répondit d'Artagnan en riant de son

rire gascon, que j'ai fait aussi beaucoup pour Sa Majesté,

sans que l'on s'en doute?
— Oh I oui, s'écria Athos ; et le roi le sait bien, mon

ami.
— 11 le sait? fit amèrement le mousquetaire; par ma

foi I je no m'en doutais pas, et je lâchais même en ce

moment de l'oublier.

— Mais lui, mon ami, n oubliera point, je vous en

réponds.
— Vous me dites cela pour me consoler un peu,

Athos.
— El de quoi?
— Mordions I de toutes les dépenses que j'ai faites.

Je me sLÎs ruiné, mon ami, ruine pour la restauration

de ce jeune prince qui vient de passer en cabriolant sur

son cheval isabellc.

— Le roi ne sait pas que vous vous êtes ruiné, mon
ami ; mais il sait qu'il vous doit beaucoup.
— Cela m'avance-t-il en quelque chose, .\thos? dites!

car enfin, je vous rends justice, vous avez noblement

travaillé. Mais moi, moi qui, en apparence, ai fait man-

quer votre combinaison, c'est moi qui en réalité l'ai fait

réussir. Suivez bien mon calcul : vous n'eussiez peut-êlre

pas, par la persuasion et la douceur, convaincu le général

Monck, tandis que moi, je l'ai si rudement mené, ce cher

génér.nl. que j'ai fourni à voire prince loccasion de se

nionlror généreux ; celle générosité lui a été inspirée par

le fait de ma bienheureuse bévue, Charles se la voit payer

par la restauration que Monck lui a faite.

— Tout cela, cher ami, est d'une vérité frappante, ré-

pondit .Mhos.
— Eh bien, toute frappante qu'est celle vérité, il n'«i

csl pas moins vrai, cher ami. que je m'en retournerai,

fort chéri de M. .Monck, qui m'appelle my dear captain

toute la journée, bien que je ne sois ni son cher, ni

capitaine, et fort apprécié du roi. qui a déjà oublié mon
nom ; il n'en est pas moins vrai, dis-jc, que je m'en

retournerai dans ma belle p.ntric, maudit par les soldats

que j'avais levés dans l'espoir d une grosso i^iilde, maudit

du brave Planchel, à qui j'ai emprunté une partie de sa

forlune.



LE VICOMTE DE BBAGELOx\NE

— Coniniont celo ? cl que diable vient faire Planchel
dans tout ceci?

— Eh : oui, mon cher : ce roi si pimpant, si souriant,
si adoré, .M. Monck se figure l'avoir rappelé, vous vous
Jigurcz 1 a\<iir soutenu, je me figure l'avoir ramené, le

peuple se figure l'avoir reconquis, lui-même se figure
avoir négocié de façon à être restauré, et rien de tout
cela n'est vrai, cependant : Charles 'II, roi d'Angleterre,
d'Ecosse et d'Irlande, a été remis sur son trône par un
«picier de France qui demeure rue des Lombards, et

qu'on appelle Planchel. Ce que c'est que la grandeur !

u \'anité ! dit l'Ecriture ; vanité ! tout est vanité ! »

Athos ne put s'empêcher de rire de la boutade de son
ami.
— Cher d'Artagnan, dit-il en lui serrant affectueusement

la main, ne seriez-vous plus philosophe ? N'est-ce plus
pour vous une satisfaction que de m'r.voir sau\é la vie
comme vous le files en arrivant si heureusement avec
Monck, quand ces damnés parlementaires voulaient me
brûler vif?

— Voyons, voyons, dit d Arlagnan, 'vous l'aviez un
peu méritée, cette brûlure, mon cher comic.
— Comment 1 pour avoir sauvé le million du roi Char-

les?
— Quel million ?

— Ah ! c'est vrai, vous n'avez jamais su cela, vous,
mon ami ; mais il ne faut pas m'en vouloir, ce n'était
pas mon secret. Ce mot Hcmember ! que le roi Charles a
prononcé sur l'échafaud...

— Et qui veut dire souviens-loi?
— Parfaitement. Ce mot signifiait ; Souviens-loi qu'il y

a un million enterré dans les caves de Newcastle, et que
ce million apparlient à mon fils.

— Ah I très bien, je comprends. Mais ce que je com-
prends aussi, et ce qu'il y a d'affreu.x, c'est que, chaque
fois que Sa Majesté Charles II pensera à moi, il se
dira : « 'v'oilà un homme qui a cependant manqué me faire
perdre ma couronne. Heureusement j'ai été généreux,
grand, plein de présence d esprit. » Voilà ce que dira de
moi et de lui ce jeune gentilhomme au pourpoint noir
très râpé, qui vint au château de Blois, son c!ia|ieau a la

main, me demander si je voulais bien lui accorder entrée
chez le roi de France.
— D'.Vrtagnan 1 d'.Vrtagnan 1 dit Alhos en posant sa

main sur 1 épaule du u:ousquelaire. vous n'êtes pas
juste.

— J'en ai le droit.

— ÎS'on, car vous ignorez l'avenir.

D'Artagnan regarda son ami entre les yeu.\ et se mil ^i

rire.

— En vérité, mon cher .\lhos, dit-il. vous avez des mots
superbes que je n'ai connus qu'a vous et à M. le cardinal
Mazarin.
Athos fit un mouvement.
— Pardon, continua d'.VrIagnan en riani, pardon si je

TOUS offense. L'avenir ! hou ! les jolis mots que les mots,
qui promettent, et comme ils remplissent bien la bouche
à défaut d'autre chose ! Mordions I après en avoir tant
trouve qui promettent, quand donc en trouverai-je un qui
donne ? Mais laissons cela, continua d'Artagnan. Que
faites-vous ici, mon cher Athos ? êtes-vous trésorier
du roi?
— Comment ! trésorier du roi?

— Oui, puisque le roi possède un million, il lui faut
un trésorier. Le roi de France, qui est sans un sou. a
bien un surintendant des finances, .M. Fouquet. Il est vrai
qu'en échange M. Fouquet a bon nombre de millions, lui.— Oh I notre million est dépensé depuis longtemps, dit

à son tour en riant ,\tlios.

— Je comprends, il a passé en satin, en pierreries, en
velours et en plumes de toute espèce et de toute couleur.
Tous ces princes et toutes ces princesses avaient grand
besoin de tailleurs et de lingères... Eh I Athos, vous
souvenez-vous de ce que nous dépensâmes pour nous
équi|icr, nous autres, lors de la campagne de La Ro-
chelle, et pour faire aussi notre entrée à cheval? Deux
ou trois mille livres, par ma foi 1 mais un corsage de
roi est plus ample, et il faut un million pour en acheter
l'étoffe. Au moins, dites, .\lhos, si vous n'êtes pas tréso-
rier, vous êtes bien en cour?

— Foi de gentilhomme, je n'en sais rien, répondit sim-
plement -Mhos.
— .Mlons donc ! vous n'en savez rien?— Non, je n'ai pas revu le roi depuis Douvres.— Alors, c'est qu'il vous a oublie aussi, mordicus!

c'est régalant !

— Sa Majesté a eu tant d'affaires!
— Oh ! s'écria d'Artagnan avec une de ces spirituelles

grimaces comme lui seul savait en faire, voilà, sur mon
honneur, que je me reprends d amour pour monsignor
Giulio Mazarini. Comment ! mon cher .'Vlhos, le roi ne
vous a pas revu ?

— Non.
— Et vous n'êtes pas furieu.\?
— Moi! pourquoi? Est-ce que vous vous figurez, mon

cher d'.Vrtagnan, que c'est pour le roi que j'ai agi de la
sorte ? Je ne le connais pas ce jeune homme. J'ai défendu
le père, qui représentait un principe sacré pour moi, et
je me suis laissé aller vers le fils toujours par sympa-
thie pour ce même principe. Au reste, c'était un digne
chevalier, une noble créature mortelle, que ce père, vous
vous le rappelez.
— C'est vrai, un brave et excellent homme, qui fit une

triste vie, mais une bien belle mort.—
•
Eh bien, mon cher d'Artagnan, comprenez ceci : à

ce roi, à cet homme de cœur, à cet ami de ma pensée,
si j ose le dire, je jurai à l'heure suprême de conserver
fidèlement le secret d'un dépôt q'ii devait être remis à
son fils pour l'aider dans l'occasion ; ce jeune homme
m'est venu trouver ; il m'a raconté sa misère, il ignorait
que je fusse autre chose pour lui qu'un souvenir vivant
de son père

;
j'ai accompli envers Charles II ce que j'avais

lu-omis à Charles I^'", voilà tout. Que m'importe donc qu'il

soit ou non reconnaissant I C'est à moi que j'ai rendu
service en me délivrant de celte rcsponsabililé, et non à

lui.

— J'ai toujours dit, répondit d'Artagnan avec un sou-
pir, que le désintéressement était la plus belle chose du
monde.
— Eh bien, quoi ! cher ami, reprit ."Mhos, vous-même

n'ètes-vous pas dans la même situation que moi ? Si j'ai

bien compris vos paroles, vous vous êtes laissé toucher
par le malheur de ce jeune homme ; c'est de votre part

bien plus beau que de la mienne, car moi, j'avais un
devoir à accomiilir, tandis que vous, vous ne deviez abso-

lument rien au fils du martyr. Vous n'aviez pas, vous, à
lui payer le prix de cette précieuse goutte de sang qu'il

laissa tomber sur mon front du plancher de son écha-

faud. Ce qui vous a fait agir, vous, c'est le cœur unique-

ment, le ccEur noble et bon que vous avez sous votre

apparent scepticisme, sous votre sarcasiique ironie ; vous
avez engagé la fortune d'un serviteur, la vôtre peut-être,

je vous en soupçonne, bienfaisant avare ! et l'on mé-
connaît votre sacrifice. Qu'importe ! voulez-vous ren-

dre à Planchel son argent? Je comprends cela, mon ami,

car il ne convient pas qu'un gentilhomme emprunte à son
inférieur sans lui rendre capital et intérêts. Eh bien, je

vendrai La Fère, s'il le faut, ou, s'il n'est besoin, quel-

que petite ferme. Vous payerez Planchel, et il restera,

croyez-moi, encore assez de grain pour nous deux et

pour Raoul dans mes greniers. De celle façon, mon ami,

vous n'aurez d'obligation qu'à vous-même, et, si je vous
connais bien, ce ne sera pas pour votre esprit une mince
satisfaclion que de vous dire : c J'ai fait un roi. » Ai-je

raison?
— Alhos I .\tlios 1 murmura d'.VrIagnan rêveur, je vous

l'ai dit une fois, le jour où vous prêcherez, j'irai au ser-

mon ; le jour où vous me direz qu il y a un enfer, mor-

dions ! j'aurai peur du gril et des fourches. Vous êtes

meilleur que moi, ou plutôt meilleur (jue tout le monde,

et je ne me reconnais qu'un mérite, celui de n'être pas

jaloux. Hors ce défaut. Dieu me damne ! comme disent

les Anglais, j'ai tous les autres.

— Je ne connais personne qui vaille d'Artagnan, répli-

qua Athos ; mais nous voici arrivés tout doucement à la

maison que j'habilc. Voulez-vous entrer chez moi, mon
ami ?

— Eh I mais c'est la taverne de ta Corne de. Ccr/, ce me
semble? dit d'Artagnan.
— Je vous avoue, mon ami, que je l'ai un peu choisie
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pour cela. Jaiiiic les anciennes connaissances, j'aime à
m'asseoir à celle place où je me suis laissé tomber tout
abattu de fatigue, tout abîmé de désespoir, lorsque vous
revîntes le 31 janvier au soir.

— .Vprés avoir découvert la demeure du bourreau
masque ? Oui, ce fut un terrible jour !

— \ene/. donc alors, dit .Vthos en l'inlcrrompanl.

Ils entrèrent dans la salle autrefois commune. La ta-

verne en général, et cette salle autrefois commune, en
particulier, avaient subi de grandes transformations ;

l'ancien hôte des mousquetaires, devenu assez riche pour
un lu'ilelier, avait fermé boutique et fait de celte salle

dont nous parlions un entrepôt de denrées coloniales,
OuanI au reste de la maison, il le louait tout meublé aux
étrangers.

Ce fut avec une indicible émotion que d'.Vrtagnan re-
connut tous les meubles de celte cliambre du premier
étage : les boiseries, les tapisseries et jusqu'à cette carie
géographique que Porthos étudiait si amoui-eusemenl
dans SCS loisirs.

— Ilyaonzc ans! s'écria d.Vrlagnan. Mordious ! il me
semble qu'il y a un siècle.

— Et à moi qu'il }•* a un jour, dit .\llios. \'oyez-vous
la joie que j'éprouve, mon ami. a penser que je vous
liens là, que je serre votre main, que je puis jeter bien
loin l'épée et le poignard, loucher sans défiance à ce
flacon de .xérès. Oh ! celte joie, en vérité, je ne pourrais
vous l'exprimer que si nos deux amis étaient là, aux
deux angles de celle lable, el Raoul, mon bien-aimé
Raoul, sur le seuil, à nou.s regarder avec ses grands
yeux si brillants el si doux !

— Oui, oui, dit d'.VrIagnan forl ému c'est vrai. J'ap-
prouve surtout celle première parlie de voire pen.sée : il

esl doux de sourire là où nous avons si légitimement
frissonné, en pensant que d'un moment à l'autre .M. Mor-
daunl pouvait apparaître là sur le palier.

Kn ce moment la porte s'ouvrit, el d.Vrtagnan, tout
brave qu'il elail, ne put retenir un léger mouvement d'ef-
froi.

.\lhos le comprit el souriant :

— C'est notre liùle. dit-il, qui m'apporte quelque lettre,— Oui, milord, dit le bonhomme, j'apporte en effet une
lettre à \'otre Honneur.
— Merci, dit .Vihos prenant la lettre sans regarder.

Dites-moi, mon cher hôte, vous ne reconnaissez pas mon-
sieur?

Le vieillard leva la lèle el regarda attentivement d'.Vr-
tagnan.
— \on. dit-il.

— C'est, dit .Mhos. un de ces amis dont je vous ai
parlé, el qui logeait ici avec moi il y a onze ans.
— Oh I dit le vieillard, il a logé ici tant d'étrangers!
— Mais nous y logions, nou.s, le 30 janvier IG41, ajouta

Alhos, croyant stimuler par cet éclaircissement la mé-
moire paresseuse de Ihôlc.
— C'est possible, répondit-il en souriant, mais il y a si

longtemps !

Il salua et sortit.

— Merci, dit dWriagnan. faites des exploits, accom-
plissez des révolutions, essayez de graver votre nom
dans la pierre ou sur lairain avec de fortes épées, il y
a quelque chose de plus rebelle, de plus dur, de plus
oublieux que le fer, l'airain et la pierre, c'est le crâne
vieilli du premier logeur enrichi dans son commerce ; il

ne me reconnail pas ! Eh bien, moi, je l'eusse vraiment
reconnu.

.\lhos, tout en souriant décachelail la lellre.
— Ah ! dil-il, une lellre de Parry.
— Oh ! oh ! m d'Arlagnan, lisez, mon ami, lisez, elle

conticnl sans doute du nouveau.
Alhos secoua la lèle el lut :

« Monsieur le comte,

« Le roi a éprouvé bien du regret de n pas vous
voir .lujourd hui près de lui à son entrée : Sa Majesté
me charge de vous le mander el de la rappeler à votre
souvenir. Sa Majesté attendra \'otre Honneur ce soir
même, au palais de Sainl-James, entre neuf et onze heu-
res.

« Je SUIS avec respect, monsieur le comte, de \ otr»
Honneur.

« Le très humble el très obéissant serviteur,

« Parry. b

— Vous le voyez, mon cher d .Vrlagnan, dit .Mhos, il ne
fa, < pas désespérer du co-ur des rois-.

~- N'en désespérez pas, vous avez raison, repartit d .Vr-

lagnan.
— Oh ! cher, bien cher ami, reprit .Vthos, à qui l'im-

perceptible amerlunic de d'Arlagnan n'avait pas échappé.
|iardon. .Vurais-je donc blessé, sans le vouloir, mon meil-
leur camarade ?

— Vous clés fou. .Vlhos, et la preuve, c'est que je vais
vous conduire jusqu'au château, jusqu'à la porte, s'en-

tend ; cela me promènera.
— Vous entrerez avec moi. mon ami, je veux dire à Sa

Majesté...

— .Vllons donc ! répliqua d'.\rlagnan avec une fierté

vraie et pure de tout mélange, .s'il esl quelque chose de
pire que de mendier soi-même, c'est de faire mendier par
les autres. Ça, partons, mon ami, la promenade sera char-
mante

;
je veux, en passant, vous montrer la maison de

M. Monck, qui m'a retiré chez lui : une belle maison, ma
foi ! Etre général en Angleterre rapporte plus que d'être

maréchal en l'rancc, sa\ez-vous?
.Vlhos se laissa emmener, loul triste de cette gaieté

qu'affectait d.Vrtagnan.
Toule là ville était dans l'allégresse ; les deux amis se

heurtaient à chaque momenl contre des enlhousiasles, qui

leur demandaient dans leur ivresse de crier: « Vive le

bon roi Charles 1 i> D.Vrtagnan répondait par un grogne-
ment, et .Vthos par un sourire. Ils arrivèrent ainsi jus-

qu'à la maison de .Vlimck. devant laquelle, coniine nous-

l'avons dit, il fallait passer, en effet, pour se rendre au pa-

lais de Sainl-James.

-Vthos et d Vrlagnan parlèrent peu durant la roule, par
cela même qu'ils eussent eu sans doute trop de choses à

se dire s'ils eussent parlé, .\thos pensait que, parlant, il

semblerait témoigner de la joie, el que cette joie pourrait
blesser d'.Vrtagnan. Celui-ci, de son côté, craignait, eu
parlant, de laisser percer une aigreur qui le rendrai!

gênant jtoiir .Vlhos. C'était une sintrulière émulation di-

silence entre le conlenten>enl el la m.iiivaisc humeur.
D.Vrtagnan céda le premier à celte démangeaison qu'il

éprouvait d'habitude à lextrémilé de la langue,
— Vous rappelez-vous, .\llios. dil-il, le passage des

Mémoires de d .Vubigne, dans lequel ce dévoué serviteur,

Ga.scon comiçe moi. pauvre comme moi, el j'allais pres-

que dire brave comme moi, raconle les ladreries de
Henri IV ? Mon père m'a toujours dit, je m'en souviens,

que .M. d'.Viibigné était menteur. Mais pourlanl, exa-

minez comme tous les princes issus du grand Henri
chassent de race !

— Allons, allons, d'.Vrtagnan. dit Vlhos, les rois de
France avares? \"ous eîes fou, -mon ami.
— Oh ! vous ne convenez jamais des défauts d'aulrui,

vous qui êtes parfait. .Mais, en réalité, Henri IV" était

avare, Louis XIII, son fils, l'élail aussi ; nous en savon.s-

ipielque chose, n esl-ce pas? Gaston poussait ce vice à

l'exagéralion, et s'est fait sous ce rapport, délester de
loul ce qui 1 entourait, llenrielle. pauvre femme ! a bien

fait d'être avare, elle qui ne mangeait pas tous les jours

el ne se chauffait pas tous les ans ; et c'est un exemple
qu'elle a donné à son tils Charles deuxième, pelil-lils du
grand ilenri IV', avare comme sa mère et comme son'

gcand-père. Voyons, ai-jc bien déduit la géncalogle
des avares?
— D'Arlagnan, mon ami, s'écria .Vlhos, vous êtes bien

rude pour celle race d'aigles qu'on appelle les Bour-
bons.
— Et j'oubliais le plus beau!... l'autre pelil-fils du

Béarnais, Louis quatorzième, mon e.x-mailre. .Vlais j'e.=-

père qu'il est avare, celui-là, qui n'a pas voulu prêter
un million à son frère Charles ! 15on ! je vois que vous
vous fâchez. \ous voilà, par bonheur, près de ma maison,
ou plutôt prés de celle do mon ami M. Monck.
— Cher d.Vrtagnan, vous ne me fâchez point, vous

m'attrislez ; il esl cruel, en effet, de voir un iiomme de
votre mérite à côté de la position que se.s services l<u

eussent drt acquérir ; il me semble que voire nom, cher
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ami. est aussi radieux que les plus beaux noms de
guerre et de diplomatie. Dites-moi si les Luyiu-s. si les
Bellegardc et les Hassompicrre ont mérite comme nous
la forlune et les honneurs; vous avez raison, cent fois
raison, mon ami.

UWilasinan soupira, et précédant son ami sous le por-
che de la maison que Monck habitait au fond de la Cité :— Permettez, dit-il, que je laisse chez moi ma bourse

;

car si. dans la foule, ces adroits filous de Londres, qui

Ces mots, dits en français, ne louchèrent nullement
celui à qui on les adressait, el qui ne parlait qu'un
anglais mêlé de l'écossais le plus rude. Mais .\lhos en
fut navré, car d'.=\rtagnan cotyimrnçail à avoir l'air d avoir
r?ison.

LWnglais montra une lettre à d'.Vrtagnan.
— From Ihe (jcnerat, dit-il.

— Bien, c'est cela ; mon con^é. répliqua le Gascon.
F.uit-il lire. .Vlhos ?

\ ous ne nous reconnaissez pas ? dit Atlios.

nous sont fort vantés, même à Paris, me volaient le

reste de mes pauvres écus, je ne pourrais plus retour-
ner en France. Or, content je suis parti de France et fou
de joie j y retourne, attendu que toutes mes préventions
d aulrefois contre l'.Vngleterre me sont revenues, accom-
pagnées de beaucoup d'autres.

.Vlhos ne répondit rien.

— Ainsi donc, cher ami. lui dit d'.\rtagnan. une seconde,
et je vous suis. Je sais bien que vous êtes pressé
d'aller là-bas recevoir vos récompenses ; mais, croyez-
le bien, je ne suis pas moins pressé de jouir de voire
joie, quoique de loin... Attendez-moi.

,

Et d'.\rtagnan franchissait déjà le vestibule, lorsqu'un
homme, moitié valet, moitié soldai, qui remplissait chez
Monck les fonctions de portier et de garde, arrêta noire
niousquetaire en lui disant en anglais :

— Pardon, milord d'Arlacnan !

— Eh bien, répliqua celui-ci, quoi? Est-ce que le
général ai'ssi me conirédie?... Il ne me manque plus
que d'être expulsé par lui !

— Vous devez vous tromper, dit .\thos, ou je ne con-
nais plus d'honnêtes gens que vous et moi.

D'.\rtagnan haussa les épaules el décacheta la lettre

tandis que l'.Vnglais impassible, approchait de lui une
grosse lanterne dont la lumière devait l'aider à lire.

— Eh bien ! quavez-vous ? dit Athos voyant changer
la physionomie du lecteur.

— Tenez, lisez vous-même, dit le mousquetaire.
Athos prit le papier et lut :

« Monsieur d'.-Vrtagnan, le roi a regretté bien vivement
que vous ne fussiez pas venu à Saint-Paul avec son
cortège. Sa Majesté dit que vous lui avez manqué comme
vous me manquiez aussi à moi, cher capitaine. Il n'y a
qu'un moyen de réparer tout cela. Sa Majesté m'attend
à neuf heures au palais de Saint-.Tames ; voulez-vous
vous y trouver en même temps que moi ? Sa très gra-
cieuse Majesté vous fixe cette heure pour l'audience
qu'elle vous accorde. »

La lettre était de .Monck.
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XXXIII

l'audien'ce

— Eh bien ? s'écria Athos avec un doux reproche,
lorsque dArlagnan eut lu la lellre qui lui était adressée
par Monck.
— Eh bien ! dit dArlagnan, rouge de plaisir et un peu

de honte de s'être tant pressé d'accuser le roi et Monck,
c'est une politesse... qui n'engage à rien, c'est vrai...

mais enfin c'est une politesse.

— J'avais bien de la peine à croire le jeune prince
ingrat, dit Athos.
— Le fait est que son présent est bien près encore de

.son passé, répliqua d'Artagnan ; mais enfin, jusqu'ici,

tout me donnait raison. -

— J'en conviens, cher ami, j on conviens. Ah 1 voilà
votre bon regard revenu. \ous ne sauriez croire com-
bien je suis heureux.
— Ainsi, voyez, dit d'.\rlagnan, Charles II reçoit

M. Monck à neuf heures, moi il me recevra à dix heures;
c'est une grande audience, de celles que nous appelons
au Louvre disiribulion d'eau bénite de cour. Allons nous
n:ettre sous la gouttière, mon cher ami, allons.

Athos ne lui répondit rien, et tous deux se dirigèrent,

en pressant le pas, vers le palais de Saint-James que
la foule envahissait encore, pour apercevoir aux vitres

les ombres des courtisans et les reflets de la personne
royale. Huit heures sonnaient quand les deux amis pri-

rent place dans la galerie pleine de courtisans et de
solliciteurs. Chacun donna un coup dceil à ces habits sim-
ples et de forme élrangôre, à ces deux têtes si nobles, si

pleines de caractère et de signification. De leur coté,

.Vthos et dArlagnan, après avoir en deux regards mesuré
toute cette assemblée, se remirent à causer ensemble.
Un grand bruit se fil tout à coup aux extrémités de la

galerie : c'était le général Monck qui entrait, suivi de plus
de vingt officiers qui quêtaient un de ses sourires, car
il était la veille encore maître de l'Angleterre, et on
.supposait un beau lendemain au restaurateur de la fa-

mille des Stuarts.

— Messieurs, dit Monck en se détournant, désormais,
fe vous prie, souvenez-vous que je ne suis plus rien.

Naguère encore je commandais la principale armée do
la république ; maintenant celle armée est au roi, entre
les mains de qui je vais remettre, d'après son ordre, mon
pouvoir d'hier.

Une grande surprise se peignit sur tous les visages, et

le cercle d'adulateurs et de suppliants qui serrait Monck
l'instant d'auparavant s'élargii peu à peu et finit par se
perdre dans les grandes ondulations de la foule. Monck
allait faire antichambre comme tout le monde. D'Arta-
gnan ne put s'empêcher d'en faire la remarque au comte
de la Fère, qui fronça le sourcil. Soudain la porte du
cabinet de Charles s'ouvrit, et le jeune roi parut, pré-
cédé de deux officiers de sa maison.
— Bonsoir, messieurs, dit-il, le général Monck est-il

ici?

— Me voici, Sire, répliqua le vieux général.
Charles courut à lui et lui prit les mains avec une

lerventc amitié.

— Général, dit tout haut le roi, je viens de signer
voire brevet; vous êtes duc d'.Vlbcrmale, et mon inten-
tion est que nul ne vous égale en puissance et en
forlune dans ce royaume, où, le noble Monirose excepté,
nul ne vous a égalé en loyauté, en courage et en talent.
Messieurs, le duc est commandant général de nos armées
de terre et de mer, rendez-lui vos devoirs, s'il vous plaît,

en cette qualité.

Tandis que chacun s'empressait auprès du général,
qui recevait tous ces hommages sans perdre un instant
son impassibilité ordinaire, dArlagnan dit h Alhos :— Quand on pense que ce duché, ce commandement
des armées de terre et de mer, toutes ces grandeurs,
en un mot, ont tenu dans une boîte de six pieds de
long sur trois pieds de large !

— Ami. répliqua Athos, de bien plus imposantes gran-

deurs tiennent dans des boîtes moins grandes encore ;

elles renferment pour toujours !..

Tout à coup Alonck aperçut les deux gentilshommes
qui se tenaient à l'écart, attendant que le flot se fût

retiré. Il se fit passage et alla vers eux, en sorte qu'il les-

surprit au milieu de leurs philosophiques réflexions.

— Vous parliez de moi, dil-il avec un sourire.

— Milord. répondit Alhos, nous parlions aussi de Dieu.
Monck réfiéchit un moment et reprit gaiement ;

— Messieurs, parlons aussi un peu du roi, s'il vous
plaît ; car vous avez, je crois, audience de Sa Majesté.
— A neuf heures, dit Alhos.
— A dix heures, dit dArlagnan.
— Entrons tout de suite dans ce cabinet, répondit

Monck faisant signe à ses deux compagnons de le pré-

céder, ce à quoi ni l'un ni laulrc ne voulut consentir.

Le roi, pendant ce débat tout français, était revenu au
centre de la galerie.

— Oh ! mes Français, dit-il de ce ton d'insouciante

gaieté que, malgré tant de chagrins et de traverses, il

n'avait pu perdre. Les Français, ma consolation!
Alhos et d'Artagnan s'inclinèrent.

— Duc, conduisez ces messieurs dans ma salle d'étude.

Je suis à vous, messieurs, ajouta-l-il en français.

Et il expédia promptemenl sa cour pour revenir à ses

Français, comme il les appelait.
— .Monsieur dArlagnan, dil-il en entrant dans son

cabinet, je suis aise de vous revoir.

— Sire, ma joie est au comble de saluer \'otre Ma-
jesté dans son palais de Saint-James.

— Monsieur, vous m'avez voulu rendre un bien grand
service, et je vous dois de la reconnaissance. Si je ne
craignais pas d'empiéter sur les droits de notre cora-

iiiandont général, je vous offrirais quelque po.>>le digne

do vous i^rés de notre personne.

— Sire, répliqua d'.'Vrtagnan, j'ai quitté le service du
roi de France en faisant à mon prince la promesse de
ne servir aucun roi.

— Allons, dit Charles, voilà qui me rend très malheu-

reux, j'eusse aimé à faire beaucoup pour vous, vous
me plaisez.

— Sire...

— X'oyons, dit Charles avec un sourire, ne puis-jc

vous faire manquer à votre parole? Duc, aidez-moi. Si

l'on vous offrait, c'est-à-dire si je vous offrais, moi, le

commandement général de mes mousquetaires?
DArlagnan s'inclinant plus bas que la première fois :

— J'aurais le regret de refuser ce que Votre gracieuse

Majesté m'offrirait, dit-il; un gentilhomme n'a que sa

parole, et celle parole, j'ai eu l'honneur de le dire à

Voire Majesté, est engagée au roi de France.— "N'en parlons donc plus, dit le roi en se tournant

vers .Mbos.

El il laissa d'.'VrIagnan plongé dans les plus vives

douleurs du désappointement.
— .\h ! je l'avais bien dil, murmura le mousquetaire ;

paroles ! eau bénite de cour ! Les rois ont toujours un

merveilleux talent poiw nous offrir ce qu'ils savent que

nous n'acccplerons pas, et se montrer généreux, sans ris-

que. Sot!... triple sot que j'étais d'avoir im moment es-

péré !

Pendant ce temps Charles prenait la main d'Alhos.

— Conile, lui dil-il. vous avez été pour moi un secon<i

père ; le service que vous m'avez rendu ne peut se payer.

J'ai songé à vous recompenser cependant. Nous fûtes

ciéé par mon père chevalier de la Jarretière; c'est un

ordre que tous les rois d'Europe ne peuvent porter ;
par

1.x reine régente, chevalier du Saint-Esprit, qui est un

ordre non moins illustre ;
j'y joins celle Toison d'or que

m'a envoyée le roi de France, à qui le roi d'Espagne,

son beau-père, en avait donné deux à l'occasion de son

mariage ; mais, en revanche, j'ai un service à vous

demander.
— Sire, dil Athos avec confusion, la Toison d'or k

moi I quand le roi de France est le seul de mon pays

qui jouisse de celle dislinclion !

— Je veux que vous soyez en votre pays et partout

l'égal de tous ceux que les souverains auront honon s

d; leur faveur, dit Charles en tirant la chaîne de son
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COU ; et j'en -uis sur, comle, mon père me sourit du
fond de son tombeau.
— Il est cependant étrange, se dit d'Arlagnan tandis

que son ami recevait à genoux Tordre éminent que lui

conférait le roi, il est cependant incroyable que j aie

toujours vu tomber la pluie des prospérités sur tous ceux
qui m enlourL>nt, et que pas une goutte ne m'ait jamais
atteint : Ce serait à s'arracher les cheveux si l'on était

jaloux, ma parole d'honneur !

Alhos se releva. Charles 1 embrassa tendrement.
— Général, dil-il à Monck.
— Puis, s'arrélanl. avec un sourire :

— Pardon, c est duc que je voulais dire. Voyez-vous, si

je me trompe, c'est que le mot duc est encore trop court

pour moi... Je cherche toujours un litre qui l'allonge...

J'aimerais à vous voir si près de mon Irone que je pusse
vous dire, comme à Louis \IV : Mon frère. Oh ! j'y suis,

et vous serez presque mon frère, car je vous fais vice-roi

d'Irlande et d Ecosse, mon cher duc... De celte façon,

désormais, je ne me tromperai phis.

Le duc saisit la main du roi. mais sans enthousiasme,
sans joie, comme il faisait loule chose. Cependant son
cœur avait été remué par celte dernière faveur. Charles,

eu ménageant habilement sa générosité, avait laissé au
duc le Icmps de désirer... quoiqu'il n'eût pu désirer autant

qu'on lui donnait.

— .Mordions ! grommela d'Arlagnan, voilà 1 averse qui

recommence. Oh I c'est à en perdre la ccrvlle.

Et il se tourna d'un air si contrit et si comiquement
piteux, que le roi ne put retenir un sourire. MoiicK se pré-

parait à quitter le cabinet pour prendre congé de Charles.
— Eh bien, quoi 1 mon féal, dit le roi au duc, vous par-

tez?
— S'il plait à \ olre Majesté ; car, en vérité, je suis bien

las... L'émotion de la journée m'a exténué : j'ai besoin
de repos.
— Mais, dit le roi, vous ne partez pas sans M. d'Arla-

gnan, j'espère 1

— Pourquoi. Sire "? dit le vieux guerrier.
— Mais, dit le roi, vous le savez bien, pourquoi.
Monck regarda Charles avec élonnement.
— J en demande bien pardon à Votre Majesté, dit-il, je

ne sais pas... ce qu'elle veut dire.

— Oh I c'est possible ; mais si vous oubliez, vous,

M. d'-\rlagnan n'oublie pas.
L'étonnement se peignit sur le visage du mousque-

taire.

— Voyons, duc, dit le roi, n'êtes-vous pas logé avec
.\I. d'.Vrtagnan ?

— J'ai l'honneur d'offrir un logement à M. d'.\rtagnan,

oui, Sire.

— Cette idée vous est venue de vous-même et à vous
seul?
— De moi-même et à moi seul, oui. Sire.

— Eh bien 1 mais il n'en pouvait être différemment...

le prisonnier est toujours au logis de son vainqueur.

Monck rougit à son tour.

— .\h '. c'est vrai, dil-il, je suis le prisonnier de M. d'Ar-

lagnan. I

— Sans doute, Monck, puisque vous ne vous êtes pas
encore racheté ; mais ne vous inquiétez pas, c'est moi
qui vous ai arraché à M. d'.-Vrlagnan, c est moi qui

payerai voire rançon.

Les yeux de d'Arlagnan reprirent leur gaieté et leur

brillant ; le Gascon commençait à comprendre. Charles
s'avança vers lui.

— Le général, dil-il, n'est pas riche et ne pourrait vous
payer ce qu'il vaul. .Moi, je suis plus riche certainement ;

mais à présent que le voici duc, et si ce n'est roi, du
moins presque roi. il vaut une somme que je ne pourrais
peut-être pas payer. Voyons, monsieur d'.\rlagnan, mé-
nagez-moi : combien vous dois-je?

D .\rtagnan, ravi de la tournure que prenait la chose,
mais se possédant parfaitement, répondit :

— Sire. Votre Majesté a tort de s'alarmer. Lorsque
j'eus le bonheur de prendre Sa Grâce, M. Monck n'était

que général ; ce n'est donc qu'une rançon de général qui

m'est due ! .Mais que le général veuille bien me rendre
SOI épée. et je me tiens pour payé, car il n'y ,'i au monde
que. l'épée du général qui vaille autant que lui.

— Odds-lisli! comme disait mon père, s'écria Char-
les Il ; voilà un galant propos et un galant homme,
n'est-ce pas duc ?

— Sur mon honneur! répondit le duc, oui. Sire.
Et il tira son épée.
— .Monsieur, dit-il à d'.Vrtagnan, voilà ce que vous

demandez. Beaucoup ont tenu de meilleures lames ; mais,
si modeste que soit la mienne, je ne l'ai jamais rendue
à personne.
D.\rlagnan prit avec orgueil celle épée qui venait de

faire un roi.

— Oh ! oh ! .s'écria Charles II : quoi 1 une épée qui m'a
rendu mon trône sortirait de mon royaume et ne figurerait
pas un jour parmi les joyaux de ma couronne? Non, sur
mon àme ! cela ne sera pas ! Capitaine d'.Artagnan, je
donne deux cent mille livres de celte épée : si c est trop
peu, dites-le-moi.

— C'est trop peu. Sire, répliqua d'.Arlagnan avec un
sérieux inimitable. El d'abord je ne veux point la vendre

;

mais Votre .Majesté désire, et c'est là un ordre. J'obéis
donc

; mais le respect que je dois à 1 illustre guerrier
qui m'entend me commande d'estimer à un tiers de plus le
gage de ma victoire. Je demande donc trois cent mille
livres de l'épée, ou je la donne pour rien à Votre
Majesté.

Et, la prenant par la pointe, il la présenta au roi.
Charles II se mit à rire aux éclats.
-- Galant homme et joyeux compagnon ! Odds-fish,

n'est-ce pas, duc? n'est-ce pas comle? Il me plait et je
l'aime. Tenez, chevalier d.^rtagnan. dit-il, prenez ceci.

Et, allant à une table, il prit une plume et écrivit un
bon de trois cent mille livres sur son trésorier.
t'.Artagnan le prit, et se lournant gravement vers

Monck.
— J'ai encore demandé trop peu. je le sais, dil-il ; mais

croyez-moi, monsieur lo duc, j'eusse aimé mieux mourir
que de m? laisser guider par l'avarice.
Le, roi se remit à rire comme le plus heureux cokney

de son royaume.
— Vous reviendrez me voir avant de partir, chevalier,

dit-il
; j'aurai besoin d'une provision de gaieté, maintenant

que mes Français vont être parTis.— .-Vh I Sire, il n'en sera pas de la gaieté comme de
l'épée du duc, et je la donnerai gratis à Votre .Majesté,
répliqua d'.Vrtagnan, dont les pieds ne touchaient plus la
lerre.

— El vous, comte, ajouta Charles en se tournant vers
Alhos, revenez aussi, j'ai un important message à vous
confier. Votre main, duc.
.Monck serra la main du roi.

— Adieu, messieurs, dit Charles en tendant chacune
de ses mains aux deux Français, qui y posèrent leurs
lèvres.

— Eh bien ! dit Alhos quand ils furent dehors, êtes-
vous content?
— Chut ! dit d'.Vrtagnan fout ému de joie

;
je ne suis

pas encore revenu de chez le trésorier... la gouttière
peut me tomber sur la tête.

XXXIV

DE L'EMB.\RBAS des RICHESSES

D'Arlagnan ne perdit pas de temps, et sitôt que la

chose fut convenable et opportune, il rendit visite au
seigneur trésorier de Sa .Majesté.

Il eut alors la satisfaction d'échanger un morceau de
papier, couvert d'une fort laide écriture, contre une
quantité prodigieuse déçus frappés tout récemment à

l'effigie de Sa très gracieuse Majesté Charles II.

D'Arlagnan se rendait facilement maîlre de lui-même ;

toutefois, en celte occasion, il ne put s'empêcher de té-

moigner une joie que le lecteur comprendra peut-être,

s'il daigne avoir quelque indulgence pour un homme qui,

depuis sa naissance, n'avait jamais vu tant de pièces et

de rouleaux de pièces juxtaposées dans un ordre vraiment

agréable à l'œil.

Le trésorier renferma tous ces rouleaux dans des sacs,
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ferma chaque sac d'une estampille aux armes d'Angle-
terre, faveur que les trésoriers n'accordent pas à tout

le monde.
Puis, impassible et tout juste aussi poli qu'il devait

l'clre envers un homme honoré de lamilic du roi, il dit à

d'Artagnan.
— Emportez votre argent, monsieur.
\ o!re urgent 1 Ce mot lit vibrer mille cordes que d'Arta-

gnan n'avait jamais senties en son cœur.
Il fit charger les sacs sur un petit chariot et revint chez

lui méditant profondément. Un homme qui possède trois

cent mille livres ne peut plus avoir Je front uni : une ride

par chaque centaine de mille livres, ce n'est pas trop.

D'Artagnan s enferma, ne dina point, refusa sa porte à
tout le monde, et. la lampe allumée, le pistolet armé sur
la table, il veilla toute la nuit, rêvant au moyen d'empê-
cher que ces beaux écus, qui du coffre royal avaient passé
dans SOS coffres à lui, ne passassent de ses coffres dans
les poches d'un larron quelconque. Le meilleur moyn
que trouva le Gascon, ce fut d'enfermer son trésor mo-
menlanément sous des serrures assez .solides pour que
nul poignet ne les brisât, assez compliquées pour que
nulle clef banale ne les ouvrit.

D'Artagnan se souvint que les Anglais sonl passés
maîtres en mécanique cl en industrie conservatrice ; il

résolut d'aller dès le lendemain à la recherche d'un méca-
nicien qui lui vendit un coffre-fort.

Il n'alla pas bien loin. Le sieur Will .lobson. domi-
cilié dans Piccadilly, écouta .=es propositions, comprit
ses désastres, et lui promit de confectionner une serrun;
de sûreté qui le délivrât de toute crainte pour l'avenir.

— Je vous donnerai, dit-il, un mécanisme tout nouveau.
-î la première Icnlalive un peu sérieuse faite sur votre
serrure, une plaque invisible s'ouvrira, un petit canon
également invisible vomira un joli boulet de cuivre
du poids d'un marc, qui jettera bas le maladroit, r^on sans
un bruit notable. Qu'en pensez-vous?
— Je dis que c est vraiment ingénieux, s'écria di.\rta-

gnan ; le petit boulet de cuivTe me plait véritablement.

Çà, monsieur le mécanicien, les conditions?
— Quinze jours pour l'exécution, et quinze mille livres

payables à la livraison, répondit l'arlisle.

D'.Vrtagnan fronça le sourcil. Quinze jours étaient un.
délai suffisant pour que tous les filous de Londres eussent
fait disparaître chez lui la nécessité d'un coffre-fort.

Quant aux iiuinze mille livres, c'était payer bien cher ce
qu'un peu de vigilance lui procurerait pour rien.

— Je réfléchirai, fit-il ; merci, monsieur.
Et il retourna chez lui au pas de course

;
personne

n'avait encore approché du trésor.

Le jour même, .\thos vint rendre \'isite à son ami •

et le trouva soucieux au point qu il lui en manifesta sa

surprise.

— Comment ! vous voilà riche, dit-il. et pas gai 1 vous
qui désiriez tant la richesse...?
— Mon ami, les plaisirs auxquels on n'est pas habitué

gênent plus que les chagrins dont on avait Ihabitude.
Un avis, s'il vous plait. Je puis vous demander cela, à

vous qui avez toujours eu de l'argent '. quand on a de
1 argent, qu'en fait-on?

— Cela dépend.
— Qu'avez-vous fait du vùtre, pour qu'il ne fit de vous

ni un avare ni un prodigue ? Car l'avarice dessèche le

crrur, et la prodigalité le noie... n'est-ce pas?
— Fabricius ne dirait pas plus juste. Mais, en vérité,

mon argent ne m'a jamais gêné.
— Voyons, le placez-vous sur les rentes?
— Non : vous savez que j'ai une assez belle mai.son et

que celte maison compose le meilleur de mon bien.
— Je le sais.

— En soric que vous serez aussi riche que moi, plus
riche même quand vous le voudrez, par le même moyen.
— Mais les revenus, les encaissez-vous ?— Non.
— Que pensez-vous d'une cachette dans un mur plein?
— Je n'en ai jamais fait usage
— C'est qu'alors vous avez quelque confident, quelque

homme d'affaires sûr, et qui vous paye l'intérêt à un taux
honnête.
— Pas du fout.

— Mon Dieu! que faites-vous, alors?

— Je dépense tout ce que j ai, et je n'ai que ce que je

dépense, mon cher d.Artagnan.
— Ah ! voilà. .Mais vous éles un peu prince, vous, et

quinze à seize mille livres de revenu vous fondent dans
les doigts ; et puis vous avez des charges, de la repré-
sentation.

— .Mais je ne vois pas que vous soyez beaucoup moins
grand seigneur que moi, mon ami, et votre argent vous
suffira bien juste.

— rrois cent mille livres ! 11 y a là deux tiers de super-
flu.

— Pardon, mais il me semblait que vous m'aviez dit...

j'ai cru entendre, enfin... je me figurais que vous aviez
un associé...

— Ah mordious ! c'est vrai ! s'écria d'.Vrtagnan en rou-
gissant, il y a Planchet. J'oubliais Planchet, sur ma vie !...

Eh bien! voilà mes cent mille ecus entamés... C'est dom-
mage, le chiffre était rond, bien sonnant... C'est vrai,

.\thos, je ne suis plus riche du tout. Quelle mémoire vous
avez !

— .Assez bonne, oui. Dieu merci !

— Ce brave Planchet, grommela d'Artagnan, il n'a pas
fait là un mauvais rêve. Quelle spéculalion, peste ! Enfin,

ce qui est dit, est dit.

— Combien lui donnez-vous?
^ Oh ! fit d'.\rtagnan, ce n'est pas un mauvais garçon,

je m'arrangerai toujours bien avec lui ; j'ai eu du mal,

voyez-vous, des frais, tout cela doit entrer en ligne de
compte.
— Mon cher, je suis bien sûr de vous, dit tranquille-

ment Alhos, et je n'ai pas peur pour ce bon Planchet
;

ses intérêts sont mieux dans vos mains que dans les

siennes ; mais à présent que vous n'avez plus rien à faire

ici, nous partirons si vous m'en croyez. Vous irez remer-
cier Sa Majesté, lui demander ses ordres, et, dans six

jours, nous pourrons apercevoir les tours de Notre-

Dame.
— Mon ami, je brûle en effet de partir, et de ce pas

je vais présenter mes respects au roi.

— Moi, dit Athos, je vais saluer quelques personnes par

la ville, et ensuite je suis à vous.
— Voulez-vous me prêter Grimaud ?

— De tout mon coeur... Qu'en comptez-vous faire?

— Quelque chose de fort simple et qui ne le fatiguera

pas, je le prierai de me garder mes pistolets qui sont sur

la table, à coté des coffres que voici.

— Très bien, répliqua imperturbablement Athos.
— Et il ne s éloignera point, n'est-ce pas?
— Pas plus que les pistolets eux-mêmes.
— .Mors, je m'en vais chez Sa Majesté. Au revoir.

D'.Vrtagnan arriva en effet au palais de Saint-James, où
Charles II, qui écrivait sa correspondance, lui fit faire

antichambre une bonne heure.

D'.Vrtagnan, tout en se promenant dans la galerie, des

portes aux fenêtres, et des fenêtres aux portes, crut bien

voir un manteau pareil à celui d'.Vthos traverser les ves-

tibules ; mais au moment où il allait vérifier le fait, l'huis-

sier l'appela chez Sa Majesté.

Charles II se frottait les mains tout en recevant les re-

merciements de notre ami.
— Chevalier, dit-il, vous avez tort de m'être recon-

naissant ; je n'ai pas payé le quart de ce qu'elle vaut

l'histoire de la boite où vous avez mis ce brave général...

je veux dire cet excellent duc d'.Mbermale.

El le roi rit aux éclats.

D .\rtagnan crut ne pas devoir interrompre Sa Majesté

el fit le gros dos avec modestie.
— .-\ propos, continua Charles, vous a-t-il vraiment

pardonné, mon cher Monck?
— Pardonné ! mais j'espère que oui. Sire.

— Eh!... c'est que le tour était cruel... odds fish! en-

caquer comme un hareng le premier personnage de la

révolution anglaise ! \ voire place, je ne m'y fierais pas,

chevalier.
— Mais, Sire...

— Je sais bien que Monck vous appelle son ami... Mais

il a l'œil bien profond pour n'avoir pas de mémoire, el

le sourcil bien haut pour n'être pas fort orgueilleux ;

vous savez, (irande «uperci/iimi.

« J'apprendrai le latin, bien sûr, se dit d'.Vrtagnan. »
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— Tenez, s'écria le roi cnch;mté, il faut que j'arrange
volrc reconcilïalion

; je saurai m'y prendre do telle ^^orte...

D'.Vrlagnan ~c mordit la mouslaclie.
— Votre Majesté me pertnet de lui dire la vérité?
— Dites, chevalier, dites.

— Eh bien, Sire, vous me faites une peur jiffrcuse... Si

\olre Majesté arrange mon affau'o, comme elle parait
en avoir envie, je suis un honmie perdu, le duc me fera

;issassiner.

Le roi partit d'un nouvel éclat de rire, qui changea en
épouvante la frayeur de d'Arlagiian.

— .Sire, de grâce, promettez-moi de me laisser traiter

^:etle négociation ; et puis, si vous n'avez plus besoin de
mes services...

— ^on, chevalier. Vous voulez partir? répondit Charles
avec une hilarité de plus en plus inquiétante.
— Si \ olre .Majesté n'a plus rien à me demander...
Charles redevint à peu i)rès sérieux.
— Une seule chose, \oyez ma su'ur, lady Henriette.

\ ous coimait-elle V

— Non, Sire; mais... un \ ieu.\ soldat comme moi n'est

pas un spectacle agréable pour une jeune et joyeuse prin-

cesse.
— Je veu.x, vous dis-je, que ma sœur vous connaisse;

je veux qu elle puisse au besoin compter sur vous.
— Sire, tout ce qui est cher à \'otre Majesté sera sacré

pour moi.
— Bien... Parry I viens, mon bon Parry.
La poric latérale s'ouvrit, et Parry enira, le visage

rayonnant dés qu'il eut aperçu le chevalier.
— Que fait Rochester? dit le roi.

— 11 est sur le canal avec les dames, répliqua Parry.
— Et Buckingham?
— ..\ussi.

— \'oihi qui est au mieux. Tu conduiras le chevalier
près de \illiers... c est le duc de liuckingham, chevalier...

el lu prieras le duc de présenter .M. d.VrIagnan à lady
ilenrielle.

Parry s'inclina et souri! à d'.Vrlagnan.
— Chevalier, continua Je roi, c'est voire audience de

congé ; vous pourrez ensuite partir quand il vous plaira.
— Sire, merci 1

— .Mais faites bien volrc paix avec Monck.
— Oh! Sire...

— Vous savez qu'il y a un de mes vaisseaux à votre

disposition ?

— Mais, Sire, vous me comblez et je ne souffrirai

jamais que des officiers de Notre Majesté se dérangent
pour moi.
Le roi frappa sur l'épaule de d'Arlagnan.
— Personne ne se dérange pour vous, chevalier, mais

bien pour un ambassadeur ([ue j'envoie en France et à

<|ui vous servirez volontiers, je crois, de compagnon,
car vous le connaissez.
D'Arlagnan regarda étonné.
— C'est un cerlain comte do la Fère... celui que vous

appelez Atlios, ajoul.T le roi en terminant la conversation
comme il l'avait commencée, par un joyeux éclat de rire.

.\dieu, chevalier, adieu ! .Mmez-moi comme je vous aime.

Et là-dessus, faisant un signe à Parry pour lui deman-
der si quelqu'im n'attendait pas- dans un cabinet voisin,

le roi disparut dans ce cabinet, laissant la place au che-

valier, tout étourdi de celte singulière audience.

Le vieillard lui prit le bras amicalement et l'emniçna

vers les jardins.

xxxv

SIR LE C.^N.VI,

Sm' le canal aux eaux d'un vert opaque, bordé de mar-

selles de mar!)rc où le temps avait déjà semé ses ta-

chcs noires et des touffes d'herbes moussues, glissait

majestueusement une longue bar(|ue plate, pavoiséc aux

armes dWnglclerre, surmontée d'un dais et tapissée de

longues étoffes damassées qui traînaient leurs franges

dans l'eau. Huit rameurs, pesant mollement sur les avi-

rons, la faisaient mouvoir sur le canal avec la lenteur
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gracieuse des cygnes, qui, troublés dans leur antique pos-
session par le sillage de la bari|ue, regardaient de loin

pas.scr celle splendeur et ce bruil. Nous disons ce bruil,

car la barque renfermait quatre joueurs de guitare et do
luth, deux chanteurs et plusieius courtisans, tout cha-
marrés d or et de pierreries, lesquels montraient leurs
dénis blanches à l'cnvi pour plaire à lady .Stuarl, pelile-

lllle de Henri IV, tille de Charles 1", sœur de Charles H,
(|ui occupait sous le dais de cette barque la place d'hon-
neur.

.\ous connaissons cette jeimc princesse, nous l'avons
vue au Louvre avec sa mère, manquant de bois, man-
quant de pain, nourrie par le coadjulcur cl les parle-

ments. ICllc avait donc, comme ses frères passé une
dure jeunesse

; puis tout à coup elle venait de se réveil-

ler de ce long et horrible rêve, assise sur les degrés
d'un trône, entourée de courtisans et de flatleurs. Comme
Marie Sluart au sortir de la lu'ison, elle aspirait donc
la vie et la liberté, el, de plus, la puissance et la richesse.

Lady Henriette en grandissant était devenue une beauté
remarquable (|ue la restauration ijui venait d'avoir lieu

.i\oit rendue célèbre. Le malheur lui avait olé l'éclat de
lOrgueil, mais la prospérité venait de le lui rendre. Elle

resplendissait dans sa joie el son bicu-éire, iiareille à

ces fleurs de serre qui, oubliées pendant une nuit aux
premières gelées d'aulomne, ont penche la tète mais (|ui

le lendemain, réchauffées à l'atmosphère dans laquelle

elles sont nées, se relèvent plus splendides que jamais.

Lord Villiers de Huckingham, Tds de celui qui joue
un rôle si célèbre dans les premiers chapitres de cette

histoire, lord Villiers de Duckingham, beau cavalier,

mélancolique avec les femmes, rieur avec les hommes ;

et Vilniot de Rochesler, rieur avec les deux sexes, se te-

naient en ce moment debout devant lady Ilenrielte, et

se disputaient le privilège de la faire sourire.

Ouaiit à cette jeune et belle princesse, adossée à un
coussin de velours brodé d'or, les mains inertes et pen-

dantes qui trempaient dans l'eau, elle écoulait nonchalam-
ment les musiciens sans les entendre, et elle entendait les

deux courtisans sans avoir l'air de les écouler.

C'est que lady Henriette, celte créature pleine de char-

mes, cette femme qui joignait les grâces de la France à

celles de l'Angleterre, n'ayanl pas encore aimé, était

cruelle dans sa coquetterie. .Vussi le sourire, cette naive

taveui des jeunes tilles, n'éclairait pas même son visage,

cl si parfois elle levait les yeux, c'était pour les attacher

avec tant de lixité sur l'un ou l'autre cavalier, que leur

galanterie, si effrontée qu'elle fut d habitude, s en alar-

mait et en devenait timide.

Cependant le bateau marchait toujours, les musiciens

faisaient rage, et les courtisans connuençaicnt à s'essouf-

fler comme eux. D'ailleurs, la promenade paraissait sans

doute monotone à la princesse, car, secouant tout à coup
la tèlo d'impatience :

— Allons, dit-elle, assez comme cela, messieurs, ren-

trons.
— Ml ! Madame, dit Buckingham, nous sommes bien

malheureux, nous n'avons pu réussir à faire trouver la

promenade agréable à \'otre Altesse.

— Ma mèrem'attend, répondit lady Henriette ; puis, je

vous l'avouerai franchement, messieurs, je m'ennuie.

Et tout en disant ce mot cruel, la princesse essayait de

consoler par un regard chacun des deux jeunes gens, qui

paraissaient consternés d'une pareille franchise. Le re-

gard produisit son effet, les deux visages s'épanouirent;

mais aussitôt comnuî si la royale coquette eut pensé

qu'elle venait de faire trop pour de simples mortels, elle

fit un mouvement, tourna le dos à ses deux orateurs et

parut se plonger dans une rêverie à laquelle il était évi-

dent qu'ils n'avaient .uirune pari.

Buckingham se mordit les lèvres avec colère, car il

était véritablement amoureux de lady Henriette, et, en \

cette qualité, il prenait tout au sérieux. Rochester se

les mordit aussi ; m.iis comme son esprit dominait tou-

jours son cœur, ce fut purement et simplement pour ré-

primer un malicieux éclat do rire. La princesse laissait

donc errer sur la berge aux gazons lins et fleuris ses

yeux, qu'elle délournait des deux jeuses gens. Elle aper-

çut au loin Parry et d'.\rtagnan.
" _ Qui vient là-bas? demanda-t-elle.
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Les deux jeunes gens lii-ciU volte-face ;ivec la rapi-

dité de 1 éclair.

— l'.-iny. reiiondii liuckiii^iiani. rien iiiic Parry.
— Pjrdon. dit Rochester, mais je lui vois un compa-

jinoii, ce me semble.
— Oui, d abord, reprit la princesse avec langueur ;

puis. <iue signiiicnt ces mots : « Rien que Parry », dites,

niilord ?

— Parce que. Madame, répliqua Buckingham piqué,

parce que le fidèle Parry, Terrant Parry. léternel Parry.

n est pas, je crois, de grande importance.
— \ ous vous trompez, monsieur le duc : Parry. ler-

ranl Parry, comme vous dites, a erré toujours pour le

service de ma famille, et voir ci- vieillard est toujours

l»our moi un dous spectacle.

Lady Henriette suivait la progression ordinaire aux

jolies femmes, et surtout aux femmes coquettes : elle

passait du cai>ricc à la contrariété; le galant avait subi

le caprice, le courtisan devait plier sous Ihumeur con-

Inrianlc. Bisclviiighani s'inclina, mais :;c rep«!«lil point.

— Il est vrai. Madame, dit Rochester en s inclinant à

son tour, que Parry est le modèle des serviteurs : mais.

Madame, il n est plu-» jeune, el nous ne rions, nou.s.

qu'en voyant les choses ffaii^s. Est-ce bien ssl\. un vieil-

lard ?

— Assez, milord. dit sécbeanent lady Henriette, ce su-

jet de conver.-ation me blesse.

Puis, comui^e se parlant a elle-même :

~ Il est vraiment inouï, conlinua-l-elle. combien les

amis de mon inère ont peu d égards pour ses serviteurs 1

— Ali ! Madame, s écria Buckingham. Votre Grâce me
l-trce le cœur avec un i^oignard forgé par ?es propres

mains.
— Oue veut dire cette phrase tournée en manière de

latdrigal français, monsieur ie duc ? Je ne la comprends
pas.
— Elle signifie. Madame, que vous-même, si bonne, si

cliarmanle. si sensible, vous avez ri quelquefois, par-

don, je voulais dii'e souri, des radotages futiles de ce

bon Parry, pour lequel \otre .\llesse se fait aujourd'hui

d'une si merveilleuse susceptibilité.

— Eh bien I milord. dit l.uly lliMirietti-, si je me suis

oubliée à ce point, vous a\ez tort de me le rappeler.

El elle lit un mouvement d impalience.
— <"e bon Parry veut rae parler, je crois. Monsieur de

i{ochesler. fai'es donc aborder, je vou> prie.

Rochester s empressa de répéter le commandement de
l.i princesse. Une minute après, la barque louchait le

rivage.
— débarquons. messieui'S. dit lady Henriette en al-

lant chercher le bras que lui offrait Rochester. bien Q"*^

Buckincham fut plu> près d elle el oui présenté le sien.

Alors Rochester, avec un orgueil mal dissimulé qui

perça d'oulre en outre ie cœur du malheureux Buckiii-

sham. fit lra\erser à la princesse le petit pont que les

cens de l'équipage avaient jeté du bateau royal sur la

berge.
— Où va \ olre (îràce? demanda Rochester.
— \ ous le voyez, milord. vers ce bon Parry qui erre,

consmo disait milord Buckingliain. et me cherche avec

ses yeux alfaibiis par les larmes qu'il a versées sur nos
malheurs.
— Oh ! mon Dieu ! dit Rochester. que Voire AU«spc

csi triste aujourd'hui. .Madame ! nous avons, en vérité,

l.iir- de lui paraître des f<iii~ ridic.iles.

Parlez pour vou.=. milord. interrompit Biickinghani

avec dépit ; moi, je déplais tellement à Son Vllcsse que
je ne lui parais ahsnlumenl rien.

Ni Rochester ni la princesse ne répondirent : on vit

seulemenl lady Ilenrielle enlraiiier son cavalier d'une

course plus rapide. Buckingham resta en arriéré el pro-

fila de cet isolemenl iwiur se li\Ter. sur son mouchoir,
à dos morsures tellement furféuses que la batiste fui

mise en lambeaux au troisième coup de dents.

— Parry. bon Parry. dit la princesse avec sa petite

voix, \iens par ici ; je vois que lu me cherches, et j at-

tends.
— .\h ! Madame, dit Rochester venant charitablement

;ni secours de son compagnon, demeuré, comme nous
I a\ous dit, en arriére, si Parry ne voit pas \ olre .\llossc.

l'homme qui le suit est un guide suffisant, même jiour un;
aveugle ; car. en vérité, il a des yeux de flamme ; c'est

un fanal à double lamiie (|uc cet lîomme.
— Eclairant une fort belle et fort martiale figure, dit

la princesse décidée à rompre en visière à toutpropos.
Rochester s'inclina.

— Une de ces vigoureuses tètes de soldats comme
on n'en voit qu'en France, ajouta la princesse avec la

persévérance de la femme sure de 1 impunité.

Rochester et Buckingham se regardèrent comme pour
se dire :

— Mais qu'a-t-elle donc?
--\'oyez. monsieur de Buckingham. ce que veut

Parry, dit lady Henriette : allez.

Le jeune lioaiii;e. i|ni lecanla;! cel ordre comme une
faveur, reprit courage et courut au-devanl de Parry,
qui, toujours suivi par d'Ai'tagnan, s'avançait avec len-

liiir du ci'ilé de la noiile ron'.pagiue.' Pany marchait
avec lenteur à cause de son âge. D'.\rtagnein marchait
lentement et noblement, comme devait marcher d".\rta-

gnan doublé d un tiers de million, c'est-à-dire sans for-

fanterie, mais aussi sans timidité. Lorsque Buckingham
qui avait mis un grand empressement à suivre les inten-

tions de la princesse, laquelle s:-lait arrêtée sur un
banc de marbre, comme fatiguée des quelques pas
qu'elle venait de faire, lorsque Buckingham, disons-
nous, ne fut plus qu'a quelques pas de Parry. celui-ci le

reconnut.
- .\h ! milord. dit-il tout essoufflé. \ olre flrâce veut-

elle obéir au roi?
— En quoi, monsieur Parry? demanda le jeune

homme avec une sorte de froideur tempérée par le désir
d être agréable à la princesse. *

— Eh bien I Sa Majesié prie \olre Grâce de présen-
ter monsieur a iady Henriette Sluart.
— Monsieur qui. d abord? demanda le duc avec hau-

teur.

D'.VrIagnan. on le sait, était facile à effaroucher; le

Ion de milord Buckingham lui déplut. 11 regarda le cour-

tisan à kl hauteur des yeu.v, el deux éclairs brillèrent

.sous ses sourcils froncés. Puis, en faisant un effort sur
lui-même :

-- Monsieur ie chevalier d'.\rtagnan. milord. répon-
dit-il tranquillement.
— Pardon, monsieur, mai* ce nom m'apprend votre

nom, voila tout.

— C'est-à-dire ?

— C'csI-à-dire que je ne vous connais pas.

— Je suis plus heureux que vous, monsieur. ré)Hindit

d'.\rlagnan car. moi. j'ai eu l'honneur de connaître

beaucoup votre famille et particulièroment miloixl duc
de Buckingham. votre illustre père.

— Mon père? fit Buckingham. En effet, monsieur, il

me semble mainicnant me rappeler... .Monsieur le che-

valier d'.VrIagnan. dites-vous ?

D .-Vrlagnan sinclina.
— En personne, dit-il.

— Pardon : n'êtes-vous point l'un de ces Français qui

eurent avec mon père certains rapports secrets?
— Précisément, monsieur le duc, je suis un de ces

Français-là.
— .Vlors, monsieur, permellez-moi de vous dire qu'il

est étrange que mon père, de son vivant, n'ait jamais
entendu parler de vous,
— Non, monsieur, mais il en a entendu ;iaiier au mo-

ment de sa mort ; c'est moi qui lui ai fait passer. i)ar

le valet de chambre de la reine .\nnc d'.Vutrichc, l'avis

du danger qu'il courait ; malheureusement lavis est ar-

rive trop lard.

— N'importe! monsieur, dit Buckingham, je coni

prends maintenant qu'ayant eu l'inlention de rendre un
service au père, vous veniez réclamer la protection du
fils.

— D'abord, milord. répondit fleginatiqucment d'Arta

gnan. je ne réclame la protection de per-onnt. Sa Ma
jesté le roi Charles II. à qui j'ai eu l'honneur de rendre

quelques services (d faut vous dire, monsieur, que ma
vie s'est passée a celle occupation), le roi Charles IK

donc, qui veut bien m honorer de quelque bienveillance,

a désiré ([ue je fusse présenté à lady Henriette, sa sœur,
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à lHt|Uolle j'aurai peut-être aussi le boniieur d'être utile

dons ra\cnir. Or, le roi vous savait en ce moment au-

près de Son AUesse et m'a adressé à vous, par l'entre-

mise de P;u-ry. 11 n'y a pas d'autre mystère. ,Ie ne vous
demande absolument rien, et si vous ne voulez pas me
présenter à Son Altesse, j'aurai la douleur de me pas-

ser de vous et la hardiesse de me présenter moi-même.
— .\u moins, monsieur, répliqua Buckingham, qui te-

nait à avoir le dernier mot, vous ne reculerez pas de-

vant une e.xplicatioii provoquée par vous.
— .le ne recule jamais, monsieur, dit d'Artagnan.
— Vous devez savoir alors, puisque vous avez eu des

rapports secrets avec mon père, quelque détail parti-

culier ?

— Ces rapports sont déjà loin de nous, monsieur, car

vous n'étiez pas encore ne, et pour quel(p]es malheureux
ferrets de diamants que j'ai reçus de ses mains et rap-

portés en France, ce n'est vraiment pas la peine de
réveiller tant de souvenirs.
— .\h ! monsieur, dit vivement Uuckingham en s'ap-

prochant de d Arlagnan et en lui tendant la main, c'est

donc vous 1 \ ous que mon père a tant cherché et qui

pouviez tant attendre de nous !

— .Attendre, monsieur ! en vérité, c'est là mon fort, et

toute ma vie j'ai attendu.

Pendant ce temps, la princesse, lasse de ne pas voir

venir à elle l'étranger, s'était levée et s'était approchée.

— .Vu moins, monsieur, dit Buckingham, n'atlendre/.-

vous point celle |irc>oiil.ilwiii iiiic \oiis réclamez de moi.

.Mors, se retournant et s'inclinant devant lady Hen-
riette :

-^ Madame, dit le jeune homme, le roi votre frère dc-

sirc que j'aie l'honneur de présenter à Votre .\ltesse

.\I. le chevalier d'.'Vrtagnan.

— Pour que votre .-Vitesse ait au besoin un appui so-

lide et un 'ami sûr, ajoiil.-i Pjmtv.

D'Artagnan s'inclina.

— Vous avez encore quelque chose à diri', Parry ?

répondit lady Henriette souriant à d'.Vrlagnan. tout en

adressant la parole au \'ieux serviteur.

— Oui, Madame, le roi désire que V otre .-Vitesse garde
religieusement dans sa mémoire le nom et se souvienne

du mérite de M. d'.Arlagnan, à qui Sa Majesté doit, dit-

rlk-, d'avoir recouvré son royaume.
Buckingham, la princesse et Rochesler se regardèrent

étonnés.
— Cela, dil d'.Arlagnan, est un aulre petit secret doni,

selon toule probabilité, je ne me vanterai pas au tils de

Sa Majesté le roi Charles H, comme j'ai fait à vous à

l'endroit des ferrets de diamants.

— Madame, dit Buckingham, .Monsieur \ient. pour la

seconde fois, de rappeler à ma mémoire un événement
qui excile leilemenl m.a ciu'iosilé, que j'oserai vous de-

mander de l'écarter un instant de vous, pour l'enlretenir

en [larliculier.

— l'ail es, milord, dit la princesse, mais rendez bien

vite à la soîur cel ami si dévoué au frère.

El elle reprit le bras de Rochester, pendant que Buc-

kingham prenait celui de d'Artagnan.
— Oh ! racontez-moi donc, chevalier, dil Buckingham,

loule celle affaire des diamanls, que nul ne sait en An-

gleterre, pas même le fils de celui qui en fut le héros.

— Milord, une seule personne avait le droit de racon-

ter toute cette affaire, comme vous dites, c'était votre

nère ; il a jugé à propos de se taire, je vous denian-

d'erai la i)ermission de l'imiter.

Et d'Artagnan s'inclina en homme sur leiiuel il e-l

évident (juaucune instance n'aura de prise.

— Puisqu'il en est ainsi, monsieur, dit BucUinghani,

pardonnez-moi mon indiscrétion, je vous prie ; et si (]ue!-

que jour, moi aussi, j'allais en France.,.

El il se retourna pour donner un dernier regard à

la princesse, qui ne s'inquiétait guère de lui, lout occupée
quelle était ou paraissait être de la conversation de

Rrchesler.
Buckingham soupira.
— Eh bien? demanda d Ai-Ingnan.

— .le disais donc que si i|ueli|iie jour, moi aussi, j'al-

lais en France...
— Vouj irez, milord, dit en souriant d.VrIagnan, c'est

moi qui vous en réponds. .*'

— Et pourquoi cela ?

— Oh ! j ai d étranges manières de prédiction, moi ; et

une fois que je prédis, je me trompe rarement. Si donc
vous venez en France?
— Eh bien ! monsieur, vous à qui les rois demandent

cette précieuse amitié qui leur rend des couronnes, j'ose-

rai vous demander un peu de ce grand intérêt que vous
avez voue à mon père.—".Vlilord, répondit d'Artagnan, cr-oyez que je me tien-

drai pour forl honoré, si, là-bas, vous voulez bien encor.^

vous souvenir que vous m'avez vu ici. Et mainlen;inl,

permettez...

Se retournant alors vers lady Henriette :

— .Madame, dit-il, Votre .-Vitesse est lille -de France,
et, en cette qualité, j'espère la revoir à Paris. Un de
nies jours heiu'eux sera celui oii Votre .'Vitesse me don-
nera un ordre quelconque qui me rappelle, à moi, qu'elle

n'a point oublié les recommandalions de son auguste
frère.

Et il s'inclina devant la jeune princesse, qui lui donna
sa main à baiser avec une grâce toute royale.
— .iVh ! Madame, dit tout bas Buckingham, que fau-

drait-il faire pour obtenir de Votre Altesse une pareille

faveur?
— Dame ! milord, répondit lady Henriette, demandez à

M. d .Arlaffiian, il vous le dira.

X.XXVI

COMME.\T D'aRT.-\GN.-\N TIR.\, CO.MJIE EUT «AVr L".\'E FliE,

UAE MAISON DE PLAISANCE d'uNB iBOJTE. DE S.4P1N

Les paroles du roi, louchant l'amour-propre-de Monck,
n'avaient pas inspire a d'.-Vrlagnan une médiocre ai>

préhension. Le lieulen.inl avait eu loule sa vie le grand
art de choisir ses ennemis, et lorsqu'il .les avait pris im-

placables et invincibles, c'est qu'il n'avait pu, sous aucun
prétexte, faire autrement. Mais les points. de- vue chan-
gent beaucoup dans la vie. C'est une lanterne magique
dont l'œil âc l'homme modifie chaque année les aspects.

H en résulte que, du dernier jour dune année où I'od

voyait blanc, au premier jour de l'autre où l'on verra
noir, il n'y a que l'espace d'une nuil.

Or, d'.'Vrtagnan, lorsqu'il partit de Calais avec ses du
sacripants, se souciait aussi peu de prendre àpartie Go-
liath, Nabuchodonosor ou Holopherne, que de craiser

l'epée avec une recrue, ou que de discuter avec son
hôtesse. Alors il ressemblait à l'épervier qui à jeun atta-

que un bélier. La faim aveugle. Mais d'Arlagnan rassa-

sié, d'.'Vrtagnan riche, d Artagnan vainquem', dArtagnan
fier d'un triomphe si difficile, d'.-Vrlagnan a\ail trop à

perdre pour ne pas compter chiffre à chiffre avec la

mauvaise fortune probable.

Il songeait donc, tout en revenant de sa présentation,

à une seule chose, c'est-à-dire à ménager un homme
aussi puisssnt que Monck. un homme que Charles mé-'

nageait aussi, tout roi qu'il était ; car, à peine établi, le

protégé pouvait encore avoir besoin du prolectcur, et

ne lui refuserail poini par conséqueni, le cas échéant, la

mince satisfaction de déporter M. d'.Vrlagnan, ou de le

renfermer dans quelque tour du Vliddlesex, ou de le faire

un peu noyer dans le trajet marilime de Douvres à Bou-
logne. Ces sortes de satisfactions se rendeni de rois a

vice-rois, sans tirer autrement à conséquence.
U n'élait même pas besoin que le roi tûl actif dans

cette conire-parlie de la pièce où Monck prendrait sa

revanche. Le rôle du roi se bornerait tout simplemeni
à pardonner au vice-rfei d'Irlande lout ce qu'il aurait

entrepris contre d'.Vrlagnan. Il ne fallail rien autre chos(î

pour niellrc la conscience du duc d'.Vlbermale en repos

qu'un {)• iibsoh'o dit en riant, ou le griffonnage du Char-
les, the l<inii, tracé au bas d'un parchemin ; el avec ces
deux mois prononcés, ou ces trois mots écrits, le pauvre
d'.'Vrtagnan élait à tout jamais enterré sous les ruines de

son imagination.

Et puis, chos» assez in^iuiélante pour un homme aussi
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piévoyanl que l'élail noire niousquelairc, il se voyait

seul, cl 1 aniiliê d Aliios ne suflisail point pour le rassurer.

C'crics, s il se fût agi tl une bonne di.'^lribulioii de coups

d'opcc. le niousquelaire eût coniplê sur son compagnon ;

mais dans des délicatesses avec un roi, lorsque le peul-

clre d'un hasard malencontreux viendrait aider à 1.1

justification de Monck ou de Charles II, d .\rlagnan con-

naissait assez .\thos pour être sûr qui! ferait la plus

belle part à la loyauté du survivant, et se contenlerait

de verser force larmes sur la tombe du mort, (piille, si

I? mort clait son ami, à composer ensuite son épitaphc

a\ec les superlatifs les plus pompeux.
— Décidément, pensait le Gascon, et cette pensée élail

le résultat des réflexions qu'il venait de faire tout bas,

et que nous venons de faire tout haut, décidément d

faut que je me réconcilie avec M. Monck, et que j ac-

quière la preuve de sa parfaite indifférence pour le pas.sé.

Si, ce qu à Dieu ne plaise, il est encore maussade et

réservé dans l'expression de ce sentiment, je donne mon
argent à emporter à .\thos, je demeure en .Vnglelerre

juste assez de temps pour le dévoiler ; puis, comme j'ai

l'œil vif et le pied léger, je saisis le premier signe hos-

tile, je décampe, je me cache chez railord de Buckin-

gliam, qui me parait bon diable au fond et auquel,

en récompense de son hospitalité, je raconte alors toute

celle histoire de diamants, qui ne peut plus compromel-
Ire qu'une vieille reine, laquelle peut bien passer, étant

1.1 femme d un ladre vert comme M. de Mazjrin. i)our

avoir été autrefois la mailresse d'un beau seigneur

comme Buckingham. Mordions ! c'est dit. cl ce .Monck ne
me sumionlera pas. Kh ! d'ailleurs, une idée !

On sail <|ue ce n élaienl pas. en général, les idées qui

manquaient à d'.\rlagnan. C'est que, pendant son mono-
logue, d .Vriagnan venail de se boulonner jusqu au men-
ton, cl rien n'excilail en lui limaginalion comme celle

préparation à un combat quelconque, nommée accinclion

par les Romains. Il arriva lout échauffé au logis du duc
d .\lbermale. On l'introduisit chez le vice-roi avec i;iie

célérité tpii prouvait qu'on le regardait comme élanl de
la maison. \Ionck élail dans son cabinet de travail.

— Milord. lui dit d'.Vrtagnan avec celle expression <;e

franchise que le Gascon savait si 1)ien étendre sur son
visage rusé, milord. je viens demander un conseil à

Notre Grâce.
Monck, aussi boulonné moralement que son antago-

niste l'élail physiquemenl. Monck répondit :

— Demandez, mon cher.

El sa ligure présentait une expression non moins ou-

verte que celle de d .\rlagnan.
— Milord. avant toute chose, promctiez-moi secret el

indulgence.
— Je vous promets lout ce que vous voudrez. Qu'v a-

l-il ? diles !

— H y a, milord. que je ne suis pas loul h fall con-
tent du roi.

— .\h ! vraiment ! Et en quoi, s'il vous plaîl, mon cher
lieutenant ?

— En ce que Sa Majesté se livre parfois à des plai-

santeries fort compromellanles pour ses servileiirs. et

Il plaisanleric, milord. est une arme qui blesse forl les

gins d'épée comme nous.

Monck lit tous ses efforts pour ne pas trahir sa pen-
sée : mais d'.\rlagnan le gueltait avec une allenlion trop
soMleiiiie pour ne pas apercevoir une iinperccpiiblc rou-
geur sur ses jrues.i

— Mais quant à moi. dit Monck de l'air le plii.s naturel
du monde, je ne suis pas ennemi de la plaisanterie,

mon cher monsieur d Arlagnan ; mes soldais vous diront
même que bien des fois, au camp, j'enlendais forl indif-

féremment, el avec un certain goi'il même, les chansons
s.'liriques qui. de l'armée de Lambert, pas-aieni dans la

mienne. e| qui. bien certainement, eussent écorché les

oi cilles d'un général plus susceptible que je ne le suis.
— Oh ! milord. fil d'.Vrlagnan, je sais que vous êtes

un bomme complel. je sais que vous éles placé depuis
longlemps au-dessus des misères humaines, mais il y
a plaisanleries et piaisanicries. el certaines, quant à
moi, ont le privilège de m'irriler au delà de loulc expres-
sion.

— Pcul-on savoir lesquelles, mij dear?

— Celles qui sont dirigées conire mes amis ou contre
les gens que je respecte, milord.

.Monck lit un imperceptible mouvement que d'.\rlagnan
aperçut.
— El en quoi, demanda Monck, en quoi le coup d'épin-

gle qui égraligne autrui peut-il vous chatouiller la peau?
Contez-moi cela, voyons !— .Milord, je vais vous 1 expliquer par une seule

phrase ; il s agissait de vous.
.Monck fil un pas vers d'.\rtagnan.
— De moi? dil-il.

— Oui. cl voilà ce que je ne puis m'expliqucr; mais
aussi peul-élre est-ce faule de connaître son caraclère.
Comnicnl le roi a-l-il le cteiir de railler un hoiimic qui lui

a rendu lanl cl de si grands services 7 Comment com-
prendre qu'il s'amuse a mettre aux prises un lion comme
vous avec un moucheron comme moi?
— -Vussi je ne vois cela en aucune façon, dit Monck.
— Si fait ! Enfin le roi. qui me dcvail une récompense,

pouvait me récomienscr comme un soldat, sans ima-

ciner cette histoire de rançon qui vous louche, mi-
ford.

— Non, fil Monck en rianl. elle ne me louche en aucune
façon, je vous jure.

— Pas à mon endroit, je le comprends ; vous me con-
naissez, milord, je suis si discret que la lombe paraîtrait

bavarde auprès de moi ; mais... comprenez-vous, mi-
lord?
— .Non. s'obslina à dire Monck.
— Si un autre savait le secret que je sais...

— Ouel secret?
— Eh ! milord, ce malheureux secret de NewcasUe.
— -\h 1 le million de .M. le comte de la l'ère?
— Non. milord, non ; lentrcprise faite sur \ olre Grâce.'
— C'él.iil bien joué, chevalier, voilà loul ; el il n'y

avait rien à dire ; vous clés un homme de guerre, brave
et riisé à la fois, ce qui prouve que vous réunissez les

qualités de Fabius et d'.Nnnibal. Donc, vous avez usé

de vos moyens, de la force el de la ruse ; il n'y a rien

à dire à cela, el c'était à moi de me garantir.

— Eh ! je le sais, milord, cl je n'allendais pas moins
de voire impartialité ; aussi, s'il n'y avait que l'cnlève-

menl en lui-même, mordious ! ce ne serait rien ; mais
i! y a...

— Quoi ?

— Les circonstances de cet enlcvcmenl.
— Quelles circonstances?
— \ ous savez bien, milord, ce que je veux dire,

— Non, Dieu me damne !

— Il v a... c'est quen vérité, c'est forl difficile à dire,

— Il "y a ?

— Eh bien ! il y a celle diable de boite.

Monck rougit visiblement
— Celle indignité de boile. continua d'.Vrlagnan, de

bolle en sapin, vous savez?
— Bon ! je l'oubliais.

— En sapin, continua d'.Vrtagnan. avec des Irons pour
le nez cl la bouche. En vérilé. milord. loul le resie élait

bien ; mais la boile, la boile ! decidémeni, c'élail une
mauvaise plaisanterie.

.Monck se démenait dans tous les sens.

— Et cependant, que j'aie fail cela, reprit d'.\rlagnan,

moi un capilaine d'aventures, c'est loul simple, parce

que, à côté de l'action un peu légère que j'ai commi.se,

mais que la gravité de la situation peut faire excuser,

j'ai la circonspection el la réserve.

— Oh I dil Monck. croyez que je vous connais bien,

monsieur d .\rlagnan. el que je vous apprécie.

D'.VrIagnan ne perdail pas .Monck de vue, étudiant louir

co qui se passait dans l'espril du général au fur cl àj
mesure qu'il parlait.

— Mais il ne s'agit pas de moi, reprit-il.

— Enfin, de qui .s'agil-il donc? demanda Monck, qui|

commençait à s'impalienler.

— Il s'agit du roi. qui jamais ne rcliendra sa langue.
^— Eh bien, quand il parlerait, au bout du compic? dit]

Monck en balbutiant.

— Milord. reprit d'.\rlagnan. ne dissimulez pas. je

vous en supplie, avec un homme qui parle aussi fran-j

chcmeni que je le fais. \ous avez le droit de hérisseif
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\olre siiscoplihilili', si bi-nigiie (lu'ellc soil. Oiio diable !

ce M o-i( pas la place d'un hoii;mc sérieux comme vous,
(1 im liomnie qui joue avec des couronnes cl des sceplres

connue un bolicmien avec des boules ; ce n'est pas la

place d'ini lionune sérieux, disais-je, (pie d'élre enfermé
dans une boile, ainsi qu'un objel curieux d'Iiislone nalu-

nlle : car enlin, vous comprenez, ce serait pour lairc

crever de rire tous vos ennemis, et vous êtes si grand, si

noble, si généreux, cpie vous devez en avoir beaucoup.
Ce secrel peut faire crever de rire la nioilie du genre

liumain si l'on vous reiiresentuit dans celle boile. Or, il

u est pas décenl ipie 1 on rie ainsi du second person-

uage lie ce royaume.
Miuick perdit lout à fait contenance à 1 uiee de se voir

représenté dans sa boîte.

Le ridicule, comme lavail judicieusement prévu d'.Vrla-

gnan, faisait sur lui ce (jue ni les hasards de la guerre,

ni les désirs de l'ambition, ni la crainte de la mort
n'avaient pu faire.

« Bon 1 pensa le Ga.scon. il a peur ; je suis sauvé. »

— Oh ! quant au roi, dit .Monck, ne craignez rien, cher

monsieur d.VrIagnan. le roi ne pl;iis»nlera pas avec

Monck, je vous jure 1

L'éclair de ses yeux fui inlerccplé au passage par d'.Vr-

tagnan. Monck se radoucit aussitôt.

— Le roi, conlinua-t-il, est d'un irop noble naturel, le

roi .1 un cœur trop haut placé pour vouloir du mal £> qui

lui fait du bien.
— Oh I cerlainemenl s'écria d .\rlagnan. Je suis cnlière-

ment de votre opinion sur le cœur du roi, mais non sur

sa lélc ; il est bon, mais il est léger.

— Le roi ne sera pas léger a\oc Monck, soyez tran-

quille.

— .Mnsi, vous êtes tranquille, voiis, milord?
— De ce côté du moins, oui, parfoilemenl.
— Oh I je vous conijirends, vous élcs tranquille du côté

du roi.

— Je vous l'ai dit.

— Mais vous n'éles pas aussi tranquille du mien?
— Je croyais vous avoir allirmé que je croyais à votre

loyauté et à voire discrétion.

— Sans doute, sans doute ; mais vous réfléchirez a une
chose...
— A laquelle?...

— C'est que je ne suis jias seul, c'est que j'ai des com-
pagnons ; et quels compagnons 1

— Oh ! oui, je les connais.
— Maiheurciisement, milord, et ils vous connaissent

aussi.

— Eh bien?
— i;h bien, ils soni li-bas, à Boulogne, ils m'attendent.

— Et vous craignez? ..

— Oui. je crains qu'en mon absence.. Parbleu 1 .Si

j'étais près d'eux, je répondrais bien de h'ur silence.

— .Vvais-je raison de vous dire que le danger, s'il y
avait danger, ne viendrait pas de Sa Majesté, quelque

disposée qu'elle soil a la plaisanterie, mais de vos

compagnons, comme vous dites... Etre raillé par un roi,

c'est tolérable encore, mais par des goujats d'armée...

Goddain !

— Oui. je comprends, c'esl insupportable ; et voilà

pourquoi, milord, je venais vous dire « Ne croyez-vous

pas qu'il serait bon que je partisse pour la France le plus

tôt possible ? »

— Certes, si vous croyez que votre présence...

— Impose à tous ces coquins ? De cela, oh ! j'en suis

sûr, milord.
— \'olre présence n'empêchera point le bruit de se

répandre s'il a transpiré déjà.
— Oh 1 il n'a point transpiré, milord. je vous le ga-

rantis. En toul cas, croyez que je suis bien déterminé à

une chose.
— Laquelle?
— A casser la lète au premier qui aura propagé

ce bruit et au premier qui l'aura entendu. Après quoi, je

reviens en .\nglelcrre chercher un asile el peut-être de

l'emploi auprès de \'olre Grâce.
— Oh 1 revenez, revenez 1

— Malheureusement, milord. je ne connais que vous.

ici, el je ne vous trouverai plus, ou vous m'aurez oublié

dans vos grandeurs.

— Ecoulez, monsieur dWrlagnan, répondit .Monck. vous
êtes un charmant gentilhomme, plein d'esprit cl de cou-
ra^'C ; vous méritez loules les iorlunos de ce monde ;

venez avec moi en Ecosse, 'et, je vous le jure, je vous
1 y ferai dans ma vice-royauté un sort que chacun enviera.
î — Oh ! milord, c'est impossible à cette heure. \ cette

I

heure, j'ai un devoir sacre; a remplir
; j'ai à veiller autour

de voire gloire : j'ai à empêcher qu'un mauvais plaisant
ne ternisse aux yeux des contemporains, qui sait? aux
yeux de la poslerile même, l'éclat de volrc nom.
— De la postérité, monsieur d'.Vrlagnan ?

— Eh! sans doute; il faut que, pour la postérité, tous

I
les dél.iils de celle hisloiri' resK'iil un myslcre ; car enfin,

admellez que celte malheureuse histoire du coffre de
sapin se répande, et Ion dira, non pas que vous avez
rétabli le roi loyalement, en verlu de votre libre arbitre,

mais bien par suite d'un compromis fait entre \ous deux
à Scheveningen. J'aurai beau dire comment la chose s'est

passée, moi qui le sais, oji ne me croira pas, el l'on dira
que j ai reçu ma part du ."jàleau et <pie je la mange.
.Monck fronça le sourcil.

— Ghjire, honneur, probilé, dil-il, \ous n'êles que de
vains mots 1

— Brouillard, répliqua d'.'Vrlagnan, brouillard à travers
liîquol personne ne voil jamais bien clair.

— Eh bien, alors, allez en France, mon clier monsieur,
dit Monck ; allez, el. pour vous rendre l'Angl^lerre plus

accessible et plus agréable, acceptez un souvenir de
moi.
— Mais allons donc ! pensa d'Arlagnan.
— J'ai sur les bords de la Clyde, continua Monck, une

petite maison sous des arbres, un collage, comme on
appelle cela ici. A cette maison sont allachés une cen-

taine d'arpçnls de terre ; acceptez-la.

— Oh I milord...
— Dame ! vous serez là chez vous, el ce sera le refuge

dont vous me parliez tout à Iheure.
— Moi. je serais voire obligé a ce poini, milord 1 En

vérité, j'en ai honle 1

— Non pas, monsieur, reprit Monck avec un fin sou-

rire, non pas. c'est moi qui serai le vôlre.

Et serrant la main du mousquelaire :

— Je vais faire dresser l'acle de donalion, dit-il.

El il sortit.

D'Arlagnan le regarda s'éloigner el demeura pensif et

même ému.
— Enfin, dil-il. voilà pourtant un brave honune. Il est

triste de sentir seulement que c'est par peur de moi et

non par affection qu'il agit ainsi. Eh bien ! je veux que
l'affection lui vienne.

Puis, après un insl.'inl de ri'fli'xion plus profonde :

— Bah ! dit-il, à quoi bon ? C'est un Anglais !

El il sortit, à son tour, un peu étourdi de ce combat.
— .\insi. dit-il, me voilà propriétaire. M.iis comment

diable parlager le collage avec Planchel ? .\ moins que je

ne lui donne les terres el que je ne prenne le château,

ou bien que ce ne soit lui (jui ]irenne le chàleau, cl moi...

Fi donc I \l. Monck ne souffrirait point que je parta-

geasse avec un épicier une maison qu'il a habitée 1 II est

trop fier ]iour cela ! D'ailleurs, pourquoi en parler? Ce
n'est point avec l'argent de la société que j'ai acquis cet

immeuble ; c'est avec ma seule inlelligence ; il est donc

bien à moi. Allons retrouver .\thos.

Et il se dirigea vers la demeure du comie de la Fère.

XXXVII

co.mmi:nt r)'.\RT.\G.\.\x régl.v le p.\ssif de h\ sûciiiw:

AV.XNT d'établir SON ACTIF

— Décidément, se dil d .Vrtagnan, je suis en veine.

Celle étoile qui luit une fois dans la vie do toul homme,

qui a lui pour Job el pour Irus, le plus malluureux des

Juif> el le plus pauvre des Grecs, vient enlin de luire

pour moi. Je ne ferai pas de folie, je prolilerai ; c'est

assez tard pour que je sois raisonnable.

Il soupa ce soir-là de fort bonne huincur avec son a-ni
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Alhos, ne lui parla pas de la doiialion attendue, .-nais ne

put .s'eiiiiii-clicr, loul en m:uif;i'aiit, de questionner son

ami sur les provenances, les semailles, les plantations.

.'Vtlios répondit complaisamment, comme il faisait lou-

ji.iirs Son idée était (|ue dArlau'nan voulait devenir pro-

priétaire ; seulement, il se prit plus dune lois à regretter

l'humeur si vive, les saillies si divertissantes du gai com-

pagnon d'autrefois. D'.Artagnan. en effet, profitait du reste

de graisse figée sur l'assiette pour y tracer des chiffres el

foire des additions d ime rotondité surprenante.

L'ordre ou plulùl la licence d'embarquement arriva

chez eux le soir. Tandis qu'on remetlail le papier au

'.omie. un autre messager tendait à d'.'Vrtaguan une petite

liasse de i)archemius revêtus de tous les sceaux dont se

parc la propriété foncière en .Angleterre, .\thos le surprit

à feuilleter ces différents actes, qui établissaient la trans-

mission de proiirieté. I.o prudent Monck, d'autres eussent

dit le généreux Monck, avait commué la donation on une

vente, et reconnaissait avoir reçu la somme de quinze

mille livres pour prix de la cession.

Déjà le messager s'était éclipsé. D'Artagnan lisait tou-

jours. .Vllios le regardait en souriant. D'-^rlagnan, surpre-

nant un de ces sourires par-dessus son épaule, renferma

l<;utc la liasse dans son étui.

-- l'ardon, dit Athos.
— Oh ! vous n'êtes pas indiscret, mon cher, répliqua

îe' lieutenant, je voudrais...

— Non, ne me diles rien, je vous prie : des ordres sont

choses si sacrées, qu à son frère, à son père, le chargé

de ces ordres ne doit pas avouer un mol. .Ainsi, moi qui

vous parle et qui vous aime plus tcndremeni que frère,

père et tout au monde...
-— Hors votre Raoul?
— J'aimerai encore plus Raoul lorsqu d sera un homme

el que je l'aurai vu se dessiner dans toutes les phases

de .>^on caractère el de ses actes... comme je vous ai

\Ti, vous, mon ami.
— \'ous disiez donc que vous aviez un ordre aussi, et

que vous ne me le commimiqueriez pas'
— Oui, cher d'Arlagnan.

Le (Jascon soupira.
— Il fut un temps, dit-d, où cet ordre, vous l'eussiez

mis là. loul ouvert sur la table, en disant : « D'.\rta-

gnan, lisez-nous ce grimoire, à Porthos. à .\ramis et à

moi. »

— C'est vrai... Oh ! c'était la jeunesse, la confiance,

i,! généreuse saison où le sang commande lorsqu'il est

éebauffé par la passion !

— Eh bien ! .\thos, voulez-vous que je vous dise?

— Dites, ami.

—Cet adorable temps, celte généreuse saison, celte

domination du sang échauffé, toutes choses fort belles

sans doute, je ne les regrette pas du tout. C'est ab.solu-

menl conmie le temps des éludes... J'ai toujours rencontré

quci(|iii' p.iil un sol pour me vanler ce temps des pen-

sums, des férules, des croûtes de pain .sec... Cesl singu-

lier, je n'ai jamais aimé cela, moi ; et si actif, si sobre

que je fusse (vous savez si je l'étais, .\tho.sl, si simple

que je parusse dans mes habits, je n'ai pas moins
préféré les broderies de Porthos à ma petite casaque po-

reu.se, <|ui laissait passer la bise en hiver, le soleil en été.

Voyez-vous, mon ami, je me délierai toujours de celui (|ui

prétendra préférer le mal au bien. Or, du temps passé,

(oui fui mal pour moi, du temps où chaque mois voyait un

trou de plus à ma peau et à ma casaque, un écu d'or de
moins dans ma pauvre bourse ; de cet exécrable lemps
de bascules el de balançoires, je ne regrette absolument
rien, rien, rien, que notre amitié ; car chez moi il y a

un coMir ; et, c'est miracle, ce cieur n'a pas élé desséché
par le \eril de la misère qui passait aux Irous île mon
mrnteau, ou traversé par les épées de loule fabrique

(pli passaient aux trous de ma iiauvre chair.

— Ne regrettez pas noire amitié, dil .\lhos : elle ne
mourra qu'avec nous. L'amilié .se compose siirloiil do sou-

venirs et d'habitudes, et si vous avez fait tout à l'heure

une i)Olite salue de la mienne )iarc(? que j hésite à vous
rovWer ma mission en Franco...

— Moi?... O ciel! si vous saviez, cher et bon ami,

comme désormais toutes les missions du monde vont rae

devenir indifférentes!

Et il serra ses parchemins dans sa vaste poche.

Athos se leva de table el appela l'hôte pour payer la

dépense.
— Depuis que je suis voire ami, dit d'Arlagnan, je n ai

jamais payé un écol. Porthos souvent, .\ramis quelque-

fois, el vous, presque toujours, vous tirâtes votre bourse
au dessert. Maintenant, je suis riche, el je vais essayer si

cela est héroïque de payer.
— Faites, dit Alhos en remcltanl sa bourse dans sa

poche.
Les deux amis se dirigèrent ensuite vers le port, non

sans que d'.\rtagnan eût regardé en arrière pour sui^

veiller le transport de ses chers écus. La nuit venait

d'étendre son voile épais sur l'eau jaune de la Tamise ;

on emendait ces bruits de tonnes et de poulies, [irécur-

scurs de l'apiiareillage, qui tant de fois avaient fait

battre le cccur dos mousquetaires, alors que le danger de
la mer était le moindre de ceux qu ils allaient affronter.

Celte fois, ils devaient s embarquer sur un grand vaisseau
qui les allendail à Gravesend, el Charles 11, toujouj'S

délicat dans les petites choses, avait envoyé un de ses

y;iclits. a\oc douze hommes de sa garde écossaise, pour
faire honneur à l'ambassadeur qu'il députait en France.

.\ minuit le yacht ;\vait déposé ses |)assagers a bord du
\aisseau, et à huit heures du matin le vaisseau débarquail

l'amliass-idour et son ami devant la jet.-e de Boulogne.
Tandis que le comte avec Griniaud s'occupait des che-

vaux pour aller droit à Paris, d'.VrIaguan courait à Ihôtcl-

lerie où, selon ses ordres, sa pelile année devait l'atten-

dre. Ces messieurs déjeunaient d'huîtres, de poisson et

d'eau-de-vie aromatisée, lorsque parut d'-Vrtagnan. Ils

étaient bien gais, mais aucun n'avait encore franchi les

limites de la rai.son. Ln hourra de joie accueillit le gé-

néral.
— Me voici, dit dWrtagnan ; la campagne est terminée.

Je viens apporter à chacun le supidement de solde qui

était promis.
Les yeux brillèrent.

— Je gage qu il n'y a déjà plus cent livres dans l'escar-

celle du plus riche de vous?
— C'est vrai ! s'ecria-l-on on cho-ur.
— Messieurs, dit alors d'.Vrtagnan, voici la dernière

consigne. Le traité de commerce a élé conclu, grâce à ce

coup de main (|ui niuis a rendus maiiros du plus habil»-

linancier de r.Vngleterro ; car à présent, je dois vous
l'avouer, lliomrae qu'il s'agissait d'enlever, c'était le tré-

sorier du général .\Ionck.

Ce mol de trésorier produisit un certain effet dans son

armée. D'.Vrtagnan remarqua que le.s yeux du seuf Meri-

nevillc ne lomoignaienl pas d'une foi parfaile.

— Ce Iro.sorior, continua d'.Vrlagnan. je lai emmené sur

un terrain neutre, la Hollande ; je lui ai fail signer le

traité, jo 1 ai rccondiùl moi-mémo à IVewcasIle. et, comme'
i! devait être satisfait de nos procodés à son ogard.

comme le coffre do sapin avait été porté toujours sans
secousses et rembourre moclleuscmenl, j'ai demandé pour
vous une gratification. La voici.

Il jela un sac assez respectable sur la nappe. Tous éten-

dirent involontairement la main.
— Un moment, mes agneaux, dil d'.\rlagnan : sil y a

les bonélices. il y a aussi les charges.
— Oh ! oh I murmura l'assemblée.
— Nous allons nous Iroiiver, mes amis, dans une posi-

tion qui ne serait pas lenable pour dos gens sans cer-

velle : je parle net : nous sommes entre la ))olence el la

Bastille.

— Oh I oh ! dit le choeur.

— C'osI ;iisé à comprondro. Il a f;illu expliquer au gé-

néral Monck la disparilion de son Irosorier ; j'ai attendu
pour cola le inomonl fort inospéro do la restauration du
roi Charles U. (pii est de mes amis

L'armée échangea un regard do salisfaclion conlie lo

regard assez orgueilleux de d'.Arlacnan.
— Le roi restauré, j'ai rendu à M. Monck son homme

d .il'faires. un peu dépliimo. c'est \rai. mais onlin je lo lui

.li rendu. Or. le général Monck. on me p.irdonnani, car il

m'a |iardonné. n'a pu s empêcher de me dire ces mots que

j onyage chacun de vous à se graver- profondément là,

enire les yeux, sous la \oùle du crâne : « Monsieur, la

plaisanterie est bonne, iiirds je n'aimo pas nalurollement

leç plaisanteries ; si jamais un mot do ce que vous avez

fait ivous compronoz, monsieur Monneville) s'échappait
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de vos lèvres ou des lèvres de vos compagnons, j'ai
dans mou gouvernement d'Ecosse el d'Irlande sept' cent
quarante el une potences en bois de chêne, chevillées de
1er et graissées à neuf toutes les semaines. Je ferais
présent d une de ces potences à chacun de vous, et, re-
marquez-le bien, cher monsieur d'Artagnan. ajouta-t-il
(remarquez-le aussi, cher monsieur Meancville), il m'ea
resterait encore sept cent trente pour mes menus plai-
sirs. De plus... »

S7

— PaifaiLemi.Mil, répliqua celui-ci.
— Maintenant, les écus I dit dArlagnan Fermez les

portes.

Il dit et ouvrit un .<ac sur la table d ou looibèrcot plu-
sieurs bcau.\ ecus d'or. Chacun fU un mouvement vers le
plancher.

— Tout beau ! .s'écria d'Artagnan: que personne ne ^e
baisse et je retrouverai mon compte.

1! le retrouva en ctl'el, donna cinquante de cc-= uenu.\

-Ces messieurs déjeunaient d'huîtres de poisson et d'eau-de-vie; ils étaient trè-i gais

— -Vil 1 ah! firent les auxiliaires, il y a du plus?— Une misère de plus : « Monsieur "d'An agnan. j'expé-
die au roi de France le traité en question, avec prière de
faire fourrer à la Bastille provisoiremenl. puis de men-
voyer là-bas tous ceux qui ont pris part a l'expédition

;

et c'est une prière à laquelle le roi se rendra certaine-
ment. H .

Un cri d'effroi partit de tous' les coins de la table.— La ! la ! dit d .Vriagnan ; ca brave .M. Monck a oublié
une chose, c'est qu'il ne sait le nom d aucun de vous ,

moi seul je vous connais, et ce n'est pas moi, vous le
croyc/: bien, ipii vous trahirai. Pourquoi faire? Ouant à
vous, je ne suppose pas que vous soyez jamais assez
niais pour \ous dénoncer vous-mêmes, car alors le roi,
pour s'épargner des frais de nourriture et de logement,'
vous expédierait en Ecosse, où sont les sept cent qua-
rante et une potences. \'oilà, messieurs. Et maintenant
je nai plus un mot à ajouter à ce que je viens d'avoir
1 honneur de vous dire. .Je suis sur que l'on m'a compris
.parfaitement, n'est-ce pas, monsieur de Monneville?

écus à chacun, et reçut autant de bcnédiclioas qu'il avait
donné de pièces.
— Maintenant, dit-il, s il vous était possible de vous

r:d;aor un peu. si vous deveniez de bons et honnêtes
bourgeois...
— C'est bien dillicile, dit un des assistants.
— .Mais jiourquoi cela, capitaine"' dit un aul.-e.

— C'est parce que je vous aurais retrouvés, et. qui
sait? rafraîchis de temps en temps par quelque aubaine. .

11 fit signe à Menncville, qui écoutait tout cela d'un
air compo.sé.
— .Menncville. dit-il, venez avec moi. .'\dieu, mes

braves ; je ne vous recommande pas d'être discrets.
Menncville le suivit, tandis que les saintalions des

auxiliaires se mêlaient au doux bruit de IDr tintant dan~
leurs poches.
-- -Mennevinc. dit d'.\rlagnan une fois dans la nie, vous

n êtes pas dupe, prenez garde de le devenir ; vous ne
me faites pas 1 effet d'avoir peur des potences de Moiick
ni de la Bastille de Sa Majesté le roi Louis XIV, mois
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vous me ferez bien la grâce d'avoir peur de moi. E!i bien !

écoulez : Au moindre mol qui vous écliapperail, je vous

iMciMis comn-c un poulel. J ai dan.~ ma poclic l'absolulion

de noire saint-père le pope.
— Je vous assure que je ne sais absolument rien, mon

cher monsieur d'.\rUiirn;in, cl que loulcs vos iiarulcs sont

pour moi arlicles de foi.

— J'élais bien sur que vous élicz un garçon d'esprit, dit

le mousquclaire ; Il y a vingt-cinq ans que je vous ai

jugé. Ces cinquante écus d'or que je vous donne en plus,

vous prouviTonl lo cas (pio je fais de vous. Prenez.

— Merci, monsieur d'Artagnan, dit Menneville.

— .\vcc cela vous pouvez réellement devenir honnélc

homme, répliqua d'.Vrlagnan du ton le plus sérieu.x. 1!

serait" honleux qu'un esprit comme !<> vôtre et un nom
que vous n'osez plus porter, se trouvassent effacés à ja-

mais sous la rouille d'une mauvaise vie. Devenez, galant

homme. Menneville, et vivez un an avec ces cent écus

d'or, c'esl un beau denier : deux fois la solde d'un haut

officier. Dans un an. venez me voir, et, mordious 1 je

ferai de vous quelque chose.

.Menneville jura, comme avaient fait ses camarades,

qu'il serait muet comme la tombe. Et cependan', il faut

bien que quelqu'un ait parlé, et comme à coup sûr ce

ce n'est pas nos neuf compagnons, comme cerlainemenl

ce n'est pas Menneville, il faul bien que ce soit d'Arta-

gnan, qui, en sa (|ualilé de Gascon, avait la langue bien

près des lèvres. Car enfin, si ce n'est pas lui. qui serait-

ce? Et comment s'c.vpliquerail le secret du coffre de sapin

percé de trous p;u'vcnu à noire connaissance, et d'une

façon si complète, que nous en avons, comme on a pu
le voir, raconté 1 histoire dans ses détails les plus in-

times? détails qui, au reste, éclairent d'un joiu' aussi

nouveau qu inatlendu toute celle portion de l'histoire

d'Anglelcrre, laissée jtisqu'aujourd luii dan^ l'omlire par

les hisloricns nos confrères.

X.XWllI

ou l'on voit 01 r i.'kpiciku riî.wç.vis s était ni'.JA

nÉI.'ADir.ITK AU X\1I« SIÈCLE

l ni: fois SOS coniples réglés cl ses recomiu.andalions

faites, d'.Vrlagnan ne songea plus qu'à regagner Paris

le plus promplciuenl possible, .\lhos, de son côté, avait

hâte de regagner sa maison et de s'y reposer un peu.

Si entiers rpie soient restes le caractère el l'homme,

après les fatigues du voyage, lo voyageur s'a'ÎJerçoil avec

plaisir, à la fin du jour, mémo ipiand le jour a élé beau,

i|ue la nuit va venir apporter un peu de soninicil. .\ussi.

de Boulogne à Paris, chev.iiichant côle à cole. les dcu.x

amis, quehiue peu absorbés dans leurs pensées indivi-

duelles, ne cau>èrenl-ils p.is do choses assez intéressantes

pour (|uç nous en insiruisions le lecteur : chacun d'eux,

livré à ses réflexions personnelles, et se construisant

l'avenir à sa façon, s'occupa surtout d'abréger la dis-

tance par la vitesse, .\lhos et d'.Vrlagnan arrivèrent le

soir du qualrièmc jour, après leur départ de Boiiîogne,

aux barrières de Paris.

— Où allez-vous, mon cher .uni? di'iiu'uula .\liios. Moi,

je me dirige droit vers mon liôlel.

— Et moi tout droit chez mon associe.

— Chez Planchet ?

— .Mon Dieu, oui : au Pilon-dOr.
— N'esl-il pas bien entendu que nous nous reverrons?
— Si vous restez à Paris, oui ; car j y reste, moi,
— Non. .\pros avoir embrassé lîaoul, à qui j'ai fait

donner rendez-vous clTez moi, dans i'hôtcl, je pars immé-
dialeiiH'nl iiour I.a l'ère.

— Eh bien ! adieu, alors, cher et parfait ami.
— .\u revoir plutôt, car enlin je ne sais pas pourquoi

vous ne viendriez pas habiter avec moi à blois. Vous
voilà libre, vous voilà riche

; je vous achèterai, si vous
VDulez. un bo.iu bien dan-; les environs de Chiverny ou
dans ceux de Bracieiix. D'un côté, vous aurez les plus

hoaiix bois du monde, qui vont rejoindre ceux de Cham-
bord ; de l'autre, des marais admirables. Vous qui aimez

la chasse, et qui bon gré mal gré. êtes poète, cher ami.

vous trouverez des faisans, des râles el des sarcelles,

sans compter des couchers de soleil el des promenades
en bateau à faire rêver .Xemrod et .\pollon eux-mémes-
En attendant l'acquisilion, vous habilorez La l'ère, et

nous irons voler la pic dans les vignes, comme faisait le

roi Louis .\1II. C'est un sage plaisir pour des vieux comme
nous.

D'.Vrlagnan prit les mains d'.Vthos.

— Cher comte, lui dil-il, je ne vous dis ni oui ni non.

Laissez-moi passer à Paris le temps indi-pensable pour
régler toutes mes affaires el m'accoutumer peu à peu à la

très lourde et très reluisante idée qui bat dans m.oii

cerveau el m'éblouil. Je suis riche, voyez-vous, et d ici i»

ce que j'aie pris 1 habitude de la richesse, je me connais,

je serai un animal insupporlable. Or, je ne suis pas
encore assez bêle pour manquer d'esprit devant un ami
tel que vous, .Mhos. L'habit est beau, Ihabit est riche-

ment doré, mais il est neuf, el me gène aux entournures.

.Vthos sourit.

— Soit, dit-il. Mais à propos de col habil. cher d'.Vrla-

gnan, voulez-vous que je vous donne un conseil?
— Oh ! très volontiers.

— Vous ne vous fâcherez point ?

— Allons donc !

— Quand la richesse arrive à (pielqu'iin lard el tout

à coup, ce quelqu'un, pour ne pas changer, doit se taire

a\are. c'osl-à-diro no pas dépenser beaucoup plus d'ar-

gent qu'il n'en avait auparavant, ou se faire prodigue, el

avoir lant de délies qu'il redevienne pauvre,
— Oh I mais, ce que vnus me dites là ressemble fort à

un sophisme, mon cher philosophe.
— Je ne crois pas. \ oulez-vous devenir avare?
^ Non, parbleu i Je l'étais déjà, n'ayant rien. Chan-

geons.
— .Vlors, soyez prodigue.
— Encore moins, mordious 1 les délies m'épouvantent.

Les créanciers me représenlont par anticipation ces

diables qui roloiirnenl les damnés sur le gril, et comme la

patience n'est p,is ma vertu dominanle, je suis toujours

lonio de rosser les diables.
— \ ous éles Ihommc le plus sage que je connaisse,

ol vous n'avez de conseils à recevoir de personne. Bien
Ions ceux qui croiraionl avoir (pielque chose à vous ap-

prendre? Mais ne sommes-nous pas à la rue .Sainl-

Ibmorè ?

— Oui. clier Alhos.
— Tenez, là-bas, à gauche, celle i>elile maison longue

et blanche, c'est l'hôtel où j'ai mon logement. Vous re-

marquerez (|u'il n'a que doux étages. J'occupe le i>remior
"

l'autre est loué à un officier que son service lient éloigne

huit ou neuf mois da l'année, en sorte que je suis dans
celte maison comme je serais chez moi, sauf la dépense.
— Oh ! que vous vous arrangez bien, .Mhos ! Ouel ordre

et quelle largeur 1 \ oilà ce que je voudrais réunir. Mais
que voulez-vous, c'est de naissance, el cola ne s'acquiert

point.
— Flalleiir ! Vllons. adieu, cher ami. .V propos, rap-

pelez-moi au souvenir de nions Planchet ; c'est loujour-

un garçon d'ospril, n'esl-co pas?
— El de co'iir, .Vthos. .Vdioii 1

Ils se séparèrent. Pendant loiilo celle conversalion.

d'.\rlai.'nan n'avait pas une secon<le perdu de vue cer-

tain cheval de charge dans les paniers diicpiel, sous du
fcin, s'épanouissaient les sacoches avec lo porleman-

tcau. Neuf heures du soir sonnaient à Saiiil-Merri ; les

garçons de Planchel formaient la bouliqiie. P'.VrIagnan

arrêta le postillon (pii conduisait le cheval de charge au
coin de l;i rue dos Lombards, sous un .iiivenl. el appelant

un garçon de Planchel. il lui donna à garder non .seu-

lement les deux chevaux. uliIs encore lo postillon ; après

quoi, il entra chez l'épicier dont lo souper venait de finir,

ol qui. dans son eniro-sol, consultait avec une certaine

.inxiété le calendrier sur lei|uel il rayait chatpie soir 1<-

jour qui venait de finir. Au momenl où, selon son habi-

tude qiiolidionne. Planchel. du dos de sa plume, biffait en

soupirant le jour écoulé, d'.Vrlagnan hoiirla du pied h"

seuil de la jiorle. el lo choc fil sonner son éperon de for.

— .\h ! mon Dieu ! cria Planchet.

Lo digne épicier n'en put dire davanlage ; il venait

d'apercevoir son associé. D'.\rlagnan entra le dos voûté.
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lœil morne. Le Gascon avait son idée u 1 endioil de
Plancliel.

— Bon Dieu : pensa l'épicier en regardant le voyasrcur,
il est triste !

Le mou-ijuelairc s'assit.

— Ciier ii'.onsieur d .Vrlagnan, dit Planchct a\cc un hor-
rible battement de cœur, vous voilà 1 et la santé ?

— -Vssez bonne. Plancliel. assez bonne, dit d.Vrlairnan
en poussant un soupir.
— \'ous n'avez point été blessé, j'espère?

Iractés, sa pâleur et son treniblenienl décelaient la plus
vive angoisse. Voyons, j'ai éle soldat, par conséquent
j'ai du courage ; ne me faites donc pas languir, cher
monsieur d'.Vnagnan : notre argent est perdu, n'est-ce
pas?
U'Ariagnan prit, avant de répondre, un temps qui

parut un siècle au pauvre épicier. Cependant il n'avait
fait que de se retourner sur sa chaise.
— Et si cela était, dit-il avec lenteur et en balançant

Il lèlc du luiul c:i bas. i]ui' dirais-lu. n'.on pauvre ami?

l)'.\rtagnan cventra la troisième sacoctie à coups de couteau.

- Penh!
— .\h! je vois, commua Pianchet de plus en plus

alarmé, l'expédition a été rude?
— Oui, fit d'.\rtagnan.

L'n frisson courut par tout le corps de Plancliel.
— Je boirais Dien. dit le mousquetaire en levant piteu-

sement la tète.

Plancliel courut lui-même à larmoire et servit du vin

à d'Artagnan dans un grand verre. D'.Vrlagnan regarda
la bouteille.

— Quel est ce vin ? demanda-t-il.
— Hélas 1 celui que vous préférez, monsieur, dit Pian-

chet ; c'est ce bon vieii.x vin d'.Vnjou qui a failli nous
coûter un jour si cher à tous.

— Ah I répliqua d'.Vrlagna'i avec un sourire mélanco-
lique ; .Vh 1 mon pauvre Planchel, dois-jc boire encore
de bon vin ?

— N'oyons, mon cher maître, dit Pianchet en faisant

un effort surhumain, tandis que tous ses muscles con-

Planchct, de pâle qu'il était, devint jaune. On eut dit

qu'il allait avaler sa langue, tant son gosier s'enflait,

tant ses yeux rougissaient.
— Vingt mille livres ! inurmura-1-il, vingt raille livres,

cependant !...

D'.\rlagnan, le cou détendu, les jambes allongées, les

mains paresseuses, ressemblait à une statue du Décou-
ragement, Pianchet arracha un douloureux soupir des
cavités les plus profondes de sa poitrine.

— .\llons. dil-il, je vois ce qu'il en est. Soyons
hommes. C'est Uni, n'est-ce pas? Le principal, monsieur,
est que vous ayez sauvé votre vie.

— Sans doute, sans doute, c'est quelque chose que la

vie ; mais, en allendant, je suis ruiné, moi.

— Cordieu ! monsieur, dit Pianchet, s'il en est ainsi,

il ne faut point se désespérer pour cela ; vous vous
metlrez éiiicier avec moi ; je vous associe à mon com-
merce : nous partagerons les benélices, et quand il n'y

aura plus de bénéfices, eh bien ! nous partagerons les
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amandes, U:s lui.sins secs et les pruneaux, cl nous gri-

gnoleroiis ciiseiuhle le dernier quartier de fromage de
Hollande.

D'Arlagnan ne put y résister plus longtemps.
— Mordions ! s'écria-t-il tout ému, lu es un ijravc gar-

çon, sur 1 honneur, Plancliel I Voyons, tu n'as pas joué la

ccmédie? Voyons, (u n'avais pas vu l;i-bas dans la rue,

S(us l'auvent, le clieval aux sacoches?
— Ouel cheval? quelles sacoches? dit Planchct, dont

le co'ur se serra à l'idée que d'Arlagnan devenait t'ou.

— Eh ! les sacofhos anglaises, niordious I dit d'Arla-

gnan tout radieux, tout Iransliguré.

— Ah ! mon Dieu 1 articula Planchct en se reculant

devant le l'eu éblouissant de ses regards.
— Imbécile .' s'écria d Arlagnan, lu me crois fou. Mor-

dicus ! jamais au conlraire, je n'ai eu la tête plus saine

et le caur plus joyeux. Aux sacoches Planche!, aux sa-

coches !

— Mais à quelles sacoches, mon Dieu?
D'Arlagnan poussa Planchet vers la fenèti'e.

— Sous l'auvent, là-bas, lui dit-il, vois-tu un cheval?
— Oui.
— Lui vois-tu le dos embarrassé?
— Oui, oui.

— Vois-lu un de tes garçons «pii cause avec le pos-

tillon ?

— Oui, oui, oui.

— Eh bien I lu sais le nom de ce garçon, puisipi il est

à loi. Appelle-le.
— Abdon 1 Abdon ! vociféra Planchet par la fenêtre.

— Amène le cheval, souffla d'.\rtagnan.
— .\nK''ne le cheval 1 hurla Planchel.
— .MainipnanI, dix livres au poslillnn. dit d'.Xrlagnan

du ton qu'il eût mis à commander une manœuvre ; deux
garçons pour monter les deux prcnuères sacoches, deux
aulri's poiu' 1rs deux dernières et du feu, mordions ! de
l'action !

Planchet se précipila par les degrés comme si le

diable eût mordu ses chausses. Un moment après, les

garçons monlaieul lescdier, iilianl sous leur fardeau.

D'.Vrlagnan les renvoyait à leur galetas, fermait soigneu-

sement la porte, et s'adressant à Planchel, qui à son

tour devenait fou ;

— Maintenant, à nous deux ! dit-il.

Et il étendit à terre une vaste couverlure et vid.i

dessus la première sacoche. Aulant lil Planchct de la

seconde ; puis d'.Vrtagnan, tout frémissant, éventra la

lioisiéine à coups de coiileau. Lorsipic Planchet enlendit

le bruit agaçanl de l'argent et de l'or, lorsipi'il vil bouil-

lonner hors du sac les écus rcluisanls qui frelill.uent

cinnme des poissons hors de l'épervier, lorsqu'il se

scnlil Ircmpanl jusqu'au mollet dans celle marée lou-

jours monlanle de pièces fauves ou argentées, le saisis-

sement le prit, il lourna sur lui-même comme un homme
foudroyé et vint s';ibaltre lourdement sur l'énorme mon-
ceau que sa pesanteur fil crouler avec un fr-icas indes-

criptible.

Planchel. suffoqué par la joie, avait perdu connais-

sance. D'Arlagnan lui jeta un verre de vin blanc au

visage, ce qui le rappela inconlinonl à la vie.

— .\h 1 num Dieu ! .\h ! mon Dieu I .\h ! mon Dieu ;

disail Planchet essuyant sa moustache et sa barbe.

I:;n ce leiiip.s-là comme aujourd'hui, les épiciers per-

laient la mousiache cavalière et la barbe de lansquenet;

seulement les bains d'argent, déjà très rares en ce

temps-là, sont devenus à. peu près inconnus aujour-

d'hui.

— Mordicus! dit d'Arlagnan. il y a là ceni millr livres

à vous, monsieur mon associé. Tirez votre einiielo, s'il

vou^i plail : iiKii, je vais lircr la inietuu'.

— Oh 1 la belle somme, monsieur d Arlagnan. la belle

somme !

— .le regrellais un jumi la somme (|iii le l'i'vieni, il y a

une demi-hcuie, dit d'Arlagnan ; mais à présent, je ne la

regrellc jias. et tu es un brave épicier, Planchel. Çà,
faisons de bons coinpies, puisipie les bons comptes,
dit-on, font de bons amis.
— Oh I racontez-moi d'abord toute l'hisloire. dit Plan-

chet ; ce doit èlre encore plus beau (lue l'argenl.

— Ma foi, répliqua d'Arlagnan, se caressant la mous-
tache, je ne dis pas non, et si jamais l'historien yense .^

moi pour le renseigner, il pourra dire qu'il n'aura pas
puisé à une mauvaise source. Ecoule donc, Planchet, je

vais conter.
^- Et moi faire des piles, dit Planchet. Commencez,

mon cher patron.
— Voici, dit d'.\rlagnan en prenant haleine.
— \ oilà, dit Planchel en ramassant sa première poi-

gnée d'écus.

\\\I\

LE Jicr m: M. de M\z.\nii\

Dans une grande chambre du PalaisUoyal, tendue de
velours sombre cjue leh.iussaienl les bordures dorées d'un

gland nombre de magniliques tableaux, on voyait, le

soir même de 1 arrivée de nos deux l'rançais, loule la

cour réunie devant 1 alcôve de .\1. le cardinal Mazarin,

qui donnait à jouer au roi et à la reine.

Un pelit iiaravent séparait trois tables dressées dans
la cli.imbre. .V J'une ilc ces labiés, le roi et les deux
reines claienl assis. Louis .\IV, placé en face de la

jeune reine, sa femme, lui souriait avec une exprcssioi
de bonheur très réel. Anne d Autriche tenait les cartes

contre le cardinal, et sa bru l'aidait au jeu. lorsqu'elle

ne souriait pas .( ^on époux. (Juanl au cai'dinal, qui

était couché avec une ligure fort amaigrie, fort fatiguée,

.son jeu élail tenu par l.i comtesse de Soissons, et il y
plongeait un regard incessant plein u intérêt et de cupi-

dité.

Le cardinal s était fait farder par Bernouin ; mais le

rouge qui brillait aux ponimetlcs seules faisait ressortir

d'autant plus la pâleur maladive du resle de la figure

et le jaune luisant du fronl. Seulement les yeux en pre-

naient un éclat plus vif, et sur ces yeux de malade s'atla-

chaient de Iciiips en temi)s les regards inquiets du roi.

de.-5 reines cl des courtisans.

Le fail est tjue les deux yeux du signer Mazarin étaient

les étoiles plus ou moins brillantes sur lesquelles la

Fiance du xvii" siècle lis.iil sa destinée chaque soir el

chaque matin.

Monseigneur ne gagnait ni ne perdait ; il n'él.iil donc
ni gai ni triste. C'étail une slagnation dans laquelle n eût

pas voulu le laisser .Vnne d'.Vulriche, pleine de compas-
sion pour lui ; mais, pour attirer raltenlion du malade
par quelque coup d'éclat, il eùl fallu gagner ou perdre.

Ciagiu-r. eelail dangereux, parce (|ue Vlaz.irin eùl changé
son indifférence en une laide grim.iee

; i)erdre, c était

dangereux aussi, parce (|u'il eùl fallu Iricher, et que
l'infante, veillant au jeu de sa belle-mère, se fut s;uis

doute récriée sur sa bonne disposition pour .Mazarin.

Profitanl de ce calme, les courtisans causaient. .M. de
\l,i/:irin, lorsqu il nelail pas de mauvaise humeur, était

un prince débonnaire, cl lui, qui n'empêchait personne
de chanter, pourvu (jue l'on payai, netail pas assez

tyran pour empêcher que l'on iiarlàl, pourvu (ju on se

décidât à perdre.

Donc, Ion causail. .V l.i prcmieio lable le jeune (rèi'e

du roi, Philippe, duc d .Vnjou, mirait sa belle ligure

dans la glace dune boite. .Son tavori, le ch'.rv'alier de
Lc'rraine. appuyé sur le faïUeuil du prince, écoulait avec
une secrète envie, le comie de (iuiche. aulre favori de
Philippe, qui r.icontail, en des lermes choisi'^, hrs diffé-

rcnles vicissiludes de lorliine du roi avenliirier Charles IL

Il (lisait, comme des cvéïiemenls fabuleux, toule l'his-

loire de ses perégrinalions dan> I Ecosse, cl ses ter-

reurs quand les partis ennemis le suivaient à la pislc ;

les nuits pas.'iées dans les arbres ; les joiu's passés dans
la faim et le combat. Peu A jieu, le sort de ce roi inal-

heiiieux avait intéresse les audilenrs à tel piiinl que le

jeu languissait, même à la table royale, el ipie le jeune

roi, pensif, l'o-il perdu, suivait, sans paraître y donner
d .iltenlion, les moindres détails de celle odyssée, torl

pillorcsipiement raconlée par le comte de Guiclie.

La l'oinlesse de Soissmi^ iiilerroinpil le narraleur :

— .A.VOUCZ, comte, dil-elle, que vous brodez.
— .Madanu-, je récite comme un perroquet, loules les
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histoires que différeills Anglais m'ont racontées. Je
dirai môme, à ma honte, que je suis textuel coiiuiie une
copie.

— Charles U sérail mort s'il avait enduré tout tfla.

Louis XIV souleva sa tète intelligente et fiere.

— .Madame, dil-il d'une voi.x posée qui sentait eneore
I enfant timide. M. le cardinal vous dira que. dans ma
i.imorité, les affaires de France ont été a ra\cnlure...
' ' que si j'eusse été plus grand et oWigc de jnettre

l''pee à la main, c'aurait été quelquefois pour la soupe
du soir.

— Dieu merci I repartit le cardinal, qui parlait pour
II première fois, \'otre Majesté e.xagére, et son souper a

toujours été cuiî à point avec celui de ses serviteurs.

Le roi rougit.
— Oh! s'écria Philippe etourdiiiieni, de sa place et

- iHS cesser de se mirer, je me ra[ipelle qu'une l'ois, à

-\Ielun, ce souper n'était mis pour personne, et que le

roi mangea les doux tiers d'un morceau de pain dont il

m'abandonna l'aiilrc Hors.

Toute l'assemblée voyant sourire Mazarin, se nnt à

lin;. On flatte les rois avec le souvenir d'une détresse
passée, comme avec l'espoir d'une fortune future.
— Toujours est-il que la couronne de France .1 tou-

jours bien tenu sur la tète des rois, se hâta d'ajouter
.\nne d.Vulriehe, et qu'elle est tombée de celle du roi

d'Analolerre ; .et lorsque par hasard celte couronne
oscillait un peu, car il y a parfois des tromblemenls
de Irùne, comm.e il y a des tiond)lemonts do terre ; cha-
que fois, di.s-je, que la rébellion menaçait, une bonne
victoire ramenait la lianciiiillitc.

— Avec quelques fleurons do plus à la couronne, dit

Mazarin.

Le comte de Guiche se lut ; le roi composa son
visage, et Maz.irin échangea un roeard avec Anne d'.\u-

triche. conm'.e pour la rouiorcior de son intervention.
— Il n'importe, dit Philippe en lissant ses cheveux,

mon coosin f'iiarles n'est pas beau, mais il csl très

brave et s'est battu comme un roilre, et s'il contmue à
se battre ainsi, nid doute i|u'il no Unisse par gagner une
batailli' !.. comme Rocroy.-
— Il n'a pas de soldats, interrompit le chc\ aller do

-orraine.
— Le roi de Hollande, son allié, lui en donnera. Moi,

je lui en eusse bien donné, si j'eusse été roi de France.
Louis \I\' rougit excessivement.
Mazarin affecta de regarder son jeu avec plus d'atten-

tion que jamais.
— .\ l'heure qu'il est, reprit le comte de Guiche, la

fortune de ce malheureux prince est accomplie. S'il a été

trompé par .Monck, il est p.erdu. La prison, la mort
peut-être, finiront ce que l'exil, les batailles et les priva-
tions avaient commencé.
Mazarin fronça le sourcil.

— Est-il bien sûr, dit Louis \l\', que Sa Majesté
Charles II ait quitté La Haye?
— Très sûr, X'olre Majesté, répliqua le jeune homme.

Mon père a reçu une lettre qui lui donne des détails
;

on sait même que le roi a débarqué à Douvres ; des
pêcheurs l'ont vu entrer dans le port ; le reste est encore
un mystère.
— Je voudrais bien savoir le reste, dit impétueusement

Philippe. \ous savez, vous, mon frère ?

Louis XI\' rougit encore. C'était la troisième fois de-

puis une heure.
— Demandez a M. le cardinal, répliqua-l-il d un ton

qui fit lever les yeux à Mazarin, à Anne d'.Vulriche, à

loul le monde.
— Ce qui veut dire, mon fils, interrompit en riant .\nnc

d'.\utriche. que le roi n'aime pas qu'on cause des
choses de l'Etat hors du conseil.

Philippe accepta de bonne volonté la mercuriale et fit

un grand s;dut. tout en souriant à son frère d'abord,

puis a sa mère.
Mais Mazarin vif du coin de l'o-il qu un sroiipo allait

se reformer dans un angle de la chambre, et que le duc
d'Orléans avec le comte de Guiche et le chevalier de
Lorraine, privés de s'eypliquer tout haut, pourraient
bien fout bas en dire plus qu'il n'était nécessaire. Il

commençait donc à leur lancer des œillades pleines de
défiance et d inquiétude, invitant .^nne d'.Vutriche à jeter

quelque perturbation dans le conciliabule, quand loul à
coup Bornouin, entrant sous la portière à la ruelle du
lit, 'vint dire .à l'oieille de son martre :

— Monseicneur, un envoyé de S. .M. ;le roi d'.Vnglo-
terre.

^

Mazarin ne put cacher une légère émotion que le roi
sai-it au passage. Pour éviter d'être indiscret, moins
encore nuo ^;our ne pas paraître inutile, Louis XIV se
leva donc aussitôt, et, s'approchant de Son Emincnce,
il lui .souhaita le bonsoir.
Toute lassouddéc s'était levée avec un bruit do

chaises roulantes et de tables poussées.— 7.-aissez parlir peu a peu tout le monde, dit Mazarin
tout bas a Louis XIV, et veuillez m'accorder quelques
minules. .l'expédie une affaire dont, ce soir même, je
veux entrelenir \ otre Majesté.
— El les reines? demanda Louis Xl\ .

- Et M. le duc d'.Vnjou, dit Son Eminence.
En même temps, il se retourna dans sa ruelle, dont les

rideaux, en retombant, cachèrent le lit. Le cardinal,
cependant n avait pas perdu de vue ses conspira-
teurs.

— Monsieur le conUe de Guiche ! dit-il d'une voi.x che-
vrotante, tout on révélant, derrière le rideau, la robe de
chandire que lui tendait Bornouin.
— Me voici. Monseigneur, dit le jeune homme en s ap-

prochant.
— Prenez mes caries; vous avez du bonheur, vous...

Gagnez-moi un peu l'argent de ces Messieurs.— Oui, Monseigneur.
Le jeune homme s'assit à la table, d'où le loi séloi-

gna pour causer avec les reines.

Une partie sérieuse commença entre le comte et plu-
sieurs riches courtisans.

Cependant. Philippe causait parures avec le chevalier
de Lorraine, et l'on avait cessé d'entendre derrière les
rideaux de lalcove le frôlement de la robe de soie
du cardinal.

Son Eminence avait suivi Bornouin dans le cabinet ad-
jacent à la chambre à coucher.

XL

AFF.VUiE II ET.\T

Lo cardinal, on passant dans son cabinet, trouva le

comte de la Fère qui altendail. fort occupé d'admirer un
Bapliaél très beau, placé au-dessus d'un dressoir garni
d orfèvrerie.

Son Eminence arriva doucement, léger et silencieux

comme une ombre, et surprit la physionomie du Comte,
ainsi qu'il avait l'habitude de le faire, prétendant deviner
à la simple inspection du visage d'un inlorloculeur quel

devait être le résultat de la conversation.

Mais, celle fois, l'altenle de Mazarin fut trompée ; il

ne lut absolument rien sur lo visage d'Alhos, pas même
le respect qu'il avait l'habitude de lire sur toutes les

physionomies.
.Vthos était vêtu de noir av-'c une simple broderie

d'argent. Il portail lo Saint-Espril. la .larrotiére et la

Toison d'or, trois ordres dune telle importance, qu'un

roi seul ou un comédien pouvait les réunir.

Mazarin fouilla lonslemps dans sa mémoire un pou
troublée pour se rappeler le nom ([u il devait mettre

sur cette figure glaciale et n'y réussit pas.
— .l'ai su. dit-il enfin, qu'il m'arrivail un messager

d'.Vnglelerre.

El il s'assil. congédiant lîornoiiin et lirionno. qui se

préparait, en sa qualité de secrétaire, à tenir la plume.
— De la part de Sa Majesté le roi d'.Vngleterre, oui.

Votre Eminence.
— Vous parlez bien purement le français, monsieur,

pour un .Vnelais, dit gracieusement Maz.irin on rcgar-

'dant toujours ii travers ses doigts le Saint-Esprit, la Jar-

retière, la Toison et surtout le visage du messager.
— Je ne suis pas Anglais, je suis Français, monsieur

le cardinal, répondit .\thos.

— \'oilà qui est parPiculier, lo roi d.\ngleterre cho;-
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sissanl des Français pour ses ambassades ; c'est d'un

excellent augure... Voire nom, monsieur, je vous prie?

— Comle de la Fére, répliqua Alhos en .saluant plus

Irgcrcmenl que ne l'exisrcaient le cérémonial cl iorgueil-

du ministre tout-puissanl.

Mazarin plia les épaules conuiie pour dire : « Je ne

connais pas ce nom-là. x>

.Vlhos ne sourcilla point.

— Ll vous venez, monsieur, continua Mazarin, pour

me dire... ?

— Je venais de la pari de Sa Majesté le roi de la

Grandc-Brelaiïnc annoncer au roi de France...

.Mazarin fronça le sourcil.

— .\nnonccr au roi de France, pousuivit imporlurba-

blcmeiil Atlios, riieuieusc restauration de Sa Majesté

Cltrles II sur le trône de ses pères.

Cette nuance n'échappa point à la rusée Eminence.

Mazarin avait Irop lliabitude des hommes pour ne pas

voir, dans la polilesse froide et presque hautaine

d'.Vllios, un indice d'hostilité qui n'élait pas la Icmiié-

ralure ordinaire de celle serre cliaudc qu'on appelle

la cour.
— \oiis avez des pouvoirs, sans doulo "? deipanda

Maz;irin d'un Ion bief et (luerellcur.

— Oui... Monseigneur.

Ce mot •. Monseigneur, sortit péniblement des lèvres

d'Allios ; on eut dit qu'il les écorchail.

— En ce cas. monirez-les.

Alhos lira d'un sachet de velours brodé qu'il portait

sius sou pouriioint une déiiéche. Le cardinal élcndil la

main.
— l'aiduii, .Monseigneur, dil Aliios ; mais ma dépêche

est ])Our le roi.

— l'uis(|ue vous êtes Français, monsieur, vous devez

savoir ce (juun premier minisire vaut à la cour de

France.
— Il fut un temps, répondit .Mhos, où je m'occupais,

en effet, de ce que valent les premiers ministres ; mais

j'ai formé, il y a déjà plusieurs années de cela, la

résolution de iie plus traiter qu'avec le roi.

— Alors, monsieur, dil Mazarin. qui commcnçail à

s'irriler, vous ne verrez ni le minislie ni le roi.

El Mazarin se leva, .\thos remit sa dépêche dans le

sachet, salua gravement et lit quelques pas vers la

porlc. Ce sang-froid e.vaspéra Mazarin.

— Quels étranges i)rocédés diplomaliques ! s'écria-l-il,

sommes-nous encore au temps où .M. Cromwell nous
l'iivoyail des pourfendeurs en gnisc de chargés il'affairos?

Il ne vous manque, monsieur, que le pot en télé et la

Bible à la ceinture.

— Monsieur, répliqua sèchement .Vthos, je n'ai jamais

eu comme vous l'avantage de traiter avec M. Cromwell,

et je n'ai vu ses chargés d'affaires que l'épée à la

n.ain ; j ignore donc comment il Irailait avec les pre-

miers minisires, Ouanl au roi d'.Vnglelerre. Charles II.

je sais que, quand il écrit à Sa Majesté le roi Louis XIV,

ce n'est ))as à Son Eminence le cardinal Mazarin ; dans
celle distinclion, je ne vois aucune diplomatie.

— .-Ml ! s'écria Mazarin en relevani sa tète amaigrie et

en frappani de la main sur sa télé, je me souviens
ii:ainleii.int I

Alhos le regarda étonne.
— Oui, c'csl cel.i 1 dil le cardinal en continuant do

regarder son interlocuteur ; oui, c'est bien cela... Je

vous reconnais, monsieur. \\\ 1 diacolo ! je ne m'élonne
plus.

— En effet, je m'élonn.iis qu'avec l'excollenle mémoire
de Votre Eminence, ré|>ondil en souri.inl .Vlhos, \'olrc

Eminence ne m'eûl jias encore reconnu.

— Toujours récalcitrant et grondeur... monsieur...

monsieur... Comment vous appelait-on? .Vltendîz donc...

un nom de fleuve... Polamos... non... un nom d'île...

Naxos. . non, per Joie! un nom de montagne... .Mhos!
m'y voilà ! Enchanté de vous revoir, et de u'èlrc plus à

Rucil, où vous me files payer rançon avec vos damnés
complices... Fronde I toujours Fronde ! Fronde maudile !

oh ! quel levain ! .Ah çà, monsieur, pourquoi vos anti-

pathies ont-elles survécu aux miennes? Si quelqu'un
avail à se plaindre, pourlanl. je crois que ce n'élait

pas vous, qui vous tics lire de là, non seulement les

biayes nclles, mais encore avec le cordon ilu Saint-

Esprit au cou.
— Monsieur le cardinal, répondit .\lhos, permettez-

moi de ne pas entrer dans des considéralions de cet

ordre. J'ai une mission à remplir, me facililcrez-vous

les moyens de remplir celle mission ?

— Je m'étonne, dit .Mazarin, tout joyeu.x d avoir re-

trouve la mémoire, et tout hérissé de pointes mali-

cieuses ; je m'étonne, monsieur... .Vlhos... qu'un fron-

deur tel (|ue vous ait accepté une mission près du Maza-
lin, comme on disait dans le bon temps...

Et Mazarin se mil à rire, malgré une loux doulou-

nuse qui coupait chacune de ses phrases cl qui en fai-

sait des sanglots.
— Je n'ai accepté de mis.sion qu'auprès du roi de

France, monsieur le cardinal, riposta le comte avec
nioins d'aigreur cependant, car il croyait avoir assez
d'avantages pour se montrer modéré.
— Il faudra toujours, monsieur le frondeur, dil Maza-

rin gaiement, que, du roi, laffaiie donl \ous vous éles

chargé...
— Dont, on m'a chargé, monseigneur, je ne cours pas

après les affaires.

— Soil ! il faudra, di.s-je, que celle négocialion passe

un peu par mes mains... No perdons pas un temps
précieux... diles-moi les conditions.
— J'ai eu 1 iionneur d assurer à Voire Eminence que

la lellre seule de Sa .Majeslé le roi Charles II conte-

nait la révélation de son désir.

— Tenez 1 vous éles ridicule avec voire roideur, mon-
sieur .Vlhos. On voil (|ue vous vous êtes frotlé aux puri-

tains de là-bas... V olre secret, je le sais mieux que vous,

el vous avez eu lorl, peul-élre. de ne pas avoir ipielques

égards pour un homme très vieux et 1res souffrant, qui

a beaucoup travaillé dans sa vie et tenu bravement la

campagne pour ses idées, comme vous pour les vôtres...

Vous ne voulez rien dire ? bien ; vou.s ne vouiez pas me
communiquer voire lellre?... à merveille; venez avec

moi dans ma chambre, vous allez parler au roi... el

devant le roi... Mainlenanl, un dernier mol: Qui donc
vous a donne la Toison? Je w.c rappelle que vous
passiez pour avoir la Jarrelière ; m.ais quant à la Toi-

son, je ne savais pas...

— Récemmenl, .Monseigneur, l'Espagne, à l'occasion

du mariage de Sa Majesié Louis XIV, a envoyé au roi

Chai'Ies II un brevel de la Toison en blanc : Charles II

me l'a transmis aussilôl, en remplissant le blanc avec

n.on nom.
.Mazarin se leva, el, s'appuyaiil sur le liras de Der-

nouin, il renlra dans sa ruelle, au moment où l'on annon-
çait dans la chambre : « Monsieur le Prince ! » Le
prince de Condé, le premier prince du sang, le vain-

queur de Hocroy, de l.ens et de Nordlinsien entrait en

effet chez monseigneur de Mazarin suivi de ses gentils-

hommes, el déjà il salu.iil le roi, quand le premier mi-

nislre souleva son rirleau.

Alhos eut le temps d apercevoir Uaoul serrant la main
du comle de Ouiche. et d'échanger un sourire contre

son respeclueux salul.

Il eut le temps de voir aussi la figure rayonnante du
cardinal, lorsqu'il aperçut devant lui, sur la table, une
masse énorme d'or que le comte de Guiclie avait gagnée,
par une heureuse veine depuis ipie Son ICminence lui

avail confié les caries. .Vussi. oubliant ambassadeur,
ambassade et prince, sa première pensée fut-elle pour
l'or.

.— Quoil s'écria le vieillard, tout cela... de gain?
— 0^'clque chose comme cinquante mille écus ; oui,

nonseigneur, répliqua le comle de Ciuiche en se levant.

Faut-il (jne je rende la place à Voire Eminence ou que
je continue? "

— Rendez, rendez ! Vous êtes un fou. Vous reperdriez

tcul ce que vous avez gagné. |icsle 1

— Monseigneur, dil le prince de Condé en saluant.

— Bonsoir, monsieur le Prince, dil le miiiislre d'un

ton léger ; c'est bien aimable à vous de rendre visite

à un ami malade.
— Un amil... murmura le comte dts la Fèrc en voyant

avec stupeur cette alliance monstrueuse de mois ; ami !

lorsqu'il s'agit de Mazarin el de Condé.
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Mazarin devina la pensée de ce frondeur, car il lui

sourit avec un Iriompho. el loul au.ssilot ;

— Sire, di(-il au roi, j ai l'iionneur do présenler à

\ olre Majosle monsieur le conil>~ do la 1 cro, ambassa-
deur de Sa Majesté 13ritanni(|uc... Affaire d'Elal, mes-
sieurs 1 ajoula-l-il en congédiant de la main tous ceux
qui garnissaient la chambre, et qui, le prince de Condé
en léle. s'oclipsérenl sur le gesie seul de Mazarin.

Haoul, après un dernier regard jelo au comte do la

Fèro, suivit M. de Condé.
Philippe d"Anjou cl la reine parurent alor.s se consulter

comme pour partir.

— .Affaire de famille, dit subilement Mazarin en les

arrèlaiil sur leurs sièges. .Monsieur, ipie voici. api)ortc

au roi une lellre par laquelle Charles II, complètement
restaure sur le trône, demande une alliance entre Mon-
sieur, frère du roi. et .Mademoiselle Henriette, petitc-

lille de Henri I\'... \oulez-vous remettre au roi voire

lellre de créance, monsieur le comte.

.Vthos resta un instant stupéfait. Comment le rr.mistre

pouvait-il savoir le contenu d'une lellre inù ne l'avait

pas quille un seul instant. Cependant, toujours maître
de lui, il lendit sa dépêche au jeune roi Louis XI\

,
qui

la prit en rougissant. Un silence solennel régnait dans
la cham'îre du cardinal. Il ne fut troublé que par le

bruit de l'or que Mazarin, de sa main jaune el sèche,

empilait dans un coffret pendant la lecture du roi.

XLI

LE RÉCir

La malice du cardinal ne laissait pas beaucoup de
choses à dire à l'ambassadeur ; cependant le mot de
rcslauralion avait frappé le roi, qui, s adressant au
comle, sur lequel il avait les yeu.\ fi.vés depuis son
cr'trée :

— .Monsieur, dit-il, veuillez nous donner quelques dé-
tails sur la silualion des affaires en .Vnglelerre. \ous
venez du pays, vous êtes Français, et les ordres que je

vois briller sur voire personne annoncent un homme
de mérite en même temps qu'un honuiie de qualilé.
— .Monsieur, dit le cardinal en se tournant vers la

reine mère, est un ancien serviteur de \otre Majesté,
iViOnsieur le comle de la Fère.
.\nne d .Vulriche était oublieuse- comme une reine dont

la vie a été mêlée dorages et de beau.\ jours. Elle
regarda Mazarin, dont le mauvais sourire lui promettait
quelque noirceur

;
puis elle sollicita d'.Vlhos, par un

autre regard, une explication.

— Monsieur, continua le cardin.il élail un mousque-
Ir-ire Tréville, au service du feu roi... Monsieur connaît
parfaitcmeni l'.Vnglelerre. où il a fail plusieurs voyages
a diverse.:; époques ; c'est un sujet du plus haut mérite.
Ces mots faisaient allusion à. tous les souvenirs

quWnnc d'.Vulriche tremblait toujours d'évoquer. L'.Vn-
glelerre. c'était sa haine pour Richelieu et son amour
pour Buckingham ; un mousquetaire Tréville, c'était
toute l'odyssée des triomphes qui avaieni fait battre le

cœur de la jeune femme, et des dangers qui avaient
à moitié déraciné le trône de la jeune reine.

Ces mois avaient bien de la puissance, car ils ren-
•dircnt muettes el altenlives loules les personne.? royales,
qui, avec des senlimenls bien divers^ se mirent à recom-
poser en même temps les mystérieuses années que les
jeunes n'avaient pas vues, que les vieux avaieni crues à
jamais effacées. •
— Parlez, monsieur, dit Louis \I\', sorli le premier

du trouble, des soupçons el des souvenirs.
— Oui. parlez, ajouta .Mazarin, à qui la pelile méchan-

ceté faite à Anne d'.Vutriche venait de rendre son
énergie et sa gaieté.

— Sire, dil le comle, une sorte de miracle a changé
toute la destinée du roi Charles H. Ce que les hommes
n'avaient pu faire jusque-là, Dieu s'est résolu à l'accom-
plir,

-Mazarin toussa en se démenant dans son lit.

[

— Le roi Charles II, conlinua .\lhos, est sorti de La
j

Haye, non plus en fugitif ou en conquérant, mais en
roi absolu (pii. après un voyage loin de son royaume
revient au milieu des bénédiclions universelles.
— Grand miracle en effel. dit .Mazarin, car si les nou-

,
voiles ont Ole vraies, le roi Charles II, qui vient de ren-
trer au milieu des bénédictions, était sorli au milieu
des coups de mousquet.
Le roi demeura impassible.
Philippe, plus jeune et plus frivole, ne put réprimer

un sourire qui flalla .Mazarin comme un applaudisse-
ment de sa plais uilerie.

— En effel, dit le roi, il y a eu miracle ; mais Dieu,
qui fail laiil pour les rois, monsieur le comte, emploie

i
cependant la main dès hommes pour faire triompher

i

ses desseins. A quels hommes principalement Charles II

doil-il son rélablissernent?
— Mais, inlerrompit le cardinal sans aucun souci de

l'amour-propre du roi, \ olre .Majesté ne sait-elle pas
que c'est a .M. .Monck?
— Je dois le savoir, répliqua résolument Louis XIV;

cependant, je demande à monsieur l'ambassadeur les
causes du changement de ce .M. .Monck.
— Et \otre .Majesté louche précisément la question,

répondit Athos, car. sans le miracle dont j'ai eu l'hon-
neur do parier, .M. .Monck demcurail probablement un
ennemi invincible pour le roi Charles II. Dieu a voulu
qu'une idée élrangc, hardie et in.gènieuse lonibàt dans
l'esprit dun certain homme, tandis qu'une idée dévouée,
courageuse, lombaft en l'esprit d'un cerlain autre. La
combinaison de ces deux idées amena un tel changement,
dans la position do M. Monck, que, d'ennemi acharné,
il devint un ami pour le roi déchu.
— \oilà précisément aussi le détail que je deman-

dais, fit le roi... Quels sont ces deux hommes dont vous
parlez ?

— Deux Français, Sire.

— En vérité, j'en suis heureux.
— Et les deux idées? s'écria .Mazarin. Je suis plus

curieux des idées que des hommes, moi.
— Oui, murmura le roi.

— La deuxième, 1 idée, dévouée, raisonnable .. La
moins im]iorlanle. Sire, c'était d'aller déterrer un mil-

lion en or enfoui par le roi Charles 1" dans N'eucastle,
et d'acheter, avec cet or. le concours de Monck?
— Oh ! oh .' dit Mazarin ranimé à ce mot million...

mais Ncwcastle élail précisément occupe par ce même
Monck ?

— Oui, monsieur le cardinal, voilà pourquoi j'ai osé
appeler l'idée courageuse en même temps que dévouée.
Il s'agissait donc si M. .Monck refusait les offres du
négociateur, de réintégrer le roi Charles II dans la pro-
priété de ce million que l'on devait arracher à la

loyauté et non plus au loyalisme du général Monck...
Cela se fit malgré quelques difficultés ; le général fut

loyal et laissa emporter l'or.

— II me semble, dit le roi timide et rêveur, que
Charles II n'avait pas connaissance de ce million pen-
dant son séjour à Paris.
— 11 me semble, ajouta le cardinal malicieusement,

que Sa .Majesté le roi de la Grande-Bretagne savait

parfailemenl l'exislence du million, mais qu'elle préfé-

rait deux millions à un seul.

— Sire, répondit .Mhos avec fermeté. Sa Majesté In

roi Charles II .s'est trouvé en France lellcment pauvre,
(|u'il n'avait pas d'argent pour prendre la poste ; telle-

li'Cnl dénué d'espérances, qu'il pensa plusieurs fois à

mourir. Il ignorait si bien l'exislence du million de
Newcaslle que. sans un gcnlilhomme, sujet de \olrc
Majesté, doposilaire moral du million et qui révéla le

secret à Charles If, ce prince végéterait encore dans le

plus cruel oubli.

— Passons à l'idée ingénieuse, étrange et hardie,

interrompit Mazarin, dont la sagacité pressentait un
échec. Quelle était celte idée?
— La voici. M. Monck faisant un obslacie au réla-

hlissement de Sa Majesté le roi déchu, un Français ima-
gina de supiirimer cet obstacle.

— Oh 1 oh 1 mais c'est un scélérat que ce Fronçais-Ià,

dit Mazarin, et l'idée n'est pas tellement iïigénituse
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qu'elle ne fasse brancher ou rouer sou auteur en ph'ce

de Grève par arrêt du Parlement.
— \ olre Eniinence se lroni|>c, dit sèchement Alhos

;

je uin |)as dit que le Français en question eut résolu

da.ssassiner Monck, mais bieu de le sui>ijrimer. Les
mots de la langue française ont une valeur que des

gentilshorames de France connaissent absolument. D'ail-

leurs, c'est affai.'e de guerre, et quand on sert les rois

contre leurs ennemis, on n'a pas pour juge le parle-

ment, on a Dieu. Donc ce gentilhomme français imagina

du s'emparer de la personne de M. Monck, et il exécuta

son plan.

Le roi s'animai»; au récit des belles actions.

Le jeune frère de Sa Majesté frappa du poing sur la

lable on s écriant :

— Ah I c'est beau !

— Il enleva Monck:' dit le roi, mai^ Monck était dans
son camp...
— Et le gentilhomme était .?eul. Sire,

— C'est merveilleux ! dit Philippe.

— En effet, nierveilleux ! s'écria le roi.

- Bon ! voilà les deux petits lions déchaînés, mur-
mura le cardinal.

El, d'un air de dépit qu'il ne dissimuUiit pas :

— J'ignore ces détails, dit-il ; en garantissez-vous l'au-

thenticité, monsieur?
— U'autanl plus aisément, monsieur le cardinal, que

j ai vu les événements?
— Vous?
— Oui, monseigneur.
Le roi s'était involontairement raj>proche du comte ;

le duc d'.Vnjou avait fait volte-face, et pressait .Vlhos de
l'autre cote.

— .Après, monsieur, après? s"écricrent-il> tous deux
en même temps.
— Sire, M. .Monck étant pris par le l'ranç.ais. fut

amené au roi Charles II à La Haye. Le roi rendit la

liberté à M. Monck, et le général, reconnaissant, donna
on retour à Charles II le trône de l.i Ciran<le-Brelagne.

pour lequel tant de vaillantes gens ont combattu sans
résultat.

Philip|ie fr.ipi)a dans ses mains avec enthousiasme.
Louis .\1V, plus réfléclii, se tourna ver» le corale de
la Fére :

— Cela est vrai, dit-il, dans tous ses détails?
— Absolument vrai. Sire.

— Un de mes gentilshommes connaissail le secrel du
million et l'avait gardé?
— Oui, Sire.

— Le nom de ce gentilhomme:'
— C'est votre serviteur, dit sinqih'mcnl Alhos.

In murmure d'admiration vint gonfler le cour d'.^thos.

Il pouvait être fier à moins. .Mazarin lui-même avait levé

les bras au ciel.

— Monsieur, dit le roi. je chercher.ii. je lâcherai de
trouver un moyen de vous récompenser.
.Mhos fit un mouvement.
-• Oh! non pas de votre probité; rire payé pour cela

vous humilierait ; mais je vous dois une récompense
pour ,ivoir participé à la restauration de mon frère

C harics H.
— Certainement, dit Mazarin.
— Triomphe d'ime lionne cause (|ui comble de joie

loule la maison de France, dit .\nne d.Vnlriche.
— .le continue, dit Louis \l\'. Est-il vrai aus-i qu'un

seul homme ait pénétré jusqu'à MoncU. dais .son camp,
cl I ait enlevé ?

— Cet houmie avait dix auxiliaires pris dans un rang
inférieur.

— Rien que cela ?

— Rien que cela.

— Et vous le nommez !

— .\I. d'Artagnan, autrefois lieutenant des moiisque-
laires de Notre Majesté.

Vnne d'.Vutriche rougit, Mazarin devint honteux et

jaune ; Louis \IV s'assombrit, et une poulie de s\ieur

loniha de son front pâle.

- Oui'ls hoMUiies '. nuu'uiur:i-t-il.

i;i, involontairement, il lança au ministre im coup d'a-il

<iui l'eût épouvanté, si Ma/.arin n'eût pas en ce momeni
caché sa tète sou^; l'oreiller.

— Monsieur, s écria le jeune duc d'.\njou en posant sa
main blanche et Une comme celle d'une femme sur le

bras d .Vthos, dites a ce brave homme, je vous prie,

que .Monsieur, frère du roi. boira demain à sa santé
devant cent des meilleurs gentilshonunes de France.

Et en achevant ces mots, le jeune homme, s'aperce-
vant que lenthousiasme avait dérangé une de ses man-
chettes, soccupa de la rétabUr avec le plus grand soin.
— Causons d affaires. Sire, interronqjil Mazarin, qui

ne s'enthousiasmait pas et qui n'avait pas de manchotles.
— Oui, monsiem-, répliqua Louis .\I\'. Entamez votre

communication, monsiieur le comte, ajoula-l-il en se
tournant vers .\thos.

Athos commença en effet, et proposa solennellement
l:i main de lady Henriette Stuart au jeune prince frère

du roi.

La conférence dura une heure : après quoi, les portes
de la chambre furent ouvertes aux courtisans, qui re-

piirent leurs places comme si rien n'avait été supprimé
peur eux dans les occupations de cette soirée.

Athos se retrouva alors près de Raoul, et le père et le

fils purent se serrer la main.

\LII

ou M. DE MAZ.VRiN Sli F.ilï PRODIGl'E

Pendant que Mazarm cherchait à se lemettrc de la

chaude alarme qu il \enait d avoir, AUiOs et, Raoul
échangeaient quelques mots dans un coin de la chambre.— Vous voila donc à Paris, Raoul? dit le comte.
— Oui. monsieur, dej)uis que .M. le Prince est revenu.
— Je ne puis m'entrelenir avec vous en ce lieu, ou

l'on nous observe, mais je vais tout à l'heure retourner
chez moi, et je vous y altends atissitOtt que votre service
le permettra.

Raoul s'inclina. .M. le Prince venait droit à eux.

Le prince avait ce regard clair cl profond qui dislingue
!

les oiseaux de proie de lespéce noble ; sa i)liysionomie
elle-même offr.iit plusieurs traits distinclifs de cette res-

semblance On .~ait que, chez le prince de Conde, le nez
aipiilin .sortail aigu, incisif, d un front légèrement fuyant
et plus lias que haut ; ce qui, au dire des railleurs de la

cour, gens im|iitoyables même pour le génie, consliluait

l)lutùt un bec d'aigle (ju'un nez humain à l'héritier des
illustres iirmces de la m.iison de Condé.
Ce regard pénétrant, cette expression impériei^e de

loule la physionomie, troublaient ordinairemeni ceux à qui

I; prince adressait la parole plus que ne l'eid fait la

majesté ou la beauté régulière du vaimiueur de Rocroy.
D ailleurs, la flamme montait si vile .'i ces yeux saillants,

que chez .M. le Prince toute animation ressemblait à de
la colère. Or, à cause de sa qualité, tout le monde à

H cour respectait M. le Prince, et-beaucoup même, ne
voyant que Ihomme, poussaient le respect jusqu'à la

tei'reui'.

Donc. Louis de Condé s'avança vers le comte de la

Kère et Raoul avec linlenlion manpiée d'êlre salué par
l'un el d adresse!' la parole à l'autre.

.Nul ne saluait avec i>lus de grâce réservée que le

comte de la Fére. Il dédaignail de mettre dans une
révérence toutes les nuances qu'un courtisan n'emprunle
d'ordinaire qu'à la même couleur : le désir de pJaire.

.\lhos connaissait sa valeur personnelle el saluait un
prince comme un honuiie. corrigeant par quel(|ue chose
di sympathique el d'indéllnissable ce que pouvait avoir

.

di blessant pour 1 orgueil du raiiir suprême l'inflexibi-

lité de son attitude.

Le prince allait iiarler a Raoul. .Vthos le prévint.

— Si .VI. le vicomle de lîrageloime, dit-il. n'était pas
un des très humbles serviteurs de Votre .Vitesse, je le

prierais de prononcer mon nom devant vous... mon
prince.
— J'ai l'honneur de parler à monsieur le comte de la

Fére, dit aussitôt VI. de Condé.
— VIon jirolecteur. ajouta Raoul en rougiss.iul.

— L'un des plus honnêtes hommes du royaume, con-
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imua le in-incc ; lun des premiers gentilshoiiimes de
Il Illico, et dont j Jii oui dire tant de bien, que soiivenl
.• désirais de le eoinpter au nombre de mes amis.
— Honneur dont je ne serais di^ne, Monse'ijîneur, rc-

pliiiua Alhos, que par mon respect et mon admiration
jiour \ otrc Altesse.
— M. de Bragelonne, dit le prince, est un bon officier

ipii. on le voil. a été à bonne école. .\h ! monsieur le

comte, de votre temps les eénéraux avaient des soldats...
— ( e.s| vrai. .Monseigneur ; mais, aiijourd hui, les

-oldals ont des généraux.

Ce compliment, qui sentait si peu son flatteur, lil tres-

saillir de joie un homme que toute lEurope regardait

comme un héros et qui pou\ail être blasé sur lu louange.
— 11 est fâcheux pour moi. repartit le prince, que

vous soyez retiré du service, monsieur le comte ; car. in-

eessamment, il faudra que le roi s'occupe d une guerre

avec la Ilolhinde ou dune guerre avec 1 .Vnglolerre, et les

occasions no manqueront point pour un homme comme
vous qui connaît la Grande-Bretagne comme la France.
— Je crois pouvoir vous dire. Monseigneur, que j ai sa-

L'oment fait de me i-etirer du sen'ice, dit Athos en sou-

riant. La France et la Grande-Bretagne vont désormais
viM'C comme deux sœurs, si j'en crois mes pressenti-

ments.
— \ os pressentiments?
— Tenez, Monseigneur, écoulez ce qui se dit là-bas

.à la table de .M. le cardinal.
— .\u jeu?
— .Vu jeu... oui. Monseitjncur.

Le cardinal venait en effet de se soulever sur un coudo
et de faire un signe au jeune frère du roi. (jui s'apiiro-

cha de lui.

— Monseigneur, dit le cardinal, faites ramasser, je

vous prie, tous ces ccus d'or.

Et il dé.signait l'énorme amas de pièces fauves et

brillantes que le comte do Guiche avait élevé peu à peu
devant lui, grâce à une veine des plus heureuses.
— .V moi ? s'écria le duc d'Anjou.
— Ces cinquante mille écus, oui. Monseigneur ; ils

-onl à \'ous.

— Vous me les donnez ?

— J'ai joué à votre intention. Monseigneui-, répliqua le

e.irdinal en .s'affaiblissant peu à peu. comme si cet effo:!,

lie donner de l'argent eut épuise chez lui toutes les

t.'icultés physiques ou morales.
— Oh 1 mon Dieu, murmura Philippe presque étourdi de

joie, la belle journée !

Et lui-même, faisant le râteau avec ses doigts, attira

une partie de la somme dans ses poches, qu'il remplit. .

Cependant plus d'un tiers restait encore sur la table.

— Chevalier, dit Philippe à son favori le chevalier de
Lorraine, viens.

Le fa\ori accourut.
— Empoche le reste, dit le jeune luiiice.

Cette scène singulière ne fut prise par aucun des ;'S-

-Islants que comme une louchante fête de famille. Le
e.udinal se donnait des airs de père avec les Sis de
France, et les deux jeunes princes avaient grandi :-oi,s

>on aile. Nul n'imputa donc à orgueil ou même à im-
|i<-rtinence. comme on le ferait de nos jours, cette libé-

ralité du i>remier ministre.

Les courtisans se contentèrent d envier... Le roi dé-
lourna la tète.

— Jamais je n'ai eu tant d amenl. dit joyeusement le

jeune prince en traversant la chambre avec son favori
|iour aller gagner son carrosse. \on. jamais... Comme
c est loiirfl, cent cinquante mille livres I

— -Mais pourquoi M. le cardin.d (l(jniie-l-il tout cet

argent d un coiq»? demanda tout lia- M. le Prince au
comte de la Fère. Il est donc bien malade, ce cher
cardinal ?

— Oui, monseigneur, bien malade sans doute ; il a

d'ailleurs mauvaise mine, comme \otre .\ltessc; peut le

voir.

— Certe.i; ... Mais il en mourra !.. renl ciiupi.inle mille

livres !.. Oh! c'est à ne pas croire. \ oyons, comte, pour-
quoi ? Trouvez-nous une raison.
— Monseigneur. |!alientoz, je vous prie ; voilà M. le

duc d .\njou qui vient de ce côté causant avec le che-

valier de Lorraine ; je ne serais pas surpris qu'ils m'épar-
gnassent la peine d'être indiscret. Ecoutez-les.
En effet, le chevalier disait au prince à demi-voix :— .Monseigneur, ce n'est pas naturel ([ue M. Mazarin

vous donne tant d argent... Prenez garde, vous allez
laisser tomber des pièces, .Monseigneur... (jue vous veut
le cardinal pour être si généreux ?

— yuand je vous disais: murmura Alhos à l'oreille de
-M. le Prince

; voici peut-être la réponse à votre question.— Dites donc, Monseigneur? réitéra impaliemment le
chevalier, qui supputait, en pesant sa poche, la quotité
de la somme qui lui était échue .par ricochet.
— .Mon cher chevalier, cadeau de noces.— Comment, cadeau de noces !

— Eh ! oui, je me marie ! répliqua le duc d .Vnjou,
sans s'apercevoir qu'il passait à ce moment même de-
vant M. le Prince et devant .Uhos, qui tous deux le saluè-
rent profondément.
Le chevalier lança au jeune duc un regard si étrange,

si haineux, que le comte de la Fére en tressaillit.— \'ous! vous marier? répéta-t-U. Oh! c'est impos-
sible. Vous feriez cette folie !

— Bah ! ce n est pas moi qui la fais ; on me la fait
faire, répliqua le duc d'Anjou. Mais viens vite ; allons
dépenser notre argent.

Là-dessus, il disparut avec son compagnon riant et
causant, tandis que les fronts se courbaient sur son
passage.
.Mors M. le Prince dit tout bas à .\lhos :— \'oil,'i donc le secret ?

— Ce n'est pas moi qui vous lai dit, Monseigneur.— 11 épouse la sœur de Chai-lcs II?— Je crois .que oui.

Le prince réfléchit un moment et son ceil lança un
vif éclair.

— .Vllons, dit-il avec leuleur, comme s'il se parlait à
lui-même, voilà encore une fois les épées au croc...
pour longtemps !

Et il soupira.

Tout ce que renfermait ce soupir d ambitions soui'de-
ment étouffées, d'illusions éteintes, d'e.spérances déçues,
Athos seul le devina, car seul il avait entendu le soupir.

.\ussitot .M. le Prince prit congé, le roi partait.

.\thos, avec un signe qu'il fit à Bragelonne, lui renou-
vela l'invitation faite au conmiencement de cette .scène.

Peu à peu la chambre devint déserte, et Mazarin resta
seul en proie à des souffrances qu'il ne songeait plus
à dissi.mulcr.

— Bernouin 1 Bcrnouin 1 cria-t-il d'une voix brisée.— Oue veut Monseigneur?
— Guénaud... qu'on appelle Guénaud, dit l'Eminence

;

il me semb'le que je vais mourir.
Bernouin, effaré, courut au cabinet donner un ordre,

et le piqiieur qui courut chercher le médecin croisa le

carrosse du roi dans la rue Sainl-Uonoré.

\L11I

.lÉNAUD

L'ordre du cardinal él.-iil pressant : Guénaud ne se lit

pas attendre.

Il tro.uva son malade renversé sur le lit. les jambes
enflées, livide, l'estomac comprimé. Mazarin venait de
subir une rude attaque di' goutte. Il .souffrait criK'Uement
et avec l'impatience d'un lioiume qui n'a pas l'habitude
des résistances. A l'arrivée de Guénaud :

— .\h ! dit-il. me voilà sauvé !

Guénaud était un homme fort savant et fort circonspect,
qui n'avait lias besoin des critiques de Boileau pour
avoir de la réputation. I.or.squ'il était en face de la m.i-

ladic. fiil-elle personnifiée dans un roi, il traitait le ma-
lade de Turc à More. Il ne répliqua donc pas a .Mazarin,

comme le ministre .s'y attendait: « Voilà le médecin;
adieu la maladie ! « Tout au contraire, examinant le

malade d'un air fort arave ;

— Oh ! oh ! dit-il.
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— Eh quoi! Guénnud ?.. Quel air vous avez!
— J'ai l'air qu'il faul pouf voir votre mal, .Mon.sci-

gneur. et un mal fort danijereux.
— La goullc... Oh ! oui, la goutte.

— Avec des complications, Monseigneur.
Mazarin se souleva sur un coude, et interrogeant du

regard, du geste ;

— Oue me dites-vous là ! Suis-je plus malade que je

ne le crois mfù-niéme ?

— Nfonseigneur, dit (juénaud en s'asscyanl près du lit,

\olre Eminence a beaucoup travaille dans sa vie. Votre

Emineiice a souffert beaucoup.
— Mais je ne suis pas si vieux, ce me semble... Feu

M. de Richelieu n'a\ait que dix-sept mois de moins que

moi lorsqu il est m.ort, et mort de maladie mortelle. .le

suis jeune. Guénaud, songez-y donc : j'ai cinquante-

deux ans à peine.
— Oh ! Monseigneur, vous avez bien plus i)ue cela...

Combien la Fronde a-l-ello duré ?

— A quel propos Guénaud me faites-vous cette ques-

tion ?

— Pour un calcul médical, Monseigneur.
— Alais quelque chose comme dix ans... lorlo ou

faible.

— Très bien; veuillez comi)ter chac]ue année de Fronde
pour trois ans... cela fait trente ; or, vingt et cinquante-

deux font soixante-douze ans. Vous avez soixanle-douzc
ans, .Monseigneur... et c'est un gr.-uid âge.

En disant cela, il làtait le pouls du malade. Ce pouls

était rempli de si fâcheux pronostics, que le médecin
poursuivit aussilot. nudgré les inlerruiilions du nuilade :

— Mettons les années de Fronde à quatre ans l'une,

c'est (|uatre-\ingt-deux ans que vous avez vécu.

Maz.irin devint fort pTde, et d'une voix éteinte il dit :

— Vous parlez sérieusement, Guénaud?
— Hélas ! oui. Monseigneur.
— Nous prenez alors un détour pour m'annoncer que

je suis bien malade?
— Ma foi, oui. Monseigneur, et avec un homme de

l'esprit, du courage de \ olre Eminence, on ne devrait

pas prendre de détour.

Le cardinal respir,ut si diflicilement, qu'il lit pitié même
à l'imritoyable ii:édecin.

— Il y a maladie et nial.idie, reprit Mazarin. De cer-

taines on échappe.
— C'est vrai, .Monseigneur.
— N'est-ce pas? s'écria Mazarin presque joyeux; car

enfin, à quoi servirait la puissance, la force de volonté?
A quoi servirait le génie, votre génie à vous, Guénaud''
A quoi enfin servent la science et l'art, si le malade qui

dispose de tout cela ne peut se sauver du péril?

Guénaud allait ouvrir la bouche. Mazarin continua ;

— .Songez, dit-il, que je suis le plus confiant de vos
clients ; songez que je vous obéis en aveugle, et que
par conséquent...
— Je sais lout cela, dit Guénaud.
— Je guérirai alors?
•— Monseigneur, il n'y a ni force de volonté, ni puis

sancc, ni génie, ni science (pii résistent au mal que l>ieu

envoie sans doute, ou (|u'il jette sur la terre à la créa-
lion, a\'ec |ileiii pouvoir di' détruire el de !uer les hommes.
Quand le ni.al est mortel, il lue, et rien n'y fait...

— Mon m.il... est... mortel? demanda .Mazarin.
•— Oui, .Monseigneur.
L'ICminence s'affaissa im moment, comme le malheu-

reux (pi une chute de colonne vient d'écraser... .Mais

c'était une àmc bien trempée ou plulOt un esi)rit bien
solide, que l'esprit de M. de Mazarin,
— Guénaud, dit-il en se relev.inl, vous me permettrez

bien d'en appeler de votre jugement. Je veux rassembler
les plus savants hommes de l'Europe, je veux les consul-
ter... je veux vivre enfin par la vertu de n importe (luel

remède.
— Monsciiïneur ne suppose p.as, dit (luénaud, (pie j'aie

la préicnlion d .avoir prononcé tout seul sur une exis-

tence précieuse comme l,i sienne
; j'ai assemblé déjà tous

les bons médecins .-t praticiens de France et d'Europe...
ils étaient douze.
— Et ils ont dit? .

— lis ont dit que \olre Eminence 6lait atteinte d'une

maladie mortelle; j'ai la consultation signée dans mon
portefeuille. Si votre Eminence veut en prendre con-

naissance, elle verra le nom de toutes les maladies incu-

rables que nous avons découvertes. Il y a dabord...
— Non ! non ! s'écria Maz.irin, en repoussant le pa-

pier. Non Guénaud, je me rends, je me rends!

Et un profond silence, pendant leipiel le cardinal reiire-

nait ses esprits et réparait ses forces, succéda aux agita-

tions de cette scène.

— Il y a autre chose, miirnuira Mazarin : il y a les

empiri(pies. les charlatans. Dans mon pays, ceux que les

n.édeciiis abandonnent, courent la chance d'un vendeur
dorviétan. i|ui dix fois les lue, mais (pii cent fois les

sauve.
— Depui~ un moi-;, \ olre Eminence ne s'aperçoil-elle

pas que j'ai changé dix fois ses remèdes?
— Oui... Eh bien ?

— Eh bien, j'ai dépensé cinquante mille livres à acheter

les secrets do tous ces drôles ; la liste est épuisée ; ma
bourse aussi. Vous n'êtes pas guéri, et sans mon art

vous seriez mort.
— C'est tini, murmura le cardin.il ; c'est fini.

II jeta un regard sombre autour de lui sur ses richesses.
— Il laudr.i quitter tout cela ! soupira-l-il. Je suis

mort. Guénaud ! je suis mort !

— Oh ! pas encore, .Monseigneur, dit le médecin.

Mazarin lui saisit la main.
— Dans combien de temps? demanda-t-il en arrêtant

deux grands yeux fixes sur le visage impassible du
médecin.
— Monseigneur, on ne dit jamais cela.

— .Vux iKUumes ordinaires, .•^oit : mais à m.oi... à moi,

dont cluupie minute vaut un trésor, dis-le moi, Guénaud,
dis-le-moi !

— Non. non Monseigneur.
— Je le veux, te dis-je. Oh ! donne-moi un moi.«. et

pour cliacun de ces trente jours, je le payerai cent

mille livrc'J.

— Monseigneur, répliqua Guénaud d une voix ferme,

c'est Dieu qui \ous (Joniie les jours de grâce cl

non pas moi. Uieii ne vous donne donc (pie (pimzo

jours !

Le cardinal j'oussa un douloureux soupir et retomba
sur son oreiller en murmurant :

— Merci, ("luénaud. merci !

Le médecin allait s éloigner ; le moribond se redressa :

— Silence, dit-il avec des yeux de flamme, silence !

— Monseigneur, il y a deux mois que je sais ce secret;

vous voyez (pic je l'ai bien gardé.
— .\llez, Guénaud, j'aurai soin de votre fortune ; allez,

el dites à firienne de m'envoyer un commis ; qu'on

ar pelle .M. Colbert. .MIez.

\I.I\'

r.OI.BERT

Colbert n était pas loin. Dur.iiit toute la soirée, il

s'était tenu dans un corridor, cuisant avec Uernotiin,

avec Brienne, et comiuenlanl, avec l'habilelc ordin.iire

des gens do cour, les nouvelles qui se dessinaienl

comme les bulles d'air sur l'eau à la surface de cluupic

événeiv.enl. Il est temps, sans doute, de tracer, en quel-

ques mots, un des portraits les iilus intéressants de ce

siècle, el de le tracer avec aul.inl de vérité i)eut-élrc

que les peintres contem|)oraiiis I ont pu faire. Colbert

fut un homme sur leipiel 1 historien el le moraliste ont

'iVi droit égal.

Il avait treize ans de plus ipie L(Miis \1\ , son iiiailre

futur.

Dune taille médiocre, phili'it maigre ipic gras, il

ivait r(eil enfoncé, la mine basse, les cheveux gros, noirs

et rares, ce qui, disent les biograjines de son temps,

lui fit prendre de bonne heure la calolle. l'n resartl

plein de sévérilé, de dureté même ; une sorle de roi-

deiir qui, pour les inférieurs, était de la fierté, pour
les supérieurs, une affcclalion de vertu digne ; lu
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morgue sur toutes choses, même loisqu il élail seul à

se regarder dans une glace ; voilà pour 1 extérieur du
prrsomiagc.
Au moral, on vantail la profondeur de son talent

pour les comptes, son ingéniosité à faire produire la

stérilité même.
Colbert avait imaginé de forcer les gouverneurs des

l
'laces frontières à nourrir les garnisons sans solde, de
c qu'ils tiraient des contributions. Une si pi'écieuse

qualité donna l'idée à M. le cardinal Mazarin de rem-
placer .loubert, son intendant qui venait de mourir, par
\l. Colbert qui rognait si bien les portions.

Colbert peu à peu se lançait à la cour, malgré la mé-
iJ;ocrité de sa naissance, car il était fils d'un homme
ijui vendait du vin comme son père, qui ensuite avait

vendu du drap, puis des étoffes de soie.

Colbert, destiné d abord au commerce, avait été commis
I liez un marchand de Lyon, qu il avait quitté pour venir

.1 Paris dans l'étude d un procureur au Chàtelet nommé
Biterne. C est ainsi qu il avait appris l'art de dresser

un compte et l'art plus précieux de l'embrouiller.

Cette roideur de Colbert lui avait fait le plus grand
bien, tant il est vrai que la fortune, lorsqu'elle a un
caprice, ressemble à ces femmes de l'antiquité dont rien

ail physique et au moral des choses et des hommes ne

rebute la fantaisie. Colbert, place chez Michel Letellier,

-rcrctairc d'Etat en IGiS, par son cousin Colbert, sei-

i;iieur de Saint-Pouange. qui le favorisait, reçut un jour

du minisire une commission pour le cardinal Mazarin.

Son Eminence le cardinal jouissait alors d'une santé

florissante, et les mauvaises années de la Fronde
;i avaient pas encore compté triple et quadruple pour
lui. 11 était à Sedan, fort empêché d'une intrigue de cour
dans laquelle ^Vnne d .\utriche paraissait vouloir déserter

s 1 cause.

Celte intrigue, Letellier en tenait les fils.

Il venait de recevoir une lettre d'.Vnne d'.Vutriche, lel-

Irc fort précieuse pour lui et fort compromettante pour
Mazarin ; mais comme il jouait déjà le rôle double qui

lui servit si bien, et qu'il ménageait toujours deux en-

nemis pour tirer parti de l'un et de l'autre, soit en les

bicuillant plus qu'ils ne l'étaient, soit en les réconci-

liant, Michel Letellier voulut envoyer à Mazarin la lettre

il Anne d'.Vutriche, afin qu'il en prit connaissance, et par
con.sequent afin qu il sût gré d'un service aussi galam-
ment rendu.

Envoyer la lettre, c'était facile ; la recouvrer après
i-ommunicalion, c'était la difficulté. Letellier jela ies

vru-\ autour de lui, et voyant le commis noir et maigre
qiij griffonnait, le sourcil froncé, dans ses bureaux, il

le préfera au meilleur gendarme pour l'exécution de
ce dessein.

Colbert dut partir pour Sedan avec l'ordre de commu-
niquer la lettre à Mazarin et de la rapporter à |LeUI-
Her.

Il écouta sa consigne avec une attention scrupuleuse,

s en lit répéter la teneur deux l'ois, insista sur la question
de savoir si rapporter était aussi nécessaire que com-
muniquer, et Letellier lui dit ;

— Plus nécessaire.

Alors il partit, voyagea comme un courrier sans souci
de son corps, et remit à Mazarin, d'abord une lettre de
Letellier qui annonçait au cardinal l'envoi de la lettre

précieuse, puis cette lettre elle-même.
Mazarin rougit fort en voyant la lettre d'Anne d'.Vu-

Inche, lit un gracieux sourire a Colbert et le con-

gédia.
— .V quand la reiionse, monseigneur? dit le cour-

rier humblement.
— \ demain. «
— Demain matin ?

— Oui, monsieur.
Le commis tourna les talons en essayant sa plus noble

révérence.

Le lendemain il était au poste dès sept heures. Maza-
rin le fit attendre jusqu'à dix. Colbert ne sourcilla point
dans lantichambre ; son tour venu, il entra.

Mazarin lui remit un paquet cacheté. Sur l'enveloppe
de ce paquet étaient écrits ces mots : « .\ monsieur
Michel Letellier, etc. »

Colbert regarda le paquet avec beaucoup d'altenlion ;

le cardinal fit une charmante mine el le poussa vers lu

porte.
—

- El la lettre de lu reine-mère, monseigneur? de
manda Colbert.

— Elle est avec le reste, dans le paqu.i, <jit Mazarin.
— Ah 1 fort bien, répliqua Colbert.

Et, plaçant son chapeau entre ses genoux, il se mil
a uécactieter le paquet.

.Mazarin poussa un cri.

— Que failes-vous donc? dit-il brutalement.
— Je décachette le paquet. monseigniMir.
— Vous défiez-vous de moi, monsieur le cuistre ? A-l-oii

vu pareille impertinence !

— Oh! monseigneur, ne vous fâchez pas contre moi!
Ce n'est certainement pas la parole de Votre Eminence
que je mets en doute, à Dieu ne plaise.— Quoi donc, alors?
— C'est l'exactitude de votre chancellerie, monseigneur.

Qu'est-ce qu'une lettre? Un chiffon. Un chiffon ne peul-il
être oublié?... Et tenez. Monseigneur, tenez, voyez si

j'avais tort 1 \os commis ont oublié le chiffon : la lettre
ne se trouve pas dans le paquel.
— X'ous êtes un insolent et vous n'avez rien vu ! s'écria.

Mazarin irrité ; retirez-vous el attendez mon plaisir !

En disant ces mots avec une subtilité toute italienne,
il arracha le paquet des mains de Colbert et rentra dans
ses appartements. Mais cette colère ne pouvait tanl
durer qu'elle ne fût remplacée un jour par le raisonne-
ment.

-Mazarin, chaque matin, en ouvrant la porte de son
cabinet, trouvait la figure de Colbert en sentinelle der-
rière la banquette, et cette figure désagréable lui deman-
dait humblement, mais avec ténacité, la lettre de la reine-
mère.
Mazarin n'y put tenir et dul la rendre. Il accompagna

cette restitution d'une mercuriale des plus rudes, pen-
dant laquelle Colbert se contenta d'examiner, de ressai-

. sir, de flairer même le papier, les caractères et la signa-
ture, ni plus ni moins que s'il eût eu affaire au dernier
faussaire du royaume. Mazarin le traita plus rudement
encore, et Colbert. impassible, ayant acquis la certitude
que la lettre était la vraie, partit comme s'il eut été
sourd.

Cette conduite lui valut plus tard le poste de Jouberl.
car Mazarin, au lieu d'en garder rancune, l'admira et

souhaita de s'attacher une pareille fidélité.

On voit par celte seule histoire ce qu'était l'esprit de
Colbert. Les événements, se déroulant peu à peu, lais-

seront fonctionner librement tous les ressorts de cet es-
prit.

Colbert ne fut pas long à s'insinuer dans les bonnes
grâces du cardinal : il lui- devint même indispensable,
l'eus ses comptes, le commis les connaissait, sans que le

cardinal lui en eût jamais parlé. Ce secret entre eux, à

deux, était un lien puissant, et voilà pourquoi, près de
paraître devant le maître d'un aulre monde, Mazarin
voulait prendre un parti et un bon conseil pour disposer
du bien qu'il était forcé de laisser en ce monde-ci.

.\près la visite de Guénaud, il appela donc Colbert, le lit

asseoir et lui dit :

— Causons, monsieur Colbert, et sérieusement, car je

suis malade et il se pourrait que je vinsse à mourir.
— L'homme est mortel, répliqua Colbert.
— Je m'en suis toujours souvenu, monsieur Colbert,

et j'ai travaillé dans cette prévision... Vous savez que
j'ai amassé un peu de bien...

— Je le sais, monseigneur.
— A combien estimez-vous à peu près ce bien, mon-

'sieur Colbert ?

— k quarante millions cinq cent soixante mille deux
cents livres neuf sous et huit deniers, répondit Colbert.

Le cardinal poussa un gros soupir et regarda Colbert
avec admiration ; mais il se permit un sourire.

— Argent connu, ajouta Colbert en réponse à ce sou-
rire.

Le cardinal fit un soubresaut dans son lit.

— Qu'entendez-vous par là? dit-il.

— J'entends, dit Colbert, qu'outre ces quarante mil-

lions cinq cent soixante mille deux cents livres neuf
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sous huit (loniers. il y a treize aulre million; que Ion

ne connaît p;is.

— Oiif ! soupira Mazarin. quel homme !

A ce moment la Icte de Bernouin apparut dans 1 embra-

sure de la porte.
— Ou'y a-t-il. demanda Mazarin, et pourquoi me Irou-

ble-t-on ?

— Le père thcatin. directeur de Son Emineace, avait

él'i mandé pour ce soir ; il ne pourrait revenir qu'après-

demain chez monseisneur.

Mazarin regarda Colbert, qui aussitôt prit son cha-

peau en disant :

— Je reviendrai. Monseigneur.

Mazarin hésita.

— Non, non. dit-il, j'ai autant affaire de vous que de

lui. D ailleurs, vous êtes mon aulre confesseur, vous...

et ce que je dis ii lun. l'autre peut lentendre. Restez là,

Colbert.
— Mais. Monseigneur, s il ny a pas secret de péni-

tence, le directeur consentira-t-il "?

' _ i\e vous mquiétez pas do cela, entrez dans la

ruelle.

— Je puis attendre dehors. Monseigneur.
— Non, non. mieux vaut que vous entendiez la confes-

sion dun homme de bien.

Colbert s inclina et passa dans la ruelle.

— inlroduisez le père théalin, dit Mazarin en fermant

les rideaux.

\1.\

CONFESSION d'lN HOMME DE BIEN

Le théalin entra délibérément, sans Irop s'étonner du

bruit et du mouvement que les inquiétudes sur la santé

du cardinal avaient soulevées dans sa maison.

— Venez, mon révérend, dit .Mazarin après un dernier

rctrard à la ruelle ; venez et soulagez-moi.

— C'est mon devoir, Monseigneur, répliqua le théatin.

Conuiienccz par vous asseoir commodément, car

je vais débuter par une confession générale ; vous me
donnerez tout de suite une bonne absolution, et je me
croirai plus tranquille.

— Monseigneur, dit le révérend, vous n'êtes pas tel-

lement malade qu'une confession générale soii urgente...

Et ce sera bien fatigant, prenez garde !

— Vous supposez qu'il y en a long, mon révérend?

— Comment croire qu'il en soit autrement, quand on

a vécu aussi complètement q»ie \ otrc Eminence 7

— Ah! c'est vrai... Oui, le récit peut être lonc.

— La miséricorde de Uieu est grande, nasilla le théa-

l'n.
. , ,— Tenez, dit Mazarin, voilà que je commence a m ef-

frayer moi-même d'avoir tant laissé passer de choses

que le Seigneur pouvait réprouver.
— N'est-ce pas? dit naïvement le théalin en éloignant

d,; la lampe sa figure line et poinhie comme celle d une

taupe. Les pé^;heurs sont comme cela ; oublieux avant,

puis scrupuleux quand il est trop lard.

— Les pécheurs? répliqua .Mazarin. Me dites-vous ce

mot avec ironie et iK)ur me reprocher toutes les généa-

logies que j'ai laissé faire sur mon compte... moi, (ils

de pêcheur, en effet?

— Hum I fit le théatin.

— C'est là un premier i>éché, mon révérend ; car enfin,

j'ai souffert qu'on me fit descendre des vieux consuls de

Home, T. Gtganius Macerinus 1". Macerinus II ol Pro-

culus Macerinus III, dont parle la chronique de Haolan-

dcr... De Macerinus à Mazarin, la proximité était ten-

tante. Macerinu:-. iliiuimitif. voul (lire maigrelet. Uli! mon
révérend, Vlazarini peut bien signifier aujourd'hui, à

1 augmentatif, maigre comme un Lazare. \'oyez !

Et il montra ses bras décharnés et ses jambes dévorées

par la fièvre.

— Que vous soyez né d'une famille de pécheurs, reprit

le Ihéalifl, je n'y vois rien de fâcheux pour vous...

car enfin, saint Pierre était un pêcheur, et si vous êtes

prince de lEglise, .Monseigneur, il en a été le chef

suprême. Passons, s'il vous plait.

— D autant plus que j ai menacé de la Bastille un
certain Bounel. prêtre d'.^vignon, qui voulait publier une

généalogie de Casa Mazarini beaucoup trop merveil-

[cuse.

— Pour être vraisemblable ? répliqua le théatin.

— Oh ! alors, si j'eusse agi dans celte idée, mon ré-

vérend, c'était vice dorgueil... autre pecho.
— C était excès desprit, et jamais on ne peut repro-

cher à personne ces sortes d'abus. Passons, passons.
— J'en étais à lorgucil... Voyez-vous, mon révérend,

je vais tâcher de diviser cela par péchés capitaux.

— J'aime les divisions bien faites.

— J'en suis aise. Il faut que vous sachiez qu'en IG'iO...

hélas ! voilà trente et un ans !

— Nous aviez vingt-neuf ans, monseigneur.
— .Vge bouillant. Je tranchais du soldat en me jetant

;i Casai dan? les arquebusades. iwur montrer que je mon-
tais à cheval aussi bien qu'un officier. Il est vrai que
j'spporlai la paix aux Espagnols et aux Français. Cela

rachète un peu mon péché.
— Je ne vois pas le moindre péché à montrer qu'on

monte à cheval, dit le théalin, c'est du goût parfait, el

cela honore notre robe. En ma qualité de chrétien,

j approuve que vous ayez empêché l'effusion du sang ; en

ma qualité de religieux, je suis fier de la bravoure qu'un

collègue a témoignée.
Mazarin fit un humble salut de la lêle.

— Oui. dit-il, mais les suites !

— Quelles suites?
— Eh ! ce damné péché d'orgueil a des racines sans

fin... Depuis que je m'étais jeté comme cela entre deux
armées, que j'avais flairé la poudre el i>arcouru des
lignes de soldats, je regardais un peu en pitié les géné-
raux.

— Ah!
— Voilà le mal... En sorte que je n'en ai plus trouvé

im seul supportable depuis ce lemps-Ià.
— Le fait est, dit le théatin, que les généraux que

nous avons eus n'étaient pas forts.

— Oh! s'écria Mazarin, il y avait M. le Prince... je

l'ai bien tourmenté, celui-là !

— Il n'est pas à plaindre, il a acquis assez de gloire

el assez de bien.
— boil pour .\1. le l^nnce ; mais .M. de lieautorl,

par exemple... que j'ai tant fait souffrir au donjon de
\'incennes?
— Ah '. mais c'était un rebelle, et la sûreté de. l'Etat

exigeail que vous fissiez le sacrifice... Passons.
— Je crois que j ai épuisé l'orgueil-r 11 y a un autre

péché que j'ai peur de qualifier...

— Je le qualifierai, moi... Diles toujours.
— Un bien grand péché, mon révérend.
— Nous verrons. -Monseigneur.
— Vous ne pouvez manquer d'avoir ouï parler de cer-

iaines relations que j'aurais eues... avec Sa Majeslé la

roine-mérc ... Les malveillants...

— Les malveillants. Monseigneur, sont des sots... Ne
fallail-il pas, pour le bien de l'Etat el pour l'intérêt du
jeune roi, que vous vécussiez en bonne intelligence avec

la reine? Passons, passons.
— Je vous assure, dit Mazarin, que vous m'enlevez de

Ix poitrine un terrible poids.

— N'élillcs que tout cela!... Cherchez les choses sé-

rieuses.

— Il y a bien de l'ambition, mon révérend...

— C'est la marche des grandes choses, Monseigneur.
— Même cette velléité de la tiare?...

— Etre pape c'est être le premier des chrétiens...

Pourquoi ne leussiez-vous pas désiré ?

— On a imprimé que j'avais, pour arriver là, vendu
Cambrai aux Espagnols.
— Vous avez fait peut-être vous-même des pamphlels

sans trop perscculer les pamphlétaires?
— Alors, mon révérend, j ai vraiqient le cœur bien

net. Je ne sens plus que de légères peccadilles.

— Dites.

— Le jeu.
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— C est un peu mondain ; mais enlin, vous étiez obligé,

pai' le devoir de la grandeur, à tenir maison.
— Jaimais à gagner...
— 11 n'est pas de joueur qui joue poui- perdre.

; — Je trichais bien un peu...

— \ous preniez votre avantage. Passons.
— Eh bien ! mon révérend, je ne sens plus rien du

tout sur ma conscience. Donnez-moi l'absolution, et mon
âme pourra, lorsque Dieu rappellera, monter sans obs-

;,
(acle jusqu'à son trône.

i Le théatin ne remua ni les bras ni les lèvre?.

( — Qu'attendez-vous, mon révérend, dit Mazarin.
— J'attends la fin.

— La lin de quoi?
— De la confession, Monseigneur.
— .Mais j'ai lini.

— Oh ! non ! Votre Eminence fait erreur.

— Pas. que je sache.
— Cherchez bien.
— J'ai cherché aussi bien que possible.

— .\lors je vais aider votre mémoire.
— \oyons.
Le théatin toussa plusieurs fois.

— Vous ne me parlez pas de lavarice, autre péché
capital, ni de ces millions, dit-il.

— Ouels raillions, mon révérend ?

— Mais ceux que vous possédez. Monseigneur.
.Mon père, cet argeat est à moi, pourquoi vous en

ii.rai-je?

— C est que, voyez-voua nos deux opinions diffèrent.

\ ous dites que cet argent est à vous, et, moi, je crois

<iu il est un peu à d autres.

•Mazarin porta une main froide à son front perlé de
sueur.
— Comment cela ? balbutia-t-il.

— \ oici. \otre Eminence a gagné beaucoup de biens

au service du roi...

— Hum! beaucoup... ce n'est pas trop.

— < 'uoi qu'il en soit, d'où venait ce bien?
— De lEtat.

— L'Etat, c'est le roi.

— Mais que concluez-vous, mon révérend? dit Maza-
rm, qui commençait à trembler.
— Je ne puis conclure sans une liste des biens que

vous avez. Comptons un peu, s'il vous plaît : \'ous avez
l'évèché de Metz ?

— Oui.
— Les abbayes de Saint-Clément, de Saint-.\rnoud et

de Saint-Vincent, toujours à Metz ?

— Oui.
— \'ous avez l'abbaye de Saint-Denys, en France, un

beau bien.

— Oui, mon révérend.
— Vous avez l'abbaye de Cluny, qui est riche!
— Je l'ai.

— Celle de Saint-Médard, à Soissons, cent mille li-

vres de revenus !

— Je ne le nie pas.
— Celle de Saint-Victor, à .Marseille, une des meilleures

du midi !

— Oui, mon père.
— Un bon million par an. .\vec les émoluments du

cardinalat et du ministère, c'est peut-être deux millions

par an.

- Eh!
- Pendant dix ans, c'est vingt millions... et vingt mil-

lions placés à cinquante pour cent donnent, par pro-
gression, vingt autres millions en dix ans.
— Comme vous comptez, pour un théatin !

— Depuis que Votre Eminence a placé notre ordre
dans le couvent que nous occupons près de Saint-Ger-

main-des-Prés, en 1644, c'est moi qui fais les comptes
de la société.

— Et les miens, à ce que je vois, mon révérend.
— 11 faut savoir un peu de tout. Monseigneur.
— Eh bien ! concluez à présent.
— Je conclus que le bagage est trop gros pour que

|v«us passiez à la porte du paradis.
— Je serai damné?
— Si vous ne restituez pas, oui.

Mazarin poussa un cri pitoyable.
— Restituer! mais à qui, bon Dieu?
— .\u maître de cet argent, au roi !

— Mais c'est le roi qui ma tout donné !...

— Un moment! le roi ne signe pas les ordonnances!
-Mazarin passa des soupirs aux gémissements.
— L'absolution, dit-il.

— Impossible, .Monseigneur... Restituez, restituez, ré-
pliqua le théatin.

— Mais, enfin, vous m'absolvez de tous les péchés;
pourquoi pas de celui-là ?

— Parce que, répondit le révérend, vous absoudre
pour ce motif est un péché dont le roi ne m'absoudrait
jamais. Monseigneur.
Là-dessus, le confesseur quitta son pénitent avec une

mine pleine de componction, puis il sortit du même pas
qu'il était entré.

— Holà! mon Dieu, gémit le cardinal... Venez çà, Col-
bert

;
je suis bien malade, mon ami !

.\LVI

LA DO-N'.iTIÛN

Colbert reparut sous les rideaux.
— Avez-vous entendu ? dit Mazarin.
— Hélas ! oui, .Monseigneur.
— Est-ce qu'il a raison? Est-ce que tout cet argent est

du bien mal acquis ?

— Un lliéatin. Monseigneur, est un mauvais juge en
matière de finances, répondit froidement Colbert. Cepen-
dant il se pourrait que, d'après ses idées théologiques.

Votre Eminence eût de certains torts. On en a toujours

eu... quand on meurt.
— On a d'abord celui de mourir, Colbert.
— C'est vrai. Monseigneur. Envers qui cependant le

théatin vous aurait-il trouvé des torts? Envers le roi.

Mazarin haussa les épaules.
— Comme si je n'avais pas sauvé son Etat et ses

finances !

— Cela ne souffre pas de controverse. Monseigneur.
— N'est-ce pas? Donc, j'aurais gagné très légitimement

un salaire, malgré mon confesseur?
— C'est hors de doute.
— Et je pourrais garder pour ma famille, si besoi-

gneuse, une bonne partie... le tout même de ce que

j ai gagné !

— Je n'y vois aucun empêchement. Monseigneur.
— J'étais bien sûr, en vous consultant, Colbert, d'avoir

un avis sage, répliqua Mazarin tout joyeux.

Colbert fit sa grimace de pédant.
— Monseigneur, interrompit-il, il faudrait bien voir,

cependant si ce qu'a dit le théatin n'est pas un piège.

— Non! un piège... pourquoi? Le théatin est bon-

néte homme.
— 11 a cru Votre Eminence aux portes du tombeau,

puisque Votre Eminence le consultait... Ne l'ai-je pas en-

tendu vous dire : « Distinguez ce que le roi vous a

donné de ce que vous vous êtes donné vous-même... »

Cherchez bien, .Monseigneur, sil ne vous a pas un peu

dit cela ; c'est assez une parole de théatin.

Il serait possible.
— .\uquel cas, .Monseigneur, je vous regarderais

comme mis en demeure par le religieux...

— De restituer? s'écria Mazarin (•lUt échauffé.

— Eh ! je ne dis pas non.

— De restituer tout? Vous n'y songez pas... Vous

dites comme le confesseur.
— Restituer une partie, c'est-à-dire faire la part de

Sa Majesté, et cela. Monseigneur, peut avoir des dangers.

X'otre Eminence est un politique trop habile pour ignorer

qu'à cette heure le roi ne possède pas cent cinquante

mille livres nettes dans ses coffres.

— Ce n'est pas mon affaire, dit Mazarin trioiûphant,

c'est celle de M. le surintendant Fouquet, dont je vous

ai donné, ces derniers mois, tous les comptes à véri-

fier.

Colbert pinç« ses lèvres à ce seul nom de Fouquet.
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— Su Majeslé, dil-il eiilre so^ doiils, n'a dargcnl que

celui qu'ainasse M. Fouquet ; volrc argent à vous, Mon-
seigneur, lui sera une friande pàUire.

— Enfin, je ne suis pas le surinlendani des finances

d.j roi, moi
;

j'ai ma bourse... Cerlcs, je ferais bien,

pour le bonheur de Sa Majcsic... (piclques legs... mais

je ne puis frustrer ina famille...

— Un legs partiel vous di'shomue ei offense le roi.

Une partie léguée à Sa Maje.Tlé, c esl 1 aveu que cette

partie vous a inspiré des doutes comme n'étant pas ac-

<juise légitimement.
— .Monsieur Colherl :

— J'ai cru que Son Emincnce me faisait l'honneui

de me demander un conseil.

— Oui, mais vous ignorez les principaux détails de

la question.
— .le n'ignore rien, Monseigneur; voilà dix ans que

je passe en revue toutes les colonnes de chiffres qui se

loni en l'rance, et si je les ai péniblement clouées en

ma léte, elles y sont si bien rivées à présent, que de-

puis l'oflice de .M. Letellier, qui est sobre, jusqu'aux pe-

tites largesses secrètes de M. Fouquet, qui est prodigue,

je réciterais, chiffre par chiffre, tout l'argent qui se

dépense de .Marseille à Cherbourg..

— Alors, vous voudriez que je jetasse tout mon argent

dans les coffres du roi ! s'écria ironiquement Mazarin, a

qui la goutte arrachait en même temps plusieurs sou-

pirs douloureux. Certes, le roi ne me reprocherait rien,

mais il se moquerait do moi en mangeant mes millions,

et il aurait bien raison.

— Votre Eminence ne m'a pas comi)ris. .le n'ai jias

prétendu le moins du monde que le roi dut dépenser vo-

tre argent.
— Vous le dites cluirenient, ce me semble, en me con-

seillant de le lui donner.
— .\hl répliqua

' Colbcrl, c'est que X'oirc Eminence.

absorbée <|u'elle est par son mal. perd de vue complète-

ment le caraclère de Sa .Majesté Louis Xl\ .

— Comment cela ?..

— Ce caraclère, je crois, si j'ose m'exprimer ainsi,

lessemble à celui que Monseignuer confessait tout à

l'heiire au théatin.

— Osez ; c'est "'...

— C'est l'orgueil. Pardon, Monseigneur ;
l.i Herli''. vou-

lais-je dire. Les rois n'ont pas d'orgueil ; c'est une i>as-

sion humaine.
— L'orgueil, oui, vous avez raison. .\près?...

— Eh bien ! Monseigneur, si j'ai rencontré juste, \D-

Ire Eminence n'a qu'à donner tout son argent au roi,

et tout de suite.

— Mais pourquoi? dit Mazarin fort intrigué.

— Parce que le roi n'acceptera pas le tout.

— Oh I un jeune homme cpii n'a pas d'argent et qui

est rongé d'ambition.

— Soit.

— Un jeune honmie qui iles'.re ma morl.

— Monseigneur...
— Pour hériter, oui. Colbert ; oui, il désire ma mort

l>our hériter. Triple sot que je suis! je le préviendrais!

— Précisémcnl. Si la donation est taite dans une

certaine forme, il rctuser.i.

-- .\llons donc 1

— C'est positif. Un jeune homme (|ui n'a rien fait, qui

brille de devenir illustre, qui brûle de régner seul, ne

prendra rien de bàli; il voudra construire lui-même. Ce
prince-là. Monseigneur, ne se contentera pas du Palais-

lîoyal, (pie M. de Kichelieu lui a légué, ni du palais

Mazarin que vous avez si superbement fait construire,

ni du Louvre que ses ancêtres ont habité, ni de Saint-

Germain où il est né. Tout ce qui ne procédera pas de

lui, il le dédaignera, je le prédis.

— El vous garantissez que si je donne mes quarante

millions au roi...

— En lui disant certaines choses, je garantis qu'il

refusera.
— Ces choses... sont?
— ,Ie les écrirai, si Monseigneur veut me les dicter.

— Mais enfin, quel avantage pour moi?
— Un énorme. Personne ne peut plas accuser Votre

Eminence de cette injuste avarice que les pamphlétaires

ont reprochée au plus brillant esprit de ce siècle.

— Tu as raison, Colbert, tu as raison ; va trouver le

roi de ma part, et porte-lui mon testament.
— Une donation. Monseigneur.
— Mais s'il acceptait! s'il allait accepter?
— -Mors, il resterait treize millions à votre famille, et

c'est une jolie somme.
— .Mais tu serais un traître ou un sol, alors.
— hl je ne suis m 1 un m 1 autre. Monseigneur...

\ oiis me paraissez craindre beaucoup que le roi n'ac-

cepte... Oh! craignez plutôt qu'il n accepte pas...

— S il n'accepte pas. vois-tu, je lui veux garantir mes
treize millions de réserve... oui, je le ferai... oui... Mais
\oici la douleur qui vient

;
je vais tomber en- faiblesse..

(^'cst que je suis malade, Colbert, que je suis près d<'

ma fin.

Colbert tressaillit.

Le cardinal était bien mal en effet: il suait à grosses
gouttes sur son lit de douleur, et cette pâleur effrayante

d'un visage ruisselant d'eau était un spectacle que le

plus endurci praticien n'eût pas supporté sans compas-
sion. Colbert fut sans doute très ému. car il quitta la

chambre en appelant Dernouin près du moribond et passa
dans le corridor.

Là, se promenant de long en large avec une expression

méditative qui donnait presque de la noblesse à sa léte

vulgaire, les épaules arrondies, le cou tendu, les lèvres

enlrouverles pour laisser échapper des lambeaux de-

cousus de pensées incohérentes, il s'enhardit à la démar-
che qu'il voulait tenter, tandis qu'à dix pas de lui, sépare
seulement par un mur, son maître étouffait dans des an-

goisses qui lui arrachaient des cris lamentables, ne pen-

sant plus ni aux trésors de la terre ni au.x joies du
paradis, mais bien à toutes les horreurs de l'enfer.

Tandis que les servicites brûlantes, les topiques, les

ré\ulsifs et Guénaud, rappelé près du cardinal, l'onction-

naienl avec une activité toujours croissante, Colbert.

tenant à deux mains sa grosse tète, pour y comprimer la

lièvre des projets enfantés jjar le cerveau, méditait la

teneur de la donation qu'il allait faire écrire à Mazarin
ues la première heure de répit que lui donnerait le

mal. Il semblait que tous ces cris du cardinal et toutes

ces entreprises de la mort sur ce représentant du passe,

lussent des slimuhants pour le génie de ce penseur aux
sourcils épais qui se tournait déjà vers le lever du nou-
VI ,'ui soleil d'une société régénérée.

Colbert re\inl près de .Mazarin lorsque la raison fut

revenue au malade, il lui persuada de dicler une donation
ainsi conçue :

Il Près de paraître devant Dieu, maître des hommes,
je prie le roi, ([ui fut mon maître sur la terre, de re-

prendre les biens que sa bonté m'avait donnés, et que
m.i famille sera heureuse de voir passer en de si illustres

mains. Le détail de mes biens se trouvera, il est dressé,

à lu première réquisition de Sa .Majesté, ou au dernier

soilpir de son plus dévoué serviteur.

« IULES, cardinal de m.\z.\iu.v. >i

Le cardinal signa en soupirant ; Colbert cacheta le

paquet et le porta immédiatement au Louvre, où le roi

venait de rentrer. Puis il revint à son logis, se frottant

les mains avec la confiance d'un ouvrier ipii a bien em-
ployé sa journée.

\L\ II

CiiMM1:NT ANNE D ALTRICIIE DONNA LN CONSEIt. A LOI IS XIV,

nx COMMENT M. l'OUQUET LUI EN DONNA IN AITRE

La nouvelle de 1 extrémité où se trouvait le cardinal

s'était déjà répandue, et elle attirail nu moins autant de

gens au Louvre que la nouvelle du mariage de Mon-
sieur, le frère du roi. laquelle avait déjà été ani.oncée à

tilrc de fait officiel.

.\ peine Louis M\' renirait-il chez lui. tout rêveur

encore des choses qu il avait vues ou entendu dire dans

cette soirée, que l'huissier annonça que la même foule de
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courtisans qui, le malin, s'était empressée à son lever, se
ii'l.résenlait de nouveau à son coucher, Xaveur insigne que
cli-puis le règne du cardinal, la cour, tort peu discrète

ikins ses préférences, avait accordée au ministre sans
i-'iand souci de déplaire au roi.

Mais le ministre avait eu, comme nous l'avons dit,

une grave attaque do goutte, et la marée de la flatterie

montait vers le trône.

Les courtisans ont ce merveilleux instinct de flairer

(1 avance tous les événements ; les courtisans ont la

^cicnct suprême ; ils sont diplomates pour éclairer les

grands dénouements des circonstances difUciles, capi-

taines pour deviner l'issue des batailles, médecins pour
guérir les maladies.

Louis yi\', à qui sa mère avait appris cet axiome,
entre beaucoup d'autres, comprit que Son Eminence mon-
véisncur le cardinal Mazarin était bien malade.

.V peine Anne d'.\ulriclie eut-elle conduit la jeune reine

dans ses appartements et soulagé son front du poids de
la coiffure de cérémonie, qu'elle revint trouver son lils

dans le cabinet où, seul, morne et le cœur ulcéré, il

pyssait sur lui-même, comme pour exercer sa volonté,

une de ces colères sourdes et terribles, colères de roi,

qui font des événements quand elles eclalenl, et qui,

chez Louis .\[V. grâce à sa puissance merveilleuse sur

lui-même, de\ inrent des orages si bénins, que sa plus

Icugueuse, son unique colère, celle que signale Saint-Si-

mon, tout en s'en étonnant, fut cette fameuse colère qui

éclata cinquante ans plus tard à propos d une cachette

de ^L le duc du Maine, et qui eut pour résultat une
grêle de coups de canne donnés sur le dos d'un pauvre
k'ipiais qui avait volé un biscuit.

Le jeune roi était donc, comme nous l'avons vu, en
proie à une douloureuse surexcitation, et il se disait en

se regardant dans une glace :

— O roi I... roi de nom, et non de fait... fantôme,
\ain fantôme que lu es!... statue inerte qui n'a d'autre

puissance que celle de pi'ovoquer un salut de la part des
courtisans, quand pourras-tu donc lever ton bras de ve-

lours, serrer ta main de soie ? quand pourras-tu ouvrir

pour autre chose que pour soupirer ou sourire tes lèvres

condamnées à la stupide immobilité des marbres de ta

galerie ?

Alors, passant la main sur son front et cherchant l'air,

il s'approcha de la fenêtre et vit au bas quelques cava-
liers qui causaient entre eu.x, quelques groupes timide-

ment curieux. Ces cavaliers, c'était une fraction du guet ;

ce groupe, c'étaient les empressés du peuple, ceux-là

pour qui un roi est toujours une 'chose curieuse, comme
un rhinocéros, un crocodile ou un serpent.

Il frappa son front du plat de sa main en s'écriant :

— Roi de France ! quel titre 1 Peufile de France !

(pielle masse de créatures 1 Et voilà que je rentre dans
mon Louvre ; mes chevaux, à peine dételés, fument en-

core, et j'ai tout juste soulevé assez d'intérêt pour que
vingt personnes à peine me regardent passer... Vingt...

que dis-je 1 non, il n'y a même pas vingt curieux pour
le roi de France, il n'y a pas même dix archers pour
veiller sur ma maison : archers, peuple, gardes, tout est

;ui Palais-Royal. Pourquoi, mon Dieu? Moi, le roi, n'ai-je

pas le droit de vous demander cela"?

— Parce que, dit une voix répondant à la sienne et

qui retentit de l'autre côté de la portière au cabinet
;
parce

qu au Palais-Royal il y a tout l'or, c'est-à-dire toute la

puissance de celui qui veut régner.
Louis se retourna précipitamment. La voix qui venait

lie prononcer ces paroles était celle d'Anne d'.Autriche.

Le roi tressaillit, et s'avançant vers sa mère :

— J'espère, dit-il. que Votre Majesté n'a pas fait atten-

tion aux vaines déclamations dont la solitude et le dégoût
familier aux rois, donnent l'idée aux plus heureux
caractères?
— Je n'ai fait attention qu'à une chose, mon (ils : c'est

que vous vous plaigniez.

— Moi? pas du tout, dit Louis XIV; non, en vérité;

vous vous trompez, Madame.
— Que faisiez-vous donc. Sire?
— Il me semblait être sous la férule de mon professeur

et développer un sujet d'amplification.
— Mon fils, reprit ."Vnne d'yVutrirhp en secouant la têle.

vous avez tort de ne point vous fier à ma parole ; vous
avez tort de ne me point accorder votre confiance. Un
jour va venir, jour prochain peut-être, où vous aurez
besoin de vous rappeler cet axiome ; .< L'or est la toute-
puissance, et ceux-là seuls sont véritablement rois qui
sont tout-puissants. »

— \olre intention, poursuivit le roi, n'était point ce-
pendant de jeter un blàmc sur les riches de ce siècle?
— Non. dit vivement Anne d'.\utriche, non, .Sire ; ceux

qui sont riches en ce siècle, sous votre règne, sont riches
parce que vous l'avez bien voulu, et je n'ai contre eux ni

rancune ni envie ; ils ont sans doute assez bien servi
Votre Majesté pour que Votre Majesté leur ait permis
de se récompenser eux-mêmes. Voilà ce que j entends
dire par la parole que vous sembicz me reprocher.
— -\ Dieu ne plaise, .Madame, que je reproche jamais

quelque chose à ma mère !

— D'ailleurs, continua Anne d'.A.uliiche, le Seigneur ne
donne jamais que pour un temps les biens de la terre ;

le Seigneur, comme correctifs aux honneurs et à la ri-

chesse, le Seigneur a mis la souffrance, la maladie, la

mort, et nul, ajouta Anne d'.Vulriche avec un douloureux
sourire qui prouvait qu'elle faisait à elle-même I applica-
tion du funèbre précepte, nul n'emporte son bien ou sa
grandeur dans le tombeau. 11 en résulte que les jeunes
récoltent les fruits de la féconde moisson préparée par
les vieux.

Louis écoutait avec une attention croissante ces pa-
roles accentuées par Anne d'.'vutriche dans un but évi-

demment consolateur.
— -Madame, dit Louis XI\' regardant fixement sa mère,

on dirait, en vérité, que vous avez quelque chose de
plus à in'annoncer?
— Je n ai rien absolument, mon fils ; seulement, vous

aurez remarqué ce soir ijue M. le cardinal est bien ma-
lade ?

Louis regarda sa mère, cherchant une émoi ion dans
sa voix, une douleur dans sa physionomie. Le visage

d'.Vnne d .Autriche semblait légèrement altéré ; mais celte

souffrance avait un caractère tout personnel. Peut-être

cette altération était-elle causée par le cancer qui com-
mençait à la mordre au sein.

— Oui, Madame, dit le roi, oui, M. de Mazarin est

bien malade.
— Et ce serait une grande perte pour le royaume si

Son Eminence venait à élre appelée par Dieu. N'est-ce

point votre avis comme le mien, mon fils? demanda
.A.nne d'.A.utriche.

— Oui, Madame, oui, certainement, ce serait une
grande perte pour le royaume, dit Louis XIV en rougis-

sant ; mais le péril n'est pas si grand, ce me semble, et

d'ailleurs M. le cardinal est jeune encore.

Le roi achevait à peine de parler, qu'un huissier sou-

leva la tapisserie et se tint debout, un papier à la main,

en attendant que le roi l'interrogeât.

— Ou'est-ce que cela ? demanda le roi.

— Un message de M. de Mazarin, répondit 1 huissier.

— Donnez, dit le roi.

Et il prit le papier. Mais, au moment où il l'allait ou-

vrir, il se fit à la fois un gr.-ind bruit dans la galerie, dans

les anlichanibres et dans la cour.
— .\Ii ! ah! dit Louis -XIV, qui sans doute reconnut ce

triple l>ruit, que disais-je donc qu'il n'y avait qu'un

roi en France ! je me trompais, il y en a deux.

En ce moment la porte s'ouvrit, et le surintendant des

finances Fouquet apparut à Louis .XIV. C'était lui qui

faisait ce bruit dans la galerie ; c'étaient ses laquais qui

faisaient ce bruit dans les antichambres; c'étaient ses

chevaux qui faisaient ce bruit dans la cour. En outre, on
enlendait un long murmure sur son passage qui ne s'étei-

gnait que longtemps après qu'il avait passé. C'étail ce

murmure que Louis -XIV regrettait si fort de ne point

entendre alors sous ses pas et mourir derrière lui.

— Celui-là n'est pas précisément un roi comme vous le

croyez, dit .Vnne d'.\utriche à son fils ; c'est un homme
trop riche, voilà tout.

Et en disant ces mots, un sentiment amer donnait

aux paroles de la reine leur expression la plus haineuse ;

tandis que le front de Louis, au contraire, reste calme

et maiire de lui, était pur de la plus légère ride.
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Il salua donc librement Fouquel de la lête, tandis qu'il

continuai! de déplier le rouleau que venait de lui remet-

tre l'huissier. Fouquet vit ce mouvement, et, avec une
politesse à la fois aisée et respectueuse, il s approcha

d Anne d Autriche pour laisser toute liberté au roi.

Louis avait ouvert le papier, et cependant il ne lisait

pas.

11 écoutait Fouquet faire à sa mère des compliments
adorablemenl tournés sur sa moin et sur ses bras.

La ligure d.\nne d.\utriche se dérida et passa pres-

que au sourire.

Fouquet s'aperçut que le roi, au lieu de lire, le re-

gardait et l'écoutait ; il fil un demi-tour, et, tout en con-

tinuant pour ainsi due d appartenir à Anne d Autriche, il

se retourna en face du roi.

— \ous savez, monsieur Fouquel, dit Louis XU . que
Son Erainence est fort mal?
— Oui Sire, je sais cela, dit Fouquet; et en effet elle

est fort mal. J'étais à ma campagne de Vaux lorsipie la

nouvelle m'en est venue, si pressante que j ai tout quitté.

— Vous avez quitté Vaux ce soir, monsieur?
— Il y a une heure et demie, oui, \ olre Majesté,

dit Fouquet, consultant une montre toute garnie de dia-

mants.
— Une heure et demie ! dit le roi, assez puissant pour

maîtriser sa colère, mais non pour cacher son élonne-

menl.
— Je comprends. Sire, \'olre Majesté doute de ma

parole, et elle a raison ; mais si je suis venu ainsi,

c'est vraiment par merveille. On m'avait envoyé d'.Vn-

glelerre trois couples de chevaux fort vifs, m assurait-on;

ils étaient disposés de quatre lieues en quatre lieues, et

je les ai essayés 'ce soir. Us sont venus eu -effet de Vaux
au Louvre en une heure et demie, et \ otre .Majesté voit

qu'on ne m'avait pas trompé.

La reine mère sourit avec une secrète envie.

Fouquet alla au devant de cette mauvaise pensée.
— .\ussi, Madame, se hàta-t-il d ajouter, de pareils

chevaux sont faits, non pour des sujets, mais pour des
rois, car les rois ne doivent jamais le céder a qui que
ce soit en quoi que ce soit.

Le roi leva la tOlo.

— Cependant, interrompit Anne d'.Vulriche. vous n'êtes

point roi, que je sache, monsieur Fouquet?
— Aussi, .Madame, les chevaux n allendent-ils qu'un

signe de Sa Majesté pour entrer dans les écuries du
Louvre ; et si je me suis permis de les essayer, c'était

dans la seule crainte d'offrir au roi quelque chose qui ne
fût pas précisément une merveille.

|

Le roi était devenu fort rouac.
— Vous savez, monsieur Fouquet. dit la reine, que

]

l'usage n'est point à la cour de France qu'un sujet offre
j

quelque cho.sc à son roi ?
j

Louis fit un mouvement.
j— J'espérais, Madame, dit Fouquel fort agité, que mon

amour pour Sa Majesté, mon désir incessant de lui
[

plaire, serviraient de contre-poids à cette raison d'éti-

qucllc. Ce n'était point d'ailleurs un présent que je me
permettais d offrir, c'était un Iribul ijue je payais.
— Merci, monsieur Fouquel. dit poliment le roi, et je

vous sais gre de 1 intention, car j aime en eflel les

bons chevaux ; mais vous savez que je suis bien peu
riche ; vous le savez mieux que personne, vous, mon
surintendant des finances. Je ne puis donc, lors même
que je le voudrais, acheter un attelage si cher.

Fouquel lança un recard plein de fierlé â la reine-

mère, qui semblait triompher de la fausse position du
ministre, et répondit :

— Le luxe es! la verlii des rois. Sire ; c'est le luxe qui

le« fait ressembler à Dieu ; c'est par le luxe qu'ils son!

plus que les autres hoiimics. .\vec le luxe un roi nourri!

ses sujets et les honore. Sous la douce chaleur de ce
luxe des rois naît le luxe des particuliers, source de ri-

chesses pour le peuple. Sa Majesié, en acceptant le don
de six chevaux incomparables, eut piqué damour-propre
les éleveurs de notre pays, du Limousin, du Perche, de
la Normandie ; celte émulalion eût été profitable à tous...

Mais le roi se tait, et p;ir conséquent je suis con-
damné.
Pendant ce temps, Louis .\I\ , par contenance, pliait

et dépliait le papier de Mazarin, sur lequel il n avait

pas encore jeté les yeux. Sa vue s'y arrêta enfin, et il

poussa un petit cri dès la première ligne.

— Qu'y a-t-il donc, mon fils? demanda Anne d'.Vutri-

clie en se rapprochant vivement du roi.

— De la part du cardinal? reprit le roi en continuant

sa lecture. Oui, oui, c'est bien de sa part.

— Est-il donc plus mal? .

— Lisez, acheva le roi en passant le parchemin à sa

mère, comme s'il eût pense qu il ne fallait pas moins
que la lecture pour convaincre .\nne d'Autriche d'une

chose aussi étonnante que celle qui était renfermée dans
Ci papier.

-Vnne d.Autriche lu! à son tour. .\ mesure quelle

lisait, ses yeux pétillaient d'une joie plus vive qu'elle

essayait inulilement de dissimuler et qui attira les re-

gards de Fouquet.
— Oh ! une donation en règle, dit-elle.

— une donation? répéta Fouquet.
— Oui, fit le roi répondant particulièrement au su-

rintendant des finances; oui. sur le point de mourir, M. le

cardinal me fait une donation de tous ses biens.

— Quarante millions ! s'écria la reine. \h '. mon lils.

voilà un beau trait de la part de .M. le cardinal, e! qui

va conli'edire bien de malveillantes rumeurs ; quarante
millions amassés lentement et qui revienneni d'un seul

coup en masse au trésor royal, c est d un sujet fidèle et

d'un vrai chrétien.

Et ayant jeté une fois encore les yeui sur l'acte, elle

le rendit à Louis XIV, que l'énoncé de celte somme
énorme faisait tout palpitant.

Fouquet avait fail quelques pas en arrière et se tai-

sait.

Le roi le regarda et lui tendit le rouleau à son tour.

Le surintendant ne lit qu'y arrêter une seconde son
regard hautain.

Puis, s'inclinant :

— Oui. Sire, dil-il, une donation, je le \<mï.

— Il faut répondre, mon lils, s'écria .\nne d.Vulnchc;
il faul répondre suz'-lc-champ.

— Et comment cela, Madame?
— Par une visite au cardinal.
— Mais il y a une heure à peine que je quitte Son

Eminence, dit le roi.

— Ecrivez alors. Sire.

— Ecrire 1 fil le jeune roi avec répugnance.
— Enfin, reprit .Vnne d'.Vulriche, il me semble, mon

fils, qu un homme qui vient de faire un pareil présent

est bien en droit d attendre qu on le remercie avec

quelque hâte.

Puis, se retournant vers le surintendant :

— Est-ce que ce n'est point votre avis, monsieur Fou-
quel?
— Le présent en vaut la peine, oui. Madame, répliqua

le surintendant avec une noblesse qui n'échappa point

au roi.

— Acceptez donc et remerciez, iosisl'i Anne d' \u-

Irichc.

— Oue dit monsieur Fouquet? demanda Louis Xl\ .

— Sa Majesié veut savoir ma pensée?'
— Oui.
— Remerciez, Sii'e...

— Ah ! fit .Vnne d'.\ulriche.

— Mais n'acceptez pas. continua Fouquet.
— Et pourquoi cela ? demanda .\nne d'.Vutriche.
— .Mais vous l'avez dit vous-même, madame, répliqua

Fouquet, parce que les rois ne doivent e! ne peuveni

recevoir de présents de leurs sujets.

Le roi demeurait muet entre ces deux opinions si

oi)posées.
— .Mais quarante millions ! dit Aanc d'.Vulriche du

même Ion dont la pauvre Marie-.\ntoinetle dit plus tard :

« Vous m'en direz tant ! »

— Je le sais, dit Fouque! en rianl. quaranle millions

font une belle somme, et une pareille somme jHJurrait

tenter même une conscience royale.

— Mais, monsieur, dil .Vnne d'.'Vulriche. au lieu de dr

lourner le roi de recevoir ce présent, faites donc obser-

ver à Sa .Majesté, vous dont c'est la" cl'.arge. que ces^

quaranle millions lui font une fortune.



LE VICOMTE DE BRAGELONNE n«

— C'est précisément. Madame, parce que ces quarante
luillions font une fortune que je dirai au roi: « Sire,

s'il n'est i>oint décent qu'un roi accepte d'ua sujet six

chevaux de vingt mille livres, il est dfrsiionoranl qu'il

doive sa fortune à un autre sujet plus ou moins scru-

puleux dans le choix des matériaux qui contribuaient à

l'édificalion de cette fortune. »

— Il ne vous sied guère, monsieur, dit .\nne d'Autriche,

dî faire une leçon au roi; procuroz-lui plulùt quarante

millions pour remplacer ceux que vous lui faites perdre.
— Le roi les aura quand il voudra, dit en s'inclinant

le surintendant des linances.
— Oui, en pressurant les peuples, fit Anne d Autriche.

— Eli I ne l'ont-ils pas été, Madame, répondit Fouquet,

quand on leur a fait suer les quarante millions dormes

par cet acte? Au surplus. Sa Majesté m'a demandé mon
avis, le voilà; que Sa Majesté me demande mon concours,

il en sera de même.
— Allons, allons, acceptez, mon Tds, dit Anne d'Au

triche ; vous èles au-dessus des bruits et des interpréta-

tions.— Kelusez, Sire, dit houquet. tant qu un roi vit,

il n'a d'autre niveau que sa conscience, d'autre juge

que son désir ; mais, mort, il a la postérité qui applaudit

ou qui accuse.
— Merci, ma mère, répliqua Louis en saluant respec-

tueusement la reine. Merci, monsieur Foaquet, dit-il en

congédiant civilement le surintendant.
— Acceptez-vous? demanda encore .Vnne d'.\utriche.

— Je réEéchirai, répliqua le roi, en regardant Fouciuet.

.\xvni

Le jour même où la donation avait été envoyée au roi,

le cardinal s'était fait transporter à \incennes. Le roi et

la coui' l'y avaient suivi. Les dernières lueurs de ce flam-

beau jetaient encore assez d'éclat pour absorber, dans
leur rayonnement, toutes les autres lumières. .-\u reste,

comme on le voit, satellite fidèle de son ministre, le

jeune Louis XIV marchait jusqu'au dernier moment dans
le sens de sa gi'avilation. Le mal, selon les pronostics de
Guénaud, avait empiré ; ce n'était plus une attaque de
goutte, c'était une attaque de mort. Puis il y avait une
chose qui faisait cet agonisant plus agonisant encore ;

c'était l'anxiété que jetait dans son espi-it cette donation
envoyée au roi, et qu'au dire de Colberl, le roi devait

renvoyer non acceptée au cardinal. Le cardinal avait

grande foi. comme nous avons vu, dans les prédictions de
son secrétaire ; mais la somme était forte, et quel que fût

le génie de Colberl, de temps en temps le cardinal pensait,

a part lui, que le théatin, lui aussi, avait bien pu se trom-
per, et qu'il y avait au moins autant de chances pour qu'il

ne fut pas danmé, qu'il y en avait pour que Louis XIV
lui renvoyât ses millions.

D'ailleurs, plus la donation tardait à revenir, plus Ma-
zarin trouvait que quarante millions valent bien la peine

que l'on risque quelque chose et surtout une chose aussi

hypothétique que l'âme.

Mazarin, en sa qualité de cardinal et de premier mi-

nistre, était à peu près athée et tout à fait matérialiste.

A chaque fois que la porte s'ouvrait, il se retournait

donc vivement vers la porte, croyant voir rentrer par
là sa malheureuse donation

;
puis, trompé dans son es-

pérance. Il se recouchait avec un soupir et retrouvait

sa douleur d'autant plus vive qu'un instant il l'avait ou-

bliée.

.\nne d'Autriche, elle aussi, avait suivi le cardinal .

son cicur, quoique l'âge l'eût faite égoïste, ne pouvait

se refuser de témoigner à ce mourant une tri.stesse

qu'elle lui devait en qualité de femme, disent les uns, en

qualité de souveraine, disent les autres.

Elle avait, en quelque sorte, pris le deuil de la phy-

sionomie par avance, et toute la cour le portait comme
elle.

Louis, pour ne pas montrer sur son visage ce qui se

passait au fond de son âme, s'obstinait à rester confiné
dans son appartement, où. sa nourrice toute seule lui

faisait compagnie ; plus il croyait approcher du terme
où toute contrainte cesserait pour lui, plus U se faisait

humble et patient, se repliant sur lui-même comme tou.^

les hommes forts qui ont quelque dessein, afin de se
donner plus de ressort au moment décisif.

L extrême-onction avait ete secrètement administrée au
cardinal, qui, fidèle à ses habitudes de dissimulation,

luttait contre les apparences, et même contre la réahté,
recevant dans son lit comme s'il n'eût été atteint que
d'un mal passager.
(luénaud, de son côté, gardait le secret le plus absolu :

interrogé, fatigué de poursuites et de questions, il nr
répondait rien, sinon : « Son Encinence est encore pleim-
de jeunesse et de force ; mais Dieu veut ce qu'il veut,
et quand il a décidé qu il doit abattre 1 homme, il faut

que l homme soit abattu. »

Ces paroles, qu'il semait avec une sorte de discrétion,
de réserve et de préférence, deux personnes les com-
mentaient avec grand intérêt : le roi et le cardinal.
Mazarin, malgré la prophétie de Guénaud, se leurrait

toujours, ou, pour mieux dire, il jouait si bien son rôle,

que les plus fins, en disant qu'il se leurrait, prouvaient
qu'ils étaient des dupes.
Louis, éloigné du cardinal depuis deux joiu-s ; Louis,

l'œil fixe sur celte donation qui préoccupait si fort le

cardinal ; Louis ne savait point au juste où en était

Mazarin. Le fils de Louis WU, suivant les traditions

paternelles, avait été si peu roi jusque-là, que, tout en
désirant ardemment la royauté, il la désirait avec cette

terreur qui accompagne toujours l'inconnu. Aussi, ayant
pris sa résolution, qu'il ne communiquait d'ailleurs à

personne, se résulut-ii à demander à Mazarin une en-

trevue. Ce fut Anne d'/Vutriche, qui, toujours assidue

près du cardinal, entendit la première cette proposition
du roi et qui la transmit au mourant, qu'elle fil Li'essail-

lir.

Dans quel but Louis .XIV lui demaindait-U une entre-

vue ? Etait-ce pour rendre, comme l'avait dit Colbert ?

Etait-ce pour garder après remerciement, comme le pen-

sait Mazarin :' Néanmoins, comme le mourant sentait

cette incertitude augmenter encore son mal, il n'hésita

pas un instant.

— .Sa Majesté sera la bienvenue,, oui, la très bienve-

nue, s'écria-t-il en faisant à Colbert, qui était assis au
pied du lit, un signe que celui-ci comprit parfaitement.

.Madame, continua Mazarin, Votre Majesté serait-elle

assez bonne pour assurer elle-même le roi de la vérité

de ce que je viens de dire?

..\nne d'.'Vutriche se leva ; elle avait hâte, elle aussi,

d'être fixée à l'endroit des quarante millions qui étaient

la sourde pensée de tout le monde.
.\nne d'Autriche sortie, Mazarin fit un grand effort, et

se soulevant vers Colbert :

— Eh bien ! Colbert, dit-il, voilà deux jours malheu-

reux ! voilà deux mortels jours, ef, tu le vois, rien n'est

revenu de là-bas.

— Patience, Monseigneur, dit Colbert.

— Es-tu fou, malheureux * tu me conseilles la pa-

tience ! Oh ; en vérité, Colbert, tu te moques de moi :

je meurs, et tu me cries d'attendre !

— Monseigneur, dit Colberl avec son sang-froid habi-

tuel, il est impossible que les choses n'arrivent pas-

comme je l'ai dit. Sa Majesté vient vous voir, c'est

qu'elle vous rapporte elle-même la donation.

— ru crois, toi? Eh bien, moi au contraire, je suis

sûr que Sa Majesté vient pour me remercier.

Anne d'Autriche rentra en ce moment ; en se rendant

près de son lils, elle avait rencontré dans les anticham-

bres un nouvel empirique.

Il était question d'une poudre qui devait sauver le

cardinal. .\nne d'Aulriche apportait un échantillon de

cette poudre.

Mais ce n'était point cela que Mazarin attendait ;

aussi ne voulut-il pas même jeter les yeux dessus, as-

surant que la vie ne valait point toutes les peines qu'on

prenait pour la conscn'cr. Mais, tout en proférant cet

a.xiomc philosophique, son secret, si longtemps contenu

lui échappa enfin.
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— Là, Madame, dit-il, là n'est point 1 intéressant de la

situation. J'ai fait au roi, voici tantôt deux jours, une
]ie!ite donation

; jusqu'ici, par délicalesse sans doute.

.Sa Majesté n'en a point voulu parler : mais le moment
arriAO des explications, et je supplie \ olre Majesté de
me dire si le roi a quelques idées sur celte matière.

.\nne d'Autriche fit un mouvement pour répondre, Ma-
zarin l'arrêta.

— La vérité, madame, dit-il ; au nom du ciel, la vé-

rité ! \e flattez pas un mourant d'un espoir qui serait

vain.

Là il arrêta un regard de Colbert lui disait qu il allait

faire fausse route.

— Je sais, dit Anne d'.^utriche en prenant la main du
cardinal, je sais que vous avez fait généreusement,
mm pas une petite donation, comme vous dites avec
tant de modestie, mais un don magnifique

;
je sais com-

bien il vous serait pénible que le roi...

Mazarin écoutait, tout mourant qu'il était, comme di.\

vivants n'eussent pu le faire.

— Due le roi ? reprit-il.

— Oue le roi, continua .\nne d'Autriche, n'acceptât

point de bon cœur ce que vous offrez si noblement.

Mazarin se laissa retomber sur l'oreiller comme Pan-
l;ilon. c'est-à-dire avec tout le désespoir de l'homme qui
.- .ibandonne au naufrage : mais il conserva encore as-

sez de force et de présence d'esprit pour jeter à Col-

bert un de ces regards qui valent bien di.\ sonnets, c'est-

à-dire di.\ longs poèmes.
— N est-ce pas, ajouta la reine, que vous eussiez con-

sidéré le refus du roi comme une sorte d'injure ?

.Mazarin roula sa tête sur l'oreiller sans articuler une
seule syllabe. La reine se trompa, ou feignit de se trom-
per, à cette démonstration.

.— .\ussi. reprit-elle, jo l'ai circonvenu par de bons
conseils, et comme certains esprits, jaloux sans doute
de la gloire que vous allez acquérir par cette généro-
sité, s'efforçaient de prouver au roi qu'il devait refuser
cette donation, j'ai lutté en votre faveur, et lutté si bien,

(pie vous n'aurez pas, je l'espère, cette contrariété à

subir.

— .\h ! murmura Mazarin avec des yeux languissants.

ah ! que voilà un service que je n'oublierai pas une mi-

nute pendant le peu d heures qui me restent à vivre I

— -\u reste, je dois le dire, continua .\nne d.Aulriche.

ce n'est point sans peine que je l'ai rendu à \'otre Emi-
nence.
— Ah ! peste ! je le crois. Oh !

— O'J'avÊ'^-^'ous. mon Dieu?
— Il y a que je brûle.

— \ ous souffrez donc beaucoup?
— Comme un damné !

Colbert eût voulu disparaître sous les parquets.
— En sorte, reprit Mazarin, que Votre Majesté pense

que le roi... (il s'arréla quelques secondes) que le roi

vient ici pour me faire un petit bout de remerciement ?

— Je le crois, dit la reine.

Mazarin foudroya Colbert de son dernier regard.

En ce moment, les huissiers annoncèrent le roi dans
les antichambres pleines de mondes. Cette annonce pm-
duisil un remue-ména£re dont Colbert profila pour s'es-

quiver par la porte de la ruelle. Anne d'.-Viilrichc ^e
leva, et debout Mllcnilil son llls. Louis \l\ parut au
seuil de la chambre, les yeux fixés sur le moribond, qui
ne prenait plus même la peine de se remuer pour cctli

Majesté de laquelle il pensait n'avoir plus rien à at-

tendre.

Un huissier roula un fauteuil près du lit. Louis salua
sa mère.- puis le cardinal, et s'assit. La reine s'assit à

son tour.

Puis, comme le roi avait regardé derrière lui. l'huis-

sier comprit ce regard, fit un signe, et ce qui restait de
courtisans sous les portières s'éloigna aussitôt.

Le silejice retomba d.ins la chambre avec les rideaux
de velours. Le roi. encore très jeune cl très timide de-
\anl celui qui avait été son maître depuis sa naissance,
le respectait encore bien plus dans cette suprême ma-
jesté de la mort, il n'osait donc enl.-imer la conversation,
sentant que chaque parole devait avoir une portée, non

pas seulement sur les choses de ce monde, mais encore
sur celles de l'autre.

Quant au cardinal, il n'avait qu'une pensée en ce mo
ment : sa donation. Ce n'était point la douleur qui lui

donnait cet air abattu et ce regard morne ; c'était l'at-

tente de ce remerciement qui allait sortir de la bouchr
du roi et couper court j toute espérance de restitution.

Ce fut Mazarin qui rompit le premier le silence.

— Notre Majesté, dit-il, est venue s'établir à Vin-
cennes ?

Louis fit un signe de tète.

— C'est une gracieuse faveur, continua Mazarin,
qu'elle accorde à un mourant, et qui lui rendra la mort
plus douce.
— J espère, répondit le roi. que je viens visiter,

lion pas un mourant, mais un malade susceptible de guc-
rison.

Mazarin fil un mouvement de tête qui signifiait : « Vo-
ire .Majesté est bien bonne ; mais j'en sais plus qu'elle

là-dessus. »

— La dernière visite, dit-il. Sire ; la dernière.
— .S'il en était ainsi, monsieur le cardinal, ml

Louis XIV. je viendrais une dernière fois prendre les

conseils d un guide à qui je dois tout.

Anne d .\utriche était femme : elle ne put retenir ses

larmes. Louis se montra lui-même fort ému, et Mazarin
plus encore que ses deux hôtes, mais pour d'autres mo-
tifs. Ici le silence recommença. La reine essuya ses

joues, et Louis reprit de la fermeté.
— Je disais, poursuivit le roi, que je devais beau-

coup à Votre Eminencc.
Les yeux du cardinal dévorèrent Louis .\IV. car il

sentait venir le moment suprême.
— Et, continua le roi, le principal objet de ma visil<'

était un remerciement bien sincère pour le dernier té-

moignage d'amitié que vous avez bien voulu m'envoyer.
Les joues du cardinal se creusèrent, ses lèvres s en-

trouvrirent, et le plus lamentable soupir qu'il eût ja-

mais pousse se prépara à .sortir de su poitrine.

— Sire, dil-il. j'aurai dépouillé ma pauvre famille ;

j'aurai ruiné les miens, ce qui peut m'être impulé à mal :

mais au moins on ne dira pas que j'ai refusé de tout

sacrifier à mon roi.

.\nne d.\ulriche recommença ses pleurs.
— Cher monsieur .Mazarin, dit le roi d'un Ion plus

grave qu'on n'eût dû l'attendre de sa jeunesse, vous
lu avez mal compris à ce que je vois.

Mazarin se souleva sur son coude.
— Il ne s'agit point de ruiner ici votre chère famille,

ni de déi)ouiller vos serviteurs ; oh ! non, cela ne ser.i

point.

— .-Mloss, il va me rendre quelque bribc, pensa Ma-
zarin : tirons donc le morceau le plus large possible.
— Le roi va s'attendrir et faire le généreux, pensa I

reine ; ne le laissons pas s'appauvrir ; pareille occasion
de fortune ne se représentera jamais.

— Sire, dit tout haut le cardinal, ma famille est bien
nombreuse, et mes nièces vont être bien privées, moi
n'y étant plus.

— <ihl s'empressa d'interrompre la reine, n'ayez au-

cune inquiétude à l'endroit de votre famille, cher mon-
sieur Mazarin ; nous n'aurons pas d'amis plus prérieiix

•îue vos amis ; vos nièces seront mes enfants, les sœurs
de Sa Majesté, cl s il se distribue mie laveur en France,
ce sera pour ceux que vous aimez.
— Fumée ! pensa Mazarin. qui connaissait mieux que

personne le fonds que l'on peut f.nire sur les promesses
des rois.

Louis lut la pensée du moribond sur son visage.

— Rassurez-vous, cher monsieur de Mazarin, lui dil-

il avec un demi-sourire triste sous son ironie, mesde-
moiselles de Mazarin perdront, en vous perdant, leur

bien le plus précieux ; mais elles n'en resteront pas
moins les plus riches héritières de France ; et puisque
vous avez bien voulu mo donner leur dot ..

Le cardinal était haletant.

— Je la leur rends, continua Louis en tirant de sa poi-

trine et en allongcnul vers le lit du cardinal le parche-
min qui contenait la donation qui. depuis deux jours,

avait soulevé tant d'orages dans l'esprit de Mazarin.
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— Oue vous ai-je dit, Monseigneur, murmura dans la

ruelle une voix qui passa comme un souffle.

— Votre Majesté me rend ma donation ! s'écria Ma-
zarin si troublé par la joie qu'il oublia son rôle de bien-
faiteur.

— X'otre Majesté rend les quarante millions ! s'écria
Anne d'Autriche, si stupéfaite, qu'elle oublia son rôle
d afflisoc.

— Oui, monsieur le cardinal, oui. Madame, répondit
Louis \IV en déchn-ant le parchemin que Mazarin
n avait pas encore osé reprendre. Oui, j'anéantis cet
acte, qui spoliait toute une famille. Le bien acquis par
.Son Eminence à mon service est son bien et non le mien.
— Mais, Sire, s'écria .\nne d'Autriche. Votre Majesté

songe-t-elle qu'elle n'a pas dix mille écus dans ses cof-
fres ?

— Madame, je viens de faire ma première action
royale, cl, je l'espère, elle inaugurera dignement mon
règne.
— .^h ! Sire, vous avez raison ! s'écria Mazarin ; c'est

véritablement grand, c'est véritablement généreux, ce
que vous venez de faire là.

Et il regardait les uns après les autres les morceaux
de l'acte épars sur son lit, pour se bien assurer qu'on
avait déchiré la minute et non pas une copie.

Enlin ses yeux rencontrèrent celui où se trouvait sa

signature ; et, la reconnaissant, ii se renversa tout pâmé
.sur son chevet.

Anne d'Autriche, sans force pour cacher ses regrets,

levait les mains et les yeux au ciel.

— Ah 1 Sire, s'écria Mazarin, ah ! Sire, serez-vous
béni: mon Dieu! serez-vous aimé par toute la famille!...

Per Baccho ! si jamais un mécontentement vous venait
de la part des miens. Sire, froncez les sourcils et je

sors de mon tombeau.

Celle pantalonnade ne produisit pas tout l'effet sur
lequel avait compté Vlazarin. Louis avait déjà passé à

des considérations d'un ordre plus élevé ; et, quant à
.A.nno d'.Vutriche, ne pouvant supporter, sans s'abandon-
ner a la colère qu'elle sentait gronder en elle, et cette

magnanimité de son fUs et cette hyprocrisie du cardinal,
'lie se leva et sortit de la chambre, peu soucieuse de
trahir ainsi son deuil.

Mazarin devina tout, et, craignant que Louis XIV ne
revint sur sa première décision, il se mit, pour entraî-

ner les esprits sur une autre voie, à crier comme plus
lard devait le faire Scapin dans cette sublime plaisan-
terie que le morose et grondeur Boileau osa reprocher
à Molière.

Cependant, peu à peu les cris se calmèrent, et quand
Aiuie d'.Vutriche fut sortie de la chambre, ils s'éteigni-

rent même tout à fait. »

— Monsieur le cardinal, dit le roi, avez-vous mainte-
nant quelque recommandation à me faire?

— Sire, répondit Mazarin, vous êtes déjà la sagesse
même, la prudence en personne

;
quant à la générosité,

je n'en parle pas ; ce que vous venez de faire dépasse
ce que les hommes les plus généreux de l'antiquité et

des temps modernes ont jamais fait.

Le roi demeura froid à cet éloge.
— .-linsi, dit-il, vous vous bornez à im remerciement,

liionsieur, et votre expérience, bien plus connue encore
que ma sagesse, que ma prudence et que ma générosité,
ne vous fournit pas un avis amical qui me serve pour
l'avenir?

Mazarin réfléchit un moment.
-- \'ous venez, dit-il, de faire beaucoup pour moi,

c'est-à-dire pour les miens. Sire.

^- Ne parlons pas de cela, dit le roi.

— Eh bien ! continua .Mazarin. je veux vous rendre
quelque chose en échange de ces quarante millions que
\ous abandonnez si royalement.

I.nus XIV fit un mouvement qui indiquait que toutes
Ces flatteries le faisaient souffrir.

— Je veux, reprit Mazarin, vous donner un avis, oui,

un avis, et un avis plus précieux que ces quarante mil-

lions.

— -Monsieur le cardinal ! interrompit Louis XIV.
— Sire, écoutez cet avis.
-- J'écoute.

— Approchez-vous, Sire, car je m'affaiblis... Plus
prés. Sire, plus près.
Le roi se courba sur le lit du mourant.— Sire, dit .Mazarin, si bas que le souffle de sa parole

arriva seul comme une recommandation du tombeau aux
oreilles attentives du roi. Sire, ne prenez jamais de pre-
mier ministre.

Louis se redressa étonné. L'avis était une confession.
C'était un trésor, en effet, que cette confession sincère
de .Mazarin. Le legs du cardinal au jeune roi se compo-
sait de sept paroles seulement ; mais ces sept paroles,
Mazarin l'avait dit, elles valaient quarante millions.
Louis en resta un instant étourdi. Quant à .Mazarin, il

semblait avoir dit une chose toute naturelle.
-- -Maintenant, à part votre famille, demanda le jeune

roi, avez-vous quelqu'un à me recommander, monsieur
de Mazarin ?

Un petit grattement se lit entendre le long des rideaux
de la ruelle. Mazarin comprit.
— Oui I oui

: s'écria-t-il vivement ; oui. Sire
; je vous

recommande un homme sage, un honnête homme, un
habile homme.
— Dites son nom, monsieur le cardinal.— Son nom vous est presque inconnu encore. Sire:

c'est celui de M. Colbert, mon intendant. Oh ! essayez
de lui, ajouta Mazarin d'une voix accentuée

; tout ce
qu'il m'a prédit est arrivé ; il a du coup d'œil et ne s'est
jamais trompé, ni sur les choses, ni sur les hommes, ce
iHii est bien plus surprenant encore. Sire, je vous dois
beaucoup, mais je crois m'acquitter envers vous en
vous donnant M. Colbert.
— Soit, dit faiblement Louis XIV ; car, ainsi que le

dis.iit Mazarin, -ce nom de Colbert lui était bien inconnu,
et il prenait cet enthousiasme du cardinal pour le dire
d un mourant.
Le cardinal était retombé sur son oreiller.— Pour cette fois, adieu. Sire... adieu, murmura Ma-

zarin... je suis las, et j'ai encore un rude chemin à faire
avant de me présenter devant mon nouveau maître...
.•\dieu. Sire.

Le jeune roi sentit des larmes dans ses yeux. Il se
pencha sur le mourant, déjà à moitié cadavre, puis il

s'éloigna précipitamment.

-XLIX

r..\ PRE.MIÈnE .-iPP.ARITIO.N' DE COLBERT

Toulc la nuit se passa en angoisses communes au mou-
rant et au roi : le mourant attendait sa délivrance, le roi
attendait sa liberté.

Louis ne se coucha point. Une heure après sa sortie
de la chambre du cardinal, il sut que le mourant, repre-
nant un peu de forces, s'était fait habiller, farder, peigner,
et qu'il avait voulu recevoir les ambassadeurs. Pareil à
.\uguste, il considérait sans doute le inonde comme un
grand théâtre, et voulait jouer proprement le dernier
acte de sa comédie.

.A.nne d'Autriche ne reparut plus chez le cardinal, elle

n'avait plus rien à y faire. Les convenances furent un
préloxie de -son absence. Au reste, le cardinal ne s enquit

point d'elle ; le conseil que la reine avait donné à son
fils lui était resté sur le cœur.
\ers minuit, encore tout fardé, .Mazarin entra en

agonie. Il avait revu .son testament, et comme ce

testament était l'expression exacte de sa volonté, et qu'il

craignait qu'une influence intéressée ne profitât de -sa fai-

blesse pour faire changer quelque chose à ce testament,

il avait donné le mot d'ordre à Colbert, lequel se prome-
nait dans le corridor qui conduisait à la chambre à cou-

cher du car<linal comme la plus viiiilanle des sentinelles.

Le roi, renfermé chez lui, dépêchait toutes les heures

sa nourrice vers lappartement de Mazarin, avec ordre de

lui rapporter le bulletin exact de la santé du cardinal.

Après avoir appris que Mazarin s'était fait habiller,

farder, peigner, et avait reçu les ambassadeurs. Louis ap-

prit que l'on commençait pour le cardinal les prières des

agonisants.
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A une hem-e du matin, Guénaud avait essayé le dernier
remède, dit remède liéroique. C était un reste des vieilles

habitudes do ce temps descrime, qui allait disparaître
pour faire place à un autre temps, que de croire que 1 on
pouvait garder contre la mort quelque bonne botte se-

crète.

Mazarin, après avoir pris le remède, respira pendant
près de dix minutes. Aussitôt, il donna l'ordre que l'on

répandit en tout lieu et tout de suite le bruit dune crise

heureuse. Le roi, à celle nouvelle, sentit passer comme
une sueur froide sur son front ; il avait entrevu le jour de
la liberté ; l'esclavage lui paraissait plus sombre et moins
acceptable que jamais. .Mais le bulletin qui suivit chan-
gea entièrement la face des choses. Mazarin ne respirait

plus du tout, et suivait à peine les prières que !e cure
de Saint-Xicolas-des-Champs récitait auprès de lui. Le
roi se remit à marcher avec agitation dans sa chambre,
el » consulter, tout en marchant, plusieurs papiers tirés

d'une cassette dont seul il avait la clef. Une troisième

fois la nourrice retourna. M. de Mazarm venait de faire

un jeu de mois et d'ordonner que ion revernit sa Flore
de Titien.

Enfin, vers deux heures du matin, le roi ne put résister

à l'accablement ; depuis vingt-quatre heures il ne dormait
pas. Le sommeil, si puissant à son âge, s'empara donc
de lui et le terrassa pendant une heure environ. Mais il

ne se coucha point pendant celte heure ; il dormit sur un
fauteuil. Vers (piatre heures, la nourrice, en rentrant

dans la chambre, le réveilla.

— Eh bien ? demanda le roi.

— Eh bien 1 mon cher Sire, dit la nourrice en joignant

les mains avec un air do eommiséralion, eh bien ! il est

mort.

Le roi se leva d'un seul coup et comme si un ressort

d acier l'eût mis sur ses jambes.
— Mort ! s'écria-k-il.

— Hélas 1 oui.

— Est-ce donc bien sûr?
— Oui.
— Officiel?

— Oui.
— La nouvelle en est-elle donnée?
— Pas encore.
— Mais qui te la dit, a toi, que le cardinal était mort?
— i\L Colbcrt.
— M. Colbert?
— Oui.
— Et lui-même était sûr de ce qu il disait?

— Il sortait de la chambre cl avait tenu pendant quel-

(^ues minutes une glace devant les lèvres du cardinnl.

— Ah I fit le roi ; et ffuest-il devenu. M. Colbert ?

— Il vient de quitter la chambre de Son Erainence.
— Pour aller où?
— Pour me suivre.

— De sorte qu'il est...

— Là, mon cher Sire, attendant à voire porte que votre

bon plaisir soit de le recevoir.

Louis courut à I.t porte, l'ouvrit lui-même el aperçu!

dans le couloir Colbert debout et attendant. Le roi tres-

saillit à l'aspect de cette statue toute velue de noir.

Colbert, saluant avec un profond respect, fit deux pas
vers Sa Majesté.

Louis rentra dans la chambre, en faisant à Colbert

signe de le suivre.

Colbert entra ; Louis congédia la nourrice, qui ferma
la porte en sortant ; Colbert se tint modestement debout
près de cette porte.
— Que venez-vous m'annoncer, monsieur? dit Louis,

fort troublé d'élre ainsi surpris dans sa pensée intime,

qu'il ne pouvait complètement cacher.

— Que M. le cardinal vient de trépasser. Sire, el gue
je vous apporte son dernier adieu.

Le roi demeura un instant pensif. Pendant cet instant,

il regardait atlent,jvemcnt Colbert ; il était évident ipie la

dernière pensée du cardinal lui revenait à l'esiiril.

— C'est vous qui êtes M. Colbcrl ? demanda-t-il.
— Oui, Sire.

— Fidèle serviteur de Son Eminencc, à ce que Son
Eminence m'a dit elle-même ?

— Oui, Sire.

— Dépositaire dune partie de ses secrets?
— De tous.

— Les amis et les serrileurs de Son Eminence défunte
me seront chers, monsieur, et j'aurai soin que vous soyez
placé dans mes bureaux.
Colbert s'inclina.

— \ ous êtes financier, monsieur, je crois?— Oui, Sire.

— El M. le cardinal vous employait à son économat?— U me faisait cet honneur. Sire.

— Jamais vous ne fîtes personnellement rien pour ma
maison, je crois?
— Pardon. Sire ; c'est moi qui eus le bonheur de donner

à M. le cardinal l'idée d'une économie qui met trois cent
mille francs par an dans les coffres de Sa .Majesté.
— Quelle économie, monsieur? demanda Louis .\IV.

— \ otre Majesté sait que les Ccnt-Suisses ont des
dentelles d'argent de chaque côté de leurs rubans?
— Sans doute.
— Eh bien. Sire, c'est moi qui ai proposé que l'on

mil ;'i ces rubans des dentelles d'argent faux ; cela ne
parait point, et cent mille écus font la nourriture d'un
régiment pendant le semestre, ou le prix de dix mille
bons mousqitets, ou la valeur d'une ftùte de dix canons
prête à prendre la mer.
— C'est Vrai, dit Louis .XTV en considérant plus atten-

tivement le personnage; et voilà, ma fui, une économie
bien placée ; d'ailleurs, il était ridicule que des soldais
portassent la même dentelle que portent des seigneurs.
— Je suis heureux d'être approuvé par Sa Majesté, dit

Colbei*.

— Est-ce là le seul emploi que vous teniez près du car-

dinal 1 demanda le roi.

— C'est moi que Son Eminence avait chargé d'examiner
les comptes de la surinlendance. Sire.

— .\h ! fil Louis .XIV, qui s'apprêtait à renvoyer Col-

bert. et que ce mot arrêta ; ah ! c est vous que Son Emi-
nence avait chargé de contrôler M. Fouquet. Et le résul-

tat du coniràle?
— Est qu il y a déficit, Sire ; m.nis si Votre .Majesté dai-

gne me permettre...

— Parlez, monsieur Colbert.
— Je dois donner à Votre Majesté quelques explica-

tions.

— Point du tout, monsieur ; c'est vous qui avez contrôlé

ces comptes, donnez-m'en le relevé.

— Ce sera facile, Sire. . \ ide partout, argent nulle

part. ^.

— Prenez-y garde, monsieur ; vous attaquez rudement
la gestion de ^I. Fouquet, lequel, à ce que j'ai entendu
dire cependant, est un habile homme.

Colberl*rougit, puis pâlit, car il sentit que de ce mo-
ment il entrait en lutte avec un homme dont la puissance

balançait presque la puissance de celui qui venait de

mourir.
— Oui. Sire, un très habile homme, répéta Colbert en

s'inclinant.

— .Mais si .M. Fouquet est un habile homme, et que,

malgré celte habileté, l'argent manque, à qui la faute?
— Je n'accuse pas. Sire, je constate.

— C est bien ; failes vos comptes el présenlez-les-moi.

Il y a déficit, dites-vous? Un déficit peut être passager;
le crédit revient, les fonds rentrent.

— Non, Sire.

— Sur celle année, peut-être, je comprends cela ; mais

sur lan prochain?
— L an prochain. Sire, est mangé aussi ras que l'an qui

court.

— Mais l'an d'après, alors*
— Comme l'an prochain.
— Que me dites-vous là, monsieur Colbert ?

— Je dis qu'il y a quatre années engagées d'avance.

— On fera un emprunt, alors.

— On' en fera trois. Sire.

— Je créerai des offices pour les faire résigner, et l'on

encaissera l'argent des charges.
— Impossible, Sire, car il y a déjà eu créations sur

créations d'offices, dont les provisions sont livrées en

blanc, de sorte que les acquéreurs en jouissent sans les

remplir. Voilà pourquoi \'otre .Majesté ne peut résigner.
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De plus, sur chaque traité. M. le surinleodanl a donné
un tiers de remise, de sorte que les peuples sont foulés
sans que \otre .Majesté en profite.

Le roi fit un mouvement.
— Expliquez-moi cela, monsieur Colbert.
— Oue Voire .Majesté formule clairement sa pensée et

me dise ce quelle désire que je lui e.\plique.— Nous avez raison ; la clarté, n'est-ce pas ?— Oui, Sire, la clarlo. Dieu est Dieu, surtout parce
qu'il a fait la lumière.

Louis, fort agité, se promenait de long en lar-'e le
soui'cd toujours froncé.

'

n Tl.
'''^'^ ^' "^"^^^ '^'^" comme vous le dites, monsieur

Lolberf, fit-il en s'arrèiani tout dun coup, je serais ruiné
avant même de régner?
— \"ous loies en effet. Sire, repartit limpa.ssible aii-

gneur de chiffres.

— .Mais cependant, monsieur, l'argent est quelque part?
Oui. Sire, et même pour commencer, j'apporte à

\otre .M^esté une noie de fonds que M. le cardinal Ma-

Le roi liessaillil à l'aspect de celle statue loule velue de noir

Eh DieDien : par exemple, repril Louis .\I\'. si aujour-
dhui que .M. le cardinal est mort et que me voilà roi, si

je voulais avoir de l'argent.
— \otre Majesté n'en aurait pas.
— Oh 1 voilà qui est étrange, monsieur ; comment, mon

surmlendant ne me trouverai! point d'argent?
Colberl secoua sa grosse tète.

— Ou est-ce donc ? dit le roi ; les revenus de l'Etat sont-
ils obérés à ce' point qu'ils ne soient plus des revenus ?— Oui. Sire, à ce point.

Le roi fronça le sourcil.

— Soit, dit-il
; j'assemblerai les ordonnances pour ob-

tenir des porteurs un dégrèvement, une liquidation à bon
marché.
— Impossible, car les ordonnances ont été converties

en billets, lesquel.s billets, pour commodité do rapport
et facilité de transaciion, sont coupés en tant de parts
que l'on ne peut plus reconnaître l'original.

zarin n'a pas voulu relaler dans son teslamenl ni dans
aucun acte quelconque, mais qu'il m'avait confiés, à moi.
— .\ vous ?

— Oui. Sire, avec injonction de les remettre à \olre
Majesié.
— Comment ! oulre les quarante millions du testa-

ment?
— Oui. Sire.

— M. de Mazarin avait encore d'autres fonds?
Colberl s'inclina.

— Mais c'était donc un gouffre que cet homme 1 mur-
mura le roi. M. de .Mazarin d'un côléj M. Fouquel de
l'autre ; plus de cent millions peut-être pour eux deux

;

cela ne m'étonne point que mes coffres soient vides.

Colbert attendait sans bouger.
— El la somme que vous m'apportez, en vaut-elle la

peine? demanda le roi.

— Oui. Sire, la somme est assez ronde.
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— Elle s'élève?
— A treize millions de livre;. Sire.

— Treize millions! s'écria Louis XR' en frissonnant
de joie ; vous dites treize millions, monsieur Colberl.

— J'ai dit treize millions, oui. \ otre Majesté.
— Que tout le monde ignore ?

— Que tout le monde ignore.
— Oui sont entre vos mains?
— En mes mains, oui. Sire.

— Et que je puis avoir? *

— Dans deux heures
— Mais où sont-ils donc ?

— Dans ia cave d'une maison que M. le cardinal possé-
dait en ville, et qu il veut bien me laisser par une clause
particulière de son testament.

— \'ous connaissez donc le testament du cardinal ?

— J en ai un double, signé de sa main.
— Un double.
— Oui. Sire, et le voici.

I olbert tira simplement 1 acte de sa poche et le montra
au roi.

Le roi lut l'article relatif à la donation de cette maison.
— Mais, dit-il, il n'est ici question que de la maison,

et nulle part 1 argent n est mentionné.
— Pardon, Sire, il lest dans ma conscience.
— Et .M. de Mazarin s'en est rapporté à vous?
— Pourquoi pas. Sire ?

— Lui, 1 homme défiant par e.xcellence ?

— Il ne l'était pas pour moi, comme Votre Majesté, peut
le voir.

Louis arrêta avec admiration son regard sur celte

lOle vulgaire, mais expressive.

— Vous êtes un honnête homme, monsieur Colbert, dit

le roi.

— Ce n'est pas une vertu. Sire, c'est un devoir, répondit
froidement Colberl.
— .Mais, ajouta Louis .\IV, cet argent n est-il pas à la

famille ?

— Si cet argent était à la famille, il serait porté au tes-

tament du cardinal comme le reste de sa fortune. Si cet

argent était à la famille, moi qui ai rédigé l'acte de dona-
tion fait en faveur de Notre .Majesté, j eusse ajouté la

somme de treize million.=: à celle de quarante millions

qu on vous offrait déjà.

— Comment ! s'écria Louis XIV, c'est vous qui avez
rédigé la donation, monsieur Colbert ?

— Oui, Sire.

— Et le cardinal vous aimait ? ajouta naïvement le roi.

— J'avais répondu à Son Eminence que \ otre Majesté
n accepterait point, dit Colbert de ce même ton tranquille

que nous avons dit, et qui, même dans les habitudes de
la vie, avait quelque chose de solennel.

Louis passa une main sur son front.

— Oh 1 que je suis jeune, murmura-l-il tout bas, pour
commander au.\ hommes !

Colbert attendait la fin de ce monologue intérieur. Il

vit Louis relever la tète.

— .\ quelle heure enverrai-je l'argent à \olre Majesté ?

demanda-t-il.
— Cette nuit, à onze heures. Je désire que personne

ne sache que je possède cet argent.

Colbert ne répondit pas plus que si la chose n'avait

point été dite pour lui.

— Cette somme est-elle en lingots ou en or monnayé?
— En or monnayé, Sire.
— Uien.
— Où l'enverrai-je ?

— .Au Louvre. Merci, monsieur Colbert.

Colberl s'inclina et sortit.

— Treize millions ! s'écria Louis XIV lorsqu'il fut seul ;

mais c'est un rêve I

Puis il laissa tomber son front dans ses mains, comme
sil dormait effectivement.

Mais, au bout d un instant, il releva le front, il secoua
sa belle chevelure, se leva, et, ouvrant violemment la

fenêtre il baigna son front brûlant dans l'air vif du matin
qui lui apportait l'acre senteur des arbres et le dou.x par-
fum des fleurs.

Une resplendissante aurore se levait à rborizon, et les

premiers rayons du soleil inondèrent de flamme le front

du jeune roi.

— Cette aurore est celle de mon règne, murmura
Louis XI\'. Et est-ce un présage que vous m'envoyez.
Dieu tout-puissant?...
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Le matin, la mort du cardinal se répandit dans le châ-

teau, et du château dans la ville.

Les ministres Fouquet, Lyonne et Lctellier entréreiil

dans la salle des séances pour tenir conseil.

Le roi les fit mander aussitôt.

— Messieurs, dit-il, M. le cardinal a vécu. Je l'ai laissé

gouveincr mes affaires ; mais à présent, j'entends les

gouverner moi-même. \ ous me donnerez vos avis quand
je vous les demanderai. .Allez 1

Les ministres se regardèrent avec surprise. S'ils dissi-

mulèrent un sourire, ce fut un grand effort, car ils sa-

vaient que le prince, eleve dans une ignorance absolue

des affaires, se chargeait là, par amour-jiropre d un far-

deau trop lourd pour ses forces.

.Fouquet prit, congé de ses collègues sur l'escalier en

leur disant :

— Messieurs, voilà bien de la besogne de moins pour

nous.

Et il monta tout joyeux dans son carrosse.

Les autres, un peu inquiets de la tournure que pren-

draient les événements, s'en retournèrent ensemble à Pa-

ris.

Le roi, vers les dix heures, passa chez sa mère, avec

laquelle il eut un entretien fort particulier ; puis, après

le diner, il monta en voiture fermée et se rendit tout

droit au Louvre. Là il recul beaucoup de monde, et prit

un certain plaisir à remarquer l'hésitation de tous cl l.i

curiosité de chacun.

j

X'ers le soir, il conunanda que les portes du Louvre
fussent fermées, à lexception d une seule, de celle qui don-

nait sur le quai. Il mit en sentinelle à cet endroit deux

Cenl-Suisses qui ne parlaient pas un mot de français,

avec consigne de laisser entrer tout ce qui serait ballot,

mais rien autre chose, et de ne laisser rien sortir.

I .-\ onze heures précises, il entendit le roulement d'un

pesant chariot sous la voûte, puis d un autre, puis d'un

t troisième. .Après quoi, la grille roula sourdement sur ses

gonds pour se refermer.

Bientôt quelqu un gratta de l'ongle à la porte du cabi-

net. Le roi alla ouvrir lui-même, et il vil Colbert, donl

le premier mot fut celui-ci :

— L'argent est dans la cave de Votre Majesté.
' Louis descendit alors et alla visiter lu(-même les bar-

riques d'espèces or et argent, que, par les soins de Col-

berl. quatre hommes à lui venaient de rouler dans un ca-

veau dont le roi avait fait passer la clef à Colberl le

matin même. Cette revue achevée, Louis rentra chez lui,

suivit de Colbert, qui n avait pas réchauffé son immo-

bile froideur du moindre rayon de satisfaction i>er50n-

nelle.
,— Monsieur, lui dit le roi. que voulez-vous que je vous

donne en récompense de ce dévouement et de celle pro-

bité ?

— Hien absolument. Sire.

— Comment, rien? pas même l'occasion de me servir'

— Votre Majesté ne me fournirait pas celle occasion

[
que 'je ne la servirais ii.is moins. I' m'est impossible de

n être pas le meilleur serviteur du roi.

— \ ous serez intendant des finances, monsieur Colbert.

~ .Mais il y a un surintendant. Sire ?

— .Tustemenl.

— Sire, le surintendant est l'homme le plus puissant du

royaume.
— .Ah! s'écria Louis en rougissant, vous croyez?
— Il me broiera en huit jours. Sire ; car enfin, \olre

Majesté me donne un contrôle pour lequel la force est
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indispensable. Inlcndanl sous un surintendant, c'est l'in-
fcriorilé.

— \ou5 voulez des appuis... vous ne faites pas fonds
bur moi V

— J ai eu riionneur de dire à votre Majesté i|ue .\L Fou-
(piet, du vi\anl de .\L Mazarin. était le second person-
nage du royaume ; mais voilà M. Mazarin mort, et
M. rou<]uet est devenu le premier.
— Monsieur, je consens à ce que vous me disiez toutes

choses aujoiird liui encore ; mais demain, :^ongcz-y, je
ne le souffrirai plus.

— .Mors je_ serai inutile à Votre Majesté? .

— \ ous l'êtes déjà, puisque vous craignez de vous
compromettre en me servant.
— .le crains seulement d'être mis hors d .'lat de vous

servir.

— Que voulez-vous alors?
— Je veu.x que \olre Majesté me donne des aides dans

le travail de linlendance.
— La place perd de sa valeur?
— Elle gagne de la sûreté.
— Choisissez vos collègues.
— MM. Breteuil, Marin. Ilervard.
— Demain, l'ordonnance paraîtra.
— Sire, merci I

— C'est tout ce (pie vous demandez?
— Non, Sire ; encore une chose...
— Laquelle?
— Laissez-moi composer une chambre de justice.— Pourquoi faire cette chambre de justice?
— Pour juger les traitants et les partisans qui, depuis

di.\ ans, ont malversé.
— Mais... que leur fera-t-on?
— On en pendra trois, ce qui fera rendre gorge au.x

autres.

— Je ne puis cependant commencer mon règne par des
exécutions, monsieur Colberl.
— .\u contraire. Sire, atin de ne pas le Unir par des

supplices.

Le roi ne répondit pas.
— Votre Majesté consent-elle? dit Colhorl.
— .le réfléchirai, monsieur.
— Il sera trop tard quand la refle.xion .^rra faite.

— Pourquoi ?

— Parce que nous avons affaire à des gens iilus forts
que nous, s'ils sont avertis.

— Composez cette chambre de justice, monsieur.
— .le la composerai.
— Est-ce tout ?

— Non, Sire; il y a encore une chose importante...
Ouels droits attache Votre .Majesté a cette intendince?
— .Mais... je ne sais... il y a des usages...
— Sire, j'ai besoin qu'à cette intendance soit dévolu le

(h oit de lire la correspondance avec l'Angleterre.
— Impossible, monsieur, car cette correspondance se

dépouille au conseil ; ^L le cardinal lui-même le faisait.

— Je croyais que Votre Majesté avait déclaré ce matin
qu'elle n'aurait plus de consed.
— Oui, je l'ai déclaré.
— Oiie Votre .Majesté alors veuille bien lire elle-même

cl toute seule ses lettres, surtout celles d'.'Vngleterre
;
je

tiens particulièrement à ce point.

— Monsieur, vous aurez celte correspondance et m'en
rendrez compte.
— .Vlaintenanl, Sire, (|u'aurai-jc à faire des finances?
— Tout ce que M. Fouquet ne fera pas.
— C'est là ce que je demandais à Votre Majesté. Merci,

je pars tranquille.

Il partit en effet sur ces mots. Louis le regarda partir.

Colbert n'était pas encore à cent pas du Louvre que le

roi reçut un courrier d'.Vngleterre. .'Vprès avoir regardé,
sondé l'enveloppe, le roi la décacheta précipitamment,
et trouva tout d'abord une lettre du roi Charles IL Voici
ce que le prince anglais écrivait à son royal frère :

« Votre Majesté doit être fort inquiète de la maladie de
M. le cardinal .Mazarin ; mais l'excès du danger ne peut
que vous servir. Le cardinal est condamné par son mé-
decin. Je vous remercie de la gracieuse réponse que
vous avez faite à ma conmiunicaUon touchant ladv Hen-

lii'j

riette Stuarl, ma sœur, et dans huit jours la princes,-
partira pour Paris avec sa cour.

« Il est doux pour moi de reconiiailre la paternelle ami-
tié que vous m'avez témoignée, et de vous appeler plus
justement encore mon frère. Il m est doux, surtout de
prouver à Votre Majesté combien je m'occupe de ce' qui
peut lui plaire. Vous faites sourdement fortifier Belle-
IsIc-en-Mer. C'est un tort. Jamais nous n'aurons la guerre
ensemble. Celte mesure ne m inquiète pas; elle mat-
triste... Vous dépensez là des mdlions inutiles, dites-
le bien à vos ministres, et croyez que ma police est bien
inlormée

; rendez-moi, mon frère, les mêmes services, le
cas échéant. »

Le roi sonna violemment, et son valet de chambre
rut.

:'e pa-

— M. Colbert sort d'ici et ne peut être loin... Qu on
l'appelle, s'écria-t-il.

Le valet de chambre allait exécuter tordre, le roi l'ar-
rêta.

— Non, dit-il, non... Je vois toute la trame de cet
homme. Bclle-lsle est à M. Fouquet ; Belle-lsie fortilire,
c'est une conspiration de M. Fouquet... La découverte
de cette conspiration, c'est la ruine du surintendant, et

cette découverte résulte de la correspondance d'Angle-
terre

; voilà pourquoi Colbert voulait avoir celte corre.,-
pondance. Oh ! je ne puis cependant mettre toute ma force
sur cet homme ; il n'est que la tête, il me faut le bras.
Louis poussa tout à coup un cri joyeux.
— J'avais, dit-il au valet de chambre, un lieutenant de

mousquetaires?
— Oui, Sire ; M. d'.'Vrtagnan.

— Il a quitté momentanément mon service?
- Oui, Sire. -

— Qu'on me le trouve, et que demain il soit ici à mon
lever.

Le valet de chambre s'inclina et sortit.

— Treize millions dans ma cave, dit alors le roi ; Col-
bert tenant ma bourse et d'.\rtagnan portant mon êpee :

jo suis roi I

LI

UiNE l-ASSIÛN

Le jour même de son arrivée, en revenant du Palais-

Uoyal, .'Vthos, comme nous l'avons vu, rentra en son hôtel

de la rue Saint-Honoré.
Il y trouva le vicomte de Bragelonne qui l'attendait

dans sa chambre en faisant la conversation avec Gri-

maud.
Ce n'était pas une chose aisée que de causer avec le

vieux serviteur ; deux hommes seulement possédaient

ce secret : Athos et d'Artagnan. Le premier y réussissait

parce que Grimaud cherchait à le faire parler lui-même ;

d'.'Vrtagnan, au contraire, parce qu'il savait faire causer

Cirimaud.

Raoul était occupé à se faire l'aconter le voyage d'An-

gleterre, et Grimaud l'avait conté dans tous ses détails

avec un certain nombre de gestes et huit mots, ni plus

ni moins. Il avait d'abord indiqué, par un mouvement on-

duleux de la main, que son maître et lui avaient traverse

la mer.
— Pour quelque expédilion ? avait demandé Raoul.

Grimaud, baissant la tête, avait répondu :

— Oui.
— Où -M. le comte courut des dangers? interrogea

Raoul.
Grimaud haussa légèrement les épaules comme pour

dire : « Ni trop ni peu. »

— Mais encore, quels dangers? insista Raoul.

Grimaud montra l'épée ; il montra le feu et un mous-

quet pendu au mur.
— M. le comte avait donc là-bas un ennemi? s'écria

Raoul.
— Monck, répliqua Grimaud.
— II est étrange, continua Raoul, que M. le comte

persiste à me regarder comme un novice et à ne pas
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me faire partager l'honneur ou le danger de ces ren-
conlres.

Grimaud souiit.

Cesl à ce moment que revint Alhos.

L hôle lui éclairait l'escalier, et Grimaud, reconnaissant
le pas de son maître, courut à sa renconlie, ce i]ui coupa
court à l'entretien.

Mais Raoul était lancé ; en voie d inierrogation, il ne
s'arrêta pas, et, prenant les deux mains du comte avec
une tendresse vive, mais respectueuse :

— Comment se fait-il, monsieur, dit-il. que vous partiez

pour un voyage dangereux sans me dire adieu, sans me
demander 1 aide de mon éi)ée, à moi qui dois être pour
vous un soutien, depuis que j'ai de la force ; à moi que
vous avez élevé comme un homme? Ah! monsieur, vou-
lez-vous donc m exposer à celte cruelle épreuve de ne
plus vous revoir jamais?
— Qui vous a dit. Raoul, que mon voyage fut dange-

reux ? répliqua le comte en déposant son manteau et son
chapeau dans les mains de Grimaud, qui venait de lui

dégrafer l'épée.

— Moi. dit Grimaud.
— Et pourquoi cela? fit sévèremcnl .\thos.

Grimaud s'embarrassait : Raoul le piévinl en l'épondant
pour lui.

— Il est naturel, monsieur, que ce bon Grimaud me dise

la vérité sur ce qui vous concerne. Par qui serez-vous
aimé, soutenu, si ce n'est pas moi?

.Vthos ne répliqua point. 11 fil un geste amical qui éloi-

gna Grimaud. puis .s'assit dans un fauteuil, tandis que
Raoul dcmeiu-ail debout devant lui.

— Toujours est-il, conlinua Raoul, que votre voyage
était une expédition... et que le fer, le feu vous ont me-
nacé.
— Ne parlons plus de cela, vicomte, dit doucement

.Mhos ; je suis parti vite, c'est vrai ; mais le service

du roi Charles II exigeait ce prompl départ. Quant à

votre inquiétude, je vous en remercie, et je sais que je

puis compter sur vous... \'ous n'avez manqué de rien,

vicomte, en mon absence ?

— Non, monsieur, merci.
— J'avais ordonné ù Blaisois de vous faire compter

cent pisloles au premier besoin d'argent.
— Monsieur, je n'ai pas vu Blaisois.
— Vous vous êtes passé d'argent, alors !

— .Monsieur, il me restait trente pistoles de la vente
dos chevaux que je pris lors de ma dernière campagne,
et M. le Prince avait eu la bonté de me faire gagner deux
cents pistoles à son jeu, il y a trois mois.
— \ ous jouez?... Je n'aime pas cela, Raoul.
— Je ne joue jamais, monsieur ; c'est M. le Prince qui

m'a ordonné de tenir ses caries à Chantilly... un soir

qu'il était venu un courrier du roi. j'ai obéi ; le gain de la

partie, M. le Prince m'a commandé de le .prendre.
— Esl-ce que c'est une habitude de la maison. Raoul ?

dit Alhos en fronçant le sourcil.

— Oui, monsieur ; chaque semaine. M. le Prince fait,

sur une cause ou sur une autre, un a\ aniage pareil à 1 un
de ses gentilshommes. Il y a cinquante genlilshommcs
chez Son Altesse ; mon tour s'est rencontré cette fois.

— Rien! Vous allâtes donc en Espagne?
— Oui. monsieur, je fis im fort beau voyage, et fort

mléressant.

— \ oilà un mois que vous êtes revenu ?

— Oui. monsieur.
— El depuis ce mois?
— Depuis ce mois...

— Ou avez-vous tait ?

— NIon service, monsieur.
— \ ous n'avez point été chez moi. à La Fére.

Raoul rougll. .\lhos le regarda dé son œil fixe et tran-

quille.

— \"ous auriez lorl de ne pas me croire, dit Raoul,
je rougis et je le sens bien ; c'est malgré moi. La question
que vous me faites l'honneur de m'adresser est de nature à

soulever en moi beaucoup domolions. Je rousris donc
parce que je suis ému. non \iarce que je mens.
— Je sais, Raoul, que vous ne meniez jamais.
— Non, monsieur.

— D ailleurs, mon ami. vous auriez tort ; ce que je vou-
lais vous dire...

— Je le sais bien, monsieur. \ous voulez me demander
si je n'ai pas été à Blois.
— Précisément.

,
— Je n'y suis pas allé

;
je n'ai même pas aperçu la

!

personne dont vous voulez me parler.

La voix de Raoul tremblait en prononçant ce.s paroles.
Athos. souverain juge en toute délicatesse, ajouta aussi-

tôt :

— Raoul, vous répondez avec un sentiment f>cnible ;

vous souffrez.

— Beaucoup, monsieur ; vous m'avez défendu d'aller

à Blois et do revoir mademoiselle de La \ alllère.

Ici le jeune homme s'arrêta. Ce doux nom, si charmant
à prononcer, déchirait son cœur en caressant ses lèvres.

— El j'ai bien fait. Raoul, se hâta de dire Alhos. Je ne
suis pas un père barbare ni injuste

;
je respecte 1 amour

vrai; mais je pense pour vous à un avenir,., à un im-

mense avenir. Un régne nouveau va luire comme une
aurore ; la guerre appelle le jeune roi, plein d espril che-

valeresque. Ce qu il faut à celle ardeur héroique, c'est un
bataillon de lieulenanls, jeunes et libres, qui courent

aux coups avec enthousiasme et tombent en criant : V ire

/(' roi.' au lieu de crier: Adieu ma femme!... Vous com-
prenez cela. Raoul. Tout brutal q\ie paraisse être mon
raisonnement, je vous adjure donc de me croire et de
détourner vos regards de ces premiers jours de jeu-

nesse où vous prîtes l'habitude daimer, jours de molle

insouciance qui atlendrissent le cicur et le rendent inca-

pable de contenir ces fortes Kqucurs anières qn on
appelle la gloire et l'adversité. Ainsi. Raoul, je vous le

répète, voyez dans mon conseil le seul désir de vous être

utile, la seule ambition de vous voir prospérer. Je vous
crois capable de devenir un homme remarquable. Mar-
chez seul, vous marcherez mieux et plus vite.

— Vous avez commandé, monsieur, répliqua Raoul,

j'obéis.

— Conmiandé ! s écria .\tlios. Esl-ce ainsi que vous
me répondez '. Je vous ai commandé ! Oh ! vous détournez

mes paroles, comme vous méconnaissez mes intentions !

je n'ai pas commandé, j'ai prié.

— Non pas, monsieur, vous avez commandé, dit Raoul
avec opiniâtreté, mais n'eussiez-vous fait qu'une prière,

voire prière e.st encore plus efficace qu'un ordre. Je n ai

pas revu mademoiselle de La Xallièrc.

— Mais vous souffrez : vous souffrez ! insista Athos.

Raoul ne répondit pas.
— Je vous trouve paie, je vous trouve altristé... Ce

sentiment est donc bien fort?

— C'est une i>assion. répliqua Raoul.
— Non... une habitude.
— Monsieur, vous savez que j'ai voyagé beaucoup, que

j'ai passé deux ans loin d elle. Toute habitude se peut

rompre en deux années, je crois... Eh bien! au retour,

j aimais, non pas davantage, c'est impossible, mais au-

tant. .Mademoiselle de La Vallière est pour moi la com-
pagne par excellence : mais vous êtes pour moi Dieu sur

la terre... .\ vous je sacrifierai tout.

— \ous auriez to:'., dit Alhos ; je n'ai plus aucun di'oit

sur vous. L'Age vous a émancipé ; vous n'avez plus même
besoin de mon consentement. D'aJUcurs, le consentement,

je ne le refuserai pas, après tout ce que vous venez de

nie dire. Epousez mademoiselle de La \allière, si vous

voulez.

R^oul fil un mouvement, puis soudain :

— Nous êtes bon. monsieur, dit-il, et votre concession

me pénètre de reconnaissance ; mais je n'accepterai pas.

— \oilà que vous refusez, à présent?

— Oui. monsieur.
— Je ne vous en témoignerai rien, Raoul.

— Mais vous avez au fond du cœur une idée contre ce

maria <re ; vous ne me 1 avez pas choisi.

— C'est vrai.

— 11 suffit pour que je ne persiste pas : j'attendrai.

— Prenez-y gardé, Raoul ! ce que vous dites est sé-

rieux. • > . .— Je le sais bien, imonsieur ;
j'attendrai, vous dis-je.

— Ouoi! que je meure? fit Athos 1res ému.
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— Oh ! monsieur I # i-cria Raoul avec îles larmes dans

Il voix, e#t-il pOj?iblc que vous me detliiriez le cccur
.linsi, à moi qui ne vous ai pas donné un sujet de plainte?
— Cher enfant, c est vrai, murmura Alhos en serrant

\ lolemment ses lèvres pour comprimer 1 émotion dont il

;i .1 liait plus être maître. Non, je ne veux point vous affli-

i;i'r
; seulement, je ne comprends pas ce que vous atten-

drez... Attendrez-vous que vous n'aimiez plus?
— .\li I iKjur cela, non, monsieur; j'allcndi'ai ijuc vous

changiez d'avis.

— Je veux faire une épreuve. Raoul ; je veux voir si

mademoiselle de La \ allière attendra comme vous.
— Je l'espère monsieur.
— .Mais, prenez garde, Raoul! si elle n'attendait pas?

Vh 1 vous êtes si jeune, si confiant, si loyal. Les femmes
-"lit changeantes.
— \ ous ne m'avez jamais dit du mal des femmes,

monsieur
;
jamais vous n'avez eu à vous eu plaindre

;

pourquoi vous en plaindre à moi, à propos de mademoi-
selle de La X'allière ?

— C'est vrai, dit Atlios. en baissant les yeux, jamais
je ne vous ai dit de mal des femmes ; jamais je n'ai eu
à me plaindre d'elles ; jamais mademoiselle de La Val-

lière n'a motivé un soupçon : mais quand on prévoit, il

faut aller jusqu'aux exceptions, jusqu'aux improbé^bi-

lités 1 Si, dis-je, mademoiselle de La Xallièrc ne vous
attendait pas ?

— Comment, cela, monsieui'?
— Si elle tournait ses vues d'un autre côté?
— Ses regards sur un autre homme, voulez-vous dii'c ?

ni Raoul pâle d'angoisse.
— C'est cela.

— Eh bien I monsieur, je tuerais cet homme, dit simple-

ment Raoul, et tous les hommes que mademoiselle de La
\allière choisirait, jusqu'à ce qu'un deux m'eût tué ou
jusqu'à ce que mademoiselle de La \'allière m'eut rendu
son cœur.

.4.tbos tressaillit.

— Je croyais, reprit-il d'um^ voix sourde, que vous
mappeliez tout à Iheure votre dieu, votre loi en ce
monde ?

— Oh ! dit Raoul tremblant, vous me défendriez le duel ?

— Si je le défendais, Raoul?
— Vous me défendi'iez d espérer, monsieur, et, par con-

séquent, vous ne me défendriez pas de mourir.

.\thos leva les yeux sur le vicomte.

11 avait prononcé ces mots avec une sombre inflexion,

qu'accompagnait le plus sombre regard.
— .\ssez, dit -\thos après un long silence, assez sur ce

triste sujet, où tous deux nous exagérons, \ivez au jour
le jour, Raoul ; faites votre service, aimez mademoiselle
de La Vallière, en un mot, agissez comme un homme,
puisque vous avez l'âge d'homme ; seulement, n'oubliez

pas que je vous aime tendrement et que vous prétendez
m .limer.

— Ah 1 monsieur le comte ! s'écria Raoul en pressant
la main d'.Mhos sur son cœur.
— Bien, cher enfant ; laissez-moi, j'ai besoin de repos.

.\ propos, \l. d Artagnan est revenu d'Angleterre avec
moi ; vous lui devez une visite.

— J'irai la lui rendre, monsieur, avec une bien grande
joie; j'aime tant M. d".-\rtagnan !

— \'ous avez raison : c'est un honnête homme et un
brave cavalier.

— Qui vous aime ! dit Raoul.
— J'en suis sûr... Savez-vous son adresse?
— Mais au Louvre, au Palai.s-Royal, partout où est le

roi. Ne commande-t-il pas les mousquetaires ?

— Non. pour le moment, M. d'.-Vrtagnan est en congé
;

il se repose... Ne le cherchez donc pas aux postes de son
service. \'<)us aurez de ses nouvelles chez un certain

M. Plancbet.
— Son ancien laquais?
— Préci.^^'ment, devenu épicier.

— Je sais; rue des Lombards?
— Quelque chose comme cela... ou rue des /Vrcis.

— Je trouverai, monsieur, je trouverai.
— Vous lui direz mille choses teadrcs de ma pari et

l'amènerez dîner avec moi avant mon départ pour La
Fère.

— Oui, monsieur.
— Bonsoir, Jiaoul 1

— -Monsieur, je vous vois un ordre que je ne vous
connaissais pas ; recevez mes compliments.
— La Toison?... c est vrai... Hochet, mon fils... qui

n'amuse même plus un vieil enfant comme moi... Bon-
.^oir. Raoul !

LU

LA LEC.O-\ l)i: û'.VRTACX.lN

Raoul ne trouva pas le lendemain M. d Artagnan,
comme il l'avait espéré. 11 ne rencontra que Flanchet,
dont la joie fut vive en revoyant ce jeune homme, et qui
sut lui faire deux ou trois compliments guerriers qui
ne sentaient pas du tout lépicerie. Mais comme Raoul
revenait de Vincennes, le lendemain, ramenant cinquante
dragons que lui avait confiés M. le Prince, il aperçut,
sur la place Baudoyer, un homme qui, le nez en l'air,

regardait une maison comme on regarde un cheval qu'on
a envie d'acheter.

Cet homme, vêtu d'un costume bourgeois boutonné
comme un pourpoint de militaire, coiffé d'un tout petit

chapeau, et portant au côté une longue épée garnie de
chagrin, tourna la tète aussitôt qu'il entendit le pas des
chevaux, et cessa de regarder la maison pour voir les dra-
gons.

G était tout simplement .M. d'.VrIagnan ; M. d'.A.rtagnan à

pied ; d'.artagnan les mains derrière le dos. qui passait

une petite revue des dragons après avoir passé une re-

vue des édifices. Pas un homme, pas une aiguillette, pas
un sabot de cheval n'échappa à son inspection.

Raoul marchait sur les fiancs de sa troupe ; d'.Vrla-

gnan l'aperçut le dernier.
— Eh ! fit-il, eh 1 mordions !

— Je ne me trompe pas ? dit Raoul en poussant son
cheval.
— Non, tu ne te trompes pas ; bonjour I répliqua l'an-

cien mousquetaire.
Et Raoul vint serrer avec effusion la main de son vieil

ami.
— Prends garde, Raoul, dit d'Artagnan, le deuxième

cheval du cinquième rang sera déterre avant le pont

Marie ; il n'a plus que deux clous au pied de devant hors
montoir.
— .\ttendez-moi. dit Raoul, je reviens.

— Tu quittes ton détachement?
— Le cornette est là pour me remplacer.
— Tu viens dîner avec moi?
— Très volontiers, monsieur d'.\rtagnan.

— .Mors fais vite, quitte ton cheval ou fais-m'en don-

ner un.

— J'aime mieux revenir à pied avec vous.

Raoul se hâta d'aller prévenir le cornette, qui prit rang

à sa place
;
puis il mit pied à terre, doima son cheval a

l'un des dragons, et, tout joyeux, prit le bras de M. d'Ar-

tagnan, qui le considérait depuis toutes ces évolutions

avec la satisfaction d'un connaisseur.

— Et tu viens de \incennes? dit-il d'abord.

— Oui, monsieur le chevalier.

— Le cardinal ?...

— Est bien malade ; on dit même qu'il est mort.

— Es-tu bien avec M. Fouquet? demanda d'Artagnan,

montrant, par un dédaigneux mouvement d'épaules, que

ret\e mort de Mazarin ne l'affectait pas outre mesure.

— Vvec M. Fouquet? dit Raoul. Je ne le connais pas.

— Tant pis, tant pis, car un nouveau roi cherche tou-

jours à se faire des créatures.

— Oh !^e roi ne me veut pas de mal, répliqua le jeune

homme.
— Je ne le parle pas de la couronne, dit d'Artagnan.

mais du roi... Le roi, c'est M. Fouquet, à présent que le

caj-dinal est mort. Il s'agit d'être très bien avec M. Fou-

ouel, si lu ne veux pas moisir toute ta vie comme j'ai

moisi... Il est vrai que tu as d'autres prolecteurs, fort

heureusement.
— M. le Prince, d'abord.

— Usé, usé, mon ami.

— VL le comte de La Fère.
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— Athos? oh ! c'csl différent ; oui, Alhos... et si tu veux

faire un bon chemin en Angleterre, (u ne peux mieux

(adresser. Je te dirai même, sans trop de vanité, que

nioi-mcme j'ai quelque crédit à la cour de Charles H.

Voilà un roi, à la bonne heure !

— Ah ! fit Raoul avec la curiosité naïve des jeunes

1,'i-ns bien nés qui entendent parler lexpérience et la va-

leur.

— Oui, un roi qui .s'amuse, c'est vrai, mais qui a su

mettre 1 epee a la main et apprécier les hommes utiles.

Alhos est bien avec Charles 11. Prends-moi du service par

là, et laisse un peu les cuistres de traitants qui volent

aussi bien avec des mains françaises qu'avec des doigts

italien.-; ; laisse le petit pleurard de roi, qui va nous don-

ner un règne de l'rançois 11. Sais-tu I histoire, Raoul?
— Oui, monsieur le chevalier.

— Tu sais que François II avait toujours mal au.\

oreilles, alors?
— Non, je ne le savais pas.

— Que Charles 1\' avait toujours mal à la tête?

— .\h :

— El Henri III toujours mal au ventre.

Raoul se mit à rire.

Eh bien ! mon cher ami, Louis Xl\' a toujours mal

au cœur ; c'est déplorable a \ ou', qu un roi soupire du

soir au matin, et ne dise pas une fois dans la journée :

« \ enire-sainl-gris !» ou : « Corbœuf ! » quelque chose

qui réveille, enfin.

— C'est pour cela, monsieur le chevalier, que vous avez

quitté le service? demanda Raoul.

— Oui.
— Mais vous-même, cher monsieur d.Vrtagnan, vous

jetez le manche après la cognée ; vous ne ferez pas for-

lune.
— Oh 1 moi. répliqua d.Vrtagnan d un ton léger, je

.^uis li.\é. .lavais quelque bien de ma famille.

Raoul le regarda. La pauvreté de d'.Xrtagnan était pro-

verbiale. Gascon, il enchérissait, par le guignon, .sur tou-

tes les gasconnades de France et de ÎSavarre ; Raoul,

cent fois, avait entendu nommer .lob et d'Arlagnan.

comme on nonune les jumeaux Romulus et Rémus.
D'.VrIagnan surprit ce regard délonnement.
— Et puis Ion père t aura dil (luc j'avais été en .An-

gleterre ?

— Oui, monsieur le chevalier.

— Et que j'avais fait là une heureuse rencontre?
— Non, monsieur, j'ignorais cela.

— Oui, un de mes bons amis, un très grand seigneur,

le vice-roi d'Ecosse cl d'irkmde. m'a fait retrouver un

héritage.
— Un héritage?
— .\ssez rond.
— En sorte que vous êtes riche?

— Pcuh I...

— Recevez mes bien sincères compliments.
— Merci... liens, voici ma maison.
— Place de Grève.
— Oui ; lu n'aimes pas ce quartier?

— .\u contraire 1 eau est belle à voir... Oh 1 la jolie

maison antique.
— L'image-Nolrc-Damc. c'est un vieux cabaret que

j ai transformé en maison depuis deux jours.

— Mais le cabaret est toujours ouvert?

— Pardieu !

— Et vous, oii logez-vous ?

— Moi, je loge chez Planchcl.

— \ ous m avez dil tout

son I »

— Je l'ai dit parce que
j'ai acheté cette maison.
— Ah ! fit Raoul.
— Le denier dix. mon cher Raoul, une .iffaire su-

|ierhe!.. .l'ai acheté la maison trente mille livres; eUe

a un jardin sur la rue de la Morlellerie ; le cabaret se

loue mille livres avec le premier étage ; le grenier, ou

second étage, cinq cents livres,

— .\llons donc.
— Sans doute.
— Un grenier cinq cents livres? Mais ce n'est pas habi-

table.

l'heure : « \ oici ma mai-

c'cst ma maison en effet...

— Aussi ne l'habite-t-on pas ; seulement, tu vois que ce

grenier a deux fenêtres sur la place.

— Oui. monsieur.
— Eh bien, chaque fois qu'on roue, qu'on pend, qu'on

écartéle ou qu'on brûle, les deux fenêtres se louent jus-

qu'à vmgt pistoles.

— Oh 1 lit Raoul avec horreur.
— C'est dégoùlani, n'est-ce pas? dit d.Vrtagnan.

— Oh I répéta Raoul.
— C'est dégoûtant, mais c'est comme cela... Ces ba-

dauds de Parisiens sont parfois de véritables anthropo-

phages. Je ne conrois pas que des hommes, des chré-

tiens, puissent faire de pareilles spéculations.

— C'est vrai.

— Quant à moi. continua d'.\rlagnan. si j'habitais cette

maison, je fermerais, les jours d'exécution, jusqu'aux

trous des serrures ; mais je ne l'habile pas.

— El vous louez cinq cents livres ce grenier?

— Au féroce cabarelier qui le sous-loue lui-même .

Je disais donc quinze cents livres.

— L'intérêt naturel de l'argent, dit Raoul, au denier

cinq.
— Juste. Il me reste le corps de logis du fond : maga-

sins, logements et caves inondées chaque hiver, deux

cents livres, et le jardin, qui e.st 1res beau, très bien

planté, 1res enfoui sous les nuu-s et «ous l'ombre du por

tail de Saint-Gervais et Saint-Protais, treize cents livres.

— Treize cents livres 1 mais c est royal.

— \ oici I histoire. Je soupçonne fort un chanoine quel

conque de la paroisse (ces chanoines sont des Crosusi,

je le soupçonne donc d avoir loué ce jardin pour y pren-

dre ses ébats. Le locataire a donné pour nom .M. Go-

dard... C'est un faux nom ou un vrai nom; s'il est vrai,

c'est un chanoine ; s il est faux, c'est quelque inconnu ;

pourquoi le connaîtrai-je? 11 jiaye toujours d'avance.

.Vussi j'avais cette idée tout à Iheurc, quand je t'ai ren-

contré, d'acheter, place Baudoyer, une maison dont les

derrières se joindraient à mon jardin, et feraient une ma-

gnifique propriété. Tes dragons m'ont distrait de mon
idée, liens, prenons la rue de la N'annerie nous allons

droit chez maiire Planchet.

U'.'VrIagnan pressa le pas et amena en effet Raoul chez

Planchcldans une chambre que l'épicier avait cédée à

son ancien maître. Planchet était sorti, mais le dîner était

servi. Il y avait chez cet épicier un reste de la regula-

rilé, de la ponctualile militaire.

D.Vrtagnan remit Raoul sur le chapitre de son avenir.

— Ton père le lient sévèrement ? dil-il.

— Justement, monsieur le chevalier.

— Oh? je sais qu'.Vlhos est juste, mais serré, peut

être?— Une main royale, monsieur d'.Vrlagnan.

— Ne te gêne pas, garçon, si jamais tu as besoin de

quelques pistoles, le vieux mousquetaire est là.

— Cher monsieur d'.Vrlagnan...

— Tu joues bien un peu ?

—
; Jamais.
— Heureux en femmes, alors?... Tu rougis... Oh! petit

Vramis, va ! .Mon cher, cela coûte plus cher encore ipie

le jeu. Il est vrai qu on se bat quand on a perdu, c est

une compensation. 13ah ! le petite pleurard de roi tait

payer l'amende aux gens ipii dég.iinent. Quel règne,

mon pauvre Raoul, quel règne ! Quand on pense que de

mon temps on assieaeail les mousquelaires dans les mai-

son< comme Hector et Priam dans la ville de Troie ;
et

alors les femme» pleuraient, et alors les murailles riaient,

et allprs cinq cents trrediiis battaient des mains et criaieni :

« Tue ! Tue ! » quand il ne s'agissait pas d'un mousque-

taire ! Mordions ! vous ne verrez pas cela, vous autres.

— Vous tenez rigueur au roi, cher monsieur d.Vrta-

san, et vous le connaissez à peine.

_ Moi? Ecoute, Raoul : jour par jour, heure par heure,

prends bien note de mes paroles, je te prédis ce qu'il

fera Le cardinal mort, il pleurera ;
bien : c est ce qu il

fera de moins niais, surtout s il n'en pense pas une larme.

— Ensuite?
— Ensuite, il se fera faire une pension par M. hou-

.|uel et s'en ira composer des vers à Fontainebleau pour

des Mancini quelconques à qui la reine arrachera les

veux Elle est Espagnole, vois-tu, la reine, et elle a pour
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belle-mère madame Anne dAulrichc. Je connais cela,

moi, les Espagnoles de la maison dAulrichc.
— Ensuite ?

— Ensuite, après avoir fait arracher les galons d'argent

de ses Suisses parce que la broderie coule trop cher, il

melira les mousquetaires à pied, parce cpie l'avouie et

le foin d'un cheval coulent cinq sols par jour.

— Oh I ne dites pas cela.

^ — Que m'importe i je ne suis plus mousquetaire, n'esl-

— Quelle chose, cher monsieur d'Arlagnan?— Dis-moi ceci : « Mazarin èlail un croquant. »— 11 est pcut-èlre mort.
— Raison de plus ; je dis élail : si je n espérais pas

qu'il fùl mort, je le |)rierai de dire : « .Mazarki est im
croquant. » Dis, voyons, dis. pour Lhiidi]!- d.. nioi.
— .Mlons, je le veux bien.
— Dis!
— Mazarin était un croquant, dit Raoïd en .^uiu'iant au

C'était tout simplement M. d'Artagnan, à pied, en hourg.-ois, qui passait une petite re\U3 de dragojs.

ce pas? Qu'on soit à cheval, à pied, qu'on porte une lar-

doire, une broche, une épée ou rien, que m'importe ?

— Cher monsieur d'.Vrkignan. je vous en supplie, ne
me dites plus de mal du roi... Je suis presque à son ser-

vice, et mon père m'en voudrait beaucoup d'avoir en-

tendu, même de votre bouche, des paroles offensantes
pour sa Majesié.
— Ton père?... Eh I c est un chevalier de toute cause

Véreuse. I^ardieu ! oui. ton père est un brave, un César,
c'est vrai : mais un homme sans coup d'œil.

— .Mlons, bon ! chevalier, dit Raoul en riant, voilà que
vous allez dire du mal de mon père, de celui que vous
appeliez le grand .Vthos ; vous êtes en veine méchante
aujourdhui, et la richesse vous rend aigre, comme les
autres la pauvreté.
— Tu as, pardieu 1 raison ; je suis un belilre. et je

radote ; je suis un malheureux vieilli, une corde à four-
rage eflllèe, une cuiras.-e percée, une botte sans semelle,
un éperon sans mollelle : mais fais-moi un plaisir, dis-
moi une seule chose.

mousquetaire, qui s'épanouissait comme en ses beaux

jours.
— Un moment. III celui-ci. Tu as dit l.i prenùérc pro-

position ; voici la conclusion. Répète, Raoul, répète :

« Mais je regretterais Mazarin. »

— Chevalier !

— Tu ne veux pas le dire, je vais le dire deux fois

pour toi . Mais lu regretter.iis .Mazarin.

Ils riaient encore et discutaient celle rédaction dUne

profession de principes, quand un des garçons épiciers

entra.
— Une lettre, monsieur, dit-il, pour .M. d .Vriagnan.

— Merci... Tiens!... s écria le mouscpielaire.

— L'écriture de M. le comte, dit Raoul.

— Oui. oui.

El d'.Vrtagnan décacheta.

« Cher ami, disait Alhos, on vient de me prier de la

part du roi de vous faire chercher... >

— Moi? dit d'Artagnan, laissant tomber le papier sous

la table.

l-t M:0MT,; de BRAC.Et.O.WE
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Raoul le ramassa et continua de lire tout haut :

« Hàlcz-vous... Sa Majesté a grand besoin de vous par-

ler, et vous adend au Louvre. »

— Moi ? répéta encore le mousquetaire.
— Hé ! hé ! dit Raoul.
— Oh ! oh ! répondit d'Artagnan. Ou est-ce que cela

veut dire ?

LUI

I.E ROI

Le pi-vmier mouvement de surprise passé, d.Vrtagnan

relut encore le liillcl d Allios.

— C est étrange, dil-il, que le roi me fasse appeler.

— Pourquoi, dit Raoul, ne croyez-vous pas, monsieur,

«[ue le roi doive rcgretler un serviteur tel que vous ?

— Oh 1 oh 1 s écria l'oflicicr en riant du l)out des dents,

vous me la doimez belle, niaitio Raoul. Si le roi m'eût

regrelli'. il ne m eût pas laissé partir. Non, non, je vois

là quoique chose de mieux, ou de pis, si vous voulez.
— I)c pis 1 Uuoi donc, monsieur le chevalier?
— Tu es jeune, tu es conliant, tu es admirable...

Comme je voudrais être encore où tu en es ! .\voir vingt-

qualrc an.s. le Iront uni ou le cerveau vide de tout, si ce

n'est de femme, d amour ou de bonnes intentions... Oh!
Raoul ! tant que lu n'auras pas reçu les sourires des rois

et les confidences des reines ; tant que lu n auras pas

eu deux c.irdinau.\ tués sous toi, l'un tigre, l'autre re-

nard ; lant <|ue lu n'auras pas... .\fais à quoi bon toutes

ees niaiseries? 11 faut nous quiller, Raoul!
— Comme vous me diles cela ! Ouel air grave !

— Eh! niais la chose en vaut la peine... Kcoule-moi :

j'ai une belle recommandation à te faire.

— J'écoule, cher monsieur d .'Vrlagnan.

— Tu vas prévenir Ion père de mon départ.
•— Vous partez?
— Pardicu !... Tu lui diras que je suis passé en .\ngle-

Serre et que j'habite ma petite maison de plaisance.

— En .Vnglelerre, vous !... Et les ordres du roi.

— Je le trouve de plus en plus naïf : lu te figures que

je; vais comme cela me rendre au Louvre et me mettre

à .la disposition de ce iielit louveteau couronné.
— Louveteau ! le roi ? Mais, monsieur le chevalier,

vous êtes fou.
— Je ]ie lus jamais si sage, au contraire. Tu ne sais

donc pas ce qu'il veut faire de moi. ce digne fils de

Louis le Juste?... Mais, mordious, c'est de la politique...

Il veut me faire embastiller purement et simplement,

vois-!u.

— A quel propos? s'écria Raoul effaré de ce qu'il en-

tendait.

— .\ propos de ce que je lui ai dit un certain jour ù

Blois... J'ai été vif; il son souvient.

— Vous lui avez dit?

— 0" '• était un ladre, un polisson, un niais.

— .\h ! mon Dieu!... fit Raoul; esl-il possible que de

pareils mois soient sortis de votre bouche?
— Peut-être que je ne te donne pas la lettre de mon

dit^cours, mais au moins je l'en donne le sens.

— Mais le roi vous eût fait arréicr tout de suite !

— Par qui? C'était moi qui commandais les mousquc-
laires ; il eut fallu me commander à moi-même de me con-

duire en prison ; je n'y eusse jamais consenH ; je me fusse

résisté ù moi-même... ICI puis j ai passé en .Angleterre...

plus de d'Artagnan... .Aujourd'hui, le cardinal est mort
ou à peu prés : on me sait à Paris ; on mol la main sur

moi.
— Le cardinal élail donc voire protecteur?
— Le cardin.il me connaissait ; il savait de moi cer-

taines particularités
; j on savais de lui certaines aussi :

nous noiis appréciions miituellomenl. . Et puis, en ren-

dant son àine au diable, il aura conseillé à .Anne d'.Au-

Iriche do mo f.iire habiter en lieu sur. Va donc trouver

Ion père, conte-lui le fait, et adieu !

— Mon cher monsieur d'Artagnan, «lit Raoul tout ému
après a\oir regardé par la loiiêlre, vous ne pouvez pas
même fuir.

— Pourquoi donc ?

— Parce qu'il y a en bas un officier des Suisses qui

vous attend.

— Eh bien?
— .Eh bien! il vous anêlera.
D .Artagnan partit d un éclat de rire homérique.
— Oh ! je sais bien que vous lui résisterez, que vous

le combattrez même
;
je sais bien que vous serez vain-

queur ; mais c'est de la rébellion, cela, et vous êtes offi-

cier vous-même, sachant ce que c est que la discipline.
— Diable d enfant ! comnje c'est élevé, comme c est

logique ! grommela d'.Arlagnan.
— \ ous m'approuvez, n est-ce pas?

. — Oui. .Au lieu de passer par la rue oii ce benêt m'at-
tend, je vais m'esquiver simplement par les derrières.
J ai un cheval à l'écurie ; il o.-l bon

;
je le crèverai, mes

moyens me le permellent, el. de cheval crevé en cheval
crevé, j'arriverai à IJoulogne en onze heures

; je sais le

chemin... .\e dis plus qu une chose à Ion père.
— Laquelle ?

— C'est que... ce qu'il sait bien est placé chez Planchet,
sauf un ciiiquièino. ol (|uo...

— Mais, mon cher monsieur d'.Arlagnan, prenez bien
garde ; si vous fuyez, on va dire deux choses.
— Lesquelles, cher ami?
T- D'abord, que vous avez eu peur.
— Oh ! qui donc dira cela ?

— Le roi tout le premier.
— Eh bien ! mais... il dira la vérilé. J'ai peur.
— La seconde, c'est que vous vous semiez coupable.
— Coupable de quoi?
— Mais des crimes que l'on voudra bien vous imputer.
— C'est encore vrai... El alors tu me conseilles d'aller

me faire embastiller?
— M. le comte de la Fère vous le conseillerait comme

moi.
— Je le sais pardieu bien ! dit d'Artagnan rêveur ; lu

as raison, je ne me sauverai pas. Mais si l'on me jette

à la Bastille?
— Nous vous en lirerons, dit Raoul d un air tranquille

et calme.
— Mordious ! s'écria d'.Arlagnan en lui prenant la main,

tu as dit cela d une brave façon, Raoul ; c'est de l'.Alhos

tout pur. Eh bien! je pars. N'oubbe pas mon dernier

mot.
— Sauf un cinquième dit Raoul.
— Oui, lu es un joli garçon, el je veux (pie tu ajoutes

une chose à celle dernière.
— Parlez !

— C'est que, si vous ne me tirez pas de la Bastille el

que j'y meure... oh i cela s'est vu... el je serais un détes-

table prisonnier, moi qui fus un homme passable... en ce
cas, je donne trois cinquièmes a toi et le quatrième à

ton père.
— Chevalier !

— Mordious ! si vous voulez m'en faire dire, des mes-
ses, vous èles libres.

Cela dit, d'Artagnan décrocha son baudrier, ceignit

son épée, prit un chapeau dont la plume était fraîche,

et tendit la main à Raoul, qui se jela dans ses bras.

Une fois dans la bouliciuc. il lança un coup d'œil sur

les garçons, qui considéraient la .«cène avec un orgueil

mêlé de quelque inquiétude
;
puis, plongeant la main dans

une caisse do pelils raisins secs de Corinlhc, il poussa
vers l'officier, qui attendait philosophiquement devant la

porte de la boulique.
— Ces traits!... C être vous, monsieur de Friedisch,

s'écria gaiement le mousquetaire. Eh ! eh ! nous arrê-

tons donc nos amis?
— .Arrêler 1 firent entre eux les garçons.
— C être moi, dit le Suisse. Ponchour, monsir d.Vrta-

gnan.
— Faut-il vous donner mon épée? Je vous préviens

qu'elle est longue ol lourde. Laissez-la-moi jusqu'au l.ou

vre
; je suis tout bote quand je n'ai pas d épée par les

rues, el vous seriez encore plus bêle que moi d'en avoir

deux.
— Le roi n'afre bas dil. répliqua le Suisse, cariez tonc

voire épée.
— Eh bien! c'est fort gonlil de la pari du roi. Parlons

vite.

M. de Friedisch n'élail pas causeur, el d'.Arlagnan a\ ait

beaucoup trop a penser pour l'être. De la boulique de
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Plancliel au Louvre, il n'y avait pas loin
; on arriva en

.<lix minules. Il Taisait nuil alors.

M. de Frieilisch voulut cnli-er par le guichet.

— Non, dit il'Arlagnan, vous perdrez du temps par

là : prenez le petit escalier.

Le Suisse Ht ce que lui recommandait d'.Vrtagnan et

le conduisit au vestibule du cabinet de Louis .\IV.

Arrivé là, il salua son prisonnier, et, sans rien dire,

retourna à son poste.

D'.'Vrlagnan n'avait pas eu le temps de se demander
\

pourquoi on ne lui ôlait pas son epée, que la porte du
cabinet s'ouvrit et qu'un valet de chambre appela :

j— .Monsieur d'.Vrtagnan I
j

Le mousquetaire prit sa tenue de parade et entra, l'œil

grand ouvert, le front calme, la moustache roide.
1

Le roi était assis devant sa table et écrivait.
j

11 ne se dérangea point quand le pas du mousquetaire
retentit sur le parquet ; il ne tourna même pas la tète.

D'.Vrtagnan s'avança jusqu'au milieu de la salle, et voyant

que le roi ne faisait pas attention à lui, comprenant d ail-

leurs fort bien que c'était de l'afleclalion, sorte de préam-
bule fâcheux pour l'explication qui se préparait, il tourna

le dos au prince et se mit a regarder de tous ses yeux
les fresques de la corinthe et les lézardes du plafond.

• Celte manceuvrc fut accompagnée de ce petit monologue
tacite :

— .\h ! tu \eux m humilier, toi que j ai \u tout petit,

loi que j'ai sauvé comme mon en/ant, toi que j'ai servi

comme mon Dieu, c'est-à-dire pour rien... .Vttends, at-

tends ; tu vas voir ce que peut faire im homme qui a

siffloté l'air du branle des Huguenots a la barbe de M. le

cardinal, le vrai cardinal !

Louis XI\' se retourna en ce moment.
— \'ous êtes là, monsieur d'.Vrtagnan'' dit-il.

D'.Vrtagnan vil le mouvement et l'imita.

— Oui. Sire, dit-il.

— Bien ; veuillez attendre (jue j'aie additionné.

D'-'Vrtagnan ne répondit rien ; seulement, il s'inclina.

— C'est assez poli, i)ensa-t-il et je n'ai rien à dire.

Louis fit un trait de plume violent et jeta sa [flume

îvec colère.
— \ a. fâche-loi pour te nKftlre en train, pensa le

mousquetaire, tu me mettras à mon aise : aussi bien, je

l'ai pas 1 autre jour, à Blois, vidé le fond du sac.

Louis se leva, passa une main sur .son front
;

puis,

i'arrétant vis-à-vis de d'.Vrtagnan, il le regarda d'un air

mpérieux et bienveillant tout à la fois.
•— Oue me veut-il '! V oyons, qu'il lini-se pensa le mous-

ce (iietaire.

jj.j — Monsieur, dit le roi, vous savez sans doute que
iL le cardinal est mort?
— Je m'en doute. Sire.

— Vous savez par conséquent que je suis maître chez
DOi?
— Ce n'est jias une chose qui date de la mort du car-

linal. Sire ; on est toujours maître chez soi quand on
•eut.

ijt — Oui ; mais vous vous rappelez tout ce que vous
,„j;,il tt'avez dit à Blois?

— Nous y voici, pensa d'.Vrtagnan
;
je ne m'étais pas

rompe. .Vllons tant mieux! c'est signe ijue j'ai le. flair

sscz fin encore.

— Vous ne nie répondez pas? dit Louis.
— Sire, je crois me souvenir...
— Vous croyez seulement?
— Il y a longtemps.
— Si vous ne vous rappelez pas, je me souviens, moi.

'oici ce que vous m'avez dit ; écoutez avec attention.

— Oh ! j'écoute de toutes mes oreilles. Sire ; car vrai-

f-mblablement la conversation tournera d'une façon in-

ressanlc pour moi.
I Louis regard.-i encore une fois le mousquetaire. Celui-

; caressa la )ilume de son chapeau, puis sa moustache,
jt attendit intrépidement.
I Louis -XIV" continua :

— Vous avez quitté mon service, monsieur, après
l'avoir dit toute la vérité ?

— Oui, Sire.

— C'est-à-dire après m'avoir déclaré tout ce que vous
:oyiez être vrai sur ma façon de penser et d'agir. C'est

toujours un mérite. Vous comiuenràles [lav me dire

que vous serviez ma famille depui- hente-quatre ans, et

que vous étiez fatigué.

— Je l'ai dit, oui. Sire.

— Et vous avez avoué ensuite que cette fatigue était

un prétexte, que le mécontentement était la cause réelle.

— J'étais mécontent, en effet ; mais ce mécontente-
ment ne s'est trahi nuUe part, que je sache, et si. comme
un homme de cœur, j'ai parlé haut devant Votre Majesté,

je II ai pas même pensé en face de quehju un autre.

— Ne vous excusez pas, d'.Vrtagnan, et continuez de
m'écouter. En me faisant le reproche que vous étiez

mécontent, vous reQùtes pour réponse une promesse ;

je vous dis: « ."Vltendez, » Est-ce vrai?

— Oui, Sire, vrai comme ce que je vous disais.

— Vous me répondîtes: « Plus tard? Non pas; tout

de suite, à la bonne heure!... » Ne vous excusez pas,

vous dis-je... C'était naturel ; mais vous n'aviez pas de

charité pour votre prince, njonsiour d'.Vrtagnan.

— Sire... de la charité!... pour un roi, de la part d'un

pauvre soldat 1

— Vous me comprenez bien ; vous savez bien que

j'en avais besoin ; vous savez bien que je n'étais pas le

maître ; vous savez bien que j'avais l'avenir en espé-

rance. Or, vous me répondîtes, quand je parlais de cet

avenir: « Mon congé... tout de suite! »

D'.A.rtagnan mordit sa moustache.
— C'est vrai, murmura-t-il.
— Vous ne m'avez pas flatté quand jetais dans la dé-

tresse, ajouta Louis XIV.
— Mais, dit d'.\rtagnan relevant la tète avec noblesse,

je n'ai pas flatté Votre Majesté pauvre, je ne l'ai point

trahie non plus. J'ai' versé mon sang pour rien ; j'ai veillé

comme un chien à la porte, sachant bien qu'on ne me
jetterait ni pain ni os. Pauvre aussi, moi, je n'ai rien

demandé que le congé dont Votre Majesté parle.

— Je sais que vous êtes un brave homme ; mais j'étais

un jeune homme, vous deviez me ménager... Ou'aviez-

\ous à reprocher au roi? qu'il laissait Charles II sans

secours?... disons plus... qu'il n'épousait point made-

moiselle de Mancini?
En disant ce mot, le roi fixa sur le mousquetaire un

regard profond.
— Ah! ah! pensa ce dernier, il fait plus que se sou-

venir, il devine... Diable !

— 'Votre jugement, continua Louis .XIV, tombait sur

le roi et tombait sur l'homme... Mais, monsieur d.Vrta-

gnan... celle faiblesse, car vous regardiez cela comme
une faiblesse.

D'.Vrtagnan ne répondit pas.

— Vous me la reprochiez aussi à l'égard de M. le car-

dinal défunt; car M. le cardinal ne m'a-t-il pas élevé,

soutenu?... en s'élévant. en se soutenant lui-même, je

le sais bien ; mais enfin, le bienfait demeure acquis. In-

grat, égoïste, vous m'eussiez donc plus aimé, mieux

servi ?

— Sire...

— Ne parlons plus de cela, monsieur : ce serait cau-

ser à vous trop de regrets, à moi trop de peine.

D'.Vrtagnan n'était pas convaincu. Le jeune roi, en re-

prenant avec lui un ton de hauteur, n'avançait pas les

affaires.

— Vous avez réfiéchi depuis? reprit Louis XIV.
— A quoi. Sire? demanda poliment d.-Vrtagnan.

— Mais à tout ce que je xous dis, monsieur.

— Oui, Sire, sans doute...

— Et vous n'avez attendu (pi une occasion de revenir

sur vos paroles?
— Sire...

— Vous hésitez, ce me semble. ..

— Je ne comprends pas bien ce ijue \ otre Majesté me
fait l'honneur de me dire.

Louis fronça le sourcil.

— Veuillez m'excuser. Sire ; j ai l'esprit' particulière-

ment épais... les choses n'y pénètrent qu'avec difficulté ;

il est vrai qu'une fois entrées, elles y restent.

— Oui, vous me scmblez avoir de la mémoire.
— Presipie autant que Votre Majesté.
— .VIors. donnez-moi vite une solution... Mon temps

est cher. Oue faites-vous depuis votre congé?
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— Ma lortune. Sire.

.

— Le mol est dur. monsieur d'.Arlagnan.

— Votre Majesté le prend en mauvaise part, cerlai-

nemenl. Jo n ai pour le roi qu'un profond respect, et,

lussé-je impoli, ce qui peut s'excuser par ma longue ha-

bitude des camps et des casernes. Sa Majesté est trop

au-dessus de moi pour s'offenser d un mot échappé in-

nocemment à un soldat.
— En effet, je sais que vous avez fait une action

d'éclat en Angleterre, monsieur. Je regrette seulement

que vous ayez manque à votre promesse.
— Moi? s'écria d'.'Vrlagnan.

— Sans doute .. Vous m'aviez engagé voire foi de ne

servir aucun prince en quittant mon service... Or, c'est

pour le roi Charles II que vous avez travaillé à l'enlè-

vement merveilleux de M. Monck.
— Pardonnez-moi, Sire, c'est pour moi.

— Gela vous a réussi?
— Comme au.x capitaines du xv« siècle les coups de

main et les aventures.
— Ou'appelez-vous réussite? une forlune?
— Cent mille écus. Sire, que je possède : c'est, en une

semaine, le triple de tout ce que j'avais eu d'argent en

cinquante années.
— La sonuiie est belle... mais vous êtes ambitieux, je

crois?
— Moi, Sire? Le quarl me semblait un trésor, et je

vous jure que je ne pense pas à l'augmenter.
— Ah! vous comptez demeurer oisif?

— Oui, Sire.

— Ouiller l'épée?
— C'est fait déjà.
— Impossible, monsieur d'.Vrtagnan, dit Louis avec

résolution.

— Mais. Sire...

— EIi bien?
— Pourquoi?
— Parce que je ne le \eux pas I dit le jeune prince

d'une voix tellement grave et impérieuse, que d'Arta-

gnan fit un mouvement de surprise, d'inquiétude même.
— Votre .Majesté me pcrmcllra-t-elle un mot de ré-

ponse? demanda- t-il.

— Dites.

— Cette résolution, je 1 avais prise étant pauvre et dé-

nué.
— Soit. Après?
— Or, aujourd'hui que, par mon industrie, j'ai acquis

un bien-être .'issuré. Votre Majesté me dépouillerait de
ina liberlé. \'olre Majesté me condamnerait au moins
lorsque j'ai bien gagné le plus.

— Oui vous a permis, monsieur, de sonder mes des-

.seins et de coiupler avec moi? reprit Louis d'une voix

presque courroucée ; qui vous a dit ce que je ferai, ce

que vous ferez vous-même ?

— Sire, dit tranquillement le mousquetaire, la fran-

chise, .'i ce que je vois, n'est plus à l'ordre de la con-

versation, comme le jour où nous nous expliquâmes à

Blois.

— Non, monsieur, tout est changé.
— .l'en fais à Voire Majesté mes sincères compli-

ments ; mais...

— Mais vous n'y croyez pas?
^ Je ne suis pas un grand homme d'Etat, cependant

j'ai mon coup d'œil pour les affaires ; il ne manque pas
de sûreté ; or. je ne vois pas tout à fait comme Voire
Majesté, Sire. Le rogne de Mazarin csl fini, mais celui

des financiers commence. Ils ont l'argent : Votre Majesié
ne doit lias en voir souvent. Vivre sous la patte de ces
loups affamé-, c'est dur pour un homme qui comptait

sur lindêpendance.

.\ ce moment quelqu'un gratta à la porte du cabinet ;

le roi leva la lêle orgueilleusement.
— Pardon, monsieur d'.'Vrlagnan. dit-il ; c'est M. Col-

bert qui vient me faire un rapport. Entrez, monsieur
Colbcrl.

D'Arlannan s'effara. Colliert entra, des papiers à la

main et vini au-devant du roi.

Il va sans dire que le Gascon ne perdit pas l'occasion

d ar>i)liqiicr son coup d'iril si fin et si vif sur la nou-
ville figure (|ui se présentait.

d'-\rtagnan ;

: d.\rtagnan^

à demi cou

— L'instruction est donc faite? demanda le roi à Cof
berl.

— Oui Sire?
— El l'avis des inslniclcurs?
— Est que les accusés ont mérité la confiscation et la

mort.
— Ah ! ah ! fil le roi sans sourciller, en jetant un re-

gard oblique à d'.Vrtagnan... Et votre avis à vous, mon-
sieur Colbert ? dit le roi.

Colbert regarda d'.'Vrtagnan à son tour. Cette figure gê-

nante arrêtait la parole sur ses lèvres. Louis \I\' com-
prit.

— \e vous inquiétez pas. dit-il, c'est M
ne reconnaissez-vous pas M. d'Arlagnan?

Ces deux hommes se regardèrent alors

l'reil ouvert et flamboyant ; Colberl, l'œil

vert et nuageux. La franche intrépidité de l'un déplul

à l'autre ; la cauteleuse circonspection du financier dé>

plut au soldat.

— \\\ 1 ah ! c'est monsieur qui a fait ce beau coup et

.Angleterre, dit Colbert.

El il salua légèrement d'.Vrtagnan.
— .\\\ ! ah ! dit le Gascon, c'est monsieur qui a rogn<

l'argent des galons des Suisses... Louable économie !

Et il salua profondément.
Le financier avait cru embarrasser le mousquetaire.;

mais le mousquetaire perçait à jour le financier.

-- Monsieur d'.\rlagnan. reprit le roi, qui n'avait pas'

remarqué toutes les nuances dont Mazarin n'eût pas
laissé échapper une seule, il s'agit de traitants qui m'ont

volé, que je fais prendre, et dont je vais signer 1 arrêt

de mort.

D.VrIasnan Iressaillil.

— Oh r oh ! fit-il.

— Vous dites?
— Rien, Sire ; ce ne sont pas mes affaires.

Le roi déjà tenait la plume et rapprochait du papier.

— Sire, dit à demi-voix Colbcrl. je préviens Votre
Majesié (jue si un exemple est nécessaire, cet exemple
peut* soulever linéiques difficultés dans l'exécution.

— Plait-il? dit Louis XIV.
— IVe vous dissimulez [las. continua tranquillement

Colberl, que toucher aux traitants, c'est loucher à la

surintendance. Les deux malheureux, les deux cou-

pables dont il s'agit sont des amis particuliers d'un pui.s-

sant personnage, et le jour du supplice, que dailleurs

on i^eut élouffer dans le Chàtelel. des troubles s'élève

roni, à n'en pas douter.

Louis rougit et se retourna vers d'.Vrlagnan, qui ron-

geait doucement sa moustache, non sans un sourire de
pilié |)Our le financier, comme aussi pour le roi, qui

l'écoutail si longtemps.

Alors Louis XIV saisit la plume, et d'un mouvement -i

rapide, que la main lui trembla, apposa ses deux signa

lures au bas <les pièces présentées par Colbert
;

puis,

regardant ce dernier en face :

— Monsieur Colbert. dit-il, quand vous me parlere?j

affaires, effacez souvent le mol difficile de vos raison

ncmenis el de vos avis
;
quant au mot impossibilité, m

le [irononcez jamais.

Colbert s'inclina, très humilié d'avoir subi cette leçor

devant le nu)us(pietaire : puis il allait sortir; mais, ja-

loux de réparer son échec :

— J'oubliais d'annoncer à Votre Majesié. dil-il. i|U(

les confiscations s'élèvent à la somme de cinq million.-

dc livres.

— C'est geiilil, pensa d .\rlagnan.

— Ce qui fait en mes coffres? dit le roi

— Dix-huit millions de livBCs. Sire, répliqua Colbcrl ci

s'inclinanl.

— Mordions ! grommela d'.Vrlagnan. c'est beau 1

— Monsieur Colbcrl, ajouta le roi, vous traverserez

je vous prie, la galerie où M. de Lyonne allend, el vou
lui direz d'apporter ce qu'il a rédigé... par nîon ordre
— \ l'inslanl même. Sire : Voire Majesté n',i plus bej %

soin de m.oi ce soir?
— Non. monsieur ; adieu !

Colbert sortit.

— Revenons à notre affaire. n;onsieiir d'.Vrlagnan, r^

prit Louis .XIV, comme si rien ne s'était passé. Voui

lis

-iii

-a
K lim:.

' in;

-%
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b1

voyez que, quant à l'argent, il y a déjà un changement
aiotable.
— Comme de zéro à dix-huit, répliqua gaiement le

mousquetaire. Ah ! voilà ce qu'il eût fallu à \otre Ma-
jesté, le jour où Sa Majesté Charles II vint à Blois. Les
•doux Etals ne seraient point en brouille aujourd'hui

;

-car, il faut bien que je le dise, là aussi je vois une pierre

d achoppement.
— Et d'abord, riposta Louis, vous êtes injuste, mon-

sieur ; car si la Providence m'eut permis de donner ce

jour-là le million à mon frère, vous n'eussiez pas quitté

mon service, et par conséquent, vous n'eussiez pas fait

votre fortune... comme vous disiez tout à l'heure... .Mais

outre ce bonheur, j en ai un autre, et ma brouille avec

la Grande-Bretagne ne doit pas vous étonner.

Un valet de chambre interrompit le roi et annonça

M. de Lyonnc.
— Entrez, monsieur, dit le roi ; vous êtes exact, c'est

<l'un bon serviteur, \oyons votre lettre à mon frère

Charles IL

D'.Vrtagnan dressa l'oreille.

— Un moment, monsieur, dit négligemment Louis au

Gascon ; il faut que j'expédie à Londres le consente-

ment au mariage de mon frère, M. le duc d'Orléans,

avec lady Henriette Stuart.

— II me bat, ce me semble, murmura d'.Vrlognan, tan-

dis que le roi signait cette lettre et congédiait M. de

Lyonne ; mais, ma foi, je l'avoue, plus je serai battu,

plus je serai content.

Le roi suivit des yeux M. de Lyonnc, jusqu'à ce que
la porte fut bien refermée derrière lui ; il fit même trois

pas, comme s'il eût voulu suivre son ministre. Mais,

après ces trois pas, s'arrêtant, faisant une pause et re-

venant sur le mousquetaire :

— Maintenant, monsieur, dit-il. hâtons-nous de termi-

ner. Vous me disiez l'autre jour à Blois que vous n'étiez

pas riche?
— Je le suis à présent. Sire.

— Oui, mais cola ne me regarde pas ; vous avez votre

îtrgent, non le mien ; ce n'est pas mon compte.
— Je n'entends pas très bien ce que dit \'olrc Majesté.

— .\lors, au lieu de vous laisser tirer les paroles, par-

lez spontanément. .Vurez-vous assez de vingt mille livres

par an. argent fixe?

— Mais, Sire... dit d'.-\rtagnan ouvrant de grands
yeux.
— .Vurez-vous assez de quatre chevau.x entretenus el

fournis, et d'un supplément de fonds tel que vous le

demanderez, selon les occasions et les. nécessités ; ou
bien préférez-vous un fixe qui serait, par exemple, de
quarante mille livres? Répondez.
— Sire, Votre Majesté...
— Oui, vous êtes surpris, c'est tout naturel, et je m'y

attendais ; répondez, voyons, ou je croirai que vous
n'avez plus cette rapidité de jugement que j'ai toujours
appréciée en vous.
— Il est certain. Sire, que vingt mille livres par an

sont une belle somme ; mais...
— Pas de mais. Oui ou non ; est-ce une indemnité

lionorable?
— Oh ! certes...

— Vous vous en contenterez alors? C'est très bien
H vaut mieux, d'ailleurs, vous compter à part les faux
frais ; vous vous arrangerez de cela avec Colbert ; main-
lenanl, passons à quelque chose de plus important.
— .Mais, Sire, j'avais dit à Votre Majesté...
— Oue vous vouliez vous reposer, je le sais bien ;

seulement, je vous ai répondu que je ne le voulais pas...

Je suis le maître, je pense?
— Oui. .Sire.

— .\ la bonne heure ! Vous étiez en veine de devenir
autrefois capitaine de mousquetaires?
— Oui. Sire.

— Eh bien 1 voici voire brevet signé. Je le mets dans
le tiroir. Le jour où vous reviendrez do certaine expédi-
tion que j'ai à vous confier, ce jour-là vous prendrez
vou.s-méme ce brevet dans le tiroir.

D'.\rlagnan Iiésitail encore et tenait la Icle baissée.

— Allons, monsieur, dit le roi, on croirait à vous voir
que vous ne savez pas qu'à la cour du roi très chrétien

le capitaine général des mousquetaires a lo pas sur les

maréchaux de France.
— Sire, je le sais.

— -Mors, on dirait que vous ne vous il'z pas à ma
parole ?

— Oh! Sire, jamais... ne croyez pas de loUes choses.
— J'ai voulu vous prouver que vous, si bon serviteur,

vous aviez perdu un bon maitre : suis-je un peu le maître
qu'il vous faut?
— Je commence à penser que oui, Sire.
— .Vlors, monsieur, vous allez rentrer en fonctions.

Votre compagnie est toute désorganisée depuis votre
départ, et les hommes s'en vont flânant et heurtant les

cabarets où l'on .=o bat, malgré mes édils et ceux de mon
père. \ous réorganiserez le service au plus vite.

— Oui, Sire.

— Vous ne quitterez plus ma personne.
— Bien.

— Et vous marcherez avec moi à larméo, où vous
camperez autour de ma tente.

— .Mors, Sire, dit d'.Vrtagnan, si c'est pour m'imposer
un service comme celui-là. Votre Majesté n'a pas besoin
de me donner vingt mille livres que je ne gagnerai pas.
— Je veux que vous ayez un état de maison

; je veux
que vous teniez table

;
je veux que mon capitaine de

mousquetaires soit un personnage.
— Et moi, dit brusquement d'.\rtagnan, je n'aime pas

l'argent trouvé
; je veux l'argent gagné 1 \otre .Majesté

me donne un métier de paresseux, que le premier venu
fera pour quatre mille livres.

Louis -KIV se mit à rire.

— Vous êtes un fin Gascon, monsieur d Artagnan ;

vous me tirez mon secret du cœur.
— Bah! Votre Majesté a donc un secret?
— Oui, monsieur.
— Eh bien ! alors, j'acceplc les vingt mille livres, car

je garderai ce secret, et la discrétion, cela n'a pas de
prix par le temps qui court. \'otre Majesté veut-elle par-

ler à présent?
— Vous allez vous botter, monsieur d .\rtagnan, et

monter à cheval.
— Tout de suite ?

— Sous deux jours.
— A la bonne heure. Sire ; car j'ai mes affaires à ré-

gler avant le départ, surtout s il y a des coups à rece-

voir.

— Cela peut se présenter.
— On le prendra. Mais, Sire, vous avez parlé à l'ava-

rice, à l'ambition ; vous avez parlé au cœur de M. d'.'\r-

tagnan ; vous avez oublié une chose.
— Laquelle?
— \'ous n'avez pas parlé à la vanité : q-.iand serai-je

chevalier des ordres du roi?
— Cela vous occupe?
— Mais, oui. J'ai mon ami .\thos qui est tout cha-

marré, cela m'offusque.
— Vous serez chevalier de mes ordres un mois après

avoir pris le brevet de capitaine.

— Ah! ah'! dit l'officier rêveur, après l'expédition?

— Précisément.
— Où m'envoie Votre Majesté, alors?
— Connaissez-vous la Bretagne ?

— Non, Sire.

— Y avez-vous des amis?
— En Bretagne ? Non, ma foi !

— Tant mieux. \ous connaissez-vous en fortifications?

D'.Vrtagnan sourit.

— Je crois que oui. Sire.

— C'est-à-dire que vous pouvez bien distinguer une

forteresse d'avec une simple fortification comme on en

permet aux châtelains, nos vassaux?
— Je distingue un fort avec un rempart, comme on

distingue une cuirasse d'avec une croûte de pâté. Sire.

Est-ce suffisant '?

— Oui, monsieur. Vous allez donc partir.

— Pour la Bretagne?
— Oui.
— Seul ?

— -\bsolument.seuI. C'est-à-dire que vous ne pourrez
même emmener un laquais.
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— Puis-jc ileinandor ii Votre Majesté pour quelle r;ii-

son?
— Parce que, monsieur, vous ferez bien de vous tra-

vestir vous-ménie quelquefois en kiquai.- (le lionne mai-

son. Votre visage e.sl fort connu en France, monsieur

d'Arlagnan.
- Et puis. Sire?
— El puis vous vous promènerez par la Bretagne, et

vous examinerez soigneusement les iorlilications de ce

pays.
— Les Cotes?
— .\ussi les îles.

— Ah !

— Vou.s. commencerez par Bolle-Isle!.n-Mer.

— Oui est à M. Fouquet? dit d'.Vrtaenan d'un ton sé-

rieux.' en levant .sur Louis Xl\' son œil intelligcnl.

— .le crois que vous avez raison, monsieur, et que

Belle-lsle est. en effet, à M. Fouquet.
— .\lors Votre Majesté veut que je sache si Celle-Lsle

est une bonne place?
— Oui.
— .'^i les forlidcalions en sont neuves ou vieilles?

— Précisément.
— .Si, par hasard, les vassaux de M. le surintendant

sont assez nonibreu.v pour former garnison.

— \"oilù ce que je vous demande, monsieur ; vous

avez mis le doigt .sur la question.

— Kt si l'on ne fortifie pas. Sire ?

— Vous vous promènerez dans la Bretagne, écoulant

et juaeanl.

n Artacnan se chatouilla la moustache.
— .le .suis un espion du roi? dit-il tout net.

— Xon. monsieur.
— Pardon, Sire, puisque jépie pour le compte de \ o-

tre Majesté.
— Vous allez à la découverte, monsieur. Est-ce que si

vous marchiez à la télc de mes mousquetaires, l'épée

au poins. pour éclairer un lieu quelconque ou une posi-

fion de l'ennemi...

A ce mol, d'Artagnan tressaillit invisiblemcnt.

— Est-ce que, continua le roi. vous vous croiriez un

espion?
— \on. non I dit d'Arlagnan. pensif : la chose change

de faco quand on éclaire 1Cnnemi ; on n'est qu'un sol-

dat... Et si Ion fortifie Belle-lsle? ajouta-t-il aussitôt.

— \'ous prendrez un plan exact de la forlification.

— On' me laissera entrer?

— (^"ela ne me regarde pas. ce sont vos affaires. Vous
n avez donc lias entendu que je vous réservais im sup-

plément de vinst mille livres par an. si vous vouliez?
— Si fait. Sire ; mais si l'on ne fortifie pas?
— Vous reviendrez tranquillement, sans fatiguer votre

cheval.
— .Sire, je suis prêt.

— Nous débutez demain par aller chez le surintendant

toucher le premier quartier de la pension que je vous
fais. Connaissez-vous M. Fouquet?
— Fort peu. Sire : mais je ferai observer à \otre Ma-

jesté qu'il n'est pas très urgent que je le connaisse.

— Je vous demande pardon, monsieur ; car il vous

refusera l'argent que je veux vous faire toucher' et

c'est ce refus que j'attends.

— .\h I fit d'.\rtagnan. .\près. Sire?
- L'argent refuse, vous irez le chercher près de

M. Colberl. A propos, avez-vous un bon cheval?
— In excellent. Sire.

— Tombicn le payàtes-vous?
— Cent cinquante pistoles.

— Je vous l'achète. Voici un bon de deux cents pis-

toles.

— Mais il me faut un cheval pour voyager. Sire ?

— Eh bien?
— Eh bien, vous me prenez le mien.
— Pas du tout

;
je vous le donne, au contraire. Seule-

ment, comme il est à moi cl non plus à vous, je suis

sûr que vous ne le ménagerez pas.
— Votre Majesté csl donc pressée?
— Beaucoup.
— -Alors qui me force d'attendre tTcux jours?
— Deux raisons à moi connues.

— G est différent. Le cheval peut rattraper ces deux,
jours sur les huil qu il a a faire ; et puis il y a la poste.— Non, non, la poste compromet assez, monsieur
d'Artagnan. .Vllcz et n'oubliez pas que vous êtes à moi.
— .Sire, si ce n'est pas moi qui 1 ai jamais oublié ! A;

quelle heure prendrai-je congé de \ olre Majesté après-!
demain ?

— Où logez-vous ?

— Je dois loger désormais au Louvre.
— Je ne le veux pas. Vous garderez votre logement

en ville, je le payerai. Pour le départ, je le fixe à la nuit,

attendu que vous devez partir sans être vu de personne,
ou si vous êtes vu. sans qu'on sache que vous êtes .i

moi... Bouche close, monsieur...
— \otre Majesté gâte tout ce qu'elle a dit par ce

seul mot.

— Je vous demandais où vous logez, car je ne puis

vous envoyer chercher toujours chez ^L le comle de 1 .

F'ère.

— Je loge chez M. Flanchet, épicier, rue' des Lom-
bards, à l'enseigne du Pilon-dOr.
— Sortez peu, montrez-vous encore moins et attendez

mes ordres.
— Il faut que j aille loucher, cependant. Sire.

— C'est vrai ; mais pour aller à la surintendance, où
vont larit de gens, vous vous mêlerez à la foule.
— Il me manque les bons pour toucher. Sire.

— Les voici.

Le roi signa.

D'.\rlagnan regarda pour s'assurer de la régularité.
— C'est de l'argent, dit-il, cl l'argent se lit ou se

compte.
— .\dieu. monsieur d'.Artagnan, ajouta le roi ; je

pense que vous m'avez bien compris?
— Moi. j ai compris que \'olre Majesté m'envoie à

Belle-lsle-en-Mer. voilà tout.

— Pour savoir?...

— Pour savoir comment vont les travaux de M. Fou-
quet : voilà tout.

— Bien; j admets que vous soyez pris?
— Moi, je ne l'admets pas, répliqua hardiment le

Gascon.
— J'admets que vous soyez tué? poursuivit le roi.

— Ce n'est pas probable, Sire.

— Dans le premier cas, vous ne parlez pas ; dans le

second, aucun papier ne parle sur vous.

D'Artagnan haussa les épaules sans cérémonie, el prit

congé du roi en se di^^ant :

— La pluie d .Vnglelerre continue ! restons sous la

gouttière.

LIV

I.ES MAISONS DE M. FOUQUET

Tandis i|uc d'Artagnan revenait chez Planchel, la tête

bourrelée et alourdie par tout ce qui venait de lui arri-

ver, il se passart une scène d'un tout autre genre, et

qui cependant n'est pas élranïére à la conversation

que notre mousquetaire venait d avoir avec le roi ; seu-

lement, cette scène avait lieu hors Paris, dans une mai-

son que possédail le surintendant Fouquet dans le vil-

lage de Saint-Mandé.
Le ministre venait d'arriver à celte maison de cam-

pagne, suivi de son premier commis, lequel portait un
énorme portefeuille plein de papiers à examiner et d'au-

tres attendant la signature.

Comme il pouvait être cin(f heures du soir, les maîtres

avaient dîné : le souper se préparait pour vingt convives

subalternes.

Le surintendant ne sarréta point : en descendant de

voiture, il franchit du même bond le seuil de la porte,

traversa les appartements et gagna son cibinet, où il

déclara qu'il s'enfermait pour travailler, défendant qu'on

le dérangeât pour quelque chose que ce fut. excepté

pour ordre du roi.

En effet. aussitiM cet ordre donné. Fouquet sCnferma.

et deux valets de pied furent placés en sentinelle à sa

porte. .Mors Fouquet poussa un verrou. lequel déplaçait

un panneau qui murait l'entrée et qui empêchait que

rien de ce -qui se passait dans ce cabinet fût vu ou en-
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tendu. Mai*, contre toute probaliilité, c'était bien pour
.5'enfonner que Fouquel s enfermait ainsi ; car il alla

droit à son bureau, sy assit, ouvrit le portefeuille et se

n'.it à faire un choix dans la masse énorme de papiers

qu il renfermait.

Il n'y avait pas dix uiinutos qu'il était entré et que
toutes les précautions que nous avons dites avaient été

prises, quand le bruit répété de plusieurs petits coups
égaux fraiipa son oreille et parut appeler toute son atten-

tion. Fouquet redressa la tète, tendit l'oreille et écouta.

Et se replongeant dans l'océan de papiers déroulés de-
vant lui, il ne parut son'ger qu'au tiavail. En effet, avec
une rapidité incroyable, une lucidité merveilleuse, Fou-
quet déchiffrait les papiers les plus longs, les écritures
les plus compliquées, les corrigeant, les annotant d'une
plume emportée comme par la fièvre, et, l'ouvrage fon-
dant entre ses doigts, les signatures, les chiffres, les
renvois se multipliaient comme si dix commis, c'est-à-

dire cent doigts et dix cerveaux eussent fonctionné, au
lieu de cinq doigts et du seul esprit de cet homme.

Lisez, dit la marquise.

Les petits coups continuèrent. Alors le travailleur se
leva avec un léger mouvement d'impatience, et marcha
droit à une glace derrière laquelle les coups étaient frap-
pés par une main ou par un mécanisme invisible.

C'était une grande glace jjrise dans un panneau. Trois
autres glaces absolument pareilles complétaient la sy-
métrie de l'appartement. Rien ne distinguait celle-là des
autres.

A n'en pas douter, ces petits coups réitérés étaient
un .signal ; car au moment où Fouquet approchait de la

glace en écoutant, le même bruit se renouvela et dans
la même mesure.
— Oh I oh ! murmura le surintendant avec surprise ;

qui donc est là-bas. Je n'attendais personne aujourd'hui.

Et. sans doute pour répondre au signal qui avait été

fait, le surintendant tira un clou doré dans cetti- même
glace et l'agita trois fois.

Pui.s. revenant à sa place cl se rasseyant :

— Ma foi, qu'on attende, dit-il.

De temps en temps seulement, F'ouquet, abîmé dans

ce travaU, levait la tète pour jeter un coup d'ccil furjif

sur une horloge placée en face de lui.

C'est que Fouquet se donnait sa tâche ; c'est que cette

tâche une fois donnée, en une heure de travail il faisait,

lui, ce qu'un autre n'eût point accompli dans sa jour-

née : toujours certain, par conséquent, pourvu qu'il ne
fut point dérangé, d'arriver au but dans le délai que son

activité dévorante avait fixé. Mais, au milieu de ce tra-

vail ardent, les coups secs du petit timbre placé der-

rière la glace relenlirent encore une fois, plus pressés,

et par conséquent plus instants.

— .Mlons, il parait que la dame s'impatiente, dit Fou-

quet ; voyons, voyons, du calme, ce doit être la com-

tesse ; mais non, la comtesse est à Rambouillet pour
' trois jours. La présidente, alors. Oh ! la présidente ne.

prendrait point de ces grands airs ; elle sonnerait bien

humblement, puis elle attendrait mon bon plaisir. Le
plus clair de tout cela, c'est que je ne puis pas savoir

A
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qui cela peut élrc, mais que je sais bien qui cela n'est

pas. Et puisque ce n'est pas vous, marquise, puisque

ce ne peut être vous, foin de tout autre !

Et il poursuivit sa besogne, malgré les appels réité-

rés du timbre. Cependant, au bout d'un quart d'heure,

l'impatience gagna Fouquet à son tour ; il brûla plutôt

qu'il n'acheva le reste de son ouvrage, repoussa ses

papiers dans le portcleuille, et donnant un coup d'œil à

son miroir, tandis que les petits coups continuaient plus

presses que jamais.
— Oh! oh! dit-il, d'où vient cette fougue? Qu'est-il

arrivé? Et (|ucllc est l'Ariane qui m'attend avec une
pareille impatience? Voyons.
.Mors il appuya le bout de son'doigt sur le clou parai

lèlc à celui qu'il avait tiré. Aussitôt la glace joua comme
le battant d'une porte et découvrit un placard assez
profond, dans lequel le surintendant disparut comme
dans une vaste boite. Là, il poussa un nouveau ressort,

qui ouvrit, non pas une planche, mais un bloc de mu-
raille, et il sortit par cette tranchée, laissant la porte se
refermer d'elle-même.

.Mors Fouquet descendit une vingtaine de marches
qui s'enfonçaient en tournoyant sous la terre, et trouva
un long souterrain dallé et éclairé par des meurtrières
imperceptibles. Les parois do ce souterrain étaient cou-
vertes de dalles, et le sol de tapis.

Ce souterrain passait sous la rue même qui séparait
la maison de Fouquet du parc de Vincennes. Au bout
du souterrain tournoyait un escalier parallèle à celui

par lequel Fouquet était descendu. Il monta cet autre
escalier, entra, par le moyen d un ressort posé dans un
placard semblable à celui de son cabinet, et, de ce pla-

card, il passa dans une chambre absolument vide quoi-
que meublée avec une suprême élégance.
Une fois entré, il examina soigneusement si la glace

fermait sans laisser de trace, et, content sans doute tle

son observation, il alla ouvrir, à l'aide d'une petite clef

de vermeil, les triples tours d'une porte située en face
de lui.

Cette fois, la porte ouvrait sur un beau cabinet meu-
ble somptueusement et dans lequel se tenait assise, sur
des coussins, une femme d'une beauté suprême, qui, au
bruit de vei'rous, se précipita vers Fouquet.
— Ah ! mon Dieu I s'écria celui-ci en reculant d'éton-

nement : madame la marquise de Bellières, vous, vous
ici !

— Oui, murmura la marquise ; oui, moi, monsieur.
— Marquise, chère marquise, ajouta Fouquet prêt à

se prosterner. .\h ! mon Dieu ! mais comment donc êtes-

vous venue? Et moi qui vous ai fait attendre!
— Bien longtemps, monsieur, oh ! oui, bien long-

temps.
— Je suis assez heureux pour (]ue cette attente vous

ait duré, marquise "'

— Une éternité, monsieur ; oh I j'ai sonné plus de
vingt fois; n'entendiez-vous pas?
- Marquise, vous êtes pâle, vous êtes tremblante.
— N'entendiez-vous pas qu'on vous appelait?

— Oh ! si fait, j'entendais bien, madame ; mais je ne
pouvais venir. Comment supposer que ce fût vous,
après vos rigueurs, .Mprès vos refus? Si j'avais pu soup-
çonner lo bonheur qui m'attendait, croyez-le bien, mar-
quise, j'eusse tout quitté pour venir tomber à vos ge-
noux, comme je le fais en ce moment.
La marquise regarda autour délie.

— Sommes-nous bien seuls, monsieur? demanda-t-
elle.

— Oh ! oui, madame, je vous en réponds.
— En effet, dit la marquise tristement.
— Vous sou|iirez?

— Que de mystères, que de précautions, dit la mar-
quise avec une légère amertume, et comme on voit que
vous craignez de laisser souçonner vos amours !

— .\imeriez-vous mieux que je les affichasse?
— Oh ! non, et c'est d'un homme délicat, dit la mar-

quise en souriant.

— Voyons, voyons, marquise, pas de reproches, je

vous on supplie !

— Des reproches, ai-je le dioit do vous en faire?

— Non, malheureusement non ; mais, dites-moi, vous,

que depuis un an j'aime sans retour et sans espoir...

— Vous vous trompez: sans espoir, c'est vrai; mais
sans retour, non.
— Oh ! pour moi, à l'amour il n'y a qu'une preuve, et

celte preuve, je l'attends encore.
— Je viens vous l'apporter, monsieur.
Fou(]uct voulut entourer la marquise de ses bras, mais

elle se dégagea d'un geste.
— Vous tromperez-vous donc toujours, monsieur, et

n'accepterez-vous pas de moi la seule chose que je

veuille vous donner, le dévouement?
— .\h ! vous ne m'aimez pas, alors ; le dévouement

n'est qu'une vertu, l'amour est une passion.

— Ecoutez-moi, monsieur, je vous en supplie ; je ne
serais pas revenue ici sans un motif grave, vous le

comprenez bien.

— Peu m'importe le motif, puisque vous voilà, puisque
je vous parle, puisque je vous vois.

— Oui, vous avez raison, le principal est que j'y sois,

sans que personne m'ait vue et que je puisse vous par-

ler.

Fouquet se laissa tomber à deux genoux.
— Parlez, parlez, madame, dit-il, je vous écoule.

La marquise regardait Fouquet à ses genoux, et il y
avait dans les regards de cette femme une étrange ex-

pression d'amour et de mélancolie.

— Oh 1 nmrnmra-t-elle enfin, que je voudrais être

celle (pii a le droit de vous voir à chaque minute, de
vous parler à chaque instant I Que je voudrais être celle

qui veille sur vous, celle qui n'a pas besoin de mysté-
rieux ressorts pour appeler, pour faire apparaître

comme un sylphe l'homme quelle aime, pour le regar-

der une heure, et puis le voir disparaître dans les té-

nèbres d un mystère encore plus étrange à la sortie qu'il

n'était à son arrivée. Oh ! c'est une femme bien heu-
reuse.

— Par hasard, maniuise, dit Fouquet en souriant, par-

leriez-vous de ma femme?
— Oui, certes, j'en parle.

— Eh bien, n'enviez pas son sort, marquise ; de toutes

les femmes avec lesquelles je suis en relations, ma-
dame Fouquet est celle qui me voit le moins, qui me
parle le moins et qui a le moins de confidences avec
moi.
— -Vu moins, monsieur, n'en est-elle pas réduite à ap-

puyer, comme je l'ai fait, la main sur un ornement de
glace pour vous faire venir ; au moins ne lui repondez-
vous pas par ce bruit mystérieux, effrayant, d'un timbre
dont le ressort vient je ne sais d'où ; du moins ne lui

avez-vous jamais défendu de chercher à percer le se-

cret de ces communications, sous peine de rompre à

jamais votre liaison avec elle, conmie vous le défendez
à celles qui sont venues ici avant moi et qui y viendront
après moi?
— -Vh ! chère marquise, que vous êtes injuste, et que

vous savez peu ce que vous faites en récriminant contre
lo mystère ! c'est avec le mystère seulement que l'on

IMMit ajmer sans trouble, c'est avec l'amour sans trouble

qu'on peut être heureux. Mais revenons à nous, à ce
dévouement dont vous me parliez, ou plutôt trompez-
moi, marquise, et me laissez croire que ce dévouement,
c'est de l'amour.
— Tout à l'heure, reprit la marquise en passant sur

ses yeux cette main modelée sur les |)lus suaves con-
tours de l'antique, tout à Iheure j'étais prête à parler,

mes idées étaient nettes, hardies ; mainlenani, je suis

toute interdite, toute troublée, toute tremblante ; je

crains de venir apporter une mauvaise nouvelle.

— Si c'est à cotte mauvaise nouvelle que je dois votre

présence, marquise, que cette mauvaise nouvelle soit la

bienvenue ; ou plutôt, mar(|uise, puisque vous voilà,

puisque vous m'avouez que je ne vous suis pas tout à

fait indifférent, laissons de côté celle mauvaise nouvelle
et ne parlons que de vous.
— Non. non, au contraire, demandez-la-moi ; exigez

que je vous la dise à linstanl, que je ne me laisse dé-

loiu'ner par aucun sentiment ; Fouquet, mon ami, il y
va d'un intérêt inunense.
— \ous métonncz, marquise

;
je dirai même plus.
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vous me faites presque peur, vous si sérieuse, si réflé-

chie, vous qui connaissez si bien le monde où nous vi-

vons. C'est donc £;''ave.

— Oh ! très grave, écoutez !

— D'abord, coniniont èlcs-vous venue ici?

— Nous le saurez tout à l'heure ; mais, d'abord, au
plus pressé.
— Dites, marquise, dites ! Je vous en supplie, prenez

en pitié mon impatience.
— Vous savez que M. Colbcrt est nommé intendant

des finances?
— Bah! Colbort, le petit Colbert?
— Oui, Colbert, le petit Colbert.
— Le factotum de M. de Mazarin?
— Justement.
— Eh bien 1 que voyez-vous là d'effrayant, chère

marquise? Le petit Colbert intendant, c'est étonnant,

j'en conviens, mais ce n'est pas terrible.

— Croyez-vous que le roi ait donné, sans motifs pres-

sants, une pareille place à celui que vous appelez un
petit cuistre?
— D'abord, est-ce bien vrai que le roi la lui ait don-

née?
— On le dit.

— Oui le dit?

— Tout le monde.
— Tout le monde, ce n'est personne ; citez-moi quel-

qu'un qui puisse être bien informé et qui le dise.

— Madame \anel.
— .\h ! vous commencez à m'effrayer, en effet, dit

Fouquet en riant ; le fait est que si quelqu'un est bien
renseigné ou doit être bien renseigné, c'est la personne
que vous nommez.
— Ne dites pas de mal de la pauvre Marguerite, mon-

sieur Fouquet, car elle vous aime toujours.
— Bah! vraiment? C'est à ne pas croire. Je pensais

que ce petit Colbert, comme vous disiez tout à l'heure,

avait passé par-dessus cet amour-là et l'avait empreint
d'une tache d encre ou d'une couche de crasse.
— Fouquet, Fouquet, voilà donc comme vous êtes

pour celles que vous abandonnez.
— Allons, n'allez-vous pas prendre la défense de ma-

dame Vanel, marquise ?

— Oui, je la prendrai ; car, je vous le répète, elle

vous aime toujours, cl la preuve, c'est qu'elle vous
sauve.
— Par votre entremise, marquise ; c'est adroit à elle.

Nul ange ne pourrait mètre plus agréable et me mener
plus sûrement au salut. Mais d'abord, connaissez-vous
Marguerite?
— C'est mon amie de couvent.
— Et vous dites donc qu'elle vous a annoncé que

M. Colbert était nommé intendant.
— Oui.

— Eh bien, éclairez-moi, marquise ; voilà M. Colbert
intendant, soit. En quoi un intendant, c'est-à-dire mon
subordonné, mon commis, peut-il me porter ombrage
ou préjudice, fût-ce M. Colbert?
— Vous ne réfléchissez pas, monsieur, à ce qu'il pa-

rait, répondit la marquise.
— A quoi.

— A ceci : que M. Colbert vous hait.

— Moi ! s'écria Fouquet. Oh ! mon Dieu ! marquise,
d'où sortez-vous donc? Moi, tout le monde me hait, ce-
lui-là comme les autres.
— Celui-là plus que les autres.
— Plus que les autres, soit.

— II est ambitieux.
— Oui ne l'est pas, marquise?
— Oui ; mais à lui son ambition n'a pas de bornes.— Je le vois bien, puisqu il a tendu à me succéder

près de madame \'anel.

— Et qu'il a réussi
; prenez-y garde.

— \oudriez-vous dire qu'il a la prétention de passer
d'intendant surintendant?

— N'en avez-vous pas eu déjà la crainte?
— Oh ! oh ! fit Fouquet, me succéder près de madame

Vanel, soit : mais près du roi, c'est autre chose. La
France ne s'achète pas si facilement que la femme d'un
maître des comptes.

— Eh ! monsieur, tout s'achète
;
quand ce n'est point

par l'or, c'est par l'intrigue.

— Vous savez bien le contraire, vous, madame, vous
à qui j'ai offert des millions.

-— Il fallait, au lieu de ces millions, Fouquet, m'offrir
un amour vrai, unique, absolu : j'eusse accepté. Vous
voyez bien que tout s'achète, si ce n'est pas d'une façon,
c'est de l'autre.

— Ainsi M. Colbert, à votre avis, est en train de mar-
chander ma place de surintendant? Allons, allons, mar-
quise, tranquillisez-vous, il n'est pas encore assez riche
pour l'acheter.

— Mais s'il vous la vole !

— .\h ! ceci est autre chose. Malheureusement, avant
que d'arriver à moi, c'est-à-dire au corps de la place, il

faut détruire, il faut battre en brèche les ouvrages avan-
cés, et je suis diablement bien fortifié, marquise.
— Et ce que vous appelez vos ouvrages avancés, ce

sont vos créatures, n'est-ce pas, ce sont vos amis?— Justement.

— Et M. d'Eymeris est-il de vos créatures?— Oui.

— M. Lyodot csl-il de vos amis?
— Certainement.
— M. de Vanin?
— .\h ! .M. de Vanin qu'on en ftssc ce que l'on voudra,

mais...

— .Mais?...

— Mais qu'on ne touche pas aux autres.
— Eh bien, si vous voulez qu'on ne touche point à

MM. d'Eymeris et Lyodot, il est temps de vous y
prendre.

— Oui les menace ?

— Voulez-vous m'cntendre maintenant?
— Toujours, marquise.
— Sans m'interronipre ?

— Parlez.

— Eh bien, ce malin, Marguerite m'a envoyé cher-
cher.

— Ah !

— Oui.

— Et que vous voulait-elle?
— « Je n'ose voir .M. Fouquet moi-même », m'a-t-elle

dit.

— Bah! pourquoi? penso-t-el!e que je lui eusse fait

des reproches? Pauvre femme, elle se trompe bien,

mon Dieu!

— « Voyez-le, vous, et dites-lui qu'il se garde bien de
M. de Colbert. »

— Comment, elle me fait prévenir de me garder de
son amant?
— Je vous ai dit qu'elle vous aime toujours.
— ,\près, marquise ?

— « .M. de Colbert, a-t-clle ajouté, est venu il y a

deux heures m'annoncer qu'il était intendant. »

— Je vous ai déjà dit, marquise, que M. de Colbert
n'en serait que mieux sous m.à main.

— Oui, mais ce n'est pas le tout : Marguerite est liée,

comme vous savez, avec madame d'Eymeris et madame
Lyodot.
— Oui.
— Eh bien, M. de Colbert lui a fait de grandes ques-

tions sur la fortune de ces deux messieurs, sur le degr?
de dévouement qu'ils vous portent.

— Oh ! quant à ces deux-là, je réponds d'eux ; il fau-

dra les tuer pour qu'ils ne soient plus à moi.

— Puis, comme madame Vanel a été obligée, pour
recevoir une visite, de quitter un instant M. Colbert, et

que M. Colbert est un travailleur, à peine le nouvel in-

tendant est-il resté seul, qu'il a tiré un crayon de sa

poche, et, comme il y avait du papier sur une table,

s'est mis à crayonner des notes.

— Des note- sur Eymeris et Lyodot?
— Justement.
— Je serais curieux de savoir ce que disaient ces

notes.

— C'est justement ce que je viens vous apporter.
— Madame Vanel a pris les notes de Colbert et me les
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— Non, mais, par un hasard qui ressemble ;i un mi-

racle, elle a un double de ces notes.

— Comment cela ?

— Ecoulez. Je vous ai dit que Colbeil a\ait trouvé du

papier sur une table.

— Oui.
— Ou il avait tiré un crayon de sa [lOche !

— Oui.
— El fjuil avait écrit sur ce papier?

— Oui.

— Eti bien, ce crayon était de mine de plomb, dur par

conséquent : il a marqué en noir sur la première feuille,

et, sur la seconde, a tracé son empreinte on blanc.

— Après?
— Colbert. en déchirant la première touille, n'a pas

sonsé à la seconde.
— Eh bien'
— Eh bien, sur la seconde on pouvait lire ce qui avait

été écrit sur la première: madame \ anel la lu cl m'a

envovc chercher.
— Ah !

— Puis, après s'être as.surée que j'étais pour vous

une amie dévouée, elle ma donné le papier et ma dit le

secret de cette maison.
— Et ce papier? dit Eouquet en se troublant quelque

peu.
— Le voilà, monsieur ; li.-ez-le. dit la marquise.

Fouquel lut :

.•r Noms des traitants à faire condamner par la cham-

bre de justice : dEymeris. ami de M. P.... ; Lyodot, ami

de M. F... ; de Vanin, indif. »

— DEymeris ! Lyodot ! s'écria Fouquel en relisant.

— .\mis de M. F..., indiqu.i du doigt la marquise.
— Mais que veulent dire ces mots : « -V faire condam-

ner par la chambre de justice? )i

— Dame ! fit la marquise, c'est clair, ce me semble.

D'ailleurs, vous n'êtes pas au bout. Lisez, lisez.

Fouquet continua :

« Les deux premiers à mort, le troisième à renvoyer,

avec MM. d'Hautement et de La \'allettc, dont les biens

seront seulement confisqués, x

— Grand Dieu ! s'écria Fouquet. à mort, à mort Lyo-

dot et d'Eymeris ! Mais, quand même la chambre de

justice les condamnerait a mort, le roi ne ratifiera pas

leur condamnation, et l'on n'exécute pas sans la signa-

ture du roi.

— Le roi a fait M. Colbort intendant.

— Oh ! s'écria Fouquet. conune s'il entrevoyait sous

ses pieds un abîme aperçu, impossible 1 impossible 1

Mais qui a passé un crayon sui' les traces de celui de

M. Colbert?
— Moi. J'avais peur que le premier Irait ne s'etfaçâl.

— Oh ! je saurai tout.

— Vous ne saurez rien, monsieur; vous méprisez trop

votre ennemi pour cela.

— Pardonnez-moi. chère marquise, e.xcusez-moi ; oui,

M. de Colbert est mon ennemi, je le crois : oui M. de

Colbert est un homme à craindre, je l'avoue. Mais moi,

j'ai le temps, et puisque vous voilà, puisque vous m'avez

assuré de votre dévouement, puisque vous m'avez laissé

entrevoir votre amour, puisipie nous sommes seuls...

— Je suis venue pour vous sauver, monsieur Fou-
quel, et non pour me perdre, dit la marquise en se rele-

vant : ainsi, gardez-vous...
— Marquise, en vérité, vous vous effrayez par trop,

et à moins que cet effroi ne soit pas un prétexte...

— C'est un cœur profond que ce .M. Colbert ! gardez-

vous...

Fouquet se redressa à son tour.

— El moi? demanda-t-il.

— Oh ! vous, vous n'êtes qu'un noble cœur. Gardez-
vous...
— .A.insi?

— J'ai fait ce que je devais faire, mon ami, au risque

de me perdre de réputation I .\diou.

— Non pas adieu, au revoir !

— Peut-être, dit la marquise.
Et, donnant sa main à baiser à Fouquet, elle s'avança

si résolument vers la porte, que Fouquet n'osa lui bar-

rer le passage.

Ouant à Fouquet, il reprit, la této inclinée et avec un

nuage au front, le route de ce souterrain le long duquel

couraient les fils de métal qui communiquaient d'une

maison à l'autre, transmettant, au revers des deux

glaces, les désirs et les appels des deux correspondants.

LV

l'abbé FOLQLEf

Fouquet se hâta de repasser chez lui par le souter-

rain et de faire jouer le ressort du miroir. .\ peine fut-il

dans son cabinet, qu'il entendit heurter à la porte ; en

même temps, une voix bien connue criait :

— Ou\rez, Monseigneur, je vous prie, ouvrez.

Fouquel, par un mouvement rapide, rendit un peu
d ordre à tout ce qui pouvait déceler son agitation el

son .absence ; il éparpilla les papiers sur le bureau, prit

une plume dans sa mam, et à travers la porte, pour

gagner du temps :

— Oui étes-vous? dcmanda-t-il.

— Quoi! Monseigneur ne me reconaait pas? répondit

la voix.

— Si fait, dit en lui-même Fouquet, si fait, mon ami.

je te reconnais à merveille î

Et tout haut :

— X êles-vous pas Gourville?
— -Mais oui. .Monseigneur.

Fouquet se leva, jeta un dernier regard sur une de ses

glaces, alla à la porte, poussa le verrou et Gourville

entra

.

— \U I .Monseigneur, .Monseigneur, dit-il, quelle

cruauté 1

— Pourquoi ?

— \ oici un quart d'heure que je vous supplie d'ouvrir

et que vous ne me répondez même pas.

— Une fois pour toutes, vous savez bien que je ne

veux pas être dérangé lorsque je travaille. Or. bien que
vous fassiez exception, Gourville, je veux, pour les au-

tres, que ma consigne soit respectée.
— Monseigneur, en ce moment, consignes, portes,

verrous et murailles, j'eusse tout brisé, renversé, en-

foncé.
— Ah I ah 1 il sagil donc d un grand événement? de-

manda Fouquel.
— Oh 1 je vous en réponds. Monseisnour ! dit Gour-

ville.

— Et quel est cet événement? reprit Fouquet un peu
ému du trouble de son plus intime confident.
— 11 y a une chambre de justice socrélo. Monseigneur.
— ,1e le sais bien; mais s'assemble-l-elle, Gourville?
— Non seulement elle s'assemble, mais encore elle a

rendu un arrêt... Monseigneur.
— Un arrêt ! fit le surintendant avec un frissonnement

et une pâleur qu'il ne put cacher. Un arrêt ! Et contre

qui?
— Contre deux de vos amis.
— Lyodot. dEymeris, n'est-ce pas?
— Oui, Monseigneur.
— Mais arrêt de quoi?
— .Vrrêt de mort.
—

- Rendu ! Oh ! vous vous trompez,
impossible.
— \'oici la co|iie de cet arrêt que

aujourd'hui, si toutefois il ne l'a point sisné déjà.

Fouquet saisit avidement le papier, le lut et le rendit

à Gourville.
— Le roi ne signera pas, dit-il.

Govirville secoua la tête.

— Monseigneur. M. Colbert est un hardi conseiller
;

no vous y liez pas.
— Encore M. Colbert ! s'écria Fouquet ; çà ! pourquoi

ce nom vient-il à tout propos tourmenter depuis deux
ou trois jours mes oreilles? C'est par trop d'impor-

tance. Gourville, pour un sujet si mince. Ouc M. Colbert

paraisse, je le regarderai ; qu'il lève la tête, je l'écra-

serai : mais vous comprenez qu'il me faut au moins une
a.cpérilé pour que mon regard s'arrête, une surface

[lour que mon iiied se pose.

Gourville, et c'est

le roi doit signer
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— Patience, Monseigneur ; car vous ne savez pas ce

i|iio vaut Colbcrt... Eludiez-lc vite ; il en est de ce som-
l)re financier comme des météores que l'œil ne voit ja-

mais complètement avant leur invasion désastreuse
;

(|uand on les sent, on est mort.
— Oh 1 Gourville, c'est beaucoup, répliqua Fouquel en

souriant
;
permcltoz-moi. mon ami, de ne pas m'épou-

vanter avec cette facilité ; météore, M. tolbcrt ! Cor-
bleu 1 nous entendrons le météore... Voyons, des actes,

cl non des mots. Ou'a-t-il fait ?

— Il a commande deux potences chez l'e.xéculeur de

Paris, répondit simplement Gourville.

Fouquet leva la tèlc, et un éclair passa dans ses yeu.x.

— \'ous êtes sûr de ce que vous dites? sécria-t-il.

— Voici la preuve. Monseigneur.

Et Gourville tendit au surintendant une note commu-
niquée par l'un des secrétaires de l'Hôtel de Ville, qui

était à Fouquet.
— Oui, c'est vrai, muinmra le ministre, l'échafaud se

dresse... mais le roi n'a pas signé, Gourville, le roi ne
signera pas.

— Je le saurai tantnl, dit Gourville.

— Comment cela?
— .Si le roi a signé, les potences seront expédiées ce

.soir à l'Hôlcl de Ville, afin d'être tout à fait dressées
demain matin.
— Mais non, non ! s'écria encore une fois Fouquet

;

vous vous trompez tous, et me trompez à mon tour
;

avant-hier matin, Lyodot me vint voir ; il y a trois jours
je reçus un envoi de vin de Syracuse de ce pauvre d'Ey-
meris.

— Qu'est-ce que cela prouve? répliqua Gourville, si-

non que la chambre de justice s'est assemblée secrète-

ment, a délibéré en l'absence des accuses, et que toute

la procédure était faite quand on les a arrêtés.
— Mais ils sont donc arrêtés ?

— .Sans doute.
— Mais où, quand, comment ont-ils été ai'rêtés?

— Lyodot, hier au point du jour ; d'Eymeris. avant-

hier au soir comme il revenait de chez sa maîtresse;
leur disparition n avait inquiété personne ; mais tout à
coup Colbert a levé le masque et fait publier la chose ;

on le crie à son de trompe en ce moment dans les rues
de Paris, et, en vérité, Monseigneur, il n'y a plus guère
que vous qui ne connaissiez pas l'événement.
Fouquet se mit à marcher dans la chambre avec une

inquiétude de plus en plus douloureuse.
— Que décidez-vous. Monseigneur? dit Gourville.
— S'il en était ainsi, j'irais chez le roi, s'écria Fou-

quet. Mais, pour aller au Louvre, je veux passer aupa
ravani à l'Hôtel de Ville. .Si l'arrêt a été signé, nous ver-
rons !

Gourville haussa les épaules.
— Incrédulité ! dil-il, lu os la peste de tous les grands

esprits !

— Gourville !

— Oui, continua-t-il, et lu les perds, comme la conl.a-

eion lue les santés les plus robustes, c'est-à-dire en un
instant.

— Parlons, s'écria Fouquel ; faites ouvrir, Gourville.
— Prenez garde, dit celui-ci. M. l'abbé Fouquet est là.

— .\h ! mon frère, répliqua Fouquet d'un ton chagrin.
il est là ? il sait donc quelque mauvaise nouvelle qu'il

est tout joye'ux de m'apporter. comme à son habitude?
Diable ! si mon frère est là, mes affaires vont mal, Gour-
ville : que ne me disiez-vous cela plus tôt, je me fusse
plus facilement laissé convaincre.

-- Monseigneur le calomnie, dit Gourville en riant : s'il

vient, ce n'est pas dans une mauvaise intention.
— .\llons, voilà que vous l'excusez, s'écria Fouquet :

un garçon sans cœur, sans suite d'idées, un mangeur
de tous biens.
— Il vous sait riche.

— Et veut ma rume.
— Non ; il veut \olre bourse. Voilà tout.

— .\ssez I assez ! CenI mille écus par mois pendant
deux ans I Corlileu ! c'est moi qui paye, Gourville, et je I

sais m.es chiffres.

Gourville se mit à rire d'un air silencieux et fin.

— Oui. vous voulez dire que c'est le roi. Ht le surin-

tendant ; ah I Gourville, voilà une vilaine plaisanterie
;

ce n'est pas le lieu.

— Monseigneur ne vous fâchez pas.
— Allons donc ! Qu'on renvoie l'abbé Fouquet, je n'ai

pas le sou.

Gourville lit un pas vers la porte.

— Il est resté un mois sans me voir, continua Fou-
quet ; pourquoi ne resterait-il pas deux mois ?

— C'est qu'il se repent de vivre en mauvaise compa-
gnie, dil Goiu\ ille, et qu'il vous préfère à tous ces ban-
dits.

— Merci de la préférence. Vous faites un étrange avo-
cat. Gourville, aujourd'hui... avocat de l'abbé Fouquet.'
— Eh 1 mais toute chose et tout homme ont leur bon

côté, leur côté utile. Monseigneur.
— Les bandits que l'abbé solde et grise ont leur côté

utile ? Prouvez-le-moi donc.
— Vienne la circonstance. Monseigneur, et vous serez

bien heureux de trouver ces bandits sous votre main.
— .'Vlors tu me conseilles de me réconcilier avec

M. l'abbé ? dit ironiquement Fouquet.
— Je vous conseille, .Monseigneur, de ne ])as vous

brouiller avec cent ou cent vingt garnements qui, en
mettant leur rapière bout à bout, feraient un cordon
d'acier capable d'enfermer trois mille hommes.
Fouquel lança un coup d'œil profond à Gourville, et

passant devant lui :

— C'est bien
;
qu'on introduise M. l'abbé Fouquet, dit-

il aux valets de pied. Vous avez raison, Gourville.

Deux minutes après, l'abbé parut avec de grandes ré-

vérences sur le seuil de la porte.

C'était un homme de quarante à quarante-cinq ans,

moitié homme d'église, moitié homme de guerre, un spa-

dassin greffé sur un abbé ; on voyait qu'il n'avait pas
d'épéo au côté, mais on sentait qu'il avait des pistolets.

Fouquet le salua en frère aîné, moins qu'en ministre.
— ftu'y a-l-il pour votre service, dit-il, monsieur

l'abbé ?

— Oh ! oh ! comme vous me dites cela, mon frère !

,— Je vous dis cela en homme pressé, monsieur.
L'abbé regarda malicieusement Gourville, anxieuse-

ment Fouquet, et dit :

— J'ai trois cents pistoles à payer à M. de Bregi ce
soir... Dette de jeu, dette sacrée.
— .\près? dil Fouquel bravement, car il comprenait

que l'abbé Fouquet ne l'eut point dérangé pour une pa-

reille misère.
— Mille à mon boucher, qui ne veut plus fournir.
— Après?
— Douze ccnis au tailleur d'habits... continua l'abbé:

le drôle m'a fait reprendre sept habits de mes gens, ce
qui fait que mes livrées sont compromises, et que ma
maîtresse parle de me remplacer par un traitant, ce qui

serait humiliant pour l'Eglise.

— Qu'y a-l-il encore? dit Fouquet.
— Vous remarquerez, monsieur, dit humblement

l'abbé, que je n'ai rien demandé pour moi.
— C'est délicat, monsieur, répliqua Fouquet ;

aussi,

comm.e vous voyez, j'attends.

— Et je ne demande rien; oh I non... Ce n'est pas
faute pourtant de chômer... je vous en réponds.

Le ministre réfléchit un moment.
— Douze cents pi.stoles au tailleur d'habits, dit-U ;

ce sont bien des habits, ce me semble?
— J'entretiens cent hommes I dit fièrement l'abbé ;

c'est une charge, je crois.

— Pourquoi cent hommes? dit Fouquet; est-ce que
vous êtes un Richelieu et un Mazarin pour avoir cent

hommes de g.nrde? A quoi vous servent ces cent hom-
mes? Parlez, dites I

— Vous me le demandez? s'écria l'abbé Fouquet; ah!
comment pouvez-vous faire une question pareille, pour-
quoi j'entretiens cent hommes ? Ah !

— Mais oui, je vous f.nis celte question. Ou'avez-vous

à faire de cent hommes? Répondez!
— Ingrat ! continua l'abbé s'affeclant de plus en plus.

— Expliquez-vous.
— Mais, monsieur le surintendant, je n'ai besoin que

d'un valet de chambre, moi, et encore, si j'étais seul,
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me servirais-je moi-même ; mai.s vous, vous qui avez
|

tant d'ennemis... cent hommes ne me suffisent pas pour

vous Uéfendrc. Cent hommes I... il en faudrait dix mille.

J'entretiens donc tout cela pour que dans les endroits

pulilics, pour que dans les assemblées, nul n'élève iî

voix contre vous ; et sans cela, monsieur, vous seriez

chargé d'imprécations, vous seriez déchiré à belles

dénis, vous ne dureriez pas huit jours, non, pas huit

jours, entendez-vous?
— Ah ! je ne savais pas que vous me fussiez un pareil

champion, inonsicur l'abbé.

— Vous en doutez ! s'écria l'abbé. Ecoulez donc ce

qui est ariive. Pas plus tard <iu hier, rue de la Iluchctte.

un homme marchandait un poulet.

— Eh bien! en quoi cela me nuisait-il, l'abbé?

— En ceci. Le poulet n'était pas gras. L'acheteur re-

fusa d'en donner di.x-huit sous, en disant qu'il ne pou-

vait payer di.\-huit sous la peau d'un poulet dont

M. FouqucI avait i)ris toute la graisse.

— .Vprès ?

— Le proi)os fit rire, continua 1 abbé, rire à vos dé-

pens, mort de tous les diables! et la canaille s'amassa.

Le rieur ajouta ces mots : « Donnez-moi un poulet

nourri par M. Colbert, à la bonne heure 1 et je le paye-

rai ce que vous voudrez. >> Et aussitôt l'on battit des

moins. Scandale affreux ! vous comprenez ; scandale qui

force un frère à se voiler le visage.

Fouquel rougit.

— Et vous vous le voilâtes? dit le surintendant.

— Non ; car justement, continua 1 abbé, j'avais un de

mes hommes dans la foule ; une nouvelle recrue qui

vient de province, un ^L de Mcnneville que j'affectionne.

Il fendit la jiresse, en disant au rieur ;

» — Mille barbes ! monsieur le mauvais plaisant, tope

un cou d'épée'au Collierl 1

» — Tope et tingue au Fouquet 1 répliqua le rieur.

» Sur quoi ils dégainèrent devant la boutique du rô-

tisseur, avec une haie de curieux autour d'eux cl cinq

cents curieux aux fenêtres.

— Eh bien ? dit Fouquet.
— Eh bien, monsieur, mon Mennevillo embrocha lo

rieur au grand ébnhissement de l'assistance, et dit au

rôtisseur :

» — Prenez ce dindon, mon ami, il est plus gras que

votre poulet.

)i Voilà, monsieur, acheva l'abbé triomphalement, à

quoi je dépense mes revenus
;
je soutiens l'honneur de

la famille, monsieur.
Fouquet baissa la léte.

— El j en .-li cent comme cela, poursuivit l'abbé.

— Bien, ilit Fou(|uet ; donnez \olrc addition à Gour-

villc cl restez ici ce soir, chez moi.
— On soupe ?

— On soupe.
— Mais la caisse est fermée'
— Gourville vous l'ouvrira, .\llcz, monsieur labbé. al-

lez.

L'abbé fil une révérence.
— .Mors nous voil;i amis? dit-il.

— Oui, amis. Venez, Gourville.
— Vous sortez? Vous ne soupez donc pas?
— Je serai ici dans une heure, soyez tranquille.

Puis tout bas à Gourville :

-- (In on .atlelle mes chevaux anglais, dit-il. et qu'on

louche à 1 llolel de Ville de Paris.

LVI

l.r. ViX 1)F. M. DE LA FÛNT.MXE

Les carrosses amenaient déjà les con\ives de l'ou-

quel à Sainl-Mandé : déjà toute la maison s'échauffait

des apprêts du soiqier, quand le surintendant lança sur

la roule de Paris ses chevaux rapides, et, prenant par

les quais pour Iroiivtr moins de monde sur sa route,

gagna lllôlel de X'iUe. Il était huit heures moins un

quart. Fouquel descendit au coin de la rue du Long-

Ponl, se dirigea vers la i>lace de Grève, à pied, avec

Gourville.

Au détour de la place, ils \irenl un liomme vêtu de

noir et de violet, d'une bonne mine, qui s'apprêtait à

monter dans un carrosse de louage et disait au cocher

de toucher à Vincenncs. Il avait devant lui un grand

jianicr plein do bouteilles (juil ^ enait d aclielcr au caba-

ret de l hnaije de \oUr-Uamc.
— Eh! mais c'est \ alcl, mon maître d hôtel ! dit Fou-

quel à Gourville.
— Oui, .Monseigneur, répliqua celui-ci.

— Oue vient-il faire à l'Imarjc de So!rc-Dame?
— .\chcler du vin sans doute.
— Conimcnt, on acheté pour moi du vin au cabaret?

dit FiHiquel. Ma cave est donc bien misérable !

Et il s avança vers le maître d'hôtel, qui faisait ranger

son vin dans le carrosse avec un soin minutieux.
— Holà, Vatcl ! dit-il d'une voix de maître.-

— Prenez garde. Monseigneur, dit Gourville, vous

allez être reconnu.
— Boni... que m'importe? Vatel !

L homme vêtu de noir et de violet se retourna.

C'était une bonne et douce figure sans expression,

une ligure de mathématicien, moins 1 orgueil. Un cer-

tain feu brillait dans les yeux de ce personnage, un sou-

rire assez fin voltigeait sur ses lèvres ; mais l'observa-

teur eût remarqué bien vile que ce feu. que ce sourire

ne s'appliquaient à rien et n'éclairaient rien.

\atel riait comme un distrait, ou s'occupait comme un

enfant-

.Vu son de la voix qui rintcrpellait, il se rolourna.

— Oh! fit-il. Monseigneur?
— Oui, moi. Oue diable faites-vous là, Vatel?... |;u

vin ! vous achetez du vin dans un cabaret de la piaci-

de Grève ! Passe encore pour la Pomme de Pin ou le.<

lliirr('aiiT-\'erls.

— .Mais, .Monseigneur, dit \'atel Irancpiillemenl, après

avoir lancé un reganl hostile à Gourville. de quoi se

mêle-l-on ici?... Est-ce que ma cave est mal tenue?
— Non. certes, \ atel, non ; mai.s...

Ouoi ! mais répliqua \ atel.

Gourville loucha le coude du surintendant.
— Ne vous fâchez pas, \ atel

;
je croyais ma cave,

votre cave assez bien garnie pour que je pusse me dis-

penser de recourir à l'lma(je de !\olrc-ftame.
— Eh! monsieur, dit \'alel, tombant du monseigneur

au monsieur avec un certain dédain, votre cave est m
bien garnie que, lorsque certains de vos convives vont

dîner chez vous, ils ne boivent pas.

Foiupiel, surpris, regarda Gourville, puis Vatel.

— Oue dites-vous là?
— Je dis (|ue voire sommelier n'avait pas de vins pour

tous les goûts, monsieur, et que M. de La Fontaine.

M. Pellisson cl M. C'onrart ne boivent pas quand ils vien-

nent à la maison, ("es messieurs n'aiment pas le grand

vin: que voulez-vous y faire?

— El alors?
— .Mors, j'ai ici vm \ in de Joigny ipi'il- affectionnent.

Je sais cpi'ils le viennent boiie à ilmaoe de I\'olre-Danie

une fois par semaine. \oilà pourquoi je fais ma provi-

sion.

Foucpu't n'av.'it [iliis rien .i dire -. Il .lai! prescpie ému.

\alel. Un. avait encore beaucoup a dire sans doute.

et l'on vil bien (piil s'échauffait.

— C'est comme si vous me reprochiez. Monseigneur.

d.iller rue Planche-Mibray chercher moi-mênu- le cidi-e

que boit M. Loret quand il vient dîner à la m.ilson.

— Loiel boit du cidre chez moi? s écrin Foiuiuet en

riant.

— l:;h I oui. monsieur, eh! oui. voila pourquoi il dîne

chez vous avec plai-ir.

— \ atel, s'écria l'oucpiet en serrant la main de son

maître d'hôtel, vous êtes im homme ! Je vous remercie,

\ atel, d'avoir compris (|ue chez mai M. de la Fontaine,

M. Conrarl et .M. Loret sont avit.inl ipie des ducs et des

pairs, autant que des princes, plus que moi. Valel, vous

des un bon serviteur, et je double vos honoraires.

Vatel ne remercia même pas ; il haussa légèrement les

éparles en murmurant ce mot superbe :

— Etre remercié pour avoir fait son devoir, c'est hu-

luilianl.

— Il a raison-, dit Gourville en attirant l'aliention de

Fou(|uct sur un autre point par un seul geste.
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Il lui moniraiî en effet un chariot de forme basse,
Irainc par deux ciievauy, sur lequel ^'agitaieiU deux po-
tences toutes feiTécs, liées l'une à l'autre el dos à dos
par des cliaines : tandis qu'un archer, assis sur l'épais-

seur de la poutre, soutenait, tant bien que mal, la mine
U'i peu basse, le? commentaires d'une centaine de vaga-
bonds qui flairaient la destination de ces potences et ïes
escortaient jusqu'à l'Hôtel de X'ille.

f'ouquet tressaillit.

— C'est décidé, voyez-vous, dit Gourvillc.

— Oui, mais vous ne l'aurez jamais blessé.
— Oui, mais j'aurai été lâche ; or, je ne veux pas

que mes amis meurent, et ils 'ne mourront pas.— Pour cela, il est nécessaire que vous alliez au Loiv
VI e ?

*

— Gourvillc I

— Prenez garde... une fois au Louvre, ou vous serez
forcé do détendre tout haut vos amis, c'est-à-dire de
faire une profession de foi, ou vous serez forcé de les
ab;;ndoniier sans retour possible.

Mennevilte embrocha le rieur au grand ébatiissemcnl de l'assistance

— -Mais ce n'est pas fait, répliqua Fouquet.
— Oh ! ne vous abusez pas, .Monseigneur ; si l'on a

ainsi endormi votre amitié, \olre déliance, si les choses
en sont là, vous ne déferez rien.
— Mais je n'ai pas ratifié, moi.
— M. de Lyonne aura ratilié pour \ous.
— .le vais au Louvre.
— Vous n'irez pas.
— Vous mo conseilleriez cetli' lâcheté ! s'écria Fou-

quet. vous me conseilleriez d'abandonner mes amis, vous
me conseilleriez, pouvant comiialire. de jeter à terre
les armes que j'ai dans la main :'

— .le ne vous conseille rien de joui cela. Monseiorneur
;

pouvez-vous quitter la surintendance en ce moment?
— ÎVon.

— Lh bien I si le roi n-piis veut remplacer cependant?
— Il me rempL-icera de loin connue de près.

— Jamais !

— Pardonnez-moi... le roi vous proposera forcément
l'alternative, ou bien vous la lui proposerez vous-même.
— C'est jusie.

— Voilà pourquoi il ne faut pas de conflit... Retour-

nons à .Saint-Mandé, Monseigneur.

— Gourville, je ne bougerai pas de cette place où
doit s'accomplir le crime, oi!i doit s'accomplir ma honte

;

je ne bougerai pas, dit-je, que je n'aie trouvé un moyen
de combattre m.cs ennemis.

— Monseigneur, répliqua Gourville, vous me feriez

pitié si je ne savais que vous êtes un des bons esprits

do ce monde. Vous possédez cent cinquante millions, vous
("•les autant qiuî le roi par la position, cent cinquante fois

plus par l'argent. .M. Colbcrt n'a pas eu même l'esprit

d'; faire accepter le testament de Mazarin. Or, qucnd on



126 ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

est le plus riche d'un royaume et qu'on veut se donner

la peine de dépenser de l'argent, si l'on ne fait pas ce

qu'on veut, c'est qu'on est un pauvre homme. Retournons,

vous dis-je^ ù Saint-Mandé.
— Pour consulter Pellisson? Oui.

— Non, Monseigneur, pour compter votre argent.

— .Allons : dit Fouquet les yeu.x enflammés ; oui ! oui !

à Saint-Mandé !

Il rem.onta dans son carrosse, et Gourville avec lui.

Sur la roule, au bout du faubourg Sainl-.\ntoine, ils ren-

contrèrent le petit équipage de \ atol. qui voiturait tran-

quillement son vin de Joigny.

Les chevau.x noirs, lancés à toute bride, épouvantèrent

en passant le timide cheval du maître dhôtel, qui, met-

tant la tète a la portière, cria, effaré :

— Gare à mes bouteilles !

LVII

i.A G.\Li;nii; de saint-m.\\di;

Cinquante personnes attendaient le surintendant. Il

ne prit même ))as le temps de se confier un moment à

son valet de chambre, et du perron passa dans le pre-

mier salon. Là ses amis étaient rassemblés et causaient.

L'intendant s'apprêtait à faire servir le souper ; mais,

par-dessus tout, l'abbé l'ouquel guettait le retour de

son frère et s'étudiait à faire les honneurs de la maison
en son absence.

Ce fut a l'arrivée du surintendant un murmure de

joie et de tendresse : l'ouquct, plein d'affabilité et de

bonne humeur, de muniliccnce, était aime de ses poètes,

de ses artistes et de .ses gens d'affaires. Son front, sur

lequel sa petite cour lisait, comme sur celui d'un dieu,

tous les mouvements de son âme, pour en faire des règles

de conduite, son front que les affaires ne ridaient jamais,

était ce soir-là plus pâle que de coutume, et plus d un

eil ami remarqua cette pâleur. Fouquet se mit au centre

de la faille et présida gaiement le souper. Il raconta
l'expédition de Vatel à la Fontaine.

Il raconta l'histoire de .Mcuneville et du poulet maigre
à Pellisson, de telle façon que toute la table l'enlendit.

Ce fut alors une tempête de rires et de railleries qui

ne s'arrêta que sur un geste grave et triste de Pellisson.

L'abbé Fouipiet, ne sachant pas à quel propos son frère

avait engagé la conversation sur ce sujet, écoutait de
toutes ses oreilles et cherchait sur le visage de Gour-
ville ou sur celui du surintendant une explication que
lien ne lui donnait.

Pellisson prit la parole.

— On parle donc de M. Colberl ? dit-il.

— Pourquoi non, répliiiua Foucpiet, s il' est vrai,

comme on le dit, que le roi l'ail fait son intendant?

A peine Fouquet eut-il laissé échapper cette parole,

prononcée avec une intention marquée, que 1 explosion se

lit entendre parmi les convives.

— Un avare ! dit l'un.

— Un croquant 1 dit l'autre.

— Un hypocrite ! dit un troisième.

Pellisson échangea un regard profond avec I-'ouquel.

— .Mes-^ieurs. dil-il, en vérité, nous maltraitons là un
homme que nul ne connaît : ce c'est ni charitable, ni rai-

sonnable, et voilà M. le surintendant qui, j'en suis sûr,

est de cet avis.

— Entièrement, répliqua Fouquet. Laissons les poulets
gras de M. (Colberl, il ne s agit aujourd'hui qi.'e des
faisans truffés de M. X'alcl.

Ces mots arrêtèrent le nuage sombre qui précipitait sa
marche au-dessus des convives.
Gourville anima si bien les poètes avec le vin de

.loigny ; l'abbé, inlelliiîeiit comme un homme qui a besoin
des écus d'autrui, anima .-i bien les financiers et les gens
d épée, que, dans les biouillards de cette joie et les

rumeurs de la conversation l'objet des inquiétudes dispa-

rut complètement.
Le testament du cardinal Mazarin fut le texte de la

conversation au second service et au dessert
;
puis Fou-

quet comnyinda qu'on portât les bassins de confitures et

les fontaines de liqueurs dans le salon attenant à la

galerie. Il s'y rendit, menant par la main une femme,
reine, ce soir-là, par sa préférence.

Puis les violons soupèrent, et les promenades ihiii>

la galçrie, dans le jardin, commencèrent, par un ciel

de printemps doux et parfumé.
Pellisson vint alors auprès du surintendant et lui dit:

— Monseigneur a un grand cliagrin ?

— Un grand, répondit le ministre ; faites-vous conter

cela par Gourville.

Pellisson. en se retournant, trouva La Fontaine qui

lui marchait sur les deux pieds. Il lui fallut écouter un
vers latin que le poète avait compo.sé sur \ atel.

La Fontaine, depuis une heure, scandait ce vers dans
tous les coins et lui cherchait un placement avantageux.

Il crut tenir Pellisson, mais celui-ci lui échappa.
Il se retourna sur Loret, qui, lui, venait de composer

un quatrain en l'honneur du souper et de l'amphitryon.

La Fontaine voulut en vain placer son vers; Loret vou-

lait placer son quatrain.

Il fut obligé de rétrograder devant M. le comte de trha-

nosl, à qui Fouquet venait de prendre le bras. ,

L'abbé Fouquet sentit que le poète, distrait comme
toujours, allait suivre les deux causeurs ; il intervint.

La Fontaine se cramponna aussitôt et récita son vers.

Labbe, qui ne savait pas le latin, balançait la tète,

en cadence, à chaque mouvemi'tit de roulis ipie La l'on-

taine imprimait à son Corps, selon les ondulations des

dactyles ou des spondées.
Pendant ce temps, derrière les bassins de confilurcs,

Fouquet racontait révéncinent à M. de Chanost, son gen-
dre.

— Il faut envoyer les inutiles au feu d'artilice, dit

Pellisson à Gourville, tandis que nous causerons ici.

— Soit, répliqua Gourville. qui dit quatre mois à \'a-

tel.

.VIors on vit ce dernier eimneiier vers les jaidins la

majeure partie des muguets, t\<'^ dames et des babillards;

tandis que les hommes se promenaient dans la galerie,

éclairée de trois cents bougies de cire, au vu de tous

les amateurs du feu d'artilice, occupés à courir le jar-

din.

Gourville s'approcha de Fouquet. .\lors, il lui dit :

— Monsieur, nous sommes tous ici.

-^ Tous? dit Fomiuet.
— Oui, comptez.

Le surintendant se retourna et compta. Il y avait huit

personnes.
Pellisson et Gourville marchaient en se tenant par le

bras, comme s'ils causaient de sujets vagues cl légers.

Loret et deux officiers les imitaient en sens inverse.

L abbé Fouquet se promen.-iit seul.

Fouquet. avec M. de Chanosl. marchait aussi comme s'il

eût été absorbé par la conviMsalixin de son gendre.
— Messieurs, dil-il, que personne de vous ne lève

lu tète en marchant et ne i>aiaisse faire attention à. moi ;

continuez de marcher, nous sommes seuls, écoutez-moi.

Un grand silence se fit, troublé seulement par les

cris lointains des joyeux convives qui prenaient place

dans les bosipiels pour mieux voir les fusées.

C'était un bizarre spectacle «lue celui de ces hommes
marchant comme jiar groupes, comme occupés chacun à

(|uelque chose, el [lourlant allenlifs à la parole d'un seul

d'entre eux, ipii, lui-même, ne .-emblait parler qu'à son

voisin.

— Messieurs, dil Fouquet. vous avez remartpié, sans

doute, que deux de nos amis mancpient ce soir à la

reunion du mercredi... Pour Dieu ! l'abbé, ne vous arrêtez

pas, ce n'est pas nécessaire pour écouter, marchez,

de grâce, avec vos airs de léle les plus naturels, et,

comme vous avez la vue perçante, mettez-vous à la

fenêtre ouverte, el si (pielqii un revient vers la galerie,

prévenez-nous en toussant.

L ablié obéit.

— Je n'ai pas remarqué les alisenls, dit Pellisson, qui,

à te moment, tournait absolument le dos à Fouquet el

marchait en sens inverse.

— Moi. dit Loret, je ne vois pas .M. Lyodot, qui me
fait ma pension.
— Et moi, dit l'abbé, à la fenêtre, je ne vois pas mon
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cher d'Eymeiij. qui me doit onze cents livres do notre

dernier lirelan

— Loret, continua Fouquet en marchant sombre et

incliné, vous ne loucherez plus la pension de Lyodot ; et

vous, l'abbé, vous ne loucherez jamais vos onze cents

livres dEymeris, car lun et l'autre vont mourir.

— Mourir? s'écria l'assemblée, arrêtée malgrré elle

dans son jeu de scène par le mol terrible.

— Remollez-vous, messieurs, dit Fouquel. car on nous

épie peul-OIre... J'ai dit mourir.

— Mourir I répéta Pellisson, ces hommes que j ai vus,

il n'y a pas six jours, pleins de santé, de gaieté, d ave-

nir. 0" est-ce donc que Ihomme, bon LMeu I pour qu'une

maladie le jelte en bas tout d un coup.

— Ce n'est pas la maladie, dit Fouquet.

— .Mors, il y a du remède, dit Loret.

— .Vucun remède. MM. de Lyodot et dEymeris sont

à la veille de leur dernier jour.

— De quoi ces messieurs meurent-ils, alors? s'écria un

officier.

— Demandez à celui qui les tue, répliqua Fouquet.

— Oui les lue! On les tue? s'écria le chœur épou-

vanté.

— On fait mieux encore. On les pend 1 murmura Fou-

quet d'une voix sinistre qui retentit comme un glas fu-

nèbre dans cette riche galerie, toute étiacelanle de ta-

bleaux, de fleurs, de velours et d'or.

Involontairement chacun s arrêta ; l'abbé quitta sa fe-

nêtre : les premières fusées du feu d'aflitice commen-
laient à monter par-dessus la cime des arbres.

Ln long cri, parti des jardins, appela le surintendant à

jouir du coup d'œil.

Il s'approcha d'une fenêtre, et, derrière lui, se placè-

rent ses amis, attentifs à ses moindres désirs.

— Messieurs, dit-il, M. Colbert a fait arrêter, juger et

fer-s exécuter à mort mes deux amis
; que convient-U que

je fasse?

— Mordieu ! dit 1 abbé le premier, il faut faire éven-

trer M. Colbert.

— Monseigneur, dit Pellisson, il faut parler à Sa
Majesté.

— Le roi, mon cher Pellisson, a signé l'ordre d'exé-

cution.

— Eh bien, dil le comte de ChanosI, il faut que l'exé-

cution n ait pas lieu, voilà tout.

— Impossible, dit Gourvillc, à moins que l'on ne cor-

rompe les geôliers.

— Ou le gouverneur, dit Fouquel.
— nui de vous se charge de la Iransaclion?

— -Moi, dit l'abbé, je porterai l'argent.

— Moi, dit Pellisson, je porterai la parole.

-• La parole et l'argenl, dit Fouquet, cinq cent mille

livres au gouverneur de la Conciergerie, c'est assez
;

cependant on mettra un million s il le faut.

— Un million 1 s'écria 1 abbé ; mais pour la moitié

moins je ferais mettre à sac la moitié de Paris.

— Pas de désordre, dit Pellisson ; le gouverneur étant

gagné, les deux prisonniers s'évadent ; une fois hors
de cause, ils ameutent les ennemis de Colbert et prouvent
au roi que sa jeune justice n'est pas infaillible, comme
toutes les exagérations.

— Allez donc à paris, Pellisson, dil Fouquet, et ra-

menez les deux victimes ; demain, nous verrons.

— GourviUe, donnez les cinq cent mille livres à Pel-

li.?son.

— Prenez garde que le vent ne vous emporte, dil

1 abbc ;
quelle responsabilité, peste ! Laissez-nioi vous

aider un peu.

— Silence ! dit Fouquet ; on s'approche. .Yh 1 le feu
d'arlifice est d un effet magique !

• .\ ce moment, une pluie d étincelles lomba, ruisse-

lante dans les branchages du bois voisin.

Pellisson et Gourville sortirent ensemble par la porte
de la galerie ; Fouquet descendit au jardin avec les cinq
derniers conjurés.

LVIII

LES EI'ICUnU.NS

Comme Fouquet donnait ou paraissait donner toute

son attention aux illuminations brillantes, à la musique
langoureuse des \iolons et des hautbois, aux gerbes élin-

celantes des arlilices qui, embrasant le ciel de fauves

reflets, accentuaient, derrières les arbres, la sombre sil-

houette du donjon de Vincennes ; comme, disons-nous,

le surintendant souriait aux dames et aux poètes, la fcle

ne fui pas moins gaie qu'à 1 ordinaire, cl \ atel, dont le

regard inquiet, jaloux même, inlerrogeail avec insistance

le regard de Fouquel, ne se montra pas mécontent de
laccueil fait à 1 ordonnance de la soirée.

Le feu tiré, la société se dispersa dans les jardins

cl sous les portiques de marbre, avec cette molle liberté

«lui décèle, chez le maître de la iiiai.son, tant d'oubli de la

grandeur, tant de courtoise hospitalité, tant de magniti-

lique insouciance.

Les poètes s'égarèrent, bras dessus bras dessous, dans
les bosquets

;
quelques-uns s elendirenl sur des lits de

mousse, au grand désastre des habits de veloui-s cl des
frisures, dans lesquelles s'introduisaient les petites feuilles

sèches cl les brins de verdure.

Les dames, en petit nombre, écoutèrent les chants
des artistes et les vers des poètes ; d autres écoutèrent

la prose que disaient, avec beaucoup d'art, des hommes
qui n'élaient ni comédiens ni poètes, mais à qui la jeu-

nesse et la solitude donnaient une éloquence inaccoutu-

mée qui leur paraissait la préférable de toutes.

— Pourquoi, dit La Fontaine, notre maiire Epicure
n'est il pas descendu au jardin? Jamais Epicure n'aban-

donnait ses disciples, le maiire a tort.

— Monsieur, lui dit Conrart, vous avez bien tort de
persister à vous décorer du nom d'épicurien ; en vérité,

rien ici ne rappelle la doctrine du philosophe de Gar-

gelte.

— Bah ! répliqua La Fontaine, n'est-il pas écrit qu Epi-

cure acheta un grand jardin et y vécut tranquillement

avec ses amis.
— C'est vrai.

— Eh bien ! M. Fouquet n'a-t-il pas acheté un grand
jardin à Saint-.Mandé, et n'y vivons-nous pas, fort tran-

quillement avec lui et nos amis?
— Oui, sans doute ; malheureusement ce n est ni le

jardin ni les amis qui peuvent faire la ressemblance. Or,

01! est la ressemblance de la doctrine de M. Fouquet
avec celle d'Epicure?
— La voici ; « Le plaisir donne le bonheur. »

— .\près ?

— Eh bien?
— Je ne crois pas que nous nous trouvions malheu-

reux, moi, du moins. Un bon repas, du vin de Joigny,

qu'on a la délicatesse daller chercher pour moi à mon
cabaret favori; pas une ineptie dans tout un souper

dune heure, malgré dix millionnaires cl vingt poètes.

— Je vous arrête là. Vous avez parlé du vin de Joiguy

cl d un bon repas ; persistez-vous ?

— Je persiste, anleeho, comme on dit à Port-Royal.
— .Mors, rappelez-vous que le grand Epicure vivait

et faisait vivre ses disciples de pain, de légumes ef

d eau claire.

— Cela n'est pas certain, dit La Fontaine, et vous

pourriez bien confondre Epicure avec Pythagore, mon
cher Conrart.
— Souvenez-vous aussi que le philosophe ancien était

un assez mauvais ami des dieux- et des magistrats.

— Oh! voilà ce que je ne puis souffrir, répliqua La
Fontaine. Epicure comme -M. Fouquel.
— \e le comparez pas à XI. le surintendant, dit Con-

rart, d'une voix émue, sinon vous accréditeriez les bruits

qui courent déjà sur lui et sur nous.
— (juels bruils?

— Oue nous sommes de mauvais Français, lièdes au
monarque, sourds à la loi.

— J en reviens donc à mon lexlp, alors, dil La Fou-
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laine. Ecoulez. Conrarl, voici la morale dEpicure... le-

quel, d'ailleurs, je considère, sil faul que je vous le

dise, comme un mylhe. Toul ce qu il y a dun peu tranché

dons lanliquite csl mylhe, Jupiler, si Ion veul bien y
faire atlonlion, c est la vie, .Vlcide. c esl la force. Les

mots sont là pour me donner raison : Zeus, c'est zèn,

vivre ; Alcide, c'est alcé, vigueur. Eh bien, Epicure,

c est la douce surveillance, c est la proteclion ; or, qui

surveille mieux l'Etat et qui protège mieux les individus

que .M. Touquet.
— Vous me parlez élymologie. mais non pas morale :

je dis que. nous autre éiiicuriens modernes, nous som-

mes de fàchcu.v citoyens.
— Oh ! s écria La Fontaine, si nous devenons de fâ-

cheux citoyens, ce ne sera pas en suivant les maximes
du maître. Ecoulez un de ses principaux aphorismes.
— J'écoule.
— « .Souhaitez de bons chefs. »

— Eh bien?
— Eli bien! que nous dit M. Fouquel tous les jours?

CI Uua^id donc serons-nous gouvernés ? » Le dil-il ?

\ oyons. Conrart, soyez franc !

— 11 le dit, c'est vrai.

— Eh bien ! doctrine d'Epicure.

— Oui, mais c'est un peu séditieux, cela.

— Comment ! c'est séditieux de vouloir cire gouverne
par de bons chefs?
— Certainement, quand ceux qui gouvernent sont mau-

vais.

— Patience ! j'ai réponse à tout.

— Même à ce que je viens de vous dire?
— Ecoulez : « Soumettez-vous à ceux qui gouvernent

mal... » Oli ! c'est écrit : Cacos polileuousi... \ous
m'accordez le texte.

— Pardieu ! je le crois bien. Savez-vous que vous par-

lez grec comme Esope, mon cher La Fontaine?
— Est-ce une méchanceté, mon cher Conrarl?
— Dieu m'en garde !

— .'Vlors. revenons à M. Fouquel. Que nous répétait-il

toute la journée ? N'est-ce pas ceci : « Quel cuistre que

ce Mazarin ! quel âne ! quelle sangsue ! 11 faut pourtant

obéir à ce drùle I... » \'oyons, Conrarl, le disait-il ou ne

\i disait-il pas ?

— J'avoue qu'il le disait, et même jicut-ètre un peu
trop.

— Comme Epicure, mon ami, toujours comme Epicure
;

je le répèle, nous sommes épicuriens, et c'est fort amu-
sant.

— Oui. mais j'ai peur qu'il ne s'élève, à côté de nous,

une secte comme celle d'Epiclèle ; vous savez bien, le

philosophe d Hieropolis. celui qui appelait le pain du
luxe, les légumes de la prodigalité et l'eau claire de l'ivro-

gnerie : celui qui, ballu par son maître, lui di.sait en
grognant un peu, c'est vrai, mais sans le fâcher Èulre-

mcnl : « Gageons que vous m'avez cassé la jambe ! »

et qui gagnait son pari.

— C'était un oison que cet Epiclète.
— Soit : mais il pourrait bien revenir à la mode en

changeant seulement son nom en celui de Colberl.

— Bah ! répliqua La Fontaine, c'est impossible ; jamais
vous ne trouverez Colberl dans Epictéle.
— \ ous avez raison, j'y trouverai... Coluber, tout

au plus.

— .'Vh ! vous éles ballu, Conrarl ; vous vous réfugiez

dans le jeu de mois. M. .\rnaull prétend que je n'ai

pas de logique... j'en ai plus que M. NicoUe.
— Oui, riposta Conrarl, vous avez de la logique, mais

vous éles janséniste.

Celle péroraison fut accueillie par un immense éclat

de rire. Peu à peu. les promeneurs avaient été attirés

par les exclamations des deux ergoteurs autour du bos-

quet sous lequel ils pororaicnl. Toute la discussion avait
clé religieusement écoutée, et l-ouquel lui-même, se

conlenanl a peine, avait donné l'exemple de la modéra-
tion.

Mais le dénoiiment de la scène le jeta hors de toutf

mesure ; il éclata. Toul le monde éclata comme lui. el

les deux philosophes furent salués par des félicitations

unanimes.
Cependant La Fontaine fui déclaré vainqueur, à cause

de son érudition profonde cl de son irréfragable logi-

que.

Conrarl obtint les dédommagements dus à un combat-

tant malheureux ; on le loua sur la loyauté de ses

intentions et la pureté de sa conscience.

.•Vu moment où cette joie se manifestait par les plus

vives démonslralions ; au moment oii les dames repro-

chaient aux deux adversaires de n'avoir pas fait entrer

les femmes dans le système du bonheur épicurien, on
vit Gourville venir de 1 autre bout du jardin, s'appro-

cher de Fouquel. qui le couvait des yeux, et, par sa

seule présence, le détacher du groupe.

Le surintendant conserva sur son visage le rire el

tous les caractères de linsouciance ; mais à peine hors de

vue, il quitta le masque.
— Eh bien! dil-il vivement, où est Pellisson? que fait

Pellisson ?

— Pellisson revient de Paris.

— A-t-il ramené les prisonniers?

— Il n'a pas seulement pu voir le concierge de la

prison.
— Quoi ! n'a-l-il pas dit qu'il venait de ma pari.

— 11 l'a dit ; mais le concierge a fait répondre
ceci : « Si l'on vient de la part de .M. Fouquel, on doil

avoir une lellre do M. Fouquel. >•

— Oh ! s'écria celui-ci, s il ne s'agit que de lui donner
une lettre...

— Jamais, répliqua Pellisson, qui se montra au coin

d 1 i>elit bois, jamais. Monseigneur... .Mlez vous-même
el parlez en votre nom.
— Oui, vous avez raison ; je rentre chez moi comme

pour travailler ; laissez les chevaux attelés, Pellisson.

Retenez mes amis, Gourville.
— Un dernier avis, .Monseigneur, répondit celui-ci.

— Parlez, Gourville.
— iV'alIcz chez le concierge qu'au dernier moment ;

c'est brave, mais ce n'est pas adroit. Excusez-moi, mon-
sieur Pellisson, si je suis d'un autre avis que vous ;

mais croyez-moi, .Monseigneur, envoyez encore porter

des paroles à ce concierge, c'est un galant homme ,

mais ne les portez pas vous-même.
— J'aviserai, dit Fouquel ; d'ailleurs, nous avons la

nuit tout entière.

— Ne comptez pas Irop sur le temps, ce temps fûl-il

double de celui que nous avons, répliqua Pellisson ; ce

n'est jamais une faule d arriver Irop tôt.

— .\dieu, dit le surinlendant ; venez avec moi, Pellis-

son. Gourville, je vous recommande mes convives.

Et il partit.

Les épicuriens ne s'aperrurent pas que le chef de

l'école avait disparu : les violons allèrent loute la nuit.

LIX

U.N QUART D'HEinE DE RETARD

Fouquel, hors de sa maison pour la deuxième fois

dans celle journée, se sentit moins lourd el moins Irou-

blé qu'on n'eût pu le croire

Il se tourna vers Pellisson. qui gravement méditait

dans son coin de carrosse quelque bonne argumentation

contre les cmporlemenis de Colberl.

— .Mon cher Pellisson. dit alors Fouquel, c'est bien

dommage que vous ne soyez pas une femme.
— Je crois que c'est bien heureux, au contraire, ré-

pliqua Pellisson ; car, cnOn, Monseigneur, je suis exces-

sivement laid.

— Pellisson ! Pellisson ! dit le surintendant en riant,

vous répétez trop que vous êtes laid pour ne pas
laisser croire que cela vous fait beaucoup de peine.

— Beaucoup, en effet. Monseigneur ; il n'y a pas
d homme plus malheureux que moi ; j'étais beau, la pe

lite vérole m'a rendu hideux ; je suis privé d'un grand

moyen de séduction ; or, je suis voire premier commis
ou à peu près ; j'ai affaire de vos intérêts, et, si, en ce

moment, j'étais une jolie femme, je vous rendrais un im-

portant service.
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— Lequel?
— J irais trouver le concierge du palais, je le sé-

duirais, car c'est un galant homme et un galanlin
;
puis

j emmènerais nos deux prisonniers.
— J'espère bien encore le pouvoir moi-même, quoique

je ne sois pas une jolie femme, répliqua Fouquet.
— D accord. Monseigneur ; mais vous vous compro-

mettez beaucoup.
— Oh ! s'écria soudain Fouquet, avec un de ces trans-

ports secrets comme en possède dans le cœur le sang
!,'énéreu.x de la jeunesse ou le souvenir de quelque douce
'motion ; oh ! je connais une femme qui fera près du
lieutenant gouverneur de la Conciergerie le personnage
dont nous avons besoin.
— .Moi, j en connais cinquante. Monseigneur, cin-

quante trompettes qui instruiront l'univers de votre gé-

nérosité, de votre dévouomenl à vos amis, et par con-
séquent vous perdront lût ou tard en se perdant.
— Je ne parle pas de ces femmes, Pellisson

;
je parle

d une noble et belle créature qui joint à l'esprit de son
^oxe la valeur et le sang-froid du notre

;
je parle d'une

femme assez belle pour que les murs de la prison s'in-

clinent pour la saluer, d'une femme assez discrète pour
que nul ne soupçonne par qui elle aura été envoyée.
— Un trésor, dit P.ellisson ; vous feriez là un fameux

cadeau à AL le gouverneur de la Conciergerie. Peste I

Monseigneur, on lui couperait la tète, cela peut arriver,

mais il aurait eu avant de mourir une bonne fortune,

telle que jamais homme ne l'aurait rencontrée avant lui.

— Et j'ajoute, dit Fouquet, que le concierge du pa-

lais n'aurait pas la tète coupée, car il recevrait de moi
mes chevaux pour se sauver, et cinq cent mille livres

pour vivre honorablement en .Angleterre
; j'ajoute que

la femme, mon amie, ne lui donnerait que les chevaux
et l'argent. .Allons trouver cette femme, Pellisson.

Le surintendant étendit la main vers le cordon de soie

et d'or placé à l'intérieur de son carrosse. Pellisson l'ar-

rêta.

— Monseigneur, dit-il, vous allez perdre à chercher
cette femme autant de temps que Colomb en mit à

trouver le Nouveau-.Monde. Or, nous n'avons que deux
heures à peine pour réussir ; le concierge une fois

couché, comment pénétrer chez lui sans de grands
éclats? le jour une fois venu, comment cacher nos
démarches ? Allez allez. Monseigneur, allez vous-même,
et ne cherchez ni ange ni femme pour cette nuit.

— Mais, cher Pellisson, nous voilà devant sa porte.
— Devant la porte de lange.
— Eh oui !

— C'est l'hôtel de madame de Bellière, cela.
— Chut I

— Ah ! mon Dieu ! s'écria Pellisson.
— Qu'avez-vous à dire contre elle ? demanda Fouquet.
— Rien, hélas ! c'est ce qui me désespère. Rien, ab-

solument rfen... Que ne puis-je vous dire, au contraire,

assez de mal, pour vous empêcher de monter chez
elle !

Mais déjà Fouquet avait donné l'ordre d'arrêter ; le

carrosse était immobile.
— M'empêcher ? dit Fouquet ; nulle puissance au

monde ne m'empêcherait, vois-tu, de dire un compli-
ment à madame du Plessis-Bellière ; d'ailleurs, qui sait

si nous n'aurons pas besoin d'elle ! Montez-vous avec
moi?
— Non, Monseigneur, non.
— Mais je ne veux pas que vous m'attendiez, Pellis-

son, répliqua Fouquet avec une courtoisie sincère.
— Raison de plus. Monseigneur ; sachant que vous me

faites attendre, vous resterez moins longtemps là-haut...

pi'enez garde I vous voyez un carrosse dans la cour
;

elle a quelqu'un chez elle.

Fouquet se pencha vers le marchepied du carrosse.
— Encore un mol, s'écria Pellisson : n'allez chez cette

dame i|u en revenant de la Conciergerie, par grâce !

— Eh ! cinq minutes, Pellisson, répliqua Fouquet en
descendant au perron même de l'hôtel.

Pellisson demeura au fond du carrosse, le sourcil

froncé.

Fouquel monta chez la marquise, dit son nom au
valet, ce qui excita un empressement et des respects qui

témoignaient de I habitude que la maîtresse de la maison
avait prise de faire respecter cl aimer ce nom chez elle.— Monsieur le surintendant ! s'écria la marquise en
s'avançant- fort pile au-devant de Fouquet. (Jucl hon-
neur! quel imprévu I dit-elle.

Puis tout bas :

— Prenez garde ! ajouta la marquise, Marguerite Va-
nel est chez moi.
— Madame, répondit Fouquet troublé, je venais pour

affaires... Un seul mot bien pressant.
Et il entra dans le salon.
Madame \ anel s'était levée plus paie, plus livide que

l'Envie elle-même. Fouquel lui adressa vainement un sa-
lut des plus charmants, des plus pacifiques ; elle n'y
répondit que par un coup d'œil terrible, lancé sur la
marquise et sur Fouquet. Ce regard acéré d'une femme
jalouse est un slylel qui trouve le défaut de toutes les
cuirasses

; .Marguerite Vanel plongea du coup dans le
cœur des deux confidents. Elle fil une révérence d son
amie, une plus profonde à Fouquet, et prit congé, en
prclexlanl un grand nombre de visites à faire avant que
la marquise, interdite, ni Fouquet, saisi d'inquiétude,
eussent songé à la retenir.

A peine fut-elle partie, que Fouquet, resté seul avec
la marquise, se mit à genoux sans dire un mot.
— Je vous attendais, répondit la marquise avec un

doux sourire.
— Oh 1 non, dit-il, car vous eussiez renvoyé celle

lemme.
— Elle arrive depuis un quart d'heure à peine, cl ]0

ne pouvais soupçonner qu'elle dût venir ce soir.
— Vous m'aimez donc un peu, marquise?
— Ce n'est pas de cela qu il s'agit, monsieur, c'est de

vos dangers; où en sont vos affaires?
^ Je vais ce soir arracher mes amis aux prisons du

palais.

— Comment cela?
— En achetant, en séduisant le gouverneur.
— Il est de mes amis

;
puis-je vous aider sans vous

nuire ?

— Oh ! marquise, ce serait un signalé service ; mais
comment vous employer sans vous compromettre? Or,

jamais ni ma vie, ni ma puissance, ni ma liberté même,
ne seront rachetées, s'il faut qu'une larme tombe de
vos yeu.x, s'il faut qu une douleur obscurcisse votre

front.

— Monseigneur, ne me dites plus de ces mots qui m'eni-

vrent
;
je suis coupable d'avoir voulu vous servir, sans

calculer la portée de ma démarche. Je vous aimo, en

effet, comme une tendre amie, et, comme amie, je

vous suis reconnaissante de votre délicatesse ; mais lie-

las !.. hélas! jamais vous ne trouverez en moi une
maîtresse.
— Marquise!... s'écria Fouquet d'une voix désespérée,

pourquoi?
— Parce que vous êtes trop aimé, dit tout bas la

jeune femme, parce que vous l'êtes de trop de gens...

parce que l'éclat de la gloire et de la fortune blesse mes
yeux, tandis que la sombre douleur les attire ;

parce

qu'enfin, moi qui vous ai repoussé dans vos fastueuses

magnificences, moi qui vous ai à peine regardé lorsque

vous resplendissiez, j'ai été, comme une femme égarée,

me jeter, pour ainsi dire, dans vos bras, lorsque je vis

un malheur planer sur votre Icle... Vous me compre-

nez maintenant. Monseigneur... Redevenez heureu.x pour
que je redevienne chaslc de C(eur et de pensée : votre

infortune me perdrait.

— Oh ! madame, dit l'ouquet avec une émotion qu'il

n'avait jamais ressentie,- dussé-je tomber au dernier degré

dj la misère liumaine, j'entendrai de votre bouche <

mot que vous me refusez, et ce jour-là, madame, vdu^

vous serez abusée dans votre noble égoisme ; ce joui-là,

vous croirez consoler le plus malheureux des hommes, et

vous .-Hiri'z dit: « Je l'aime! » au plus illiislrr, .lu plus

souriant, au plus triomphant des heureux de ce monde !

Il était encore à ses pieds, lui baisant la main, lors-

que Pellisson entra précipitamment on sécriant avcr.

humeur :

— Monseigneur! madame! par i;rà e, ma dame, vi iiil-

lez m'excuser... Monseigneur, il y a une demi hcue

LE VICUMTE DK BRAGELONNE.
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que vous êles ici... Oh ! ne me regardez pas ainsi tous

deux d'un air de reproche... Madame, je vous prie, qui

est celle daine qui est sortie de chez vous à l'entrée

de Mon.~eigneur?
— .Madame Vanel, dit Fouquel.
— Là! s'écria Pellisson, j'en étais sur!

— Eh bien, quoi ?

— Eh l)ien 1 elle est montée, toute pâle, dans son car-

rosse.
— (Jue m importe? dit Fouquet.
— Oui, mais ce qui vous importe, c'est ce qu'elle a

dit à son cocher.
— Quoi donc, mon Dieu ? s'écria la marquise.

— Chez M. Colberl, dit Pellisson d'une voi.x rauque.

— Grand Dieu ! partez ! partez, Monseigneur ! repon-

dit la marquise en poussant Fou(piet hors du salon, tan-

dis que Pellisson l'entrainait par la inaiii.

— En vérité, dit le surinlendanl, suis-je un enfant à

qui l'on fasse peur d'une ombre'.'

— \'ous êtes un géant, dit la marquise, .qu'une vi-

père cherche à mordre au talon.

Pellisson continua d entraîner Fouquet jusqu'au car-

rosse.
— Au palais, ventre à terre ! cria Pellisson au cocher.

Les. chevaux partirent comme l'éclair ; nul obstacle

ne ralentit leur marche un seul instant. Seulement, à

1 arcade Saint-.lean lor.^qu'ils allaient déboucher sur la

place de Grève, une longue lile de cavaliers, barrant le

pussage étroit, arrêta le carrosse du surintendant. Nul

ii'oyen de forcer cette barrière ; il fallut attendre que les

archers du guet à cheval, car c'élaient eux, fussent

passés, avec le chariot massif qu'ils escortaient et qui

remontait rapidement vers la place Baudoyer.

Fouquel et Pellisson ne prirent garde à cet événement

que pour déplorer la minute de relard qu'ils eussent à

subir. Ils entrèrent chez le concierge du palais cinq

n.inules après.

Cet officier se promenait encore dans la première

cour.

Au nom de Foutiuel, prononcé à son oreille par Pel-

lisson, le gouverneur s'approcha du carrosse avec em-

pressement, cl, le chapeau à la main, multiplia les ré-

vérences.
— Ouel honneur pour moi, Mnnseiyacur ! dit-il.

-- Un mot, monsieur le gou\erneur. \ oulez-vous pren-

dre la peine d'enirçr dans mon carros-e?

1,Dfficier vint s'asseoir en face de l'ouquet dans la

lourde voilure.
-- Monsieur, dit Fou(]uel. j ai un M-rvice à vous de-

mander.
— - Parlez, Mcmseigneur.

Service comprometlant pour vous, monsieur, mais

(|ni vous assure à jamais ma protection et mon amitié.

— Fallût-il me jeter au feu pour vous, Monseigneur,

jj le ferais.

— liien, dit Fouquel ; ce ((ue je vous demande est

[lus simple.
- ("eci fail, Monseigneur, alors ; de (pioi s'agil il ?

- De me conduire aux chambres de MM. Lyodol e'>

d Lymeris.
.Monseigneur veul-il m expliquer pouripioi ?

- .Te vous le dnai en leur présence, mon.-ieur, en

même temps que je vous donnerai tous les moyens de

pallier cette évasion.
— Kvasion ! Mais .Monseigneur ne sait donc pas?
-- Ouoi?
— MM. Lyodol et d Lymeris ne sonl plu.- ici.

— Depuis i|uand? s écria Fouquel Iremblanl.

Depuis un quart d'heure.
— Où sont-ils donc ?

— A Vincennes, au donjon.
— Oui les a lires d'ici

— Un ordre du roi.

— .Malheur! s écria Fouquet en se frappant le fronl,

ij,;diieur !

11. sans dire un seul mol de plus au gouverneur, il

rega^ria son carrosse, le désespuir dans lame, la morl
sur le visage.

— Eh bien? fit Pellisson avec anxiété.

l'Ii lii'M nos amis toni perdus ! (olbert le= em-

mène au donjon. Ce sont eux qui nous ont croisés sous
1 arcade Saint-Jean.

Pellisson, frappé comme d un coup de foudre, ne

répliqua pas. D un reproche, il eut lue son mailre.

— Où va Monseigneur? demanda le valet de pied.

— Chez moi, à Paris ; vous, Pellisson, retournez à

Saint-Mandé, ramenez-moi 1 abbé Fouquel sous une heure.

.Mlez !

LX

PL.\.\ DE B.VrAILLli

La nuit était déjà avancée quand liibbé Fouquet arriva

près de son frère.

Gourville lavait accompagné. Ces trois hommes, piMes

des événements futurs, ressemblaient moins à trois puis-

sants du jour qu à trois conspirateurs unis par une

ij'éme pensée de violence.

Fouquet se promena longtemps, l'œil fixé sur le par-

quet, les mains froissées lune contre 1 autre.

Enfin, prenant son courage au milieu d un grand

soupir :

— L'abbé, dit-il, vous m'avez parlé aujourd'hui nième
de certaines gens que vous entretenez?
— Oui, monsieur, répliqua l'abbé.

— \u juste, qui sonl ces gens?
L abbé hésitait.

— \'oyoi.s! pas de crainte, je ne menace pas; pas
lie foifanlerie, je ne plaisante pas.— Puisque vous demanUez la vente, monsieur, la

voici
;

j'ai cent vingt amis ou compagnons de plaisir

uui sont voués à moi comme les larrons à la potence.
~ — lit vous pouvez compter sur eux 7

— En tout.

— Et vous ne serez pas compromis?
- Je ne figurerai même pas.
— Et ce sont des gens de résolution?
— Ils brûleront Paris, si je leur promets qu'ils ne

seront pas brûlés.

— La chose que je vous demande, Tabbc, dit Fouquet
en essuyant la sueur qui tombait de son visage, c'est

de lancer vos cent vingt hommes sur les gens que je

vous désignerai, à un certain moment donné... Est-ce

possible ?

— Ce n'est pas la première fois que pareille chose
leur sera arrivée, monsieur.
— Bien ; mnis ces bandils alUupieronl-ils... la force

armée?
— C'est leur h.-ibitude.

— .Vlors, rassemblez vos cent vingt hommes, labbé.
-• liien : Où cela?
— Sur le chemin de \ incennes, demain, à deux heures

piécises.
— Pour enlever Lyodol et dEymeris?... Il y a des

coups à gagni'r?
— De nombreux. .Vvez-vous i>eur'

Pas pour moi, mais pour vous.

\ os hommes sauront donc ce <pi ils tont?

Ils sont trop intelligent» pour ne pas le deviner.

Or, un minisire qui fail émeule contre son roi... s'ex-

pose.
"

— Quf vous importe, si je paye? .. D'ailleurs, si je

tombe, vous tombez avec moi.
— Il serait alors plus prudent, monsieur, de ne pas

remuer, de laisser le roi prendre cette petite salis-

faclion.

— Pensez bien à ceci, 1 abbé, que Lyodol et dEy-
meris à \ incennes sont un prélude de ruine pour ma
niaison. Je le répèle, moi arrêté, vous serez emprisonné;
moi emprisonné, vous serez exilé.

— .Monsieur, je suis à vos ordres. En avez-vous a

me donner
— Ce que j ai dit : je veux que demain les deux

liiiancieis que l'on cherche à rendre viclimcs, quand il

y a tant de criminels impunis, soient arrachés à la fureur

de mes ennemis. Prenez vos mesures en conséquence.

Est-ce possible ?
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— C'est possible.
— lndii4uez-moi voire plan.

— 11 est d une riche simplicité. La garde ordinaire aux
exécutions est de douze archers. •

— Il y en aura cent demain.
-^ J y compte ;

je dis plus, il y en aura deux Qenls.

— Alors, vous n'avez pas assez de cent vingt hommes?
— Pardonnez-moi. Dans toute foule composée de cent

raille spectateurs, il y a dix mille bandits ou coupeurs de

bourse ; seulement, ils n osent pas prendre d initiative.

— Eh bien?
— Il y aura donc demain sur la place de Grève, que

jo choisis pour terrain, dix mille auxiliaires à mes cent

vingt hommes. L attaque commencée par ceux-ci, les

autres l'achèveront.
— Bien 1 mais que fera-t-on des prisonniers sur la

place de Grève ?

— Voici: on les fera entrer dans une maison quelconque

de la place ; là, il faudra un siège pour qu on puisse

les enlever... El, tenez, autre idée, plus sublime encore ;

certaines maisons ont deux issues, lune sur la place,

1 autre sur la rue de la Morlellerie, ou de la Vannerie,

ou de la Tixeranderie. Les prisonniers, entres par 1 une,

sortiront par 1 autre.

— Mais dites quelque chose de positif.

— Je cherche.
— Et moi, s'écra Fouquet, je trouve. Ecoutez bien

ce qui tue vient en ce moment.
— J écoute.

Fouquet lit un signe à Gourville qui parut comprendre.
— Lin de mes amis me prête parfois les clefs dune

maison qu'il loue rue Baudoyer, et dont les jardins spa-

cieux s'étendent derrière certaine maison de la place

de Grève.
— Voilà notre affaire, dit l'abbé. Quelle maison?
— Un cabaret assez achalandé, dont 1 enseigne repré-

sente limage de Notre-Dame.
— Je le connais, dit l'abbé.

— Ce cabaret a des fenêtres sur la place, une sortie

sur une cour, laquelle doit aboutir aux jardins de
mon ami par une porte de communication.
— Bon!
— Entrez par le cabaret, faites entrer les prisonniers,

défendez la porte pendant que vous les ferez fuir par le

jardin de la place Baudoyer.
— C'est vrai, monsieur, vous feriez un général excel-

lent, comme M. le Prince.— Avez-vous compris ?

— Parlailement.

— Combien vous faut-il pour griser vos bandits avec
du vin et les satisfaire avec de lor?
— Oh I monsieur, quelle expression ! Oh ! monsieur,

s Us vous entendaient : yuetques-uns parmi eux sont

très susceptibles.
— Je veux dire qu'on doit les amener à ne plus re-

connaître le ciel d avec la terre, car je lutterai demain
contre le roi, et quand je lutte, je veux vaincre, entendez-

vous ?

— Ce sera, fait, monsieur... Donnez-moi, monsieur,
vos autres idées.

— Cela vous regarde.
— .Mors donnez-moi votre bourse.
— Gourville, comptez cent raille livres à l'abbé.
— Bon... et ne ménageons rien, n'est-ce pas?
— Bien.

— A la bonne heure !

— Monseigneur, objecta Gourville, si cela est su,

nous y perdons la tête.

• — Eh ! Gourville, répliqua Fouquet, pourpre de co-

lère, vous me faites pitié ; parlez donc pour vous, mon
cher. Mais ma tête à moi, ne branle pas comme cela sur
mes épaules. Voyons, l'abbé, est-ce dit?

— C'est dit.

— A deux heures, demain?
— A midi, parce qu'il nous faut maintenant pré-

parer d'une manière secrète nos auxiliaires.
— C'est vrai : ne ménagez pas le vin du cabaretier.
— Je ne ménagerai ni son vin ni sa maison, repartit

l'abbé en ricanant. J ai mon plan, vous dis-je ; lai.s.=ez-

moi me mettre à 1 œuvre, et vous verrez.

— Où vous tiendrez-vous?
— Partout, et nulle part.

— Et comment serai-je informé?
— Par un courrier dont le cheval se tiendra dans le

jardin même de votre ami. A propos, le nom de cet

ami?
Fouquet regarda encore Gourville. Gelui-ci vint au

secours du mailre en disant :

— .\cconipagnez M. l'abbé pour plusieurs raisons ; seu-
lement, la maison est reconnaissable : l'image de Notre-
Dame par devant, un jardin, le seul du quartier, par
derrière.

— Bon, bon. Je vais prévenir mes soldats.
— .\ccompagncz-le, Gourville, dit Fouquet, et lui comp-

tez l'argent. Un moment, l'abbé... un moment, Gour-
ville... Quelle tournure donne-ton à cet enlèvement?
^ Une bien naturelle, monsieur... L'émeute.
— L émeute à propos de quoi ? Car enfin, si jamais le

peuple de Paris e.st disposé à taire sa cour au roi,

c'est quand il fait pendre des financiers.
— J'arrangerai cela... dit l'abbé.

— Oui, mais vous l'arrangerez mal, et l'on devinera.
— Non pas, non pas... j'ai encore une idée.
— Dites.

— Mes hommes crieront : « Colberl ! vive Colberl! »

et se jetteront sur les prisonniers comme pour les mettre
en pièces et les arracher à la potence, supplice trop
doux.
— Ah ! voilà une idée, en effet, dit Gourville. Peste,

monsieur .l'abbé, quelle imagination 1

— Monsieur, on est digne de la famille, riposta fière-

ment l'abbé.

— Drôle I murmura Fouquet.
Puis il ajouta :

— C'est ingénieux! Faites et ne versez pas de sang.

Gourville et 1 abbé partirent ensemble fort affairés.

Le surintendant se coucha sur des coussins, moitié

veillant aux sinistres projets du lendemain, moitié rè-

\ant d amour.

L-\l

LE CABARET DE L IMAGE DE iNUTHE-DAME

A deux heures, le lendemain, cinquante mille specta-

teurs avaient pris position sur la place autour de deux
potences que Ion avait élevées en Grève entre le quai

de la Grève et le quai Pelletier, l'une auprès de l'autre,

adossées au parapet de la rivière.

Le matin aussi, tous les crieurs jurés de la bonne
ville de Paris avaient parcouru les quartiers de la cité,

surtout les halles et les faubourgs, annonçant de leurs

voix rauques et infatigables la grande justice faite par

H roi sur deux prévaricateurs, deux larrons affameurs

du peuple. Et ce peuple dont on. prenait si chaudement
les intérêts, pour ne pas manquer de respect à son

roi, quittait boutique, étaux, ateliers, afin d'aller témoi-

gner un peu de reconnaissance à Louis ,\1V, absolument

comme feraient des invités qui craindraient de faire

une impolitesse en ne se rendant pas chez celui qui

les aurait conviés.

Selon la teneur de 1 arrêt, que lisaient haut et mal les

crieurs, deux traitants, accapareurs d'argent, dilapi-

daleurs des deniers royaux, concussionnaires et faus-

saires, allaient subir la peine capitale en place de Grève,

« leurs noms affichés sur leurs tètes », disait l'arrêt.

Quant à ces noms, 1 arrêt n'en faisait pas mention.

La curiosité des Parisiens était à son comble, et, ainsi

que nous l'avons dit, une foule immense attendait avec

une impatience fébrile l'heure fixée pour l'exéculion. La
nouvelle s'était déjà répandue que les prisonniers, Iran.s-

fêrés au château de Vincennes, seraient couduils de celle

prison à la place de Grève. Aussi le faubourg et la rue

Sainl-.^ntoine étaient-ils encombrés, car la population de

Paris, dans ces jours de grande exécution, se divise en

deux catégories : ceux qui veulent voir passer les con-

damnés, ceux-là sont les cœurs timides cl doux, mais cu-

rieux de philosophie, et ceux qui veulent voir les ton-

damnés mourir, ceux-là sont les cœurs avides ir.Miiniiiins.
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Ce jour-là. M. d'Arlagnan, ayant reçu ses dernières '

inslruclions du roi el fait ses adieux à ses amis, et
j

pour le moment le nombre en était réduit à Flanchet,
,

se trara le plan de sa journée comme doit le faire

tout homme occupe el dont les instants sont comptés,

parce qu il apprécie leur nnportancc.

— Le départ est, dit-il, fixé au point du jour, trois

heures du malin
;

j'ai donc quinze heures devant moi.

Olons-cn les six heures de sommeil qui me sont indis-

pensables, six ; une heure de repas, sept ; une heure de

visite à Albos, huit ; deux heures pour l'imprévu. Total :

dix.

« Restent donc cinq heures.

« Une heure pour toucher, c'est-à-dire pour me faire

refuser l'argent chez .\1. Fouquet ; une autre pour aller

chercher cet argent chez M. Colberl, et recevoir ses

questions et ses grimaces ; une heure pour surveiller

mes armes, mes habits et faire graisser mes bottes. Il

me rtsle encore deux heures. Mordions! que je suis

riche.

Kl ce disant, d'Arlagnan sentit une joie étrange, une

joie de jeunesse, un parfum de ces belles et heureuses

.innées d'autrefois monter à sa télc et l'enivrer.

— Pendant ces deux heures, j'irai, dit le mousque-
taire, toucher mon quartier de loyer de l Image <le Molre-

liame. Ce sera réjouissant. Trois cent soixante-quinze

livres ! Mordious ! que c'est étonnant ! Si le pauvre

qui n'a qu'une livre dans sa poche avait une livre el

douze deniers, ce serait justice, ce serait excellent ;

mais jamais pareille aubaine n'arrive au pauvre. Le
riche, au contraire, se fait des revenus avec son

argent, auquel il ne touche pas... Voilà trois cent

soixante-quinze livres qui me tombent du ciel.

« J irai donc à limage de Notre-Dame, et je boirai

a\ec mon locataire un verre de vin d Espagne qu'il ne

inampiera pas de m'otfrir.

« .Mais il faut de l'ordre, monsieur d'Arlagnan, il faut

de l'ordre.

« Organisons d< ne noire temps et réparlissons-en l'em-

ploi.

« Art. I". .Mhos.

« Art. 2. L'Image de Noire-Dame.

« .\rt. 3. AL Fouquet.

« Art. 4. M. Colberl.

« .\rt. 5. Souper.

« Art. G. Habits, boites, chevaux, portemanteau.

« .'\rl. 7 et dernier. Le sommeil.

En conséquence de celte disposition, d'.Vrlagnan s'en

alla tout droit chez le comte de la Fére, auquel modcs-
temenl et naïvement il raconta une partie de ses bonnes
aventures.

.Vlhos n'était pas sans inquiétude depuis la veille au
sujet de cette visite de d'.'Vrtagnan au roi ; mais quatre

mots lui suflirenl comme explications, .\lhos devina que
Louis avait chargé d .Vriagnan de quelque mission impor-
itiiilc et n essaya pas même de lui faire avouer le secret.

Il lui recommanda de se ménager, lui offrit discrètcmeni
de l'accompagner si la chose était possible.

— - .Mais, cher ami, dit d'.\rtagnan, je ne pars point.

— Comment! vous venez me dire adieu el vous
ne parlez point?
— Oh ! si fait, si fait, répliqua d'.Artagna en rougis-

sant un peu, je pars pour faire une acquisition.

— C'est autre chose. .Vlors, je change ma formule.
.\u lieu de ; u Ne vous faites pas tuer », je dirai : « Nu
vous faites pas voler. »

— .Mon ami, je vous ferai i)ieveiiir si j'ariéle mon idée

sur (pielque propriété
; puis vous voudrez bien me rendre

le service de me conseiller.
-• Oui, OUI, dit .Mhos, trop délicat pour se permettre

la compensallon d un sourire.

Raoul imil.iil la réserve palernelle. I)Wrlagnan com-
prit i|u'il était par trop my.-lerieux de quitter des anus
.-ous un prétexte sans leur dire iiiétne la route qu'on
prenait.

- J'ai choisi le Man=, dit-il à .\lhos. Esl-ce pas un
bon pays ?

— Excellent, mon ami, répliqua le comte sans lui faire

remarquer que le Mans était dans la même direction

que ta 'louraine, el qu eu altenUanl deux jours au

plus il pourrait faire route avec un ami.

.Mais d.\riagnan, plus embarrassé que le comte,

creusait à chaque explication nouvelle le bourbier dans
lequel il s'enfonçait peu à peu.
— Je partirai demain au point du jour, dit-il enfin.

Jusque-là, Raoul, veux-tu venir avec moi ?

— Oui, monsieur le chevalier, dit le jeune homm-N
si .M. le comte n'a pas affaire de moi.
— Non, Raoul ; j'ai audience aujourd'hui de Monsieur

frère du roi, voilà tout.

Raoul demanda son èpéc à Grimaud, qui la lui apporta

sur-le-champ.
— .Mors, ajouta d'Arlagnan ouvrant ses deux bras à

Athos, adieu, cher ami !

.\thos l'embrassa longuement, el le mousquetaire, qui

comprit bien sa discrétion, lui glissa à l'oreille :

— Affaire d Etat !

Ce à quoi .Vlhos ne répondit que par un serrement de
rnain plus signiticalif encore.

.Vlors ils se séparèrent. Raoul prit le bras de son

vieil ami, qui l'emmena par la rue Sainl-llonoré.

— Je le conduis chez le dieu Plutus, dit d Arlagnan
au jeune homme

;
prépare-toi ; toute la journée tu ver-

ras empiler des écus. Suis-je changé, mon Dieu !

— Oh ! oh ! voilà bien du monde dans la rue, du
Raoul.
— Est-ce procession, aujourdhuiT demanda d'Arla-

gnan à un flâneur.

— Monsieur, c'est pendaison, réi>liqua le passant.
— Comment! pendaison, lit d'.Vrtagnan, en Grève?
— Oui, monsieur.
— Diable soit du maraud qui se fait pendre le jour

oii J ai besoin d aller toucher mon terme de loyer :

s'écria d .Vriagnan. Raoul, as-tu vu pendre?
— Jamais, monsieur... Dieu merci!
— Voilà bien la jeunesse... Si tu étais de garde à

Il tranchée, comme je le fus, et qu'un espion... Mais,
vois-tu, pardonne, Raoul, je radote... lu as raison,

c'est hideux de voir pendre... \ quelle heure pcndra-l-
on, monsieur, .s'il vous plaît?

— Monsieur, reprit le flâneur avec déférence, charmé
(]u'il était de lier conversation avec deux hommes
d'épée, ce doit être pour trois heures.
— Oh ! il n'est qu'une heure et demie, allongeons les

jambes, nous arriverons a temps pour toucher mes
trois cent soixante-quinze livres et repartir avant l'ar-

rivée du patient.

— Des patients, monsieur, conlinua le bourgeois, car
ils sont deux.
— Monsieur, je vous rends mille grâces, dil d .Vria-

gnan. (jui, en vieillissant, ctail devenu d'une politesse

raffinée.

El entraînant Raoul, il se dirigea rapidement vers le

quartier de la Grève.

Sans cette grande habitude que le mousquetaire avait

de la foule et le poignet irrésistible auquel se joignait

une souplesse peu commune des épaules, ni l'un ni

l'autre des deux voyageurs ne fut arrivé à destination.

Ils suivaient le (piai, qu ils avaient gagné en quitla'nt

la rue Saint-IIonoré, dans laquelle ils s'étaient engagés
après avoir pris congé d .Vlhos.

U'.VrIagnan inarcluiil le premier : son coude, son poi-

gnet, son épaule, formaient trois coins qu il savait en-

foncer avec art dans les groupes pour les faire éclater.

et se disjoindre comme des morceaux de bois.

Souvent il usait comme renfort de la poignée en fer

d.- son éi)ée. Il linliiuluisail eiilre des cotes trop rebelles,

et la faisant jouer, en guise de levier ou de pince, sé-

p.irail à propos l'époux do lépouse, l'oncle du neveu,

I • frère du frère. Tout cela si naturellement el avec
de si gracieux sourires, (|u'il eût fallu avoir des côles

de bronze pour ne pas crier merci c|uand la poignée

':.i^-ait son jeu. ou de> cci-urs de diamant jiour ne pas
l'Ire enchanté quand le MiuiiHp s épanouissail sur les'

lèvres du mousquetaire.

Raoul, suivant son ami, ménageait les femmes qui •

admiraient sa beaulé, conlenait les homme..?, qui sen-

taieiil la rigidité de ses muscles, et tous deux fendaient,
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grâce à celle manœuvre, l'onde un pou compacte et un
peu bourbeuse du populaire.

Ils arrivèrent en vue des deux potences, et Raoul dé-
lourna les yeux avec dégoût. Pour d'.Artagnan, Il no
U'-. vit mémo pas ; sa maison au pignon dentelé, aux
lenèlres pleines de curieux, altirait, alisorliail mémo
loiitc l'aUenlion dont il était capable.

Il distingua dans la place et autour des maisons bon
nombre de mousquetaires en congé, qui, les uns avec
des femines, les autres avec des amis, attendaient l'ins-

lant de la cérémonie.

Ce qui le réjouit par-dessus loul, ce fut de voir (pie

le cabarelier, son locataire, ne savait auquel entendre.

Trois garçons ne pouvaient suffire à servir les bu-
veurs. Il y en avait dans la bouli(pie, dans les cham-
bres, dans la cour même.
DWrIagnan lit observer celle afflueuce à Raoul et

ajoula :

-- Le drille n'aura pas d'excuse pour ne |)as payer son
lorme. Vois tous ces buveurs, Raoul, on dirait des gens
de bonne compagnie. Mordious I mais on n'a pas de
[ilace ici.

Cependant d'Artagnan réussit à attraper le patron par
le coin de son tablier et à se faire reconnaître de lui.

— Ah ! monsieur le chevalier, dit le cabarelier à moitié
fou, une minute, de grâce ! J'ai ici cent enragés qui
mettent ma cave sens dessus dessous.

— La cave, bon, mais non le coffre-fort.

— Oh ! monsieur, vos trente-sept pistoles et demie sont
i;i-liaut toutes comptées dans ma chambre ; mais il y a

dans celle chambre trente compagnons qui sucent les

douves d'un petit baril de porlo que j'ai défoncé ce
malin pour eux... Donnez-moi une minute, rien qu'une
minute.
— Soit, soit.

— Je m'en vais, dit Raoul bas à d'Artagnan ; cette joie

ost ignoble.

— Monsieur, répliqua sévèrement cl Arlagnan, vous
allez me faire le plaisir de rester ici. Le soldat doit

se familiariser avec tous les spectacles. II y a dans
l'œil, quand il est jeune, des libres qu'il faut savoir en-

durcir, et l'on n'est vraiment généreux et bon que du
m.onient où l'o?il est devenu dur et le cojur reste tendre.

D'ailleurs, mon pelil Raoul, veux-lu me laisser seul ici?

Ce serait mal à toi. Tiens, il y a la cour là-bas, et

un arbre dans celte cour ; viens à l'ombre, nous res-

pirerons mieux que dans cette atmosphère chaude de
vins répandus.

De l'endroit où s'étaient placés les deux nouveaux
hûlos de l'Image de Sotre-Dame, ils entendaient le mur-
mu're toujours grossissant des flots du peuple, et ne per-
daient ni un cri ni un gesie des buveurs allablés dans le

cabaret ou disséminés dans les chambres.

D'.\rlagnan eût voulu se placer en vedette pour une
expédition, qu'il n'eût pas mieux réussi.

L'arbre sous lequel Raoul et lui étaient assis les cou-
vrait d'un feuillage déjà épais. Celait un marronnier
trapu, aux branches inclinées, qui versait son ombre sur
une table tellemenl brisée, que les buveurs avaient dû
renoncer à s'en servir.

Nous disons que de ce posie d'.Vrtagnan voyait tout.

II observait, en effet, les allées et venues des garçons,
l'arrivée des nouveaux buveurs, l'accueil lanlôt amical,
tantôt hoslile, qui était fait à certains arrivants par cer-
tains installés. Il observait pour passer le temps, car
les trente-sept pistoles et demie tardaient beaucoup à

arriver.

Raoul le lui fit remarquer.
— Monsieur, lui dit-il, vous ne pressez pas votre loca-

taire, et tout à l'heure, les patients vont arriver. Il y
aura une telle presse en ce moment, que nous ne pour-
rons plus sorlir.

— Tu as raison, dil le mousquclairo. Ilolà 1 oh! quel
qu'un, mordious !

Mais il- eut beau crier, frapper sur les débris do la

table, qui tomberont en poussière sous .-^on poing, nul

ne vint.

D'Artagnan se préparait à aller trouver lui-même le ca-
barelier pour le forcer à une explicalion définitive, lors-
que la porle de la cour dans l.-\ipu'llo il se trouvait avec
Raoul, porte qui communiquail au jardin siluo derrière,
s'ouvrit en criant ponibleniont sur sos gonds rouilles, et
un homme vêtu en cavalier sorlit de ce jardin l'épée au
fourreau, mais non à la ceinture, traversa la cour sans
refermer la porte, et ayant jelé un regard oblique sur
d'.'Vrtagiian et son compagnon, se dirigea vers le cali,-ii-el

morne en promenant partout ses yeux qui semblaient
percer les murs et les consciences.
— Tiens, se dit d'Artagnan, mes localaii-os conuniuu-

quent... j\h ! c'est sans doute encore quolipie curieux
d?. pendaison.

;\u môme momenl les cris et le vacarme des buveurs
cesseront dans les chambres supérieures. Le silence, en
liareille circonstance, surprend comme un redoublement
de bruil, d'Artagnan voulut voir quelle était la cause
di' ce silence subit.

Il vit alors que cet homme, en habit de cavalier, ve-
nait d'entrer dans la chambre principale et qu'il haran-
guait les buveurs, qui tous l'écoulaient avec une altenlion
nunutieuse. Son allocution, d'Artagnan leùt entendue
peut-être sans le bruit dominant des clameurs populaires
qui faisait un formidable accompagnement à la harangue
de l'orateur. Mais elle finit bientôt, et tous les gens que
contenait le cabaret sortirent les uns après les autres
par petits groupes ; de telle sorte, cependant qu'il n'en
demeura que six dans la chambre : l'un de ces six,

l'homme à l'épée, prit à part le cabarelier, l'occupant
par des discours -plus ou moins sérieux, tandis que les
autres allumaient un grand feu dans l'àtre : chose assez
étrange par le beau temps et la chaleur.

— C'est singulier, dit d'Artagnan à Raoul ; mais je

connais ces figures-là.

— Ne Irouvez^vous pas, dit Raoul, que cela sent la

fumée ici?
— Je Irouve plutôt que cela sent la conspiralion,

répliqua d'/Vrlagnan.

Il n'avait pas achevé que quatre de ces hommes étaient

descendus dans la cour, et, sans apparence de mauvais
desseins, montaient la garde aux envLi'ons de la porle
de communication, en lançant par inlervalle à d'Arta-
gnan des regards qui signifiaient beaucoup de choses.
— Mordious I dit tout bas d'Artagnan à Raoul, il y a

quelque chose. Es-lu curieux, toi Raoul?
— C'est selon, monsieur le chevalier.
— iMoi, je suis curieux comme une vieille femme.

\'iens un peu sur le devant, nous verrons le coup d'ccil

de la place. Il y a gros à parier que ce coup d'œil va
cire curieux.

— Mais vous savez, monsieur le chevalier, que je ne
veux pas me faire le spectateur passif et indifférent

de la mort de deux pauvres diables.

— Et moi donc, crois-tu que je sois un sauvage?
Nous rentrerons quand il sera temps de rentrer. Viens.

Ils s'acheminèrent donc vers le corps de logis et

se placèrent près de la fenêtre, qui, chose plus étrange
encore que le reste, était demeurée inoccupée.

Les deux derniers buveurs, au lieu de regarder par
celle fenêtre, entretenaient le feu.

En voyant entrer d'Artagnan et son ami :

— Ah ! ah ! du renfort, murmurérent-ils.

D'.-\rlagnan poussa le coude à Raoul.

— Oui, mes braves, du renforl, dit-il ; cordicu ! voilà

un fameux feu... Qui voulez-vous donc faire cuire?

Les deux hommes poussèrent un éclat de rire jovial,

ol. au lieu de répondre, ajoutèrent du bois au feu.

D'Artagnan ne pouvait se lasser de les regarder.

— Voyons, dit un des chauffeurs, on vous a envoyés
(lour nous dire le moment, n'est-ce pas?
— Sans doute, dit d'.\rlagnan, qui voulait savoir à

quoi s'en tenir. Pourquoi serais-je donc ici, si ce n'olait

pour cela?

— .'Mors, mettez-vous à la fenêtre, s'il vous plait et

iitiservez.

DArtagnan sourit dans sa mousiaclie, lit signe à
lîaoul et se mit complaisamment a la fcnêtt'ei
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LXII

VIVE COLBERT !

C'était un effrayant spectacle que celui que présentait

la Grève en ce moment.
Les têtes, nivelées par la perspeclive, s'étendaient au

loin, drues et mouvantes comme les épis dans une grande
plaine. De temps en temps, un bruit inconnu, une rumeur
lointaine, faisait osciller les léles et flamboyer des mil-

liers d'yeux.

Parfois il y avait de grands refoulements. Tous ces
épis se courbaient et devenaient des vagues plus mou-
vantes que celles de l'océan, qui roulaient des- exLi'émités

au centre, et allaient battre, coijinie des marées, la haie
d archers qui entouraient les potences.
Alors les manches des hallebarbos s'abaissaient sur la

Iric ou les épaules des téméraires envahisseurs
;
parfois

.lussi c'était le fer au lieu du bois, et, dans ce cas,

il se . faisait un large cercle vide autour de la garde :

espace conquis aux dépens des extrémités qui subis-
saient à leur tour 1 oppression de ce refoulement subit

qui les repoussait contre les parapets de la Seine.
Du haut de sa fenêtre, qui dominait toute la place,

d'.Vrtagnan vit, avec une satisfaction intérieure, que ceux
des mousquetaires et des gardes qui se trouvaient pris
dans la foule savaient, à coups de poing et de pommeaux
d'épée, se faire place. Il remarqua même qu'ils avaient
réussi, par suite de cet esprit de corps qui double les
forces du soldat, à se réunir en un groupe d'à peu près
cinquante hommes ; et que, sauf une douzaine d'égarés
quil voyait encore rouler çà et là, le noyau était com-
plet et à la portée de la voix. Mais ce n'était pas seu-
lement les mousquetaires et les gardes qui attiraient
l'attention de d'.Vrtagnan. .Autour des potences, et surtout
aux abords de l'arcade .Saint-Jean, s'agitait un tourbil-
lon bruyant, brouillon, affairé ; des figures hardies, des
mines résolues se dessinaient çà et là au milieu
des ligures niaises et des mines indifférentes ; des si-

gnaux s'échangeaient, des mains se louchaient. D'.:Vita-

gnan remarqua dans les groupes, et même dans les grou-
pes les plus animés, la figure du cavalier qu il avait
vu entrer par la porle de communication de son jardin et
qui était monté au premier pour haranguer les buveurs.
Cet homme organisait des escouades et distribuait des
oidres.

— .Mordions I s'écria d'Artagnan, je ne me trompais
pas, je connais cet homme, c'est Menneville. Oue diabie
fait-il ici?

Un murmure sourd et qui s'accentuait par degrés arrêta
sa réfiexion et attira ses regards d'un autre coté. Ce
iiiurmurc était occasionné par l'arrivée des patients ; un
fort piquet d archers les précédait et parut à l'angle de
I aicade. La foule tout entière se mit à pousser des cri-.
Tous ces cris formèrent un hurlement immense.
D'Artagnan vil Raoul pâlir ; il lui frappa rudement sur

l'épaule.

Les chauffeurs, à ce g:rand cri, se retournèrent et de-
mandèrent où Ion en était.

— Les condamnés arrivent, dit d Artagnan.
— Bien, répondirent-ils en avivant la flamme de la clie-

lainée.

D .\rtagnan les regarda avec inquiétude ; il était évi-
dent que ces hommes qui faisaient un pareil feu, sans
utilité aucune, avaient d étranges intentions.
Les condamnés parurent sur la place. Ils marchaient

à pied, le bourreau devant eux ; cinquante archers se te-
naient en haie à leui' droite et à leur gauche. Tous deux
étaient vêtus de noir, paies mais résolus.

Ils regardaient impatiemment au-dessus des têtes en
se haussant à chaque pas.
D'.Xrlagnan remarqua ce mouvement.
— Mordious! dit-il, ils sont bien pressés de voir la

potence.

Raoul se reculait sans avoir la force cependant de quit-
ter tout à fait la fenêtre. La terreur, elle aussi, a son
attraction.

— A mort ! à mort ! crièrent cinquante mille voix.
— Oui, à mort ! hurlèrent une centaine de furieux,

comme si la grande masse leur eût donné la réplique.
— A la hart 1 à la hart 1 cria le grand ensemble ! vive

le roi !

— Tiens ! murmura d'.\rtagnan, c'est drôle, j'aurai.-^

cru que c'était M. de Colbcrt qui les faisait pendre, moi.
Il y eut en ce moment un refoulement qui arrêta' un

moment la marche des condamnés.
Les gens à mine hardie et résolue qu'avait remarqués

d'Artagnan, à force de se presser, de se pousser, de se
hausser, étaient parvenus à toucher "presque la haie d'ar-

chers.

Le cortège se remit en marche.
Tout à coup, aux cris de; \'ive Colbert ! ces hommes

que d'Artagnan ne perdait pas de vue se jetèrent sur
lescorte, qui essaya vainement de lutter. Derrière ces
hommes, il y avait la foule.

Alors commença, au milieu d'un affreux vacarme, une
affreuse confusion.

Celte fois, ce sont mieux que dos cris d'attente ou des
cris de joie, ce sont des cris de douleur.
En effet, les hallebardes frappent, les épées trouent,

les mousquets commencent à tirer.

Il se fit alors un tourbillonnement étrange au milieu

duquel d'Artagnan ne vit plus rien.

Puis de ce chaos surgit tout à coup comme une inten-

tion visible, comme une volonté arrêtée.

Les condamnés avaient été arrachés des mains des
gardes et on les entraînait vers la maison de l'Image de
Xolre-Danie.

Ceux qui les entraînaient' criaient : \ive Colbert !

Le peuple hésitait, ne sachant s'il devait tomber sur les

archers ou sur les agresseurs
Ce qui arrêtait le peuple, c'est que ceux qui criaient :

Vive Colbert ! commençaient à crier en même temps :

Pas de hart 1 à bas la potence ! au feu I brûlons les vo-

leurs 1 brûlons les affameurs !

Ce cri poussé d'ensemble obtint un succès d'enthou-

siasme.

La populace était venue pour voir un supplice, et voiUi

iiu'on lui offrait l'occasion d'en faire un elle-même.
C'était ce qui pouvait être le plus agréable à la popu-

lace. .Aussi se rangea-t-ellc immcdiatemcnl du parti des
agresseurs contre les archers, en criant avec la mino-
rité, revenue, grâce à elle, majorité des plus compactes .

— Oui, oui, au feu, les voleurs ! vive Colbert !

— Mordious ! s écria d'.Artagnan, il me semble que cela

devient sérieux.

L'n des hommes qui se tenaient près de la cheminée
s'approcha de la fenêtre, son brandon à la main.
— .\h 1 ah ! dit-il. cela chauffe.

Puis, se retournant vers son compagnon :

— \'oilà le signal ! dit-il.

Et soudain il appuya le tison brûlant à une boiserie.

Ce n'était pas une maison tout à fait neuve que le ca
baret de l'/mage de Xolre-Dantc ; aussi ne se fit-elle pas
prier pour prendre feu.

En une seconde, les ais craquent et la flamme monte
in pétillant. Un hurlement du dcliors répond aux cris

que poussent les incendiaires.

DArlagnan, qui na rien vu parce qu'il regarde sur
la place, sent à la fois la fumée qui 1 étouffe cl la flamme
qui le grille.

— Holà! s'écrie-l-il en se retournant, le feu est-il iciT

éles-vous fous ou enragés, mes maîtres?
Les deux hommes le regardèrent d'un air élomié.
— Eh quoi ! doinandèrenl-ils à d'Artagnan, n'est-ce pas

chose convenue?
— Chose convenue que vous brûlerez ma maison?

vocifère d'Artagnan en arrachant le tison des mains de
I incendiaire et le lui portant au visage.

Le second veut porter secours à son camarade ; mais
Raoul le saisit, l'enlève et le jette par la fenêtre, tandis

que d Artagnan pousse son compagnon par les degrés.

Raoul, le premier libre, arrache les lambris qu'il jette

tout fumants par la chambre.
D'un coup d'œil, d'Artagnan voit qu il n'y a plus rien

"

à craindre pour lincendie et court à la fenêtre.

Le désordre est à son comble. On crie à la fois :
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— Au feu ! au meurtre ! à la hart I au bûcher I vive Col-
berl et vive le roi !

Le groupe qui arrache les patients aux mains des
archers s'est raiiproché de la maison, qui semble le but
vers lequel on les entraîne.

.Menne-iillo- est, à la tête du groupe ri-ianl plus haut ipio
personne :

— Au feu ! au feu ! vive Colberl !

D'Arlagnan commence à comprendre. On veut brûler

l'Imaor df \olre-Damp. Brûlons les voleurs I brûlons-les
tous deux dans' IVmagc de Notre-Dame.

Cette fois, il n'y a pas doute, c'est bien à la maison
de d.Vrtagnan qu'on en veut.

D'Artagnan se rappelle l'ancien cri toujours si effica-
cement poussé par lui.

— A moi, mousquetaires!... dit-il d'une voix de géa-nt,
d'une de ces voix qui dominent le canon, la mer, la tem-
pête : à moi, mousquel.-un's !...

D'Arlagnan relève le bras de Menneviile

les condamnés, et sa maison est le bûcher qu'on leur pré-

pare.

— Halte-là ! cria-l-il l'épée â la mam et un pieu sur la

fenêtre. Menneviile, que voulez-vous?
— Monsieur d'Artagnan, s'écrie celui-ci, passage, pas-

sage !

— Au feu ! au feu, les voleurs ! vive Colberl ! crie la

foule.

Ces cris exaspérèrent d'Artagnan.

— Mordious ! dit-il, brûler ces pauvres diables qui ne
sont condamnés qu'à être pendus, c'est infâme !

Cependant, devant la porte, la masse des curieux, re-

foulée contre les murailles, osl plus épaisse el ferme la

Voie.

Menneviile et ses hommes, qui traînent les patients,

ne sont plus qu'à dix pas de la porte.

Menneviile fait un dernier effort.

— Passage ! passage ! crie-t-il le pistolet au poing.

— Brûlons ! brûlons 1 répète la foule. Le feu est à

el lui passe son èpée au travers du corps.

Et se suspendant par le bras au balcon, il se laisse

lombjer au milieu de la foule, qui commence à s'écarter

de celte maison d'où il pleut des houuiies.

Raoul est à terre aussitôt que lui. Tous deux ont lépée

à la main. Tout ce qu'il y a de mousquetaires sur la place

a entendu ce cri d'appel ; tous se sont retournés à ce cri

et ont reconnu d'.\rlagnan.

— .\u capitaine ! au capitaine ! crient-ils tous à leur

tour.

Et la foule s'ouvre devant eux connue di'v.iiit la proue

d'un vaisseau. En ce moment d'.\rtagnaii et Menneviile se

trouvèrent face à face.

— Passage ! passage ! s'écrie Menneviile en voyant qu'il

n'a plus que le bras à étendre pour loucher la porte.

— On ne passe pas ! dit d'Artagnaa

— Tiens, dit Menneviile en lâchant son coup de pistolet

presque à bout portant.

Mais avant que le rouet ait tourné. d.\rlagnan a relevé

le bras de Menneviile avec la poignée de son épéc et lui

a passé la lame au travers du corps.
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— Je lavais bien dit de le lenir tranquille, dit d'Arta-

gnan à Menncville qui roula à ses pieds.
— Passaiïo ! passage ! crient les compagnons de Menne-

\illc rpOMvanlés d'uhoril, mais qui se rassurent bientôt

en s'a|)crcevanl qu'ils n'ont affaire qu'à deux hommes.
Mais ces deu.v hommes sont deux géants à cent bras,

1 opée voltige entre leurs mains comme le glaive flam-

boyant de l'archange. Elle troue avec la pointe, frappe
de revers, frappe rie taille. Chaque coup renverse son
homme.
— Pour le roi ! crie d'Arlagnan à chaque homme qu'il

frappe, c'csl-à-dirc à chaque homme qui tombe'.
— Pour le roi ! répèle Raoul.

Ce cri devient le mot d'ordre des mousquetaires, qui,

guides par lui, rejoignent dWrlagnan.
Pendant ce temps les archers se remettent de la pani-

<!ue qu'ils onl éprouvée, chargent les agresseurs en
queue, et, réguliers comme des moulins, foulent et abat-
tent loul ce qu'ils rencontrcnl.

La foule, qui voit reluire les épées, voler en l'air les

goutles de sang, la foule fuit et s'écrase elle-même.
Enfin des cris de miséricorde et de désespoir retentis-

sent ; c'est l'adieu des vaincus.
Les deux condamnés sont retombés aux mains des ar-

chers. D'.'Vrlagnan s'approche d'eux, et les voyant pâles
et mourants :

— Consolez-vous, pauvres gens, dil-il, vous ne subirez
pas le supplice affreux dont ces misérables vous mena-
çaient. Le roi vous a condamnés à être pendus. Vous ne
serez que pendus. Ça, qu'on les pende, et voilà tout.

11 n'y a plus rien à Vlmarje de \olrc-Dame. Le feu a
été éteint avec deux tonnes de vin à défaut d'eau. Les
conjurés ont fui par le jardin. Les archers entraînent
les palicnts aux potences.

L'affaire ne fut pas longue à partir de ce moment,
t.cxcculeur, peu soucieux dopércr selon les lormes
(If l'art, se hàtc et expédie les deux malheureux en une
minute.

Cependant on s'empresse autour de d'Arlagnan ; on le

félicite ; on le caresse. Il essuie son front ruisselant de
sueur, son épce ruisselante de sang, hausse les épaules
en voyant Menncville qui se tord à ses pieds dans les
dernières convulsions de l'agonie. Et tandis que Raoul
détourne les yeux avec compassion, il montre aux mous-
quetaires les potences chargées de leurs tristes fruits.

— Pauvres diables! dit-il, j'espère qu'ils sont morts en
me bénissant, car je leur en ai sauvé de belles.
Ces mots vont atteindre Menncville au moment où lui-

même va rendre le dernier soupir. Un sourire sombre et

ironique voltige sur ses lèvres. Il veut répondre, mais
l'effort qu'il fait achève de briser sa vie. Il expire.
— Oh I tout cela est affreux, murmura Raoul

; partons,
monsieur le chevalier.

— Tu n'es pas blessé? demanda d'Arlagnan.
— Non, merci.
— Eh bien ! lu es un brave, mordious ! C'est la tète du

père et le bras de Porthos. .\h '. s'il avait été ici. Por-
thos. il en aurait vu de belles.

Puis, par manière de souvenir :

— Mais où diable peul-il être ce brave Porlhos, mur-
mura d'.Vrtagnan.
— Venez, chevalier, venez, insista Raoul.
— Une dernière minute, mon ami, que je prenne mes

Irenle-sept pisloles et demie, je suis à toi. La maison
est d'un bon produit, ajouta d'Arlagnan en rentrant à

rimafic de \olre-Dame ; mais décidément, dùt-elle être

moins productive, je l'aimerais mieux dans un autre quar-
tier.

LXIII

COMMENT I.F. DIAMANT DE M. D'ETMERIS PASSA ENTHR

IXS MAINS DE D'AnT.\G\AN

Tandis que celle scène bruyante et ensanglantée se
p.iss.iit sur la Grève, plusieurs honuues, barricadés der-
rière la porte de communic.ilion du jardin, rcmellaient
l<'urs épéi-t du fourreau, iiidaienl 1Un d'eux à monter sur

son cheval tout sellé qui attendait dans le jardin, et,

comme une volée d'oiseaux effarés, s'enfuyaient dans
toutes les dir<'Clions, les uns escaladant les murs, les

autres se précipitant yiar les portes avec toute lardeur
de la panique.

Celui qui monta sur le cheval et qui lui fit sentir

l'éperon avec une telle brutalité que l'animal faillit fran-

chir la muraille, ce cavalier, disons-nous, traversa la

place Baudoyer, passa comme léclair devant la foule

dos rues, écrasant, culbutant, renversant tout, el dix

minutes ajjrès arriva aux portes de la surintendance, plus
essoufflé encore que son cheval.

L'abbé Fouquel, au bruit retentissant des fers sur le

pavé, parut à une fenêtre de la cour, et avant même que
le cavalier eût mis pied à terre :

— Eh bien, Danicamp? demanda-t-il, à moitié penché
hors de la fenêtre.

— Eh bien ! c'est fini, répondit le cavalier.

— Fini! cria l'abbé; alors ils sont sauvés?
— Non pas, monsieur, répliqua le cavalier. Ils sont

pendus.
— Pendus ! répéta labbé pâlissant.

Une porte latérale s'ouvrit soudain, et Fouquel appa-
rut dans la chambre, pâle, égaré, les lèvres entrouvertes
par un cri de douleur el de colère.

11 s'arrêta sur le seuil, écoulant ce qui se disait de la

cour à la fenêlre.

— Misérables ! dit l'abbé, vous ne vous èles donc pas

battus?
— Comme des lions.

— Dites comme des lâches.

— Monsieur !

— Cent hommes de guerre, l'épéc à la main, valent di.\

mille archers dans une surprise. Où est Menncville, ce

fanfaron, ce vantard qui ne devait revenir que mort ou
vainqueur?
— Eh bien, monsieur, il a tenu parole. Il est mort.

— Morl ! qui l'a tué?
— Un démon déguisé en homme, un géant armé de

dix épées flamboyantes, un enragé qui a d'un seul coup
éteint le feu. éteint l'émeute, el fait sortir cent mousque-
taires du pavé de la place de Grève.

Fouquel souleva son front tout ruisselant de sueur.

— Oh ! Lyodot et d'Eymeris ! murmura-l-il, morts !

morts ! morts ! et moi déshonoré.

L'abbé se retourna, el apercevant son frère écrasé,

livide :

— Allons ! allons ! dit-il, c'est un coup du sort, mon-
sieur, il ne faut pas nous lamenter ainsi. Puisque cela ne

s'est point fait, c'est que Dieu...

— Taisez-vous, l'abbé ! taisez-vous ! cria Fouquel ; vos

excuses sont des blasphèmes. Faites monter ici cet

homme, el qu'il raconte les détails de l'horrible événe-

ment.
— Mais, mon frère...

— Obéissez, monsieur !

— L'abbé fil, un signe, el une demi-minute après on

entendit les jias de l'homme dans l'escalier.

En même temps, Gourville apparut derrière Fouquel,

pareil à l'ange gardien du surintendant, appuyant un

doigt sur ses lèvres pour lui enjoindre de s'observer au

milieu des élans même de sa douleur.

Le minisire reprit toute la sérénité que les forces hu-

maines peuvent laisser à la disposilion d'un cœur à demi
bri.sé par la douleur.

Danicamp parut.

— Faites votre rapport, dit Gourville.

— Monsieur, répondit le messager, nous avions reçu

l'ordre d'enlever les prisonniers el de crier : Vive Col-

bert ! en les enlevant.
— Pour les brûler vifs, n'est-ce pas, l'abbé? interrompit

Gourville .

— Oui ! oui ! l'ordre avait été donne à Menncville. Men-
ncville savait ce qu'il en fallait faire, el Menncville est

mort.

Celte nouvelle parut rassurer Gourville au lieu de l'at-

trister.

— Pour les brûler vifs? répéta le messager, comme s'il

eill douté <iue cet ordre, le seul qui lui eût êlc donné au
reslr fi'ii bien réel.
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— Mais certainement pour les brûler vifs, reprit bruta-
lement l'abbé.

— D accord, monsieur, d'accord, reprit l'homme en
diorclKiiil (les yeux sur Ui physionomie des deux inter-

locuteurs ce qu il y avoit de triste ou d'avantageux pour
lui à raconter selon la vérité.

— iMaintenant, racontez, dit Gourville.
— Les prisonniers, continua Danicamp, devaient donr,

être amenés à la Grève, et le peuple en fureur voulait

qu'ils fussent brûlés au lieu d'être pendus.
— Le peuple a ses raisons, dit l'abbé ; continuez.
— Mais, reprit l'homme, au moment où les archers ve-

naient d'être enfoncés, au moment où le feu prenait dans
une des maisons de la place destinée à servir de bûcher
aux coupables, un furieux, ce démon, ce géant dont je
vous parlais, et qu'on nous avait dit être le propriétaire
de la maison en question, aide d'un jeune houmic qui
l'acconiiiagnait, jeta par la fenêtre ceux (|ui activaient le

feu, appela au secours les mousquetaires qui se trou-
vaient dans la foule, sauta lui-même du premier étage.

dans la place, et joua si désespérément de 1 épée, que la

victoire fut rendue aux archers, les prisonniers repris et

Menncville tué. Une fois repris, les condamnés furent
ixecutes en trois minutes.
Fouquet, malgré sa puissance sur lui-même, ne put

s empêcher de laisser échapper un sourd gémissement.
— Et cet homme, le propriétaire de la maison, reprit

l'abbé, comment le nomme-t-on ?

— Je ne vous le dirai pas, n'ayant pas pu le voir ; mon
poste m avait été désigné dans le jardin, et je suis resté

à mon poste ; seulement, on est venu me raconter l'af-

faire. J'avais ordre, la chose une fois finie, de venir

vous annoncer en toute hâte de quelle façon elle était

finie. Selon l'ordre, je suis parti au galop, et me voilà.

— Très bien, monsieur, nous n avons pas autre chose
à demander de vous, dit l'abbé, de plus en plus atterré

à mesure qu'approchait le moment d'aborder son frère

seul à seul.

— On vous a payé ? demanda Gourville.
— Un acompte, monsieur, répondit Danicamp.
— Voilà vingt pisloles. Allez, monsieur, et n'oubliez pas

de toujours défendre, comme cette fois, les véritables in-

térêts du roi.

— Oui, monsieur, dit Ihonime en s'inclinant et en ser-

rant l'argent dans sa poche.
Après quoi il sortit.

A peine fut-il dehors que Fouquet, qui était resté immo-
bile, s'avança d un pas rapide et se trouva entre l'abbé

et Gourville.

Tous deux ouvrirent en même temps la bouche pour
parler.

— Pas d'excuses ! dit-il, pas de récriminations contre
qui que ce soit. Si je n'eusse pas été un faux ami, je

n'eusse confié à personne le soin de délivrer Lyodot et

d'Eymeris. C'est moi seul qui suis coupable, à moi seul

donc les reproches et les remords. Laissez-moi, l'abbé.
— Cependant, monsieur, vous n'empêcherez pas, ré-

pondit celui-ci, que je ne fasse rechercher le misérable
qui s'est entremis pour le service de M. Colbert dans
cette partie si bien préparée ; car, s'il est d'une bonne
politique de bien aimer ses amis, je ne crois pas mau-
vaise celle qui consiste à poursuivre ses ennemis d'une

façon acharnée.
— Trêve de politique, l'abbé ; sortez, je vous prie, et

que je n'entende plus parler de vous jusqu'à nouvel or-

dre ; il me semble (juc nous avons besoin de beaucoup
de silence et de circonspection. \'ous avez un terrible

\emplc devant Vous. Messieurs, pas de représailles, je

us le défends.
- 11 n'y a pas d'ordres, grommela l'abbé, qui m'em-

' hcnt de venger sur un coupable l'affront fait à ma
iiille.

- i;t moi, s'écria Fouquet de cette voix impéralive à

piellc on sent qu il y a rien à répondre, si vous avez
' pensée, une seule, qui ne soit pas l'exiiression ab-

' uc de ma volonté, je vous ferai jeter à la Bastille deux
lires après que celle pensée se sera manifestée. Ré-

-li'z-vous là-dessus, l'abbé.

L'abbé s'inclina en rougissant,

t'buquet fit signe à Gourville de le 6uivr.c, et déjà se

dirigeait vers son cabinet, lorsque l'huissier annonça
d'une voix haute :

— Monsieur le chevalier d'.Artagnan.
— Ou'e>l-cer lit nrgligoiimu'nt Fouquet à Gourville.— Un ex-lieutenant des mousquetaires de Sa Majesté,

répondit Gourville sur le même ton.

FoiKiuet ne prit pas même la peine de réfléchir et se
remit à marcher.
— Pardon, .Monseigneur! dit alors (iourvillo ; mais, je

réfléchis, ce brave garçon a ipiilté le service du roi, et
probablement vient-il toucher un quartier de pension
quelconque.
— Au diable 1 dit Fouiiuct

;
pourquoi prend il si mal son

temps?
— Permettez, Monseigneur, que je lui dise un mot de

refus alors ; car il est de ma connaissance, et c'est un
homme qu'il vaut mieux, dans les circonstances où nous
nous trouvons, avoir pour ami que pour ennemi.
— Répondez tout ce que vous voudrez, dit Fouquet.
— Eh mon Dieu I dit labbé plein de rancune, comme

un homme d église, repondez qu'il n'y a pas d'argent, sur-
tout pour les mousquetaires.
Mais l'abbé n'avait pas plus tôt lâché ce mot impru--

dent, que la porte entre-bàillée s'ouvrit tout à fait et que
d .'Vrtagnan parut.

— Eh I monsieur Fouquet, dit-il, je le savais bien, qu'il

n'y avait pas d'argent pour les mousquetaires. Aussi je

ne venais point pour m'en faire donner, mais bien pour
m'en faire refuser. C est fait, merci. Je vous donne le

bonjour et vais en chercher chez M. Colbert.

Et il sortit après, un salut assez leste.

— Gourville, dit Fouquet, courez après cet homme
et me le ramenez.

Gourville obéit et rejoignit d'Arlagnan sur l'escalier.

D'.'Vrtagnan, entendant des pas derrière lui, se re-

tourna et aperçut Gourville.

— Mordions ! mon cher monsieur, dit-il, ce sont de

tristes façons que celles de messieurs vos gens de finan-

ces
;
je viens chez M. Fouquet pour toucher une somme

ordonnancée par Sa Majesté, et l'on m'y reçoit comme
un mendiant qui vient pour demander une aumône, ou

comme un filou qui vient pour voler une pièce d'argente-

rie.

— Mais vous avez prononcé le nom de M. Colbert, cher

monsieur d'.'Vrlagnan ; vous avez dit que vous alliez chez

M. Colbert?
— Certainement que j'y vais, ne fût-ce que pour lui

demander satisfaction des gens qui veulent brûler les

maisons en criant ; Vive Colbert.

Gourville dressa les oreilles.

— Oh ! oh ! dit-il, vous faites allusion à ce qui vient

de se passer en Grève?
— Oui, certainement.
— Et en quoi ce qui vient de se passer vous importe-

t-il ?

— Comment ! vous me demandez en quoi il m importe

ou il ne m'importe pas que M. Colbert fasse de ma mal-

son un bûcher.
— Ainsi, votre maison... C'est votre maison qu on vou-

lait brûler?
— Pardicu !

— Le cabaret de ilmarje de Notre-Dame est à vous?

— Depuis huit jours.

— El vous êtes ce brave capitaine, vous êtes cette

vaillante épée qui a dispersé ceux qui voulaient brûler

les condamnés?
— Mon cher monsicnir Gourville, mettez-vous à ma

place : je suis agent de la force publique et propriétaire.

Comme capitaine, mon devoir est de faire accomplir les

ordres du roi. Comme propriétaire, mon intérêt est qu'on

ne me brûle pas ma maison. J'ai donc suivi à la fois

les lois de I intérêt et du devoir en remettant MM. Lyo-

dot et d Eymeris entre les mains des archers.

— .Mnsi c'est vous qui avez jeté un homme par la

fenêtre?
— C'est moi-même, répliqua modestement dArlognan.

— C'est vous qui avez tué Menneville?

— J'ai eu ce malheur, fit d'Arlagnan saluant comme

un homme que l'on félicite:
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— C'est vous enfin qui avez élé cause que les deux
condamnés ont été pendus?
— Au lieu d élre brûlés, oui. monsieur, et je m'en fais

gloire. J'ai arraché ces pauvres diables à d'effroyables
tortures. Comprenez-vous, mon th'er monsieur Gour-
ville, qu'on voulait les brûler vifs? Cela pa-i^e toute ima-
gination.

— Allez, mon cher monsieur d Arlagnau, allez, dit

Gourville voulant épargner à Fouquel la vue d'un homme
qui venait de lui causer une si profonde douleur.
— Non pas. dit Fouquel. qui avait entendu de la porte

de l'antichambre ; non pas. monsieur d'.Vrlagnan, venez,

au contraire.

D'.Vrlagnan essuya au pommeau de son épée une der-

nière trace sanglante qui avait échappé à son investiga-

tion et rentra.

Alors il se retrouva en face de ces trois hommes, dont
les visages portaient trois e.xpressions bien différentes :

chez l'abbé celle de la colère, chez Gourville celle de la

sUn)eur. chez Fouquel celle de l'abattement.
— Pardon, monsieur le minisire, dit dWrlagnan. mais

mon temps est compté, il faut que je passe à 1 intendance
pour m'e.'çpliquer avec .M. Colbert et loucher mon quar-
tier.

— Mais, monsieur, dit Fouquet, il y a de l'argent ici.

DArtagnan, étonné, regarda le surintendant.
— il vous a été répondu légèrement, monsieur, je le

sais, je l'ai entendu, dit le minisire ; un homme de votre
mérite devrait être connu de tout le monde.
DArtagnan s'inclina.

— Vous avez une ordonnance? ajouta Fouquet.
— Oui. monsieur.
— Donnez, je vais vous payer moi-même ; venez.
Il lit un signe à Gourville et à l'abbé, qui demeurèrent

d.ins la chambre où ils étaient. et emmena d'.A.rtagnan

il.ins son cabinet. Une fois arrivé :

— Combien vous doit-on, monsieur?
— Mais quelque chose comme cincj mille livres. Mon-

seigneur.
— Pour votre arriéré de solde?
— Pour un quartier.

— Un quartier de cinq mille livres ! dit Fouquet atta-

chant sur le mousquetaire un profond regard ; c est donc
vingt mille livres par an que le roi vous donne ?

— Oui. monseigneur, c'est vingt mille livres ; trouvez-
vous que cela soit trop?
— Moi ! s'écria Fouquel, et il sourit amèrement. Si je

me connaissais en hommes, si j'étais, au lieu d un espril

léger, inconséquent et vain, un esprit prudent et réfléchi ;

si en un mol, j'avais, comme certaines gens, su arranger
ma vie, vous ne recevriez pas vingt mille livres par an,

mais cent mille et vous ne seriez pas au roi, mais à moi !

DArtagnan rougit légèrement.
Il y a dans la façon dont se donne l'éloge, dans la voix

du louangeur, dans son accent affectueux, un poison si

doux, que le plus fort en est parfois enivré.

Le surintendant termina cette allocution en ouvrant
un tiroir, où il prit quatre rouleaux qu'il posa devant
dWrlagnaii.
Le Gascon en écorna un.
— De l'or! dit-il.

— Cela vous chargera moins, monsieur.
— Mais alors, monsieur, cela fait vingt mille livres.

— Sans doute.
— Mais on ne m'en doit que cinq.
— Je veux vous épargner la peine de passer quatre

fois .'i la surinlendance.
— \'ous me comblez, monsieur.
— Je fais ce que je dois, monsieur le chevalier, et j'es-

père que vous ne me garderez pas rancune pour l'ac-

cueil de mon frère. C'est un esprit plein d aigreur et do
caprice.

— Monsieur, dil d .\rlagnan, croyez que rien ne me
fâcherait plus qu'une excuse de vous.
— .Vussi ne le ferai-je jilus. et me conlenlerai-je de vous

demander une grâce.
— Oh ! monsieur.
Fouquet lira de son doigt un diamant d'environ mille

pistoles.

— Monsieur, dit-il, la pierre que voici me fut donnée

par un ami d'enfance, par un homme à qui vous avez
rendu un grand service.

La voix de Fouquet s'altéra sensiblement.
— Un service, moi ! fit le mousquetaire

;
j'ai rendu un

service à l'un de vos amis?
— \'ous ne pouvez 1 avou- oublié, monsieur, car c'est

aujourd hui même.
— Et cet ami s'appelait?...
— M. d Eymeris.
— L un des condamnés?
— Oui, lune des victimes... Eh bien! monsieur d'.-Vrta-

gnan, en faveur du service que vous lui avez rendu, je

vous prie d'accepter ce diamant. Faites cela pour l'amour
de moi.
— .Monsieur...

— .4cceplcz, vous dis-je. Je suis aujourd'hui dans un
jour de deuil, plus lard vous saurez cela peut-être ; au-
jourd hui j'ai perdu un ami ; eh bien ! j'essaye d'en retrou-
ver un autre.

— Mais, monsieur Fouquet...
— Adieu, monsieur d'.Artagnan. adieu! s'écria Fouquel

le cœur gonflé, ou plulôl, au revoir!
El le minisire sortit de son cabinet, laissant aux mains

du mousquetaire la bague cl les vingt mille livres.

— Oh ! oh ! dit d'.Vrtagnan après un moment de ré-
flexion souibre

;
est-ce que je comprendrais ? Mordions !

si je comprends, voilà un bien galant homme !... Je m'en
vais me faire expliquer cela par M. Colbert.

Kl il sorlil.

LXIV

L.\ DIFFÉRF.XCE NOTABLE yUE d'aRTAGXAN TROIJVA ENTRE

MONSIEUR l'intendant UT .MONSEIGNEUR LE SURINTEN-

DANT.

M. Colberl demeurait rue Neuve-des-Pelils-Champs,
' dans une maison qui avait appartenu à Beautru.

j

Les jambes de d'Arlagnan tirent le trajet en un pelit

quart d heure.

Lorsqu il arriva chez le nouveau favori, la cour était

• pleine d'archers et de gens de police qui venaient, soit le

I

féliciler, soil s'excuser, selon qu'il choisirait éloge ou
' blâme. Le sentiment de la flatterie est inslinclif chez les

gens de condition abjecte ; ils en ont le sens, comme
l'animal sauvage a celui de l'ouie ou de lodorat. Ces
gens, ou leur chef, avaient donc compris quil y avail

j
un plaisir à faire à M. Colberl, en lui rendant compte

i

de la façon dont son nom avail élé prononcé pendant
léchauffourée.

D'.Vrlagnan se produisit juste au moment où le chef

du guet faisait son rapport. D'Arlagnan se tint près de
la porte, derrière les archers.

Cet officier prit Colbert à pari, malgré sa résistan:e et

le froncement de ses gros sourcils.

— .-Vu cas, dil-il, où vous auriez réellement désiré, mi n-

sieur, que le peuple fit justice de deux traîtres, il eût élé

sage de nous en avertir; car enfin, monsieur, malgré notre

douleur de vous déplaire ou de contrarier vos vues,

nous avions noire consigne à exécuter.
— Triple sot ! répliqua Colberl furieux en secouant

ses cheveux lassés et noirs comme une crinière, que me
racontez-vous là? Quoi! j'aurais eu, moi, 1 idée dune
eineule? Elc.s-vous fou ou ivre?
^ .Mais, monsieur, on a crié : Vive Colberl I répliqua le

chef du guet fort ému.
— Une poignée de conspirateurs. j— Non pas. non pas ; une masse du peuple ! K

— Oh ! vraiment, dil Colbert en s'épanouissanl, unej
masse du peuple criait : \ ive Colberl ! Etes-vous bien sûi

«le ce que vous dites, monsieur?...
— Il n'y avait qu'à ouvrir les oreilles, ou plutôt à les

fermer, tant les cris étaient terribles.

— El celait du peuple, du vrai peuple?
— Certainement, monsieur ; seulement, ce vrai peuple

nous a battus.

i
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— Oh ! fort bien, continua Colbcrl tout à sa pensée
Alors vous supposez que c'est le peuple seul qui voulait
faire brûler les condamnés?
— Oh I oui, monsieur.
— C'est autre chose... vous avez donc bien résisté?— Nous avons eu trois honunes étouffés, monsieur.— Vous n'avez tué personne, au moins?— Monsieur il est resté sur le carreau quelques mu-

tms, un, entre autres, qui n'était pas un homme ordi-
naire.

— Oui?
— Un certain Menneville, sur qui, depuis longtemps

la police avait, l'oeil ouvert.
— Menneville

! s'écria Colberl
; celui qui tua, rue de la

lluchetli'. un brave homme qui demandait un poulet
irra < :'

— Oui, monsieur, c'est le même.
— Et ce .Menneville, criait-il aus.si : Vive Colbert ! lui?— Plus fort que tous les autres ; comme un enragé.
Le front de Colbert devint nuageux et se rida. L'espèce

d'auréole ambitieuse qui éclairait son visage s'éteignit
comme le feu des vers luisants qu'on écrase sous l'herbe.— Que disiez-vous donc reprit alors l'intendant déçu,
que l'initiative venait du peuple? .Menneville était mon
ennemi

;
je l'eusse fait pendre, et il le savait bien ; Men-

nevdie était à l'abbé i''ouquet... toute l'affaire vient de
Fouquet

; ne sait-on pas que les condamnés étaient ses
amis d'enfance?

« C'est vrai, pensa d'Arlagnan, et voilà mes doutes
eclau-cis. Je le répète, monsieur Fouquet peut être ce
qu'on voudra, mais c'est un galant homme. »— Et, poursuivit Colbert, pensez-vous être sûr que ce
-Menneville est mort?
D'.Vrtagnan jugea que le moment était venu de faire

son entrée.

— Parfaitement, monsieur, répliqua-l-il en s'avanrani
tout à coup.
— Ah I c'est vous, monsieur? dit Colbert.
— En personne, répliqua le mousquetaire avec son ton

délibéré
;

il paraît que vous aviez dans Menneville un joli
petit ennemi?
— Ce n'est pas moi, monsieur, qui avais un ennemi,

répondit Colbert, c'est le roi.

— Double brute ! pensa d'Artagnan, tu fais de la mor
gue et de l'hypocrisie avec moi... Eh bien! poursuivit-
il, je suis très heureux d'avoir rendu un si bon service
au roi, voudrez-vous vous charger de le dire à Sa Ma-
jesté, monsieur l'intendant?
— Quelle commission me donnez-vous, et que me char-

gez-vous de dire, monsieur? Précisez, je vous prie, ré-
pondit Colbert d'une voix aigre et toute chargée d'avance
d hostilités.

— Je ne vous donne aucune commission, repartit d'.'Vr-

tagnan avec le calme quf n'abandonne jamais les radleurs.
Je pensais qu'il vous serait facile d'annoncer à Sa Ma-
jesté que c'est moi qui, me trouvant là par hasard, ai ,

fait justice de .\I. Menneville et remis les choses dans
l'ordre.

Colbert ouvrit de grands yeux et interrogea du regard
le chef du guet.
— Ah ! c'est bien vrai, dit celui-ci, que monsieur a été

notre sauveur.
— Que ne me disiez-vous, monsieur, que vous veniez

me raconter cela? fit Colbert avec envie; tout s'expli-
quait, et mieux pour vous que pour tout autre.
— Vous faites erreur, monsieur l'intendant, je ne venais

pas du tout vous raconter cela.
— C'est un exploit pourtant, monsieur.
— Oh ! dit le mousquetaire avec insouciance, la grande

habitude blase l'esprit.

— A quoi dois-je Ihonneur de votre visite, alors?— Tout simplement à ceci : le roi m'a commandé de
venir vous trouver.

— Ah ! dit Colbert en reprenant son aplomb, parce qu'il

voyait d'Arlagnan tirer un papier de sa poche, c'est pour
me demander de l'argent?
— Précisément, monsieur.
— Veuillez attendre, je vous prie, monsieur

;
j'expédie

le rapport du guet.

D'Artagnan tourna ^ur ses talons assez insolemment,
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et, se retrouvant en face de Colberl après ce premiertour, d le salua conmie Arlequin eût pu le faire puisopérant une seconde évol„.inn n ^^ ^u^jg^^ ^^^^ jj ^^^j-
>perant une seconde évolution
d'un bon pas.

( olbert fut frappé de cette vigoureuse résistance à la-
'juelle

1 n était pas accoutumé. D'ordinaire, les gens
' epee, lorsqu'ils venaient chez lui, avaient un tel besoin
< argent, que, leurs pieds eussent-ils dû prendre racine
'lans le marbre, leur patience ne s'épu

dri

, uisait pas.
D.Arlagnan allait-il droit chez le roi? allait-il se plain-
•e dune réception mauvaise ou raconter son exploit'

Cejait une grave matière à réflexion.
En tout cas, le moment était mal choisi pour renvoyer

ri Artagnan, soit qu'il vint de la part du roi, soit qu'il
vint de la sienne. Le mousquetaire venait de rendre un
trop grand service, et depuis trop peu de temps, pour
qu il fût déjà oublié.

Aus.si Colbert pensa-t-il que mieux vai;nt secouer toute
urogance et rappeler d Artagnan.
— Hé

! monsieur d'Arlagnan, cria CoHktI, quoi ' vousme quittez ainsi?

D'Arlagnan se retourna.
— Pourquoi non? dit-il tranquillement; nous n'avons

|ilus rien à nous dire, n'est-ce pas?
— Vous avez au moins de l'argent à toucher, puisque

vous avez une ordonnance ?

— Moi? pas le moins du monde, mon cher monsieur
Colberl.

— Mais enfin, monsieur, vous avez un bon ! Et de
même que vous, vous donnez un coup d'épée pour le roi
quand vous en éleè requis, je paye, moi, quand on me
lirésenle une ordonnance. Présentez.
— Inutile, mon cher monsieur Colbert, dit d'Arlagnan,

qui jouissait intérieurement du désarroi mis dans les
idées de Colbert ; ce bon est payé,
— Payé! par qui donc?
— Mais par le surintendant.
Colbert pâlit.

— Expliquez-vous alors, dit-il d'une voix étranglée
;

-i vous êtes payé, pourquoi me monirer ce papier?
— Suite de la consigne dont vous parliez si ingénieuse-

ment tout à l'heure, cher monsieur Colbert ; le roi m'avait
(lit de toucher un quartier de la pension qu'il veut bien
me faire...

— Chez moi?... dit Colberl.
— Pas précisément. Le roi m'a dit- « .Allez chez M. Fou-

quet : le surinlendant n'aura peut-être pas d'argent, alors
vous irez chez M. Colbert. »

Le visage de Colbert s'éclaircit un moment ; mais il en
élait de sa malheureuse physionomie comme du ciel
dorage, tantôt radieux, tantôt sombre comme la nuit,

selon que brille l'éclair ou que passe le nuage.
— El... il y avait de l'argent chez le surinlendant? de-

uianda-t-il.

— Mais oui, pas mal d'argent, répliqua d'Artagnan...
11 faut le croire, puisque M. Fouquet, au lieu de me payer
un quartier de cinq mille livres...

— Un quartier de cinq mille livres ! s'écria Colbert,

saisi comme l'avait été Fouquet de l'ampleur d'une somme
destiViée à payer le service d'un soldat ; cela ferait donc
vingt mille livres de pension?
— Jusie, monsieur Colbert, peste ! vous comptez comme

l'eu Pylhagore ; oui vingt mille livres.

— Dix fois les appointements d'un infendant des finan-

ces. Je vous en fais mon compliment, dit Colbert avec un
venimeux sourire.

— Oh ! dit d'Artagnan, le roi s'est excusé de me donner
si peu ; aussi m'a-t-il fait promesse de réparer plus tard,

quand il serait riche... Mais j'achève, étant fort pressé...
— Oui, et malgré l'altentc du roi, le surintendant vous

a payé ?

— Comme, malgré l'attente du roi, vous avez refusé de
me payer, vous.
— Je n'ai pas refusé, monsieur, je vous ai prié d'atten-

dre. Et vous dites que M. Fouquet vous a payé vos cinq

raille livres?

— Oui, c'est ce que vous eussiez fait, vous ; et encore,
encore... il a fait mieux que cela, cher monsieur Colbert.
— Et qu'a-t-il fait?
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— Il m'a poliment compté la totalité de la somme, en

disant que pour le roi les caisses étaient toujours plei-

nes.

— La lolalilé de la somme, M. Fouquel vous a compté
vinçl nulle livres au lieu de cinq mille?
— Oui, monsieur.
— Et pourquoi cela ?

— .Afin de m'épargncr trois visiles :i la cai.sse de la

sin-inlendance ; donc, j'ai les vingt mille livres là, dans
ma poche, on fort hel or tout neuf. Vous voyez donc que
je puis m'en aller, n'ayant aucunement besoin de vous
et n'élanl passe ici que pour la forme.

Et d.VrIaenan frappa sur ses poches en riant, ce qui

dccouvril à Colberl Ircnle-deux magnifiques dents aussi

blanches que des dents de vingt-cinq ans, et qui sem-
blaient dire dans loin' langage : « Servez-nous trenlo-deu.x

petits Colbcrts. et nous les mangerons volontiers ».

Le serpent est aussi brave que le lion, l'épervier aussi

coiu'ageux que l'aigie. cela ne-se peut contester. Il n'est

pas jusqu'au.x animauv qu'on a nommés lâches qui ne
.'^oient braves quand il s'agit de la défense. Colbert n'eut

pas peur des Irenle-deux dents de d'.Vrlagnan ; il se

roidil. et soudain :

— Monsieur, dit-il. ce que M. le surintendant a fait là,

il n'avait pas le droit de le faire.

— Comment dites-vous? répliqua d'Arlagnan.
— Je dis que votre bordereau .. Voulez-vous me le

montrer, s'il vous plaît, votre bordereau?
— Très volontiers ; le voici.

Colbert saisit le papier avec un empressement que le

mousquetaire ne remarqua pas sans inquiétude et sur-

tout sans un certain regret de l'avoir livré.

— Eh bien ! monsieur, dit Colberl, l'ordonnance royale

porte ceci :

« A vue, j'entends qu'il soit payé à M. d'.\rtagnan la

somme de cinq mille livres, formant im quartier de la

pension que je lui ai faite. »

— C'est écrit, en effet, dit d'Artagnan affectant le

calme.
— Eh bien I le roi ne vous devait que cinq mille livres,

pouquoi vous en a-t-on donné davantage?
— Parce qu'on avait davantage, et qu'on voulait me

donner davantage ; cela ne regarde personne.

— Il est naturel, dit Colberl avec une orgueilleuse ai-

sance, que vous ignoriez les usages de la comptabilité ;

mais monsieur, quand vous avez mille livres à payer,

que faites-vous?
— Je n'ai jamais mille livres à payer, répliqua d'Arta-

gnan.
— Encore... s'écria Colbert irrité, encore, si vous aviez

im payement à faire, ne payeriez-vous que ce que vous
devez.
— Cela ne prouve qu'une chose, dit d'Artagnan : c'est

que vous avez vos habitudes parliculicrcs en compta-
bilité, tandis que M. Fouquel a les siennes.

— Les miennes, monsieur, sont les bonnes.
— Je ne dis pas non.
— Et vous avez reçu ce qu'on ne vous devait pas.

L'ccil de d'Artagnan jeta un éclair.

— Ce qu'on ne me devait pas encore, voulez-vous dire,

monsieur Colbert ; car si j'avais reçu ce qu'on ne me
devait pas du tout, j'aurais fait un vol.

Colbert ne répondit pas sur cette subtilité.

— C'est donc quinze mille livres que vous devez à la

caisse, dit-il. emporté par sa jalouse ardeur.
— .Mors vous me ferez crédit, répliqua d'Artagnan avec

son imperceptible ironie.

— Pas du tout, monsieur.
— Boni comment cela?... Vous me reprendrez nn-s

trois rouleaux, vous?
— Vous les restituerez à ma caisse.

— Moi? Ah! monsieur Colbert, n'y comptez pas...

-- Le roi a besoin de son argent, monsieur.
— Et moi, monsieur, j'ai besoin de l'argent du roi.

— Soit ; mais vous restituerez.

— Pas le moins <lu monde. J'ai toujours entendu dire

qu'en matière de compinbililé. comme vous dites, un bon

caissier ne rend et ne reprend jamais.

,
— Alors, monsieur, nous verrons ce que dira le roi,

ù qui je montrerai ce bordereau, qui prouve oue NL Fou-

quel non seulement paye ce qu'il ne doit pas, mais même
ne garde pas quittance de ce qu il paye.
— -Vh ! je comprends, s écria d Arlagnan, pourquoi

vous m'avez pris ce papier, monsieur Colbert.

Colbert ne comprit pas tout ce qu'il y avait de menace
sans son nom prononcé d'une certaine façon.
— Vous en verrez lulililé plus tard, répliqua-t-il en

élevant l'ordonnance dans ses doigts.
— Oh ! s'écria dWrtagnan en attrapant le papier par

un geste rapide I je le comprends parfaitement, monsieur
Colbert, et je n'ai pas besoin d attendre pour cela.

El il serra dans sa poche !e papier qu'il venait de saisir

au vol.

— Monsieur, monsieur! s'écria Colbert... celle vio-

lence...

— .\llons donc 1 est-ce qu'il faut faire altenlion aux
manières d'un soldat ! répondit le mousquetaire ; recevez

mes baise-mains, cher monsieur Colberl !

Et il .sortit en riant au nez du futur ministre.

— Cet honnne-là va m'adorer, murmura-t-il ; c'est bien

donunage qu'il me faille lui fausser compagnie.

LXV

PHILOSOPHIE r>v cŒun ni de L'ESPnrr

Pour un homme qui en avait vu de plus dangereuse,

la position de d'Arlagnan vis-à-vis de Colberl n'était que
comique.

D'.Vrlagnan ne se refusa donc pas la satisfaction de rire

aux dépens de M. lintendant, depuis la rue Neuve-des-

Petits-Cliamps jusqu'à la rue des Lombards.
Il y a loin. D .Vrlagnan rit donc longtemps.

Il riait encore lorsque Planchct lui apparut, riant aussi,

sur la porte de sa maison.
Car Planchet, depuis le retour de son patron, depuis

la rentrée des guinées anglaises, passait la plus grande

partie de sa vie à faire ce que d'Arlagnan venait de faire

seulement de la rue Neuve-des-Pclits-Champs à la rue

(les Lombards.
— Vous arrivez donc, mon cher maitre ? dit Planchet à

d'.Vrlagnan.
— Non, mon ami, répliqua le mousquetaire, je pars au

plus vile, c'est-à-dire que je vais souper, me coucher,

dormir cinq heures, et qu'au point du jour je sauterai

en selle... a-t-on donné ration et demie à mon cheval?
— Eh ! mon cher maître, répliqua Planchet, vous savez

bien que votre cheval est le bijou de la maison, que mes
garçons le baisent toute la journée et lui font manger
mon sucre, mes noiselles et mes biscuits. Vous me de-

m.Tndez s'il a eu sa ration d'avoine? demandez donc plu-

tôt s'il n'en a pas eu de quoi crever dix fois.

— Bien, Planche!, bien. .Mors, je passe à ce qui me
concerne. Le souper?
— Prêt : un rôti fumant, du vin blanc, des écrevisses,

des cerises fraîches. C est du nouveau, mon maître.

— Tu es un aimable homme, Planchet ; soupons donc,

et que je me couche.

Pendant le souper, d'.Vrlagnan observa que Planchet

se froll.iit le front fréquemment comme pour, faciliter la

sortie d une idée logée à l'étroit dans son cerveau. Il

regarda d'un air affectueux ce digne compagnon de ses

traverses d'autrefois, et heurtant le verre au verre :

— Voyons, dit-il, ami Planehcl, voyons ce qui le gène

t.inl à mannoncer ; mordions! parle franc, tu parleras

\lle.

— Voici, répondit Planche!, vous me faites l'effet d'aller

.1 une expédition quelconque.
— Je ne dis pas non.
— .Mors vous auriez eu quelque idée nouvelle.

— C'est possible, Planchet.

— .Mors, il y aurait un nouveau capital à aventurer?

Je mets cinquante mille livres sur 1 idée que V(.us allez

exploiter.

i:t, ce disant. Planche! frolla ses mains l'une conlre

l'aulre avec la rapidité que donne une grande joie.

-- Planchet, répliqua d'Arlagnan, il n'y a qu'un mal-

heur ,
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— El lequel?
— L'idée n'est pas à moi... Je ne puis rien placer des-

Ces mois arrachèrent un gros soupir du cœur de Plan-
cliel. C'e.~l une ardente conseillère, l'avarice ; elle enlève
son liommo comme Satan Ht à Jésus sur la montagne, et

lorsqu'une fois elle a montré à un malheureux tous les

royaumes de la terre, elle peut se reposer, sachant bien
qu'elle a laisse sa compagne, l'envie, pour mordre le

cœur.
Planchct avait goûté la richesse facile, il ne devait plus

s'arrêter dans ses désirs ; mais, comme c'était un bon
cœur malgré son avidité, comme il adorait d'Artagnan,
il ne put s'empêcher de lui faire mille recommandations
plus affectueuses les unes que les autres.

Il n'eut pas été fâché non plus d'attraper une petite

bribe du secret que cachait si bien son maître : ruses,

mines, conseils et traquenards furent inutiles ; d'Artagnan
ne lâcha rien de conlidentiel.

La soirée se i)assa ainsi. Après souper, le portemanteau
occujia d'.'Vrtagnan ; il fit un tour à l'écurie, caressa son
cheval en lui visitant les fers et les jambes

; puis, ayant
recompté son argent, il se mit au lit, où, dormant comme
à vingt, ans. parce qu'il n'avait ni inquiétude ni remords,
il ferma la paupière cinq minutes après voir soufflé la

lampe.
Beaucoup d'événements pouvaient pourtant le tenir

éveillé. La pensée bouillonnait en son cerveau, les con-
jectures abondaient, et d'.Vrtagnan était grand tireur d ho-

roscopes ; mais, avec ce flegme imperlurbable qui fail

plus que le génie pour la fortune et le bonheur des gens
d'action, il remit au lendemain la réflexion, de peur, se

dit-il, de n'être pas frais en ce moment.
Le jour vint. La rue des Lombards eut sa part des

caresses de l'aurore aux doigts de rose, et d'Artagnan
se leva comme l'aurore.

Il n'éveilla personne, mit son portemanteau sous son
bras, descendit l'escalier sans faire crier une marche,
sans troubler un seul des ronflements sonores élagés du
grenier à la cave ;

puis, ayant sellé son cheval, refermé
I écurie et la boutique, il partit au pas pour son expédi-

tion de Bretagne.
Il avait eu bien raison de ne pas penser la veille à

toutes les affaires politiques et diplomatiques qui solli-

citaient son esprit, car au matin, dans la fraîcheur et

le doux crépuscule, il sentit ses idées se développer
pures et fécondes.

Et d'abord, il passa devant la maison de Fouquet, et

jela dans une large boite béante à la porte du surinten-

dant le bienheureux bordereau que, la veille, il avait eu
tant de peine à soustraire aux doigts crochus de l'inten-

dant.

Mis sous enveloppe à l'adresse de Fouquet, le borde-
reau n'avait pas même élé deviné par Planchel. qui, en
fait de divination, valait Calchas ou Apollon Pilhien.

D'Artagnan renvoyait donc la quittance à Fouquet,

sans se compromettre lui-même et sans avoir désormais
de reproches à s'adresser.

Lorsqu'il eut fait cette restitution commode :

— Maintenant, se dit-il, humons beaucoup d'air mali

nal. beaucoup d'insouciance et de santé, laissons respirer

le cheval Zcphire, qui gonfle ses flancs comme s'il s'agis

sait d'aspirer une hémisphère, et soyons très ingénieux

dans nos petites combinaisons.

« II est temps, poursuivit d'.-Vrlagnan, de faire un plan

de campagne, et, selon la méthode de M. de Turenne,
qui a une fort grosse tête pleine de toutes sortes de

bons avis, avant le plan de la campagne, il convient de

dresser un [lorlrait ressemblant des généraux ennemis
à qui nous avons affaire.

« Tout d'abord se présente M. Fouquet. Qu'est-ce que
M. Fouquet?

« M. Fou(|uel, se répondit à lui-même d'Artagnan
c'est un bel homme fort aimé des femmes ; un galant

homme fort aime des (loètes
; un homme d'esprit très exé-

cré des faquins.

« Je ne suis ni femme, ni poète, ni faquin
;

je n'aime

donc ni ne hais M. le surintendant: je me trouve donc
ab.solument dans la position où se trouva M. de Turenne,
lorsqu'il s'agit de

,

sait pas les Esi>agnols, mais il les battit à plate couture.
« Non pas

;
il y a meilleur exemple, mordious : je suis

dans la position où se trouva le mémo M. de Turenne
lorsqu'il eut en lêlc le prince de fonde à Jargeau, à Gien
et au faubourg Saint-Antoine. Il n exécrait pas M. le
Prince, c'est vrai, mais il obéissait au roi. .\I. le Prince
est un homme charmant, mais le roi est le roi ; l'urennc
poussa un gros soupir, appela Condé « mon cousin »,

et lui rafla son armée.
« .Mainlenanl. que veut le roi? Cela ne me regarde pas.
« Maintenant, que veut M. Colbert? Oh! c'est autre

chose. M. Colbert veut tout ce que ne veut pas M. Fou-
quet.

( Que veut donc M. Fouquet? Oh! oh! ceci est grave.
M. Fouquet veut précisément tout ce que veut le roi.

Ce monologue achevé, d'.Vrtagnan se remit à rire en
faisant siffler sa houssine. Il était déjà en pleine grande
route, effarouchant les oiseaux sur les haies, écoutant
les louis qui dansaient à chaque secousse dans sa poche
de peau, et, avouons-le, chaque fois que d'.'Vrtagnan se
rencontrait en de pareilles conditions, la tendresse n'était

pas son vice dominant.
— Allons, dit-il, l'expédition n'est pas fort dangereuse,

et il en sera de mon voyage, comme de cette pièce que
M. Monck me mena voir à Londres, et qui s'appelle, je
crois : Beaucoup de. bruil pour rien.

LXVI

C'était la cinquantième fois peut-être, depuis le jour où
nous avons ouvert cette histoire, que cet homme au cœur
de bronze et aux muscles d'acier avait quitte maison et

amis, tout enfin, pour aller chercher la fortune et la mort.

L'une, c'est-à-dire la mort, avait constamment reculé

devant lui comme si elle en eût peur ; l'autre, c'est-à-

dire la fortune, depuis un mois seulement avait fait réel-

lement alliance avec lui.

Quoique ce no fût pas un grand philosophe, selon Epi-

cure ou selon Socrate, c'était un puissant esprit, ayant

la pratique de la vie et de la pensée. On n'est pas brave,

on n'est pas aventureux, on n "est pas adroit comme l'était

d'.Artagnan, sans être en même tmnps un peu rêveur.

11 avait donc retenu çà et là quelques bribes de M. de

La Rochcfoucault, digne d'être mises en latin par MM. de

Port-Royal, et il avait fait collection en passant, dans la

société d'Athos et d'Aramis, de beaucoup de morceaux

'de Sénèque et de Cicéron, traduits par eux et appliqués

à l'usage de la vie commune.
Ce mépris des richesses, que noire Gascon avait ob-

servé comme article de foi pendant les trente-cinq pre-

mière années de sa vie, avait été regardé longtemps par

lui comme l'article premier du code de la bravoure.

— Art. 1", disait-il :

« On est brave parce qu'on a rien
;

« On n'a rien parce qu'on méprise les richesses.

iVussi avec ces principes, qui, ainsi que nous l'avons

dit, avaient régi les trente-cinq premières années de sa

vie, d'Artagnan ne fut pas plus lot riche qu'il dut se

demander si, malgré sa richesse, il était toujours brave.

A cela, pour tout autre que d'Artagnan, l'événement de

la place de Grève eût pu servir de réponse. Bien des

consciences s'en fussent contentées ; mais d'Artagnan était

assez brave pour se demander sincèrement et consciciv

cieusement s'il était brave.

Aussi à ceci :
,— Mais il me semble que j'ai assez vivement dégaine

et assez proprement estocade sur la place de Grève pour

être rassuré sur ma bravoure.

D'Artagnan sciait répondu à lui-même :

— Tout beau, ca[iitaine! ceci n'est point une réponse.

J'ai été brave ce jour-là parce qu'on brûlait ma maison,

et il y a cent et même mille à parier contre un que, si ces

messieurs de l'émeute n'eussent pas eu cette malencon-
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treuse idée, leur plan d'attaque eût réussi, ou du moins
ce n'eût point été moi qui m'y fusse opposé.

« Maintenant, que va-ton tenter contre moi? Je n'ai pas
de maison à brûler en Bretagne

;
je n ai pas de trésor

qu'on puisse m'enlever.

« Non ! mais j'ai ma peau ; celle précieuse peau de

M. d'Arlagnan, qui vaut toutes les maisons et tous les

trésors du monde ; celte peau à laquelle je tiens par-des-

sus tout parce qu'elle est, à tout prendre, la reliure d'un

corps qui renferme un cœur très chaud et très satisfait

de battre, et par conséquent de vivre.

« Donc, je désire vivre, et en réalité je vis bien mieux,

bien plus complètcmcnl depuis que je suis riche. Qui

diable disait que 1 argent gâtait la vie? Il n'en est rien,

sur mon âme I il me semble, au contraire, que maintenant

j'absorbe double quantité d'air et de soleil. .Mordious :

que sera-ce donc si je double encore cette fortune, et si,

au lieu de cette badine que je tiens en ma main, je porte

jamais le bâton de maréchal?
« .Alors je ne sais plus s'il y aura, à partir de ce mo-

ment-là, assez d'air et de soleil pour moi.

« Au fait, ce n'est pas un rêve ; qui diable s'opposerait

à ce que le roi me fît duc et maréchal, comme son père,

le roi Louis XIII, a fait duc et connétable Albert de

Luyncs? !\'e suis-je pas aussi brave et bien autrement

intelligent que cet imbécile de X'itry?

« .^11 1 voilà justement ce qui s'opposera à mon avance-

ment : j ai trop d'esprit.

« Heureusement, s'il y a une justice en ce monde, la

fortune en est avec moi aux compensations. Elle me doit,

certes, une récompense pour tout ce que j'ai fait pour

.\nne d'.\ulriche et un dédommagement pour tout ce

qu'elle n'a point fait pour moi.
« Donc, à l'heure qu il est, me voilà bien avec un roi,

et avec un roi qui a 1 air de vouloir régner.

« Dieu le maintienne dans cette illustre voie ! Car s il

veut régner, il a besoin de moi, et s'il a besoin de moi,

il faudra bien qu il me donne ce qu'il m'a promis. Cha-

leur et lumière. Donc, je marche, comparativement, au-

jourd hui, comme je marchais aulrefois, de rien à tout.

« Seulement, le rien d'aujourd'hui, c'est le tout d'autre-

fois ; il n'y a que ce petit changement dans ma vie.

« El maintenant, voyons! faisons la part du cœur,
puisque j'en ai parle tout à l'heure.

« Mais, en vérité, je n'en ai parlé que pour mémoire.
Et le Gascon appuya la main sur sa poitrine, comme

s'il y eut cherché effectivement la place du cœur.
— .\h ! malheureux ! murmura-t-il en souriant avec

amerliime. Ah ! pauvre espèce ! tu avais espéré un instant

n'avoir pas de cœur, et voilà que lu on as un, courtisan

manqué que tu es, et même un des plus séditieux.

« "Tu as un cœur qui te parle en faveur de M. Fouquet.
« Qu'est-ce que M. Fouquet, cependant, lorsqu'il s'agil

du roi? Un conspirateur, un véritable conspirateur, qui

ne s'esl même pas donné la peine de le cacher qu'il cons-

pirait ; aussi, quelle arme n'aurais-tu pas contre lui, si

sa bonne grâce et son esprit n'eussent pas fait un four-

reau à cette arme.
« La révolle à main armée!... car enfin, M. Fouquet a

fait de la révolle à main armée.
« .'\insi, quand le roi soupçonne vaguement M. Fouquet

do sourde rébellion, moi, je sais, moi. je puis prouver
que M. Fouquet a fait verser le sang des sujets du roi.

« Voyons maintenant : sachant tout cela et le taisant,

«lue veut de plus ce cœur si pitoyable pour un bon pro-

cédé de M. Fouquet, pour une avance de quinze mille

livres, pour un diamant de mille pistolcs. pour un sou-

rire où il y avait bien autant d'amertume que de bienveil-

lance? Je lui sauve la vie.

« Maintenant j'espère, continua le mousquetaire, que
cet imbécile de cœur va garder le silence et qu'il est bel

cl bien quille avec M. Fouquet.
« Donc, inaintenanl le roi est mon soleil, et comme

voilà mon cœur quitte avec M. Fouquet, gare à qui se

remettra devant mon soleil. En avant pour Sa Majesté
Louis XIV, en avant !

Ces réflexions étaient les seuls empêchements qui pus-

sent retarder l'allure de d'.\rtagnan. Or. ces réflexions

une fois faites, il |iressa le pas de sa monture.
.Mais, si parfait que fût le cheval Zéphyre, il ne pouvait

aller toujours. Le lendemain du dépari de Paris, il fut

laissé à Chartres chez un vicil'ami que d'.'Vrtagnan s'était

fait d'un hôtelier de la ville.

Puis, à partir de ce moment, le mousquetaire voyagea
sur des chevaux de poste. Grâce à ce mode de locomo-
tion, il traversa donc l'espace qui sépare Chartres de
Chàteaubriant.

Dans celte dernière ville, encore assez éloignée des
cotes pour que nul ne devinât que d'Arlagnan allait ga-

gner la mer, assez éloignée de Paris pour que nul ne
soupçonnât qu'il en venait, le messager de Sa Majesté
Louis XI\', que d.VrIagnan avait appelé son soleil sans
se douter que celui qui n'élait encore qu'une assez pau-
vre étoile dans le ciel de la royauté ferait un jour de cet

astre son emblème ; le messager du roi Louis .XIV, di-

sons-nous, quitta la poste et acheta un bidet de la plus

pauvre apparence, une de ces montures que jamais offi-

cier de cavalerie ne se permettrait de choisir,' de peur
d être déshonoré.
Sauf le pelage, cette nouvelle acquisition rappelait fort

à d'.Vrtagnan ce fameux cheval orange avec lequel ou
plutôt sur lequel il avait fait son entrée dans le monde.

Il est vrai de dire que, du moment où il avait enfour-

ché celle nouvelle monture, ce n'était plus d'Arlagnan qui

voyageait, c était un bonhonime velu d'un justaucorps

gris de fer, d un haul-de-chausses marron, tenant le mi-

lieu entre le préire et le laïque ; ce qui, surtout, le rap-

Ijrochail de Ihonime d église, c'est que d'Arlagnan avait

mis sur son cràpe une calotte de velours râpé, et par des-

sus la calotte un grand chapeau noir
; plus d'épée : un

bâton pendu par une corde à son avant-bras, mais auquel

il se promenait, comme auxiliaire inattendu, de joindre

à l'occasion une Jbonne dague de dix pouces cachée sous

son manteau.
Le bidet acheté à Chàteaubriant complétait la diffé-

rence. Il s appelait, ou plutôt d'.A.rtagnan J'avait appelé

Furet.
— Si de Zéphyre j'ai fait Furet dit d.Vrtagnan, il faut

faire de mon nom un diminutif quelconque. Donc, au lieu

de d'Arlagnan, je serai Agnan tout court ; c'est une con-

cession que je dois nalurcllcment à mon h;ibil gris, à mon
chapeau rond et à ma culotte râpée.

M. .\gnan voyagea donc sans secousse exagérée sur

Furet, qui trotlail l'amble comme un véritable cheval

déluré, et qui, tout en trottant 1 amble, faisait gaillarde-

ment ses douze, lieues par jour, grâce à quatre jambes

sèches comme des fuseaux, dont larl exercé de d'Arla-

gnan avait ai>précié l'aplnnib et la sûreté sous l'épaisse

fourrure qui les cachait.

Chemin faisant, le voyageur prenait des noies, étudiait

le pays sévère et froid qu il traversait, tout en cherchanl

le prétexte le plus plausible d'aller à Belle-lsle-en-Mer

et de tout voir sans éveiller le soupçon.

De cette façon, il put se convaincre de l'importance

que prenait l'événement à mesure qu'il s'en approchait.

Dans cette contrée reculée, dans cet ancien duché de

Bretagne qui n'était pas français à cette époque, cl qui

ne l'est guère encore aujourd'hui, le peuple ne connais-

sait pas le roi de France.

Non seulement il ne le connaissait pas, mais même
ne voulait pas le connaître.

Un fait, un seul surnageait visible pour lui sur le cou-

rant de la politique. Ses anciens ducs ne gouvernaient

plus, mais c'était un vide : rien de plus. A la place du

duc souverain, les seign'ïurs de paroisse régnaient sans

limite.

Et au-dessus de ces seigneurs. Dieu, (jui n'a jamais

été oublié en Bretagne.

Parmi ces suzerains de chàteyux et de clochers, le

plus puissant, le plus riche et surtout le plus populaire,

c était M. Fou<iuet, seigneur de Uelle-lsle.

Même dans le pays, même en vue de cette ile mysté-

rieuse, les légendes et les traditions consacraient ses

merveilles.

Tout le inonde n'y pénétrait pas ; l'ile, d'une étendue

de six lieues de long sur six do large, était une propriété

seigneuriale que longtemps lo peuple avait respectée,

cciuvorto quelle était du nom de Retz, si fori redouté

I
dans la contrée.
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Peu après 1 érection de celle seigneurie en marquisat
par Charles IX. Belle-lsle était passée à M. Kouqu^t.
La célébrité de 1 île ne dalait pas d'hier . son nom, ou

plutôt sa qualilitation, remontait à la (ilus haute anti-

quité ; les anciens rappelaient Kalonèse, do deux mots
grecs, qui signifient belle île.

Ainsi, à dix-huit cents ans de distance, elle avait, dans
in autre idiome, porté le mémo nom qu'elle portail en-

core.

C'était donc quelque chose en soi que cette ijropriélé

de M. le surmiendant, outre sa position à six lieues des
côtes de France, position qui la fait souveraine dans sa

solitude maritime, comme un majestueux navire qui dé-

daignerait les rades et qui jetterait fièrement ses ancres
au beau milieu de l'Océan.

D'Arlagnan apprit tout cela sans paraître le moms du
monde étonné : il apprit aussi que le meilleur moyen de
prendre langue était de passer à la Roclie-Bernard, ville

assez importante sur 1 embouchure de la \ ilaine.

Peut-élre là pourrait-il s'embarquer. Sinon, traversant

les marais salins, il se rendrait à Guérande ou au Croi-

sic pour attendre loccasion de passer à Belle-lsle. Il

s'était aperçu, au reste, depuis son départ de Chàleau-
bnant, que rien ne serait impossible à Furet sous 1 im-

pulsion de \1. .Vgnan, et rien à M. Agnan sur l'initiative

de Fure^.

Il s'apprêta donc h souper d'une sarcelle et d'un tour-

teau dans un hôtel de La Roche-Bernard, et fit tirer de
la cave, pour arroser ces deux mets bretons, un cidre

qu'au seul toucher du bout des lèvres il reconnut pour
être infiniment plus breton encore.

L.W II

CuMME.NT D'.-^RTAGÎJAN FIT CONNAISSANCE D'UN POÈTE QUI

s'Était fait imprimeur pour que ses vers fussent im-

primés.

Avant de se mettre à table, d'Arlagnan prit, comme
d'habitude, ses informations ; mais c'est un axiome de
curiosité que tout homme qui veut bien et fructueuse-

ment questionner doit d abord s'offrir lui-même aux ques-

tions.

D'Arlagnan chercha aonc avec son habileté ordinaire

un utile questionneur dans l'hôtellerie de la Roche-Ber-
nard.

Justement il y avait dans cette maison, au premier
étage, deux voyageurs occupés aussi des préparatifs de
leur souper ou de leur souper lui-même.

D'/\rtagnan avait vu à l'écurie leur monture, et dans la

salle leur équipage.

L'un voyageait avec un laquais, comme une sorte de

personnage ; deux juments du Perche, belles et rondes
bêles, leur servaient de monture.

L'autre, assez petit compagnon, voyageur de maigre
apparence, portant surtout poudreux, linge usé, bolles

plus fatiguées par le pave que par 1 élrier, était venu de
Nantes avec un chariot traîne par un clie\ al tellement pa-

reil à Furet i]Our la couleur que d'Arlagnan eut fait cent

lieues avant de trouver mieux pour apparier un attelage.

Ce chariot renfermait divers gros paquets enfermés
dans de vieilles étoffes.

— Ce voyageur-là, se dit d'.Arlagnan, est de ma farine.

Il me va, il me convient. Je dois lui aller et lui convenir.

M. Agnan, au justaucorps gris et à la calotte râpée, n'est

pas indigne de souper avec le monsieur aux vieilles

bottes et au vieux cheval.

Cela dit, d.'\rtagnan appela l'hôte et lui commanda de

monter sa sarcelle, son tourteau et son cidre dans la

chambre du monsieur aux dehors modestes.

Lui-même, gravissant, une assiette à la main, un esca-

lier de bois qui montait à la chambre, se mit à heurlîr

4 la porte.

— Entrez ! dit l'inconnu.

D'.Artagnan entra la bouche en cœur, son assietfe sous

le bras, son chapeau d'une main, sa chandelle de l'autre.

— Monsieur, dit-il, excusez-moi, je suis comme vous
un voyageur, je ne connais personne dans l'hôtel, et j'ai

la mauvaise habitude de m ennuyer quand je mange seul
;

de sorte que mon reiias me parait mauvais et ne me pro-
fite point. Votre ligure, que j'aperçus tout à l'heure
quand vous descendîtes pour vous faire ouvrir des huî-
tres, votre ligure me revient fort. En outre, j'ai observé
que vous aviez un cheval tout pareil au mien, et que
l'hôte, à cause de cette ressemblance sans doute, les a
placés côte à côte dans son écurie, où ils paraissent
se trouver à merveille de celle compagnie. Je ne vois
donc pas, monsieur, pourquoi les maîtres seraient sépa-
rés, quand les chevaux sont réunis. En conséquence,
je viens vous demander le plaisir d être admis à votre
table. Je m'appelle .\gnan, Agnan pour vous servir, mon-
sieur, intendant indigne d'un riche seigneur qui veut ache-
ter des salines dans le pays et m envoie visiter ses futures

acquisitions. En vérité, monsieur, je voudrais que ma
figure vous agréât autant que la vôtre m'agrée, car je

suis tout vôtre en lionneur.

L'étranger, que d'.\rtagnan voyait pour la première fois

car d'abord il ne lavait qu'entrevu, l étranger avait des

yeux noirs et brillants, le teint jaune, le front un peu
plissé par le poids île cinquante années, de la bonhomie
dans l'ensemble des traits, mais de la finesse dans le

regard.
— On dirait, pensa d'Arlagnan, que ce gaillard-là

n'a jamais exercé que la partie supérieure de sa tête,

l'œil et le cerveau. Ce doit être un homme de science

la bouche, le nez, le menton ne signifient absolument

rien.

— Monsieur, répliqua celui dont on fouillait ainsi

l'idée et la personne, vous me faites honneur, non pas

que je m'ennuyasse, j'ai, ajouta-t-il en souriant, une

compagnie qui me disirait toujours ; mais n'importe, je

suis très heureux de vous recevoir.

Mais, on disant ces mots, l'homme aux bottes usées

jeta un regard inquiet sur sa table, dont les huîtres

avaient disparu et sur laquelle il ne restait plus qu'un

morceau de lard salé.

— Monsieur, se hâta de dire d'.-Vrlagnan, l'hôte me
monte une jolie volaille rôtie et un superbe tourteau.

D'Arlagnan avait lu dans le regard de son compagnon,

si rapide qu'il eût été, la crainte dune attaque par un

parasite.

11 avait deviné juste : à celte ouverture, les traits de

1 homme aux dehors modesles se déridèrenl.

En effet, comme s'il eût guetté son entrée, 1 hôte parut

aussitôt, portant les mets annoncés.

Le tourteau et la sarcelle étant ajoutés au morceau

de lard grillé, d'Arlagnan et son convive se saluèrent,

s'assirent face à face, et comme deux frères firent le

partage du lard et des autres plats.

— Monsieur, dit d'Arlagnan, avouez que c'est une

merveilleuse chose que l'association.

— Pourquoi? demanda l'étranger la bouche pleine.

— Eh bien ! je vais vous le dire, répondit d'.\rtagnan.

L'étranger donna trêve aux mouvements de ses mâ-

choires pour mieux écouler.

— D'abord, continua d'Arlagnan, au lieu .d'une chan-

delle que nous avions chacun, en voici deux.

— C'est vrai, dit l'étranger, frappé de l'extrême jus-

tesse de l'observation.

Puis je vois que vous mangez mon tourteau

par préférence, tandis que moi, par préférence, je

mange votre lard.

— C'est encore vrai.

— Enfin, par-dessus le plaisir d'être mieux éclairé et

de manger des choses de son goût, je mets le plaisir

de la sociélô.
— En vérité, monsieur, vous êtes jovial, dit agréable-

ment linconnu.
— .Mais oui, monsieur ;

jovial comme tous ceux qui

n'ont rien dans la tôle. Oh I il n'en est pas ainsi de

vous, poursuivit d'Arlagnan, et je vois dans vos yeux

toute sorte de génie.

— Oh ! monsieur...
— Voyons, avouez-moi une chose.

— Laquelle?
_ C'est (lue vous êtes un savant.

— Ma foi, monsieur...
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— Hein ?

— Presque.
— Allons donc !

— Je suis un auteur.
— Là ! s'écria d'Arlagnan ravi en frappant dans ses

deux mains, je ne m'étais pas trompé 1 C est du miracle...

— Monsieur...
— Eh quoi ! continua d'Arlagnan, j'aurais le bonheur

de passer celte nuit dans la société d'un auteur, d'un

auteur célèbre peul-étrc?
— Oh I lit l'inconnu en rougissant, célèbre, monsieur,

célèbre n'est pas le mot.
— Modeste ! s'écria d'.^rtagnan transporté ; il est mo-

deste 1

Puis, revenant à 1 étranger avec le caractère d'une

brusque bonhomie :

— Mais, dites-moi au moins le nom de vos œuvres,

monsieur, car vous remarquerez que vous ne m'avez
point dit le vôtre, et que j'ai été forcé de vou.s deviner.
— .le niappellc Jupenet, monsieur, dit l'auteur.

— Beau nom ! fit d'.'Vrlagnan ; beau nom, sur ma !).i-

role, et je ne sais pourquoi, pardonnéz-moi celte bévue,

si c'en est une, je ne sais comment je me figure avoir

entendu prononcer ce nom-là quelque part.

— Mais j'ai fait des vers, dit modestement le poète.
— Eh ! voilà ! on me les aura fait lire.

— Une tragédie.
— Je l'aurai vu jouer.

Le poète rougit encore.
— Je ne crois pas, car mes vers n'ont pas été impri-

més.
— Eh bien ! je vous le dis, c'est la tragédie qui m'aura

appris voire nom.
— Vous vous trompez encore, car MM. les comédiens

de l'hùlel de Bourgogne n'en ont pas voulu, dit le poète

avec le sourire dont certains orgueils savent seuls

le secret.

D'Arlagnan se mordit les lèvres.

— Ainsi donc, monsieur, continua le poète, vous voyez
que vous êtes dans l'erreur à mon endroit, et que,

n'élanl point connu du tout de vous, vous n'avez pu en-

tendre parler de moi.
— Voilà qui me confond. Ce nom de Jupenet me sem-

ble cependant un beau nom et bien digne d'élre connu,
aussi bien que ceu.x de M.VI. Corneille, ou Roirou, ou
Garnier. J'espère, monsieur, que vous voudrsz bien me
dire un peu votre tragédie, plus lard, comme cela, au
dessert. Ce sera la rOtie au sucre, mordions ! .'\h ! par-

don, monsieur, c'est un juron qui m'écliappe parce qu'il

est liabiluel à mon seigneur et maiire. Je me permets
donc quelquefois d'usurper ce juron qui me paraît de
bon goût. Je me permets cela en son absence seuleraeni,

bien entendu, car vous comprenez qu'en sa présence...

Mais en vérité, monsieur, ce cidre est abominable
;

n'èles-vous point de mon avis ? Et de plus le pot est

de forme si peu régulière qu'il ne tient poini sur la

table.

— Si nous le calions?
— Sans doute : mais avec tjuoi?

— Avec ce couteau.
— Et la sarcelle, avec quoi la découperons-nous?

complez-vous par hasard ne pas toucher à la sarcelle?
— Si fait.

— Eh bien, alors...

— .\llendez.

Le poète fouilla dans sa poche et en lira un pelil

morceau de fonte oblong, quadrangulaire, épais d'une
ligne a peu prés, long d'un pouce et demi.

.Mais à peine le pelil morceau de fonte eul-il vu le jour
que le poêle parut avoir conmiis une imprudence et lit

un mouvement pour le remellre dans sa poche. D'Arla-
gnan s'en aperçut ; c'était un homme à qui rien n'échap-
pail.

Il (lendit la main vers le petit morceau de fonte.
- Tiens, c'est gcnlil, ce que vous tenez là. dit-il

;
peut-

on voir?
— Certainement, dit le poète, qui parut avoir- cédé

trop vile à un premier mouvement, certainement qu'on
peut voir; mais vous avez beau regarder, ajoula-l-il d'un
air satisfait, si je ne vous dis point à quoi cela sert, vous
no le saurez pas.

D'Arlagnan avait saisi comme un aveu les hésitations .

du poète et son empressement à cacher le morceau de
fonte qu'un premier mouvement l'avait porté à sortir de
sa poche.

Aussi, son attention une fois éveillée sur ce point, il

se renferma dans une circonspection qui lui donnait en
toute occasion la supériorité. D'ailleurs, quoi qu'en eût

dit M. Jupenet, à la simple inspection de l'objet, il l'avait

parfaitement reconnu.
C ëiail un caractère d'imprimerie.
— Devinez-vous ce que c'est ? continua le poète.
— Non ! dit d'Arlagnan ; non, ma foi I

— Eh bien 1 monsfcur, dit maiire Jupenet, ce petit mor-
ceau de fonte est une letlre d'imprimerie.
— Bah !

— Une majuscule.
— Tiens 1 tiens I fit M. .Vgnan écarquillant des ycu.\

bien naïfs.

— Oui, monsieur, un J ni.'ijuscule, la première letlre

de mon nom.
— El c'est une lellro, cela?
— Oui, monsieur.
— Eh bien, je vais vous avouer une chose.
— Laquelle?
— Non ! car c'est encore une bêtise que je vais vous

dire.

— Eh ! non, fit maître Jupcncl d'un air protecteur.
— Eh bien ! je ne comprends pas, si cela est une

lettre, comment on peut faire un mot.
— Un mot?
— Pour l'imprimer, oui.

— C'est bien îacile.

— Voyons.
— Cela vous intéresse?
— Enormément.
— Eh bien ! je vais vous expliquer la chose. Attendez !

— J'attends.

— M'y voici.

— Bon I

— Regardez bien.
— Je regarde.

D'.Vrtagnan, en effet, paraissait absorbé dans sa con-

templation. Jupenet lira de sa poche sept ou huit autres

morceaux de fonte, mais pins petits.

— Ah! ah I fit d'Arlagnan.
— Quoi?
— Vous avez donc toute une imprimerie dans voire

poche. Pesie ! c'est curieux, en effet.

— N'est-ce pas?
— Oue de choses on apprend en voyageant, mon

Dieu r

— \ votre santé, dit Jupinel enchanté.
— A la vôtre ! mordious, à la vôtre ! Mais un instant,

pas avec ce cidre. C'est une abominable boisson cl

indigne d'un homme qui s'abreuve à l'Hippocrène ; n'est-

ce pas ainsi que vous appelez votre fontaine, à vous
autres poêles?
— Oui, monsieur, notre fontaine s'appelle ainsi en

effet. Cela vient de deux mots grecs, hippos, qui veul
dire choval... et...

— Monsieur, interrompit d'.'\rtagnan, je vais vous faire

boire une liqueur qui vient d'un seul mot français et qui

n'en est pas plus mauvaise pour cela, du mot i aisin ;

ce cidre m'écœure et me gonfle à la fois. Permettez-moi
de m'intormer près de notre hôte .s'il n'a pas quelques
bonnes bouteilles de beaugency ou de la coulée de Céran
derrière les grosses bûches de son cellier.

En effet, l'hôte interpellé monta aussitôt.

— Monsieur, inlerrompit le pocle, prenez garde, nous
n'.iurons pas le temps de boire le vin, à moins que nous

ne nous pressions fort, car je dois profiter de la marée
pour prendre le bateau.
— Q\ie\ bateau ? demanda d'Arlagnan.
— Mais le bateau qui part pour Belle-Isl;.

— Ah! pour Bclle-Isie? dit le mousqiiclaire. Bon!
— Bah ! vous aurez tout le temps, monsieur, répliqua

1 hôleher en débouchani la bouteille : le bateau ne iiart

que dans une heure.
— Mais i(ui m'avertira? Ht le poète.

— Votre voisin, répliqua l'hôte.

- Mais je le connais à peine.
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— Quand vous l'entendrez partir, il sera temps que
- vous parliez.

— 11 va donc à Belie-Islc aussi?
— Oui.
— Ce monsieur qui a un laquais ? demanda d Aila-

giian.

— Ce monsieur qui a un laquais.
— Ouclque gcnlilliomme, sans doulc?
— Je l'ignore.

— Comment, vous l'ignorez?
— Oui. Tout ce que je sais, c'est qui! boil le même

vin que vous.

— Peste ! voilà bien de l'honneur pour nous, dit d'.\r-

tagnan en versant à boire à son compagnon, tandis que
l'hole s'éloignait.

— .\insi, reprit le poète, revenant à ses idées domi-
nantes, vous n'avez jamais vu imprimer?
— Jamais.
— Tenez, on prend ainsi les lettres qui composent le

mol, voyez-vous : AB ; ma foi, voici un R, deu-\ EE,
puis un G.

Et il assembla les lettres avec une vitesse et une habi-

leté qui n'échappèrent point à l'œil de d'Artagnan.
— Abrégé, dit-il en terminant.

— Bon! dit_ d'.Vrlagnan ; voici bien les lettres assem-
blées; mais comment tiennent-elles?

Et il versa un second verre de vin à son hôte.

M. Jupenet sourit en homme qui a réponse à tout ;

puis il lira de sa poche toujours, une pelite règle de
niclal, composée de deu.x parties assemblées en équerre,
sur laquelle il réunit et aligna les caractères en les main-
tenant sous son pouce gauche.
— Et comment appelle-t-on celte petite règle de fer?

dit d'.Vrlagnan ; car enfin tout cela doit avoir un nom.
— Cela s'appelle un composleur, dit Jupenet. C'est à

l'aide de celle règle qu on forme les lignes.

— .Vllons, allons, je maintiens ce que j'ai dit ; vous
avez une jiresse dans voire poche, dit d'.Vrlagnan en
riant d'un air de simplicité si lourde, que le poète fut

complètement sa dupe.

— Non, répliqua-l-il. mais je suis parosseu.v pour
écrire, et quand j'ai fait un vers dans ma télé, je le

compose tout de suite pour limprimerie. C'est une beso-
gne dédoublée.

« Mordions ! pensa en lui-même d .Vrlagniin, il s'agil

dcclaircir cela. »

Et sous un préle.xlc qui n'embarrassa pas le mousque-
taire, homme fertile en expédients, il quiUa la table,

descendit l'escalier, courut au hangar sous lequel était

le pclit chariot, fouilla avec la pointe de son poignard
Icloffe et les enveloppes d'un des paquets, qu'il Irouv.v

plein de caractères de fonte pareils à ceux que le poète
imprimeur avait dans sa poche.

— Bien 1 dit d'.Vrlagnan. je ne sais point encore si

AI. Touquet veut fortifier malériellemenl Belle-lsle ; mais
voilà, en tout cas, des munitions spirituelles pour le

château.

Puis, riche de celle découverte, il revint se .'uellre à

table.

D .Vrlagnan savait ce qu il voulait savoir. Il n en resta
pas nioms en fare do son partenaire jusquau moment
où l'on entendit dans la chambre voisine le remue-
ménage d'un homme qui s apprête à partir.

.Vupsilùt 1 imprimeur fut -ur pied
; il avait donné des

ordres pour que son cheval fiil allelé. La voiluie lallcn-

dait à la porte. Le second voyagrur se mcllail en selle

dans la cour avec son laquais.

D'.Vrlagnan suivit Jupenet jusqu'au porl ; il embarqua
sa voilure el son cheval sur le bateau.

. Quant au voyageur opulent, il en fit autant de ses
deux chevaux et de son domestique. Mais quelque esprit

qu-^ dépensât d'.Vrlagnan pour savoir son nom, il ne put
rien apprendre.

.Seulement, il remarqua son visage, de faroii que le

visage se gravât pour toujours d^ns sa mémoire.
D'.\rlagnan avait bonne envie de s'embarquer avec les

deux passagers, mais un intérêt plus puissant que celui

de la curiosité, celui du succès, le repoussa du rivage
et le ramena dans l'hôtellerie.
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11 y rentra en soupirant et se mit immédiatement au
lit afin d'être prêt le lendemain de bonne heure avec de
fiaiches idées cl le conseil de la nuit.
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.Vu point (lu jour, d'.Vrlagnan sella lui-même Eurel, qui
avait fait bombance toute la nuit et dévoré à lui seul les
restes de provisions de ses deux compagnons.
Le mousquetaire prit tous ses renseignements de Ihole,

qu'il trouva lin, défiant, et dévoué corps et âme à .M. Fou-
quet.

11 en résulta que, pour ne donner aucun soupçon à cet
houMue, il continua sa fable d'un achat probable" de quel-
ques salines. s
S embarquer pour lJ>>lle-lslc à La Koche-Bcrn'ard,

c'eut été s'exposer à des commentaires que peut-être on
avait déjà faits el qu'on allait porter au château.
De plus, il était singulier que ce voyageur et son

laquais fussenl restés un secret pour d'.Vrlagnan. malgré
toutes les questions adressées par lui a l'hôte, qui sem-
blait le connaître parfaitement.

Le mousquetaire se fit donc renseigner sur les salines
et prit le chemin des marais, laissant la mer à sa droite
et pénétrant dans celle plaine vaste el désolée qui res-

semble à une mer de boue, dont çà et là quelques crêtes
de sel argenlent les ondulations.

Furet marchait à merveille avec ses petits pieds ner-
veux, sur les chaussées larges d'un pied qui divisent les

salines. D'.Vrlagnan, rassuré sur les conséquence d'une
chute qui aboutirait à un bain froid, le laissait faire, se
contenlanl, lui, de regarder à l'horizon les trois rochers
aigus qui sortaient pareils a des fers de lance du sein

de la plaine sans verdure.
Pirial, le bourg de Balz et le Croisic, semblables les

uns aux autres, attiraient et suspendaient son allenlion.

•Si le voyageur se retournait pour mieux s orienter, il

voyait de 1 aulre côté un horizon de trois autres clochers.

Guerande. le Pouligiicn. Saint-Joachim. qui. dans leur

circonférence, lui liguraient un jeu de quilles, dont Furet
cl lui n'élaieiil que la boule vagabonde.

Piriac était le premier petit port sur sa droite. 11 s'y

rendit, le nom des principaux sauniers à la bouche.
.Vu moment où il visita le petit porl de Piriac, cinq

gros chalands chargés de pierres s'en éloignaient.

11 parut étrange à d'.Vrlagnan que des pierres partis-

sent d'un pays où l'on n'en trouve pas. 11 eut recours

à toute l'aménilé de M. .Vgiiaii pour demander aux gens

du port la cause de celle singularité.

Un vieux pécheur répondit à M. .Vgnan que les pierres

ne venaient pas de Piriac, ni des marais, bien entendu.
— D'où viennent-elles, alors? demanda le mousque-

taire.

— Monsieur, elles viennent de ÎVanles et de Paira-

bœuf.
— Où donc vont-elles?
— Monsieur, à Belle-Isic.

— .Vh ! ah ! fit d'-'Vrtagnan, du même ton qu'il avait

pris pour dire à 1 imprimeur que ses caractères l'inlé-

ress.'iient... On travaille donc, à Belle-lsle?

— Mais oui-da ! monsieur. Tous les ans, M. Fouquet
fait réparer les murs du ch.'iteau.

— Il est en ruine, donc?
— Il est vieux.
— Fort bien.
— Le fait est, se" dit d Artagnan, que rien n e.-t plus

naturel, et que tout propriétaire a le droit de faire ré-

parer sa propriété. C est comme si l'on venait me dire,

à moi, que je forlilie ilnunic de Moire-Dame, lorsque

je serai purement el simplement obligé d'y faire des ré-

parations. En vérité, je crois qu'on a fait de faux rap-

ports à Sa .Majesté et qu'elle pourrait bien avoir lort...

Vous m'avouerez, continuu-l-il alors loul liant en s'adrcs-

sant au pêcheur, car son rôle d'homme défiant lui était

imposé par le but même de la mission, vou= m'avouereZj
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mon bon monsieur, que ces pierres voyagent dune sin-

gulière façon.
— Comment ! dit le pèclieur.

— Elles viennent de iNuntos ou de Painibœuf par la

Loire, n'est-ce pas?
— Ça descend.
— C'est commode, je ne dis pas ; mais pourquoi ne

vont-elles pas droit de Saint-Nazaire à Bellc-Isle?

— Eh ! parce que les chalands sont de mauvais ba-

teaux et tiennent mal la mer, répliqua le pêcheur.

— Ce n est pas une raison.

— Pardonnez-moi, monsieur, on voit bien que vous

n"a\ez jamais navigue, ajouta le pôcheur, non sans une

sorte de dédain.
— Expliquez-moi cela, je vous prie, mon bonhomme.

Il nie .-semble à moi que venir de Paimbo?uf à Piriac,

pour aller de Pu-iac k Belle-Isle, c est conmae si on allait

di: La lioche-Bernard à'.lXanles et de Nanleî à Piriac.

— Par eau, ce serait 'Je plus court. réi)liqua imper-

turbablement le pêcheur.
— Mais il y a un coudo?
Le pêcheur secoua la têlo.

— Le chemin le plus court d'un point à un autre, c'est

la ligne droite, poursuivit d'.VrIagnan.

— Vous oubliez le l'Iol, monsieur.
— Soil ! va pour le flol.

— Et le venl.

— .Vh I bon !

— Sans doute ; le coiii'ant de la L<iire puii.-se pres-

que les barques juscpi au Croisic. Si elles ont besoin

de se radouber im peu ou de l'afraîchir l'équipage, elles

viennoni à Piriac en longeant la cole ; de Piriac, elles

tri>u\eiil un autre courant inverse qui les mène à I ile

Uumet, deux lieues et demie.
— E)'accord.
— Là, le courant de la \ ilaino les jelle sur une aulro

Ile. lile d lloëdic.

— .le le veux bien.

— I':h I monsieur, de celle ile à Delle-lsie, le clienii]!

est loul droit. La mer, brisée en amont et en aval, passe

connue un canal, comme un miroir enire les deux iles
;

les chalands glissent h'i-dessus semblables à des c.inards

sur la Loire, voilà !

-- \imi)orlo, dit 1 enlèlé \l. d Agiian. c e-l bien du

chemin.
--.•Mil... M. FoiKjuel le \eul! répliqua pour concUi-

.-idii le pècheiM' en ôlant s<ui boiuiel de laine a lenoncé

de ce nom respectable.

In regard de d.\rlagnan, regard vif et perçant connue

une lame d'épée, ne trouva dans le coîur du vieillard

que la conliance na'ivc, sur ses traits que la satisfaction

el l'indiffertnce. II- disait : « M. i"ou(iuet le veut >>, com.ne

il efil dil : « Dieu l'a voulu! «

l)'.\rlagnan s'était encore trop avancé à ce( endroit ;

d'ailleurs, les chalands partis, il ne restait .i Piriac qu'une

seide b.iniue, celle du vieillard, el elle no semblait pas

disposée à reprendre la mer sans beaucoup de prépara-

tifs.

.\us>i. d'.Arlagnan caressa-l-il Furet, (jui, pour nou-

velle preuve de son charmant caractère, se remit en

marche les pieds dans les salines et le nez au venl

liés sec qui courbe les ajoncs cl les maigres bruyères

de ce pays.

Il arriva vers cinq heures au Croisic.

Si dWrIagnan eût été poète, c'était un Ix-.iii speclach;

que celui de ces immenses grèves, d'une lieue el jibis.

que couvre la mer aux marées, et qui, au reflux, appa-

rtissenl grisâtres, désolées, jonchées de polypes el d al-

gues mortes avec leurs galets, épars el bl.incs, comme
des ossements dans un vaste cimetière.

Mais le soldat, le politique, l'ambitieux n'avait plus

même cclli' diiuce consolation <h- rei;arder au ciiM pour

y liie un espoir ou ini averlissemenl.

Le rie! rouue siimlfie pour ces gens «lu venl r| de la

Inurnii'nli'. Le? nu.Tgei hl.mcs et ou liés sur I azur disent

loul simplemrni ipie l.i mer sera égale et douce.

I) Arlaiman Inuiva le ciel bleu, la bise embaumée de

parfums salins el se dit :

— Je m'embarquerai à la première marée, fùl-ce sur

une coque do noix.

.\u Croisic, comme, â Piriac. il ,ivail remarqué de«

las énormes de pierres alignées sur la grève. Ces mu-
railles gigantesques, démolies à chaque marée par les

transports qu'on opérait pour Uclle-Isle. furent aux yeux
du mousquetaire la suite et la preuve de ce (|u il avait

si bien deviné ù Piriac.

Etait-ce un mur que M. Fouquet reconstruisait? clail-

ce une forlilicalion qu'il éditiait? Pour le savoir, il

fall.iil le voir.

U .Vriagnan mil Furet à 1 écurie, soiipa, se coucha, et

le lendemain, au jour, il se promenait sur le port ou
mieux sur les galets.

Le Croisic a un port de cinquante pieds, il a une
vigie qui ressemble à une énorme brioche élevée sur un
plat.

Les grèves plates sonl le plat. Cent brouetlées de
terre solidifiées avec des galels, et arrondies en conc
avec des allées sinueuses sont la brioche et la vigie en
même temps.

C est ainsi aujourd'hui, celait ainsi il y a cent qualre-

\ingls ans Seulement, la brioche était moins grosse et

Ion ne voyait probablement pas autour de la brioche
Il s treillages de lottes qui en font rornemenl el que
Il dililé de celte pauvre et pieuse bourgade a plantés

comme garde-fous le long des allées en colimaçon qui

aboutissent à la pelite terrasse.

Sur les galels, trois ou quatre pêcheurs causaient
s;u'dines et creveltes.

.\1. Agnan, 1 uùl anime d une bonne grosse gaiclc, le

ïourire aux lèvres, s approcha des pécheurs.
— Péchc-t-ou aujourd'hui ? dit-il.

— Oui, monsieur, dit lun d eux, el nous allendons la

marée.
— Où péchez-vous, mes amis?
— Sur les cotes, monsieur.
— Quelles sonl les bonnes côles?
— .-Vh ! c'est selon ; le tour des iles, i>ar exeiiiiilo.

— Mais c'est loin, les iles?

— Pas trop ; (|u;Ure lieues.

— (Jualre lieues ! C'est un voyage !

Le pécheur se mit à rire au nez de M. .\giian.

— Ecoulez donc, reprit celui-ci avec sa naïve bêtise, à

((ualre lieues on perd de vue la cote, n'est-ce pas?
— Mais... pas toujours...

- Enfin... c'est loin... lroi> loin même ; ^ans quoi, jo

vous eusse demandé de me prendre à bord el de me
montrer ce que je n'ai jamais vu.
— Quoi donc ?

— Un poisson de mer vivanl.
— Monsieur est de i)rovince ? dit un des pêcheurs.
— Oui, je suis de Paris.

Le lîrelon haussa les épaules
; puis :

— .Vvez-vous vu M. Fouquet à l'aris? demanda-l-il.
— Souvent, répondit .Vgnan.
— Souvent? lircnt les iiêchcurs en resserrant leur

cercle autour du Parisien. Vous le connaissez?
— Un peu ; il est ami intime de mf)n maiire.

- .\h I firent les jiêcheurs.

— El. ajouta d .\rtagnan, j'ai vu lous ses ch.ile.iMv de
Saint-Mandé, de Vaux, cl son hôtel de Paris.

— C est beau?
— C'est superbe.
— Ce n'est pas si beau que IJelle-lsIe, dil un pécheur.
— Bah ! répliqu.i M. .\gnan en éclatant d'un rire assez

dédaigneux, qui courrouça tous les assistants.

On voit bien que vous n'avez pas vu Bi-lle-lsle,

rcpli(jua le pêcheur le plus curieux. Savcz-vous que cela

fait six lieues, cl qu'il a des arbres que l'on n'en voil pas
de pareils à Nantes sur le fossé?
— Dos arbres, en mer? s'écria d'.\rlagnan. Je voudrais

bien voir cela !

— C'est facile, nous péchons à lile de lloédic ; veneZ
avec nous. De cet endroit, vous verrez comme un para-

dis les arbres noirs de Belle-Isle sur le ciel ; vous verrez

la licne blanche du château, qui coupe comme une l.imo

IKorizon de la mer.

— Oh ! fil d'.\rtagnaH, ce doit être beau. Mais il y a
cent clochers au cli.lteau de ^L Fouquet, à Vaux, savez--"

vous ?
^

Le Breton leva la lêle avec une admiration profonde,

mais ne fut pas convaincu.
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— Cent clochers I dil-il ; c est égal, Uelle-lsle est plus
beau. \oiilez--Vous voir Belle-Isle?
— Esl-cc que c'est possible? tk-nKMida M. Agnan.— Oui. avec la penni.ssian du gouvcrncui'.
— .Mais je ne le connais pa.s, moi, ce gouverneur.— Pui^fpic vous connaissez .\1. t'ouquet, vous direz

voire nom.
~ Oli : mes ;imi-. je ne suis pas un gcnlilhonune, moi!— Tout le monde enlro a IJelIc-lsle, conlinua le

M. Fouquet n'est pas un médiocre ennemi, comme je,

lavais présume. Il vaut la peine qu'on se remue pour le
voir de près.

— Nous parlons à cin(i heures et demie, ajoula -rave-
iiient le pécheur.
— Je suis tout à vous, je ne vous (luille pas.
En effet, d'Artagnan vit les pèchem-s haler avec un

louiniquot leurs barques jusqu'au flot; la mer moula,
.M. Agnan .se lais.sa glis.ser jusqu'au bord, non sans jouer

r renez garde quon ne vous voie de Belle-Isle, dil le palron.

pécheur dans s;, langue forle et pure, pourvu qu'on ne
veuille pas de mal à Belle-Isle ni à son seigneur.
Ln frisson léger parcourut le corps du mousquelaire.— C'est vrai, pensa-t-il. Puis, se reprenant : Si j'étais

sûr, dil-il.. de ne pas souffrir du mal de mer...
— La-dessus? fit le pécheur en monirant avec orgueil

sa jolie barque au venire rond.
-•allons! vous me persuadez, s'écria .\I. Agnan-

j irai voir Delle-Isle
; mais on ne nie laissera pas enUer.— Nous enirons bien, nous.

— Vous! pouiquoi?
— Mais dame 1... pour vendre di

sau'es.

— Ile ! des corsaires, que dites-vous '.'

— Je dis que M. Fouquet fait consirune deux cor
saires pour faire la chasse au.x Hollandais et aux .Vnglais,
et que nous vendons du poisson aux é<iui|)a!.'es de ces
pelils navires.

— Tiens !.. liens !... lil d .\rlygnan, de mieux <-n mieux !

une imprimerie, des baslions et des corsaires!... .\llons,

poi>-un aux cor-

la frayeur et prêter à rire aux pelils mousses qui le sur-
veillaient de leurs grands yeux intelligents.

Il se coucha sur une voile pliéc en quatre, laissa l'ap-

pareillage .se faire, et la barque, avec sa grande voile
cprrée, prit le large en deux heures de temps.
Les pécheurs, qui faisaient leur état tout en marchanl.

ne s'aperçurent pas que leur passager n'avait point pâli,

peint gémi, point souffert
;
que malgré Ihorrible lan-

g;,ge et le roulis brutal de la barque, à laquelle nulle
ntain n'imprimait la direction, le passager novice avait

ccnscrvé sa présence d'esprit et son appélil.

Ils péchaient, et la pèche était assez heureuse. .\ux
lignes amorcées Ile crevettes- A'enaienl mordre, avec
force soubresauls, les soles et les carrelets Deux Tils

avaient déjà ete brisés par dtif- congres et des cabillauds
d un poids énorme ; trois anguilles de mer labouraient la

cale de leins replis vaseux et de leurs frétillements

d'agonie,

l>'.\rlagnin Irur porlait boniieur ; ils le lui dirent. Le
-oldal trouva la besogne si réjouissante, qu'il mit la
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main à l'œuvre, c'est-à-dire aux lignes, et poussa des

rugissements de joie et des monlious à étonner ses mous-

quetaires eux-mêmes, chaque fois qu'une secousse impri-

mée à la ligne, par une proie conquise, venait déchirer

les muscles de son bras cl solliciter l'emploi de ses

fcrccs et de son adresse.

La partie de plaisir lui avait fait oublier la mission

diplomatique. 11 en était à lutter contre un effroyable

congre, à se cramponner au bordage dune main pour

attin-r la hure béante de son antagoniste, lorsque le

patron lui dit :

— Prenez garde qu'on ne vous voie de Belle-Ltle 1

Ces mots tirent 1 effet à d'.Vrtagnan du premier boulet

qui siffle en un jour de bataille : il lâcha le fil et le

congre, qui, l'un tirant l'autre, s'en retournèrent vers

l'eau.

D'.\rtagnan venait d'apercevoir à une demi-lieue au

plu.s la silhouette bleuâtre et accentuée des rochers de

Uello-Isle, dominée par la ligne blanche el majestueuse

du tliàteau.

.Vu loin, la terre, avec des forêts cl des plaines ver-

doyantes, dans les herbages, des bestiaux.

Voilà ce qui tout d'abord attira l'attention du mous-
quetaire.

Le soleil, parvenu au quart du ciel, lançait des rayons

d'or sur la mer et faisait voltiger une poussière resplen-

dissante autour de cette île enchantée. On n'en voyait,

grâce à cette lumière éblouissante, que les points apla-

nis ; toute ombre tranchait durement et zébrait d'une

bande de ténèbres le drai) lumineux de la prairie ou des

murailles.
— KM I eh ! lit d .\rlagnan à laspcct de ces masses <le

roches noires, voilà, ce me semble, des fortilicalions qui

n'ont besoin d aucun ingénieur pour incjuieter un débar-

quement. Par où diable peut-on descciidrc sur celle lerrc

que Dieu a défendue si complais.immenl ?

— Par ici, répliqua le patron de la barq;ic en chan-

geant la voile el en imprimant au gouvernail une se-

cousse qui mena l'esquif dans la direction d'un joli pclit

port tout cocpicl, tout rond et tout crénelé à neuf.

— Oue diable vois-jc là? dit d Ailagiiaii.

— \ ous voyez Locmaria, repli(jua le pécheur.
— Mais là-iias?

— ( est B;;ngos.
-- Et plus loin?
— .Saujtu... puis le palais.

— .Mordions ! c'est un monde. .\h I voilà de- -oldals.

— Il y a dix-sept cents hommes à Helle-Isie, mon-
sieur, répliqua le pêcheur avec orgueil. Savez-vous que
l.T moinilre gnrni-on est de vingt-deux compagnies d'in-

fanterie?
— Mordions ! .s'écria d'Artagnan en frappant du pied.

Sa Majesté pourrait bien avoir raison.

On aborda.

L.\1X
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Il y a toujours dans un deb.injuenn'nl, fiit-ee celui du
plus petit es(|uif de mer, un trouble et une confusion
qui ne laissent jias à lesprit la liberté dont il aurait

besoin pour étudier du premier coup d'ieil l'endroit nou-
veau qui lui est offert.

Le pont mobile, le matelot agité, le bruit do leau sur
1"! galet, les cris et les empressements de ceux (|ui allcn-

dcnt au rivage, sont les détails mulliples de celle sen-

sation, qui se résume en un seul résultat, l'hésitation.

Ce ne fut donc qu'après avoir débarqué el ipielques

minutes de stali<m sur le rivage que d'Artagnan vit sur

le port, el surtout dans 1 intérieur de lile, s'agiter un
n onde de travailleurs.

A ses pieds, d'.\rtagiian reconiuit les cinq chalands
( hargés de moellons .qu'il a\ait vu iiartir du jiort île

Piriac. Les pierres étaient Iransportécs au rivage à

l'aide d'une chaine formée par vingt-cinq ou trente pay-
sans.

Les grosses pierres étaient chargées sur des char-
rettes qui les conduisaient dans la même direction que
les moellons, c'est-à-dire vers des travaux dont d'.Vrta-

gnan ne pouvait encore apprécier la valeur ni létcndue.
Parloul régnait une activité égale à celle que remarqua

Télemaque en débarquant a Salenle.

D.Vrlagnan avait bonne envie de pénétrer plus avanl;
mais il ne pouvait, sous peine de défiance, se laisser

soupçonner de curiosité. 11 n avançait donc que petit à
pclit, dépassant à peine la ligne que les pécheurs for-

maient sur la plage, observant tout, ne disant rien, et

allant au devant de toutes les suppositions que l'on eût

pu faire avec une question niaise ou un salut poli.

Cependant, tandis que ses compagnons faisaient leur

commerce, donnant ou vendant leurs poissons aux ou-
vriers ou • aux habitants de la ville, d Vrtagnan avait

gagné peu à peu du terrain, el, rassuré par le peu
d'attention qu'on lui accordait, il commença à jeter un
rei.'ard intelligent el assuré sur les hommes et les choses
(pu apparaissaient à ses yeux.

.Vu reste, les premiers regards de d'/Vrtagnan rencon-
trèrent des mouvements de terrain auxquels l'œil d'un
soldat ne iiouvait se tromper.

.A.UX deux extrémités du port, alin que les feux se
croisassent sur le grand axe de relli))se formée par le

bassin, on avait élevé d abord deux balterics destinées
èxidcmmcnl à recevoir des pièces de côte, car d'.\rta-

gnan vil les ouvriers achever les plates-formes cl dis-

poser la demi-circonférence en bois sur laquelle la roue
des pièces doit tourner pour prendre toutes les direc-

tions au-dessus de 1 épaulement.
A côté de chacune de ces batteries, d'aulres travail-

leurs garnissaientde gabions remplis de terre le revête-
ment d une autre ballerio. Celle-ci avait des embrasures,
et un conducteur de lra\aux appelait successivement les

h(unmes qui, avec des liarls. liaient les saucisson.s, el

ceux qui découpaient les losanges et les rectangles de
gazon destinés à retenir les joncs des embrasures.

-V l'activité déiiloyée à ces travaux déjà avancés, on
pouvait les regarder comme terminés ; ils n'élaienl point

garnis de leurs canons, mais les plates-formes avaient
leurs gilcs et leurs madriers tout dressés ; la terre,

battue avec soin, les avail consolidés, el. en suppo.-aiit

larlillerie dans lile, en moins de deux ou trois jours le

port pouvait être complètement armé.
Ce qui étonna d'.\rlagnan, lors<iu'il reporta ses regards

des batteries de cote aux fortilicalions de la ville, fut de
voir ipie Uclle-Isle était défendue par un sysiéme loul à

fait nouveau, dont il a\ait entendu parlei- plus dune
fois au comte de la Tere comme d un grand progrès,
n.ais dont il n'avait point encore mi lappliralion.

Ces fortilicalions n'appartenarent plus ni à la méthode
hollandaise de .MaroUais, ni à la méthode- française du
cliovalier .Vnloine de Ville, mais au sysiéme d(^ .Vlanes-

M)ii Mallet, habile ingénieur qui. depuis six ou huit ,ins

à peu près, avait quille le service du Portugal jiour

entrer au service de la l-'rance.

Ces travaux avaient cela de remarquable qu au lieu

ù: .s'élever hors de lorre. comme fais.ùent les anciens -

remparts destinés à défendre la ville des échellades. ils •,

s'y enfonçaient au contraire ; 'et ce qui faisait la Ii.iii-

teur des murailles, célail l.i iirofondeur des fossés.

Il ne fallut pas un Ioul' lemps à il Vrl.ignan pour re-

o.nnailre toute la supéiim ilé d un iiaieil système, qui ne ^
donne aucune prise au canon.

En oulre. comme les fossés étaient au-dessous ùu
niveau de la mer, ces fossés pouvaient être inondés

Jj

par des écluses souterraines. S
.Vu resie, les travaux étaient iirescjue achevés, el un ?

groupe de Iravaillcurs. recevant des ordres d'un homme
qui paraissait être le c<uiducleur des travaux, élait oc-

cupe à poser les dernières pierres.

Un pont de planches jelé sur le fossé, iiour .a jilus

grande commodilé des manœuvres ron<luisanl - les

brouettes, reliait l'intérieur à l'extérieur.

D'.Vrtagnan demanda avec une curiosité naïve s il lui

était permis de traverser le pont, cl il lui fut répondu '

(piaucun ordre ne s'y opposait. En conséquence, d Vrla-

gnan traversa le jionl el s'avança vers le groui>e.
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Ce groupe était domino par cet homme qu'avait déjà
remarqué d Arlagnan, et qui parai^^ail être I ingénieur
en rli'jl'. l'n plan était étendu sur uno grosse pierre
foiiriMiit l:il)li'. et à quelque,-; pas do l'i'i homme une grue
fonilioniiait.

Cet ingénieur. <pii. en raison de >iui inqKU'tance, devait
tout d'abord attirer l'altenlion de d'Art igran, portail un
justautoriis (pii, par sa somptuosité, _ n'était guère en
liarmonie avec la besogne (pi'il faisait, l.upielle eût plu-

lot nécessllo le costume d'un maître maron que celui

d un seigneur.

C'était, en outre, un homme d'une haute taille, aux
épaules larges et carrées, et portant un chapeau tout cou-
\ert de panaches. Il gesticulait d'une façon on ne peut
plus majestueuse, et paraissait, car on ne le voyait que
de dos, gourmander les travailleurs sur leur inertie ou
leur faiblesse.

D'Artagnan approchait toujours.

En ce moment, l'homme au panache avait cessé de
gesticuler, et, les mains aiipuyées sur les genoux, il

suivait, à demi courbé lui-même, les efforts de six

ouvriers qui essayaient de soulever une pierre de taille

à la hauteur d'une pièce de bois destinée à soutenir cotte

[lierre, de façon qu'on put passer s(nis elle la corde et

la grue.

Los six lioinmes, réunis sur une seule face de la pierre,

rassemblaii<nt tous leurs efforts pour la soulever à huit

ou dix pouces de terre, suant et soufflant, tandis qu'un
septième s'apprêtait, dès qu'il y aurait un jour suffisant,

à glisser le rouleau qui devait la supporter. Mais déjà

deux fois la pierre leur était échappée des mains a\-.mt

d'arriver à une hauteur suffisante pour que le rouleau
fiit introduit.

Il va sans dire que chaque fois que la pierre leur

était échappée, ils avaient fait un bond en arrière pour
éviter qu'en retombant la pierre ne leur écrasât les

pieds.

.V chaque fois celte pierre abandonnée par eux s'était

enfoncée de plus en plus dans la teri'e grasse, ce qui

rendait de plus en plus difficile l'opération à laquelle les

travailleurs se livraient en ce moment.
Un troisième effort fait resta sans un succès meilleur,

mais avec un découragement progressif.

Et cependant, lors(|ue les six hommes s'étaient courbés
sur la pierre, riiomme au panache avait lui-même, d'une

voix puissante, articulé le commandement de « Ferme I »

qui préside à toutes les manonivres de force.

Alors il se redressa.
•— Oh! oh! dit-il, qu'est-ce que cela? ai-je donc affaire

à des hommes de paille?... Corbceuf I rangez-vous, et

vous allez voir comment cela se pratique.
— Peste! dit d'.Vrtagnan, aurait-il la prétention de lever

ce rocher? Ce serait curieux, par exemple.
Les ouvriers, interpellés par l'ingénieur, se rangèrent

l'oreille basse et secouant la tête, à l'exception de celui

qui tenait le madrier et qui s'apprêtait à remplir son
office.

L'homme au panache s'approcha de la pierre, se

baissa, glissa ses mains sous la face qui posait à terre,

roidit ses nujscles liorculécns, et, sans secousse, d'un
mouvemeni lent comme celui d'une machine, il souleva
le rocher à un pied do terre.

L'ouvi'ier qui tenait le madrier profila de ce jeu qui

lui éljiit donné et glissa le rouleau sous la pierre.

.
— Voilà 1 dit le géant, non pas en laissant retomber

le rocher, mais en le reiiosant sur son support.
— Mordions I s'écria d'.Vrtagnan, je ne connais qu'un

homme ca[)ablc d'un tel tour de force.
— Ilein? fit le colosse en se retournant.
— Porlhos ! nmrmura d'.\rlagnan saisi de stupeur, Por-

thos à Bolle-Islo 1

De son côté I homme au ])anache arrêta ses yeux sur le

tjiux intendant, et, malgré son déguisement, le reconnut,
— D'.Vrtagnan ! s'écria-t-il.

Et le rouge lui monta au visage.
— Chut ! lit-il à d'.Vrtagnan.
— Chut ! lui fit le mousquetaire.
En effet, si Porlhos venait d'être découvert i>ar d'.\r

tagnan, d'.Vrtagnan venait d'être découvert par Porlhos.

L intérêt de leur secret particulier les emporta chacun
tout d'abord.

Néanmoins, le premier mouvement des deux hommes
fut de se jeter dans les Lras 1 un de l'autre.

Ce qu'ils voulaient cacher aux assistant*, ce n'était

pas leur amitié, c'étaient leurs noms.
Mais a|>rês l'embrass.-ulo vml la réflexion.
— Pouri|uoi diantre Porlhos estait à Pelle l>le et

élève-t-il (les i>ierres ? se dit d'Artagnan.
Seulement, d'.Vrtagnan se lit cette cpieslion tout bas.
.Moins foft en diplomalii' que son ami, l'nrihos pensa

tout liaul.

— Pouripioi diable êtos-vous à 13elle-lsIo? demaïuia t-

il à d'.Vrtagnan
; qu'y venez-vous faire?

11 fallait répondre sans hésiter.

llésilor à repondre à Porlhos eût été un éoliee dont
l'amour propre do d'.Vrtagnan n'eut jamais pu se con-
soler.

— Pardieu ! mon ;uni, je suis .i llello Isie paiTO qiio

vous y êtes.

— ."Vh bah ! lit Porlhos, visibliMiiont étourdi de l'argu-
ment et cherchant à s'en rendre compte avec cette luci-

dité de déduction que nous lui connaissons.
— Sans doute, continua d'.Vrtagnan, qui ne voulait pas

donner à son ami le temps de se reconnaître ; j'ai été
pour vous voir à Pierrefonds.
— Vraiment?
— Oui.
— Et vous ne m'y avez pas trouvé?
— Non, mais j'ai trouvé Mouston.
— Il va bien ?

— Peste !

— Mais enfin, Mouston ne vous a pas dit cpie j'étais

ici.

— Pourquoi ne me l'eùt-il pas dit? Ai-je par hasard
démérité de la confiance de Mouston?
— Non ; mais il ne le savait pas.
— Oh ! voilà une raison qui n'a rien d'offensant pour

nion amour-propre au moins.
— Mais comment avez-vous fait pour me rejoindre?
— Eh ! mon cher, un grand seigneur comme vous

laisse toujours trace de son passage, et je m'estimerais

bien peu si je ne savais pas suivre les traces de mes
amis.

Celte explication, toute flatteuse qu'elle était, ne satis-

fit pas entièrement Porlhos.
— Mais je n'ai pu laisser i\c traces, étant venu décuisc,

dit Porthos.
— Ah! vous êtes venu déguisé? fit d'Artagnan.
— Oui.
— Et comment cela?
— En meunier.
— Est-ce qu'un grand seigneur comme vous, Porthos,

peut affecter des manières communes au point de trom-

per les gens.
— Eh bien ! je vous jure, mon ami, que tout le monde

y a été trompé, tant j'ai bien joué mon rôle.

— Enfin, pas si bien que je ne vous aie rejoint et

découvert.
— Justement. Comment m'avez-vous rejoint et décou-

vert ?

— .\ttcndez donc. .l'allais vous raconler la chose.

Imaginez-vous que Mouston...
— .A.h ! c'est ce drôle de Mouston, dit Porthos en

jdissant les deux arcs de triomphe qui lui servaient do

sourcils.
— Mais attendez donc, attendez donc. Il n'y a pas de la

f;iute de Mouston, puisqu'il ignorait lui-même où vous
étiez.

— - .Sans doute. Voilà [lourqiioi j'ai si grande hâte de
comprendre.
— Oh! comme vous êtes impatient, Porthos!
— Quand je ne comprends pas, je suis terrible.

— Vous allez conq)rcndre. Aramis vous a écrit à Pier-

refonds, n'est-ce pas?
— Oui.
— Il vous a écrit d'arriver avant l'équinoxe?
— C'est vrai.

— Eh bien ! voilà," dit d'Artagnan, espérarl que cette

raison suffirait à Porthos.

Porthos p.irui se livrer à un violent travail d'esprit.

— Oh ! oui, dit-il, je comprends. Comme .Vrainis me
disait d'arriver avant l'équinoxe, vous avez compris que
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c'était pour le rejoindre. Vous vous êtes informé où clail

Araniis, vous disant : « Où sera Aramis, sera Porlhos. >>

\ous avez appris qu Aramis était en Bretagne, et vous

vous élos dit : « Porlhos est en Bretagne. »

— l^li : justement. En vérité, Porthos, je ne sais com-

ment vous ne vous êtes pas fait devin. Alors, vous com-

prenez : en arrivant à La Roche-Bernard, j'ai appris les

lu aux travaux de forlidcalion <|ue l'on taisait à Belle-

Islc. Le récit qu'on m'en a fait a piqué ma curiosité

Je me suis embarqué sur un bâtiment pêcheur, sans

savoir le moins du monde que vous étiez ici. Je suis

venu, j'ai vu un gaillard qui remuait une pierre qu'.\jax

n'eùl pas ébranlée. Je me suis écrié : « Il n'y a que

le baron de Bracieux qui soit capable d'un pareil tour

de force. « Vous m'avez entendu, vous vous êtes re-

tourné, vous m'avez reconnu, nous nous sommes em-

bia.ssés. et. ma foi. si vous le voulez bien, cher ami,

nous nous endiras.-erons encore.

— \'oilà comment tout s'explique, en effet, dit Porlhos.

El il embrassa dWrtagnan avec une si grande amitié,

que le mousquelaire en perdil la respiration pendant cinq

minutes.
— .\llons, allons, plus fori que jamais, dit d'.Vrtagnan,

cl toujours dans les bras, heureusement.

Porihys salua d'.Vrlagnan avec un gracieux sourire.

Pendant les cinq minutes où dWrIagnan avait repris sa

ri spiralion, il avait réfléchi qu'il avait un rôle fort dif-

ficile .'i jouer.

Il s'acissail de loujours questionner sans jamais ré-

pcndre. Quand la respiration lui revinl. son plan de

campagne était fait.

LXX

m' LES IDÉES DE D'AnT.\GN'.iN, D'ABORD FORT TROUBLÉES,

COMMENCENT A S'ÉCLAUlCm VK PEU

D'.\rlaenan prit aussitôt l'offensive.

— Maintenant que je vous ai lout dit, cher ami, ou

plutôt que vous avez tout deviné, diles-moi ce que vous
faites ici, couvert de poussière et de boue?
Porlhos essuya son froni, el regardant aulour de lui

a\ ec orgueil ;

— Mais il me semble, dil-il. que vovis pouvez le voir,

ce que je fais ici I

— Sans doute, sans doute ; \ous levez des pierres.

— Oh ! pour leur nionlrer ce que c'est ipiun homme,
aux f.iinéanls ! dit Porlhos avec mépris. Mais vous com-
prenez...
— Oui. \ous ne faites pas votre étal de lever des

pierres, (pioi<|u ii y en ail beaucoup qui en font leur

état el qui ne les lèvent pas conune vous. Voilà donc
ce qui me faisait vous demander loul à l'heure : « Oue
faiks-vous ici, baron? v

— J'étudie la tofiographie. chevalier.

— N'ous éludiez la topographie?
— Oui ; mais vous-même. (i\ie failes-vous sous cel

h.ibil bourgeois?
D'Arlagnan reconnut qu'il avait fait une faute en se lais-

sant aller à son élonnemenl. Porlhos en avait profité

peur ri|ioster avec une f|ueslion.

Ib ur.îusemenl d'.\rlagnan s'allendail .i celte question.
— Mais, dil-il, vous saviez que je suis bourgeois, en

effet ; 1 habil n'a donc rien d'étonnant, puisqu'il est en
rapport avec la condition.
— -Mlons donc, vous êtes un mousquelaire !

— Vous n'y êtes plus, mon bon ami ; j ai donné ma dé-

mission.
— Bah !

— .'Ml ! mon Dieu, oui !

— El vous avez abandoruié le service?
— Je l'ai quille,

— Vous avez abandonné le roi?
— Tout nel.

Porlhos leva les bras au ciel comme fait un homme
(pii apprend une ncuvelli- inouïe.

Oh ! par exemple, voil.'i i|ui me ronfcmd, djl-il. •

— C'est pourlani nin»i,

— El qui a pu vous déterminer à cela?
— 'Le roi ma déplu ; Mazarin me dégoûtait depuis

longtemps, comme vous savez
;
j'ai jeté ma casaque aux

orties.

— Mais Mazarin est mort?
— Je le sais parbleu bien ; seulement, à 1 époque de

sa mort, la démission était donnée el acceiiléc depuis

deux mois. C'est, alors que. me trouvant libre, j'ai couru

i Picrrefonds pour voir mon cher Porlhos. J'avais en- ,

tendu parler de 1 heureuse division que vous aviez faite

de votre temps, el je voulais pendant une quinzaine de

jours diviser le mien sur le voire.

— Mon ami. vous savez que ce n'est [as pour quinze

jcurs que la maison vous est ouverte ; c'est pour un an.

c'est pour dix ans, c'est pour la vie.

— Merci, Porlhos.
- Ah ça! vous n'avez point besoin d argent? dit Por-

lhos en faisant sonner une cinquantaine de louis que

renfermait son gousset. Auquel cas, vous savez?

— Non, je n'ai besoin de rien
;

j'ai placé mes écono-

mies chez Planchel. qui m'en sert la rente.

— Vos économies?
— Sans doute, dit d'.\rlagnan ; pourquoi voulez-vous

que je n'aie pas fait des économies comme un autre,

Porlhos ?

— Moi ! je ne veux pas cela : au contraire, je vous ai

t(.ujours soupçonné... c'est-à-dire .\ramis vous a toujours

soupçonné d'avoir des économies. Moi, voyez-vous, je ne

me mèls pas des affaires de ménage ; seulement, ce que

je présume, c'est que des économies de mousquelaire,

c'est léger.
— Sans doute, reialivemenl à vous, Porlhos, qui êtes

millionnaire; mais enfin je vais vous en faire juge.

J'avais d'une |iart vingl-cinq mille livres.

— C'est gentil, dit Porlhos d un air affable.

— El. continua d'.VrIagnan. j'y ai ajouté, le 28 du mois

dernier, deux cents autres mille livres.

Porlhos ouvrit des yeux énormes, qui demandaient
élo(|ueMUuenl au mous(juetaire : « Où diable avez-vous

volé une pareille .somme, cher ami ? »

— Deux cent mille livres ! s'écria-l-il enfin.

— Oui. qui, avec vingl-cinq que j'avais, et vingt mille

que j'ai sur moi, me compléleni une somme de deux
cent quarmle-cinq mille livres.

— Mais voyons, d'où vient celle foriimc?

— .\h I voilà Je vous conterai la chose plus lard,

cher ami ; mais connue vous avez d'.abord beaucoup de
choses à me dire vous-même, mettons mon récit à son
rang.
— Bravo ! dit Porlhos, nous voilà tous riches. Mais

ipiai-je donc à vous raconter?
— Vous avez à me raconter commenl Aramis a éle

nommé...
— Ali ! évéque de \'annes.

—C'est cela, dit d .Vrlagnan, évéque de \'anne;î. Ce
clier .'\ramis ! savez-vous qu'il fait son chemin ?

— Oui. oui. oui 1 .Sans compter qu'il n en resler.l pas
là.

— Commenl I vous croyez qu'il ne se eonlenlera pas
des bas violets, el qu'il lui faudra le chapeau rouge?
— Chut ! cela lui est promis.
— Bah I par le roi?
— Par iiuehpi'un <]ui est plus puissant que le roi.

— .Vh diable ! Porlhos, que vous me diles là des
choses incroyables, mon ami !

— Pouri|uoi. mcroyables? Esl-ce ipi'il n'y a pas lou-

j<.urs eu en l'rance quelqu'un de plus puissant que le

roi?
— Oh 1 si fail. Du temps du roi Louis XIII, c'était lo

duc de Uichelieu : du temps de la régence, c'élail le car-
.

dinal .Mazarin ; du lenqis de Louis \IV, c'est M .

— .Mlor.s donc !

— C'est M. Fouquel.
— Topi' ! \'ous 1 avez nommé du premier coup.
— .\insi c'est M. l'ouipui qui a |iromis le chapeau à

.'Vramis.

Porllios prit un .lir réservé.
-- Cher ami, dit-il. Dieu me préserve d.e m'occuper

des affaires des aulres et surloul de révéler <les secrets

i|u'ils peuvent avoir intérêt à garder. Quand vous vcrroï
i Al omis, il vous dira ce qu'il croira devoir vous dire,



LE VICOMTE DE BRAGELONNE

— Vous avez raison, Porlhos, et vous éles un cadciios
l'our la sùrelé. Revenons donc à vous.— Oui, dit Pordios.
— Vous m'avez donc dil que vous éliez ici pour élu-

dier la lopographie ?

— Justement.
— Tudieu 1 mon ami, les belles choses que vous ferez I— Comment cela ?

— Mais ces l'orlirications sont admirable*.
— C'est voire opinion?

ces bastions, ces rodans, ces courtines, ces
cl qui préparez ce chemin . couvert?— .le vous en prie.

— Vou.s qui avez édilîé cotlo lunette avec
rentrants et ses angles saillants?— .Mon ami...

— Vous qui ayez donné aux jours de vos
celle inclinaison à l'aide de laquelle vou-
eincacemenl les servants de vos pièces?— Eh ! mon Dieu, oui.

154

demi-lunes,

ses angles

cmbra.surcs
protégez si

Voici mon pion.

— Sans doute. jEn vérité, à moins d'un siège tout à
fait en règle, Belle-Isle est imprenable.
Porlhos se frotta les mains.
— C'est mon avis, dit-il.

— Mais qui diable a l'orlilié ainsi celte bicoque?
Porthos se rengorgea.
— Je ne vous l'ai pas dit?
— Non,
— Vous no vous en doutez pas?
— Non ; tout ce que je puis dire, c'est que c'est un

honune qui a étudié tous les systèmes et qui me parait
s'être arrêté ati meilleur,

— Chut! dit Porthos; ménagez ma modeslie. mon rlier

d'Arlagnan.
— Vraiment! répondit le mousquetaire; ce serait

vous... qui?... Oh I

—
• Par gràco, mon ami.

"- Nous qui ayez imfiginc\ Iracé et coinliiné enlrn eux

— Oh ! Porthos, Porlhos, il faut s incliner devant vous,
il faut admirer ! Mais vous nous avez toujom's caché ce
beau génie ! J'espère, mon ami, que vous allez me mon-
trer tout cela dans le détail.

— Rien de plus facile. Voici mon plan.
— Montrez.
Porthos conduisit d'/Vrtagnan vers la pierre qui lui

servait de table et sur Inquelle le plan était elendu. .'\ii

bas du plan était écrit, do cette formidable écriture de
Porthos. écriture dont nous avons eu déjà l'occasion de
pailer :

«Au lieu de vous servir du carré ou du recl.ingle, ainsi

qu'on le faisait jusqu'aujourd'hui, vous supiioserez votre
place enfermée dans un lie.\a2one réaulier, ce polygone
ayant l'avantage d'offrir plus d'angles que le quadrila-
tère. Chaque coté de votre hexagone, dont vous déter-
minerez la longueur en raison des dimensions jirises sur

la pince, sera divis(3 éfi (leux parlies, ci ^wv h' ])oint mi-
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lieu vous élèverez une perpendiculaire vers le centre du
polygone, laquelle égalera en longueur la sixième par-

lie du côté. Par les extrémités, de chaque côté du poly-

gone, vous tracerez deux diagonales qui iront couper

la perpendiculaire. Ces deux droites formeront les lignes

de défense. »

— Diable ! dit d'.\rlagnan, s'arrètant à ce point de la

démonstration ; mais c'est un système complet, cela,

Porlhos?
—- Tout entier, fit Porllios. Voulez-vous continuer?

— Non pas, j en ai vu assez ; miis puisque c'est vous,

mon cher Porlhos, qui dirigez les travaux, qiiavcz-vous

besoin d'établir ainsi votre système par écrit?

— Oh ! mi.n «lier, la mori I

— Comment, la mort?
— Eh oui 1 nriu~ ximnies Iniis morli'ls.

— C'osI VI ai, ilil d Ai'Iagn.in ; vou- avez répon-^e à tout,

H'on ami.

El il re|)osa le plan sur la pierre.

Mais si lieu de temps (|U il eût eu ce (ilan entre les

mains, d'.VrIagnan avait i)U distinguer, sous 1 énorme
écriture de Porlhos, une écrilurc beaucoup plus fine

qui lui rappelait certaines lettres à Marie Michon dont il

avait eu connaissance dans sa jeunesse. Seulement, la

gomme avait passé et repassé sur celte écriture, qui eût

échappé à un œil moins exercé que celui de noire mous-
quetaire.
— Bravo, mon ami, bravo ! dit d'Arlagnan.
— Et maintenant, vous savez tout ce que vous voulez

savoir, n'est-ce pas? dit Porthos en faisant la roue.

— Oh ; mon Dieu, oui ; seulement, faites-moi une der-

nière grâce, cher ami.
— Parlez ; je suis le maître ici.

— Faites-moi le plaisir de me nommer ce monsieur

qui se promène là-bas.

— Où là-bas?
— Derrière les soldats.

— Suivi d'un laquais?
— Précisément.
— En compagnie d'une espèce de maraiid velu de

noir ?

— A merveille !

— C'est M. Gélard.
— Ou'esl-ce que M. fiélard, mon ami?
— C'est l'architecte de la maison.
— De quelle maison?
— De la maison de M. Fouquet.
— Ah ! ah ! s'écria d'.\rtagnan ; vous êtes donc de la

maison de M. Fouquel, vous, Porthos?
— Moi ! et pourquoi cela ? fit le topogi aphe en rou-

gissant jusqu'à l'extrémité supérieure des oreilles.

— Mais, vous dites la maison, en parlant de Belle-lsle,

connue si vous parliez du ch.iteau de Pierrefonds.

Porlhos se pinça les lèvres.

— Mon cher, dit-il, Belle-lsle est à M. Fouquet. n'est-ce

pas ?

- Oui.
— Comme Pierrefonds est à moi ?

— Corlaini-menl.
— Vous êtes venu à Pierrefonds?
— Je vous ai dit cpie j'y étais ne voil.'i pas ili'u\ moi^.

— Y avez-vous vu un monsieur qui a Ihabilude de sy
promener une règle à la main?
— Non ; mais j'eusse \m I y viiir, s'il se ]iMinienail

cfferlivemenl.
— Eh bien ! ce monsieur, c i'>l \I. r.ouliii£:rin.

— Ouest-ce que M. lioulingrin?

— Voilà justement, .'^i quand ce monsii^ur se promène
une règle à la main, quelqu un me demande : « Qu'est-ce

que M. lioulingrin? » .le réponds; « C'est l'archilecle

de la maison. » Eh bien ! M. Gélard est le Boulingrin

de M. Fouquel. Mais il n'a rien à voir aux forlilicilions,

qui me regardent seul, entendez-vous bien ? rien, abso-

lument.
— .Ah ! Porlhos, s'écria d'.VrIagnan en laissant tomber

SCS bras comme un vaincu qui rend son épée : ah ! mon
ami, vous n'êtes pas seulement un topographe hercu-

léen, vous êtes encore un dialecticien de première
trempe.
— N'est-ce pas, répondit Porthos, que c'est puissam-

ment raisonné?

Et il souffla comme le congre que d'Arlagnan avait

laisse échapper le malin.
— El mainicnani. conlinua d .Vrtagnan, ce maraud qui

accompagne M. Gélard est-il aussi de la maison de
.M. Fouquel?
— Oh I fit Porlhos avec mépris, c'est un M. Jupenet

ou JuponcI, une espèce de poète.
— Qui vient s'établir ici?

— Je crois que oui.

— Je pensais que_ M. Fouquet avait bien assez de
poètes là-bas : Scudéri, Lorct, Pellisson, La Fontaine.

S'il faul que je vous dise la vérité, Porlhos, ce poéle-Ià

vous déshonore.
— Eli ! num ami. ce (;ui nous sauve, c'est qu'il n'est

pas ici ciimme poète.
— rdiiuui'nl donc y e~l-il ?

— Comme imprimeur, et même vous me f.iih's songer
que j'ai un mul à lui dire, à ce cuisirr.

— Dites.

Pcirlhos lit un signe à Jiipenel. lequel avait bien re-

connu d .Vriagnan et ne se souci.iit pas d'approcher;
ce qui amena loiil naUircllemenl un second signe de Por-
thos.

Ce signe était tellemoni impèr.ilif. (pi'il fallait obéir

celte fois.

Il s'aviprociia donc.
—

(J'à. dit Porlhos. vous voilà dc!)arqiié d'hier et vous
faites déjà des vôtres.
— Comment cela, monsieur le baron ? demanda Ju-

penet tout tremblant.
— Voire presse a gémi toute la nuil. monsieur, dit

Porthos, et voi.'s m'avez empêché de dormir, corbœuf !

— Monsieur... objecta timidemenl Jupenet.
— \'ous n'avez rien encore à imprimer ; donc, vous ne

devez pas encore faire aller la presse. Qu'avcz-vous
donc imprimé cette nuit ?

— Monsieur, une poésie légère de ma composition.
— Légère ! .\llons donc, monsieur, la presse criait

que c'était pitié. Oue cela ne vous arrive plus, entendez-

vous ?

— Non, monsieur.
— Vous me le promettez?
— Je le promets.
— C'est bien ; pour cette fois, je vous le pardonne.

Adieu !

Le poète se retira avec la même humilité dont il

avait fait preuve en arrivant.
— Eh bien ! maintenant que nous avons lavé la têle à

ce drôle, déjeunons, dit Porlhos.
— Oui. dit d.Vrtagnan, déjeunons.
— Seulement, dit Porlhos, je vous ferai observer, mon

ami. que nous n'avons que deux heures pour notre repas.
— Que voulez-vous ! nous tâcherons d'en faire assez.

Mais pourquoi n'a\ons-nous nue deux heures?
—

• Parce que la marée monte à une heure, et qu'avec

la marée je pars pour Vannes. Mais, comme je reviens

demain, cher ami, restez chez moi, vous y serez le

maître. J'ai bon cuisinier, bonne cave.
— Mais non, inlerrompil d Arlaun.in, mieux que cela.

— Quoi?
— \'ous .-liiez à \ annes. <liles-voui?

^ Sans doiile.

— Pour voir .\ramis?
— Oui.
- i;h birn, moi qui étais \(>nii de Paris exprès ]ioiir

voir .\ramis...

— C'est vrai.

— Je partirai avec vous.
— Tiens ! c'est cela.

— Seulement, je devais commencer par voir .Aramis,

et vous après. Mais l'homme propose et Dieu dispose.

J aurai commencé par vous, cl je finirai par .Aramis.

— Très bien !

— Et en combien d'heures allez-vous d'ici à Vannes?
— Oh ! mon Dieu ! en six heures. Trois heures dfl

mer d'ici à Sarzeaii, trois heures de route de .Çarzeau à

Vannes.
— Comme c'est commode ! El vous allez souvent à

.

N'annes, étant si près de l'évêché?
— Oui, une fois par semaine. Mais attendez que je

prenne mon plan.
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Porthos ramassa son plan, le plia avec soin cl l'en-

gouffra dans sa larpc poche.
— Bon 1 dil à part d'Aiiagnan, je crois que je sais

maintenant quel est le vérilable insënieiir qui furlide

Belle-Isle

Deux heures après, à la nian-e nioiilniili'. Porllms et

d'Artagnan parlaient pour Sarzeau. '

LXXI

UNE PROCESSION A VANNES

La traversée de Belle-Isle à Sarzeau se lit assez rapi-

dement, grâce à l'un de ces petits corsaires dont on
avait parle à d'Artagnan pendant son voyage, et (|ui,

taillés [lour la course et destinés à la chasse, s abritaient

inonienlanément dans la rade de Locniaria, où l'un d'eux,

avec le quart de son équipage de guerre, faisait le ser-

vice entre Belle-Isle et le continent.

D'.Vrlagnan eut l'occasion de se convaincre celle

fois encore que Porlhos, bien qu'ingénieur et topographe,
n'élait pas profondément enfoncé dans les secrets d'Elat.

Sa parfaite ignorance, au reste, eût passé près de tout

autre pour une savante dissimulation. Mois d'Artagnan
connaissait trop bien tous les plis el replis de son
Porlhos pour ne pas y trouver un secret s il y était,

comme ces vieu.x garçons rangés et minutieux savent
trouver, les yeux fermés, tel livre sur les rayons de la

bibliothèque, telle pièce de linge dans un tiroir de leur

commode.
Donc, s'il n'avait rien trouvé, ce rusé d'.VrIagnan, en

roulant et en déroulant son Porthos, c'est qu'en vérité il

n'y avait rien.

— Soil, dil dWrtagnan
;
j'en saurai plus à Vannes en

une demi-heure que Porlhos n'en a su à Belle-Isle en
deux mois. Seulement, pour que je sache quelque chose,

il importe que Porthos n'use pas du seul stratagème dont
je lui laisse la disposition. II faut qu'il ne prévienne
point Aramis de mon arrivée.

Tous les soins du mousquetaire se bornèrent donc
pour le moment à surveiller Porthos.

Et, hâtons-nous de le dire, Porlhos ne méritait pas
cet excès de défiance. Porlhos ne songeait aucunement
à mal. Peut-être, ù la première vue, d'.VrIagnan lui avait-

il inspiré un peu de défiance ; mais presque aussitôt

d'-\rtagnan avait reconquis dans ce bon et brave co'ur

la place qu'il y avait toujours occupée, et pas le moindre
nuage n'obscurcissait le gros œil de Porlhos se fixant

de temps en temps avec tendresse sur son ami.

En débarquant, Porlhos s'informa si ses chevaux l'at-

tendaient, et, en effet, il les aperçut bientôt à la croix

du chemin qui tourne autour de Sarzeau et qui, sans
traverser celle pelile ville, aboulit à Vannes.
Ces chevaux étaient au nombre de deux ; celui de M. du

\ allon el celui de son écuyer.

Car Porlhos avait un écuyer depuis que .Mousqueton
n'us;ul plus que du chariot comme moyen de locomotion.
D.VrIagnan s'allendait à ce que Porlhos se proposât

d envoyer en avant son écuyer sur un cheval jiour en
rann'ner un autre, et il se promellail, lui d'.VrIagnan, de
coiiil>,illi-c> celli- proposilion. Mais rien île ce que présu-
n.ail d Ailagnan n'arriva. Porlhos ordonna lout simple-

ment au servileur de melire pii'd à lerre el d'allendre

son retour :y Sarzeau pendant que d'.VrIagnan monterait
son cheval.

Ce qui fut fait.

— Eh ! mais vous êtes homme de précaution, mon cher
Porlhos, dit d'.VrIagnan à son ami lorsqu'il se trouva en
selle sur le cheval de l'écuycr.

— Oui ; mais c'est une gracieuseté d'.Vramls. .Te n'ai

pas mes équipages ici. .\ramis a donc mis ses écuries à

ma disposition.
— Bons chevaux, mordions! pour des chevaux dé-

vêque, dit d'.VrIagnan. II est vrai qu'.'Vramis est un évè-

que lout particulier.

— C'est un saint homme, répondit Porthos d'un ton

presque nasillard et en levant les yeux au ciel.

— -Mors il est donc bien changé, dit d'/Vrtagnan, car
nous l'avons connu passablement profane.
— La grâce l'a louché, dit Porlhos.
— Bravo I dil d'.VrIagnan. cela redouble mon plaisir

de le voir, ce cher Aramis.
El il éperonna son ehev.il. qui l'emporla ,iver luie nou-

velle rapidité.

— Pesie ! dit Porlhos. si nous allons de ce haiii-lâ,

nous ne mettrons qu'une heure au lieu de deux.
— Pour faire combien, diles-vou<. l'orlho-;:'

— Quatre lieues et demie.
— Ce sera aller bon pas.
— .l'aurais pu, cher ami. vous faire embarquer sur le

canal ; mais au diable les rameurs ou les chevaux de
trait ! les premiers vont comme des tortues, les seconds
connue des limaces ; et quand on peut se melire un bon
coursier entre les genoux, mieux \aul un bon cheval que
des rameurs ou tout autre moyen.
— Vous avez raison, vous surtout. Porlhos, qui èles

l<Mijours magnifique à cheval.
— Un peu lourd, mon ami

;
je me suis pesé der-

nieremenl.

— Et combien pesez-vous?
— Trois cen(s ! dit Porlhos avec orsrueil.

-- Bravo !

— De .sorte, vous comprenez, qu'on est forcé de me
choisir des chevaux dont le rein soit droit el large, au-
trement je les crève en deux heures.
— Oui, des chevaux de géant, n'esl-ce pas, Porlhos?
— Vous èles bien bon, mon ami, répli(|ua l'ingénieur

avec une affectueuse majesté.

— En effet, mon ami, répliqua d'.VrIagnan, il me sem-
ble que voire monture sue déjà.
— Dame ; il fait chaud. .Vli 1 ah ! voyez-vous Vannes

n'ainlenant ?

— Oui, très bien. C'est une fort belle ville, à ce qu'il

paraîl ?

— Charmante, selon .\ramis, du moins ; moi, je la

trouve noire ; mais il paraît que c'est beau, le noir, "^our

les artistes. .l'en suis fâché.
— Pourquoi cela, Porlhos ?

— l^arce que j ai précisément lait badigeonner en

blanc m.on château de Picrrefonds, qui était gris de
\ ieillesse.

— Hum ! fit d'.VrIagnan ; en effet, le blanc est plus

gai.

— Oui, mais c'est moins auguste, à ce que m'a dit

Vramis. Heureusement qu'il y a des marchands de noir :

je ferai rebadigeonner Picrrefonds en noir, voilà tout.

Si le gris est beau, vous comprenez, mon ami. le noir

doit être superbe.
— Dame ! fit d'Arlagnan, cela me parait logique.

— Esl-ce que vous n'èles jamais venu à Vannes, d'.Vr-

Iagnan ?

— .Tamais.
— .Mors vous ne connaissez pas la ville ?

— Non.
— Eh bien, tenez, dit Porlhos en se haussant sur ses

èlriers, mouvement (pii fil fléchir l'avanl-main de son che-

val, \oyez-\ous dans le soleil, là-bas, celle flèche?

— CerUiinemenl, qu^ je la vois.

— Cesl la caihédrale.

— Oui s'appelh'?
-• ."-îainl-Pierre. MainlenanI, là, tenez, dans le faubourg

à gauche, voyez-vous uni' autre croix?

— .V merveille.
— C'est Sainl-Palerne, l,i paroisse de pièdileclion d'.Vra-

mis.
— Ah I

— Sans doute. Voyez-vous, saint Paterne passe pour

avoir élé le premier évèque de Vannes. H est vrai

au'.Vramis prétend que non. Il esl vrai encore cpiil est

si savani, que cela pourrait bien n'èlre qu'un paro .

qu'un para...

— Qu'un paradoxe, dil d'Arlagnan.
— Précisément. Merci, la langue me fourrhail. il fait

si chaud.
— Mon ami, dit d'.VrIagnan, continuez, je vous prie,

votre intéressante démonstration. Qu'est-ce que ce grand

bâtiment blanc percé de fenêtres?
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— Ah ! celui-là, c'est le collège des jésuites. Pardieu !

vous avez la main heureuse. Voyez-vous près du col-

lège une grande maison à clochetons, à tourelles, et

d'un beau style gothique, comme ilil celle brute de

M. Gclard.
— Oui, je la vois. Eh bien?
— Eh bien, c'est là que loge Aramis.
— Quoi ! il ne loge pas à lévèché ?

— Non ; lévèché esl en ruine. L évéché, d'ailleurs, est

dans la ville, et .Aramis préfère le faubourg. Voilà pour-
quoi, vous dis-je. il affeclionne Sainl-Palerne. parce que
Saint-Palernc est dans le faubourg. Et puis il y a dans
ce faubourg même un mail, un jeu de paume et une mai-

son de dominicains. Tenez, celle-là qui élève jusqu'au

ciel ce beau clocher.
— Très bien.

— Ensuite, voyez-vous, le faubourg est comme une
ville à part ; il a ses murailles, ses tours, ses fossés ; le

quai raème y aboutit, et les bateaux abordent au quai.

Si noire petit corsaire ne lirait pas huit pieds d'eau,

nous serions arrivés à pleines voiles jusque sous les

fenêtres d .iVramis.

— Porlhos, Porlhos, mon ami. s'écria d'.VrIagnan. vous
êtes un puits de science, une source de réflexions in-

génieuses et profondes. Porlhos, vous ne me surprenez
plus, vous me confondez.
— Nous voici arrivés, dit Porlhos. délournnnl In con-

versation avec sa modestie ordinaire.

— Et il était temps, pensa d'.\rlagnan. car le clie\;il

d'.'Vramis fond comme un cheval de glace.

Ils enlréienl presque au même instant dans le faubourg,
mais à peine eurent-ils fait ceni pas. qu'ils furent sur-

pris de voir les rues jonchées de feuilles et de fleurs.

Aux vieilles murailles de \ annes pendaient les plus
vieilles ci les plus étranges tapisseries de France.
Des balcons de fer tombaient de longs draps blancs

ttuil parsemés d? bouquets.

Les rues étaient désertes ; on sentait que toule la po-
pulation élail rassemblée sur un point.

Les jalousies étaient closes, et la fraîcheur pénéirail

dans les 'maisons .«ous l'abri des tentures qui faisaient

de larges ombres noires entre leurs saillies et les mu-
railles.

Soudain, au détour d'une rue, des chanis frappèrent
les oreilles des nouveaux débarqués. Une foule endiman-
chée apparut à lra\ers les vapeurs de l'encens qui mon-
tait au ciel en bleuàlres flocons, et les nuages de feuilles

de roses volligeant jusqu'aux premiers étages.

.Vu-dessus de toutes les léles. on distinguait la croix e[

les bannières, signes sacrés de la religion.

Puis, au-dessous de ces croix cl de ces bannières, et

(omme protégées par elles, tout un monde de jeunes
tilles velues de blanc et couronnées de bluels.
Aux deux côtes de la rue, cntermant le cortège,

s avançaient les soldats de la garnison, portant des

bouquets dans les canons de leurs fusils et à la pointe
de leurs lances.

'

("était une procession.

Tandis que d'.VrIagnan cl Porthos regardaient avec
une ferveur de bon goût qui déguisait une extrême im-

patience de pousser en avant, un dais magnifique s'ap-

prochait, précédé de cent jésuites et de cent dominicains,
et escorté par deux archidiacres, un trésorier, un péni-

ti'ucier et douze chanoines.
l'n chantre à la voix foudroyante, un chantre Irié

rerlainemeni dans toutes les voix de la France, conuue
l'élail le lambour-major de la g.irde impériale dans tous
les géants de l'Empire, un chantre, escorté de quatre
autres chantres qui semblaient n être là que pour lui

servu- d accompagnement, faisait retentir Jcs airs et

vibrer les vitres de loiiles les maisons.
Sous le d.iis apparaissait une figure pâle et noble,

aux yeux noirs, aux cheveux noirs mêlés de fils d'argent,

la bouche fine et circonspecte, au menton proéminent
et anguleux. Celle tête, pleine de majesté, était coiffée
lie la mitre épiscopjjle. coiffure qui lui donnait, outre le

caractère de la souveraineté, celui de l'ascélisme et de
la méditation évangélii|ue.

— Aramis ! s'écria involonlairomcnl le mousquclolpo
quand cotlo fiffuro nlli^rc passa devant lui.

Le prélat tre.ssaillil
; il parut avoir entendu cette voix

comme un mort ressuscilant entend la voix du Sauveur.
11 leva ses grands yeux noirs aux longs cils et les

porta sans hésiter vers l'endroit d'où lexciamation ét.iil

partie.

D'un seul coup ri'feil. il avait vu Porlhos et d Arla-
gnan près de lui.

De son côté, dVrlagnan, grâce à lacuilé de son re-

gard, avait tout vu, tout saisi. Le portrait en pied du
prélat était entré dans sa mémoire pour n'en plus sortir.

Une chose surlout avait frappé d' Arlasnan.
En l'apercevant, .\ramis avait rougi, puis il avait à

l'instant même concentré sous sa paupière le feu du
regard du maître et l'imperceptible affectuosité du regurd
d; l'ami.

11 était évident qu'.\raniis s'adressait tout bas cette
question :

— Pourquoi d'.-Vrtagnan csl-il là avec Porlhos, et que
vienl-it faire à Vannes?
.\ramis comprit tout ce qui se passait dans l'esprit

de d'.VrIagnan en reportant son regard sur lui et en
voyant qu'il n'avait pas baissé les yeux.

11 connaît la finesse de son ami et son intelligence ; il

craini de laisser deviner le secret de sa rougeur et de
son élonnement. C'est bien le même .\ramis, ayanl tou-

jours un secret à dissimuler.

.\ussi, pour en finir avec ce regard d'inquisiteur qu'il

faut faire baisser à tout prix, comme à tout prix le

général éteint le feu d une ballerie <|ui le gêne. .Vramis
elend sa belle main blanche, à l,i<pielle étin;elle l'amé-
thyste de l'anneau pasioral, il fend l'air avec le signe
de la croix et foudroie ses deux amis de sa béné-
diction.

Peut-êlre, rêveur distrait, d'.VrIagnan, impie malgré lui.

ne se fiH point baissé sous cette bénédiclion sainli- ;

mais Porll os a vu celte distraction, et, appuyant ami-
calement sa main sur le dos de son ccnupagnon, il

lécrase vers la terre.

D'Arlagnan fléchit : peu s'en faut même qu il ne tombe
à plat ventre.

Pendant ce temps, Aramis est passé.
D.VrIagnan, comme .Vntée, n'a fait que loucher la

terre, et il se retourne vers Porlhos tout prêt à se

fâcher.

Mais il n'y a pas à se tromper à l'intention du brave
hercule : c'est un sentiment de bienséance religieuse qui
le pousse.

D ailleurs, la p.uole. chez Porthos, nu lieu de déguiser
la pensée, la coinplèle tmijours.
— C'est fort gentil à lui, dit-il, de nous avoir donné

eonune cela une bénédiclion à nous tout seuls. Déci-
dément, c'csl un s.iinl homme et un brave homme.

.Moins convaincu ipie Porlhos. d'.\rlagqan ne répondit
pas.

— Voyez, cher ami, continua Porlhos, il nous a vus,

et au lieu de continuer à marcher au simple pas de
procession, comme tout à l'heure, voilà qu'il se h.lte.

\ oyez-vous comme le cortège double sa vitesse? 11 est

pressé de nous voir et de nous embrasser, ce cher
Aramis.
— C est vrai, réixmdil d Vrl.iirnan tout haul.

Puis tout bas :

Toujours esl-il qu il ma vu, le renard, et qu il aura
I" temps lie se |irèiiarer à me recevoir.

.Vlais la procession est jiassêe ; le chemin est libre.

1) Vrlagnan et Porlhos niarchèrenl droit au palais épis-

ct |ial. (ju'une foule nombreuse entourait pour voir ren-

trer le prélat.

D'.Vrl.igijan rem.iiqii.i ijue celte foule était surlout com-
posée de bourgeois et de mililaires.

11 rfconnut dans la nature de ces partisans l'adresse

d> son ami.

En effet. Aramis n'était pas homme à rechercher une
popularité inutile. Peu lui imporlail d être aimé de gens
qui ne lui servaient à rien.

Des femmes, des enfants, des vieillards, c'est-à-dire,

le cortègo onlinnire des (inslpurs, ce n'était pas .^on

C'>rlè.2e à lui.

Dix minulos après que les deux amis avaient passé

lo seuil do l'évêclié, Aramis rentra comme un triompha»
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leur ; les soldais lui présentaient les armes comme à

un SLipcrieur ; les bourgeois le saluaient comme un

ami, connue un patron plulôl que comme un chef

religieux.

II y avait dans Aramis quelque chose de ces sénateurs

romains qui avaient toujours leurs porle= enroinhrces

de clients.

.Vu bas (lu perron, il eut une confei'ence d une donii-mi-

nule avec un jésuite qui, pour lui piirler plus discrète-

nienl passa la léle sous le dais.

Puis il rentra die?, lui ; les portes se refermèrent lente-

ment, et la foule s'écoula, tandis que les clianis et les

prières retenlis<aienl encore.

C était une mafrnilique journée. Il y avait des paifums

terrestres mêlés à des parfums d'air et de mer. La
ville respirait le bonheur, la joie, la force.

D'.'Vrlagiian sentit comme la présence dune main in-

visible cpii avait, toule-puissante, créé cette force, cette

joie, ce bonheur, et réiiandu partout ces parfums.
— Oh I oh ! se dit-il. Piirlhos a engraissé ; mais .\ramis

a criindi.

LXXII

I.A GR.WDF.rn Dr t.'KVÊQIE DF. VANNKS

Porthos et d.VrIagnan étaient entrés à l'évéchc par
une porte particulière, connue des seuls amis de la mai-

son.

Il \a sans dire que Porlhos avait servi de guide à

d'.Vrtagnan. Le digne baron se comportait un peu partout

connue chez lui. Cependant, soit reconnaissance tacite de
cette sainteté du personnage d'.Vramis et de son carac-

tère ; soit habitude de respecter ce qui lui imposait mo-
ralement, digne lîTibitude qui avait toujours fait de Por
Il os un soldai modèle et un esprit excellent, par toutes

ces raisons, disons-nous, Porthos conserva, chez Sa
Grandeur l'évèque de \annes, une sorte de réserve que
d.Vrtagnan remarqua tout d'abord dans lallilude (pi il

prit avec les valets et les commensau.x.
Cependant cette réserve n'allait pas jusqu'à se priver

de questions, Portlios questionna.

On apprit alors ijue Sa Grandeur venait de rentrer

dans ses appartements, et se préparait ù paraître, dans
l'intimité, moins majestueuse qu'elle n'avait paru avec
ses ouailles.

En effet, après un pelit quart d'heure que passèrent
d.Vrtagnan et Porthos à se regarder mutuellement le

blanc des yeux, ii tourner leurs pouces dans les diffé-

rentes évolutions qui vont du nord au midi, une porte

de la salle s'ouvrit et l'on vit paraître .Sa Gi'andeur vêtue

du petit costume complet de prélat.

.'Vramis portait la tète haute, en homme qui a l'habitude

du commandement, la robe de drap violet retroussée

sur le Coté et le poing sur la hanche.
En outre, il avait conservé la fine mouslaelie et 'a

royale allongée du temps de Louis Xlll.

Il exhala en entrant ce parfum délicat qui, ciiez les

hommes élégants, chez les femmes du grand monde, ne
clianse jamais, et sendjle s'être incorporé dans la per-

sonne dont il est devenu l'éma'nalion naturelle.

Cette fois seulement le parfum avait retenu quelcpic

cliose de la sublimilé religieuse de l'encens. 11 n'enivrait

plus, il pénétrait ; il n insiiirail plus le désir, il inspirail

le respect.

Aramis, en enlianl dans la chambre, nhé.^ii.i pas un
instant, et sans prononcer une paiole qui, (pielle qu elle

fi'il. ei'il été froide en pareille occasion, il vint droit au
niousquelaire si bien déguisé sous le costume de
M. Vgnan. et le serra dans ses bras avec une tendresse
que le jilus dén;inl n'eût pas soupçonnée de froideur

ou dafteclalion.

D.Vrtagnan, de son coté l'embrassa dune égale ar-

deur.

l'orlhos serra la maui délicate d .\ramis dans ses

grosses mains, et d.Vrtagnan remaripia que Sa Gran-

deur lui serrait la main gaucho probablement par hnbi-

lude, attendu que Porlhos devait déjà dix fois lui avoir
meurtri ses doigts ornés de bagues en broyant sa chair
dans I étau de son poignet. .Vramis, averti par la douleur,
se déliait donc et ne présentait que des chairs à froi.s-

ser et non des doigis à écraser contre de l'or ou des
facettes de diamants.

Entre deux accolades, Aramis regarda en face d'Arla-

gnan, lui offrit une chaise el s'assit dans l'ombre, ob-

servant que le jour donnait sur le visage de son interlo-

cuteur.

tretlc maaceuvre, familière aux diplomates et aux
femmes, ressemble beaucoup à l'avantage de la garde
(|ue cherchent selon leur habileté ou leur habitude, à

prendre les combattants sur le terrain du duel.

[)'.\rtagnan ne fut pas dupe de la manonivre ; mais il

ne parut pas s'en apercevoir. Il se sentait pris ; mais,

justement parce qu'il était pris, il se sentait sur la

voie de la découverte, et peu lui importail, vieux condot-
tiere, de se faire battre en apparence, pourvu qu'il lirAI

de sa prétendue défaite les avantages de la victoire.

Ce fut .Vramis qui commença la conversation.
— .Vh ! cher ami 1 mon bon d.Vrtagnan! dil-il. ipiel

excellent hasard !

— (_: est un liasard, mon révérend compagnon, dit

d'Artagnan, que j'appellerai de l'amitié. Je vous cherche,

comme toujours je vous ai cherché, dès que j'ai eu
quelque grande entreprise à vous offrir ou quelques

heures de liberté à vous donnei;.

— .Vh I vraiment, dit .'Vramis sans explosion, vous me
chcrcliez ?

— Eh ! oui, il vo.us cherche, mon cher .Vramis, dit

Porlhos, et la preuve, c'est qu'il m'a relancé, moi, à

Belle I.slc. C'est aimable, n'est-ce pas"?

— .Vh ! fit .Vr.Tmis, certainemeni, à P.elte-Isle...

— rion ! dit d'.Vrtagnan, voilà mon bulor de Porlhos

qui, sans y songer, a tiré du premier coup le canon

d attaque.
— A Belle-Isle. dit .Vramis, dans ce Irou, dans ce dé-

sert ! C'est aimable, en effet.

— Et c'est moi ((ui lui ai appris que vous étiez à Van-

nes, continua Porthos du même Ion.

D'.Vrtagnan arma sa !)Ouclie d'une finesse iu-es(|ue iro-

nique.
— Si fait, je le savais ; mais j'ai voulu voir, ri'prit-il.

— Voir quoi ?

— Si notre vieille amitié tenait toujours ; si, en nous

voyant, notre cœur, tout racorni qu'il est par l'càge,

laissait encore échapper ce bon cri de joie qui salue la

venue d'un ami.
— Eh bien! vous avez du élrc satisfait r demanda

-Vramis.
— Couci-couci.
— Commenl cela ?

-7- Oui, Porlhos m'a dit : « Chut! » et vous.,.

— Eli bien ! et moi ?

— Et vous, vous m'avez donné votre bénédiction.

— Que voulez-vous ! mon ami. dit en souriant Vramis,

c'est 'ce qu'un pauvre prélat comine moi ;i de plus

précieux.
— .Vllons donc, mon clier ami.

— .S.ins doute.
— On dil cependant à Paris que l'évéché de Vannes

est un des meilleurs de France.
— Ah! vous voulez parler des biens temporels? dil

Vramis d'un air détaché.

^ Mais certainement j'en veux parler. J'y tiens, moi.

En ce cas, parlons-i'U, dit Aramis avec un sou-

rire.

— Vous avouez élre un des plus riclies pré.l.its de

France?
— Mon clier, puiscpie vous me demandez mes comptes,

je vous dirai que l'évéché de Vannes vaut vingt mille;

livres de rente, ni plus ni moins. C'est un diocèse qui

renferme cent soixante paroisses.
— c; est tort joli, dit d Vrtagnan.

— C'est superbe, dit Porthos.

— Cependanl. nqirit d'Artagnan en couvrant Aramis

du regard, vous ne vous êtes pas enterré ici à jamais?

— Pardonnez-moi, Seulement Je n'^'lmel,* pn« h' mo'

enterré,
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— Mais il me semble qu'à celte diil.ince rie Paris on

es! enterré, ou peut s'en faut.

— Mon ami, je me fais vieux, dit Aramis ; le bruit et

le mouvement de la villi' ne me vont iilus. A ein(iuaiite-

sept ans. on doit cherclier le calme et la niédilalion. Je

les ai trouvés ici. Ouoi de plus beau et de plus sévère à

Il fois que celte vieille Armorique ? Je trouve ici, cher

dArtagnan, tout le contraire de ce que j'aimais autrefois,

Cl c'est ce qu'il faut à la fin de la vie, qui est le contraire

du commencement. Un peu de mon plaisir d'autrefois

vient encore m'y saluer de temps en temps sans me
distraire de mon salut. Je suis encore de ce monde, et ce-

pendant, à chaque pas que je fais, je me rapproche

de Dieu.
— Eloipienl, saee, di.çcrel, vous êtes un prélat ac-

compli, Aramis. et je vous félicite.

— Mais, dit .\rainis en souriant, vous n'êtes pas seu-

lement venu, cher ami, pour me faire des compliments...

Parlez, qui vous amène ? Scrais-je assez heureux pour

que, d'une façon quelconque, vous eussiez besoin de
moi?
— Dieu merci, non, mon cher ami, dil d Arlognan. ce

n'est rien de cela, je suis riche et libre.

— Riche?
— Oui, rtche pour moi : pas pour vous ou pour

Porthos, bien entendu. J'ai une quinzaine de mille livres

do renie.

•\ramis le resarda soupçonneu.\. Il ne pouvait croire,

surtout en voyant son ancien ami avec cet humble as-

pect, qu'il eut fait une si belle fortune.

-Vlors d'.Vriagnan, voyant que l'heure des explications

était venue, laconta son histoire d .Vngleterre.

Pendant le récit, il vit di.\ fois briller les yeux et tres-

saillir les doigts effilés du prélat.

Ouant à Porlhos, ce n'était pas de l'admiration qu'il

manifestait pour d'.Vrtagnan, c'était de l'enthousiasme,

c'était du délire. Lorsque d'.VrIagnan cul achevé son
récit.

— Eh bien ? fil Aramis.
— Eh bien! dit d'.VrIagnan, vous voyez que j'ai en

.-Vngleterre des amis et des propriétés, en France un
Irésor. Si le cirur vous en dit, je vous les offre. \'oilà

pourquoi je suis venu.
Si assuré que fut son regard, il ne put soutenir en ce

moment le i égard d.Vramis. Il laissa donc dévier son œil

sur Porlhos, comme fait l'épée qui cède à une pression
loulc-puissanle et cherche un autre chemin.
— En tout cas, dit l'évêque, vous avez pris un sin-

gulier costume de voyage, cher ami.
— .Vffreux ! je le sais. Vous comprenez que je ne

voulais voyager ni en cavalier ni en seigneur. Depuis
que je suis riche, je suis avare.
— El vous dites donc que vous ôles venu à Belle-Isle?

fit .\ramis sans transition.

— Oui, répliqua d'.VrIagnan, je savais y trouver Porlhos
et vous.
— Moi ! s'écria .\ramis. Moi ! depuis un an que je suis

ici je n'ai point une seule fois passé la mer.
— Oh ! fit d Vrlagnan. je ne vous savais pas si casa-

nier.

— .Ml ! cher ami, c'est qu'il faut vous dire que je ne
suis plus l'homme d'autrefois. Le cheval m'incommode.
Il mer me faligiie ; je suis un pauvre prêtre souffreteux,

se iilaignani loiijours, grognant toujours, el enclin aux
auslérilés, qui me paraissent des accommodements avec
la vieillesse, dos pourparlers avec la mort. Je réside,

mon cher d'.VrIagnan, je réside.
— Eh bien ! tant mieux, mon ami, car nous allons

probablement devenir voisins.
— Bah I dit .Vramis, non sans une certaine surprise

qu'il ne chercha même pas à dissimuler, vous, mon voi-

sm?
— Eh ! mon Dieu, oui.

— Comment cela?
— Je vais acheter des salines fort avantageuses qui

sont situées entre Piriac et le Croisié. Figurez-vous,
mon cher, une exploitation de douze pour cent de revenu
clair; jamais de non valeur, jamais de faux frais ; l'Océan,
fidèle el régulier, apporte toutes les six heures, son con-
tingent à ma caisse. Je suis le premier Parisien qui

ait imaginé une pareille spéculation. N'éventez pas la

mine, je vous en prie, et avant peu nous communique-
rons. J aurai trois lieues de iiays pour trente mille livres.

.Vramis lança un regard .'i Porlhos comme pour lui

demander si loiil cela était bien vrai, si quelque piège

ne se cachait point sous ces dehors d'indifférence. Mais
bientôl. comme honteux d'avoir consulté ce pauvre;

auxiliaire, il rassembla toutes .ses forces pour un nouvel
assaut ou pour une nouvelle défense.

— On m'avait assuré, dit-il, que vous aviez eu quelque
démêlé avec la cour, mais que vous en étiez sorti comme
vous savez sortir de tout mon cher d'Vrlagnan, avec les

honneurs de la guerre.
— Moi? s'écria le mousquetaire avec un grand éclal

de rire insuffisant à cacher son embarras : car, à ces

mois d Vramis. il i)Ouvait le croire iiislriiit de ses der-

nières relations avec le roi ; moi 7 Ah ! racontez-nioi

donc cela, mon cher .Vramis.
— Oui, on m'avait raconté, à moi, pauvre évêque perdu

au milieu des landes, on m'avait dil que le roi vous
avait pris pour confident de ses amours,
— .Vvec qui ?

— .Vvec mademoiselle de Mancini.

D'.VrIagnan respira.

— .Vh ! je ne dis pas non, répliqua-l-il.

— Il paraîl que le roi vous a emmené un malin au r'ieli

du pont de Blois pour causer avec sa belle?

— C'est vrai, dit d'.VrIagnan. .Vh I vous savez cela î

Mais alors vous devez savoir que, le jour même, j'ai

donné ma démission.
— Sincère?
— .'Vh ! mon ami, on ne peut plus sincère,

— C'est alors que vous allâtes chez le comte de la Fère?
— Oui.
— Lhez moi?
— Oui.

— Et chez Porlhos?
— Oui.
— Etait-ce pour nous faire une simple visite?

— Xon ; je ne vous savais point attachés, et je vou-

Ifiis vous emmener en .Vnglelerre.

— Oui, je comprends, el alors vous avez exécuté seul,

homme merveilleux, ce que vous vouliez nous propo-
ser d'exécuter à nous quatre. Je me suis douté que
vous étiez pour quelque chose dans celle lielle restau-

ration, quand j'appris qu'on vous avait vu aux réceptions

du roi Charte^. lequel vous parlait comme un ami. ou
plutôt comme i.n obligé.

— Mais comment diable avez-vous su tout cela? de-

manda d'.VrIagnan. qui craignait que les investigations

d'.Vramis ne s'étendissent plus loin qu il ne le \oulait.

— Cher d'Arlagnan. dil le prélat, mon ainilié ressemble
un peu à la sollicitude de ce veilleur de nuit que nous
avons dans la petite tour du môle, ft lextrémile du

quai. Ce brave homme allume tous les soirs une lan-

terne pour éclairer les barques (pii viennent de la mer.

Il est caché dans sa guérite, el les pêcheurs ne le voient

pas ; mais lui les suit avec inlérêl ; il les devine, il les

appelle, il les allire dans la voie du port. Je ressembli'

à ce veilleur : de temps en temps ipielipies avis m'arrixent

el me rappellent au souvenir de tout ce que j'aimais.

Alors je suis les amis d'autrefois sur la ncer orageuse

du monde, moi, pauvre guetteur, auquel Dieu a l>ien voulu
donner l'abri d'une guérile.

— El, di' d'.VrIagnan, après l'.Vnglelerre, qu'ai-je fail ?

— .Vh ! voilà ! fil .'Vramis, vous voulez forcer ma vue.

Je ne sais plus rien depuis voire retour, d'.VrIagnan ;

mes yeu.v se sont troublés. J'.ii regrette que vous ne

pensiez point à moi. J'ai pleuré votre oubli. J'avais lort

Je vous revois, et c'est une fêle, une grande fête, je vous
1? jure... Comment se porte Vlhos? reprit Vramis.
— Très bien, merci.
— El notre jeune luipilli-?

—'Raoul?
— Oui.
— Il parait avoir hérité de l'adresse de son père .Vlhos

e; de la force de son tuteur Porlhos.
— El .'i quelle occasion avez-vous pu juger de cela ?

— Eh! mon Dieu! la veille même de mon départ.

— Vraiment?
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— Oui, il y omit exécution en Grève, et, à In suilc
de celle exécution, émeule. Nous nous sommes trouvés
dans l'émcule, et, ù la suite de rénieule, il a fallu jouer
Ùi l'ôpce ; il s'en est tiré à merveille.
— Bah! et qu'a-l-il fait? dit Portlios.
— D'abord il a jeté un honuiie par la lenétre, comme

iL eût fait d'un ballot de coton.
— Oli ! très bien ! s'écria Portlios.
— Puis il a dégainé, estocade, comme nous faisions

dans notre beau temps, nous autres.
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— C'est qu'il me semble...
— Si on a pendu ces malheureux, c'était par ordre

du roi. Or, M. Fouquet, pour être surintendant des
finances, n'a pas, je pense, droit de vie et de mort.— C'est égal, grommela Porthos, à la place de
jM. Fouquet...

Aramis comprit que Portlios allait dire (pielque sottise.
Il brisa la conversation.
— Voyons, dit-il, mon cher d.Vrlagnan, c est assez

pî.rler dos aiilros
; parlons un piMi de ynw^.

A dis. heures précises, l'oilhos s'était endormi sur la chaise.

— i;i ;i qui'l |ir<i|ios, d'Ile cmiMile !' demanda l'oilhos.
Il \rlar;iiaii remarqua sur la ligure tt.Vramis une com-

plélr indiflérence à celle queslion de Portlios.
— Mais, dit-il en regardant .\ramis, à propos de deux

traitants, auxquels le roi faisait rendre gorge, deux amis
de M. Fouquet que Ion pendait.

A peine un léger froncement de sourcils du prélat
indi(pia-l-il qu'il avait entendu.
— Oli I oh ! lit Porthos, et comment les nommait-on,

ces amis de M. Fouquet?
— M.\I. d'Eymeris et Lyodol. dit dWrlagnaii. Connais-

sez-vous ces noms-là, .\ramis?

— .\on. lit dédaigiieiisemenl le piél.it ; cela ma l'air

de noms de lin.uieiers.

— .lusteinenl.

— rihl \I. l'ouqui'l a luibsé pendre ses ami,-? .-écria
Poilho-.

— I.l pourqaai p.r.r ? (Iil .\raii.'i=.

— M.iis de moi, vous en savez tout ce rpie je puis

vous en dire. P;u'lon- de vous, au contr.iiri', clier Ara-
mis.

— .le \ous I .li dit. mon ami, il ny .'i iihi- il .Ar.iiiiis eu
moi.
— Plus même de l'abbé d'IIerblay !

— Plus même. Vous voyez un homme que l.)ieu a

pris par la main, qu'il a conduil à une position ijuil ne
devait ni n'osait espérer.

— Dieu? interrogea d'.\rlagn;in.

- Oui.
— Tiens! c'est étrange; on m'a\ail dit à moi, ipie

c'était M. Fouipiel.

— Qui vous a dit cela? lit .Aramis sans (pic toute

la puissance de sa volonté put einpéclier une légère

rougeur do colorer ses joues.
— Ma foi ! c'est liaziri.

— Le sot !
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— Je ne dis pas qu il soit homme de génie, c'est vrai ;

mais il me l'a dit, et après lui, je vous le répèle.

— Je n'ai jamais vu M. Fouquel, répondit .Vramis

avec un regard aussi calme et aussi pur que celui

d'une vFerge qui n'a jamais menti.

— .Mais, répliqua a .\rtagnan. quand vous 1 eussiez

vu et même connu, il n'y aurait point de mal à cela
;

c'est un fort brave homme que M. Fouquet.
— Ah!
— Un grand politique.

.Vramis fit un geste d indiftérencc.

— Un lout-puissanl ministre.

— Je ne relève que du roi et du pape, dit .\raniis.

— Dame ! écoulez donc, dit d'.Vrlagnan du ton le plus

naïf, je vous dis cela, moi, parce que tout le inonde ici

jure par M. Fouquet. La plaine est à ^L Fouquet. les

salines que j'ai achetées so>it à M. Fouquet, lile dans

laquelle Porllios s'est fait topographe est à .M. Fouquet,

la garnison est à .\I. Fouquet, les galères sont à M. Fou-

quet. J'avoue donc que rien ne m'eût surpris dans votre

inféodation, ou plutôt dans celle de votre diocèse, à

M. Fou(iuol. C'est un autre maître que le roi, voilà tout,

mais aussi puissant qu'un roi.

— Dieu merci ! je ne suis inféode à personne ; je

n'appartiens à personne et suis tout à moi, répondit .Vra-

mis, qui, pendant celle conversation, suivait de 1 n-il

chaque geste do d'.\rtagDan, chaque clin d'œil de Por-

thos.

Mais d'.Vrlagnan était impassible et Porthos immobile ;

les coups portés h^diileinent étaient parés par un habile

adversaire ; aucun ne loucha.

Néanmoins chacun sentait la fatigue d'une pareille

lutte, et l'annonce du souper fut bien reçue par tout le

monde.
Le souper changea le cours de la conversation. D ail-

leurs, ils avaient compris que, sur leurs gardes comme
ils étaient chacun de leur côté, ni l'un ni l'autre n'en sau-

rait davantage.
Porllios n'avait rien compris du tout. Il s'était tenu

immobile parce que .Vramis lui avait fait signe de ne pas
bouger. Le souper ne fut donc pour lui que le souper.

.Mais c'était bien assez pour Porllios.

Le souper se passa donc à mer\cille.

D'.Vrlagnan fut d une gaielé éblouissanle.

.\ramis se surpassa par sa douce affabilité.

Porthos mangea comme feu Pélops.

On causa guerre et finance, arts et amours.
.'Vramis faisait l'étonné à chaque mol de politique pie

risquait d'Arlagnan. Celle longue série de surprises au^-
nienta la défiance de d'.Vrlagnan, comme réteroellc dé-

liapce de d'.Vrlagnan provoquait la défiance d'Aramis.

Enfin d.Vrl.ienan laissa à dessein tomber ic nom do
("iilliort. 11 avait réserve ce coup pour le dernier.
— Ou'esl-ce que Colbert 1 demanda 1 evèque.
— Oh ! pour le coup, se dit d .Vrlagnan, c'est troi) fort.

V eillons, mordious I veillons.

Et il donna sur Colbert tous les renseignements qu'.Vra-

niis pomjiit désirer.

Le souper ou plutôt la conversation se prolongea ju.s-

(lu'à une heure du malin entre d'.Vrlagnan et .Vramis.
V dix heures précises, Porllios s'était endormi sur

la chaise et ronflait comme un orgue.
A minuit, on le réveilla et on l'envoya coucher.
— Hum I dit-il ; il me semble ipic je me suis assoupi

;

c était p<uirlaiit forl uiléressant. ce que vous di.^iez.

V une II. Mire, .Vramis conduisil ({'.Vrlaginui dans la chain-
l'ic q;ii lui était destinée et qui él.iit la im-illeure du
palais épiscopal.

Deux serviteurs furent mis à ses ordres.
— Demain, à huit heures, dil-il en prenant congé de

d'.Vrlagnan. nous ferons, si vous le voulez, une prome-
nade à cheval avec Porllios.

— .\ huil heures! lit U .Vrlagnan, si tara:
— Vous savez que j'ai besoin de sept heures de som-

meil, dit Aramis.
— C'est juste.

— Bonsoir, cher ami !

I"l il embrassa le moiisquel.iire avec cordialilé.

D'.Vrlagnan le laissa partir.

— Bon 1 dit-il quand sa porte fut fermée derrière .Vra-

mis, à cinq heures je serai sur pied.

Puis, celle disposition arrêtée, il se coucha et mil,

comme on dit, les morceaux doubles.

LXXIII

UL PORTHOS CUMSIE.NCE A ÊTRE F.\CUÉ D'ÊTRE VENU

.WEC U .ART.VG.N'.VX

.V peine d Vrlagnan avait-il éteint sa bougie qu .Vramis

qui guotlait à Iravers ses rideaux le dernier soupir de

la lumière chez son ami, traversa le corridor sur 'a

poinle du pied et passa chez Porthos.

Le géant, couché depuis une heure et demie à peu près,

s.' prélassait sur lédredon. 11 était dans ce calme heu-

reux du picmier sommeil qui, chez Porthos, résistait au
bruit des cloches et du canon ; sa tête nageait dans ce

doux baU'ncemtnl qui rappelle le mouvement moelleux

d'un navire. Une minute de plus, Porthos alkiil rêver.

La porte de sa chambre s'ouvrit doucement sous la

pression délicate de la main d'.Vramis.

L évéque s'approcha du dormeur. Un épais lapis as-

sourdissait le bruit de ses pas ; d'ailleurs, Porthos ron-

flait de faeon à éteindre tout autre bruit.

11 lui posa une main sur l'épaule.

— .Vllons, dit-il, allons, mon cher Porthos.

La voix d'.Vramis était douce et affectueuse, mais elle

renfermait plus qu'un avis, elle renfermait un ordre. Sa
main était légère, mais elle indiquait un danger.
Porthos entendit la voix et sentit la main d'Aramis

au fond de son sommeil.
Il tressaillit.

— Oui va là? dit-il avec sa voix de géant.
— Chili ! c'est moi, dit Aramis.
— \'ou<, cher ami! et pourquoi^diable m'éveiUez-voiisî
— Pour vous dire qu il faut partSv.

— Partir î

— Oui.
— Pour où

'

— Pour Paris.

I^orthos bondit dans son lit el retomba assis en fixant

sur .Vramis ses gros yeux effarés.

— Pour Paris?
— Oui.
— Cent lieues ! fit-il.

— Cent quatre, répliqua l'évèque.

— Ah ! mon Dieu ! .soupira Porthos en se recouchant,

pareil à ces enfants qui luttenl avec leur bonne pour
gagner une heure ou deux de sommeil.
— Trente heures de cheval, ajouta résolument .Vra-

mis. Vous savez qu'il y a de bons relais.

Porthos bougea une jambe en laisssanl échapper un
gémissement.
— Vllons I allons! cher ami, insisia le prélat avec

URf sorte d impatience.

Porlhos tira lautre jambe hors du lit.

— El c'est absolument nécessaire que je parle? dil-il.

— De toute nécessité.

Porlhos se dressa sur ses jambes et commenta d'ébran-

ler le plancher el les murs de son pas de statue.
— • ( hul ! pour l'amour de Dieu, mon cher Porlhos 1 dit

.Vramis; \ous allez réveiller quehpi'iin.
— Vh : c est vrai, repoiulil Porllios dune voix de

tonnerre; j'oubliais; mais, soyez tranquille, je m'obser-
verai.

El, en disant ces mois, il fit tomber une ceinture chargée
de son épée, de ses pistolets el d'une bourse dont les

écus s'échappèrent avec un briiil vibrant et prolongé.

Ce bruit fil bouillir le sang d .Vramis, tandis qu'il pro-

voquait chez Porlhos un formidable éclat de rire.

— Que c'est bizarre ! dil-il de sa même voix.

— Plus bas, Porlhos. plus bas, donc !

— C'e.sl vrai.

ICI il baissa en effet la voix d'un demi-Ion.

I
. — Je disais donc, continua Porlhos. que c'est bizarre
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qu'on ne soit jamais aussi lenl que' lorsqu'on veut se

piesser, aussi bruyant que lorsqu on désire èiro muet.
— Oui, c'est vrai; mais faisons mentir le [irovorbe,

Porllios, liàlons-nous et taisons-nous.
— \'ous voyez que je fais de mon mieux, dit Purllios

eu passant son liaut-dc-cliâusses.
— 1 rCs l)ien.

— Il parait que c'est pressé?
— C'est plus que presse, c'est grave, Porllios.

— Oh ! oh !

— D'Artagnan vous a quoslionne, n est-ce pas?
— Moi ?

— Oui, à Bellc-Isle ?

— Pas le moins du monde.
— Vous en èles sur, Porlhos ?

— ParJjlcu I

— C'est impossiljle. Souvenez-\ous l)ien.

— II m'a demandé ce que je faisais, je lui ai dil ;

« De la topographie. » J'aïu'ais voulu dire un aulre mul
dont vous vous eliez servi un jour.

— Uc la c islrami-lalion ?

— C'est cela ; mais je n'ai jamais pu me le rappe-
ler.

— Tant micu.\ ! Uue vous a-t-il deinauiie encuz'e?
— Ce que c'était que .\1. (Jelard.

— Et encore?
— Ce que celait (lue M. Jupenel.
— Il n'a p.is \u noli-r plan de forlilications, par ha

sard?
— Si fait;

— .\h diable !

— Mais soyez tranquille, j'avais effacé voire écriture

avec de la gomme. Impossible do supposer ciue vous
a\e/. bien voulu me donner (piehiue avis dans ce Ira-

Vi'll.

— 11 .a de bien bons yeux, noUe ami.
— Que craignez-vous?
— Je crains que lout ne soil tiecouverl, Purlhos ; il

s agit donc de prévenir un grand malheui'. J ai donné
Tordre à mes gens de fermer toulos les portes. On ne
laissera point sortir d'.\rlagnan avant le jour. Votre che-
val est tout sellé ; vous gagnez le premier relais ; à cinq

heures du malin, vous aurez fait quinze lieues. X'cnez.

On vit alors .\rands vélir Porlhos pièce par pièce
.ivec aulaut de célérité ipi'eùl pu le faire le plus habile

valet de chambre. Porlhos, moitié confus, moi'ié étourdi,

S" laissait faire et se confoiidail en excuses.
Lorsqu'il fui prêt, Aramis le pril par îa main el 1 rm-

mcna, en lui faisant poser le pied a\ec précaulion sur
chaque marche de l'escalier, l'empêchant de se heiulej'

aux embrasures des portes, le tournnni el le repuu-nani
cfimme si lui, Aramis, eût été le géani el Porlhos le

ii.ain. •

Cette ànie incendiait el soulevait celle malièrc.

Ln cheval, en effet, allendait tout sellé dans la cour.
Alors .\ramis prit lui-même le cheval par la bride et

Porlhos se mit en selle.

.Mors .\ramis pril lui-même le cheval par la bride el

le guida sur du fonder répandu dans l;i cour, dans l'iu-

lenlion éxidenle d'éleindre le bruil. 11 lui pinçail en
même tcnq)s les naseaux pour qu il ne liennit cas...

Puis, une fois arrivé à la porte extérieure, allirant h

lui Porlhos, qui allait parlir sans même lui demander
pourquoi :

— MainlenanI, ami Porlhos, mainlenani, sans débri(i<'r

jiisipi'à Paris, lui dil-il à l'oreille ; mangez à cheval, bu-
\r/.it che\al, dormez à cheval, mais ne perdez pas une
iidiRile.

— C'esl dil ; on ne s'arrêlera pas.
— Celle lellre à M. Fouquel, coule

(juil l'ait demain .ivanl midi.

— Il l'aura.

— El pensez à une chose, cher ami.
— X laquelle ?

— C'est que \ous courez après voire liii'\e

el pair.

— Oh ! oh 1 lit Porlhos les yeux élineel.inh

vingl-qualre heures en ce cas.

— Tachez.
— .A,lors lâchez la bride, et en avant Colialh !

eoiile; il faut

rt de duc

I
irai en

y\ramis lâcha effectivement, non pas la bride, mais les
naseaux du cheval. Porlhos rendit la main, piqua des
deux, et l'animal furieux partit au galop sur la terre.

Tant qu'il put voir Porlhos dans la nuil, .\ramis le suivit
des yeux

; Juis, lorsqu'il l'eut perdu de vue, il rentra
dans la cour.

Kien n avait bougé chez d.Vrtagiian.

Le valet mis en faction auprès de la porte n'avait vu
aucune lumière, n'avait entendu aucun bruil.

Aramis referma la porte avec soin, envoya le laquais se
coucher, et lui-même se mit au lit.

U'.'Vrtagnan ne se doutait réellement de rien ; aussi
ciul-il avoir lout gagné, lorsque le malin il s'éveilla vers
quatre heures et demie.

Il courut tout en chemise regarder par la fenêtre. La
fenêtre donnait sur la cour. Le jour se levait.
La cour élait déserte, les poules elles-mêmes n'avaient

pas encore quille leurs perchoirs.
Pas un valet n'apparaissait.
Toutes les portes étaient fermées.
— Bon I calme parfail, se dit d'Arlagnan. N'importe,

me voici réveille le premier de toute la maison. Ilabil-
lon.s-nous

; ce sera aiilant de fait.

lit d'Arlagnan slialulla.

Mais celle fois il s eliidia a ne [loiiit doiinei- au co.slume
de .M. ..Vgnan celle rigidité liourgeoise et presque ecclé-
siasliqnc qu'il affeclail auparavant ; il sut mêiuc, en se
serrant davantage, en se boutonnant d'une cerlainc façon,
eu posant son feuire plus obliquemenl, rendre à sa per-
sonne un peu de celle tournure mililaire doiil l'absence
avait effarouché .Aramis,

Cela fait, il en lisa ou plulot feignit d en user sans
façon avec son hôte, et enira lout à l'improvislc dans
son appartement.
.\ramis doriiLiit ou feignait de dormir.
Un grand livre elait ouverl sur son pupilre de nuit ; la

bougie brûlait encore au-dessus de son plateau d'argent.
Celait plus qu'il n'en f.illail pour prouver à d'Arlagnan
l'innocence de la nuil du )'i-el.it el les bonnes inlenUons
do son réveil.

Le mousquetaire lit précisemeiil
l'évêque avait fait à Porlhos.

11 lui frappa sur l'épaule.

Evidemment .\raiiiis feignait de dormir, car, au lieu de
s'éveiller soudain, Kii qui avait le sommeil si léger,
il se lit réilérer l'avcrlisscmenl.

— -\h I ah ! c'est vous, dil-il en allongeant les bras.
Uiiellc bonne surprise ! .Ma toi, le sommeil m'avait fait

oublier que j'eusse le bonheur de vous posséder. Quelle
heure est-il?

— Je ne sais, dit d'.Vrtagnan un peu embarrassé. De
bonne heure, je crois. Mais, vous le savez, celle diable
d'habitude mililaire de m'éveiller avec le jour me lient

encore.
-^ Est-ce que vous voulez

par hasard ? demanda .Vramis.

semble.
— Ce sera connue vous voudrez.
— .le croyais que nous élions comemis de ne monter

à cheval qu'à huit heures.
— C'est possible ; m;iis, iii<u, j'a\ais si grande envie

de \oiis voir, que je me >uis dil : le plus tôt sera le meil-

leur.

' — Et mes sept heures de sommeil:' dil .Vramis. Pre-
nez garde, j'avais complé là-dessus, el ce qu'il m'en
maïupiera, il faudra que je le raltraiie,

— Mais il me semble qu'aulrefois \<mis eliez moins
dormeur que cela, cher ami ; vous aviez le sang alerte

et l'on ne vous trouvait jamais au lit.

— VA c'esl justement à cause de ce ipie \'ous me dites

1 ; (pie j'aime forl à y demeurer mainlenani.
— Aussi, avouez que ce n'était pas pour dormir que

vous m'avez demandé jusqu'à huit lieui'es.

— J'ai toujours iieiir que v<uis ne vous
moi si je vous dis la Vérité.

— Diïes toujours.

— ICh bien, de six a liuil liiMires, jai I liabiluue

faire mes dévolions.
— \'os dévolions?
— Oui.

I eveque ce que

déjà que nous sortions,

II est bien malin, ce me

moquiez de

de
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— Je ne croyais pas qu'un évèque eùl des exercices

si sévères.
— Un ëvèque, cher ami, a plus à donner aux appa-

rences qu'un simple clerc.

— Mordious I .\ramis, voici un mol qui nie réconcilie

avec \otre Grandeur. .\ux apparences I c'est un mot

de mousquetaire, celui-là, à la bonne heure ! \ ivcnt les

apparences, Araniis 1

— .\u lieu de m'en féliciter, pardonnez-le-moi, d'Aria-

gnan. C'est un mol bien mondain que j'ai laisse échap-

per là.

— Faut-il donc que je vous quille?

— J'ai besoin de recueillement, cher ami.

— Bon. Je vous laisse ; mais à cause de ce païen qu'on

appelle d'Artagnan, abrégez-les, je vous prie ;
j'ai soif

de votre parole.
— Eh bien ! d'.Vrlagnan, je vous promels que dans une

heure et demie...
— Une heure et demie de dévotion? .Mil mon ami.

passez-moi cela au plus juste. Faites-moi le meilleur

marché possible.

Aramis se mit à rire.

— Toujours charmant, toujours jeune, toujours gai,

dit-il. Voilà que vous êtes venu dans mon diocèse pour

me brouiller avec la grâce.
— tfah!

— Et vous savez bien que je n'ai jamais résisté à

vos enchaînements ; vous me coûterez mon salut, d .\r-

tagnan.

D'Arlagnan se pinça les lèvres.

— .Mlons, dit-il, je prends le péciié sur mon comple,

débridez-moi un simple signe de croix de chrétien, débii-

dez-moi un Palcr et parlons.

— Chut I (lit Aramis, nous ne sommes déjà plus seuls,

car j'entends des étrangers qui moulent.

— Eh bien ! congédiez-les.
— Impossible

;
je leur avais donné rendez-vous hier

c'est le principal du collège des jésuiles el le supérieur

des dominicains.
— \olre élat-major, soit.

— Ou'allez-vous faire ?

— Je vais aller réveiller Porthos cl allendre dans sa

compagnie que vous ayez fini vos conférences.

Aramis ne bougea point, ne ~our.cilla point, ne préci-

pita ni son ae^le ni .-a parole.

— Allez, dit-il.

D'Arlagnan s'avança vers la porte.

— .\ propos, vous savez où loge Porthos?
— Non ; mais je vais m'en informer.
— Prenez le corridor, el ouvrez la deuxième porte

à gauche.
— Merci ! au revoir.

Et d'.'Vrtagnan s'éloigna d.ui- l,i dircclion indiquée par

.\ramis.

Dix minutes ne s'étaient point "écoulées (piil revint.

11 Irouva .Aramis assis entre le supérieur des domi-

nicains et le principal du collège des ji-suites, exacte-

ment dans la même situation où il l'avait retrouve autre-

fois dans l'auberge de Crèvecceur.

Celle compagnie n'effraya pas le mun>(|iielaire.
— (Ju est-ce T (lit Irampultemenl .Aramis. Nous avez

quelque chose à me dire, ri' me semble, cher ami?
- (est, ri'pondil rtArlagnan en regarrtanl Aranus,

c'est (]ue Porlhos n est pas chez lui.

— Tiens! fil .Aramis avec calme; vous êtes sur?
— I^irdieu 1 je viens de sa chambre.
— Où peut-il être, alors?
— Je vous le demande.
— El vous ne vous en êtes pas infurmé?
— bi tail.

— El que vous a-t-on répondu ?

— Que Porthos, sortant souvent le malin sans rien

dire à personne, était probablement sorli.

— Qu'avez-vous fait alors?
— J'ai été à l'écurie, répondit irMliflercinincnl d'Arla-

gnan.
— Pourquoi faire ?

— Pour voir si Porthos e.-l sorli à cheval.

— Et?... interrogea l'évèque.

— Eh bien I il manque un cheval au râtelier, le n» 5,

Golialh.

Tout ce dialogue, on le comprend, n'était pas exempt

d'une certaine affectation de la part du mouscjuetaire cl

d'une parfaite complaisance de la part d'.Vramis.

— Oh ! je vois ce que c'est, dit .Aramis après avoir rêvé

un moment : Porthos est sorli pour nous faire une sur-

prise.

— Une surprise?
— Oui. Le canal qui va de \ annes à la mer est très

giboyeux en sarcelles el en bécassines ; c'est la chasse

favorite de Porlhos ; il nous en rapportera une douzaine

pour notre déjeuner.
— Vous croyez? fil d'.Artagnan.

— J'en suis sûr. Où voulez-vous qu il soit allé ? Je

parie qu'il a emporté un fusil.

— C'est possible, dit d'.Artagnan.

— Faites une chose, cher ami, montez à cheval el

le rejoignez.

— \ ous avez raison, dit d'Arlagnan, j'y vais.

— Voulez-vous qu'on vous accompagne?
— N'on, merci, Porlhos est rcconnaissablc. Je me ren-

seignerai.
— Prenez-vous une arquebuse ?

— Merci.
— Faites-vous seller le cheval que vous voudrez.
— Celui que je montais hier en venant de Uelle-Lslc.

— Soit ; usez de la maison comme de la votre.

.\ramis sonna el donna l'ordre de seller le cheval <

(pie choisirait M. d'Arlagnan.

D'Arlagnan suivit le serviteur chargé de l'exécution

de cet ordre.

.Arrivé à la porte, le serviteur se rangea pour laisser

passer d'.Vrtagnan.

Dans ce moment son O'il rencontra l'oeil de son maître.

Un froncement de sourcils fil comprendre à lintelli-

genl espion que l'on donnait à d'.Artagnan ce qu'il avait

à faire.

D'.Vrlagn.m monta à cheval ; .\rainis entendit le bruit

des fers ijui battaient le pavé.

Un instant après, le serviteur renira.

— Eh bien ? demanda l'cvéque.
— Monseigneur, il suit le canal et se dirige vers la mer,

dit le serviteur.

— Bien ! dit .Aramis.

En effet. d'.Artagnan, ch.issant luul .soupçon, courait

vers l'Océan, espérant toujours voir dans les landes ou
fur la grève la colossale silhouette de son ami Porthos.

D'.Vrtagnan sobslinail à reconnaître des pas de cheval

dans chaque flaque d'eau.

(Juelquefois il se figurait entendre la détonation d une

arme à feu. '

Cette illusion dura trois heures.

Pendant deux heures, d.Artagnan chercha Porlhos.

Pendant la troisième, il revint à la maison.
— Nous nous serons croisés, dit-il, et je vais trouver

les deux convives attendant mon retour.

D'.Arlagnan se trompait. 11 ne retrouva pas plus Porlhos
à l'évèché i|u'il ne lavait trouve sur le bord du canal.

Aramis l'attendail au haut de l'escalier avec une mine
désesi>ércc.
— Ne vous a-t-on pas rejoint, in<m cher d'.Artagnan?

cria-t-il du plus loin qu'il aperçut le mousquetaire.
j- Non. .Auriez-vous fait courir après moi ?

— Désolé, mon cher ami, désolé de vous .ivoir fait

courir inutilement ; mais, vers sept heures, l'aumonier de
Saint-Paterne est venu ; il avait rencontré du X'allon qui

s'en allait cl qui, n'ayant voulu réveiller personne a

l'évèché, l'avait chargé de me dire que, craignant (pie

M. Gétard, ne lui fit cpielque mauvais tour en son ab-

sence, il allait profiter de la marée du malin pour faire

un tour à Belle-Isle.

— Mais, diles-moi, Golialh n'a pas traversé les quatre

lieues de mer. ce me semble ?

— Il y en a bii-n six, dit Aramis.
— Encore moins, alors.

— .Aussi, cher ami. dit le prélat a\cc un doux sourire,

Golialh est à lecurie, fort satisfait même, j'en réponds,

de n'avoir plus Porthos sur le dos.
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— En effet, le cheval avait été ramené du relais par
les soins du prelal, à qui aucun détail n'échappait.

D'Artagnan parut ou ne peut plus salislait de l'ex-

plication.

Il commençait un rôle de dissimulation qui convenait
parfaitement aux soupçons qui s'accentuaient de plus en
plus dans son esprit.

11 déjeuna entre le jésuite et Aramis, ayant le domini-
cain en face de lui et souriant parliculiéremont au do-

minicain, dont la bonne grosse figure lui revenait assez.

Le repas fut long et somptueux ; d'excellent vin d'Es-

pagne, de belles huîtres du Morbihan, les poi?.sous exquis

de l'embouchure de la Loire, les énormes crevettes de
Paimbo'uf et le gibier délicat des bruyères en tirent les

frais.

D'.\rtagnan mangea beaucoup et but peu.

.Aramis ne but pas du tout, ou du moins ne but que
de l'eau.

Puis après le déjeuner :

— \ous m'avez offert une arquebuse? dit d'Artagnan.
— Oui.
— Prétez-la-moi.
— \ou3 voulez chasser?
— En attendant Porthos, c'est ce que j'ai de mieux à

faire, je ciois.

— Prenez celle que vous voudrez au trophée.
— \'enez-vous avec moi ?

— Hélas 1 cher ami, ce serait avec grand plaisir, mais
la chasse est défendue aux évéques.
— Ah. ! dit d -Vlagnan. je ne savais pas.
— D'ailleurs, continua Aramis. j'ai affaire jusqu'à midi.
— J'irai donc seul ? dit d .^rtagnan.
— Hélas! oui! mais revenez diner surtout.

— Pardieu I on mange trop bien chez vous pour que je

n'y revienne pas.

Et là-dessus d'Artagnan quitta son hôte, salua les

convives, prit son arquebuse ; mais, au lieu de chasser,
courut tout droit au petit port de \'annes.

11 regarda en vain si on le suivait ; il ne vit rien ni

personne.
Il fréta un petit bâtiment de pèche pour vingt-cinq

kvres et partit à onze heures et demie, convaincu qu'on
ne l'avait pas suivi.

On ne l'avait pas suivi, c'était vrai. Seulement, un frère
jésuite, placé au haut du clocher de son église, n'avait

pas, depuis le matin à l'aide d'une excellente lunette,

perdu un seul de ses pas.

A .onze heures trois quarts, .\ramis était averti que
d'.\rtagnan voguait vers Belle-Isle.

Le \oyage de d'.Artagnan fut rapide : un bon vent nord-
nord-c.-t le poussait vers Belle-Isle.

Au fur et à mesure qu'il approchait, ses yeux interro-

geaient la côte. 11 cherchait à voir, soit sur le rivage,
soit au-dessus des fortifications, l'éclatant habit de Por-
thos et sa vaste stature se détachant sur un ciel légère-
ment nuageux.
D'.Vrtagnan cherchait inutilement ; il débarqua sans

avoir rien vu, et apprit du premier soldat interrogé par
lui que M. du \'allon n était point encore revenu de
Vannes.

.\lors, sans perdre un instant, d'Artagnan ordonna à
sa petite barque de mettre le cap sur Sarzeau.
On sait que le vent tourne avec les différentes heures

de la journée ; le vent était passé du nord-nord-est au
sud-est ; le- vent ctail donc presque aussi bon pour le

retour à Sarzeau qu il 1 avait été pour le voyage de Belle-
Isle. En trois heures, d'Artagnan eut touché le conU-

Inent; deux autres heures lui suffirent pour gagner
1 Vannes.

Malgré la rapidité de la course, ce que d'Artagnan
I dévora d impatience et de dépit pendant cette traversée.
Ile pont seul du bateau sur lequel il trépigna pendant
[trois heures pourrait le raconter à l'histoire.

D'.\rtagnan ne fit qu'un bond du quai où il était dé-
Ibarqué au palais épiscopal.

Il comptait terrifier .aramis par la promptitude de son
Irelour, et il voulait lui reprocher sa duplicité, avec ré-

Iservc toutefois, mais avec assez d'esprit néanmoins pour
llui en faire sentir toutes les oonséquences et lui acracher
|«ne partie de son secret.

LE VICOMTE UE BRA&EI.ONN'K.

Il espérait enlin, grâce à cette verve d'expression qui
es! aux mystères ce que la charge à la baïonnette est aux
redoutes, enlever le mystérieux .Vramis jusqu'à une ma-
nifestation quelconque.
Mais il 'trouva dans le vestibule du palais Ii- valet de

chambre qui lui fermait le passage tout en lui souriant
d'un air béat.

— Monseigneur? cria d'Artagnan et essayant de l'écar-

ter de la main.
Un instant ébranlé, le valet reprit son aplomb.
— Monseigneur? fit-il.

— Eh ! oui, sans doute ; ne me reconnais-tu pas, imbé-
cile ?

— Si fait ; vous êtes le chevalier d .^rtagnan.
— .Mors, laisse-moi passer.

.

—
• Inutile.

— Pourquoi, inutile?

— Parce que Sa Grandeur n'est point chez elle.

— Comment, Sa Grandeur n'est point chez elle ! El où
est-elle donc?
— Partie.

— Partie?
— Oui.
— Pour où?
— .le n'en sais rien ; mais peut-être le dit-elle à mon-

sieur le chevalier.
— Comment? où cela? de quelle façon?
— Dans cette lettre qu'elle m'a remise pour monsieur

le chevalier.

Et le valet de chambre tira une lettre de sa poche.
— Èh ! donne donc maroufle ! fit d'.Vrtagnan en la lui

arrachant des mains. Oh ! oui, continua d'.\rtagnan à la

première ligne ; oui, je comprends.
Et il lut à demi-voix :

« Cher ami,

« Une affaire des plus urgentes m'appelle dans une
des paroisses de mon diocèse. J espérais vous voir
avant de partir ; mais je perds cet espoir en songeant
que vous allez sans doute rester deux ou trois jours à
Belle-Isle avec notre cher Porthos.

« Amusez-vous bien, mais n'essayez pas de lui tenir
tète à table ; c'est un conseil que je n'eusse pas donné,
même à Athos, dans son plus beau et son meilleur
temps.

« .4dieu, cher ami ; croyez bien que j'en suis aux re-

grets de n'avoir pas mieux et plus longtemps profité de
votre excellente compagnie. »

— Mordions ! s'écria d'.\rtagnan, je suis joué. Ah !

pécore, brute, triple sot que je suis ! mais rira bien
qui rira le dernier. Oh 1 dupé, dupé comme un singe à
qui on donne une noix vide !

Et, bourrant un coup de poing sur le museau toujours
riant du valet de chambre, il s'élança hors du palais

épiscopal.

Pjrct, si bon trotteur qu'il fût, n'était plus à la hauteur
des circonstances.

D'Artagnan gagna donc la poste, et il y choisit un
cheval auquel il fit voir, avec de bons éperons et ime
main légère que les cerfs ne sont point les plus agiles

coureurs de la création.

LXXIV

ou D'.^RTAGXA.N COURT, OU PORTHOS RONFLE,

OU ARAMIS COWSEILUE

Trente à trente-cinq heures après les événements que
nous venons de raconter, comme M. Fouquet, selon son

habitude, ayant interdit sa porte, travaillait dans ce calii

net de sa maison de Saint-.Mandé que nous connaissons

déjà, un carrosse attelé de quatre chevaux ruisselant de

sueur, entra au galop dans la cour.

Ce carrosse était probablement attendu, car trois ou
quatre laquais se précipitèrent vers la portière, qu'ils

ouvrirent. Tondi.s que .M. Fouquet se levait de son bu-

reau et courait lui-même à la fenêtre, un homme sortit

11
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péniblemenl du carrosse, descendant avec difficulté les

trois degrés du marchepied et s'appuyant sur l'épaule des

laquais.

A peine eut-il dit son nom, que celui sur l'épaule du-

quel il ne s'appuyait point s'élança vers le 'perron et

disparut dans le vestibule.

Cet homme courait prévenir son maître ; mais il n'eut

pas besoin de frapper à la porte.

Fouquet était debout sur le seuil.-

'

— Monseigneur 1 évêque de \ annes ! dit le laquais.

— Bien ! dit Fouquet.

Puis, se penchant sur la rampe de l'escalier, dont

Aramis commençait à monter les premiers degrés :

— Vous, cher ami, dit-il, vous sitôt !

— Uui, moi-même, monsieur ; mais moulu, brisé,

comme vous voyez.
— Oh I pauvre cher, dit Fouquet en lui .présentant son

bras, sur lequel Aramis s'appuya, tandis que les servi-

teurs s'éloignèrent avec respect.

— Bah I répondit Aramis, ce n'est rien, puisque me
voilà ; le principal était que j'arrivasse, et me voilà

arrivé.

— Parlez vite, dit Fouquet en refermant la porte du
cabinet derrière .'Vramis et lui.

— Sommes-nous seuls?
— Oui, parfaitement seuls.

— Nul ne peut nous écouter? nul ne peut nous en-

tendre ?

— Soyez donc tranquille.

— M. du \allon est arrivé?
— Oui.
— Et vous avez reçu ma lettre?

— Oui, l'affaire est grave, à ce qu'il paraît, puisqu'elle

nécessite votre présence à Paris, dans un moment où
votre présence était si urgente là-bas.

— Vous avez raison, on ne peut plus grave.
— Merci, merci! De quoi s'agit-il? Mais, pour Dieu, et

avant toute chose, respirez, cher ami ; vous êtes pâle
à faire frémir !

— .Te souffre, en effet ; mais, par grâce ! ne faites pas
attention à moi. M. du Vallon ne vous a-t-il rien dit en
vous remettant sa lettre?

— Non : j'ai entendu un grand bruit, je me suis mis
à la fenêtre

;
j'ai vu, au pied du perron, une espèce de

cavalier de marbre
;
je suis descendu, il m'a tendu la

lettre, et son cheval est tombé mort.
— Mais lui?

— Lui est tombé avec le cheval ; on l'a enlevé pour le

porter dans les appartements ; la lettre lue, j'ai voulu
monter près de lui pour avoir de plus amples nouvelles ;

mais il était endormi de telle façon qu'il a été impossible
de le réveiller. J'ai eu pilié de lui, et j'ai ordonné qu'on
lui ôtàt ses bottes et qu'on le laissât tranquille.

— Bien ; maintenant, voici ce dont il s'agit. Monsei-
gneur. Vous avez vu M. d Artagnan à Paris, n'est-ce pas?
— Certes, et c'est un homme d'esprit et même un

homme de cœur, bien qu'il m'ait fait tuer nos chers amis
Lyodot ot d'Eymeris.
— Hélas ! oui, je le sais

;
j'ai renconiré à Tours le

courrier qui m'apportait la lettre de C.ourviUe et les

dépêches de Pellisson. Avez-vous bien réfléchi à cet
événement, monsieur?
— Oui.

— Et vous avez compris que c'était une allaque directe
à votre souveraineté ?

— Croyez-vous?
— Oh ! oui, je le crois.

— Eh bien ! je vous l'avouerai, cette sombre idée m'est
venue, à moi aussi.

— Ne vous aveuglez pas, monsieur, au nom du ciel
;

écoutez bien... j'en reviens à d'Artagnan.
— J'écoute.

— Dans quelle circonstance l'avcz-vous vu?— Il est venu chercher de l'argent.
— Avec quelle ordonnance?
— .Vvec un bon du roi.

— Direct?
— Signé de Sa Majesté.
— Voyez-vous ! Eh bien, d'Artagnan est venu à Bellc-

Is'e ; il était déguisé, il passait pour un intendant quel-

conque chargé par son maître d acheter des salines. Or.

d'.'Vrtagnan n'a pas d autre maître que le roi ; il venait

donc comme envoyé du roi. Il a vu Porlhos.
— Qu'est-ce que Porthos ?

— Pardon, je me trompe. 11 a vu M. du Vallon à

Belle-lsle, et il sait, comme vous et moi, que Belle-lsle

est fortifiée.

— Et vous croyez que le roi l'aurait envoyé? dit Fou-
quet tout pensif.

— Assurément.
— Et d'.\rlagn;m aux mains du roi est un inslrumenl

dangereux?
— Le plus dangereux de tous.

— Je l'ai donc bien jugé du premier coup d'œil.

— Comment cela ?

— J'ai voulu me l'attacher.

— Si vous avez jugé que ce fût l'homme de France
1-' plus brave, le plus fin et le plus adroit, vous l'avez

bien jugé.
— 11 faut donc l'avoir à tout prix 1

— D'Artagnan?
— I\est-ce pas voire avis?

— C'est mon avis; mais vous ne l'aurez pas.

— Pourquoi ?

— Parce que nous avons laisse passer le temps. II

était en dissentiment avec la cour, il fallait profiler de ce

dissentiment ; depuis il a passé en .Vnglelerre, depuis il

a puissamment contribué à la restauration, depuis il a

gaghc une fortune, depuis enfin il est entré au service

du roi. Eh bien ! s'il est entré au service du roi, c'est

qu'on lui a bien payé ce service.
— Nous le payerons davantage, voilà tout.

— Oh I monsieur, permettez ; d'.VrIagnan a une parole.

el, une fois engagée, cette parole demeure où elle est.

— Que concluez-vous de cela? dit Fouquet avec inquié-

tude.

— Que pour le moment il s'agit de parer un coup
terrible.

— Et comment le parerez-vous ?

— .\tlendez... D .\rlagnan va venir rendre compte au
roi de sa mission.
— Oh ! nous avons le temps d'y penser.
— Comment cela ?

— \'ous avez bonne avance sur lui, je présume?
— Dix heures à peu près.
— Eh bien! en dix heures...

Aramis secoua sa tête pâle.

— \'oyez ces nuages qui courent au ciel, ces hiron-

delles qui fendent l'air : d'.'Vrtagnan va plus vite que le

nuage et que loiseau ; d'.\rtagnan, c'est le vent qui les

emporte.
— Allons donc !

— Je vous dis que c'est quelque chose de surhumain
que cet homme, monsieur; il est de mon âge, et je le

connais depuis Irenlc-cinq ans.

— Eh bien?
— Eh bien ! écoulez mon calcul, monsieur : je vous ai

expédié M. du \'allon à deux heures de la nuit : M. du
\allon avait huit heures d'avance sur moi. Quand M. du
Vallon est-il arrivé?
— Voilà quatre heures, à peu près.

— \"ous voyez bien, j'ai gjgné quatre heures sur lui,

el cependant c'est un rude cavalier que Porlhos, et il .-i

tué sur la route huit chevaux dont j'ai retrouvé les ca-

davres. Moi, j'ai couru la poste cinquante lieues, mais

j'ai la goutte, la gravelle, que sais-je? de sorte que la

fatigue me lue. J'ai dû descendre 5 Tours ; depuis, rou-

lant en carrosse à moitié mort, à moitié versé, souvent

traîné sur les flancs, parfois sur le dos de la voiture,

toujours au galop de quatre chevaux furieux, je suis ar-

rivé, arrivé gagnant quatre heures sur Porlhos ; mai?,

voyez-vous. d'Artagnan ne pèse pas trois cents comme
Porlhos, d'Artagnan n'a pas la goutte et la gravelle

comme moi : ce n'est pas un cavalier, c'est un centaure.

d'.Vrlagnan ; voyez-vous, parti pour Belle-lsle juand je

parlais pour Paris, d'Artagnan, malgré dix heures

d'avance que j'ai sur lui, d'Artagnan arrivera deux heu-

res après moi.
— Mais enfin, les accidents?
— Il n'y a pas d'accidents pour lui.
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— Si les chevaux manquent?
— Il courra plus vite que les chevaux.
— Quel homme, bon Dieu !

— Oui, c'est un homme que j'aime et que j'admire
;
je

Taime, parce qu il est bon, grand, loyal ; je l'admire,

parce qu il représente pour moi le point culminant de U\

puissance humaine ; mais, tout en 1 aimant, tout en lad-

mirant, je le crains et je le prévois. Donc, je me ré-

sume, monsieur : dans deux heures, d'Artagnan sera

ici ;
prenez les devants, courez au Louvre, voyez le roi

avant qu'il voie d'Artagnan.
— Que dirai-je au roi?

— Rien ; donnez-lui Belle-Isle.

— Oh! monsieur d Herblay, monsieur d Herblay 1

s'écria Fouquet, que de projets manques tout à coup !

— Après un projet avorte, il y a toujours un autre

projet que l'on peut mener à bien ! Ne désespérons ja-

mais, et allez, monsieur, allez vite.

— Mais cette garnison si soigneusement triée, le roi

Sa fera changer tout de suite.

— Cette garnison, monsieur, était au roi quand elle

entra dans Belle-Isle ; elle est à vous aujourd hui : il en

sera de même pour toutes les garnisons après quinze

jours d'occupation. Laissez faire, monsieur. \'oyez-vous

inconvénient à avoir une armée à vous au bout d'un an

au lieu d'un ou deux régiments? Ne voyez-vous pas que

votre garnison d'aujourd hui vous fera des partisans à

La Rochelle, à Nantes, à Bordeaux, à Toulouse, partout

où on l'enverra ? Allez au roi, monsieur, allez, le temps
s'écoule, et d'Artagnan, pendant que nous perdons n<j-

tre temps, vole comme une flèche sur le grand chemin.
— Monsieur d'Herblay, vous savez que toute parole

•de vous est un germe qui fructifie dans ma pensée
;
je

f
vais au Louvre.
— A l'instant même, n'est-ce pas?
— Je ne vous demande que le temps de changer d'Iia-

bits.

— Rappelez-vous que d'.Artagnan n'a pas besoin de
passer par Saint-Mandé, lui, mais qu'il se rendra tout

droit au Louvre : c'est une heure à retrancher sur

-i'avance qui nous reste

— D'Artagnan peut tout avoir, excepté mes chevaux
anglais, je serai au Louvre dans vingt-cinq minutes.

Et, sans perdre une seconde, Fouquet commanda le

départ. .4ramis n'eut que le temps de lui dire :

— Revenez aussi vite que vous serez parti, car je

vous attends avec impatience.

Cinq minutes après, le surintendant volait vers Paris.

Pendant ce temps, .\ramis se faisait indiquer la cham-
fcre où reposait Porthos.

.\ la porte du cabinet de Fouquet, il fut serré dans
les bras de Pellisson, qui venait d'apprendre son arrivée

«t quittait les bureaux pour le voir.

.'\ramis reçut, avec cette dignité amicale qu'il savait .si

-bien prendre, ces caresses aussi respectueuses qu'em-
pressées ; mais tout à coup, s'arrctant sur le palier :

— Qu'entends-je là-haut? demanda-t-i!.

On entendait, en effet, un rauqueraent sourd pareil à

celui d'un tigre affamé ou d'un lion impatient.
— Oh ! ce n'est rien, dit Pellisson en souriant.
— Mais enfin?...

— C'est M. du Vallon qui ronfle.
— En effet, dit .\ramis, il n'y avait que lui capable de

faire un tel bruit. Vous permettez, Pellisson, que je

.m'informe s'il ne manque de rien?
— Et vous, permettez-vous que je vous accompagne?— Comment donc !

Tous deux entrèrent dans la chambre.
Porlhos était étendu sur un lit, la face violette plutôt

rjue rouge, les yeux gonflés, la bouche béante. Ce rugis-
sement qui s'échappait des profondes cavités de sa poi
trine faisait vibrer les carreaux des fenêtres.

A ses muscles tendus et sculptés en saillie sur sa face,

à ses cheveux collés de sueur, aux énergiques soulè-
vements de son menton et de ses épaules, on ne pou-
vait refuser une certaine admiration : la force poussée
à ce point, c'est presque de la divinité.

Les jambes et les pieds herculéens de Porthos avaient,
en se gonflant, fait crever ses bottes de cuir ; toute la

force de son énorme corps s'était convertie en une rigi-

dité de pierre. Porthos ne remuait pas plus que le géant

de granit couché dans la plaine d'.\grigente.

Sur l'ordre de Pellisson, un valet de chambre s'oc-

cupa de couper les bottes de Porlhos, car nulle puis-

sance au monde n'eût pu les lui arracher.

Quatre laquais y avaient essayé en vain, tirant à eux
comme des cabestans.

Ils n'avaient pas même réussi à réveiller Porthos.

On lui enleva ses bottes par lanières, et ses jambes
retombèrent sur le lit ; on lui coupa le reste de ses ha-

bits, on le porta dans un bain, on l'y laissa une heure,

puis on le revêtit de linge blanc et on l'introduisit dans
un lit bassiné, le tout avec des efforts et des peines qui

eussent incommodé un mort, mais qui ne firent pas
même ouvrir l'œil à Porthos et n'interrompirent pas une
seconde l'orgue formidable de ses ronflements.

.\ramis voulait, de son côté, nature sèche et nerveuse,
armée d'un courage exquis, braver aussi la fatigue et

travailler avec Gourville et Pellisson ; mais il s'évanouit
sur la chaise où il s'était obstiné à rester.

On l'enleva pour le porter dans une chambre voisine,

où le repos du lit ne tarda point à provoquer le calme
de la tête.

LX.W

ou M. FOUQIET .\G1T

Cependant Fouquet courait vers le Louvre au grand
galop de son attelage anglais.

Le roi travaillait avec Colbert.

Tout à coup le roi demeura pensif. Ces deux arrêts de
mort qu'il avait signés en montant sur le trône lui reve-

naient parfois en mémoire.
C'étaient deux taches de deuil qu'il voyait les yeux ou-

verts ; deux taches de sang qu'il voyait les yeux fermés.
— Monsieur, dit-il tout à coup à l'intendant, il me

semble parfois que ces deux hommes que vous avez fait

condamner n'étaient pas de bien grands coupables.
— Sire, ils avaient été choisis dans le troupeau des

traitants, qui avait besoin d'être décimé.
— Choisi par qui ?

— Par la nécessité. Sire, répondit froidement Colbert.
— La nécessité ! grand mot 1 murmura le jeune roi.

— Grande déesse. Sire.

— C'étaient des amis fort dévoués au surintendant,

n'est-ce pas?
— Oui, Sire, des amis qui eussent donné leur vie pour

M. Fouquet.
— Ils l'ont donnée, monsieur, dit le roi.

— C'est vrai, mais inutilement, par bonheur, ce qui

n'était pas leur intention.

— Combien ces hommes avaient-ils dilapidé d'argent ?

— Dix millions peut-être, dont six ont été confisqués

sur eux.
— Et cet argent est dans mes coffres? demanda le roi

avec un certain sentiment de répugnance.
— II y est. Sire ; mais cette confiscation, tout en me-

naçant M. Fouquet, ne l'a point atteint.

— Vous concluez, monsieur Colbert?...

— Que si M. Fouquet a soulevé contre \'otre Majesté
une troupe de factieux pour arracher ses amis au sup-

plice, il soulèvera une armée quand il s'agira de se

soustraire lui-même au châtiment.

Le roi fit jaillir sur son confident un de ces regards

qui ressemblent au feu sombre d'un éclair d'orage ; un
de ces regards qui vont illuminer les ténèbres des plus

profondes consciences.
— Je m'étonne, dit-il, que, pensant sur M. Fouquet de

pareilles choses, vous ne veniez pas me donner un avis.

— Quel avis. Sire?
— Dites-moi dabord. clairement et précisément, ce

que vous pensez, monsieur Colbert.

— Sur quoi ?

— Sur la conduite de M. Fouquet.
— Je pense. Sire, que M. Fouquet, non content d'atti-

rer à lui l'argent, comme faisait ."U. de Mazarin, et de
priver par là Votre Majesté d'une partie de sa puissance.
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veut encore attirer à lui tous les amis de la vie facile et

des plaisirs, de ce qu'enfin les fainéants appellent la

poésie, et les politiques la corruption
;

je pense qu'en

soudoyant les sujets de Votre Majesté il empiète sur la

prérogative royale, et ne peut, si cela continue ainsi,

larder à reléguer \otre Majesté parmi les faibles et les

obscurs.
— Comment qualifie-t-on tous ces projets, monsieur

Colbert?
— Les projets de M. Fouquet, Sire?

— Oui.
'— On les nomme crimes de lèse-majesté?
— El que fait-on aux criminels de lèse-majesté?
— On les arrête, on les juge, on les punit.

— Vous Êtes bien sûr que M. Fouquet a conçu la pen-

sée du crime que vous lui imputez?
— Je dirai plus. Sire, il y a eu chez lui commencement

d'exécution.
— Eh bien ! j'en reviens à ce que je disais, monsieur

Colbert.
— Et vous disiez, Sire ?

— Donnez-moi un conseil.

— Pardon, Sire, mais auparavant j'ai encore quelque
chose à ajouter.
— Dites.

— Une preuve évidente, palpable, matérielle de trahi-

son.
— Laquelle?
— Je viens d'apprendre que M. Fouquet fait fortifier

Belle-Isle-en-Mer.
— Ah ! vraiment !

— Oui, Sire.

— \ous êtes sûr?
— Parfaitement ; savez-vous, Sire, ce qu'il y a de sol-

dats à Belle-Isle?
— \on, ma foi; et vous?
— Je l'ignore, Sire

;
je voulais donc proposer à \olre

Majesté d'envoyer quoiqu'un à Belle-Isle.

— Oui cela ?

— Moi, par exemple.
— Ou'iriez-vous faire à Belle-Isle ?

— M'informcr s'il est vrai, qu'à l'exemple des anciens
seigneurs féodaux, M. Fouquet fait créneler ses mu-
railles.

— Et dans quel but ferait-il cela ?

— Dans le but de se défendre un jour contre son roi.

— Mais s'il en est ainsi, monsieur Colbert, dit Louis,
il faut faire tout de suite comme vous disiez : il faut ar-

rêter M. Fouquet.
— Impossible !

— Je croyais vous avoir déjà dit, monsieur, que je sup-
primais ce mot dans mon service.

— Le service de \ olrc Majesté ne peut empêcher
M. Fouquet d'être surintendant général.
—, Eh bien ?

— Et que par conséquent, par cette charge, il n'ait

pour lui tout le parlement, comme il a toute l'armée par
ses largesses, toute la littérature par ses grâces, toute
la noblesse par ses présents.
— C'est-à-dire alors que je ne puis rien contre M. Fou-

quet?
— Rien absolument, du moins à celte heure, Sire.

— \'ous êtes un conseiller stérile, monsieur Colberl.
— Oh ! non pas, Sire, car je ne me bornerai plus à

montrer le péril à Votre Majesté.
— .Allons donc ! Par où peut-on saper le colosse ?

Voyons !

Et le roi se mit à rire avec amertume.

.

— Il a grandi par l'argont, tuez-le par l'argent, Sii-e.

'- Si je lui enlevais sa charge?— Mauvais moyen.
— Le bon, le bon alors?
— Ruinez-le. Sire, je vous le dis.— Comment cela?
— Les occasions ne vous manqueront pas, profitez de

toutes les occasions.
— Indiquez-les moi.
— En voici une d'abord. Son iVltesse Royale Monsieur

va se marier, ses noces doivent être magnifiques. C'est
une belle occasion pour \'olre Majesté de demander un

million à M. Fouquet ; M. Fouquet, qui paye Tingt mille

livres d'un coup, lorsqu'il n'en doit que cinq, trouvera
facilement ce million quand le demandera \'otre Majesté.
— C'est bien, je le lui demanderai, fit Louis XIV.
— Si \olre Majesté veut signer l'ordonnance, je ferai

prendre l'argent moi-même.
Et Colberl poussa devant le roi un papier et lui pré-

senta une plume.
En ce moment, l'huissier entrouvrit la porte et an-

nonça M. le surintendant.

Louis pâlit.

Colbert laissa tomber la plume et s'écarta du roi, sur

lequel il étendait ses ailes noires de mauvais ange.

Le surintendant fit son entrée en homme de cour, à

qui un seul coup d'œil suffit pour apprécier une situa-

lion.

Celte situation n'était pas rassurante pour Fouquet,
quelle que fût la conscience de sa force. Le petit œil

noir de Colbert dilaté par l'envie et l'œil limpide de
Louis XIV enflammé par la colère signalaient un dan-
ger pressant.

Les courtisans sont, pour les bruits de cour, comme
les vieux soldats, qui distinguent, à travers les rumeurs
du vent et des feuillages, le retentissement lointain des
pas d'une troupe armée ; ils peuvent, après avoir écouté,

dire à peu près combien d hommes marchent, combien
d'armes résonnent, combien de canons roulent.

Fouquet n'eut donc qu'à interroger le silence qui

s'était fait à son arrivée : il le trouva gros de mena-
çantes révélations.

Le roi lui laissa tout le temps de s'avancer jusqu'au

milieu de la chambre. Sa pudeur adolescente lui com-
mandait celte abstention du moment. Fouquet saisit har-

diment l'occasion.
— Sire, dit-il. j'étais impatient de voir Votre Majesté.
— El pourquoi? demanda Louis.
— Pour lui annoncer une bonne nouvelle.

Colbert, moins la grandeur de la personne, moins la

largesse du cœur, ressemblait en beaucoup de points à

Fcuquet. .Mémo pénélralion. même habiUnle dos hom-
mes. De plus, cette grande force de contraction qui

donne aux hypocrites le temps de réfléchir et de se ra-

masser pour prendre du ressort.

Il devina que Fouquet marchait au-devant du coup
qu'il allait lui porter. Ses yeux brillèrent.

— Quelle nouvelle ? demanda le roi.

Fouquet déposa un rouleau de papier sur la table.

— Que \olre Majesté veuille bien jeter les yeux sur

ce travail, dil-il.

Le roi déplia lentement le rouleau.
— Des plans? dil-il.

— Oui, Sire.

— El quels sont ces plans?
— Une fortification nouvciic. Sire.

— Ah ! ah ! fil le roi, vous vous occupez donc de tac-

tique et de stratégie, monsieur Fouquet.
— Je m'occupe de tout ce qui peut être utile au règne

de Votre Majesté, répliqua Fouquet.
— Belles images ! dit le roi on regardant le dessin.

— Votre ^Majesté comprend sans doute, dit Fouquet en

s'inclinant sur le papier : ici est la ceinture de muraille,

là sont les forls, là les ouvrages avancés.
— Et que vois-je là, monsieur?
— La mer.
— La mer tout alentour?— Oui, Sire.

— Et quelle est donc celte place dont vous me mon-
trez le plan?
— Sire, c'est Belle-Isle-en-Mer, répondit 'Fouquet avec

simplicité.

.\ ce mol, à ce nom, Colbert fit un mouvement si mar-

qué que le roi se retourna pour lui recommander la

réserve.

Fouquet ne parut pas s'êlrc ému le niOias du monde
du mouvement de Colbert ni du signe du.roi.

— Monsieur, continua Louis, vaus avei donc fait for

tifier Belle-Isle? ^^^— Oui, Sire, cl j'en apportées devis et les comptes
à Votre Majesté, répliqua Fouquet

;
j'ai dépensé seize

cent mille livres à cette opération.
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— Pourquoi faire ? répliqua froidement Louis, qui

avait puisé de Tinilialive dans un regard haineux de
l'intendant.

=— Pour un but assez facile à saisir, répondit Fouquet,
Votre Majesté était en froid avec la Grande-Bretagne.
— Oui ; mais, depuis la restauration du roi Charles II,

j'ai fait alliance avec elle.

— Depuis un mois. Sire, Votre Majesté l'a bien dit ;

mais il y a près de six mois que les fortifications de
Belle-Isle sont commencées.
— Alors elles sont devenues inutiles.

— Sire, des fortifications ne sont jamais inutiles.

J'avais fortifié Belle-Isle contre MM. Monck et Lambert
et tous ces bourgeois de Londres qui jouaient au soldat.

Belle-Isle se trouvera toute fortifiée contre les Hollan-

dais, à qui ou l'Angleterre ou Votre Majesté ne peut
manquer de faire la guerre.

Le roi se tut encore une fois et regarda en dessous
Colbert.
— Belle-Isle. je crois, ajouta Louis, est à vous, mon-

sieur Fouquet?
— Non, Sire.

— A qui donc alors?
— A Votre Majesté.

Colbert fut saisi d'effroi comme si un gouffre se fiil

ouvert sous ses pieds.

Louis tressaillit d admiration, soit pour le génie, soil

pour le dévouement de Fouquet.
— E.ïpliquez-vous, monsieur, dit-il.

— Rien de plus facile, Sire. Belle-Isle est une terre à

moi
; je l'ai fortifiée de mes deniers. Mais comme rien

au monde ne peut s'opposer à ce qu'un sujet fasse un
humble présent à son roi, j'offre à Votre Majesté la pro-

priété de la terre dont elle me laissera l'usufruit. Belle-

Isle, place de guerre, doit être occupée par le roi : Sa
Majesté, désormais, pourra y tenir une sûre garnison.

Colbert se laissa presque entièrement aller sur le par-

quel glissant. Il eut besoin, pour ne pas tomber, de se

tenir aux colonnes de la boiserie.
— C'est une grande habileté d'homme de guerre que

vous avez témoignée là, monsieur, dit Louis XIV.
— Sire, l'initiative n'est pas venue de moi. répondit

Fouquet ; beaucoup d'officiers me l'ont inspirée. Les
plans eus-mèmes ont été faits par un ingénieur des plus
distingués.
— Son nom ?

— M. du Vallon.
— M. du \allon? reprit Louis. Je ne le connais pas.

Il est fâcheux, monsieur Colbert, continua-t-il, que je ne
connaisse pas le nom des hommes de talent qui ho-
norent mon règne.

Et en disant ces mots, il se retourna vers Colbert.

Celui-ci se sentait écrasé, la sueur lui coulait du
front, aucune parole ne se présentait à ses lèvres ; il

souffrait un martyre inexprimable.
— Vous retiendrez ce nom, ajouta Louis XIV.
Colbert s'inclina, plus pile que ses manchettes de den-

telles de Flandre.

Fouquet continua :

— Les maçonneries sont de mastic romain ,- des archi-

tectes me l'ont composé d après les relations de l'anti-

quité.

— Et les canons? demanda Louis.
— Oh I Sire, ceci reg.Trde Votre Majesté : il ne m'appar-

tient pas de mettre des canons chez moi. sans que
\'otre Majesté m'ait dit qu'elle était chez elle.

Louis commençait à flotter indécis entre la haine que
lui inspirait cet homme si puissant cl la pitié que lui ins-

pirait cet autre homme abattu, qui- lui semblait la con-
trefaçon du premier.

Mais la conscience de son devoir de roi l'emporta
sur les sentiments de l'homme.

Il allongea son doigt sur le papier.
— Ces plans ont dû vous coûter beaucoup d'argent à

exécuter? dit-il.

— Je croyais avoir eu l'honneur de dire le chiffre 5

Votre Majesté.
— Redites, je l'ai oublié.
— Seize cent mille livres.

— Seize cent mille livres ! Vous êtes énormément
riche, monsieur Fouquet.

— C'est Voire Majesté qui est riche, dit le surinten-
dant, puisque Belle-Isle est à elle.

— Oui, merci ; mais si riche que je sois, monsieur
Fouquet...

Le roi s'arrêta.

— Eh bien. Sire?... demanda le surintendant.

— Je prévois le moment où je manquerai d'argent.— Vous, Sire ?

— Oui, moi.
— Et à quel moment donc?
— Demain, par exemplç.
— Que \otre .Majesté me fasse l'honneur de s'expli-

quer.

— Mon frère épouse .Madame d'.i\ngleterre.

— Eh bien... Sire?
— Eh bien, je dois faire à la jeune princesse une ré-

ception digne de la petite-fille de Henri IV.
— C'est trop jusle. Sire.

— J'ai donc besoin d'argent.
— Sans doute.
— Et il me faudrait...

Louis XIV hésita. La somme qu'il avait à demander
était juste celle qu'il avait été obligé de refuser à
Charles II.

Il se tourna vers Colbert pour qu'il donnât le coup.
— Il me faudrait demain... répéta-t-il en regardant

Colbert.

— Un million, dit brutalement celui-ci, enchanté de re-

prendre sa revanche.
Fouquet tourna le dos à l'intendant pour écouter le

roi. Il ne se retourna même point, et attendit que le roi

répétât ou plutôt murmurât :

— Un million.

— Oh ! Sire, répondit dédaigneusement Fouquet, un
million! que fera Votre Majesté avec un million?
— Il me semble cependant... dit Louis XIV.
— C'est ce qu'on dépense aux noces du plus petit

prince d'.Ailemagne.
— Monsieur...
— Il faut deux millions au moins à \'otre Majesté.

Les chevaux seuls emporteront cinq cent mille livres.

J'aurai l'honneur d'envoyer ce soir seize cent mille

livres à Votre Majesté.

— Comment, dit le roi, seize cent mille livres !

— .Vttendez, Sire, répondit Fouquet sans même se re-

tourner vers Colbert, je sais qu'il manque quatre cent
mille livres. Mais ce monsieur de l'intendance (et par-
dessus son épaule il montrait du pouce Colbert, qui pâ-
lissait derrière lui), mais ce monsieur de l'intendance...

a dans sa caisse neuf cent mille li\Tes à moi.

Le roi se retourna pour regarder Colbert.
— Mais... dit celui-ci.

— Monsieur, poursuivit Fouquet toujours parlant in-

directement à Colbert, monsieur a reçu il y a huit jours

seize cent mille livres ; il a payé cent mille livres aux
gardes, soixante-quinze mille aux hôpitaux, vingt-cinq

mille au-x Suisses, cent trente mille aux vivres, mille aux
armes, dix mille aux menus frais : je ne me trompe donc
point en comptant sur neuf cent mille livres qui restent.

-\lors. se tournant à demi vers Colbert. comme fait un

chef dédaigneux vers son inférieur.

— Ayez soin, monsieur, dit-il, que ces neuf cent mille

livres soient remises ce soir en or à Sa Majesté.
— Mais, dit le roi, cela fera deux millions cinq cent

mille livres?
— Sire, les cinq cent mille livres de plus seront la

monnaie de poche de Son .Altesse Royale. Vous enten-

dez, monsieur Colbert, ce soir avant huit heures.

El sur ces mots, saluant le roi avec respect, le surin-

tendant fit à reculons sa sortie sans honorer d'un seul

regard l'envieux auquel il venait de raser à moitié la

tête.

Colbert déchira de rage son point de Flandre et mor-
dit ses lèvres jusqu'au sang.

Fouquet n'était pas à la porte du cabinet que l'huis-

sier, passant à côté de lui, cria :

— Un courrier de Bretagne pour Sa Majesté.

— M. d'Herblay avait raison, murmura Fouquet en ti-

rant sa montre : une heure cinquante-cinq minutes. Il

était temps ! .
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ou d'arxagxan' fzmt tar mettre la maix sur son

BRF.VET DE CAPITAINE

Le lecteur sait d'avance qui 1 huissier annonçait en an-

nonçant un messager de Bretagne.

Ce messager, il était facile de le reconnaître.

Celait dArlagnan, Ihabit poudreux, le visage en-

flammé, les cheveux dégouttants de sueur, les jambe?
roidies ; il levait péniljlement les pieds y !a hauteur de

chaque marche sur laquelle résonnaient se:^ éperons en-

sanglantés.

Il apcrrui .sur le seuil, au moment où il li; franchissait,

le surintendant.

Fouquet salua avec un sourire celui qui. une heure

plus tôt. lui amenait la ruine ou la mort.

D'.Vrtocfnan trouva dans sa honlé d'àine cl dans son
inépuisable vigueur corporelle assez de présence d'es-

prit pour se rappeler le bon accueil de cet homme ; il

le salua donc aussi, bien plutôt par bienveillance et par
compassion que par respect.

11 se sentit sur les lèvres ce mol qui tant de fois avait

été répète au duc de Guise :

— Fuyez :

Mais prononcer ce mot, c'eût été trahir une cause :

dire ce mot dans le cabinet du roi et devant un huissier,

c'ertt été se perdre gratuitement sans sauver personne.
D .\rtagnan se contenta donc de saluer Fouquet sans

lui parler et entra.

En ce moment même, io roi flottait entre la surprise
où venaient de le jeter les dernières paroles de Fouquet,
et le plaisir du retour de d'Artagnan.
Sans être courtisan, d'.\rtagnan avait \q regard aussi

sur et aussi rapide que s'il l'eût été.

11 lut en entrant l'humiliation dévorante imprimée au
front de Colbert.

II put même entendre ces mots que lui disait le roi :

— .Ah ! monsieur Colbert, vous aviez donc neuf ceni

mille livres à la surintendance?
Colbert, suffoqué, s'inclinait sans répondre.
Toute celte scène entra donc dans l'esprit de d'.\rla-

gnan par les yeux et par les oreilles à la fois.

Le premier mot de Louis XIV à son mousquetaire,
comme s'il eût voulu faire opposition à ce qu'il disait

en ce moment, fut un bonjour affectueux.

Puis son second un congé à Colbert.

Ce derni<'r sortit du cabinet du roi. livide et chance-
lant, tandis que d'Artagnan retroussait les crocs de sa
moustache.
— J'aime à voir dans ce désordre un de mes servi-

teurs, dit le roi, admirant la martiale souillure des lia-

bits de son envoyé.
— En effet. Sire, dit d'Artagnan, j'ai cru ma présence

assez urgente au Lou\rc i)our me jin-scnUT ainsi de-

vant vous.
— Vous m'apportez donc do grandes nouvelles, mon-

sieur? demanda le roi en souriant.
— Sire, voici la chose en deux mots. BcUe-Isle est for-

tifiée, admirablement fortiHée ; Belle-Isle a une double
enceinte, une citadelle, deux forts détachés ; son port
renferme trois corsaires, et ses batteries de côte n'at-

tendent plus que du canon.
— Je sais tout cela, monsieur, répondit le roi.

— \h'. \otre .Majesté sait tout cela? Ht le mousque-
taire stupéfait.

— J'ai le plan des fortificalions de Bclle-Isie ? dit le

roi.

— Votre Majesté a le plan?...— Le voici.

— En effet. Sire, dit d'.Vrtagnan, c'est bien cola, et là-

bas j'ai vu le pareil.

Le front de d'.Arlagnan se rembrunit.
— Ah ! je comprends. X'otro Majesté ne s'est pas fiée

A moi seul, et elle a envoyé quelqu'un, dit-il d'un ton
plein de reproche.

— Qu importe, monsieur, de quelle façon j'ai appris

ce que je sais, du moment que je le sais?
— Soit, Sire, reprit lo niousquelaire, sans chercher

même à déguiser son mécontentement ; mais je me por

mettrai de dire à Votre Majesté que ce n'était point la

peine de me faire tant courir, de risquer vingt fois de
me rompre les os, pour me saluer en arrivant ici d'une

pareille nouvelle. Sire, quand on se défie des gens, ou
quand on les croit insuffisants, on ne les emploie pas..

Et dWrl.ignan. p.ir un mouvement tout militaire, frappa

du pied et fit tomber sur le parquet une poussière san-

glante.

Le roi le regardait et jouissait intérieurement de son
premier triomphe.
— Monsieur, dit-il au bout d'un instant, non seulement

Belle-Isle m'est connue, mais encore Belle-I-le est à moi.
— C'est bon. c'est bon, Sire

; je ne vous en demande
pas davantage, répondit d'Artagnan. Mon congé !

— Comment! voire congé?
— Sans doute. Je suis trop fier pour manger le pain

du roi sans le gagner, ou plutôt pour le gagner mal.
Mon congé. Sire 1

— Oh foh !

— Mon congé, ou je lo prends.
— \'ous vous fâchez, monsieur?
— Il y a de quoi, mordious ! Je reste en selle trente-

deux heures, je cours jour et nuit, je fais des prodiges
de vitesse, j'arrjve roidc comme un pendu, et un autre
est arrivé avant moi ! .\llons ! je suis un niais. Mon
congé. Sire I

— Monsieur d'.Vrtagnan. dit Louis XIV en appuyant
sa main blanche sur le bras poudreux du mousquetaire,
ce que je viens de vous dire ne nuira en rien à ce quo
je vous ai promis. Paroie donnée, parole tenue.

Et le jeune roi. allant droit à sa table, ouvrit un tiroir

et y pril un pajucr plié en quatre.
— Voici votre brevet de cai)ilaine des mousquetaires ;

vous l'avez gagné, dit-il, monsieur d'Artagnan.
D'.Vrlagnnn ouvrit vivement le papier et le regarda à

deux fois. Il ne pouvait en croire ses yeux.
— Et ce brevet, continua le roi, vous est donné, noii

seulement pour votre voyage à BelIe-Islc, mais encore
pour votre brn^o inlervontion a la place de Grève. Là,
en effet, vous m'avez servi bien vaillamment.
— .\h ! ah ! dit d .\rlagnan, sans que sa puissance sur

lui-même pût empêcher une certaine rougeur de lui mon-
ter aux yeux; vous savez aussi cela, Sire?
— Oui. je le sais.

Le roi avait le regard perçant et le jugement infail-

lible, quand il s'agissait de lire dans une conscience.
— Vous avez quelque chose, dit-il au mousquetaire,

quelque chose à dire que vous ne dites pas. Voyons,
parlez franchement, monsieur ; vous savez que je vous
ai dit, une fois pour toules. que vous aviez toute fran-

chise avec moi.
— Eh bien I Sire, ce que j'ai, c'est que j'aimerais

mieux être nommé capitaine des mousquetaires pour
avoir chargé ;\ la tête de ma compagnie, fait taire une
batterie ou pris une ville, que pour avoir fait pendre
deux malheureux.
— Est-ce bien vrai, ce que vous dites là?
— El pourquoi \ oiro M;iioslo me soupçonnerait-elle

de dissimulation, je le lui demande?
— Parce que. si je vous connais bien, monsieur, vous

ne pouvez vous repentir d'avoir tiré l'épée pour moi.
^ Eh bien ! c'est ce qui vous trompe, Sire, et gran-

dement : oui, je me repens d'avoir tiré l'épée à cause
des résultats que cette action a amenés ; ces pauvres
gens qui sont morts. Sire, n'étaient ni vos ennemis ni

le miens, et ils ne se défendaient pas.

Le roi garda im monioni lo silence.

— Et votre compasiion. monsieur d'Artagnan, par-
tago-t-il votre repentir?
— .Mon compagnon?
— Oui. \'ous n'oHez pas seul, ce me semble.
— Seul? où cela?
— A la place de Grève.
— Non, Sire. non. dit d'.Arlatrnan. rougissant au soup-

çon que le roi pouvait avoir l'idée que lui, d'Artagnan.
avait voulu accaparer pour lui seul la gloire qui reve-

nait à Raoul ; non, mordious ! et, comme le dit Voire



I.E V;C0MTE DE BRAGELONXE tG7

Majesté, j'avais un compagnon, et même un lion compa-
gnon.
— Un jeune homme?
— Oui, Sire, un jeune homme. Oh ! mais j'en fais

compliment à Votre Majesté, elle est aussi l)ien infor-

mée du dehors que du dedans. C'est M. Colbert qui fait

au roi tous ces beau.x rapports?
— M. Colbert ne m'a dit que du bien de vous, mon-

sieur d'.Vrtagnan, et il eut été mal venu à m'en dire
autre chose.

autre caractère que le sien. M. Colbert, qui vous a si
bien instruit, a-t-il donc oublié de vous dire que ce
jeune homme était le fds de mon ami intime?— Le vicomte de Bragelonne ?

— Eh I certainement. Sire : le vicomte de Bragelonne
a pour père .M. le comte de la l'ère, qui a si puissam-
ment aidé h la restauration du roi Charles II. Oh ! Bra-
gelonne est d'une race de vaillants. Sire.
— .Alors il est le fds de ce seigneur qui m'est venu

trouver, ou plutôt qui est venu trouver M. de Mazarin,

Le roi actievait à peine quand Raoul se présenta.

— \h ! c'est heureux !

— Mais il a dit aussi beaucoup de bien de ce jeune
homme. •

— Et c'est justice, dit le mousquetaire.
— Enfin, il paraît que ce jeune homme est un brave.

dit Louis XIV, pour aiguiser ce sentiment qu'il prenait

pour du dépit.

— Un brave, oui. Sire, répéta d'Arlagnan, enchanté,
de son côté, de pousser le roi sur le compte de Raoul.
— Savez-vous son nom ?

- Mais je pense...

— Vous le connaissez donc?
- Depuis à peu près vingt-cinq ans, oui. Sire.

— Mais il a vingt-cinq ans à peine ! s'écria le roi.

— Eh bien. Sire, je le connais depuis sa naissance,
voilà tout.

— Vous m'affirmez cela?
— Sire, dit d'Artagnan, Votre Majesté m'interroge

avec une défiance dans laquelle je reconnais un tout

de la part du roi Charles II, pour nous offrir son al-

liance ?

— Justement.
— Et c'est un brave que ce comte de la Fère, dites-

vous?
— Sire, c'est un homme qui a plus de fois tiré l'épée

pour le roi votre père qu'il n'y a encore eu de jours

dans la vie bienheureuse de Votre Majesté.

Ce fut Louis .KIV qui se mordit les lèvres à son tour.

— Bien, monsieur d'.Vrtagnan, bien ! Et M. le comte
de la Fère est votre ami?
— Mais depuis tantôt quarante ans, oui. Sire. \'otre

Majesté voit que je ne lui parle pas d'hier.

— Seriez-vous content de voir ce jeune homme, mon-
sieur d'Artagnan?
— Enchanté, Sire.

Le roi frappa sur son timbre. Un huissier parut.
— .\ppelez M. de Bragelonne, dit le roi.

— .Ah! ah! il est ici? dit d'Artagnan.
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— Il esl de garde aujourd'hui au Louvre avec la com-

pagnie des genlilshomnies de M. le Prince.

Le roi achevait à peine, que Raoul se présenta, et,

voyant d'Arlagnan, lui sourit de ce charmant sourire qui

ne se trouve que sur les lèvres de la jeunesse.
— Allons, allons, dit familièrement dWrtagnan à

Raoul, le roi permet que tu m'embrasses ; seulement, dis

à Sa Majesté que tu la remercies.

Raoul s'inclina si gracieusement, que Louis, à qui

toutes les supériorités savaient plaire lorsqu'elles n'af-

fectaient rien contre la sienne, admira cette beauté,

cette vigueur et cette modestie.
— Monsieur, dit le roi s'adressant à Raoul, j'ai de-

mandé à M. le Prince qu'il veuille bien vous céder à

moi
;
j'ai reçu .sa réponse ; vous m'appartenez donc dès

ce matin. M. le Prince était bon maître ; mais j'espère

bien que vous ne perdrez pas au change.
— Oui. oui, Raoul, sois tranquille, le roi a du bon, dit

d'Arlagnan. qui avait deviné le caractère de Louis et qui

jouait avec son amour-propre dans certaines limites,

bien entendu, réservant toujours les convenances et flat-

tant, lors même qu'il semblait railler.

— Sire, dit alors Bragelonne d'une voix douce et

pleine de charmes, avec cette élocution naturelle et fa-

cile qu'il tenait de son père ; Sire, ce n'est point d'au-

jourd'hui que je suis à Votre Majesté.
— Oh ! je sais cela, dit le roi, et vous voulez parler

de votre expédition de la place de Grève. Ce jour-là,

en effet, vous fûtes bien à moi, monsieur.

— Sire, ce n'est point non plus de ce jour que je

parle ; il ne me siérait point de rappeler un service si

minime en présence d'un homme comme M. d'.Vrtagnan ;

je voulais parler d'une circonstance qui a fait époque
dans ma vie. et qui m'a consacré, dès l'âge de seize an.-=,

au service dévoué de Votre Majesté.
— .\h ! ahîditle roi, et quelle esl cette circonstance?

Dites, monsieur.
— La voici... Lorsque je partis pour ma première

campagne, c'est-à-dire pour rejoindre l'armée de M. h'

Prince, M. le comte de la Fère me vint conduire jusqu'.i

Saint-Denis, où les restes du roi Louis XIII attendent,

sur les derniers degrés de la basilique funèbre, un suc-

cesseur que Dieu ne lui enverra point, je l'espère, avani

de longues années, .-Mors il me fit jurer sur la cendre

de nos maitres de servir la royauté, représentée par
vous, incamée en vous. Sire, de la servir en pensées,

en paroles et en actions. Je jurai. Dieu et les morts ont

reçu mon serment. Depuis di.x ans. Sire, je n'ai point

eu aussi souvent que je l'eusse désiré l'occasion de le

tenir : je suis un soldat de Votre Majesté, pas autre

chose, et en m'appelant près d'elle, elle ne me fait pas
thanger de maître, mais seulement de garnison.

Raoul se lut et s'inclina.

Il avait fini, que Louis XIV écoulait encore.
— Mordious ! s'écria d'.\rtagnan, c'est bien dit,

n'est-ce pas. \'otre Majesté? Bonne race. Sire, grande
race !

— Oui, murmura le roi ému, sans oser cependant ma-
nifester son émotion, car elle n'avait d'autre cause qui-

le contact d'une nature éminemment aristocratique. Oui,

monsieur, vous dites vrai ;
partout où vous étiez, vou-

étiez au roi. Mais en chansreant de garnison, vous trou-

verez, croyez-moi, un avancement dont vous êtes dianc.

Raoul vit que là s'arrêtait ce que le roi avait à lui dire.

Et avec le tact parfait qui caractérisait cette nature ex-

quise, il s'inclina et sortit.

— Vous reste-t-il encore quelque chose à m'apprcn
dre, monsieur? dit le roi lorsqu'il se retrouva seul avec
d'.\rtagnan,

— Oui, Sire, et j'avais gardé nette nouvelle pour la

dernière, car elle est triste et va vêtir de deuil la royauté
européenne.
— Que me dites-vous?
— Sire, en passant à Blois, un mol, un triste mot,

écho du palais, esl venu frapper mon oreille,

— En vérité, vous m'cflrayez, monsieur d'.Vrtagnan.

— Sire, ce mol élait prononcé par un piqucur qui por-

1.1 il un crêpe au hras.
— Mon oncle Gaston d'Orléans, peut-être?
— Sire, il a readu le dernier soupir.

— Et je ne suis pas prévenu ! s'écria le roi, dont hi

susceptibililé royale voyait une insulte dans 1 absence
de cette nouvelle.
— Oh ! ne vous fâchez point, Sire, dit d'Artagnan, les

courriers de Paris et les courriers du monde entier ne
vont point comme votre serviteur ; le courrier de Blois

ne sera pas ici avant deux heures, et il court bien, je
\ou3 en réponds, attendu que je ne l'ai rejoint qu'au
delà d'Orléans.
— Mon oncle Gaston, murmura Louis en appuyant 1»

main sur son front et en enfermant dans ces trois mots
tout ce que sa mémoire lui rappelait à ce nom de sen-

timents opposés.
— Eh 1 oui. Sire, c'est ainsi, dii philosophiquement

dArtagnan, répondant à la pensée royale ; le passé s'en-

vole.

— C'est vrai, monsieur, c'est %T3i ; mais il nous reste.

Dieu merci, l'avenir, et nous tâcherons de ne pas le faire

trop sombre.
— Je m'en rapporte pour cela à Votre Majesté, dit le

mousquetaire en s'inclinant. Et maintenant...
— Oui, vous avez raison, monsieur, j'oublie les cent

dix lieues que vous venez de faire. .Mlez, monsieur,
prenez soin d'un de mes meilleurs soldats, et. quand
vous serez reposé, venez vous mettre à mes ordres.
— .Sire, absent ou présent, j'y suis toujours.

D'.Artagnan s'inclina et sortit.

Puis, comme s'il filt arrivé de Fontainebleau seule-

ment, il se mit à arpenter le Louvre pour rejoindre Bra-
gelonne.

LXXMI

UN .WIOUREU.X ET UNE M.MTRESBE

Tandis que les cires brûlaient dans le ekSteaci de
Blois autour du corps inanimé de fiaston d'Orléans, ce
dernier représentant du passé ; tandis que les bourgeois
de la ville faisaient son épitaphe. qui était loin d'être un
panégyrique ; tandis que Madame douairière, ne se sou-

venant plus que pendant ses jeunes années elle avait

aimé ce cadavre sisanl. au point de fuir pour le suivre

le palais paternel, faisait, à vingt pas de la salle fu-

nèbre, ses petits calculs d'intérêt et ses petits sacrifices

d'orgueil . d'autres intérêts et d'autres orgueils s'agi-

taient dans toutes les parties du château où avait pu pé-

nétrer une Ame vivante.

Ni les sons lugubres des cloches, ni les voix des chan-

tres, ni l'éclat des cierges à travers les vitres, ni les pré-

paratifs de l'ensevelissement n'avaient le pouvoir de dis-

traire deux personnes placées à une fenêtre de la cour
intérieure, fenêtre que nous connaissons déjà et qui

éclairait une chambre faisant partie de ce qu'on appe-

lait les petits appartements.

.\u reste, un joyeux rayon de soleil, car le soleil pa-

raissait fort peu s'inquiéter de la perte que venait de
faire la France ; un rayon de soleil, disons-nous, des-

cendait sur eux ; tirant les parfums des fleurs voisines

et animant les murailles elles-mêmes.

Ces deux personnes si occupées, non par la mort du
duc, mais de la conversation qui élait la .«uile de celte

morl. ces deux personnes étaient une jeime fille et un
jeune homme.
Ce dernier personnage, garçon de vingt-cinq à vingt-

six ans a peu près, à la mine tantôt éveillée, tantôt sour-

noise, faisait jouer à propos deux yeux immenses re-

couverts de longs cils, élait petit cl brun de peau ; il

souriait avec une bouche énorme, mais bien meublée,

et son menton pointu, qui semblait jouir d'une mobilité

que la nature n'accorde pas d'ordinaire à celte portion

du visage, s'allongeait parfois très amoureusement vers

son interlocutrice, qui, disons-le, ne se reculait pas tou-

jours aussi rapidement que les strictes bienséances

avaient le droit de l'exicer.

La jeune fille, nous la connaissons, car nous l'avons

déjà vue à celle même fenêtre, à la lueur de ce même
soleil ; la jeune fille offrait un singulier mélange de

finesse et de réflexion : elle était charmante quand elle
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riait, belle quand elle devenait sérieuse ; mais, hàtons-
nous de le dire, elle était plus souvent charmante que
beUe.

Les deux personnes paraissaient avoir atteint le point
culminant d'une discussion moitié railleuse, moitié
grave.
— Voyons, monsieur Malicorne. disait la jeune fille,

vous plail-il enfin que nous parlions raison ?

— \'ous croyez que c'est facile, mademoiselle Aure,
répliqua le jeune homme. Faire ce qu'on veut, quand on
ne peut faire ce que l'on peut...

— Bon 1 le voilà qui s'embrouille dans ses phrases.
— Moi?
— Oui, vous ; voyons, quittez cette logique de procu-

reur, mon cher.
— Encore une chose impossible. Clerc je suis, made-

moiselle de Montalais.
— Demoiselle je suis, monsieur Malicorne.
— Hélas 1 je le sais bien, et vous m'accablez par la

distance ; aussi, je ne vous dirai rien.

— Mais, non je ne vous accable pas ; dites ce que
vous avez » me dire, dites, je le veux !

— Eh bien ! je vous obéis.

— C'est bien heureu.'s, vraiment !

— Monsieur est mort.
— Ah ! peste, voilà du nouveau ! Et d'où arrivez-vous

pour nous dire cela ?

— J'arrive d'Orléans, mademoiselle.
— El c'est la seule nouvelle que vous apportez ?

— Oh! non pas... J'arrive aussi pour vous dire qut
Madame Henriette d'Angleterre arrive pour épouser le

frère de Sa Majesté.

— En vérité, Malicorne, vous êtes insupportable avec
vos nouvelles du siècle passé ; voyons, si vous prenez
aussi cette mauvaise habitude de vous moquer, je vous
ferai jeter dehors.
— Oh!

,
— Oui, car vraiment vous m'exaspérez.
— Là, là ! patience, mademoiselle.
— Vous vous faites valoir ainsi. Je sais bien

quoi, allez...

— Dites, et je vous répondrai franchement oui
chose est vraie.

— Vous savez que j'ai envie de celle commission de
dame d'honneur que j'ai eu la sottise de vous demander.
et vous ménagez votre crédit.

— Moi?
Malicorne abaissa ses paupières, joignit les mains et

prit son air sournois.
— Et 'luel crédit un pauvre clerc de procureur saurait-

il avoir, je vous le demande?
— \'olre père n'a pas pour rien vingt mille livres de

rentes, monsieur Malicorne.
— Fortune de province, mademoiselle de Montalais.
— Votre père n'est pas pour rien dans les secrets de

M. le Prince.
— Avantage qui se borne à prêter de l'argent à mon-

seigneur.

— En un mol, vous n'êtes pas pour rien le plus rusé
compère de la province.
— \ous me flattez.

— Moi?
— Oui. vous.
— Comment cela ?

— Puisque c'est moi qui vous soutiens que Je n'ai

point de crédit, et vous qui me soutenez que j'en ai.— Enfin, ma commission ?

— Eh bien, votre commission?...
— L'aurai-je ou ne l'aurai-je pas?
— Vous l'aurez.

— Mais quand?
— Quand vous voudrez.
— Où est-elle, alors?
— Dans ma poche.
— Comment ! dans votre poche ?— Oui.

Et, en effet, avec son sourire narquois, Malicorne tira

de sa poche une lettre dont la Montalais s'empara
comme d'une proie et qu'elle lut avec avidité.

.\ mesure qu'elle lisait, son visage s'éclairait.

pour-

si la

— Malicorne ! sécria-l-ellc après l'avoir lu, en vérité
vous êtes un bon garçon.
— Pourquoi cela, mademoiselle?
— Parce que vous auriez pu vous faire payer celte

commission et que vous ne l'avez pas fait.

Et elle éclata de rire, croyant décontenancer le clerc.
.Mais Malicorne soutint bravement l'attaque.
— Je ne vous comprends pas, dit-il.

Ce fut Montalais qui fui décontenancée à son tour.
— Je vous ai déclaré mes sentiments, continua Mali-

corne ; vous m'avez dit trois fois en riant que vous ne
m'aimiez pas; vous m'avez embrassé une fois sans rire,

c'est tout ce qu'il me faut.

— Tout? dit la Gère et coquette .Montalais d'un ton
où perçait l'orgueil blessé.
— .«absolument tout, mademoiselle, répliqua Malicorne.— Ah!
Ce monosyllabe indiquait autant de colère que le jeune

homme eût pu attendre de reconnaissance.
Il secoua tranquillement la tète.

— Ecoutez, .Monlalais, dit-il sans s'inquiéter si cette
tainiliarilé plaisait ou non à sa maîtresse, ne discutons:
point là-dessus.
— Pourquoi cela?

— Parce que, depuis un an que je vous connais, vous
m'eussiez mis à la porte vingt fois si je ne vous plair

sais pas.

— En vérité ! .\ quel propos vous eussé-je mis à la
porte ?

— Parce que j'ai été assez impertinent pour cela.— Oh ! cela, c'est vrai.

— Vous voyez bien que vous êtes forcée de l'avouer,
fit Malicorne.
— Monsieur Malicorne !

— Ne nous fAchons pas ; donc, si vous m'avez con-
servé, ce n'est pas sans cause.

— Ce n'est pas au moins parce que je vous aime !

s'écria Montalais.
— D'accord. Je vous dirai même qu'en ce moment je

suis certain que vous m'exécrez.

— Oh ! vous n'avez jamais dit si vrai.

— Bien ! .Moi, je vous déteste.
— Ah ! je prends acte.

— Prenez. \ ous me trouvez brutal et sot
; je vous

trouve, moi, la voix dure et le visage décomposé par la

colère. En ce moment, vous vous jetteriez par cette fe-

nêtre plutôt que de me laisser baiser le bout de votre
doigt ; moi, je me précipiterais du haut du clocheton
plutôt que de toucher le bas de votre robe. Mais dans
cinq minutes vous m'aimerez, et moi, je vous adorerai.

Oh ! c'est comme cela.

— J'en doute.
— Et moi, j'en jure.

— Fat !

— Et puis ce n'est point la véritable raison ; vous
avez besoin de moi. .\ure, et moi, j'ai besoin de vous.

Quand U vous plail d'être gaie, je vous fais rire
;
quand

il me sied d'être amoureux, je vous regarde. Je vous ai

donné une commission de dame d'honneur que vous
désiriez ; vous m'allez donner tout à 1 heure quelque

chose que je désirerai.

— .Moi ?

— Vous ! mais en ce moment, ma chère .Vure, je vous
déclare que je ne désire absolument rien ; ainsi, soyez
tranquille.

— Vous êtes un homme odieux, Malicorne
; j'allais

me réjouir de celle commission, et voilà que vous
m'ôtez toute ma joie.

— Bon ! il n'y a point de temps perdu ; vous vous ré-

jouirez quand je serai parti.

— Partez donc, alors...

— Soit ; mais, auparavant, un conseil..."

— Lequel?
— Reprenez voirc belle humeur ; vous devenez laide

quand vous boudez.'

— Grossier !

— .Allons, disons-nous nos vérités tandis que nous y
sommes.
— O Malicorne ! 6 mauvais cœur !
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— O Monlalais ! ô ingrate !

El le jeune homme s'accouda sur l'appui de la fenèlre.

Monlalais prit un livre et l'ouvrit.

Malicorne se redressa, brossa son feutre avec sa

manche et défripa son pourpoint noir.

Monlalais, tout en faisant semblant de lire, le regar-

dait du coin de l'œil.

— Bon 1 s'écria-t-elle furieuse, le voilà qui prend son
air respectueux. 11 va bouder pendant huit jours.

— Quinze, mademoiselle, dit Malicorne en s'inclinanl.

Monlalais leva sur lui son poing crispé.

— .Monstre! dit-elle. Oh! si j'étais un homme!
— Que me fcricz-vous?
— Je t'étranglerais !

— Ah ! fort bien, dit Malicorne ; je crois que je com-
mence à désirer quelque chose.
— Et que dosirez-vous, monsieur le démon? Que je

perde mon Ame par la colère ?

Malicorne roulait respectueusement son chapeau entre

ses doigts ; mais tout à coup il laissa tomber son cha-
peau, saisit la jeune fille par les deux épaules, l'appro-

cha de lui et appuya sur ses lèvres deux lèvres bien
ardentes pour un homme ayant la prétention d'être si

indifférent.

Aurc voulut pousser un cri. niais ce cri s'éteignit dans
le baiser. Nerveuse et irritée, la jeune liUe repoussa
Malicorne contre la muraille.
— Bon ! dit philosophiquement Malicorne, en voilà

pour six semaines ; adieu, mademoiselle ! agréez mon
très humble salut.

Et il fit trois pas pour se retirer.

— Eh bien ! non, vous ne sortirez pas ! s'écria Mon-
lalais en frappant du pied ; restez I je vous l'ordonne 1

— Vous l'ordonnez?
— Oui; ne suis-je pas la maîtresse?
— De mon âme el de mon esprit, sans aucun doute.
— Belle propriété, ma foi ! L'âme est sotte et l'espril

sec.

— Prenez garde, Montalajs, je vous connais, dit Mali-
corne ; vous allez vous prendre d'amour pour votre
serviteur.

— Eh bien ! oui, dit-elle en se pendant à son cou avec
une cnfanlinc indolence bien plus qu'avec un voluptueux
abandon ; ch bien ! oui, car il faut que je vous remer-
cie, enfin.

— El de quoi?
— De celte commission ; n'est-ce pas tout mon ave-

nir?

— Et tout le mien.
Monlalais le regarda.
— C'est affreux, dit-elle, de ne jamais pouvoir devi-

ner si vous parlez sérieusement.
— On ne peut plus sérieusement

;
j'allais à Paris,

vous y allez, nous y allons.

— .\lors, c'est par ce seul motif que vous m'avez ser-

vie, égo'iste?

— Que voulez-vous, .\ure. je ne pui~ me passer de
vous.
— Eh bien ! en vérité, c'est comme moi ; vous êtes

cependant, il faut l'avouer, un bien méchant cœur !

— .Aure, ma chère Aure, prenez garde ; si vous re-

tombez dans les injures, vous savez l'effet qu'elles me
produisent, et je vais vous adorer.

El, tout en disant ces paroles, Malicorne approch.'i
une seconde fois la jeune fille de lui.

Au même instant un pas retentit dans l'escalier.

Le.s jeunes gens étaient si rapprochés qu'on les eût
surpris dans les bras l'un de l'autre, si Monlalais n'eût
violemment repoussé Malicorne, lequel alla frapper du
dos la porte, qui s'ouvrait en ce moment.
Un grand cri, suivi d'injures, relenlil aussitôt.

C'était madame de Saint-Remy qui poussait ce cri et

qui proférait ces injures : le malheureux Malicorne ve-
nait de l'écraser à moitié entre la»muraillc el la porte
qu'elle entrouvrait.

— C'est encore ce vaurien ! s'écria la vieille dame
;

toujours là !

— Ah ! madame, répondit .Malicorne d'une voix res-
pectueuse, il y a huit grands jours que je ne suis venu
ici.

LX.XMII

ou LOX VOIT ENFLN" P.EP.\R.\ITRE L.\ VÉRIT.\BLE HÉROIXE

IiE CETTE HISTOIRE

Derrière madame de Saint-Remy montait mademoi-
selle de La \'allière.

Elle entendit lexplosion de la colère maternelle, et

comme elle en devinait la cause, elle entra toute trem-

blante dans la chambre et aperçut le malheureux Mali-

corne, dont la contenance désespérée eût attendri ou
égayé quiconque l'eût observé de sang-froid.

En effet, il s'était vivement retranché derrière une
irrande chaise, comme pour éviter les premiers assauts
de madame de Saint-Remy ; il n'espérait pas la fléchir

par la parole, car elle parlait plus haut que lui el sans
interruption, mais il comptait sur 1 éloquence de ses

gestes.

La vieille dame n'écoulait et ne voyait rien ; Mali-

corne, depuis longtemps, était une de ses antipathies.

Mais sa colère était trop grande pour ne pas débor-

der de Malicorne sur sa complice.

.Monlalais eut son tour.

— El vous, mademoiselle, et vous, comptez-vous que
je n'avertirai point Madame de ce qui se passe chez une
de ses filles d'honneur?
— Oh ! ma mère, s'écria mademoiselle de La Vallière,

par grâce, épargnez...
— Taisez-vous, mademoiselle, el ne vous fatiguez pas

inutilement à intercéder pour des sujets indignes ;

qu'une fille honnête comme vous subisse le mauvais
exemple, c'est déjà certes un assez grand malheur ;

mais qu'elle l'autorise par son indulgence, c'est ce que
je ne souffrirai pas.
— Mais, en vérité, dit Monlalais se rebellant enfin, je

ne sais pas sous quel prétexte vous me traitez ainsi ;

je ne fais point de mal, je suppose?
— El ce grand fainéant, mademoisell.e, reprit madame

de Saint-Remy montrant Malicorne, est-il ici pour faire

le bien? je vous le demande.
— Il n'esl ici ni pour le bien ni pour le mal, madame

;

il vient me voir, voilà tout.

— C'est bien, c'est bien, dit madame de Saint-Remy ;

Son .\ltcsse Royale sera instruite, el elle jugera.
— En tout cas, je ne vois pas pourquoi, répondit Mon-

lalais, il serait défendu à M. Malicorne d'avoir dessein
sur moi, si son dessein est honnête.
— Dessein honnête, avec une pareille figure ! s'écria

madame de Saint-Remy.
— Je vous remercie au nom de ma figure, madame,

dit Malicorne.
— Venez, ma fille, venez, continua madame de Saint-

Remy ; allons prévenir Madame qu'au moment même où
elle pleure un époux, au moment où nous pleurons un
maître dans ce vieux château de Blois, séjour de la dou-
leur, il y a des gens qui s'amusent et se réjouissent.
— Ob ! firent d'un seul mouvement les deux accusés.
— Une filie d'honneur! une fille d'honneur! s'écria la

vieille dame en levant les mains au ciel.

— Eh bien ! c'est ce qui vous trompe, madame, dit

Monlalais exaspérée ; je ne suis plus fille d'honneur, de
.Madame, du moins.
— Vous donnez votre démission, mademoiselle? Trè.'-

bien ! je ne puis qu'applaudir à une telle détermination,

et j'y applaudis.
— Je ne donne point ma démission, madame

;
je

prends un aulre service, voilà tout.

— Dans la bourgeoisie ou dans la robe? demanda
madame de Sainl-Remy avec dédain.
— .\pprcncz, madame, dit Monlalais, que je ne suis

point fille à servir des bourgeoises ni des robines, et

qu'au lieu de la cour misérable où vous végétez, je vais

habiter une cour presque royale.

— Ah ! ah ! une cour royale, dit madame de Sainl-

Rcmy en s'efforçant de rire
; une cour royale, qu'en pen-

sez-vous, ma nile?

Et elle se retournait vers mademoiselle de La Val-
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lière, qu'elle voulait à loule force entraîner loin de Mon-
talais, et qui, au lieu d'obéir à l'impulsion de madame
de Saint-Remy, regardait tantôt sa mère, tantôt Monta-
lais avec ses beaux yeux conciliateurs.

— Je n'ai point dit une cour royale, madame, répondit

Monlalais, parce que Madame Henriette d'Angleterre qui

va devenir la femme de Son Altesse Royale Monsieur,
n'est point une reine. J'ai dit presque royale, et j'ai dil

juste, puisqu'elle va être la belle-sœur du roi.

La foudre tombant sur le château de Blois n'eût point

étourdi madame do saint-Remy comme le fit cette der-

nière phrase de Monlalais.
— Que parlez-vou? de Son .Vitesse Royale Madame

llenriellc? balbulia la vieille dame.
— Je dis que je vais entrer chez elle comme demoi-

selle d honneur : voilà ce que je dis.

— Comme demoiselle d'honneur I s'écrièrent à la fois

madame de Saint-Remy avec désespoir et niademoiselle

de La Vallière avec joie.

— Oui, madame, comme demoiselle d'honneur.

La vieille dame baissa la tète comme si le coup eût

été trop fort pour elle.

Opendant, presque aussitôt elle se redressa pour lan-

cer un dernier projectile à son adversaire.
— Oh ! oh 1 dit-elle, on parle beaucoup de ces sortes

de promesses à l'avance, on se flatte souvent d'espé-

rances folles, et au dernier moment, lorsqu'il s'agit de
tenir ces promesses, de réaliser ces espérances, on est

tout surpris de voir se réduire en vapeur le grand cré-

dit sur lequel on comptait.
— Oh! madame, le crédit de mon protecteur, à moi,

est incontestable, et ses promesses valent des actes.

— Et ce prolecteur si puissant, serait-ce indiscret de
vous demander son nom?
— Oh I mon Dieu, non ; c'est monsieur que voilà, dit

Monlalais en montrant Malicorne. qui, pendant toute

celle scène, avait conservé le plus imperturbable sang-

froid et la plus comique dignité.

— Monsieur ! s'écria madame de Saint-Remy avec
une explosion d'hilarilé. monsieur est votre protecteur !

Cet homme dont le crédit est si puissant, dont les pro-

messes valent des actes, c'est M. Malicorne.
Malicorne salua.

Ouant à Monlalais. pour loule réponse elle tira le

brevet de sa poche, et le montrant à la vieille dame :

— \oici le brevet, dit-elle.

Pour le coup, tout fut fini. Dès qu'elle eut parcouru
du regard le bienheureux parchemin, la bonne dame
joignit les mains, une expression indicible d'envie et de
désespoir contracta son visage, el elle fut obligée de
s'asseoir pour ne point s'évanouir.

Monlalais n'était point assez m.cchante pour se réjouir

'cuire mesure de sa victoire et accabler l'ennemi vaincu,

surtout lorsque cet ennemi c'était la mère de son amie :

elle usa donc, mais n'abusa point du triomphe.
Malicorne fut moins généreux ; il prit des poses nobles

sur son fauteuil et s'étendit avec une familiarité qui.

deux heures plus tôt. lui eût attiré la menace du bâton.
— Dame d'honneur de la jeune Madame ! répétait ma-

dame de Saint-Remy. encore mal convaincue.
— Oui, madame, el par la protection de M. Malicorne,

encore.
— C'est incroyable ! répétait la vieille dame ; n'est-ce

pas, Louise, que c'est incroyable?
Mais Louise ne répondit pas ; elle était inclinée, rê-

veuse, presque affligée ; une main sur son beau front,

elle soupirait.

— Enfin, monsieur, dit tout à coup madame de Saint-

Remy, comment avez-\'ous fait pour obtenir celle

charge ?

— Je l'ai demandée, madame.
— A qui?
— A un de mes ,imis.

— Et vous avez des amis assez bien en cour pour
vous donner de pareilles preuves de crédit.'

— Dame ! il paraît.

— El peut-on savoir le nom de ces amis?
— Je n'ai pas dit que j'eusse plusieurs amis, madame,

j'ai dit un ami.
— Et cet ami s'appelle?
— Peste ! madame, comme vous y allez ! Quand on a

un ami aussi puissant que le mien, on ne le produit pas
comme cela au grand jour pour qu'on le vole.
— Vous avez raison, monsieur, de taire le nom de cet

ami, car je crois qu'il vous serait difficile de le dire.

— En tout cas, dit .Monlalais, si l'ami n'existe pas, le

brevet existe, et voilà qui tranche la queslion.
— .\lors je conçois, dit madame de Saint-Remy avec

le sourire gracieux du chat qui va griffer, quand j'ai

trouvé monsieur chez vous tout à l'heure...

— Eh bien?
— 11 vous apportait votre brevet.
— Justement, madame, vous avez deviné.
— Mais c'est on ne peut plus moral, alors.

— Je le crois, madame.
— Et j'ai eu tort, à ce qu'il parait, de vous faire des

reproches, mademoiselle.
— Très grand tort, madame ; mais je suis tellement

habituée à vos reproches, que je vous les pardonne.
— En ce cas, allons-nous-en, Louise ; nous n'avons

plus qu'à nous retirer. Eh bien?
— Madame! fit La \alliôre en tressaillant, vous dites?
-- Tu n'écoutais pas, à ce qu'il paraît, mon enfant?
— Non, madame, je pensais.
— Et à quoi?
— A mille choses.
— Tu ne m'en veux pas au moins, Louise? s'écria

Monlalais lui pressant la main.
— Et de quoi t'en voudrais-je, ma chère .\ure? répon-

dit la jeune fille avec sa voix douce comme une mu-
sique.

— Dame ! reprit miidame de Sainl-Remy, quand elle

vous en voudrait qn peu, pauvre enfant ! elle n'aurait

pas tout à fait tort.

— Et pourquoi m'en voudrait-elle, bon Dieu?
— Il me semble qu'elle est d'aussi bonne famille el

aussi jolie que vous.
— Ma mère ! s'écria Louise.
— Plus jolie cent fois, madame ; de meilleure famille,

non ; mais cela ne me dit point pourquoi Louise doit

m'en vouloir.
— Croyez-vous donc que ce soit amusant pour elle de

s'enterrer a Blois, quand vous allez briller à Paris?
— Mais, madame, ce n'est point moi qui empêche

Louise de m'y suivre, à Paris ; au contraire, je serais,

certes bien heureuse qu'elle y vînt.

— Mais il me semble que AI. Malicorne, qui est tout-

puissant à la cour...

— Ah ! tant pis, madame, fit Malicorne, chacun pour

soi en ce pauvre monde.
— Malicorne ! fit .Monlalais.

Puis, se baissant vers le jeune homme :

— Occupez 'madame de Saint-Remy, soit en disputant,

soit en vous raccommod.mt avec elle ; il faut que je

cause avec Louise.

Et, en même temps, une douce pression de main ré-

compensait Malicorne de sa future obéissance.

Malicorne se rapprocha tout grognant de madame
Saint-Remy. tandis que Monlalais disait à son amie,

lui jetant un bras autour du cou :

— Qu'as-lu? Voyons! Est-il vrai que tu ne m'aimerai-

plus parce que je brillerais, comme dit ta mér'-

— Oh ! non, répondit la jeune fille retenant à peino

ses larmes ; je suis bien heureuse de ton bonheur, an

contraire.
— Heureuse ! et l'on dirail i|ue lu es prête à pleurer.

— Ne pleure-t-on que d'envie ?

— Ah ! oui, je comprends, je vais à Paris, et ce mol :

Paris ! te rappelait cerla'n cavalier.

— -Aure !

— Certain cavalier qui, aulrefois, habitait Blois, cl qui

aujourd'hui habite Paris.
— Je ne. sais, en vérité, ce que j'ai, mais j'étouffe.

— Pleure alors, puisque lu ne peux pas me sourire.

Louise releva son visage si doux que des larmes, rou-

lant l'une après l'autre, illuminaient comme des diamant?.

— Voyons, avoue, dit Monlalais.

— Oue vcux-lu que j'avoue?
— Ce qui le fait pleurer ; on ne pleure pas sans

cause. Je suis ton amie ; tout ce que lu voudras que je

fasse, je le ferai. Malicorne esl plus puissant qu'oh ne

croit, va! Veux-tu venir à Paris?

di-

en
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— Hélas ! fil Louise.
— \eux-tii venir à Paris?
— Rester seule ici, dans ce vieux château, moi qui

avais cette douce habitude d'entendre tes chansons, de
te presser la main, de courir avec vous toutes dans ce
parc ; oh ! comme je vais m'ennuyer, comme je vais mou-
rir vite !

— Veuï-tu venir à Paris?
Louise poussa un soupir.
— Tu ne réponds pas.
— Que veux-tu que je le réponde?
— Oui ou non ; ce n'est pas bien difficile, ce me sem-

ble.

— Oh I tu es bien heureuse, Montalais !

— Allons, ce qui veut dire que lu voudrais être à ma
place?
Louise se lut.

— Petite obstinée ! dit Montalais ; a-l-on jamais vu avoir

des secrets pour une amie ! Mais avoue donc que lu

voudrais venir à Paris, avoue donc que lu meurs d'en-

vie de revoir Raoul !

— Je ne puis avouer cela.

— Et tu as tort.

— Pourquoi ?

— Parce que... Vois-tu ce brevet?
— Sans doute que je le vois.

— Eh bien, je t'en eusse fait avoir un pareil.

— Par qui?
— Par Malicorne.
— Aure, dis-tu vrai? serait-ce possible?
— Dame ! Malicorne est là, et ce qu'il a fait pour moi,

il faudra bien qu'il le fasse pour loi.

Malicorne venait d entendre prononcer deux fois son
nom, il était enchanté d'avoir une occasion d'en finir

avec madame de Saint-Remy, et il se retourna.
— Qu'y a-l-il, mademoiselle?
— Venez çà, Malicorne, fil Montalais avec un geste

impératif.

-Malicorne obéit.

— Un brevet pareil, dit Montalais.
— Comment cela?
— Un brevet pareil à celui-ci ; c'est clair.

— Mais..
— Il me le faut !

— Oh ! oh I il vous le faut ?

— Oui.

— Il est impossible, n'est-ce pas, monsieur Malicorne?
dit Louise avec sa douce voix. .

— D'âme ! si c'est pour vous, mademoiselle...
— Pour moi. Oui, monsieur Malicorne, ce serait pour

moi.
— Et si mademoiselle de Montalais le demande en

même temps que vous...
— Mademoiselle de Montalais ne le demande pas, elle

l'exige.

— Eh bien 1 on verra à vous obéir, mademoiselle.
— Et vous la ferez nommer?
— On lAchcra.
— Pas de réponse évasive. Louise de La Vallière sera

demoiselle d'honneur de Madame Henriette avant huit

jours.

— Comme vous y allez !

— .\vant huit jours, ou bien...

— Ou bien?
— Vous reprendrez votre brevet, monsieur Malicorne ;

je ne quitte pas mon amie.
— Chère Montalais !

— C est bien, gardez votre brevet ; mademoiselle de
La \'allièrc sera dame d'honneur.
— Est-ce vrai ?

— C'est vrai.

— Je puis donc espérer d'aller à Paris?
— Comptez-y.
— Oh ! monsieur Malicorne, quelle reconnaissance !

s'écria Louise en joignant les mains et en bondissant
de joie.

— Petite dissimulée ! dit Montalais, essaye encore de
nie faire croire que lu n'es pas amoureuse de Raoul.
Louise rougit comme la rose de mai ; mais, au lieu

de répondre, elle alla embrasser sa mère.

! — M. Malicorne est un prince déguisé, répliqua la
vieille dame ; il a tous les pouvoirs.
— Voulez-vous aussi être demoiselle d honneur? de-

manda Malicorne à madame de Saint-Remy. Pendant
que j'y suis, autant que je fasse nommer tout le monde.

Et, sur ce, il sortit laissant la pauvre dame toute
déferrée, comme dirait Tallemanl des Réaux.
— .VUons, murmura Malicorne en descendant les esca-

liers, allons, c'est encore un billel de mille livres que cela
va me coûter

; mais il faut en prendre son parti ; mon
ami .Manicamp ne fait rien pour rien.

L.XXIX

M.ILICORNE ET M.4NIC.4.MP

L'introduction de ces deux nouveaux personnages dans
cette histoire, et celte affinité mystérieuse de noms et de
sentiments méritent quelque attention de la part de l'his-

torien et du lecteur.

Nous allons donc entrer dans quelques détails sur
M. Malicorne et sur .M. de Manicamp.
Malicorne, on le sait, avait fait le voyage d'Orléans

pour aller chercher ce brevet destiné à mademoiselle
de Montalais. et dont larrivée venait de produire une si

vive sensation au château de Blois.

C'est qu'à Orléans se trouvait pour le moment M. de
Manicamp. Singulier personnage s il en fut que ce M. de
Manicamp : garçon de beaucoup d'esprit, toujours à sec,

toujours besogneux, bien qu'il puisât à volonté dans la

bourse de M. le comte de Guiche, l'une des bourses les

mieux garnies de l'époque.

C'est que M. le comte de Guiche avait eu pour compa-
gno'h d'enfance M. de Manicamp, pauvre gentillàtre vas-

sal, né des Grammont.
C'est que .M. de Manicamp. avec son esprit, s'était créé

un revenu dans l'opulente famille du maréchaL
Dès 1 enfance, il avait, par un calcul fort au-dessus de

son âge, prêté son nom cl sa complaisance aux folie.-

du comte de Guiche. Son noble compagnon avait-il de

robe un fruit destiné à madame la maréchale, avait-il

brisé une glace, éborgné un chien, de Manicamp se décla-

rait coupable du crime commis, et recevait la punition,

qui n'en était pas plus douce pour tomber sur l'innocent.

Mais aussi, ce système d'abnégation lui était payé. Au
lieu de porter des habits médiocres comme la fortune

paternelle lui en faisait une loi, il pouvait paraître écla-

tant, superbe, comme un jeune seigneur de cinquante

mille livres de revenu.

Ce n'c.-t point qu'il fût vil de caractère ou humble d'es-

prit ; non, il était philosophe, ou plutôt il avait l'inditté-

rcncc, l'opalhio et la rêverie qui éloignent ch.ez l'homme
tout sentiment du monde hiérarchique. Sa seule ambition

était de dépenser de 1 argent.

Mais, sous ce rapport, c'était un gouffre que ce bon
M. de Manicamp.
Trois ou quatre fois régulièrement par année, il épui-

sait le comte de Guiche, et, quand le comte de Guiche
était bien épuisé, qu'il avait, retourné ses poches et sa

bourse devant lui, et déclaré qu'il fallait au moins quinze

jours à la munificence paternelle pour remplir bourse
et poches, de Manicamp perdait toute son énergie, il se

couchait, restait au lit, ne mangeait plus el vendait ses

beaux habits sous prétexte que, restant couché, il n'en

avait plus besoin.

Pendant cette prostration de force et d'esprit, la bourse
du comte de Guiche se remplissait, et, une fois remplie,

débordait dans celle de Manicamp, qui rachetait de nou-

veaux habits, se rhabillait et recommençait la même vie

qu'auparavant.
Celle manie de vendre .-os habits neufs le quart de ce

qu'ils valaient avait rendu noire héros assez célèbre dans
Orléans, ville oii. en général, nous serions fort embar-
rassés de dire pourquoi il venait passer ses jours de
pénitence.

Des débauchés de province, des petits-maîtres à six
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cents livres par an se partageaient les bribes de son opu-
lence.

Parmi les admirateurs de ces splendides toilettes bril-

lait notre ami Malicorne, fils d'un syndic de la ville, à
qui M. le prince de Conde. toujours besogneux comme
un Condë, empruntait souvent de l'argent à gros inlérCt.

M. Malicorne tenait la caisse paternelle.

C'est-à-dire qu'en ce temps de facile morale, il se faisait

de son côté, en suivant le.^emple de son père et en prê-
tant à la petite semaine, un revenu de dix-tiuit cents
livres, sans compter sis cents autres livres que fournis-

sait la générosité du syndic, de sorte que Malicorne était

le roi des raffinés d'Orléans, ayant deux mille quatre
cents livres à dilapider, à gaspiller, à éparpiller en folies

de tout genre.

Mais, tout au contraire de Manicamp, Malicorne était

effroyablement ambitieux. 11 aimait par ambition, il dé-
pensait par ambition, il se fût ruiné par ambition.

Malicorne avait résolu de parvenir à quelque prix que
ce fût ; et pour cela, à quelque prix que ce fut, il s'était

donné une maîtresse et un ami.

La maîtresse, mademoiselle de Montalais, lui était

cruelle dans les dernières faveurs de l'amour ; mais
c'était une fille noble, et cela suffisait à Malicorne.

L'ami n'avait pas d'amitié, mais c'était le favori du
comte de Guiche, ami lui-même de Monsieur, frère du
roi, et cela suffisait à Malicorne.

Seulement, au chapitre des charges, mademoiselle de
Montalais coûtait par an :

Rubans, gants et sucreries, mille livres.

De Manicamp coûtait, argent prêté jamais rendu, de
douze à quinze cents livres par an.

il ne restait donc rien à Malicorne. .A.h ! si fait, nous
nous trompons, il lui restait la caisse paternelle.

Il usa d'un procédé sur lequel il garda le plus profond
secret, et qui consistait à s'avancer à lui-même, sur la

caisse du syndic, .une demi-douzaine d'années, c'est-à-

dire une quinzaine de mille livres, se jurant, bien enten-
du, à lui-même, de combler ce déficit aussitôt que l'occa-

sion s'en présenterait.

L'occasion devait être la concession d'une belle charge
dans la maison de Monsieur, quand on monterait cette

maison à l'époque de son mariage.

Cette époque était venue, et l'on allait enfin monter la

maison. Une bonne charge chez un prince du sang, lors-

qu'elle est donnée par le crédit et sur la recommandation
d'un ami tel que le comte de Guiche, c'est au moins
douze mUle livres par an. et, moyennant cette habitude
qu'avait prise Malicorne de faire fructifier ses revenus,
douze mille livres pouvaient s'élever à vingt.

Alors, une fois titulaire de cette charge, Malicorne
épouserait mademoiseUe de Montalais ; mademoiselle de
Montalais, d'une famille où le ventre anoblissait, non-
seulement serait dotée, mais encore ennoblissait Mali-

corne.

Mais, pour que mademoiselle de .Montalais, qui n'avait

pas grande fortune patrimoniale, quoiqu'elle fût fille uni-

que, fût convenablement dotée, il fallait qu'elle appartint à

quelque grande princesse aussi prodigue que Âladame
douairière était avare.

Et afin que la femme ne fût point d'un coté pendant
que le mari serait de l'autre, situation qui présente de
graves inconvénients, surtout avec des caractères comme
étaient ceux des futurs conjoints, Malicorne avait ima-
giné de mettre le point central de réunion dans la maison
môme de Monsieur, frère du roi.

Mademoiselle de Montalais serait fille dhonneur de
Madame, M. Malicorne serait otiicier de Monsieur.

On voit que le plan venait d'une bonne tète, on voit

aussi qu'il avait été bravement exécuté.

Malicorne avait demandé à Manicamp de demander au
comte de Guiche un brevet de fille d'honneur.

El le comte de Guiche avait demandé ce brevet à Mon-
sieur^ lequel l'avait signé safns hésitation.

Le pl.in moral de Malicorne, car on pense bien que les

combinaisons d'un esprit aussi actif que le sien ne

se bornaient point au présent et s'étendaient à l'avenir,
le plan moral de Malicorne, disons-nous, était celui-ci':

Faire entrer chez Madame Henriette une femme dé-
vouée à lui, spirituelle, jeune, jolie et intrigante

; savoir,
par cette femme, tous les secrets féminins du jeune mé-
nage, tandis que lui, Malicorne, et son ami Manicamp,
sauraient, à eux deux, tous les mystères masculins de
la jeune communauté.

C'était par ces moyens qu'on arriverait à une fortune
rapide et splendide à la fois.

Malicorne était un vilain nom ; celui qui le portait avait
trop d'esprit pour se dissimuler cette vérité ; mais on
achetait une terre, et Malicorne do quelque chose, ou
même .Malicorne tout court, sonnait fort noblement à
l'oreille.

Il n'était pas invraisemblable que l'on pût trouver à ce
nom de .Malicorne une origine des plus aristocratiques.

En effet, ne pouvait-il pas venir d'une terre où un tau-
reau aux cornes mortelles aurait causé quelque grand
malheur et baptisé le sol avec le sang qu'il aurait ré-

pandu?
Certes, ce plan se présentait hérissé de difficultés ; mais

la plus grande de toutes, c'était mademoiselle de Monta-
lais elle-même.

Capricieuse, variable, sournoise, é'ourdie, libertine,

prude, vierge armée de griffes, Erigone barbouillée de
raisins, elle renversait parfois, d'un seul coup de ses

doigts blancs ou d'un seul souffle de ses lèvres riantes,

l'édifice que la patience de Malicorne avait mis un mois
à établir.

Amour à part,' Malicorne était heureux ; mais cet

amour, qu'il ne pouvait s'empêcher de ressentir, il avait

la force de le cacher avec soin, persuadé qu'au moindre
relâchement de ces liens, dont il avait garrotté son Pro-

tée femelle, le démon le terrasserait et se moquerait

de lui.

Il humiliait sa maîtresse en la dédaignant. Brûlant de
désirs quand elle s'avançait pour le tenter, il avait l'art

de paraître de glace, persuadé que, s'il ouvrait ses bras,

elle s'enfuirait en le raillant.

De son côté, Montalais croyait ne pas aimer Malicorne,

et, tout au contraire, elle l'aimait. Malicorne lui répétait

si souvent ses protestations d'indifférence, qu'elle finis-

sait de temps en temps par y croire, et alors elle croyait

détester Malicorne. Voulait-elle le ramener par la coquet-

terie, Malicorne se faisait plus coquet qu'elle.

Mais ce qui faisait que Montalais tenait à Alalicorne

d'une indissoluble façon, c'est que Malicorne était tou-

jours bourré de nouvelles fraîches apportées de la cour

et de la ville ; c'est que Malicorne apportait toujours

à Blois une mode, un secret, un parfum ; c'est que

.X'Ialicorne ne demandait jamais un rendez-vous, et, tout

au contraire,' se faisait supplier pour recevoir des fa-

veurs qu'il brûlait d'obtenir.

De son côté, Montalais n'était pas avare d'histoires.

Par elle, Malicorne savait tout ce qui se passait chez

Madame douairière, et il en faisait à Manicamp des con-

tes à mourir de rire, que celui-ci, par paresse, portait

tout faits à M. de Guiche, qui les portait à Monsieur.

Voilà en deux mots quelle était la trame de petits

intérêts et de petites conspirations qui unissait Blois à

Orléans et Orléans à Paris, et qui allait amener dans cette

dernière ville, où elle devait produire une si grande ré-

volution, la pauvre peiJte La X'allière, qui était bien

loin de se douter, en s'en retournant toute joyeuse au

bras de sa mère, à quel arange avenir elle était réser-

vée.

Quant au bonhomme Malicorne, nous^oulons parler

du' syndic d'Orléans, il ne voyait pas plus clair dans le

présent que les autres dans l'avenir, et ne se doutait

guère, en promenant tous les jours, de trois à cinq heu-

res, après son dîner, sur la place Sainte-Catherine, son

habit gris taillé sous Louis XIII et ses souliers de drap

à grosses bouffeltes, que c'était lui qui payait tous ces

éclats de rire, tous ces baisers furtifs, tous ces chucho-

tements, toute cette rubanerie et tous ces projets souf-

flés qui faisaient une chaîne de quarante-cinq lieues du

palais de Blois au Palais-Royal.
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LXXX

MAMCAMP ET MALICORN'E

Donc, Malicorne parlil, comme nous l'avons dit, et alla

trouver son ami Manicamp, en retraite momentanée dans
la ville d'Orléans.

C'était juste au moment où ce jeune seigneur s'occu-

pait de vendre le dernier habit un peu propre qui lui

restât.

Il avait, quinze jours auparavant, tiré du comte de
Guiclie cent pistoles, les seules qui pussent l'aider à se

mettre en campagne, pour aller au-devant de Madame,
qui arrivait au Havre.

Il avait lire de Malicorne, trois jours auparavant, cin-

quanle pistoles, pris du brevet obtenu pour .\lontalais.

11 ne s'attendait donc plus à rien, ayant épuisé toutes
les ressources, sinon à vendre un bel babil de drap et de
satin, tout brodé et passementé d or, qui avait fait l'ai-

miralion de la cour.

Mais, pour être en mesure de vendre cet habit, le der-

nier qui lui restât, comme nous avons été forcé de
1 avouer au lecteur, Manicamp avait été obligé de prendre
le lit.

Plus de feu, plus d argent de poche, plus d argent de
promenade, plus rien que le sommeil pour remplacer
les repas, les compagnies et les bals.

On a dit : « Qui dort dine » ; mais on n'a pas dit :

« Oui dort joue », ou « Qui dort danse ».

.Manicamp, réduit à cette extrémité de ne plus jouer
ou de ne plus danser de huit jours au moins, était donc
fort triste. Il attendait un usurier et vit entrer Malicorne.
Un cri de détresse lui échappa.
— Eh quoi ! dit-il d'un ton que rien ne pourrait ren-

dre, c'est encore vous, cher ami ?

— Bon I vous êtes poli ! dit Malicorne.
— Ah ! voyez-vous, c'est que j'attendais de l'argent, et,

au lieu d'argent, vous arrivez.

— Et si je vous en apportais, de l'argent ?

— Oh ! alors, c'est autre chose. Soyez le bienvenu,
cher ami.

Et il tendit la main, non pas à la main de Malicorne,
mais à sa bourse.
Malicorne fit semblant de s'y tromper et lui donna la

main.
— Et l'argent? fit Manicamp.
— .Mon cher ami, si vous voulez l'avoir, gagnez-le.
— Que faut-il faire pour cela?
— Le gagner, parbleu 1

— Et de quelle façon ?

— Oh I c'est rude, je vous en avertis!
— Diable !

— Il faul quiller le lil et aller trouver sur-le-champ M. le

comte de Guiche.
— Moi, me lever? fit Manicamp en se délirant volup-

tueusement dans son lit. Oh ! non pas.
— Vous avez donc vendu tous vos habits?
—Non, il m'en reste un, le plus beau même, mais j'at-

tends acheteur.
— El des chausses?
— Il me semble que vous les voyez sur cette chaise.
— Eh bien ! puisqu'il vous reste des chausses el un

pourpoint, chaussez les unes el endossez l'autre, faites

seller un cheval et mettez-vous en chemin.
— Point du tout.

— Pourquoi cela?
— Morbleu I vous ne savez donc pas que M. de Guiche

est à Etampes?
— Non, je le croyais à Paris, moi ; vous n'aurez que

quinze lieues ft faire au lieu de trente.
— Vous êtes charmant ! Si je fais quinze lieues avec

mon habit, il ne sera plus mettable, et, au lieu de le

vendre trente pistoles, je serai obligé de le donner pour
quinze.

— Donnez-le pour ce que vous voudrez, mais il me
faut une seconde commission de fille d'honneur.

— Bon ! pour qui ? La Montalais est donc double ?— Méchant homme ! c'est vous qui l'êtes. Vous englou-
tissez deux fortunes : la mienne et celle de M. le comte
de Guiche.

— Vous pourriez bien dire celle de M. de Guiche et
la vôtre.

— C'est juste, à tout seigneur tout honneur ; mais j'en

reviens à mon brevet.
— Et vous avez tort.

— Prouvez-moi cela.

— Mon ami, il n'y aura que douze filles d'honneur pour
Madame

;
j'ai déjà obtenu pour vous ce que douze cents

femmes se disputent, et pour cela, il m'a fallu employer
un diplomatie...

— Oui, je sais que vous avez été héroïque, cher ami.
— On sait les affaires, dit Manicamp
— A qui le dites-vous I Aussi, quand je serai roi, je

vous promets une ctiose.

— Laquelle? de vous appeler Malicorne le^?

— Non, de vous faire surintendant de mes finances
;

mais ce n'est point de cela qu'il s'agit.

— Malheureusement.
— Il s'agit de me procurer une seconde charge de

fille dhonneur.
— .Mon ami, vous me promettriez le ciel que je ne me

dérangerais pas dans ce moment-ci.
.Malicorne fit sonner sa poche.
— Il y a là vingt pistoles, dit Malicorne.
^ Et que voulez-vous faire de vingt pistoles, mon

Dieu?
— Eh 1 dit Malicorne un peu fâché, quand ce ne sei'ail

que pour les ajouter aux cinq cents que vous me devez
déjà!
— Vous avez raison, reprit Manicamp en tendant de

nouveau la main, et sous ce point de vue je puis les

accepter. Donnez-les moi.

— Un instant, que diable ! il ne s'agit pas seulement
de tendre la main ; si je vous donne les vingt pistoles,

aurai-je le brevet ?

— Sans doute.
— Bientôt?
— Aujourd'hui.

— Oh ! prenez garde, monsieur de Manicamp 1 vous
vous engagez beaucoup, et je ne vous en demande pas si

long. Trente lieues en un jour, c'est trop, et vous vous
tueriez.

— Pour obliger un ami, je ne trouve rien d'impossible.
— Vous êtes héroïque.
— Où sont les vingt pistoles?
— Les voici, lit Malicorne en les montrant.
— Bien.
— Mais, mon cher monsieur Manicamp, vous allez les

dévorer rien qu'en chevaux de poste.

— Non pas ; soyez tranquille.

— Pardonnez-moi.
— Quinze lieues d'ici à Etampes...
— Quatorze.
— Soit

;
quatorze lieues font sept postes ; à vingt sous

la poste, sept livres ; sept livres de courrier, quatorze ;

autant pour revenir, vingt-huit ; coucher et souper au-

tant ; c'est une soixantaine de livres que vous coûtera

celte complaisance.

Manicamp s'allongea comme un serpent dans son lit, et

fixant ses deux grands yeux sur Malicorne :

^ \'ous avez raison, dit-il, je ne pourrais pas revenir

avant demain.
Et il prit les vingt pistoles.

— Alors, parlez.
— Puisque je ne pourrai revenir que demain, nous

avons le temps.
— Le temps de quoi faire?

— Le temps de jouer.

— Que voulez-vous jouer?
— Vos vingt pistoles, pardieu !

— Non pas, vous gagnerez toujours.

— Je vous les gage, alors.

— Contre quoi !

— Contre vingt autres.

— Et quel sera l'objel du pari?
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— Voici. Nous avons dit quatorze lieues pour aller à
Elampes.
— Oui.

— Quatorze lieues pour revenir.
— Oui.
— Par conséquent vingl-huit lieues.

— Sans doute.
— Pour ces vingt-huit lieues, vous m'accordez bien

quatorze heures?
— Je vous les accorde.

— Oui.

— Signée?
— Oui.

— En main ?

— En main.
-- Eh bien, soit I je parie, dit MaKcornc, curieux de sa-

voir comment son vendeur d'habits se tirerait de là.— Est-ce dit?

— C'est dit.

^- Passez-moi la plume, l'encre et le papier.

at'iPl

Oli ! fit Manicamp, en levant la plume, une ctiarge dans la maison de Monsieur !

— Une heure pour trouver le comte de Guiche?
— Soit.

— Et une heure pour lui faire écrire la lettre à Mon-
sieur ?

— A merveille.

— Seize heures en tout.

— Vous comptez comme ^L Colbert.
— Il est midi?
— Et demi.
— Tiens 1 vous avez une belle montre.
— Vous disiez?... fit Malicorne en remettant sa montre

dans son gousset.
— Ah ! c'est vrai

;
je vous offrais de vous gagner vingt

pistoles contre celles que vous m'avez prêtées, que vous
aurez la lettre du comte de Guiche dans...

— Dans combien?
— Dans huit heures.
— Avez-vous un cheval ailé?

— Cela me regarde. Pariez-vous toujours?
— J'aurai la lettre du comte dans huit heures?

— Voici.

— Ahl
Manicamp se souleva avec un soupir, et s'accoudani

sur son bras gauche, de sa plus belle écriture il traça

les lignes suivantes :

« Bon pour une charge de fille d'honneur de Madame
que M. le comte de Guiche se chargera d'obtenir à pre-

mière vue.
DE MANICAMP. »

Ce travail pénible accompli, Manicamp se recouclui

tout de son long.
— Eh bien? demanda Malicorne, qu'est-ce que cela

veut dire?
— Cela veut dire que si vous êtes pressé d'avoir l.-i

lettre du comte de Guiche pour Monsieur, j'ai gagné

mon pari.

— Comment cela?
— C'est limpide, ce me semble ; vous prenez ce papier.

— Oui.
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— Vous parlez à ma place.
— Ah!
— Vous lancez vos chevaux à fond de train.

— Bon:
— Dans six heures, vous êtes à Etampes ; dans sept

'heures, vous avez la lettre du comte, et j ai gagné mon
pari sans avoir bougé de mon lit, ce qui m'accommode
tout à la fois et vous aussi, j'en suis Ken stir.

— Décidément, .Manicamp, vous êtes un grand homme.
— Je le sais bien.
— Je pars donc pour Etampes.
— Vous parlez.
— Je vais trouver le comte de Guiche avec ce bon.
— Il vous en donne un pareil pour Monsieur.
— Je pars pour Paris.

— \'ous aDez trouver Monsieur avec le bon du comte
de Guiche.
— Monfieur approuve.
— A linslant même.
— Et jai mon brevet.
— Vous l'avez.

— Ah'.

— J'espère que je suis gentil, hein?
— Adorable !

— Merci.
— Vous faites donc du comte de Guiche tout ce que

vous voulez, mon cher Manicamp?
— Tout, excepté de l'argent.

— Diable ! l'exception est fâcheuse ; mais enfin, si au
lieu de lui demander de l'argent, vous lui demandiez...
— Quoi?
— Quelque chose d'iraportant.

— Ou'appelez-vous important?
— Enfin, si un de vos amis vous demandait un service ?— Je ne le lui rendrais pas.
— Egoïste !

— Ou du moins je lui demanderais quel seri'ice il me
rendra en échange.
— A la bonne heure ! Eh bien ! cet ami vous parle.
— C'est vous. >lalicorne?
— C'est moi.
— .\h çà 1 vous êtes donc bien riche?
— J'ai encore cinquante pistoles.

— Juste la somme dont j'ai besoin. Où sont ces cin-
quante pistoles ?

— Là, dit Malicorne en frappant sur son gousset.— Alors, parlez, mon cher
; que vous fauf-il ?

Malicorne reprit 1 encre, la plume et le papier, et pré-
senta le tout à .Manicamp.
— Ecrivez, lui dit-il.

— Dictez.

— « Bon pour une charge dans la maison de Mon-
sieur. »

— Oh 1 fit Manicamp en levant la plume, une charge
dans la maison de Monsieur pour cinquante pistoles?
— \'ous avez mal entendu, mon cher.
— Comment avez-vous dit ?

— J'ai dit cinq cents.
— Et les cinq cents?
— Les voilà.

Manicamp dévora des yeux le rouleau ; mais, celle fois,

Malicorne le tenait à dislance.
— Ah! qu'en dites-vous? Cinq cents pistoles...

— Je dis que c'est pour rion, mon cher, dit Manicamp
en reprenant la plume, et vous userez mon crédit ; dictez.

Malicorne continua :

— « Que mon ami le comte de Guiche obtiendra de
Monsieur pour mon ami Malicorne. m

— Voilà dit .Manicamp.
— Pardon, vous avez oublié de signer.— Ah ! c'est vrai.

— Les cinq cents pistoles?
— En voilà deux cent cinquante.
— Et les deux cent cinquante autres?
— Çuand je tiendrai ma charg«.
Manicamp fit la grimace.
— En ce cas, rendez-moi la recommandation.— Pourquoi faire ?

— Pour que j'y ajoute un mot.
— Un mol ?

— Oui, un seul.

— Lequel?
— « Pressé. »

Malicorne rendit la recommandation : Manicamp ajouta
le mot.
— Bon ! fit Malicorne reprenant le papier.
.Manicamp se mil à compter les pistoles.
— Il en manque vingt, dit-il.

— Comment cela?
— Les vinsl que j'ai gagnées.
— Où?
— En pariant que vous auriez la lettre du duc de

Guiche dans huit heures.
— C'est juste.

Il lui donna les vingt pistoles.

Manicamp se mil à prendre son or à pleines mains et

le fit pleuvoir en cascades sur son lit.

— Voilà une seconde charge, murmura Malicorne en
faisant sécher son papier, qui, au premier abord, parail

me coûter plus que la première ; mais...

Il s arrêta, prit à son tour la plume, et écrivit à Mon-
'talais :

« Mademoiselle, annoncez à votre amie que sa com-
m.ission ne peut larder à lui arriver

; je pars pour la faire

signer : c'est quatre-vingt-six lieues que j'aurai faites

pour lamour de vous... »

Puis avec son sourire de démon, reprenant la phrase
interrompue :

— \oilà. dit-il, une charge qui, au premier abord, pa-
raît me coûter plus cher que la première ; mais... le bé-

néfice sera, je l'espère, dans la proportion de la dépense,
et mademoiselle de La \allière me rapportera plus que
mademoiselle de Montalais, ou bien, ou bien, je ne m'ap-
pelle plus Malicorne. .-\dieu. .Manicamp.
El il sortit.

I.XXXI

LA COUR DE L HOTEL GRAMMOXT

Lorsque Malicorne arriva à Etampes. il apprit que le

comte de Guiche venait de partir pour Paris.

Malicorne prit deux heures de repos et s'apprêta à
continuer son chemin.

Il arriva dans la nuit à Paris, descendit à un petit

hôtel dont il avait Ihabitude lors de ses voyages dans la

capitale, et le lendemain, à huit heures, il se présenta

à Ihùlel Grammont.
Il était temps que Malicorne arrivât.

Le comte de Guiche se pr'^narail à faire ses adieux à

Monsieur avant de partir pour le Havre, où l'élite de la

noblesse française allait chercher Madame à son arrivée

d'.\n2lelerre.

Malicorne prononça le nom de Manicamp, et fut intro-

duit à 1 instant même.
Le comie de Guiche était dans la cour de l'hôtel Gram-

mont. visitant ses équipages, que des piqueurs et des

écuyers faisaient passer en revue devant lui.

Le comte louait ou blâmait devant ses fournisseurs et

ses gens les habits, les chevaux et les harnais qu'on ve-

nait de lui apporter, lorsqu'au milieu de celle importante

occupation on lui jeta le nom de Manicamp.
— Manicamp? s'écria-t-il. Qu'il entre, parbleu! qu'il

entre.

Et il fil quatre pas vers la porte.

Malicorne se glissa par celle porte demi-ouverte, et

regardant le comte de Guiche, surpris de voir un visage
inconnu en place de celui quTl attendait:

— Pardon, monsieur le comte, dit-il, mais je crois

qu'on a fait erreur : on vous a annoncé 'Manicamp lui-

même, el ce n'est que son envoyé.
— .\h ! ah ! fit de Guiche un peu refroidi, el vous

m'apportez?
— Une lettre, monsieur le comte.

Malicorne présenta le premier bon et observa le visage

du comte.
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Celui-ci lui et se mil à rire.

— Encore! clit-il, encore une lllle tl honneur? Ah çà !

mais ce diole île Manicamp prolégc donc loules les filles

tl honneur de France ?

.\l;dicornc salua.
— El pourquoi ne vient-il pas lui-même ? dcnianda-l-il.

— Il est au lit.

— .\h diable I 11 na donc pas d'argent?

De Cluiche haussa les épaules.
— .Mais qu'en fail-il donc, de son argent ?

Malicorne fit un mouvement qui voulait dire que, sur

(••l article-là, il était aussi ignorant que le comte.
— .Mors qu il use de son crédit, continua de Guiche.
— .\h ! mais c'est que je crois une chose.

— Laquelle?
— G est que Manicamp n'a de crédit qu auprès de vous,

monsieur le comte.
— .Mais alors il ne se trouvera donc pas au Havre?
Autre mouvement de Malicorne.
— C'est impossible, et tout le monde y sera !

— J'espère, monsieur le comte, qu il ne négligera point

iinc si belle occasion.
— 11 devrait deja être à Paris.

— 11 prendra la traverse pour regagner le temps perdu.
— Et où est-il?

— .\ Orléans.
— Monsieur, dit de Guiche en saluant, vous me parais-

sez homme de bon goill.

Malicorne avait l'habit de Manicamp.
Il salua à son tour.

— \'ous me faites grand honneiu', monsieur, dit-il.

— A qui ai-je le plaisir de parler?
— .Te me nomme Malicorne, monsieur.
— .Monsieur de Malicorne, comment Irouvez-vous les

fontes de ces pistolets?

Malicorne était homme d'esprit; il comprit la situa-

tion. D ailleurs, le de mis avant son nom venait de l'éle-

ver à la hauteur de celui qui lui parlait.

11 regarda les fontes en connaisseur, et, sans hésiter :

— Un peu lourdes, monsieur, dit-il.

— \ous voyez, fit de Guiche au sellier, monsieur, qui

est homme de goût, trouve vos fontes lourdes : que vous
avais-je dit tout à l'heure?

Le sellier s excusa.
— Et ce cheval, qu'en dites-vous? demanda de Guiche.

C e-l encore une emplette que je viens de faire.

— A la vue, il me parait parfait, monsieur le .comte ;

mais il faudrait que je le montasse pour vous en dire

mon avis.

— Eh bien I montez-le, monsieur de Malicorne, cl faites-

lui faire deux ou trois fois le tour du manège.
La cour de l'hôtel était en effet disposée de manière à

servir de manège en cas de besoin.

Malicorne, sans embarras, assembla la bride et le bri-

don, prit la crinière de la main gauche, plaça son pied à

l'élrier, s'enleva el se mit en selle.

La première fois il fit faire au cheval le lour de la

cour au pas.

La seconde fois, au trot.

Et la troisième fois, au galop. -

Puis il s'arrêta près du comte, mil pied à terre el jeta

la bride aux mains d'un i>alefrenier.

— Eh bien ! di! le comte, qu'en pensez-vous, monsieur
de Malicorne?
— Monsieur le comte, fit Malicorne, ce cheval est de

race mecklembourgeoise. En regardant si le mors repo-

sait bien sur les branches, j'ai vu qu'il prenait sept ans.

C'est l'âge auquel il faut préparer le cheval de guerre.

L'avanl-main est léger. Cheval à tète plate, dit-on, ne fa-

ligue jamais la main du cavalier. Le garrot est un peu
bas. Lavalemenl de la croupe me ferait douter de la

purelc de la race allemande. Il doit avoir du sang an-

glais. L'animal est droit sur ses aplombs, mais il chasse
au trot ; il doit se couper. Attention à la ferrure. 11 est,

au reste, maniable. Dans les voiles el les changements
de pied je lui ai Irouvé les aides fines.

— Bien jugé, monsieur de Malicorne, fil le comte.

Vous éles connaisseur.

Puis, se retournant vers le nouvel arrivé :

— Vous avez là un habit charmant, dit de Guiche à Ma-
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licorne. Il ne vient pas de province, Je présume ; on ne
taille pas dans ce goùt-là à Tours ou à Orléans.— Non, monsieur le comte, cet habit vient en effel de
Paris.

— Oui, cela se voit... Mais retournons a notre affaire...
Manicamp veut donc faire une seconde fille d'honneur?— \'ous voyez ce qu'il vous écrit, monsieur le comte.— Qui était la première déjà ?

.Malicorne sentit le rouge lui monter au visage.— Lne charmante lille d honneur, se hàta-t-il de ré|ioii-
dre, mademoiselle de Montalais.
— .\h ! ah I vous la connaissez monsieur?
— Oui, c'est ma fiancée, ou à peu près.
— C'est autre chose, alors... .Mille complinienls ! s ecna

de Guiche, sur les lèvres duquel voltigeait déjà une plai-
santerie de courtisan, el que ce litre de {lancée donne
par .Malicorne à mademoiselle de .Montalais rappela au
respect des femmes.
— Et le second brevet, pour qui est-ce? demanda de

Guiche. Est-ce pour la fiancée de .Manicamp?... En ce
cas, je la plains. Pauvre lille ! elle aura pour mari un
méchant sujet.

— Non, monsieur le comle... Le second brevcl est
pour mademoiselle La Baume Le Blanc de La Vallière.

— Inconnue, fit de Guiche.
— Inconnue? Oui, monsieur, fil Malicorne eu souriant

à son tour.

— Bon! je vais en parler
est demoiselle?
— De très bonne maison, fille

douairière.

— Très bien ! \'ouIez-vous m'accompagncr chez .\Ion-

à Monsieur. A propos, elle

d lionneur de Madame

— Volontiers, si vous me faites cet honneur.
— .-Vvez-vous votre carrosse?
— Non, je suis .venu à cheval.
— .\vec cet habit?
— Non, monsieur

;
j'arrive d'Orléans en poste, el j'ai

changé mon habit de voyage contre celui-ci pour me pré-

senter chez vous.
— -'Vh ! c'est vrai, vous m'avez dit que vous arriviez

d'Orléans.

El il fourra, en la froissant, la lettre de .Manicamp dans
sa poche.
— Monsieur, dil lunidemcnt Malicorne. je crois que

vous n'avez pas tout lu.

— Comment, je n'ai pas tout lu?
- Non, il y avait deux billets dans la même enve-

loppe.
— ,\h ! ah! vous êtes sûr?
— Oh ! très sur.

— \oyons donc.

Et le comte rouvrit le cachet.

— .\h ! fit-il, c'est, ma foi, vrai.

El il dépli-i le papier qu'il n'avait pas encore lu.

— Je m'en doutais, dit-il, un autre bon pour une charge

chez Monsieur ; oh ! mais c'est un gouffre que ce Mani-

camp. Oh! le scélérat, il en fait donc comm?rce?
— Non, monsieur le comte, il veut en l'aire <l(ui.

— A qui?
— A moi, monsieur.
— Mais que ne disiez vous cela tout de suite, mon cher

monsieur de .Mauvaisecorne.
— Malicorne.
— Ah ! pardon ; c'est le latin qui me lunuille, l'affreuse

habitude des élymologies. Pourquoi diantre fait-on ap-

prendre le latin aux jeunes gens de famille? Mala : mau-

vaise. Vous' comprenez, c'est tout un. Vous me pardon-

nez, n'est-ce pas, monsieur de Malicorne?

— Votre bonté me touche, monsieur ; mais c'est une

raison pour que je vous dise une chose tout de suite.

— Quelle chose, monsieur?
— Je ne suis pas gentilhomme : j'ai bon ccour, un peu

d'espril, mais je m'appelle Malicorne tout courl.

— Eh bien I s'écria de Guiche en regardanl la ni.ili-

cieusc figure de son interloculeur. vous me faites Icffet,

monsieur, d'un aimable homme. J'aime votre figure, mon-

sieur Malicorne : il faut que vous ayez de furieusement,

bonnes <iualités pour avoir plu à cet égoïste de Mani-

12
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camp. Soyez franc, vous êtes quelque saint descendu sur
;

la terre.
— Pourquoi cela?
— .Morbleu ! pour qu'il vous donne quelque chose,

j

N avez-vous pas dil qu'il voulait vous faire don dune
|

charge chez le roi? :

— Pardon, monsieui' le comte ; si j'obtiens celte charge, ,

ce n'est point lui qui me l'aura donnée, c'est vous.

— Et puis il ne vous l'aura peut-être pas donnée pour
;

rien tout à fait ?

— Monsieur le comte...
— Attendez donc : il y a un .Malicorne à Orléans. Par-

bleu I c'est cela ! qui prête de l'argent à M. le Prince.

— Je crois que c est mon père, monsieur.

— Ah ! voila ! M. le Prince a le père, et cet affreux

dévorateur de Manicamp a le fds. Prenez garde, mon-

sieur, je le connais ; il vous rongera, mordieu ! jusqu aux

os.
— Seulement, je prêle sans intérêt, moi, monsieur, dil

en souriant Malicorne.
— Je disais bien que vous étiez un saint ou quelque

chose d'approchant, monsieur .Malicorne. Vous aurez vo-

tre charge ou j y perdrai mon nom.
— Oh 1 monsieur le comte, quelle reconnaissance I dit

Malicorne Iransporlé.
— Allons chez le Prince, mon cher monsieur .Malicorne, i

allons chez le Prince.

Et de Guiche se dirigea vers la porle en faisant s'igne

à Malicorne de le suivre.

Mais au moment où ils allaient en franchir le seuil,

un jeune homme apparut de l'autre côté.

C était un cavalier de vingl-quatre a vingt-cinq ans, au

visage pâle, aux lèvres minces, aux yeux brillants, aux

cheveux et aux sourcils bruns.
— Eh : bonjour, dil-il tcmt â coup en repoussant pour

ainsi dire Guiche dans 1 intérieur de la cour.

— Ah ! ah .' vous ici, de W'ardes. Vous, boité, éperonné,

et le fouet à la main 1

— C'est la tenue qui convient à un homme qui pari

pour le Havre. Demain, il n'y aura plus persotine à Pa-

ris.

Et le nouveau venu salua cérémonieusemenl .Malicorne,

à qui son bel habit donnai! des airs de prince.

— Monsieur Malicorne, dil de Guiche à son ami.

De Wardes salua.

— M. de W ardes, dil de Guiche à Malicorne.

Malicorne ssjua à son tour.

— Voyons, de Wardes, continua de Guiche. dites-nous

cela, vous qui êtes à l'affût de ces sortes de choses :

quelles charges y a-t-il encore à donner à la cour, oU
plutôt dans la maison de Monsieur?
— Dans la maison de Monsieur? dit de \\ ardes en le-

vant les yeux en lair pour chercher. Attendez donc...

celle de grand écuycr, je crois.

— Oh I s'écria Alalicorne, ne parlons point de pareils

postes, monsieur ; mon ambition ne va pas au quart du
chemin.
De Wardes avait le coup d'oeil plus défiant que de

Guiche, il devina toul de suite Malicorne.

— Le fait est, dit-il en le toisant, que, pour occuper

cette charge, il faut être duc et pair.

— Tout ce que je demande, moi, dit Malicorne, c'est

une charge très humble ; je suis peu et ne m'estime

point au-dessus de ce que je suis.

— Monsieur Malicorne, que vous voyez, dit de Guiche

à de Wardes, est un charmant garçon qui n'a d autre mal-

heur que de ne pas être gentilhomme. M^is, vous le

savez, moi. je fais peu de cas de Ihomme qui n est que

gentilhomme.
— D accord, dit de Wardes ; mais seulement je vous

ferai observer, mon cher comic, que, sans qu.'dilé, on ne

peut raisonnablement espérer d'entrer chez Monsieur.

— C'est vrai, dil le comte, l'étiquette est formelle.

Diable! diable! nous n'avions pas pensé à cela.

— Hélas ! voilà un grand malheur pour moi. dil Mali-

corne en pâlissant légèrement, un grand malheur, mon-
sieur le comte,

• — Mais qui n'est pas sans remède, j'espère, répondit

de Guiche,

— Pardieu 1 s'écria de Wardes, le remède est toul

trouvé ; on vous fera gentilhomme, mon cher monsieur :

Son Eminence le cardinal Mazarini ne faisait pas autre-

chose du malin au soir.

— Paix, paix, de \\ ardes ! dit le comte, pas de mau-
vaise plaisanterie ; ce n'est point entre nous qu'il convient

de plaisanter de la sorte ; la noblesse peut s acheter, c est

vrai, mais c est un assez grand malheur pour que les

nobles n en rient pas.

— Ma foi ! lu es 'bien puritain, comme disent les An-

glais.

— M. le vicomte de.Bragelonne, annonça un valet dans

la cour, comme il eût fait dans un salon.

— .\h 1 cher Raoul, viens, viens donc. Tout botté

aussi ! tout éperonné aussi 1 Tu pars donc?

Bragelonne s'approcha du groupe de jeunes gens, et

salua de cet air grave et doux qui lui était particulier.

Son salut s'adressa à de Wardes, qu'il ne connais-

sait point, et dont les traits s'étaient armés d'une étrange

froideur en voyant apparaître Raoul.

— .Mon ami, dit-il à de Guiche, je viens te demander
la compagnie. Nous partons pour le Havre, je présume?
— Ah! c'est au mieux l.c est charmant! Nous allons

Uiire un merveilleux voyage. Monsieur Malicorne, M. de

Bragelonne, Ah ! M, de \\ ardes, que je le présente.

Les jeunes gens échangèrent un salut compassé. Les
deux natures semblaient dès labord disposées à se dis-

cuter 1 une 1 autre. De Wardes était souple, lin, dissimulé ;

Raoul, sérieux, élevé, droit.

— Mets-nous d accord, de Wardes el moi, Raoul.

— A quel propos?
— A propos de noblesse.
— Oui s'y connaîtra, si ce n'est un Grammont?
— Je ne le demande pas de compliments, je te de-

mande ton avis.

— Encore faut-il que je connaisse l'objet de la dis-

cussion.
— De Wardes prétend que l'on fait abus de titres ; moi,

je prétends que le titre est inutile à Ihomme.
— El lu as raison, dit tranquillement de Bragelonne.
— Mais, moi aussi, reprit de 'V\ ardes avec une espèce

d obstination, moi aussi, monsieur le vicomte, je prétends

que j ai raison. .

— Due disiez-vous, monsieur ?

— Je disais, moi, que Ion fait tout ce qu'on peut en

France pour humilier les gentilshommes.

— El qui donc cela ? demanda Raoul.
— Le roi lui-même ; il s'entoure de gens qui ne feraient

pas preuve de quatre quartiers.

— .Mlons donc ! fit de Guiche, je ne sais pas où diable

vous avez vu cela, de Wardes.
— Un seul exemple.

El de Wardes couvrit Bragelonne toul entier de son

regard.
— Dis.

— Sais-tu qui vient d être nommé capitaine général des

mousquetaires, charge qui vaut plus que la pairie,

charge qui donne le pas sur les maréchaux de France ?

Raoul c'onimença de rougir, car il voyait où de Wardes
en voulait venir,
— .\on ; qui a-l-on nommé? Il n'y a pas longtemps en

tout cas ; car il y a huit jours la charge était encore

vacante ; à telle enseigne que le roi l'a refusée à Mon-

sieur, qui la demandait pour un de ses protégés.

— Eh bien ! mon cher, le roi l'a refusée au protégé

de .Monsieur pour la donner au chevalier d'Arlagnan, à

un cadet de Gascogne qui a traîné l'épée trente ans dans

les antichambres.
— Pardon, monsieur, si je vous arrête, dit Raoul en

lançant un regard plein de sévérité à de Wardes ; mais

vous me faites l'effet de ne pas connaître celui dont vous

parlez.
— Je ne connais pas M. d'Arlagnan ! Eh ! mon Dieu !

qui donc ne le connaît pas?
— Ceux qui le connaissent, monsieur, reprit Raoul

avec plus de calme el de froideur, sont tenus de dire

que, s'il n'est pas aussi bon gentilhomme que le roi, ce

qui n'est point sa faule, il égale Ions les rois du monde

en courage el en loyauté. Voilà mon opinon à moi. mon-
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sieur, et Dieu merci I je connais M. dAi'tagnan depuis
ma naissance.

De Warde? nll;ul ropliquer. mais de Guiclie l'iiiterrom-

pil.

LWXII

LE roRTRAlT DE MAHAME

La discussion allait s'aigrir, de Quiche I avSit parfai-
tement compris.

En elfel, il y avait dans le regard de Bragelonne
quelque chose d instinctivement hostile.

Il y avait dans celui de de W ardes quelque chose
comme un calcul d'agression. Sans se rendre compte des
divers sentiments qui agitaient ses deux amis, de Quiche
songea à parer le coup qu'il sentait prêt à être porté par
l'un ou par l'autre et peut-être par tous les deux.
— Messieurs, dit-il, nous devons nous quitter, il faut

que je passe chez Monsieur. Prenons nos rendez-vous :

loi, de W'ardes, viens avec moi au Louvre ; toi, Raoul,
demeure le maître de la maison, et comme lu es le con-
seil de tout ce qui se fait ici, tu donneras le dernier

coup d'œil à mes préparatifs de départ.

Raoul, en homme qui ne cherche ni ne craint une
affaire, fil de la t«te un signe d'assentiment, et s'assit sur
un banc au soleiL
" — C'est bien, dit de Guiche, reste là, Raoul, et fais-loi

montrer les deux chevaux que je viens daciieter ; tu me
diras ton sentiment, car je ne les ai achetés qu'à la con-
dition que tu ratilierais le marché. A propos, pardon !

j'oubliais de te demander des nouvelles de .\L le comte
de la Fère.

Et, tout en prononçant ces derniers mots, il observait
de Wardes et essayait de saisir l'effet que produirait sur
lui le nom du père de Raoul.
— .Merci, repondit le jeune homme, M. le comte se

porte bien.

Un éclair de haine passa dans les yeux de de Wardes.
De Guiche ne parut pas remarquer cette lueur funèbre,

et allant donner une poignée de main à Raoul :

— C'est convenu, n'est-ce pas Bragelonne, dit-il, tu

viens nous rejoindre dans la éour du PaIai.s-Royal ?

Puis, faisant signe de le suivre à de Wardes, qui se
balançait tantôt sur un pied, tantôt sur l'autre.

— Nous partons, dit-il ; venez, monsieur .Malicorne.

Ce nom fit tressaillir Raoul.
Il lui sembla qu'il avait déjà entendu prononcer ce

nom une l'ois ; mais il ne put se rappeler dans quelle

occasion. Tandis qu'il cherchait, moitié rêveur, moitié

irrité de sa conversation avec de Wardes, les trois

jeunes gens s'acheminaient vers le Palais-Royal, où lo-

geait Monsieur.

Malicorne comprit deux choses.
La première c'est que les jeunes gens avaient quelque

chose à se dire.

La seconde, c'est qu'il ne devait pas marcher -sur le

même rang qu'eux.

11 demeura en arrière.

— Etes-vous fou? dit de Guiche à son compagnon, lors-

qu'ils eurent fait quelques pas hors de l'hôtel de Gram-
mont ; vous attaquez M. d'Artagnan, et cela devant
Raoul :

— Eh bien, après? fit de Wardes.
— Comment, après?
— Sans doute : est-il défendu d'attaquer M. d'Artagnan?
— Mais vous savez bien que M. d Artagnan fait le quart

de ce tout si glorieux et si redoutable qu'on appelait les

-Mou-quelaires.
^ Soit ; mais je ne vois pas pourquoi cela peut m'em-

pêchcr de haïr .M. d .\rtagnan.
— Que vous a-t-il fait?

— Oh I à moi, rien.

— .'Mors pourquoi le hai'r?

— Demandez cela à l'ombre de mon père.
— En vérité, mon cher de Wardes, vous m'étonnez :

M. d'.\rtagnan n'est point de ces hommes qui laissent der-

rière eux une inimitié sans apurer leur compte. Votre

père, m'a-t-on dit, était de son côté haut la main. Or il
n est SI rudes inimitiés qui ne se lavenl dans le san»
d un bon et loyal coup depée.
— Que voulez-vous, cher ami, celte haine existait en-

tre mon père el M. d Artagnan
; il m'a, tout enfant, entre-

tenu de cette haine, et c'est un legs particulier qu il m'a
laissé au milieu de son héritage.
— Et celle haine avait pour objet M. d'.VrIagnan seul?— Oh

! M. d Artagnan était trop bien incorporé dans
ses trois amis pour que le trop-plein n'en rejaillit pas sur
eux

;
elle est de mesure, croyez-moi. à ce que les autres,

le cas échéant, n'aient point à se plaindre de leur part.
De Guiche avait les yeux fi.\és sur de Wardes ; il fris-

sonna en voyant le pâle sourire du jeune homme. Quel-
que chose comme un pressentiment lit tressaillir sa pen-
sée

;
U se dit que le temps était passé des grands coups

dépee entre gentil.-lionimes, mais que la haine, en s'ex-
"Uravasanl au fond du cœur, au lieu de se répandre au
dehors, n'en était pus moins de la haine; que parfois
le sourire était aussi sinistre que la menace et quen un
mol, enfin; après les pères, qui s'étaient haïs avec le
cœur et combattus avec le bras, viendraient Les lUs

;

qu'eux aussi se haïraient avec le cœur, mais tpi'ils ne
se combattraient plus qu'avec l'intrigue ou la trahison.

Or, comme ce n'était point Raoul qu'il soupçonnait de
Ir; hison ou d'intrigue, ce fut pour Raoul que de Guiche
Irissonna.

Mais laïidis que ces sombres pensées obscurcissaient
le front de de Guiche, de Wardes était redevenu complè-
tement maître de lui-même.
— Au reste, dit-ii; ce n'est pas que j'en veuille person-

nellement à M. de Bragelonne, je ne le connais pas.— En tout cas, de Wardes, dit de Guiche avec une
certaine sévérité, n'oubliez pas une chose, c'est que
Itaoul est le meilleur de mes amis.
De Wardes s'inchna.

La conversation en demeura là, quoique de Quiche tîl

tout ce qu'd pût pour lui tirer son secret du cwut ; mais
de Wardes avait sans doute résolu de n'en pas dire da-
vantage, et il demeura impénétrable. •

De Guiche se promit d avoir plus de salisfaction avec
Raoul.

Sur ces entrefaites, on arriva au Palais-Royal, qui était
entouré d'une foule de curieux.

La maison de Monsieur attendait ses ordres pour mon-
ter à cheval el faire escorte aux ambassadeurs chargés
de ramener la jeune princesse.

Ce luxe de chevaux, d'armes el de livrées compensait
en ce temps-là, grâce au bon vouloir des peuples et aux
traditions de respectueux attachement pour les rois, les

énormes dépenses couvertes par l'impôt.

Mazarin avait dit : « Laissez-les chanter, pourvu qu'ils

payent. »

Louis XIV disait : « Laissez-les voir. »

La vue avait remplacé la voix : on pouvait encore re-

garder, mais on ne pouvait plus chanter.

M. de Ciuiche laissa de Wardes et Malicorne au bas
du grand escalier ; mais lui, qui partageait la faveur de
Monsieur avec le chevalier de Lorraine, qui lui faisait les

blanches dents, mais ne pouvait le souffrir, il monta droit

chez Monsieur.
1! trouva le jeune prince qui se mirait en se posant

du rouge.

Dans l'angle du cabinet, sur des coussins, AI. le che-

valier de Lorraine était étendu, venant de faire friser ses

longs cheveux blonds, avec lesquels il jouait comme
eût fait une femme.
Le prince se retourna au bruit, et, apercevant le comte :

— Ah ! c'est toi, Guiche, dit-il ; viens ça et dis-moi la

vérité.

— Oui, .Monseigneur, vous savez que c'est mon défaut.
— Figure-loi, Guiche, que ce méchant chevalier me

fait de la peine.

Le chevalier haussa les épaules.
— El comment cela? demanda de Guiche. Ce n'est pas

l'habitude de .M. le chevalier.

— Eh bien ! il prétend, continua le prince, il prétend

que mademoiselle Henriette est mieux comme femme que
je ne suis comme homme.
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— Prenez garde, Monseigneur, dit de Guiche en fron-

çant le sourcil, vous m'avez demandé la vérité.

— Oui, dit Monsieur presque en tremblant.

— Eh bien 1 je vais vous la dire.

— Ne te hâte pas, Guiche, s'écria le prince, tu as le

temps ; regarde-moi avec attention et rappelle-toi bien

Madame ; d'ailleurs, voici son porlrnil ; liens.

Et il lui tendit la miniature, du plus fin travail.

De Guiche prit le portrait cl le considéra longtemps.

— Sur ma foi, dit-il, voilà, Monseigneur, une adorable

figure.

— Mais regarde-moi à mon tour, regarde-moi donc,

s'écria le prfncc essayant de ramener à lui l'attention

du comte, absorbée tout entière par le portrait.

— En vérité, c est merveillcu.\ ! murmura de Guiche.

— Eh ! ne dirait-on pas, continua Monsieur, que tu

n'as jamais vu cette petite fille.

— Je l'ai vue. Monseigneur, c'est vrai, mais il y a cinq

ans de cela, et il s'opère de grands changements entre

une enfant de douze ans et une jeune lille de dix-sept.

— Enfin, ton opinion, dis-la
;
parle, voyons.

— Mon opinion est que le portrait doit être flatté.

Monseigneur.
— Oh ! d'abord, oui, dit le prince triomphant, il l'est

certainement ; mais enfin suppose qu il ne soit point

flatté, et dis-moi ton avis.

— Monseigneur, \otre .Vitesse est bien heureuse d'avoir

une si charmante fiancée.

— Soit, c est ton avis sur elle; mais sur moi?
— .Mon avis, .Monseigneur, est que vous êtes beaucoup

trop beau pour un homme.
Le chevalier de Lorraine, se mit à rire aux éclats.

Monsieur comprit tout ce qu'il y avait de sévère pour

lui dans l'opinion du comte de Guiche.

Il fronça le sourcil.

— J'ai des amis peu bienveillants, dit-il.

De Guiche regarda encore le portrait ; mais après quel-

ques secondes de contemplation, le rendant avec effort à

Monsieur :

— Décidément, dit-il, Monseigneur, j'aimerais mieux

contempler di.\ fois \otre .\llesse qu'une fois de plus

Madame.
Sans doute le chevalier vit quelque chose de mysté-

rieux dans ces paroles qui restèrent incomprises du

prince, car il s'écria :

— Eh bien 1 mariez-vous donc !

Monsieur continua à se mettre du rouge
;
puis, quand il

eut fini, il regarda encore le portrait, puis se mira dans

la glace et sourit. .

Sans doute il était satisfait de la comparaison.
— Au reste, tu es bien gentil d'être venu, dit-il à de

Guiche
;
je craignais que lu ne partisses sans venir me

dire adieu.
— Monseigneur me connaît trop pour croire que

j'eusse commis une pareille inconvenance.
— Et puis lu as bien quelque chose à me demander

avant de quitter Paris?
— Eh bien ! \'otre Altesse a deviné juste

;
j'ai, en effet,

une requête à lui présenter.

— Bon ! parle.

Le chevalier de Lorraine devint tout yeux et tout

oreilles ; il lui semblait que chaque grâce obtenue par un

autre était un vol qui lui était fait.

Et comme de Guiche hésitait :

— Est-ce de l'argent? demanda le prince. Cela tombe-

rail à merveille, je suis richissime ; M. le surintendant

des finances m'a fait remettre cinquante mille pistoles.

— Merci à Notre Altesse ; mais il ne s'agit pas d'ar-

gent.

— Et de quoi s'agil-il? Voyons.
— D'un brevet de fille d'honneur.

— Tudieu ! Guiche, quel prolecteur tu fais, dit le prince

avec dédain ; ne me parleras-tu donc jamais que de pé-

ronnelles?
"'

Le chevalier de Lorraine sourit ; il savait que c'était

déplaire à Monseigneur que de protéger les dames.

— Monseigneur, dit le comte, ce n'est pas moi qui pro-

tège directement la personne dont je viens de vous par-

ler ; c'est un de mes amis.

— Ah I c'est différent ; et comment se nomme la proté-
gée de ton ami?
— Mademoiselle de La Baume Le Blanc de La Vallière,

déjà fille d honneur de .Madame douairière.
— Fi ; une boiteuse, dit le chevalier de Lorraine eu

s'allongeant sur son coussin.
— Une boiteuse I répéta le prince. .Madame aurait cela

sous les yeux? Ma foi, non, ce serait trop dangereux
pour ses grossesses.
Le chevalier de Lorraine éclata de rire.

— Monsieur le chevalier, dil de Guiche, ce que vous
faites là n'est point généreux : je sollicite et vous me
nuisez.

— Ah ! pardon, monsieur le comte, dil le chevalier de
Lorraine inquiet du ton avec lequel le comte avait accen-
tue ses paroles, telle n'était pas mon intention, et, au
fait, je crois que je confonds cette demoiselle avec une
autre.
— Assurément, et je vous affirme, moi, que vous con-

fondez.
— Voyons, y liens-lu beaucoup, Guiche ? demanda le

prince.

— Beaucoup, Monseigneur.
— Lh bien .' accordé ; mais ne demande i>lus de brevet,

il n'y a plus de place.
— .\h ! s'écria le chevalier, midi déjà ; c est l'heure

fixée pour le départ.
— Vous me chassez, monsieur? demanda de Guiche.
— Oh ! comte, comme vous me mallrailez uujourd hui 1

répondit affectueusement le chevalier.
— Pour Dieu ! comte

; pour Dieu ! chevalier, dit Mon-
sieur, ne vous dispuiez donc pas ainsi : ne voyez-vous
pas que cela me fait de la peine?
— Ma signature? demanda de Guiche.
— Prends un brevet dans ce tiroir, et donne-le-moi.

De Guiche prit le brevet indiqué d une main, et de l'au-

tre présenta à .Monsieur une plume toute trempée dans
l'encre.

Le prince signa.
— Tiens, dit-il en lui rendant le brevet ; mais c'est à

une condition.
— Laquelle?
— C est que tu feras ta paix avec le chevalier.
— Volontiers, dit de Guiche.

Et il tendit la main au chevalier avec une indifférence

qui ressemblait à du mépris.
— .\llez, comte, dit le chevalier sans paraître aucunc-

n ent remarquer le dédain du comte ; allez, et ramenez-
nous une princesse qui ne jase pas trop avec son por-

trait.

— Oui, pars et fais diligence... A propos, qui emmènes-
tu?
— Bragelonne et de Wardes.
— Deux braves compagnons.
— rrop braves, dit le chevalier ; lâchez de les rame-

ner tous deux, comte.
— \ ilain cœur 1 murmura de Guiche ; il flaire le mal

partout et avant tout.

Puis, saluant Monsieur, il sortit.

En arrivant sous le vestibule, il éleva en 1 air le brevet

tout signé.

.Malicornc se précipita et le reçut tout tremblant de

joie.

— Mais, après l'avoir reçu, de Guiche s'aperçut qu'il

allendail quelque chose encore.
— Palience, monsieur, patience, dit-il à son client

;

mais M. le chevalier était là el j'ai craint d'échouer si je

demandais trop à la fois. Attendez donc à mon retour.

Adieu 1

— Adieu, monsieur le comte ; mille grâces, dit Mali-

corne.
— Et envoyez-moi Manicamp. .\ propos, esl-ce vrai,

monsieur, que mademoiselle de La Vallière est boiteuse?

Au momcnl où il prononçait ces mots, un cheval s'ar-

rêtait derrière lui.

11 se retourna el vit pâlir Bragelonne, qui cuirait au

moment même dans la cour.

Le pauvre amant avait entendu.

Il n'en était pas de même de Malicorne, qui était déjà

hors de la portée de la voix.
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— Pourquoi parle-l-on ici de Louise? se diemanda
Raoul ; oh 1 qu il n'arrive jamais à ce de Wardes, qui
sourit là-bas, de dire un mot d elle devant moi 1— Allons, allons, messieurs ! cria le comte de Guiche,
en route.

En ce moment, le prince, dont la toilette était terminée,
parut à la fenêtre.

Toute l'escorte le salua de ses acclamations, et dix
minutes après, bannières, ocharpes et plumes flottaient

à l'ondulation du galop des coursiers.

LXWIII

AV H.WnE

. Toute cette cour, si brillante, si gaie, si animée de sen-
timents divers, arriva au Havre quatre jours après son
départ de Paris. C'était vers les cinq heures du soir ; on
n'avait encore aucune nouvelle de Madame.
On chercha des logements

; mais dès lors commença
une grande confusion parmi les maîtres, de grandes que-
relles parmi les laquais. Au milieu de tout ce conflit,

le comte de Guiche crut reconnaître Manicamp.
C était en effet lui qui était venu ; mais comme Mali-

corne sétait accommodé de son plus bel habit, il n'avait
pu trouver, lui. a racheter qu'un habit de velours violet
brodé d'argent.

De Guiche le reconnut autant à son habit qu'à son
visage. Il avait vu très souvent à Manicamp cet habit
violet, sa deqgére ressource.
Manicamp se présenta au comte sous une voûte de

flambeau.x qui incendiaient plutôt qu'ils n'illuminaient le

porche par lequel on entrait au Havre, et qui était situé
près de la tour de François I".

Le comte, en voyant la ligure altrisloc de ;\Ianicamp,
ne put s'empêcher de rire.

— Eh ! mon pauvre Manicamp, dit-il, comme te voilà
violet; tu es donc en deuil?
— Je suis en deuil, oui, répondit Manicamp.

' — De qui ou de quoi ?

— De mon habit bleu et or, qui a disparu, et à la place
duquel je n'ai plus trouvé que celui-ci ; et encore m'a-t-
il fallu économiser à force pour le racheter.
— Vraiment ?

— Pardieu I étonne-toi de cela ; tu me laisses sans ar-
gent.

— Enfin te voilà, c'est le principal.
— Par des routes exécrables.
— Où es-tu logé ?

— Logé?
— Oui.

— Mais je ne suis pas logé.
De Guiche se mit à rire.

— .Vlors, où logeras-tu ?

— Où tu logeras.
— Alors je ne sais pas.
— Comment, tu ne sais pas?
— Sans doute ; comment vcu.v-lu que je sache où je

logerai?
— Tu n'as donc pas retenu un hôtel?— Moi ?

— Toi ou Monsieur?
— Nous n'y avons pense ni l'un ni l'autre. Le Havre

est grand, je suppose, et pourvu qu'il y ait une écurie
pour douze chevaux et une maison propre dans un bon
quartier...

— Oh ! il y a des maisons très propres.— Eh bien ! alors...

— Mais pas pour nous.
— Comment, pas pour nous? Et pour qui?
— Pour les Anglais, parbleu !

— Pour les .\nglais?
— Oui, elles sont toutes louées.
— Par qui ?

— Par M. de Buckingham.
— Plaît-il? fit de Guiche, à qui ce mot fit dresser

l'oreille.

— Eh : OUI, mon cher, par M. dô Buckingham. Sa
Grâce s'est fait précéder d'un courrier

; ce courrier est
arrivé depuis trois jours, et il a retenu tous les loge-
nu'uts logeables qui se trouvaient dans la ville.— N'oyons, voyons, Manicamp, entendons-nous.
— Dame I ce que je te dis là est clair, ce me semble.— .Mais .M. Buckingham n'occupe pas tout le Havre

que diable?

— Il ne l'occupe pas, c'est vrai, puisqu'il n'est pas
encore débarqué

; mais, une fois débarqué, il l'occupera.— Oh ! oh !

— On voit bien que tu ne connais pas les Anglais, toi
;

ils ont la rage d'accaparer.
— Bon I un homme qui a toute une maison s'en con-

tente et n'en prend pas deux.— Oui, mais deux hommes ?

— Soit, deux maisons
; quatre, six, dix si tu veux

;

mais il y a cent maisons au Havre?
— Eh bien, alors, elles sont louées toutes les cent.— Impossible !

— -Mais, entêté que tu es, quand je te dis que M. de
Buckingham a loué toutes les maisons qui entourent
celle où doit descendre Sa .Majesté la reine douairière
d'.'Vnglete.rre et la princesse sa fille.

— Ah ! par exemple, voilà qui est particulier, dit de
Wardes en caressant le cou de son cheval.— C'est ainsi, monsieur.
— \'ous en êtes bien sûr, monsieur de Manicamp?
El, en faisant cette question, il regardait sournoise-

ment de Guiche, comme pour l'interroger sur le degré
de confiance qu'on, pouvait avoir dans la raison de son
ami.

Pondant ce temps, la nuit était venue, et les flambeaux,
les pages, les laquais, les écuyers, les chevaux et les
ca.-rosses encombraient la porte et la place; les torches
se reflétaient dans le chenal qu'emplissait la marée mon-
tante, tandis que, de l'autre côté de la jetée, on aperce-
vait mille figures curieuses de matelots et de bour-
geois qui cherchaient à ne rien perdre du spectacle.
Pendant toutes ces hésitations, Bragelonne, comme s'il

y eût été étranger, se tenait à cheval un peu en arrière
de de Guiche, et regardait les jeux de la lumière qui mon-
taient du bateau, en même temps qu'il respirait avec
délices le parfum salin de la vague qui roule bruyante
sur les grèves, les galets et l'algue, et jette à l'air son
écume, à l'espace son bruit.

— Mais, enfin, s'écria de Guiche, quelle raison M. de
Buckingham a-l-il eue pour faire celte provision de loge-
ments ?

— Oui, demanda de Wardes, quelle raison ?

— Oh ! une excellente, répondit Manicamp.
— iMais enfin, la connais-tu?
— Je crois la connaître.
— Parle donc.
— Penche-toi.
— Diable! cela ne peut se dire cpie tout bas?— l'u en jugeras toi-mêuie.
— Bon.
De Guiche se pencha.
— L'amour, dit Manicamp.
— Je ne comprends plus.

— Dis que lu ne comprends pas encore.
-- Explique-toi.
— Eh bien I il passe pour certain, monsieur le comte,

que Son .-Vitesse Royale Monsieur sera le plus infortuné
des maris.
— Comment! le duc de Buckingham?...
— Ce nom porte malheur aux princes de la maison de

France.
— Ainsi, le duc ?...

•^ aérait amoureux fou de la jeune Madame, à ce
qu'on assure, et ne voudrait pûinl que personne appro-
chât d'elle, si ce n'est lui. z»^
De Guiche rougit.

— Bien ! bien ! merci, dit-il en serrant la main de Ma-
nicamp.

Puis, se relevant :

— Pour l'amour de Dieu I dit-il à Manicamp, fais en
sorte que ce projet du duc de Buckingham n'.jrrive pas
a des oreilles françaises, ou sinon, Manicamp, il reluira
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au soleij de ce paj-s des épées qui n onl pas peur de la

trempe aaglaibc.

— Après loul. dit Manicamp, cet amour ne m est point
prouvé à moi, et n'est peut-èlre qu un conte.
— iVon, dit de Guiche. ce doit cire la vérité.

Et malgré lui, les dents du jeune homme se serraient.
— Eh bien 1 après tout, qu est-ce que cela te fait, à

toi? qu'est-ce que cela me f;iil. à moi, que Monsieur soit

ce que le feu roi fut ? Buckingham père, pour la reine
;

Buckingham fils, pour la jeune Madame ; rien, pour loul

le monde.
— Manicamp ! Manicamp !

— Eh ! que diable ! c'est un fait ou loul au moins un
dire.

— Silence 1 dit le comte.
— Et pourquoi silence ? dit de Wardes : c'est un fait

fort honorable pour la nation française. N'ètes-vous point
de mon avis, monsieur de Bragelonne ?

— Quel fait? demanda tristement Bragelonne.
— Que les Anglais rendent ainsi hommage à la beauté

de vos reines et de vos princesses.
— Pardon, je ne suis pas à ce que l'on dit, cl je vous

demanderai une explication.
— Sans doule, il a fallu que M. de Buckingham père

vînt à Paris pour que Sa Majesté le roi Louis XIII s'aper-

çût que sa femme était une des plus belles personnes de
la cour de France ; il faut mainlenant que M. de Buckin-
gham fils consacre à son tour, par l'hommage qu'il lui

rend, la beauté d'une princesse de sang français. Ce
sera désormais un brevet de beauté que d'avoir ins-

piré un amour d'oulrc-raer.

— Monsieur, répondit Bragelonne, je n'aime pas à en-
tendre plaisanter sur ces matières. Nous autres genlils-

homraes, nous sommes les gardiens de l'honneur des
reines et des princesses. Si nous rions d'elles, que
feront les laquais?
— Oh ! oh ! monsieur, dit de Wardes, dont les oreilles

rougirent, comment dois-je prendre cela?
— Prenez-le comme il vous plaira, monsieur, répondit

froidement Bragelonne.
— Bragelonne 1 Bragelonne I murmura de Guiche.
— Monsieur de Wardes, s'écria Manicamp voyant le

jeune homme pousser son cheval du côté de Rroul.
— .Messieurs 1 Messieurs 1 dit de Guiche, ne donnez

pas un pareil exemple en public, dans la rue. De Wardes,
vous avez tort.

— Tort I en quoi? Je vous le demande.
— Tort en ce que vous dites toujours du mal de quel-

que chose ou de quelqu'un, répliqua Raoul avec son
implacable sang-froid.
— De lindulgence, Raoul, fit tout bas de Guiche.
— Et ne vous battez pas avant de vous être reposés ;

vous ne feriez rien qui vaille, dit Manicamp.
— .-Vllons, allons ! dit de Guiche, en avant, messieurs,

en avant I

Et là-dessus, écartant les chevaux et les pages, il se fit

une route jusqu'à ta place au milieu de la foule, attirant

après lui tout le cortège des Français.
Une grande porte donnant sur une cour était ouverte

;

de Guiche entra dans cette cour ; Bragelonne, de Wardes.
Manicamp et trois ou quatre autres gentilshommes l'y

suivirent.

Là se tint une espèce de conseil de guerre ; on délibéra
sur le moj^n qu'il fallait employer pour sauver la dignité
de l'ambassade.
Bragelonne conclut pour que l'on l'especlAt le droit

de priorité.

De Wardes proposa de mettre la ville à sac.
Celé proposition parut un peu vive à .Manicamp.
Il proposa de dormir d'abord : c'était le plus sage.
.Malheurcrscmenl, pour suivre son consaÔ, il ne man-

quait que deux choses :

Une maison et des lits.

De Guiclic rcva quelque temps ; puis, à haute voix :

— Qui m'aime me suive, dit-il.

— Les gens aussi? demanda un page qui s'était appro-
ché du groupe.
— Tout le monde I s'écria !e fougueux jeune homme.

.'Vllons, Manicamp, conduis-nous à 'la maison que Son

.Miesse Madame doit occuper.
Sans rien deviner des projets du comte, ses amis le

suivirent escortés d'une foule de peuple dont les accla-

nations et la joie formaient un présage heureux pour
le projet encore inconnu que poursuivait celle ardente
jeunesse.

Le venj soufflait bruyamment du port et grondait par
lourdes rafales.

LXXXI\

Le jour suivant se leva un peu plus calme, quoique
le vent soulflàt toujours.

Cependant le soleil s'était levé dans un de ces nuages
rouges découpant ses rayons ensanglantes sur la crèfe
des vagues noires.

Du haut des vigies, on guettait impatiemment.
Vers onze heures du matin, un bâtiment lut signalé ;

ce bâtiment arrivait à pleines voiles ; deux autres le

suivaient à la distance dun demi-nœud.
Ils venaient comme des flèches lancées par un vigou-

reux archer, et cependant la mer était si grosse, que la

rapidité de leur marche n'otail rien aux mouvements du
roulis qui couchait les navires tantôt à droite, tantôt à

gauche.
Bientôt la forme des vaisseaux et la couleur des

flammes firent connaître la flotte anglaise. En tète mar-
chait le bàlimeut monté par la princesse, portant le

pavillon de l'amirauté.

Aussitôt le bruit se répandit que la princesse arrivait.

Toule la noblesse française courut au yort ; le peuple
se porta sur les quais et sur les jetées.

Deux heures après, les vaisseaux avaient rallié le vais-

seau amiral, et tous les trois, n'osant sans doute pas se

hasarder à enlrer dans rélroit goulet du port, jetaient

l'ancre entre le Havre et la Héve.
.Vussilôt la manœuvre achevée, le vaisseau amiral sa-

lua la France de douze coups de canon, qui lui furent

rendus coup pour coup par le fort François I".

-Vussilôt cent embarcations prirent la mer ; elles étaient

tapissées de riches étoffes ; elles étaient destinées à

porter les gentilshommes français jusqu'aux vaisseaux

n ouiilés.

Mais en les voyant, même dans le port, se balancer
violemment, en voyant au delà de la jetée les vagues
s'élever en montagnes et venir se briser sur la grève
avec tm rugissement terrible ; on comprenait bien qu'au-

cune de ces barques n alleindrait le quart de la dis-

lance qu'il y avait à parcourir pour arriver au.\ vais-

seaux .'^ans avoir chaviré.

Cependant, un baleau-pilote, malgré le vent et la mer,

s'apprèlait à sortir du port pour aller se mcllre à la dis-

posilion de l'amiral anglais.

De Guiche avait cherché parmi toutes ces embarcations
un bateau un peu plus fort que les autres, qui lui don-

nât chance d'arriver jusqu'aux bâtiments anglais, lors-

qu'il aperçut le pilote-côtier qui appareillait.

— Raoul, dit-il, ne Irouves-lu point qu'il est honteux
pour des créatures inlelligenles et fortes comme nous
de reculer devant cette force brutale du vent et de l'eau?

— C'est la réflexion que justement je faisais tout bas.

ropondk Bragelonne.
— Eh bien ! veux-lu que nous montions ce bateau ol

que nous poussions en avant? \'eux-tu, de V\'ardcs?
— Prenez garde, vous allez vous faire noyer, dit .Mani-

camp.
— Et pour rien, dit de Wardes, attendu qu'avec le vent

debout, comme vous l'aurez, vous n'arriverez jamais aux
vaisseaux.
— Ainsi, tu refuses ?

— Oui, ma foi ! Je perdrais volontiers la vie dans une
lutte contre les hommes, dit-il en regardant obliquement

Bragelonne ; mais me battre à coups d'aviron contre Ics

flols d'eau salée, je n y ai pas le moindre go^it.

— Et moi, dit Manicamp, dussé-je arriver jusqu'aux

bâtimenis, je me soucierais peu de perdre le seul habit

propre qui me reste ; l'eau salée rejaillit, et elle tache.

— Toi aussi, lu refuses? s'écria de (juiche.
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— Mais tout à fait : je te prie de le croire, et plutôt

doux fois qu'une.
— Mais voyez donc, s'écria de Guiche ; vois donc, de

W.irdes. vois donc, Manicamp ; là-bas, sur la dunette
du vaisseau amiral, les princesses nous regardent.
— Raison de plus, cher ami, pour ne pas prendre un

bain lidiculo devant elles.

^ C'est ton dernier mot, Manicamp !

— Oui.
— C'est ton dernier mot, de Wardes?

avec une légèreté pareille, les deux jeun«s gens sautèrent
dpns le bateau.
— Allons, courage, enfants, dit de Guiche ; il y a en-

core vingt pistoles dans cette bourse, et si nous attei-

gnons le vaisseau amiral, elles sont à vous.

.aussitôt les rameurs se courbèrent sur leurs rames, et

la barque bondit sur la cime des flots.

Tout le monde avait |u-is inlorèt à ce départ si hasardé
;

la population du Havre se pressait sur les jetées : il n'y
avait pas un regard qui ne fût pour la barque.

Ne Lrouveâ-lu pa? qu'il est honteu.'C de reculer devant celte force brutale du vent el de l'eau ?

— Oui.
— iVlors j'irai tout seul.

— Non pas, dit Raoul, je vais avec toi : il me semble
que c'est chose convenue.
Le fait est que Raoul, libre de toute passion, mesurant

le danger avec sang-froid, voyait le danger imminent;
mais il se laissait entraîner volontiers à faire une chose
devant laquelle reculait de Wardes.
Le bateau se mettait en route ; de Guiche appela le

[lilote-côlier.

— Holà de la barque, dit-il, il nous faut deux places !

Et, roulant cinq ou six pistoles dans un morceau do

papier, il les jeta du quai dans le bateau.

— Il paraît que vous n'avez pas peur do l'eau salée,

mes jeunes maîtres? dit le patron.
— Nous n'avons peur de rien, répondit de Guiche.
— .\lors, venez, mes genlil^hommes.
Le pilote s approcha du bord, et l'un :t\n-v< 1 autre.

Parfois, la frêle embarcation demeurait un instant

comme suspendue aux crêtes écumeuses, puis tout à coup

elle glissait au fond d'un abimo mugissant, et semblaii

être précipitée.

Néanmoins, après une heure de lutle, cUC' arriva dans

les eaux du vaisseau amiral, dont se détachaient déjà

deux embarcalions dcçlinées à venir à son aidc;^^.

Sur le gaillard d'arrière du vaisseau amiral, abritées

par un dais de velours et d'hermine que soulenaiént de

puissantes attaches, madame Henriette douairière et la

jeune Madame, ayant auprès d'elles l'amiral comte de

Norfolk, regardaient avec (erreur cette barque tantôt

enlevée au ciel, tantôt engloulio jusqu'aux enfers, contre

la voile sombre de laquelle briUaienl, comme deux lumi-

neuses apparitions, les deux nobles (igures des deux gen-

tilshommes français.

L'équipage, appuyé sur les bastingages et grimpé dans

les haubans, applaudissait à la bravoure de ces deux
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intrépides, à Tadresse du pilole et à la force des mate-

lots.

Un lioiina de Iriomplie accueillit leur arrivée à bord.

Le comte de INorfolk, beau jeune homme de vingt-six à

vingt-huit ans, s'avani;a au devant deu,\.

De Guiche et Bragelonne montèrent lentement l'esca-

lier de tribord, et conduits par le comte de Norfolk, qui

reprit sa place auprès d'elles, ils vinrent saluer les

princesses.

Le respect, et surtout une certaine crainte dont il ne

se rendait pas compte, avaient empêché jusrpic-là le

comte de Guiche de regarder attentivement la jeune

Madame.
Celle-ci, au coniraire, l'avait distingué tout d'abord et

avait demandé a sa mèi-e :

— N'est-ce point Monsieur que nous apercevons sur

cette barque ?

Madame Henriette, qui connaissait Monsieur micu.x que
sa lîlle, avait souri à cette erreur de son amDur-propre
et avait répondu :

— Non, c'est M. de Guiche, son favori, voilà tout.

\ cette réponse, la princesse avait été forcée de con-

tenir l'instinctive bienveillance provoquée par l'audace

du comte.

Ce fut au moment où la princesse faisait cette ques-

tion que de Guiche, osant enfin lever les yeux sur elle,

put comparer l'original au portrait.

Lorsqu'il vit ce vi.sage pâle, ces yeux animés, ces ado-

rables cheveux châtains, celte bouche frémissante et ce

geste si éminemment royal qui semblait remercier et

encourager tout à la fois, il fut saisi d'une telle émotion
que, sans Raoul qui lui prêta son bras, il eut chancelé.

Le regard étonné de son ami, le geste bienveillant de

la reine, rappeiéient de Guiche à lui.

En peu de mots il expliqua sa mission, dit comment il

elait l'envoyé de Monsieur, et salua, selon leur rang
et les avances qu'ils lui firent, l'amiral et différents sei-

gneurs anglais qui se groupaient autour des princesses. ,

Raoul fut présenté à son tour et gracieusement ac-

cueilli : tout le monde savait la part que le comte de la

Fère avait prise à la restauration du roi Charles 11 ; en
outre, c'était encore le comte qui avait été chargé de
cette négociation du mariage qui ramenait en France la

pctite-lille de Henri IV.

Raoul parlait parfaitement anglais ; il se constitua l'iii-

tciprèle de son ami près, des jeunes seigneurs anglais

auxquels notre langue n'était point familière.

En ce moment parut un jeune homme d'une beauté
•remarquable et d'une splendide richesse de costume et

d'armes. II s'approcha des princesses, qui causaient

avec le comte do Norfolk, et d'une voix qui déguisait

mal son impatience :

— Allons, mesdames, dit-il, il faut descendre à terre.

A cette invitation, la jeune Madame se leva et elle allait

accepter la main que le jeune homme lui tendait avec
une vivacité pleine d'expressions diverses, lorsque l'ami-

ral s'avança entre la jeune .Madame et le nouveau venu.
— Un moment, s'il vous plaît, milord de Buckingham,

dit-il ; lo débarquement n'est point possible à cette heure
pour des femmes. La mer est trop grosse ; mais, vers

quatre heures, il est probable que le vent tombera ; on ne

débarquera donc que ce soir.

— Permettez, milord, dit Buckingham avec une irrita-

tion qu'il né cliercha point même à déguiser. Vous rete-

nez ces dames et vous n'en avez pas le droit. De ces
dames, l'une appartient, hélas! à la France, et, vous le

voyez, la France la réclame par la \o\\ de ses ambassa-
deurs.

Et, de la main, il montra de Guiche et lînoul, qu'il

saluait en même temps.
—.Je ne .•suppose pas, répondit I amiral, qu'il entre

dans les intentions de ces messieurs d'exposer la vie des
princesses.
— Milord, ces messieurs sont bien venus malgré le

veni
;
permeltez-moi de croire que le danger ne sera pas

plus grand pour ces dames, qui s'en iront avec le vent.

— Ces messieurs sont foii braves, dit l'amiral. Vous
avez vu que beaucoup étaient sur le port et n'ont point

osé les suivre. En outre, le désir qu'ils avaient de pré-

senter le plus tôt possible leurs hommages i\ Madame
et à son illustre mère les a portés à affronter la mer, fort

mauvaise aujourd'hui, même pour des marins. Mais ces
messieurs, que je présenterai pour exemple à mon état-

major, ne doivent pas en être un pour ces dames.
Un regard dérobé de Madame surprit la rougeur qui

couvrait les joues du comte.
Ce regard échappa à Buckingham. Il n'avait d'yeu.^

que pour surveiller Norfolk. II était évidemment jaloux
de l'amiral, cl semblait brûler du désir d arracher les

princesses à ce sol mouvant des vaisseaux sur lequel

1 amiral était roi.

— .\u reste, reprit Buckingham, j'en appelle à .Madame
elle-même.
— Et moi, milord, répondit l'amiral, j en appelle a ma

conscience et à ma responsabilité. J'ai promis de rendre
saine et sauve Madame à la France, je tiendrai ma iiro-

mosse.
— Mais, cependant, monsieur...
— Milord, permettez-moi de vous rappeler que je con>

mande seid ici.

— .Milord, savez-vous ce que vous dites? répondit avec
h;iuleur Buckingham.
— Parfaitement, et je le repèle : Je commande seul

ici, milord, et tout m'obéit : la mer, le vent, les navires

et les hommes.
Cette parole était grande et noblement prononcée.

Raoul en observa l'effet sur Buckingham. Celui-ci fris-

scnna par tout le corps et s'appuya à l'un des soutiens

de la lente pour ne pas tomber ; ses yeux s'injectèrent de
sang, et la main dont il ne se soutenait point se porta
sur la garde de son épée.
— Milord, dit la reine, permettez-moi de vous dire

que je suis en tout point de l'avis du comte de Norfolk ;

puis le temps, au lieu de se couvrir de \aiienr comme il

le fait en ce moment, fût-il parfaitement J)ur et favo-

rable, nous devons bien quelques heur. - à r'^licicr qui

ncus a conduites si heureusement et :i\rc nr- soins si

empressés ju-squ'cn vue des côtes de 1 laiice, ou il doit

nous quitter.

Buckingham, au lieu de ivpondro, consulta le regard
de Mtidame.
.Madame, à demi cachée sous les courtines de velour.s

et d or qui l'abritaient, n'écoutait rien de ce débat, oc-

cupée qu'elle élait à regarder le comlc de Guiche, qui

s'entretenait avec Raoul.

Ce fut un nouveau coup pour Buckingham, qui crut

découvrir dans le regard de madame Henriette un senti-

ment [ilus profond que celui de la curiosité.

Il se relira lout chancelant et alla heurter le grand
Hiàt.

— .\I. de Buckingham n'a pas le pied marin, dit en

français la reine mère ; voilà sans doule pourquoi il dé-

sire si fort toucher la terre ferme.

Le jeune homme entendit ces mots, pâlit, laissa tom-
ber ses mains avec découragement à ses côtés, et se re-

tira confondant dans un soupir ses anciennes amours
el ses haines nouvelles.

Cependant l'amiral, sans se préoccuper autrement de
celte mauvaise humeur de Buckingham. lit pas-er les

princesses dans sa chambre de poupe, où le diner avait

été servi avec une mi-ignilicencc digne de tous les con-

vives.

L'amiral iirit idace à droile de .Madame et mit le comte
de Guiche à sa gauche.

C'était la place qu'occupait d'ordinaire Buckingham.
.\.iissi, lors(|u'il entra dans la salle à manger, fùt-cc

une douleur pour lui que de se voir relégué par l'éti-

queltc, celle aulre leine à qui il devait le respect, à un

rang inférieur à celui qu'il avait tenu jusque-là.

De son côté, de Guiche, plus pâle encore peut-être de
son bonheur que son rival ne l'était de sa colère, s'assit

en tressaillant prés de la princesse, dont la robe Ue
soie, en effleurant .son corps, faisait passer dans lout

son êlre des frissons d'une volupté jusqu'alors incon-

nus. Après le repas, Buckingham .s'élança pour donner
a main à Madame.
Mais ce fut au tour de de Guiche de faire la le( on au

duc.
— Milord. dil-il. soyez assez bon. à partir de ce mo-

mciil. pour ne plus vous interposer entre Son .\ltesse

Royale Madame et moi. A partir de ce moment, en

eflel. Son .Vitesse Royale appartient à la France, et c'est
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la main ilc Monsieur, frère du roi, qui louche ]n main
de la jirinccssc i|uand Son Allcssc Royale me l'ail (hon-

neur de me loucher la main.

El. en prononçant cc~ paroles, il présenta lui-même sa

main à la jeune Madame a\ec une timidité si visible et

en même temps une noblesse si courageuse, que les An-
glais tirent eiUcndre un murmure d'adniiralion, landis

que Duckingham laissait échapper un soupir de dou-

leur.

Raoul aimait : Raoul comprit tout.

H attacha sur son ami un do ces regards profonds

que l'ami seul ou la mère étendent comme protecteur

ou comme surveillant sur l'enfant ou sur 1 ami qui

s'égare.

\'ers deu.t heures, enfin, le soleil parut, le vent tomba,

la mer devint unie comme une large nappe de cristal,

la brume, qui couvrait les côtes, se déchira comme im

voile qui s envole en lambeau.\.

.Mors les riants coteaux de la France apparurent avec
leurs mille maisons blanches, se détachant, ou sur le vert

des arbres, ou sur le bleu du ciel.

L.V.VW

LES TENTES

L'ainiral, comme nous l'avons vu, avait pris le parli

de ne plus foire allenlion aux yeux menaçants et aux
emportements convulsils de Buckmgliam. En ellet,

depuis le départ d'.Vnglclcrre, il devait s'y élrc tout dou-

cement habitué.^ De Guiche n'avait point encore remar-
que en aucune façon cette animosité que le jeune lord

paraissait avou- contre lui ; mais il ne se sentait, d'ins-

tinct, aucune sympathie pour le favori de Charles II.

La reine mère, avec une expérience plus grande et un
sens plus froid, dominait toute la situation, et, comme
clic en comprenait le danger, elle s'apprêtait à en tran-

cher le nœud lorsque le moment en serait venu. Ce mo-
ment arriva. Le calme était rétabli partout, excepté dans
le cn-ur (le Buciiingham, et celui-ci, dans son impatience,

répétait â demi-voix à la jeune princesse.
— Madame, .Madame, au nom du ciel, rendons-nous à

lerre, je vous en supplie ! \e voyez-vous pas que ce

fat de comte de \orfolk me fait mourir avec ses soins

et ses adorations pour vous?
Henriette entendit ces paroles ; elle sourit, et sans se

retourner, donnant seulement à sa voix celte inflexion de
doux reproche et de langoureuse impertinence avec les-

quels la coquetterie sait donner un acquiescement tout en
ajanl l'air de formuler une défense:
— Mon cher lord, murmura-l-clle, je vous ai déjà dit

que vous étiez fou.

Aucun de ces détails, nous l'avons déjà dit. n'échap-

pait à Raoul ; il avait entendu la prière de Duckingham, la

réponse de la princesse ; il avait vu Duckingham faire

un pas en arrière à cette, réponse, pousser un soupir et

passer la main sur son front ; et n'ayant de voile ni sur

les yeux, ni autour du cœur, il comprenait tout et fré-

missait en appréciant l'étal des choses cl des esprits.

Enfin l'amiral, avec une lenteur étudiée, donna les

derniers ordres pour le départ des canots.

Buckingham accueillit ces ordres avec de tels trans-

porls, qu'un étranger eût pu croire que le jeune homme
avait le cerveau troublé.

A la voix du comte de Xorfolk, une grande barque,
toute pavoisée, descendit lentement des flancs du vais-

seau amiral :. elle pouvait contenir vingt rameurs et

quinze passagers.
Des lapis de velours, des housses brodées au.x armes

d'Angleterre, des guirlandes de fleurs, car en ce temps
on cultivait assez volontiers la parabole au milieu des
alliances politiques, formaient le principal ornement de
celle barque vraiment royale.

A peine la barque était-elle à flot, à peine les rameurs
avaient-ils dressé leurs avirons, attendant, comme des
soldats au port d'arme, l'embarquement de la princesse,

que Uuckir.gham courut à l'escalier pour prendre sa place
dans le c.4not.

-Mais la reine l'arrêta.

— .Milord. dit-elle, il ne con\ienl pas 'que vous lais-

siez aller ma tille et moi à terre sans que les logements
soient préparés d'une façon certaine. Je vous prie donc,
milord, de nous devancer au Havre et de veiller à ce
que lout soit en ordre à notre arrivée.

Ce fut un nouveau coup pour le duc, coup d'autant

plus terrible qu'il était inattendu.

Il balbutia, rougit, mais ne put répondre.
11 avait cru pouvoir se tenir prés de Madame pend-.uU

1-; trajet, et savourer ainsi jusqu'au dernier des moments
(|ui lui étaient donnés par la fortune. Mais l'ordre était

e.xprès.

L amiral qui l'avait entendu, s'écria aussitC-l :

— Le pctil canot à la mer!
L'ordre fut exécuté avec cette rapidité parliculière aux

uiancouvres des bâtiments de guerre.

Buckingham, désolé, adressa un regard de désespoir
à la princesse, un regard' do supplication à la reine,

un regard de colère à l'amiral.

La princesse fit semblant de ne pas le voir.

La reine détourna la tête.

L'amiral se mil à rire.

Buckingham, à ce rire, fut tout prêt à s'élancer sur

Norfolk.

La reine mère se leva.
— Partez, monsieur, dit-elle avec autorité.

Le jeune duc s'arrêta.

Mais resardant autour de lui et tentant un dernier

effort :

— El vous, messieurs, demanda-l-il tout suffoqué par

tant d émotions diverses, vous, monsieur de Guiche ;

vous, monsieur de Bragelonne, ne m'accompagnez-vous
point?

De Guiche s'inclina.

— Je suis, ainsi que M. de Bragelonne, aux ordres de

la reine, dit-il ; ce qu'elle nous commandera de faire,

nous le ferons.

Et il regarda la jeune princesse, qui baissa les yeux.
-- Pardon, monsieur de Buckingham, dit la reine, mais

M. de Guiche représente ici Monsieur ; c'est lui qui doit

nous faire les honneurs de la France, comme vous nous

avez fait les honneurs de l'.Vnglelerrc ; il ne peut donc se

dispenser de nous accompagner, nous devons bien, d'ail-

leurs, celte légère faveur au courage qu'il a eu de nous

venir trouver par ce mauvais temps.

Buckingham ouvrit la bouche comme pour répondre
;

mais, soit qu'il ne trouvât point de pensée ou point

de mots jiour formuler cette pensée, aucun son ne tomba
do ses lèvres, et, se retournant comme en délire, il sauta

du bâtiment dans le canot.

Les rameurs n'eurent que le temps de le retenir et

de se retenir eux-mêmes, car le poids et le contre-coup

avaient failli faire chavirer la barque.
-- Décidément, milord est fou, dit tout haut l'amiral

à Raoul.
— J'en ai i>eur pour milord, répondit Bragelonne.

Pendant tout le temps que le canot mit à gagner la

terre, le duc ne cessa de couvrir de ses regards le vais-

seau amiral, comme ferait un avare qu'on arracherait à

son coffre, une mère qu'on éloignerait de sa fille pour

la conduire à la mort. Mais rien ne répondit à ses

signaux, à ses manifestations, à ses lamentables atti-

tudes
Buckingham en fut lellcment étourdi, qu'il se laissa

tomber sur un banc, enfonçant sa main dans ses che-

veux, landis que le.s matelots insoucieux faisaient voler

le canot sur les vagues.

En arrivant, il était dans une torpeur telle, que s'il

n'eût pas rencontré sur le port le messager auquel il

avait fait prendre les' devants comme maréchal des

logis, il n'eût pas su demander son chemin.

Une fois arrivé h la maison qui lui était destinée, il

s'y enferma comme Achille dans sa tente.

Cependant le canot qui portait les princesses quittait

le bord du vaisseau amiral au moment même où Buc-

kingham mettait pied à terre.

Une barcpie suivait, remplie d'officiers, de courtisans et

d'amis empressés. " ^'

Toute la population du Havre, enibarquêe à la liAte

sur des bateaux de pèche et des barques plates ou sur de
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longues péniches normandes, accourut au-devant du
bateau royal. ^
Le canon de= forts retentissait ; le vaisseau amiral

et les deux autres échangeaient leurs salves, et des
nuages de flamme s'envolaient des bouches béantes en
flocons ouatés de fumée au-dessus des Dots, puis s'éva-

poraient dans l'azur du ciel.

La princesse descendit aus degrés du quai. Une musi-
que joyeuse lallendait à terre et accompagnait chacun
de ses pas.

Tandis que, s'avanrant dans le centre de la ville, elle

foulait de son pied délicat les riches tapisseries et les

jonchées de fleurs, de Guirhe et Raoul, se dérobant du
milieu des Anglais, prenaient leur chemin par la ville et

s'avançaient rapidement vers l'endroit désigné pour la

résidence de Madame.
— Hàlons-nous, disait Raoul à de Guiche, car, du

caractère que je lui connais, ce BucUini;hani nous fera

quelque malheur en voyant le résultat de notre délibéra-

lion d'hier.

— Oh ! dit le comte, nous avons là de W'ardes, qui est

la fernielé en personne, et Manicamp, qui est la dou-
ceur même.
De Guiche n'en fit pas moins diligence, cl, cinq mi-

nutes après, ils étaient en vue de l'holel de viUe.

Ce qui les frappa d'abord, c'était une grande quantité

de gens assemblés sur la place.
— Bon ! dil de Guiche, il parait que nos logements

sont construits.

En el'fcl. devani l'hôlcl sur la place même, s'élevaient

huit tentîs de la plus grande élégance, surmontées des
pavillon.^ de France et d'Angleterre unis.

L'hôtel de ville était entouré par des tentes comme
d'une ceinture bigarrée ; di.\ pages et douze chevau-
légers donnés pour escorte aux ambassadeurs montaient
la garde devant ces tentes.

Le spectacle était curieu.x, étrange ; il avait quelque
chose de roeri(|ue.

Ces habitations improvisées avaient été Construites
dans la nuit. Revotai-, nu dedans et au dehors des phis
riches étoffes que de (miche avait pu se procurer au
Havre, elles encerclaient entièrement l'hôlcl de ville,

c'est-à-dire la demeure de la jeune princesse ; elles

étaient réunies les unes aux autres par de simples cables
de soie, tendus et gardés par des sentinelles, de sorte
que le plan de Duckingham se trouvai! complètement ren-
versé, si ce plan avait été réellement de garder pour lui

et ses .-Vnglais les abords de l'hôtel de ville.

Le seul passage qui donnât accès aux degrés de l'édi-

fice, et qui ne fût point fermé par celle barricade
soyeuse, élait gardé par deux tentes pareilles à deux
pavillons, et dont les portes s'ouvraient aux deux côtés
de eetl« entrée.

Ces deux tentes étaient celles de de Guiche et de Raoul,
et en leur absence devaient toujours être occupées : celle

de de Guiche, par de W'ardes ; celle de Raoul par .Mani-

camp.
Tout autour de ces deux tentes el des six autres, une

centaine d'officiers, de gentilshommes cl de pages relui-

saient de soie et d'or, bourdonnant comme des abeilles

autour de leur ruche.

Tout cela, l'épée à la hanche, était prêt à obéir à un
signe de de Guiche ou de Bragelonne, les deux chefs
de l'ambassade.
Au moment même où les deux jeunes gens apparais-

.saienl à l'extrémilé d'une rue aboutissant sur la place,
ils aperçurent, traversant cette même place au galop
de son cheval, un jeune gcnlilhomme dune merveilleuse
élégance. Il fendait la foule des curieux, et, à la vue de
ces bâtisses improvisées, il poussa un cri de colère et

de désespoir.

C'était Buckingham, Buckingham sorti de sa stupeur
pour revêtir un éblouissant costume et pour venir ulter.-

dre Madame et la reine à l'hôtel de ville.

Mais à l'entée des lentes on lui barra le pa.ssage, el

force lui fut de s'arrêter.

Buckingham, exaspéré, leva son fouet : deux officiers
lui saisirent le bras.

Des deux gardiens, un seul était là. De W'ardes, monté
dans l'intérieur de l'hôtel de ville, transmeltail quelques
ordres donnés jiar de Guiche.

.\u bruit que faisait Buckingham, Manicamp, couché
paresseusement sur les coussins d'une des deux tentes
d'entrée, se souleva avec sa nonchalance ordinaire, et

s'apercevant que le bruit continuait, apparut sous les

rideaux.
— Qu'est-ce, dit-il avec douceur, et qui donc mène

tout ce grand bruit?

Le hasard fit qu'au moment où il commençait
à parler, le silence venait de renaître, el bien que son
accent fût doux et ipodéré, tout le monde entendit sa

question.

Buckingham se retourna, regarda ce grand corps mai-
gre et ce visage indolent.

Probahlenienl la personne de notre gentilhomme, vêtu
d'ailleurs assez simplement, comme nous l'avons dil. ne
lui inspira pas grand respect, car il répondit dédaigneu-
sement :

— Qui êles-vous, monsieur?
Manicamp s'appuya au bras d'un énorme cnevau léger,

droit comiiie un pilier de cathédrale, et repondit du même
ton tranquille ;

— Et vous, monsieur?
— Moi, je suis railord duc de Buckingham. J'ai loué

toutes les maisons qui entourent l'hôtel de ville, où j'ai

affaire ; or, puij.que ces niaisons sont louées, elles

sont à moi, et puisque je les ai louées pour avoir le

passage libre à l'hôtel de ville, vous n'avez pas le

droit de me fermer ce passage.
— Mais, monsieur, qui vous empêche de passer? de-

manda Manicamp.
— Mais vos sentinelles.

— Parce que vous voulez passer à cheval, monsieur,
et que la consigne est de ne laisser passer que les pié-

tons.

— Nul n'a le droit de donner de consigne ici, excepté
nioi, dit Buckingham.
— Comment cela, monsieur? demanda Manicamp avec

sa voi.x douce. Faites-moi la grâce de m'expliquer celte

énigme.
— Parce que, comme je vous l'ai dit, j'ai loué toutes

les maisons de la place.

— Nous le savons bien, puisqu'il ne nous est resté que
la place elle-même.
— \'ous vous trompez, monsieur, la place est à moi

comme les maisons.
— Oh ! pardon, monsieur, vous faites erreur. On dit

chez nous le pavé du roi ; donc, la place est au roi ;

donc, puisque nous sommes les ambassadeurs du roi,

la place est à nous.
— Monsieur, je vous ai. déjà demandé cjui vous éliez?

s'écria Buckingham exaspéré du sang-froid de son ialor-

locuteur.
— On m'appelle Manicamp, répondit le jeune honiiiio

d'une voix éolienne, tant elle était harmonieuse el suave.
Buckingham haussa les épaules.

— Bref, dil-il, quand j'ai loué les maisons qui enloii

rent l'hôtel de ville, la place était libre ; ces baraques
obstruent ma vue, ôtez ces baraques !

Un sourd et menaçant murmure courut dans la foule

des auditeurs.

De Guiche arrivait en ce moment ; il écarta celle foui

qui le séparait de Buckingham, el, suivi de Raoul, il

arriva d'un côté, tandis que de W'ardes arrivait dt

l'autre.

— Pardon, milord, dit-il ; mais si vous avez quelqut
réclamation à faire, ayez l'obligeance de la faire à moi
attendu que c'est moi qui ai donné les plans de celli

construction.
— En outre, je vous ferai observer, monsieur, que Je

mot bara(|ue se prend en mauvaise part, ajouta gra
cieuseinent Manicamp.
— Vous disiez donc, monsieur? continua de Guiche
— Je disais, monsieur le comte, reprit Buckingham

avec un accent de colère encore sensible, quoiqu'il fùl

tempéré par la présence d'un égal, je disais qu'il es'

impossible que ces tentes demeurent où elles sont.

— Impossible, fit de Guiche, et pourquoi?
— Parce qu'elles me gênent.

De Guiche laissa échapper un mouvement d'impatience

mais un coup dccil froid de Raoul le retint.
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— Elles doivent moins vous gêner, monsieur, que cet
abus de la priorité que vous vous êtes permis.
— Un abus 1

— Mais sans doute. \'ous envoyez ici un messager
qui loue, en votre nom, toute la ville du Havre, sans
s inquiéter des Français qui doivent venir au devant de
Madame. C'est peu fraternel, monsieur le d'ic, pour le

représentant d'une nation amie.

— La terre est au premier occupant, dit Buckinghani.
— Pas en France, monsieur.
— Et pourquoi pas en France ?

— Parce que c'est le pays de la politesse.

— Qu'est-ce à dire ? s'écria Buckingham d'une façon
'si emporlée, que les assistants se reculèrent, s'allendant
à une collision immédiate.
— C'est-à-dire, monsieur, répondit de Guiche en pâlis-

sant, que j'ai fait construire ce logement pour moi et

mes amis, comme l'asile des ambassadeurs de France,
comme le seul abri que votre exigence nous ait

laissé dans la ^tIIc, et que dans ce logement j habi-
terai, moi et les miens, à moins qu'une volonté plus puis-
sante et surtout plus souveraine que la vôtre ne me
renvoie.

— Cesl-à-dire ne nous déboute, comme on dit au
palais, fit doucement .Manicamp.
— J'en connais un, monsieur, qui sera tel, je 1 espère,

que vous le désirez, dit Buckingham en mettant la main
à la garde de son épée.

En ce moment, et comme la déesse Discorde allait,

enflammant les esprits, tourner toutes les épées contre
des poitrines humaines, Raoul posa doucement sa main
sur l'épaule de Buckingham.
— Un mot. n^ilord, dit-il.

— Mon droit ! mon droit d'abord ! s'écria le fougueu.x
jeune homme.
— C'est justement sur ce point que je vais avoir l'hon-

neur de vous entretenir, dit Raoul.
— Soit, mais pas de longs discours, monsieur.
— Une seule question ; vous voyez qu'on ne pejt pa.=

être plus bref.

— Parlez, j'écoute.

— Est-ce vous ou M. le duc d'Orléans qui allez épouser
la petite-fdle du roi Henri-IV?
— Pl,aîl-il7 demanda Buckingham en se reculant tout

effaré.

— Répondez-moi, je vous en prie, monsieur, insista
tranquillement Raoul.
— Votre intention est-elle de me railler, monsieur?

demanda Buckingham.
— C'est toujours répondre, monsieur, et cela me suf-

fit. Donc, vous l'avouez, ce n'est pas vous qui allez
épouser la princesse d'.\ngleterre.
— Vous le savez bien, monsieur, ce me semble.
— Pardon ; mais c'est que, d'après votre conduite,

la chose n était plus claire.

— Voyons, au fait, que voulez-vous dire, m.onsieur?
Raoul se rapprocha du duc.

— Vous avez, dit-U en baissant la voix, des fureurs qui
ressemblent à des jalousies; savez-vous cela, milord?
Or. ces jalousies, à propos d'une femme, ne vont point
à quiconque n'est ni son amant, ni son époux ; à bien
plus forte raison, je suis sûr que vous comprendrez cela,
milord, quand cette femme est une princesse.
— .Monsieur, s'écria Buckingham, insultez-vous ma-

dame Henriette?
— C'est vous, répondit froidement Bragelonne, c'est

vous qui l'insultez, milord, prenez-y garde. Tout a l'heure,
sur le vaisseau amiral, vous avez poussé à bout la reine
et lassé la patience de l'amiral. Je vous observais, mi-
lord, et vous ai cru fou d'abord ; mais depuis j'ai deviné
Je caractère réel de cette folie.

— Monsieur?
— .\ttendez. car j'ajouterai un mot. J'espère être le

seul parmi les Français qui l'ait deviné.
— Mais, savez-vous, monsieur, dit Buckingham fris-

sonnant de colère et d'inquiétude à la fois, savez-vous
que vous tenez là un langage qui mérite répression?
— Pesez vos paroles, mUord, dit Raoul avec hauteur

;

je ne suis pas d'un sang dont les vivacités se laissent ré-

primer ; tandis qu'au contraire, vous, vous êtes d'une
race dont les passions sont suspectes aux bons Fran-
çais

;
je vous le répète donc pour la seconde fois, prenez

garde, milord.

— A quoi, s il vous plaît ? .Me menaceriez-vous, par
hasard ?

— Je suis le fils du comte de la Fère, monsieur de
Buckingham, et je ne menace jamais, parce que je frappe
d'abord. Ainsi, entendons-nous bien, la menace que je
vous fais, la voici...

Buckingham serra les poings ; mais Raoul continua
comme s'il ne s'apercevait de rien.

— .Vu premier mot hors des bienséances (jue vous
vous permettrez envers .Son .lit esse Royale... Oh I soyez
patient, monsieur de Buckingham

; je le suis bien, moi.— Vous?
— Sans doute.

— Tant que Madame a été sur le sol anglais, je me
suis tu ; mais à présent qu'elle a touché au sol de la
France, maintenant que nous l'avons reçue au nom du
prince, à la première insulte que, dans votre étrange
attachem.ent, vous commettrez envers la maison royale
de France, j'ai deux partis à prendre : ou je déclare
devant tous la folie dont vous êtes affecté en ce moment,
et je vous fais renvoyer honteusement en .\nglelerre ; ou,
si vous le préférez, je vous donne du poign.ird dans là
gorge en pleine assemblée. Au reste, ce second moyen
me paraît le plus convenable, et je crois que je m v tien-
drai.

Buckingham était devenu plus pâle que le flot de den-
telle d'Angleterre qui entourait son cou.
— Monsieur de Bragelonne, dit-U, est-ce bien un gen-

tilhomme qui parle?
— Oui ; seulement, ce gentilho;nme parle à un fou.

Guérissez, milord, et il vous tiendra un autre langage.
— Oh ! mais, monsieur de Bragelonne, murmura le duc

d'une voix étranglée et en portant la main à son cou,
vous voyez bien que je me meurs!
— Si la chose arrivait en ce moment, monsieur, dit

Raoul avec son inaltérable sang-froid, je regarderais en
vérité cela comme un grartd bonheur, car cet événement
préviendrait toutes sortes de mauvais propos sur votre
compte et sur celui des personnes illustres que votre
dévouement compromet si follement.

— Oh ! vous avez raison, vous avez raison, dit le

jeune homme éperdu; oui, oui, mourir! oui, mieux vaut
mourir que souffrir ce que je souffre en ce moment.
Et il porta la main sur un charmant poignard au man-

che tout garni de pierreries qu'il tira à moitié de sa poi-

trine.

Raoul lui repoussa la main.
— Prenez garde, monsieur, dit-il ; si vous ne vous tuez

pas, vous faites un acte ridicule ; si vous vous tuez,

vous tachez de sang la robe nuptiale de la princesse

d'Angleterre.

Buckingham demeura une minute haletant. Pendant
cette minute, on vit ses lèvres trembler, ses joues frémir,

ses yeux vaciller, comme dans le délire.

Puis, tout à coup :

— Monsieur de Bragelonne, dit-il, je ne connais pas
un plus noble esprit que vous ; vous êtes le digne fils

du plus parfait gentilhomme que l'on connaisse. Habitez

vos tentes !

Et il jeta ses deux bras autour du cou de Raoul.

Toute l'assemblée émerveillée de ce mouvement au-

quel on ne se pouvait guère attendre, vu les trépigne-

ments de l'un des adversaires et la rude insistance de
l'autre, l'assemblée se mit à battre des mains, et mille

vivais, mille applaudissements joyeux s'élancèrent vers

le ciel.

De Guiche embrassa à son tour Buckingham, un peu
à contre-cœur, mais enfin il l'embrassa.

Ce tut le signal, .anglais et Français, qui, jusque-là,

s'étaient regardés avec inquiétude, fraternisèrent à l'ins-

tant même.
Sur ces entrefaites arriva le cortège des princesses,

qui, sans Bragelonne, eussent trouvé deux armées aux

prises et du sang sur les fleurs.

Tout se remit à l'aspect des bannières.
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La concorde clail revenue s'asseoir au milieu des
|

lenle:;. Anglais el Franrais rivalisaient de galanterie i

auprès des illustres voyageuses et de iiolilessc entre eux.
|

Les Anglais envoyèrent aux français des fleurs dont
i

ils avaient fait provision pour fêler I arrivée de la jeune i

princesse ; les Français ijivitércnL les Anglais » un

bouper qu ils devaient donner le lendemain.

Madame recueillit donc sur son passage d'unanimi -

citations. Elle apparaissait comme une reine, à caii-o lii

rcspeci de tous ; comme une idole, à cause de l'adora-

tion de quelques-uns.

La reine m.erc lit aux Français l'accueil le iilus affec-

tueux. La France était son pays, à elle, et elle avait été

trop malheureuse en .Vnglelerrc pour que r.\nglet<:rre

lui put faire oublier la l'rance. Elle apprenait donc a

sa fille, par son propre amour, l'amour du pays où
toutes deux avaient trouvé l'hospitalité, et où elles

allaient trouver la fortune d'un brillant avenir.

Lorsque l'entrée fut faite et les spectateurs un peu
dissémines, lorsqu'on n'enicndit plus que de loin les

fanfares el le bruissement de la foule, lorsque la nuit

tomba, cnvcloiipant de ses voiles étoilécs la mer, le

port, la ville et la campagne encore émue de ce grand
évcnemcnt. de Guichc rentra dans sa tente, et s'assil

sur un lirco escabeau, avec une telle expression de dou-

leur, que Bragelonne le suivit du regard jusqu'à ce qui.

l'eût entendu soupirer : alors il s'approcha. Le coml>;

était renversé en arriére, l'cpaiÙe appuyée à la paroi de
la tente, le front dans ses mains, la poitrine haletante cl

le genou inquiet.

— ru souffres, ami? lui demanda Raoul.
— Cruellement.
— Du corps, n'est-ce pas?
— Du corps, oui.

— La journée a été fatigante, en effet, continua le

jeune homme les yeux fixes sur celui qu il interrogeait.

— Oui. et le son^meil nie rafraîchirait.

— \'euï-tu que je te laisse?

— Non, j'ai à te parler.
— Je ne te laisserai parler qu'après avoir interroge

moi-même, de Guichc.
— Interroge.
— Mais sois franc.
— Comme toujours.
— Sais-tu jiourquoi Ouckingham él.iil s^i furieux?
— Je m'en doute.
— il aime .Madame, n'est-ce pas?
— Du moins on en jurerait, à le voir.

— Eh bien ! il n'en est rien.

- OU 1 celte fois, tu le trompes, Raoul, et j'ai bien

lu sa peine dans ses yeux, dans son geste, dans toute

sa vie depuis ce malin.
— Tu es poète, mon cher comte, et partout lu vois de

la poésie.
— Je vois surtout l'amour.
— Ou il n'est pas.
— Où il esL
— Voyons, de Guiclie, lu crois ne pas te tromper.
— Oh! j'en suis sur! s'écria vivement le comte.
— Di.s-moi, comte, demanda Raoul avec un profond

regard, qui le rend si clairvoyant ?

— Mais, réiiondil de Guichc on hésitant, l'amour-

propre.
— Lamour-propre ! c'est un mot bien long, de Guichc.
— Ouc veux-tu dire?
— Je veux dire, n-on ami, que d'ordinaire tu es moins

Iriste que ce soir.

— La fatigue.

— La fatigue ?

— Oui.
— Ecoute, cher ami. nous avons fait campagne en-

semble, nous i.ous sommes vus â cheval penddnt dix-

huit heures imii chevaux écm-é^ <!c iis-ii.i,|.. ..u mr>t\-

rant de faim, tombaient sous nous, que nous riions en-

core. Ce n'est point la fatigue qui te rend triste, comte.
— .Uors. c'est !a contrariété.

— Quelle contrariété?
— Celle de ce soir.

— La folie de lord Buckingham ?

— Eh ! sans doute ; n'cst-il point fâcheux, pour nous
Français représentant notre maître, de voir un Anglais

courtiser notre future maîtresse, la seconde dame du
royaume ? ^

— Oui, lu as raison ; mais je crois que lord Buckin-

gham n'esl pas dangereux.
— Non. mais il est importun. En arrivant ici, n'a-l-il

pas lailli tout troubler entre les .Vnglais et nous, el sans
ni, sans ta prudence si admirable et ta fermeté si

'range, nous tirions l'épée en pleine ville.

— Il a changé, tu vois.

— Oui, certes ; mais de là même vient ma stupéfac-

tion. Tu lui as parlé bas; que lui as-lu dit? Tu crois

qu il laime ; tu le dis, une passion ne cède pas avec '

cette facilité ; il n'esl donc pas amoureux d'elle !

El de Guiche prononça lui-même ces derniers mots
avec une telle expression, que Raoul leva la tête.

Le noble visage du jeune homme exprimait un mé-
contentement facile à lire.

— Ce que je lui ai dit, comte, répondit Raoul, je vais

!e répéter à loi. Ecoute bien, le voici : « Monsieur,
vous regardez d'un air d'envie, d'un air de convoitise

injurieuse, la sœur de votre prince, laquelle ne vous
est pas fiancée, laquelle n'est pas, laquelle ne peut pas
élre votre maîtresse ; vous faites donc affront à ceux qiu,

comme nous, viennent chercher une jeune fille pour la

conduire à son époux. » j^— Tu lui as dit cela? demanda de GuIqP rougissant.
— En propres termes ; j ai même été plus lom.

De Guiche fit un mouvement.
— Je lui ai dit : « De quel œil nous regarderiezvous,

si vous aperceviez parmi nous un homme assez insensé,

assez déloyal, pour concevoir d'autres senlimenlî que
le plus pur respect à l'égard d'une princesse destinée

à notre maître ? »

Ces paroles élaicnt tellement à l'adresse de de Guiche.

que de Guiche pâlit, el. saisi d'un tremblement subit, ne

put que tendre machinalement une main vers ICxv.il, t;n-

dis que de l'autre il se couvrait les yeux el le front.

— .Mais, continua Raoul sans s'arréler a celle démons-
tration de son ami. Dieu merci! les Français que Ion
proclame légers, indiscrets, inconsidérés, savent appli-

quer un jugement sain cl une saine morale à lexam^n
des questions do haute convenance. « Or, al-je ajouté,

sachez, monsieur de Buckingham, que nous aul-es ccn-

lilshommes de France, nous servons nos rois en leur

sacrifiant nos passions aussi bien que noire fortuno et

noire vie ; el quand, par hasard, le démon nous ^uggôr;

une de ces riiauvaises pensées qui incendient le cœur,

nous éteignons celle flamme, fùl-ce en l'arrosant de

noire sang. De celle façon, nous sauvons trois honneurs
à la fois : celui de notre pays, celui de notre maître el

le nôIre. X'oilà, mor.sieur de Buckingham, comme nous
agissons ; voilà comnicnl tout homme de co'ur doit agir. »

El voilà, mon cher de Guiche, conlinua Raoul, comment
j'ai parlé à M. de Buckingham ; aussi s'csl-il rendu sans

résistance à m.es raisons.

De Guiche, courbé jusqu'alors sous la parole de Raoul,

se redress,-», les yeux fiers el la main fiévreuse ; il saisit

la main de Raoul ; les pommettes de ses joues, après

avoir été froides comm.e la slace. étaient de flamme.
— Et tu as bien parlé, dit-il d'une voix étranglée ; el

lu es un bravé ami, Raoul, merci ; maintenant, je l'en

supplie, laisse-moi seul.

— ru le veux?
— Oui. j'ai besoin d? repos. Beaucoup de choses ont

ébranlé aujourd'hui ma léte el mon creur : demain, quand

tu reviendras, je ne serai plus le même homme.
— Eh bien ! soil, je te laisse, dit Raoul en se retirant.

Le comte fil un pas vers son ami, el l'élrcignil cordia-

lement entre ses bras.

Mais, dans celte étreinte amicale, Raoul put dislin-

.

guer le frissonnement d'une grande pa=sion combattue.

La nuit élail fraitlie, éloilée. splendide ; après la tem-

pête, la chaleur du soleil avait ramené partout l.n \ i'v
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il joie et la sécurilé. 11 s'élait formé au ciel quelques
nuages longs cl efillcs dont la blanclïeur a/ui-éc promet-
lail une série de beaux jours tempérés par une brise de
l'esl. Sur la place de 1 hotcl, de grandes ombres coupées
de larges rayons lumuieux formaient comme une siean-
lesquc mosaïque aux dalles noires et blanches.
Bienlut tout s'endormit dans la ville ; il resta une faillie

lueur dans l'appartement de Madame, qui donnait sur la
place, et celte douce clarté de la lampe affaiblie semblait
une image de ce calme sommeil d'une jeune nile-, dont

prmcesse un lien mystérieux el magique de symnathie •

lien formé par des pensées empreinlos d'une tejle vo-
lonté, d une telle obsession, qu'elles sollicilaicnt certai-
nement les rêves amoureux à descendre sur celte cou-
che parfumée que le comte dévorait avec les veux de
I âme.

.Mais de Guiche et Raoul n'étaient pas les .seuls qui
veillassent. La fenêtre d'une des maisons de la place
était ouverte; celait ta fencire d'une maison habitée
par Buckingliam.

Tu soulTi-es. ami ? demanda Ii,-ioul,

la vie à peine se manifeste, à peine est sensible, et
dont la flamme se tempère aussi quand le corps est
endormi.

Bragelonne sortit de sa tente avec la démarche lento
el mc-urée de l'homme curieux de voir et jaloux de
n tire point vu.

Alors, abrité derrière les rideaux épais, embrassant
l'Mite la place d'un seul coup d'œil, il vit, au bout d'un
instant, les rideaux de la tente de de Guiche s'entr'ou-
vrir et s'agiter.

Del liére les rideaux se de.ssinait l'ombre de de Guiche,
di/iit les yeux brillaient dans l'obscurité, attachés ardem-
ment sur le salon de Madame, illuminé doucement p.ir
la hunièrc intérieure de l'apparlement.

Cette douce lueur qui colorait les vitres était l'étoile
du comte. On voyait monter jusqu'à ses yeux l'a-spiralion
de son Ame tout entière. Raoul, perdu dans I ombre,
devinait toutes les pensées passionnées qui établissaient
entre la lente du jeune ambassadeur et le balcon de la

Sur la lumière qui jaillissait hors de celle dernière
fenêtre se détachait en vigueur la silhouette du duc,
qui, mollement appuyé sur la traverse sculptée et garnie
de velours, envoyait aussi au balcon de Mada.iie ses
vœux et les folles visions de son amour.
Bragelonne no put s'empêcher de sourire.
— Voilà un pauvre cœur bien assiégé, dit-il en son-

geant à Madame.
Puis, faisant un retour compatissant vers Monsieur :

— Et voilà un pauvre mari bien menacé, ajouta-t-il
;

bien lui est d'être un grand prince et d'avoir une armée
four garder .son bien.

Bragelonne épia pendant ipiclque temps le rn.anège dos
deux soupirants, êcoiit.-i le ronflement sonore, incivil,

de Manicamp, qui ronflait avec autant do fierté que s il

eàl eu son habit bleu au lieu d'avoir son habit violel,

se tourna vers la brise qui apportait à lui le chanl
loinl.-iin d'un rossignol; puis, après avoir fait ; ,-i iiro-

vision de jjiélancolie, autre maladie nocturne, il rentra
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se courber en songeant, pour son propre compte, que

peut-être quatre ou sis yeux tout aussi ardents que

ceux de de Guiche et de Buclvingliam couvaient son

idole à lui dans le château de Blois.

— Et ce n'est pas une bien solide garnison que made-

moiselle de Montalais, dit-il tout bas en soupirant tout

haut.

LXXWH

DU li.VVRE A PARIS

Le lendemain, les fêtes eurent lieu avec toute la pompe
et toute lallêgresse que les ressources de la ville el

la disposition des esprits pouvaient donner;

Pendant les dernières heures passées au Havre, le

départ avait été préparé.

Madame, après avoir fait ses adieui à la flotte an-

glaise et salué. une dernière fois la patrie en saluant son

paviUon, monta en carrosse au milieu d'une brUlante

escorte.

De Guichè espérait que le duc de Buckingham retour-

nerait avec l'amiral en .Angleterre ; mais Buckingham par-

vint à prouver à la reine que ce serait une inconvenance

de laisser arriver Madame presque abandonnée à Paris.

Ce point une fois arrêté, que Buckingham accompa-

gnerait Madame, le jeune duc se choisit une cour de gen-

tilshommes el d'officiers destinés à lui faire cortège à

lui-même ; en sorte que ce fut une armée qui s'achemina

vers Paris, semant l'or, et jetant les démonstrations

brillantes au milieu des vUles et des villages qu'elle tra-

veisait.

Le temps était beau. La France était belle à voir,

surtout de cette route que traversait le cortège. Le
printemps jetait ses fleurs et ses feuillages embaumés
sur les pas de cette jeunesse. Toute la Normandie,

aux végétations plantureuses, aux horizons bleus, aus

fleuves argentés, se présentait comme un paradis pour

la nouvelle sœur du roi.

Ce n'étaient que fêtes et enivrements sur la route. De
Guiche et Buckingliam oubUaient tout •. de G'iiche pour

réprimer les nouvelles tentatives de r.A.nglais, Buckin-

gham pour réveiller dans le cœur de la princesse un sou-

venir plus vif de la patrie à laquelle se rattachait la

mémoire des jours heureui.
Mais, hélas '. le pauvre duc pouvait s'apercevoir que

l'image de sa chère .Angleterre s'effaçait de jour en jour

dans l'esprit de Madame, à mesure que s'y imprimait

plus profondément l'amour de la France.

En effet, il po::' .il s apercevoir que tous ses petits

soins n'éveillaient aucune reconnaissance, et il avait

beau cheminer avec sràce sur l'un des plus fougueux
coursiers du Yorkshire, ce n'était que par hasard el

accidentellement que les yeux de la princesse tombaient

sur lui.

En vain essayait-il, pour fixer sur lui un de ses re-

gards égarés dans l'espace ou arrêtés ailleurs, de faire

produire à la nature animale tout ce qu'elle peut réunir

de force, de vigueur, de colère el d'adresse ; en vain,

surexcitant le cheval aux narines de feu, le lançait-il, au
risque de se 'briser mille fois contre les arbres ou de
rouler dans les fosses, p.'u'-dessus les barrières et sur la

déclivité des rapides collines, Madame, attirée par le

bruit, tournait un moment la tête, puis, souriant légère-

ment, revenait à ses gardiens lldèles, Raoul cl de Guiche
qui chevauchaient tranquillement aux porlièros de son
carrosse
Alors Buckingham se sentait en proie n toutes les

tortures de la jalousie ; une douleur inconnue, inouïe,

brûlante, se glissait dans ses veines et allait assiéger son
cœur ; alors, pour prouver qu'il comprenait sa folie, et

qu'il voulait racheter par la plus humble soumission ses
torts d'étourdcric. il domptait son cheval et le forçait,

tout ruisselant de sueur, tout blanchi d'une écume
épaisse, à roneer son frein près du carrosse, dans la

foule des courtisans.

Quelquefois il obtenait pour récompense un mol de
Madame, et encore ce mot lui semblait-il un reproche.

— Bien ! monsieur de Buckingham, disait-elle, vous

vodà raisonnable.

Ou un mot de Raoul.
— Vous tuez votre cheval, monsieur de Buckingham.

Et Buckingham écoutait patiemaienl Raoul, car il sen-

tait instinctivement, sans qu'aucune preuve lui en eût

été donnée, que Raoul était le modérateur des senti-

ments de de Guiche, et que, sajis Raoul, déjà quelque

folle démarche soit du comte, soit de lui, Buckingham,
eut amené une rupture, un éclat, un exil peut-être.

Depuis la fameuse conversation que les deux jeunes

gens avaient eue dans les tentes du Havre, et dans
laquelle Raoul avait fait sentir au duc 1 inconvenance

de ses manifestations, Buckingham était comme malgré

lui attiré vers Raoul.

Souvent il engageait la conversation avec lui, et pres-

que toujours celait pour lui parler ou de son père, ou
de d'Artagnan, leur ami commun, dont Buckingham
était presque aussi enthousiaste que Raoul.

Raoul affectait principalement de ramener l'entretien

sur ce sujet devant de VVardes, qui pendant tout le

voyage avait été blessé de la supériorité de Brage-

lonne, et surtout de son influence sur l'esprit de de
Guiche. De Wardes avait cet œil fin et inquisiteur qui

distingue toute mauvaise nature ; O avait remarqué sur-

le--champ la tristesse de de Guiche el ses aspirations

amoureuses vers la princesse.

.Vu lieu de traiter le sujet avec la réserve de Raoul,

au lieu de ménager dignement comme ce dernier les

convenances et les devoirs, de Wardos attaquait avec

résolution chez le comte cette corde toujours sonore de

l'audace juvénile et de l'orgueil égoisle.

Or, U arriva qu'un soir, pendant une balle à Mantes,

de Guiche et de \\'ardes causant ensenfele appuyés à

une barrière, Bucldngham et Raoul causant de leur c6té

en se promenant, .Vlanicamp faisant sa cour aux prin-

cesses, qui déjà le traitaient sans conséquence à cause

de la souplesse de son esprit, de la bonhomie civile de

ses manières et de son caractère concUianl :

— .\voue, dit de Wardes au comte, que te voilà bien

Dialade el que ton pédagogue ne te guérit pas.
— Je ne te comprends pas. dit le comte.

— C'est facile cependant : tu dessèches d'amour.
— Folie, de Wardes, folie !

— Ce serait folie, oui. j en conviens, si Madame
était indifférente à ton martyre ; mais elle le remarque à

un tel point qu'elle se compromet, et je tremble vraiment

qu'en arrivant à Paris, ton pédagogue, M. do Bragelonne,

ne vous dénonce tous les deux.

— De Wardes ! de \\ ardes ! encore une attaque à Bra-

gelonne !

— Allons, trêve d enfantillage, reprit à demi-voix le

mauvais génie du comte ; lu sais aussi bien que moi tout

ce que je veux dire ; tu vois bien, d'ailleurs, que le re-

gard de la princesse s'adoucit en te parlant ; lu com-
prends au son de sa voix qu'elle se plaît à entendre la

tienne ; lu sens qu'elle entend les vers que tu lui récites,

et tu ne nieras point que chaque matin elle ne te dise

qu'elle a mal dormi?
— C'est vrai, de Wardes, c'est vrai ; mais à quoi bon

me dire tout cela?
— N'est-il pas important de voir clairement les

choses?
^ Non. quand les choses qu'on voit peuvent vous

rendre fou.

El il se retourna avec inquiétude du colé de la prin-

cesse, comme si. tout en repoussant les insinuations de

de \A ardes il eût voulu en chercher la confirmation dans
ses yeux.
— Tiens ! tiens ! dit de Wardes, regarde, elle t'ap-

pelle, entends-tu ? .VUons, profite de l'occasion, le péda-
gogue n'esl pas là.

— De Guiche n'y put tenir ; une attraction invincible

l'allirail vers la princesse.

De Wardes le regarda s'éloigner en souriant.

— Vous vous trompez, monsieur, dil tout à coup
Raoul en enjambant la barrière où. un instant aupara-

vant, s'adossaient les deux causeurs ; le pédagogue est

là et il vous écoute.

De Wardes, à la voix de Raoul qu'il reconnut sans
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avoir beioin de le regarder, tiru son épée à demi du four-

reau.
— Rentrez voire épéc, dit Raoul ; vous savez bien

que, pendant le voyage que nous accomplissons, toute

démonstration de ce genre serait inutile. Rentrez votre

épec. mais aussi rentrez votre langue. Pourquoi mettez-

vcus dans le cœur de celui que vous nommez votre ami
tout le fiel qui ronge le votre? A moi vous voulez faire

haïr un honnête homme, ami de mon père et des miens !

au comte, vous voulez faire aimer une femme destinée à

votre maître. En vérité, monsieur, vous seriez un traître

et un lâche à mes yeux, si, bien plus justement, je ne

vous regardais ccmme un fou.

— Monsieur, s'écria de Wardes exaspéré, je ne m'étais

donc pas trompe en vous appelant un pédagogue ! Ce
Ion que vous affectez, cette forme dont vous faites la

vètre, est celle d un jésuite fouelteur et non celle d'un

gentilhomme. Ouittez donc, je vous prie, vis-à-vis de

moi, cette forme et ce ton. Je hais M. d'Artagnan parce

qu'il a commis une lâcheté envers mon père.

— Vous mentez, monsieur, dit froidement Raoul.
— Oh ! s'écria de V\ardes, vous me donnez un dé-

menti, monsieur ?

— Pourquoi pas, si ce que vous dites est faux?
— Vous me donnez un démenti et vous ne mettez pas'

l'épée à la main ?

— Monsieur, je me suis promis à moi-même de ne

vous tuer que lorsque nous aurions remis Madame à

son époux.
— Mï tuer? Oh ! votre poignée de verges ne tue point

ainsi, monsieur le pédant.
— Non, répliqua froidement Raoul, mais l'epée de

M. d'Artagnan tue ; et non seulement j'ai cette épée,

n onsieur, mais c'est lui qui m'a appris à m'en servir et

c'est avec cette épée, monsieur, que je vengerai, en

temps utile, son nom outragé par vous.
— Monsieur ! monsieur ! s'écria de Wardes, prenez

garde ! Si vous ne me rendez pas raison sur-le-champ,

lous les moyens me seront bons pour me venger !

— Oh ! oh ! monsie'ur ! fit Buckingham en apparaissant

tout à coup sur le théâtre de la scène, voilà une menace
qui frise l'assassinat, et qui, par conséquent, est d'as-

sez mauvais goût pour un gentilhomme.
— \ous dites, monsieur le duc? dit de Wardes en se

retournant.
— Je dis que vous venez de prononcer des paroles

qui sonnent mal à mes oreilles anglaises.

— Eh bien ! monsieur, si ce que vous dites est vrai,

s'écria de Wardes exaspéré, tant mieux ! je trouverai au

moins un homme qui ne me glissera pas entre les doigts.

Prenez donc mes paroles comme vous l'entendrez.

— Je les prends comme il faut, monsieur, répondit

Buckingham avec ce ton hautain qui lui étyit particulier

et qui donnait, même dans la conversation ordinaire, le

ton de déli à ce qu'il disait ; M. de Bragelonne est mon
ami, vous 'insultez M. de Bragelonne, vous me rendrez
raison de cette insulte.

De Wardes jota un regard sur Bragelonne, qui, fidèle à

son rôle, demeurait calme et froid, même devant le défi

du duc
El d'aboïd, il parait que je n'insulte pas M. de

Bragelonne, puisque M. de Bragelonne, qui a une épée
au côté, ne se regarde pas comme insulté

— Mais, enfin, vous insultez quelqu'un?
— Oui, j'insulte M. d'Artagnan, reprit de Wardes, qui

avait remarqué que ce nom était le seul aiguiUon avec
lequel il put éveiller la colère de Raoul
— iViors, dit Buckingham, c'est autre chose.
— \'esl-ce pas ? dit de Wardes. C'est donc aux amis

à: M. d'ArJlagnan de le défendre.
— Je ne suis tout à fait de votre avis, monsieur, ré-

pondit l'Anglais, qui avait retrouvé tout son flegme
;

pour .M. de Bragelonne offensé, je ne pouvais raisonna-

blement, prendre le parti de .M. de Bragelonne, puisqu'il

est là ; mais dès qu'il est question de M. d'Artagnan...
— Vous me laissez la place, n'est-ce pas, monsieur?

toiiljdil de Wardes
— Non pas, au contraire, je dégaine, dit Buckingham

en tirant son épée du fourreau, car si M. d'Artagnan a

offensé M. votre père, il a rendu ou, du moins, il a tente

1,1
:j« de rendre un grand service au mien

,-|ii(
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De Wardes fil un mouvement de stupeur.
M. d'Artagnan poursuivit Buckingham, est le plus ga-

lant genlilhomme que je connaisse. Je serai donc en-
chanté, lui ayant payé des obligations personnelles, de
vous les payer, à vous, d'un coup d'épée.

Et, en même temps, Buckingham tira gracieusement
son épée, salua Raoul et se mit en garde.
De Wardes fit un pas pour croiser le fer.

— Là 1 là I messieurs, dit Raoul en s'avançant et en
posant à son tour son épée nue entre les combattants,
tout cela ne vaut pas la peine qu'on s'égorge presque aux
yeux de la princesse. M. de Wardes dit du mal de
M. d'Artagnan, mais il ne connaît même pas ^L d'.Vrta-
gnan.

— Oh ! oh I fil de Wardes en grinçant des dents et en
abaissant la pointe de son épée sur le bout de sa botte

;

vous dites que, moi, je ne connais pas .M. d'Artagnan ?

— Eh ! non, vous ne le connaissez pas, reprit froide-

ment Raoul, et même vous ignorez où il est.

— Moi! j'ignore où il est?
— Sans doute, il faut bien que cela soit ainsi, puisque

vous cherchez, à son propos, querelle à des étrangers, au .

lieu d'aller trouver M. d Arlagnan où il est.

De Wardes pâlit.

— Eh bien ! je vais vous le dire, moi, monsieur, où il

est, continua Raoul ; M .d'.-Vrtagnan est à Paris ; il loge
au Louvre, quand il est de service, rue des Lombards
quand il ne l'est pas ; .M. d'Artagnan est parfaitement
trouvable à l'un ou l'autre de ces deux domiciles ; donc,
ayant tous les griefs que vous avez contre lui, vous
n'êtes point un galant homme en no l'allant point quérir,

pour qu'il vous donne la satisfaction que vous sem-
blez demander à tout le monde, excepté à lui.

De Wardes essuya son front ruisselant de sueur.
— Fi ! monsieur de Wardes, continua Raoul, il ne

sied point d'être ainsi ferrailleur quand nous avons
des édits contre les duels. Songez-y ; le roi nous en
voudrait de notre désobéissance, surtout dans un pareil

moment, et le roi aurait raison.
— Excuses ! murmura de Wardes, prétextes !

— .-Mlons donc, reprit Raoul, vous dites-là des billeve-

sées, mon cher monsieur de Wardes ; vous savez bien

que M, le duc de Buckingham est un galant homme
qui a tiré l'épée dix fois et qui se battra bien onze. Il

porte un nom qui oblige, que diable I Quant à moi,

n'est-ce pas? vous savez bien que je me bats aussi. Je

me suis battu à Sens, à Bléneau, aux Dunes, en avant

des canonniers, à cent pas en avant de la ligne, tan-

dis que vous, par parenthèse, vous étiez à cent pas en

arrière. lî est vrai que là-bas il y avait beaucoup trop

de monde pour que l'on vît votre bravoure, c'est pourquoi
vous la cachiez ; mais ici ce serait un spectacle, un
scandale, vous voulez faire parler de vous, n'importe

de quelle façon. Eh bien ! ne comptez pas sur moi,

monsieur de Wardes, pour vous aider dans ce projet,

je ne vous donnerai pas ce plaisir.

— Ceci est plein de raison, dit Buckingham en ren-

gainant son épée, et je vous demande pardon, monsieur
di Bragelonne, de m'êlre laissé entraîner à un premier

mouvement.
Mais, au contraire, de Wardes furieux fit un bond en

;

avant, et l'épée haute, menaçant Raoul, qui n'eut que le

temps d'arriver à une parade de quarte.

— Eh ! monsieur, dit tranquillement Bragelonne, prenez

donc garde, vous allez m'éborgner.
— Mais vous ne voulez pas vous baltre ! s'écria M. de

Wardes.
— Non, pas pour le moment; mois voilà ce que je

vous promets aussitôt notre arrivée è Paris : je vous

mènerai à M. d'.\rtagnan, auquel vous conterez les griefs

que vous pourrez avoir contre lui. M. d'.\rtagnan de-

mandera au roi la permission de vous allonger un coup

d'épée, le roi la lui accordera, et, le coup d'épée reçu,

eh bien I mon cher monsieur de Wardes, vous considé-

rerez d'un o^il plus calme les préceptes de l'Evangile

qui commandent l'oubli des injures.

— Ah ! s'écria de W ardes furieux de ce sang-froid,

on voit bien que vous êtes à moitié bâtard, monsieur

de Bragelonne !

Raoul devint pâle comme le col de sa chemise ; son

œil lança un éclair qui fit reculer de Wardes.
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Buckinghani lui-même en fut ébloui erse jela cnlre

les deux adversaires, qu'il s allendail à voir se préci-

piter l'un sur l'autre.

De \\ ardes avait réservé cette injure pour la dernière :

il serrait convulsivement son épée et attendait le choc.

— Vous avez raison, monsieur, dit Raoul en faisant

u.T violent effort sur lui-même, je ne connais que le nom
de mon père; mais je sais trop combien .\L le comte de

la Fère est tiomme de bien et d honneur pour craindre

un seul instant, comme vous semblez le dire, qu il y ait

une tache sur ma naissance. Celte ignorance où je suis

du nom de ma mère est donc seulement pour moi un

malheur et non un opprobre. Or, vous manquez de loyauté

monsieur ; vous manquez de courtoisie en me reprochant

un malheur. N'importe, l'insulte existe, et, cette fois, je

Ml'' liens pour insulté ! Donc, c'est chose convonue ;

après avoir vidé votre querelle avec M. d'.Vrtagnan,

vous aurez affaire à moi, s il vous plaît.

— Oh ! oh ! répondit de \\ ardes. avec un sourire

amer, j'admire votre prudence, monsieur ; tout à l'heure

vous me promettiez un coup d'épèe de }kl. d'.Vrlagnan, et

c'est après ce coup d'épée, déjà reçu par moi. que

vous m'offrez le vôtre.

— Xe vous inquiétez point, répondit Raoul avec une

sourde colère ; M. d .\rlagnan est un habile homme en

fait d'armes et je lui demanderai celle grâce qu'il lasse

pour vous ce qu'il a fait pour monsieur voire père, c'esl-

à-dire qu'il ne vous lue pas lout à fait, afin qu il me laisse

le plaisir, quand vous serez guéri, de vous tuer sérieusc-

mcnt, car vous êtes un méchant cceur, monsi.nir de

W ardes, et l'on ne saurait, en vérilé, prendre trop de

précautions contre vous.
— Monsieur, j en prendrai contre vous-même, dil de

Wardes, soyez tranquille.

— Monsieur, fit Burkingham. permetlez-m.oi de Ira-

duire vos i>aro!es par un consed que je vais donner à

.M. de Dragelonne : monsieur de Bragelonne, portez me
cuirasse.

De Wardes serra les poings.
— .\h! je comprends, dit-il, ces messieurs allendcnt

le moment où ils auront pris cette précaution pour se

mesurer contre moi.
— Allons ! monsieur, dit Raoul, puisque vous le vou-

lez absolunicnl. finissons-en.

Et il fit un pas vers de Wardes en étendant son épcé.
— Que faites-vous? demanda Bnekingham.
— Soyez tranquille, dil Raoul, ce ne sera pas long.

De Wardes tomba en garde : les fers se croisèrenl.

De Vardes s'élança avec une telle précipilalion sur

Raoul, qu'au premier froissement du fer, il fut évident

pour Buckingham que Raoul ménageait son adversaire.

Buckingham recula d'un pas et regarda la lutte.

Raoul était calme comme s'il eut joué avec un fleuret,

au lieu de jouer avec une épée ; il dégagea son arme
engagée jusqu'à la poignée en faisant un pas de reiraile,

para avec des contres les trois ou quatre coups que
lui porta de Wardes

;
puis, sur une menace en quarte

basse que de Wardes para par le cercle, il lia l'épée

et l'envoya à vingt pas de l'aulre colé de la barrière.

Puis, comme de Wardes demeurait désarmé et étourdi,

Raoul remit son épée au fourreau, le saisit au collet el

à la ceinture et le jeta de l'autre côté de la barrière,

frémissant et hurlant de race.
— .\u revoir.; au revoir! munnura de Wardes en

so relevant et en ramassant son épée.
— Eh I pardieu ! dil Raoul, je ne vous répèle pas

autre chose depuis une heure.
Puis se retournanl vers Buckingham :

— Duc. dil-il, pas un mol de tout cela, je vous en
supplie

; je suis honteu.x d'en être venu à celte cxlrémilé,

mais la colère m'a emporlé. Je vous en demande par-
don, oubliez.
— Ah I cher vicomte, dit le duc en serrant celte

main si rude el si loyale à la fois, vous me pcrineltrez
bien de me souvenir, au contraire, et de me souvenir de
votre salut ; cet homme est dangereux, il vous tuera.
— Mon père, répondit Raoul, a vécu vingt ans sous la

menace d'un ennemi bien plus redoutable, et il n'est

pas mort. Je suis d'un sang que Dieu favorise, monsieur
le duc.

— \ olre père avait de bons amis, vicomte.
— Oui. soupira Raoul, des amis comme il n y en a plus.

— Oh 1 ne dites point cela, je vous en supplie, au

moment où je vous offre mon amitié.

Et Buckingham ouvrit ses bras à Bragelonne, qui reçnl

avec joie l'alliance offerte.

— Dans ma famille, ajoula Buckingham. on meurt pour

ceux que l'on aime, vous savez cela, monsieur de Bra-

gelonne.
— Oui, duc, je le sais, répondit Raoul.

LXXXVIII

CE QUE LE CHEV.\LIER DE LORn.\I.\E PENSAIT

DE M.\D.\ME

Rien ne lioubla plus la sécurité de la roule.

Sous un prétexte qui ne fit pas grand briiil. M. de

Wardes s'échappa pour prendre les devants.

11 emmena Manicamp, dont l'humeur égale et rêveuse

lui servait de balance.

Il est à remarquer que les esprits querelleurs cl inquiets

trouvent toujours une association à faire avec de?

caractères doux el timides, comme si les uns cherchaient

dans le contraste un repos à leur humeur, les autres

une défense pour leur propre faiblesse.

Buckingham et Bragelonne, initiant de Guicho à leur

amiliè. fôrmaieni louf le long de la roule un concert

de louanges en 1 honneur de la princesse.

Seulement Bragelonne avait obtenu que ce concert

fùl donné par trios au lieu de procéder par solos comme
de Guiche el son rival semblaient en avo» la dangereuse

habitude.

Cette méthode d'harmonie plut beaucoup à madame
llenrielte, la reine mère ; elle ne fut peut-être pas autant

du goùl de la jeune princesse, qui était coquette comme
un démon, et qui, sans crainte poiy sa voix, cherchait

les occasions du péril. Elle avait, en effel, un de ces

cd'urs vaillants el téméraires qui se plaisent dans les

extrêmes de la délicatesse el cherchent le fer avec un

certain appétit de la blessure.

.Vussi ses regards, ses sourires, ses toilettes, projec-

tiles inépuisables, pleuvaienl-ils sur les trois jeunes gens,

les criblaienl-ils. et de cet arsenal, sans fond sortaient

encore des leillades, des baise-mains et mille aulres de-

lices qui allaient férir à dislance les gentilshommes de

I escorte, les bourgeois, les officiers des villes que Ion

traversait, les pages, le peuple, les laquais : c'était un

ravage général, une dévastation universelle.

Lorsque Madame arriva à Paris, elle avait fait en

chemin cent mille amoureux, et ramenait à Paris une

demi-douzaine de fous et deux aliénés.

Raoul seul, devinant toute la séduclion de celle femme,
cl parce qu il avait le cœur rempli, n ollranl aucmi

vide où put se placer une flèche, Raoul arriva froid

et défiant dans la capitale du royaume.
Parfois, en route, il causait avec la reine d'Angleterre

de ce charme enivranl que laissait Madame autour d'ell"*.

et la mère, que tant de malheurs el de déceptions lais-

saient expérimenlée, lui répondait :

— llenrielte devait être une femme illuSIre, soit qu'elle

lût née sur le trône, soit qu'elle fût née dans l'obscu-

rité ; car elle est femme d'imagination, de caprice el

de volonté.

De Wardes cl Manicamp, éclaireurs el courriers,

avaient annoncé l'arrivée de la princesse. Le cortège vil.

à Xanlerre, apparaître une brillante escorte de cavaliers

cl de carrosses.

C'était Monsieur qui, suivi du chevalier de Lorraine

et de ses favoris, suivis eux-mêmes dune partie de la

maison militaire du roi, venait saluer sa royale fiancée.

Dès Saint-Germain, la princesse el sa mère avaient

changé le coche de voyage, un peu lourd, un peu
fatigué par la roule, contre un élégant et riche coupé
traîne par six chevaux, harnachés de blanc el d'or.

Dans celte sorte de calèche apparaissait, comme sur

u.i trône sous le parasol de .«oie brodée à longues fran-

ges de plumes, la jeune et belle princesse, dont le visage
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radieux recevait les reflets rosés si doux à sa peau de
nacre.

Monsieur, en arrivant près du carrosse, lui frappé de
cet eclal ; il témoigna son adniiralion on Icrmi-s assez

expiiciles pour que le chevalier de Lorraine haussât les

épaules dans le groupe des comtisans, et pour que le

conile de Guiche et Buckingham fussent frappés au
ca'LU'.

Après les civilités faites et le cérémonial accompli,

lùul le corlège reprit plus lentement la route de Paris.

Les présenlalions avaient eu lieu légèrement. M. de Buc-

Kingluim avait élé désigné à .Monsieur avec les autres

genlilsliommes anglais.

-Monsieur n'a\"ail, donné à tous qu'une allenlion assez

légère.

.Mais en clicmin, cotiiuie il \it le due s empresser avec

la même ardeur que dliabilude aux portières de la ca-

lèche :

— Quel est ce cavalier? demanda-t-il au chevalier de

Lorraine, son inséparaljle.

— On l'a présenté tout à l'heure à Voire .Vitesse, ré-

pliqua le chevalier de Lorraine ; c'est le beau duc de
Bi ckingham.
— .Vil ! c'est vrai.

— Le chevalier de .Madame, ajouta le favori avec

un leur et un ton que les seuls envieux peuvent donner
aux phrases les plus simples.
— Comiiienl ! que veux-lu dire? répliqua le prince tou-

jours chevauchant.
— .lai dit le chevalier.
— .Madame a-t-elle donc un chevalier attitré?

— Dame ! il me semble que vous le voyez comme
moi ; regardez-les seulement rire, et folâtrer, et faire

du Cyrus tous les deux.
— Tous les trois.

— Comment, tous les trois.

— Sans doute ; tu vois bien que de Guiche en est.

— Certes 1... Oui, je le vois bien... Mais qu'est-ce que
cela prouve?... Que madame a deux chevaliers au lieu

d'un.

— Tu envenimes tout, vipère.
— Je n'envenime rien.. .\li I Monseigneur, que vous

avez l'esprit mal l'ait ! \ oilà qu'on fait les honneurs du
rojaume de France à votre femme, et vous n êtes pas
content.

Le duc d'Orléans redoulait la verve satirique du cheva-
lier, lorsqu'il la sentait montée à un certain degré de
vigueur.

11 coupa court.
— La princesse est jolie, dit-il negligeiiHueiU comme

s'il s'agissait d une étrangère.
— Oui, réplii|ua sur le même ton le chevalier.
— Tu dis ce oui comme un non. Elle a des yeux

noirs fort beau.x, ce me semble.
— Petits.

— C'est vrai, mais brillants. Elle est d une taille avan-
tageuse.
— La taille est un peu gâtée, .Monseigneur.
— Je ne dis pas non. L'air est noble.
— -Mais le visage est maigre.
— Les dents m'ont paru admirables.
— On les voit. La bouche est assez grande. Dieu

merci ! Décidément, Monseigneur, j'avais tort ; vous êtes
plus beau que votre femme.
— Et trouves-tu aussi que je sois plus beau que Buc-

kingham? Dis.

— Oh ! oui. et il le sent bien, allez ; car. voyez-le,
il redouble de soins i)rès de .Madame pour que vous ne
l'effaciez pas.

Monsieur fil un mouvement d'impatiepce ; mais, comme
1 vit un sourire de triomphe passer sur les lèvres du
chevalier, il remit son cheval au i)as.— jVu fait, dit-il, pounpioi m'occuperais-je idus long-
temps de ma cousine? Est-ce que je ne la connais pas?
est-ce que je n'ai pas été élevé avec elle? est-ce que je
ne l'ai pas vue tout enfant au Louvre?
— Ah! pardon, mon prince, il y a un changement

d'opéré en elle, fit le chevalier. .V celte époque dont vous
parlez, elle était un peu moins brillante, et surtout beau-
coup moins fière

; ce soir .surtout, vous en souvient-il,
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.Monseigneur? où ie roi ne voulait pas danser avec elle,

parce qu'il la trouvait laide et mal velue?
Ces mots tirent froncer le sourcil au duc d'Orléans.

11 élail, en effet, assez peu flatteur pour lui d'épouser
une princesse dont le roi n'avait pas lait grand cas daii--^

sa jeunesse.

Peut-être allait-il répondre, mais en ce moment de
(-•uiche (piiltail le carrosse pour se rapprocher du prince.

De loin, il avait vu le prince cl le clievalier, et il sem-
blait, l'oreille inquiète, chercher à deviner les paroles

qui venaient d être échangées entre .Monsieur et son
favori.

Ce dernier, soit perfidie, soit impudence, ne [)rit |)a-

la iieinc de dissimuler.
— Comte, dit-il, vous êtes de bon goût.

— .Merci du compliment, répondit de Guiche ; mais à

quel propos me dites-vous cela ?

— Dame ! j'en appelle à Son Altesse.
— Sans doute, dit .Monsieur, et Guiche sait bien que

je pense qu'il est parfait cavalier.
— Ceci posé, je reprends, comte ; vous êtes auprès de

Madame d-<"puis huit jours, n est-ce pas.
— Sans doute, repundit de Guiche rougissant malgré

lui.

— Eh bien ! dites-nous franchement ce que vous pensez
de sa personne?
— Oui, de sa personne, de son esprit, d'elle, enfin...

— De sa personne ? reprit de Guiche stupéfait.

Etourdi de cette question, de Guiclie hésita à répondre.
— .-Vllons donc 1 allons donc, de Guiche ! reprit le

ehevaber en riant, dis ce que lu penses, sois franc :

.Monsieur l'ordonne.
— Oui, oui, sois franc, dit le prince.

De Guiche balbutia quelques mots inintelligibles.

— Je sais bien que c'est délicat, reprit Monsieur;
mais, enfin, tu sais qu'on peut tout me dire, à moi. Com-
ment la II ouvcs-fu ?

Pour cacher ce qui se passait en lui. de Guiche eut

recours à la seule défense qui soit au i)ouvoir de l'homme
surpris : il mentit.

— Je ne trouve Madame, dit-il. ni Ijien, ni mal, mais
cependant mieux que mal.
— Eh 1 cher comte, s'écria le chevalier, vous qui aviez

fait tant d'extases et de cris à la vue de son portrait !

I>e Guiche rougit jusqu'aux oreilles. Heureusement son
cheval un peu vif lui servit, par un écart, à dissimuler

celle rougeur.
— Le portrait !... murmura-' il en se raiiprochant, quel

portrait ?

Le chevalier ne l'avait pas quitté du regard.

— Oui, le portr.iil. La miniature n'élail-elle pas res-

semblante ?

— Je ne sais. J'ai oublié ce iiortrail ; il s'est effacé de

mon- esprit.

— 11 avait fait pourtant sur vous une bien vive impres-

sion, dit le chevalier.
— C'est possible.

— .V-t-elle de 1 esprit au moins? demanda le duc.
— Je le crois. .Monseigneur.
— Et M. de Buckingham, en a-t-il ? dit le chevalier.

— Je ne sais.

— Moi, je suis d'avis qu'il en a. répliqua le chevalier,

car il fait rire .Madame, et elle paraît prendre beaucoup
dî plaisir en sa société, ce qui n'arrive jamais à una
femme d'esprit quand elle se trouve dans la compagnie
d'un sol.

— .Mors, c'est ipi il a de l'esprit, dit naïvement de

Cîuiche, au secours duquel Raoul arriva soudain, le

voyant aux prises avec ce dangereux inteTlocuteur, dont

il s'empara et qu'il força ainsi de clranger d'entretien.

L'entrée se fit brillante et joyeuse. Le roi, pour fêter

son frère, avait ordonné que les choses fussent magni-

fiquement traitées. Madame et sa mère descendirent au

Louvre, à ce Louvre où, pendant les temps d'exil, elles

avaient supporté si douloureusement l'obscurité, la mi-

sère, les privations.

Ce palais inhospitalier pour la malheureuse fille de

Henri IV. ces murs nus, ces parquels effondrés, ces pla-

fonds tapissé- de toiles d'araignées, ces vastes che-

minées aux marbres écornés, ces âtres froids que l'au-
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mène (lu parloinenl avait à peine réchauffés pour elles,

tout avait changé de face.

Tentures splendidos. tapis épais, dalles reluisantes, pein-

liiies fraîches aux larges bordures d'or ; partout des can-

ili'labres, des glaces, des meubles somptueux: partout des

gardes aux Hères tournures, aux panaches flottants, un
!

peuple de valets et de courtisans dans les antichambres 1

et sur les escaliers. I

Dans ces cours où naguère 1 herbe poussait encore,

comme si cet ingrat Mazarin eût jugé bon de prouver

.lux Parisiens que la solitude et le désordre devaient être '

ivec la misère et le désespoir, le cortège des monarchies

abattues ; dans ces com-s immenses, muettes, désolées,

paradaient des cavaliers dont les chevaux arrachaient

aux pavés brillants des milliers d étincelles.

Des carrosses étaient peuplés de femmes belles et

jeunes, qui attendaient, pour la saluer au passage, la

tille de celte fdlc de France qui, durant son veuvage et

son exil, n'avait quelquefois pas trouvé un morceau de

bois pour son foyer, et un morceau de pain pour sa

table, et que dédaignaient les plus humbles servileurs du

château.

.Vussi madame Henriette rcntra-l-elle au Louvre avec

le cii-ur plus gonfle de douleur et d'amers souvenirs que
sa lille, nature oublieuse et variable, n'y revint avec triom-

phe, avec joie.

Elle savait bien que l'accueil brillant s'adressait à

1 heureuse mère d un roi replacé sur le second trône de

lEurope, tandis que l'accueil mauvais s'adressait à elle,

lille de Henri I\ , punie d'avoir été malheureuse.
.Vpi'és que les princesses eurent été installées, après

quelles eurent pris quelque repos, les hommes, qui

sciaient aussi remis de leurs fatigues, reprirent leurs

habitudes et leurs travaux.

Bragelonne conuuença par aller voir son père.

.Vthos était reparti pour Ulois.

11 voulut aller voir M. (I.Vrlagnan.

.Mais celui-ci. occupé de l'organisation d une nouvelle

maison militaire du roi, était devenu introuvable.

lirageloiine se rabattit sur de Guiche.

Mais le comte avait ses tailleurs et avec Manjc.unp

des conférences qui absorbaient sa journée enlièro.

C'étai! bien pis avec le duc de Buckingham.
Celui-ci achetait chevaux sur chevaux, diamanis sur

di.Tmanis.' fout ce que Paris renfeimc de brodeuses,

de lapidaires, de laideurs, il l'accaparait. C'était entre

lui et de Guiche un assaut plus ou moins courtois (lour

le succès duquel le duc voulait dépenser un million,

tandis que le maréchal de Grammont avait donné soixante

mille livres seulement à de Guiche. Buckingham riait et

dépensait son million.

De Guiche soiqiirait et se fut arraché les cheveux
sans les conseils de de Wardes.
— Un n-.illion I répétait tous les jours de Guiche ;

j'y

succomberai. Pourquoi M. le maréchal ne veut-il pas
ni .iv.uiccr nia pail de succession?
— Parce que tu la dévorerais, disait Haoul.
— Eh ! que lui importe ! Si j'en dois mourir, j'en

n)0urrai. .Alors je n'aurai plus besoin de rien.

— .Mais quelle nécessité de mourir? disait Rauol.
— Je ne veux pas être vaincu en élégance par un

.Anglais.

— Mon cher couite. dit alors Manicanip. l'élégance

n'est pas une chose coûteuse, ce n'est qu'une chose dif-

licile.

— Oui, mais les choses difficiles coulent fort cher, et

je n ai que soixante mille livres.

— Pardieu ! dit de \\ ardes lu es bien embarrassé;
dépense aulanl (pic Buckingham : ce n'est que neuf cent
quarante mille livres de différence.

— Où les trouver?
— Fais des dettes.— J en ai ilèja.

— Raisoi^ de plus.

Ces avis finirent par exciter tellement de Guiche, qu il

fit des folies quand Buckingham ne faisait que des dé-
penses.

Le bruit de ces prodiçalilés épanouissait la mine de
Ions les marchands de Paris, et de l'hôtel de Buckingham
à l'hôtel de Grammonl on rêvait des merveilles.

Pendant ce temps. Madame se reposait et Bragelonne
écrivait à mademoiselle de La V'allière.

Ouatre lettres s'étaient déjà échappées de sa plume,

et pas une réponse n arrivait, lorsque le malin même
lie la cérémonie du mariage, qui devait avoir lieu an

Palais-Royal, dans la chapelle, Raoul, à sa toilette, en-

tendit annoncer par son valet:

— M. de Malicorne.
— Que me veut ce Malicorne? pensa Raoul. Faites al-

leiidre. dit-il au laquais.

— C est un monsieur de Blois, dit le valet.

— Ah 1 faites entrer! s'écria Raoul vivement.

.Malicorne entra, beau comme ui> astre et porteur

d une épée superbe.

.Après avoir salué gracieusement :

— .Monsieur de Bragelonne, lit-ii. je vous apporte

mille civihtés de la part d'une dame.
Raoul rougit.

— Dune dame, dit-il. dune dame de Blois?
— Oui, monsieur, de mademoiselle de Montalais.

— .\h I merci, monsieur, je vous reconnais mainte-

nant, dit Raoul. Et que désire de moi mademoiselle de
Montalais ?

Malicorne tira de sa poche quatre lettres qu'il offrit

à Raoul.
— Mes lettres ! est-il possible ! dit celui-ci en pâlissant

;

mes lellres encore cachetées !

— .Monsieur, ces lettres n'ont plus trouvé à Blois les

personnes à qui vous les destiniez ; on vous les re-

tourne.
— Mademoiselle de La \ alliérc est partie de Blois»

.'-.'écria Raoul.
— Il y a huit jours.
— Et "où est-elle?

— Elle doit être à Paris, monsieur.
— Mai< comment sait-on que ces lellres venaient de

moi?
— .Mademoiselle de Montalais a reconnu voire écx'ilure

et votre cachet, dit -Malicorne.

Raoul rougit et sourit.

— C'est fort aimable à mademoiselle .\ure, dit-il ; elle

c;,l loiqours bonne cl charmante.
— Toujours, monsieur.
— ICIle eut bien dû me donner un renseignement précis

sur mademoiselle de La X'alliére. Je ne chercherais pas
dans cet immense Paris.

.Malicorne (ira de sa poche un autre paquet.

— Peiil-élie, dit-il trouvcrez-vous dans celte letlrc ce
que vous souhaitez de savoir.

Raroul romiiil précipitamment le cachet. L'écriture était

celle de mademoiselle .Vure, et voici ce que renfermait
la lellrc :

« Pans, Palais-Koyal, jour i!c

tiale. »

— Ouc signifie cela? demanda Raoul
vous le savez, vous, monsieur?
— Oui. monsieur le vicomte.
— De grâce, dites-le moi, alors.

— Impossible, monsieur.
— Pourquoi?
— Parce que mademoiselle .\urc ma défendu di- \i-

dire.

l{aoul regarda ce singulier personnage et resta niucl.

-- .\u moins, reprit-il. est-ce heureux ou malheureux
pour moi?
— \ ous verrez.
— \ ous êtes sévère dans vos discrétions.
— Monsieur, une grâce.
— En échange de celle que vous ne faites pas?

- Précisément.
- Parle'.:

— .lai le plus vif désir de voir la cérémonie <l je

n'ai pas de billet d'admission, malgré loules les déiuar
«lies que j'ai faites i)Our m i-n i^r'^urer. pourriez-voiis

me faire entrer?
— Certes.
— halles cela pour moi, monsieur le vicomte, je

vous en supplie.

- .le le ferai volontiers, monsieur, accompagnez-moi
-• Monsieur, je suis votre humble serviteur.

la benecliclion nup-

Malicorne
;
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— Je vous croyais timi de M. de Manicamp?
— Oui. monsieur. Mais, ce malin, j'ai, en le regardant

- habiller, fait tomber une bouteille de vernis sur son

habit neuf et il ma charge l'épée à la main, si bien que j'ai

<l 1 m'enfuir. Voilà pourquoi je ne lui ai pas demandé de

billet. Il m'eût tué.

— Cela se conçoit, dit Raoul. Je connais Manicamp
capable de tuer l'homme assez malheureux pour coni-

n'.ettre le crime que vous avez à vous reprocher à ses

yeux, mais je réparerai le mal vis-à-vis de vous
;
j'agrafe

mon manteau, et suis prêt à vous servir de guide et d'in-

troducteur.

l.\,\.\L\

I-.\ SURPRISE DE MADEMOISELLE DE IIONIWLAIS

Madame fut mariée au Palais-Royal, dans la chapelle,

de\ant un monde de courtisans sévèrement choisis.

Cependant, malgré la haute faveur qu'indiquait une invi-

tation, Raoul, fidèle à sa promesse, lit entrer Malicorne,

désireux de jouir de ce curieux coup d'œil.

Lorsqu'il eut acquitté cet engagement. Raoul se rappro-

cha de de Guiche. qui, pour contraste avec ses habits

^plendides, montrait un visage tellement bouleversé par

I.T douleur, que le duc de Buckingham seul pouvait lui

disputer l'excès de la pâleur et de l'abattement.

— Prends garde, comte, dit Raoul en sapprochanl de
siin ami et en s'apprêtant à le soutenir, au moment où
1 archevêque bénissait les deux époux.
En effet, on voyait M. le prince de Condé regardant

d un œil curieux ces deux images de la désolation, de-

bout comme des cariatides aux deux côtés de la nef.

Le comte s'observa plus soigneusement.

La cérémonie terminée, le roi et la reine passèrent

«l.ins le grand salon, où ils se firent présenter à Madame
el sa suite.

On observa que le roi, qui avait paru très émerveillé

à la vue de sa bellc-.s(eur, lui fit les compliments les

plus sincères.

On observa que la reine mère, allachant sur Buckin-
i-'ham un regard long et rêveur, se pencha vers madame
d' Motteville pour lui dire :

— Xe trouvez-vous pas qu'il ressemble à son père?
On observa enfin que Monsieur observait tout le monde

et paraissait assez mécontent.
— .\près la réception des princes et des ambassadeurs,

.Aîonsieur demanda au roi la permission de lui présenter,

ainsi (pià Madame, les personnes de sa maison nouvelle.
— Savez-vous. vicomte, demanda tout bas, M. le Prince

à Raoul, si la maison a été formée par une personne de
goût, et si nous aurons quelques visages assez propres?— .le I Ignore absolument, .Monseigneur, répondit

Raoul.
— Oh ! vous jouez l'ignorance.
— Comment cela, Monseigneur?
— \'ous êtes l'ami de de Guiche, qui est des amis

du prince.

— C'est vrai. Monseigneur : mais la chose ne m'inté-

rcssant point, je n'ai fait aucune question à de Guiche,
'I, de son côté, de Guiche n'étant point interrogé ne s'est

point ouvert à moi.—
^ .Mais .Manicamp?
— J'ai vu, il est vrai. M. de Manicamp au Havre et

sur la route, mais j'ai eu soin d'être aussi peu ques-
tionneur vis-à-vis de lui que je l'avai.s été vis-à-vis de
Guiche. D'ailleur.ç, M. de .Manicamp sait-il quelque
chose de tout cela, lui qui n'est qu'un personnage se-

condaire ?

— Eh! mon cher vicomte, d où sorlez-vous? dit le

prince
; mais ce sont les personnages secondaires qui,

en pareille occasion, ont toute influence, et la preuve, c'est

que presque tout s'est fait par la présentation de .M. .Mani-
camp à de Guiche, et de Guiche à Monsieur.— lih bien 1 .Monseigneur, j ignor.-.is cela complète-
menl, dit Raoul, et c'est une nouvelle que \'olre .'\ltesse

me fait 1 honneur de m'apprcndre.

— Je veux bien vou-; croiir, inioi(|uc ce soit incroyable,

et d'ailleurs nous n'aurons pas longtemps à attendre :

voici l'escadron volant qui s'avance, comme disait la

bonne reine Catherine. Tudieu ! les jolis visages !

Une troupe de jeunes filles s'avançait en effet dans la

salle sous la conduite de madame de N'availles, et nous
devons le dire à l'honneur de Manicamp, si en effet il avait

pris a cette élection la part que lui accordait le prince
de Condé, c'était un coup d'œil fait pour enchanter ceux
qui, comme M. le Prince, étaient appréciateurs de tous
les genres de beauté Une jeune femme blonde.
qui pouvait avoir vingt à vingt et un ans, et dont
les grands yeux bleus dégagaienl en s ouvrant de?
flammes éblouissantes, marchait la première et fut pré-
sentée la première.
— Mademoiselle de Tonnay-Charente, dit à Monsieur

la vieille madame de N a vailles.

Et Monsieur répéta en saluant Madame :

— Mademoiselle de Tonnay-Charente.
— -Vh ! ah ! celle-ci me parait assez agréable, dit M. le

Prince en se retournant vers Raoul... Et d'une.
— En effet, dit Raoul, elle est jolie, quoiqu'elle ait

1 air un peu hautain.

— Bah ! nous connaissons ces airs-là, vicomte ; dans
trois mois elle sera apprivoisée ; mais regardez donc,
voici encore une beauté.
— Tiens, dit Raoul, et une beauté de ma connaissance

même.
— Mademoiselle .\ure de Montalais, dit madame de

IV a vailles.

Nom et prénom furent scrupuleusement répétés par
Monsieur.
— Grand Dieu 1 s'écria Raoul fixant des yeux effarés

sur la porte d'entrée.

— Ou'y a-t-il ? demanda le prince, et serait-ce made-
moiselle .A.ure de Montalais qui vous fait pousser un
pareil grand Dieu?
— Non, Monseigneur, non. répondit Raoul tout pâle

cl lout tremblant.
— .\lors si ce n'est mademoiselle .\ure de Montalais,

c'est cette charmante blonde qui la suit. De jolis yeux,
ma foi ! un peu maigre, mais beaucoup de charmes.
— Mademoiselle de La Baume Le Blanc de La Vallière,

dit madame de Navailles.
A ce nom relentissant jusqu'au tond du cœur de

Raoul, un nuage monta de sa poitrine à ses yeux.

De sorte qu'il ne vit plus rien et n'entendit plus rien ;

de sorte que M. le prince ne trouvant plus en lui qu'un
écho muet à ses railleries, s'en alla voir de plus près les

belles jeunes filles que son premier coup d'œil avait

déjà détaillées.

— Louise ici ! Louise demoiselle dlionneur de .Ma-

dame ! murmurait Raoul.
Et ses yeux, qui ne suffisaient pas à convaincre sa

raison, erraient de Louise à .Montalais.

.\u reste, celle dernière s'était déjà défait de sa timi-

dité d'emprunt, limidité qui ne devait lui servir qu'au
mc.ment de la présentation et pour les révérences.

Mademoiselle de Montalais. de son petit coin à elle,

regardait avec assez d assurance tous les assistants,

et, ayant retrouvé Raoul, elle s'amusait de l'ctonnement
profond où sa présence et celle de son amie, avaient
jelé le pauvre amoureux.
Cet œil mutin, malicieux, railleur, que Raoul voulait

éviter, et qu'il revenait interroger sans cesse, mettait

Raoul au supplice.

Ouant à Louise, soit timidité naturelle, soit toute

autre raison dont Raoul ne pouvait se rendre compte,
elle tenait constamment les yeux baissés, et, intimidée,

éblouie, la respiration brève, elle se retirait le plus à

l'écart, impassible même aux coups de coude de Monla-
lais.

Tout cela était pour Raoul une véritable énigme dont
le pauvre vicomte eût donné bien des choses pour
savoir le mol.

.Mais nul n'était là pour le lui donner, pas même
Malicorne, qui, un peu inquiet de se trouver avec tant de
gentilshommes et assez effaré des regards railleurs de
.Montalais, avait décrit un cercle, et peu à |)eu s'était

allé placer à quelques pas de M. le Prince, derrière le
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groupe des filles d'honneur, presque ;i la porlcc de

la voix de mademoiselle Aurc, planète autour de laquelle

humble -alellile, il semblait graviter forcémenl.

En revenant à lui, Raoul crut reconnaître a sa gauche

des voix connues.

C étaient, en effet, de \\ ardes, de Guiclie et le chevaher

de Lorraine (|ui causaient ensenilile.

11 est vrai qu'ils causaient si bas, qui peine si Ion

ei'lendait le souffle de leurs paroles dans la vaste salle.

Farler aiiisi de sa place, du haut de sa taille, sans

se pencher, sans regarder son interlocuteur, c'était un

talent dont les nouveaux venus ne pouvaient atteindre

dj premier coup la sublimité, .\ussi fallait-il une longue

étude â ces causeries, qui, sans regards, sans ondulation

de tète, semblaient la conversation d'un groupe de sta-

tues.

En effet, aux i^rands cercles du roi et des reines, tan-

dis que Leurs Majestés parlaient et que tous paraissaient

les écouter dans un religieux silence, il se tenait bon

nombre de ces silencieux collmpies dans lesquels l'adu-

lation n'était point la note dominante.

.Mais Raoul était un de ces habiles dans celle élude

toute d éliquetle, et, au mouvement des lèvres, on eût pu

souveiil deviner le sens des paroles.

— Ou est-ce que cette .Monlalais? demandait de \\ ar-

des. Ôu'csl-ce que celle La \allièrer Ouest-ce que cette

province qui nous arrive ?

— La Monlalais, dit le ciievalier de Lorraine, je la con-

nais : c'est une bonne lîUe qui amusera la cour. La \ al

liére, c'est une charmante hoileuse.

— Peuh ! dit de VVardes.
— N'en faites pas \i, de \\ ardes ; il y a sur les

boiteuses des axiomes latins très ingénieux et surtout

fort caractéristiques.
— .Messieurs, messieurs, dit de Guiche en regardant

Raoul avec inquiétude, un peu de mesure, je vous

plie.

M.ds linquietude du comte, en apparence du moins,

élait inopportune. Raoul avait gardé la contenance la

plus ferme et la plus indifférente, q\ioiqu il n eût pas

perdu un mot de ce qui venait de se dire. Il semblait

tenir registre des insolences et des libertés des deux

provocateurs pour régler avec eux son conii>tc à 1 oc-

casion.

De W'ardes devina sans doute celle pensée el continua :

— Quels sont les amants de ces demoiselles?

— De la Motitalais? lit le chevalier.

— Oui, de la Montalais d abord.
— Eh bien I vous, moi, de C.uithe, qui voudra, pardieu.

— lit de l'autre?

— De mademoiselle de La \alliere?

— Oui.
— l'renez garde, messieurs, secria de fjuiche pour

couper court à la réponse de de \\ ardes; prenez garde,

.Madame, nous écoute.

Raoul enfonçait sa main jusqu'au poignet dans sou

justaucorps et ravageait sa poitrine et .ses dentelles.

Mais justement cet acharnement qu il voyait se dresser

contre de pauvres femmes lui lit prendre une résolution

sérieuse.
— Celte pauvre Louise, se ùit-il à lui-même, n'est vc

nue ici que dans un but honorable et sous une hono-

norable protection ; mais il faut que je connaisse ce but ;

il faut que je sache qui la protège.

El, imitant la manœuvre de .Malicorne, il se dirigea

viTs le groupe des filles d honneur.

Bientôt la présentation fut terminée. I^e roi qui n'avait

cessé de regarder el d'admirer Madame, .sortit alors de

la salle de réception avec les deux reines.

Le chevalier de Lorraine reprit sa j)lace à ci)té de

Monsieur, et, tout en l'acconqiagnanl, il lui glissa dans

l'oreille quelques gouttes de ce poison (|u il avait amassé
depuis une heure, en regardant de iiouve.uix visages et

en soupçonnant quelques conu's d être heureux.

Le roi, en sortant, avait entraîné derrière lui une par-

tie des assistants : mais ceux qui. parmi les courtisans,

laisaienl prolession d indépendance ou de galanterie,

cimunencèrent à.s'.ipprocher des dames.

M. le Prince conipli'nenla mademoiselle de Tonr.ay-

(.'harenle. Ruckingliam lit la cour à madame de Cnaiais

el à madanie de Lafayclle, que déjà Madame avait dis-

tinguées et qu'elle aimait. Ouant au comte de Guiche.
abandonnant Monsieur depuis qu il pouvait se rapprocher
seul de .Madame, il s'entretenait vivement avec madame
d-; Valenîinois, sa sœur, et mesdemoiselles de Créquy et

ûi Chàlillon.

Au milieu de tous ces intérêts i^olitiques ou amou-
reux, .Malicorne voulait s emparer de .Montalais, mais
celle-ci aimait bien mieux causer avec Raoul, ne fût-ce

que pour jouir de toutes ses questions et de toutes ses

sci-pris';-'.

Raoul était allé droit à mademoiselle de La N'allière, el

lavait saluée avec le plus profond respecl.

Ce que voyant, Louis<^ rougit el balbutia ; mais Mon-
talais s'empressa de venir à son secours.
— Eh bien 1 dil-elle, nous voilà, monsieur le vicomie.
— Je \ ous vois bien, dit en souriant Raoul ; et c est

juflement sui- votre présence que je viens vous deman-
der une petite explication.

Malicorne s'approcha avec son plus gracieux sou-

rire.

— Eloignez-vous donc, monsieur Malicorne, dit Mon-
talais. En vérité, vous êtes fort indiscret.

.Malicorne se pinça les lèvres el fil deux pas en ar-

rière sans dire un seul mol.
Seulemenl. son sourire changea d expression, el d'ou-

vert iju'il était, devint railleur.

— Vous voulez une explicalion, monsieur Raoul? de-

manda Montalais.
— Certainement, la chose en vaut bien la peine, il

me .sembL' : mademoiselle de La \allicre lillc d'honneur
de .Madame !

— Pourquoi ne serait-elle pas fille d honneur aussi

bien que moi? demanda Monlalais.
— Recevez mes complimeiils. iiiesdemoiseHes, dit

R«oul. qui crut sapercevoir qu'on ne \oulail pas lui rc

pondre direclement.
— \ ous dites ri'l.i ri lin .lir fcirl rnniDliiiienleiir, mon-

sieur le vicomte
— Moi?
— Dame I j'en ai>t)elle â Louise.
— .Monsieur de Bragelonne i>enge peut-être que la

place est au-dessus de ma condition, dit Louise en bal-

butiant.

— Oh ! non pas, mademoiselle, répliqua vivemenl

Raoul ; vous savez très bien que tel n est pas mon senti-

ment
;
je ne m'étonnerais pas que vous occupassiez la

place d'une reine, à plus forte rai.son celle-ci. La seule

chose dont je mélonne. c'est de l'avoir appris aujourd'hui

seulemenl el par accident.

— .\h ! c'est vrai, ré|)ondil Montalais avec son élour-

derie ordinaire. Tu ne comprends rien à cela, el, en

effet, tu n'y dois rien comprendre. M. de firagelonm'

l'avait écrit quatre leltres, mais la mère seule était restée

à Blois ; il fallait éviter que ces lettres ne tombassent
l'ntre ses mains ; je les ai inlerceplécs el renvoyées a

.\I. Raoul, de sorte qu'il le croyait à Rlois quand tu

étais à Paris, cl ne savait pas surtout que lu fusses mon-
tée en dignité.

— Eh quoi! tu n'avais pas fait prévenir M. Raoul
comme je l'en avais priée? s'écria Louise.
— Bon ! pour qu il fit de l'auslérilê. pour qu'il pronon-

çât des maximes, pour qu'il défit ce que nous avion-

eu tant de peine à faire? .Mi ! non, certes.

— Je suis donc bien sêvéro? demanda Raoul.

— D .lilleurs, fil Montalais, cela me convenait ainsi. J..

parlais pour Paris, vous n'étiez pas Ih, Louise pleurait à

chaudes larmes ; interprétez cela comme vous voudrez ;

j ai prié mon protecteur, celui qui m'avait fait obtenir

mon brevet, d'en demander un pour Louise ; le brevet e.-t

venu. Louise est partie pour commander ses habits ; moi.

je suis restée en arriére, allondu ifue j'avais les miens;

j'ai reçu vos lellres, je vous les ai renvoyées en y ajoutant

u.i mol qui vous promettait une surprise. \ olre surprise,

mon cher monsieur, la voilà ; elle me parait bonne, ni-

demandez pas autre chose. Allons, monsieur Malicorne.

il est temps que nous laissions ces jeunes gens ensemble
;

ils ont une foule de chose à se dire ; donnez-moi votre

n'.ain : j'espère que voilà un grand honneur que l'on vous

fait, monsieur Malicorne.
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— Pardon, mademoiselle, lit Raoul en arrèlaiit la folle
ji'iiiio fille et en donnant à ses paroles ime intonation
dont la gravité contrastait avec celles de Monlalais

; par-
don, mais pourrais-je savoir le nom de ce protecteur;
car si l'on vous protège, vous, madimoiselle, et avec
toutes sortes de raisons...

Kaoïil s uicima.

— Je ne vois pas les mêmes raisons pour que made-
moiselle (\e La Xallière soit protégée.
— .Aion Dieu! monsieur Raoul, dit naïxcnieni Iiml-r,

usages de la cour
; votre service ne doit commencer que

domam
;

il vous reste donc quelques minutes, pendant
lesquelles vous pouvez me donner léclaircissemenl
que je vais avoir l'honneur de vous demander.— Comme vous êtes sérieu.x, monsieur Raoul ! dit
Louise toute in(juiélc.
— C'est que la circonstance est sérieuse, mademoiselle

AI l'COUlCZ-VOUS?

— Je vous écoute; seulement, monsieur, je vous le
:i'pèle. nous sommes bien seuls.

l'ourquoi vous èles-vous déliée d: moi? n — La \allièrc n;; répomlii point.

la chose est bien simple, et je ne vois pas pourquoi je ne
v<jus le dirais pas moi-même... Mon protecteur, c'est
M. Malicorne. ,

Raoul resta un instant stupéfait, .se demandant si Ion
-0 jouait de lui ; puis il se retourna pour interpeller
-Malicorne. Mais celui-ci était déjà loin, entraîné qu'il était
par Montalais.

Mademoiselle de La V'allière fit un mouvement pour
suivre son amie

; mais Raoul la retint avec une douce
autorité.

— Je vous en supplie, Louise, dit-il, un mot.— .Mais, monsieur Raoul, dit Louise toute rougissante,
nous sommes seuls... Tout le monde est parti... On va
s inquiéter, nous chercher.
— i\e craignez rien, dit le jeune homme en souriant,

nous ne .sommes ni l'un ni 1 autre des per.sonnagcs assez
Miiportants pour que notre absence se remarque.— Mais mon service, monsieur Raoul?— Iranquillisez-vous, mademoiselle, je connais les

— Vous avez raison, dit Raoul.
Et. lui offrant la main, il conduisit la jeune fille dans

la galerie voisine de la salle de réception, et dont les
fenêtres donnaient sur la place.

T'iut le monde se pressait à la fenêtre du milieu qui
avait un balcon extérieur d'où l'on pouvait voir dans tous
leurs détails les lents préparatifs du départ.
Raoul ouvrit une des fenêtres latérales, et là, seul ivec

mademoiselle de La \allière :

— Louise, dit-il, vous savez que, dès mon enfance, je
vous ai chérie comme une sœur et que vous avez été
la confidente de tous mes chagrins, la dépositaire de
toutes mes espérances.
— Oui, répondit-elle bien bas, oui, monsieur Raoul, je

sais cela.

— Vous aviez l'habitude, de votre colé, de. léiuoi-
gner la même amitié, la même confiance

; pourquoi, en
cette rencontre, n avez-vous pas été mon amie? pourquoi
vous êtes-vous défiée de moi?
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La \'alliérc ne répondit pojnl.

— ,1 ai cru que vous m'aimiez, dit Raoul, dont la

voix devenait de plus en plus Iremblanle
; j ai cru que

vous aviez consenti à tous les plans fails en commun
pour notre bonheur, alors que tous deux nous nous
promenions dans les grandes allées de Cour-Cheverny
cl sous les peupliers de l'avenue qui conduit à Blois.

\ous ne répondez pas, Louise?
Il s'interrompit.
— Serait-ce, demanda-t-il en respirant à peine, que

vous ne m'aimeriez plus ?

— Je ne dis point cela, répliqua tout bas Louise.
— Oh 1 diles-le moi bien, je vous en prie ; j'ai mis tout

J'cspoir de ma vie en vous, je vous ai choisie pour vos
habitudes douces cl simples. Ne vous laissez pas éblouir,

Louise, à présent que vous voilà au milieu de la coui',

où tout ce qui est pur se corrompt, où tout ce qui est

jeune vieillit vite. Louise, fermez vos oreilles pour ne

pas entendre les paroles, fermez vos yeux pour ne pas

voir les exemples, fermez vos lèvres pour ne point

respirer les souffles corrupteurs. Sans mensonges, sans

détours, Louise, faut-il que je croie ces mots de made-
moiselle de Montalais? Louise, éles-vous venue à Paris

parce que je n'étais plus à Blois.

La Vallière rougit et cacha son visage dans ses mains.
— Oui, n'est-ce pas, s'écria Raoul exailé, oui, c'est

pour cela que vous êtes venue? Oh I je vous aime comme
jamais je ne vous ai aimée ! Merci, Louise, de ce dé-

vouement ; mais il faut que je prenne un parti pour
vous mettre à couvert de toute insulte, pour vous garan-

tir de toute tache ; Louise, une fdle d honneur à la cour
d'une jeune princesse, en ce temps de mœurs faciles

et d'inconstantes amours, une fille d'honneur est placée

dans le centre des attaques sans aucune défense ; cette

condilion ne peut vous convenir : il faut que vous soyez
mariée pour élre respectée.
— .Mariée?
— Oui.
— Mon Dieu !

— Voici ma main, Louise, laissez-y tomber la vôtre.

— Mais votre père ?

— Mon père me laisse libre.

— Cependant...
— .le comprends ce scrupule, Louise

; je consuUerai
mon père.
— Oh ! monsieur Raoul, réfléchissez, allendiv..

— .Mtendre, c'est impossible ; réfléchir, Louise, réflé-

chir, quand il s'agit de vous ! ce serait vous insuUcr ;

voire main, chère Louise, je suis maître de moi ; mon
|)ère dira oui, je vous le promets ; votre main, ne me
faites point allendrc ainsi, répondez vile un mot, un seul,

sinon, je croirais que, pour vous changer à jamais, ii

a suffi d'un seul pas dans le palai'i, d'un seul souffle

de la faveur, d'un seul sourire des reines, d'un- seul re-

gard du roi.

Raoul n'avait pas prononcé ce dernier mot que La
V'allière était devenue prde comme la morl. sans doute
par la crainte qu'elle avait de voir s'exalter le jeune
homme.
Aussi, par un mouvement rapide comme l,i pensée,

jela-t-elle ses deux mains dans celles de Raoul.
Puis elle s'enfuil sans ajouter une syllabe et di.rparul

sans avoir regardé en arrière.

Raoul sentit tout son corps frissonner au contact de
celte main.

Il reçut le serment, comme un serment solennel arra-
ché par l'amour à la timidité virginale.

XC

l-F. CONSENTEMIÎNT D ATHOS

Raoul était sorti du Palais-Royal avec des idées qui
n'admellaient point de délais dans leur exécution.

Il monta donc à cheval dans la cour même et prit la

roule de Bloi.s, tandis que s'accomplissaient avec une
grande allégresse des courtisans et une grande désola-

lion de Guiche et de ISucUingham, les noces de Mon-
sieur el de la princesse d'.Anglelcrre.

Raoul fit diligence ; en dix-huil heures il arriva à
Blois.

Il avait préparé en route ses meilleurs arguments.
La fièvre aussi est un argument sans réplique, el

Raoul avait la fièvre.

.\thos était dans son c;.binel, ajoutant linéiques pages
à ses mémoires, lorsque Raoul entra conduit par Gri-

maud.
Le clairvoyant gentilhomme n'eut besoin que d'un

coup d'œil pour reconnaître quelque chose d'extraor-

dinaire dans l'atlitude de son fils.

— Vous me paraissez venir pour affaire de consé-
quence, dit-il on montrant un siège à Raoul après ra\oir
embrassé.
— Oui, monsieur, répondit le jeune homme, el je

vous supplie de me prêter cette bienveillante attenlior)

qui ne m'a jamais fait défaut.
— Parlez, Raoul.
— Monsieur, voici le fait dénué de loul ]iréambule

indigne d'un homme comme vous : mademoiselle de La
Vallière est à Paris en qualité de fille d honneur de Ma-
dame

;
je me suis bien consulté, j'aime mademoiselle de

La Vallière par-dessous tout, et il ne me convient pas
de la laisser dans un posle où sa réputation, sa vertu
peuvent être expo.sées ; je désire donc l'épouser, mon-
sieur, el je viens vous demander votre consentement à

ce mariage.
.\thos avait gardé, pendant celte communication, un

silence cl une réserve absolus.

Raoul avait commencé son discours avec l'afteclalion

(lu sang-froid, et il avait fini jiar laisser voir à chaque
mot une émotion des plus manifestes.

.\thos fixa sur Bragelonne un regard jirofond, voili-

d'une certaine tristesse.

— Donc, vous avez bien réfléchi? demanda-t-il.
— Oui, monsieur.
— Il me semblait vous avoir déjà dit mon sentiment

à propos de celle alliance.

— Je le sais, monsieur, répondit Raoul bien bas ;

mais vous avez répondu que si j'insistais...

— El vous insistez?

Bragelonne balbutia un oui presque inintelligible.

— Il faut, en effet, monsieur, continua Iranquillement
Athos, que votre passion soit bien forte, puisque, malgré
ma répugnance pour cette union, vous persistez à la

désirer.

Raoul passa sur son front une main tremblante, il

essuyait ainsi la sueur qui l'inondail.

Athos le regarda, el la pitié descendit au fond de son
cœur.

Il se leva.

— C'est bien, dit-il, mes sentiments personnels, à moi.
ne signifient rien, puisqu'il s'agit des vôtres ; vous me
requérez, je suis à vous. Au fait, voyons, que désirez-
vous de moi ?

— Oh ! voire indulgence, monsieur, votre indulgence
d abord, dit Raoul en lui prenant les mains.
— \ous vous méprenez sur mes senlimonls pour vous.

Raoul ; il y a mieux que cela dans mon cœur, répliqua
le comte.
Raoul baisa l.i main qu il Icn.iil. connue eut |iu le faire

l'amant le plus passionné.
— .\llons, allons, reprit .Mhos ; dites, R.louI. me voilà

prêt, ([ue faut-il signer?
— Oh ! rien, monsieur, rien ; seulement, il serail bon

(|ue vous prissiez la peine décrire au roi. el de deman-
der pour moi à Sa Majesté, à laquelle j'appartiens, la

permission d'épouser mademoiselle de La Xallièrc.

— Bien, vous avez là une bonne pensée, Raoul. En
effet, après moi. ou plutôt avant moi, vous avez u!i

maître ; ce maîlre, c'est le roi ; vous vous soumellcv.

ilonc à une double épreuve, c'est loyal.

— Oh ! monsieur !

— Je vais sur-le-champ acquiescer à votre demande.
Raoul.

Le comte s'approcha de la fenêtre, cl se penchant légè-

rement en dehors;
— Grimaud 1 cria-t-il.
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Grimaiid montra sa léle à travcis une lonnelle do jas-

niin qu il cmondait.
— -Me? chevaux ! continua le comte.
— Que signifie cet ordre, monsieur?
— Oue nous parlons dans deux heures.
— Pour où ?

— Pour Paris.

— Comment, pour Paris ! Vous venez a Paris,

— Le l'oi n'est-il pas à Paris V

— Sans doute.
— Eh bien 1 ne faut-il pas que nous y allions, el avez-

vous perdu le sens ?

— .Mais, monsieur, dit Raoul presque cdrayé de celte

condescendance paternelle, je no vous demande point

un pareil dérangement, et une simple lettre...

— Raoul, vous vous méprenez sur mon importance ;

il n'est point convenable qu'un simple genlilhomme
comme moi écrive à son roi. .le veux et je dois parler

a Sa .Majesté. Je lo forai. Nous partirons ensemble,
Raoul.
— Oh I que de bontés, monsieur 1

— Comment croyez-vous Sa .Majesté disp(i.>,oo 1

— Pour moi, monsieur?
— Oui.
— Oh .' parfaitcmonl.
— Elle vous l'a dit?

— De sa propre bOLiche.

— .V quelle occasion?
— -Mais sur une recommandation de M. d .\rtagnan.

j
.' crois, el à propos d'une affaire en Grève, où j'ai

eu le bonheur de tirer lépée pour .Sa .Majesté. J'ai donc
lieu de me croire, sans amour-propre, assez avancé dans
l'cspril de Sa Majesté,
— Tant mieux I

— .Maii. je vous on conjure, continua Raoul, ne gardez
point avec moi ce sérieux el cette discrétion, ne me
faites pas regrelter d'avoir écouté un sentiment plus fort

que tout.

— C'est la seconde fois que vous me le dites, Raoïd,
f ola n'était point nécessaire ; vous voulez une forma-
lité (de consentement, je vous le donne, c'est acquis,

n'en parlons plus. Venez' voir mes nouvelles plantations,

Raoul.

Le jeune homme -avait qu'après l'expression d'une vo
Ifnio du comte, il n y avait plus de place pour la conlro
verse.

Il baissa la totc el suivit son père au jardin.

.\lhos lui m.ontra lentement les greffes, les pousses
el les quinconces.

Cette tranquillité déconcertait de plus en plus Raoul ;

1 amour qui remplissait son cœur lui semblait .jssoz grand
pour que le monde pût le contenir à peine. Conuneiil
le cœur d'.\lhos restait-il vide et fermé à cette influence?

.\ussi Bragelonne, rassemblant toutes ses forces,

s écria-t-d tout à coup :

— Monsieur, il est impossible que vous n'ayez pas
quelque raison de repousser mademoiselle de La Val-

liére, elle si bonne, si douce, si pure, que votre esprit,

plein d'une suprême sagesse, devrait l'apprécier à sa
\aleur. .Vu nom du ciel I existe-il entre vous el sa famille

quelque secrète inimitié, quelque haine héréditaire?
•— Voyez, Raoul, la belle planche de muguet, dit

.\thos, voyez connue lombre et l'humidilé leur va
bien, cette ombre surlout des feuilles de sycomore, par
1 échancrure desquelles filtre la chaleur et non la flamme
du soleil.

Raoul s'arrêta, se mordit les lèvres : puis, sentant le

sang affluer à ses tempes :

— Monsieur, dit-il bravement, une explication, je vous
on supplie ; vous ne pouvez oublier que votre fils est un
homme.
— .Mors, répondit .\lhos en se redressant avec sévérité,

alors prouvez-moi <pie vous êtes un homme, car vous
no prouvez point que vous êtes un fils. Je vous priais

d'attendre le moment d'une illustre alliance, je vous
eusse trouvé une femme dans les premiers rangs de
la riche noblesse

;
je voulais que vous pussiez briller

de ce double éclat que donnent la gloire et la fortune :

vous avez la noblesse de la race.
— Monsieur, s'écria Raoul emporté par un premier

I
mouvement. Ion ma reproché l'autre jour de ne |i;ir

connailre ma mère.

-\thos pâ'iit : puis, fronçant le sourcil comme le Dieu
suprême de l'antiquité :

— 11 me larde de savoir ce que vous avez répondu,
monsieur, demanda-t-il, majestueusement.
— Oh ! pardon... pardon 1... murmura le jeune honune

tombant du haut de son exaltation.

— Ou'avoz-vous répondu, monsieur? demanda le comlo
en frappant du pied.
— Monsieur, j avais lépée à la main, celui qui m'insul-

lail était en garde, j'ai fait sauter son épée par-dessus
une palissade, et je l'ai envoyé rejoindre son épée.— Et pourquoi ne l'avcz-vous pas tué?
— Sa Majesté défond le duel, monsieur, el j'étais en co

moment ambassadeur de Sa Majesté.
— C'est bien, dit .Vlhos, mais raison de plus pour que

j'aille parler au roi.

— Ou'allez-vous lui demander, monsieur ?

— L'autorisation de tirer léiiée contre celui qui nous
a fait celte offense.

— Monsieur, si je n'ai point agi comme je devais
agir, pardonnez-moi, je vous en supplie.
— Oui vous fait un reproche, Raoul?
— .Mais cette j^ormission que vous voulez demander

au roi.

— Raoïd, je prierai Sa Majesté de signer à voire

contrat de mariage.
— Monsieur...
— .Mais à une condition...

— .Vvez-vous besoin de condition vis-à-vis de moi; or-

donnez, monsieur, et j'obéirai.

— .A. la condilion, continua .\thos, que vous me direz !•

nom de celui qui a ainsi parlé de votre mère.
— Mais, monsieur, qu'avez-vous besoin de savoir ce

nom? C'est à moi que l'offense a été faite, et une fois

Ih permission obtenue de Sa .Majesté, c'est moi que la

vciigeance regarde.
— Son nom, monsieur?
— Je ne souffrirai pas que vous vous exposiez.
— Me prenez-vous pour un don Diègue ? Son nom ?

— \ous l'exigez?
— Je lo veux.
— Le vicomie de W ardes.
— Ah ! dit tranquillement .Vlhos, c'est bien, je le con-

nais. Mais nos chevaux sont prêts, monsieur ; au lieu

de partir dans deux heures, nous partirons tout de suite

A cheval, monsieur, à cheval !

XCI

MONsuip, rST J.\Loix ne Dii; ii: hickinguam

Tandis que .M. le comle de la Eére s'acheminait vers Pa-

ris, accompagné de Raoul, le Palais-Royal était le théâ-

tre d'une scène que Molière eût appelée de bonne co-

m.édie.

C était quatre jours après son niariage : .Monsieur,

après avoir déjeuné à la hâte, passa dans ses anticham-

bres, les lèvres en moue, le sourcil froncé.

Le repas n'avait pas été gai, .Madame s'était fait servir

dans son appartement.
Monsieur avait donc déjeuné en polit comité.

Le chevalier de Lorrame et .Manicamp assistaient

seuls ù ce déjeuner, qui avait duré trois quarts d'heure

sans qu'un seul mol eut élé prononcé.

Manicamp, moins avancé dans l'intimité de son .Vi-

tesse Royale que le chevalier do Lorraine, essayait vai-

lu-ment de lire dans les yeux du prince co qui lui doiuiail

cette mine si maussade.
Le chevalier de Lorraine, qui n'avait besoin de rien

deviner, attendu qu'il savait tout, mangea.it avec cet

appétit extraordinaire que lui donnait le chagrin des au-

tres, el jouissait ù la fois du dépit de .Monsi-Hir et du

trouble de .Manicamp.

Il prenait plaisir a retenir à table, en conliniianl de

manger, lo prince inqiationt, qui brûlait du dosir de lever

le siège.
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Parfois Monsieur se lopcnlail de col asccndani qu'il

r.vait laissé prendre sur lui au chevalier de Lorraine, et

(fui exeniplsil celui-ci de toute étiquette.

Monsieur était dans un de ces moments-là ;
mais il

craignait le chevalier presque autant qu il I aimait, et

se contentait de rager intérieurement.

De temps en temps. Monsieur levait les yeux au ciel,

puis les abaissait sur les tranches de pàlé que le cheva-

lier attaquait : puis enfin, n'osant éclater, il se livrait

à une pantomime dont .\rlequin se fût montré j;doux.

Enfin Monsieur n y put tenir, et au fruit, se levaijt loul

courroucé, comme nous l'avons dit. il laissa le chevalier

de Lorraine achever son déjeuner comme il l'entendrait.

En voyant Monsieur se lever, Manicamp se leva tout

roide, sa serviette à la main.

Monsieur courut plutôt «pi'il ne marcha vers l'anli-

chambre, et, trouv.int un huissier, il le chargea d'un

ordre à voix basse.

Puis, rebroussant chemin, pour ne pas passer par !.>

salle à manger, il traversa ses cabinets, dans l'intention

d aller trouver la reino mère dans son oratoire, où elle

se tenait habituellement.

]J pouvait élrc dix heures du malin.

.\nne d.Vulriche écrivait lorsque Monsieur entra.

La reine mère aimait beaucoup ce fds, qui était beau

de visage et doux de caractère.

Monsieur, en effet, était [ilus tendre et, si l'on \eul,

plus efféminé que le roi.

Il avait pris sa mère par les petites sensibleries de

femme, qui plaisent toujours aux. femmes ; .\nne d'.\u-

Iriche, qui eut fort aime avoir une lllle, trouvait presque

en ce fils les attentions, les petits soins et les mignardises

dun enfant de douze ans.

.Ainsi. Monsieur employait tout le temps qu'il passait

chez sa mère à ad.niirer ses beaux bras, à lui donner des

conseils sur ses pâles et des recettes sur ses essences,

où elle se montrait fort recherchée ; puis il lui baisait

les mains et les yeux avec un enfantillage charmant,

avait toujours quelque sucrerie à lui offrir. quel(|ue ajus-

tement nouveau à lui recommander.

.Anne d.Vulriche aimait le roi. ou plutôt la royauté

dans son fils aine : Louis .\1\' lui représentait la légiti-

mité divine. Elle était reine mère avec le roi ; elle était

mère seulement avec Philippe.

Et ce dernier savait que. de tous les abris, le sein

d une mère est le plus doux et le plus sur.

-Aus.si, tout enfant, allait-il se réfugier là quand des
orages s'étaient élevés entre son frère et lui ; .souvent

après les gourniadcs qui constituaient de sa part crimes
de lèse-majesté, après les combats à coups de poing c!

d'ongles, que le roi et son sujet très insoumis se livraient

en chemise sur un lit contesté, ayant le valet de chambre
Laporte pour tout juge du camp, Philippe vain<iueur,

mais épouvanté de sa victoire, était allé demander -du

renfort à sa mère, ou du moins l'assurance d'un pardon
que Louis .\I\' n'accordait que difficilement et à dis-

lar.-ce.

.Anne avait réussi, par celte h.ibilude d'intervention

pacifique, à concilier tous les différends de ses fils et à

participer par la même occasion à tous leurs secrets.

Le roi, un peu jaloux de cette sollicitude maternelle
qui s'épandait surtout sur son frère, se sentait disposé'
envers .Anne d .Autriche à plus de soumission et de pro-

venances qu'il n'était dans son caractère d'en avoir.
.Anne d'.Autriche avait surtout pratiqué ce système de

polili(pie envers la jeime reine.

.Au»si régnait-elle jiresque despotiqncment sur le mé-
nage royal, et dressait-elle déjà toutes ses batteries pour
régner avec le même absoluti.sme sur le ménage de
son second fils.

.Anne dWulriche était presque fière lorsqu'elle voyait
entrer chez elle une mine .illongét des joues paies
et des yeux rouges, com|>renanl qu'il s'agissait d'un
secours à donner au plus faible et au plus mutin.
Elle écrivait, disons-nous, lorsque Monsieur entra

(1,'ms son oratoire, non pas les yeux ronges, non pas les

joues pales, mais inquiet, dépité, agacé.
Il baisa distraitement les bras de sa mère, et s'assit

avant qu'elle lui en ei1t donné l'autorisation.
Avec les habitudes d étiquette établies à la cour d .\niie

dAutriche, cet oubli des convenances était un signe

d égarement, de la part surtout de Philippe, qui pratiquait

si volontiers 1 adulation du respect.

Mais, s il manquait si notoirement à tous ces principes,

c'est que la cause eu devait être grave.

— Ou'avez-vous, Philippe? demanda .\nnc d'.Autriche

en se tournant vers son fils.

— .Ah I madame, bien des choses, murmura le prince

d'un air dolent.
— \ ous ressemblez, en effet, à un homme fort affairé,

dit la reine en posant la jdume dans l'écritoire.

Philippe fronça le sourcil, mais ne répondit point.

— Dans toutes les choses qui remplissent votre esprit,

dit .Anne d.Vutriche. il doit cependant s en trouver quel-

i(u une (pii vous occupe plus que les autres?

— Lne, en effet, m'occupe plus que les autres, oui,

madame.
— Je vous écoute.

Philippe ouvrit la bouche pour donner passage à tou'

les griefs qui se passaient dans son esprit et semblaient

Il attendre qu'une issue pour s'e.xhaler.

.Mais tout à coup il se lut. et loul ce qu il avait sur le

cii'ur se résuma par un soupir.

— \ oyons, Philippe, voyons, de la fermeté, dit la

reine mère. Une chose dont on se plaint, c'est presque

toujours une personne qui gêne, n'est-ce pas?
— Je ne dis point cela, madame.
— De qui voulez-vous parler? .\llons, allons, resu-

mez-vous. ^— .Mais c'est qu'en vérité, madame, ce que j'aurais à

dire est fort discret.

— .Ah ! mon Dieu I

— Sans doute ; car. enfin, une femme...
— .Ah! vous voulez parler de Madame? demanili l.i

reine mère avec un vit sentiment de curiosité.

— De Madame?
— De votre femme, enfin.

— Oui, oui, j'entends.

— £h bien? si c'esl de Madame que vous voulez me
parler, mon fils, ne vous sèncz pas. Je suis votre mère,

et Madame n'est pour moi qu une étrangère. Cepjçndant,

comme elle est m.a bru. ne doutez point que je n'écoule

avec intérêt, ne fût-ce que pour vous, tout Cft que vous
m'en direz. ''^

— \'oyons. à votre tour, madame, dit i*hilippe.

avouez-moi si vous n'avez pas remarqué quelque chose ?

-- Quelque chose. Philippe?... \'ous avez des mots
d'un vague effrayant... Ouelque chose, et de quellift sorte

est ce quelque chose?
— Madame est jolie, enfin.

- Mais oui.

— Cependant ce n'est point une beauté.

— Non ; mais, en grandissant elle peut singulière

ment embellir encore. \'ous svez bien vu les change-
ments que quelques années déjà ont apportés sur son
visage. Eh bien ! elle se développera de plus en plus,

elle n'a que seize ans. .A quinze ans, moi aussi, j'étais

fort maigre ; mais enfin, telle qu'elle est, Madame est

jolie.

— Par conséquent, on peut l'avoir remarquée.
— .Sans doute, on remarque une femme ordinaire, à

plus forte raison une princesse.
— Elle a été bien élevée, n'est-ce pas. madame?
— Nfadame Henriette, sa mère, est une femme un peu

froide, un peu prétentieuse, mais une femme pleine de
beaux sentiments. L'éducation de la jeune princesse peut

avoir été nésiigée. mais, quant aux principes, je les

crois bons ; telle était du moins mon opinion sur elle

lors de son séjour en France : depuis, elle est retour

née en .Ani-leterre. et je ne sais ce qui s'est passé.
— Oue voulez-vous dire ?

— F^h ! mon Dieu, je veux dire que certaines têtes, un
peu lécnres. sont facilement tournées par la prospérité.

— Eh bien, madame, vous avez dit le mot ; je crois à

la princesse une tête un peu légère, en effet.

— fl ne faudrait pas exagérer. Philippe: elle a de
l'esprit et une certaine dose de coquetterie très natu-

relle chez une jeune femme : mai.s. mon fils, chez les

lii-rsonnes de haute (lualilé ce défaut tourne à l'avantage

d'une cour. llne*princesse un peu coquette se fait ordi-
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nnircmont une cour brillante ; un sourire dcUo fait

t'clore parlout le luxe, l'esprit et lo courage même ; la

nnlilesse ?e bal mieux pour un prince dont la femme
est belle.

— Grand merci, madame, dit Philippe avec humour
;

en vérité, vous me faites là des peintures fort alar-

mantes, ma mère.
— En quoi? demanda la reine avec um- feinte naïveté.

— Vous savez, madame, dit dolemment Philippe, vou.t;

savez si j'ai eu de la répugnance à me marier.

— -'\h 1 mais, cette fois, vous m'alarmez. Vous avez

donc un grief sérieux contre Madame?
— Sérieux, je ne dis point cela.

— .Mors, quittez cette physionomie renversée. Si vous
vous montrez ainsi chez vous, prenez-y garde, on vous
prendra pour un maii fort malheureux.
— Au fait, répondit Philippe, je ne suis pas un mari

satisfait, et je suis aise qu'on le sache.
— Philippe I Philippe!
— Ma foi 1 madame, je vous dirai franchement, je n'ai

point compri- la \ie comme on me la fait.

— Expliquez-vous.
— Ma femme n'est point à moi, en vérité ; elle

m'échappe en toute circonstance. Le matin, ce sont les

visites, les correspondances, les toilettes ; le soir, ce

sont les bals et les concerts.
— Vous éles jaloux. Philippe 1

— Moi ? Llieu m'en préserve ! A d'autres qu'à moi ce

sot rôle de mari jaloux; mais je suis contrarié.

— Philippe, c9 sont toutes choses innocentes que vous
reprochez là à votre femme, et tant que vous n'aurez

rien de plus considérable...

— Ecoutez donc, sans être coupable, une femme peut

inquiéter : il est de certaines fréquentations, de cer-

t.iines préférences que les jeunes femmes nfUchent et

qui suffisent pour faire donner parfois au diable les ma-
ris les moins jaloux.
— .\h 1 vous y voilà enfin ; ce n'est point sans peine.

Le- fréquentations, les préférences, bon. Depuis une
heure 'que nous battons la campagne, vous venez enfin

d .ibordçr la véritable question.
— Kfî*Bien ! oui...

— Ceci est plus sérieux. Madame aurait-elle donc de

ces sortes de torts envers vous?
— Précisément.
— Ouoi I votre femme, après quatre jours de mariage,

vous préférerait quelqu un ? Prenez crarde. Philippe,

vous exagérez ses torts ; à force de vouloir prouver,

on ne prouve rien.

Le prince, effarouché du sérieux de sa mère, voulut

repondre, mais il ne put que balbutier quelques paroles

inintelligibles.

— \"oilà que vous reculez, dit .Vnne d'.Aulriche, j'aime

mieux cela ; c'est une reconnaissance de vos torts.

— Non ! s'écria Philippe, non, je ne recule pas. et je

vais le prouver. J'ai dil préférences, n'est-ce pas? j'ai

dit fréipicnlalions, n'est-ce pas? Eh bien! écoutez.

.Anne d'.\ulriche s'apprêta complaisamment à écouter

avec ce plaisir de commère que la meilleure femme, que

la meilleure mère, fùt-elle reine, trouve toujours dans

son immixtion à de petites querelles de ménage.
— Eh bien, reprit Philippe, dites-moi une chose ?

— Laipielle ?

— PoLirf|uoi ma femme a-t-el!e conservé une cour an-

glaise? Dites !

Et Philippe se croisa les bras en regardant sa mère,

comme s'il ei'it été convaincu qu'elle ne trouverait rien

à répondre à ce reproche.
— Mais, reprit .\nne d'.Vutriche, c'est tout simple,

parce que les .Vnglais sont ses compatriotes, parce

qu'ils ont dépensé beaucoup d'argent pour raccompa-

gner en France, et qu'il serait peu poli, peu politique

même, de congédier brusquement une noblesse qui n'a

reculé devant aucun dévouement, devant aucun sacri-

fice.

— Eh ! ma mère, le beau sacrifice, en vérité, que de

se déranger d un vilain pays pour venir dan« une belle

contrée, où l'on fait, avec un écu, plus d'eflcf qu'autre

part avec quatre ! Le beau dévouement, n'est-ce pas,

que de faire cent lieues pour accompagner une femme
dont on est amoureux ?

dite

.Vmoureux, Philippe ! Songez-vous à ce que vous

— Parbleu !

• — Et qui donc est aiuoureux de Madame?
— Le beau duc de BucUingham... N'allez-vous pas

aussi me défendre celui-là, ma mère ?

Anne d'.Vutriche rougit et sourit en même temps. Ce
nom de duc de lîiickingham lui rappelait à la fois de si

doux et de si tristes souvenirs !

— Le duc de Cuckingham ? murmura-t-elle.
— Oui, un de ces mignons de couchette, comme disait

mon grand père Henri 1\'.

— Les Buckingham sont loyaux et braves, dit coura-

geu.seraent .\nne d'.-Vutriche.

— .\llons ! bien : voilà ma mère qui défend contre moi
le galant de ma femme ! s'écria Philippe tellement exa.s-

péré que sa nature frêle en (ut ébranlée jusqu'aux
larmes.
— Mon nis ! mon fils I .s'écria .Vnne d'.Vutrichc, l'ex-

pression n est pas digne de vous. Votre femme n'a point

de galant, et, si elle en devait avoir un, ce ne serait

pas .M. de Buckingham : les gens de cette race, je vous
le répète, sont loyaux et discrets ; l'hospitalité leur est

sacrée.
— Eh! madame! s'écria Philippe, M. de Buckingham

e.st un .\nglais, et les .Anglais respectert-il.- si fort reli-

gieusement le bien des princes français?

,\nne rougit sous ses coiffes pour la seconde fois, et

se retourna sous prétexte de tirer sa plume de l'écri-

toirc ; mais, en réalité, pour cacher sa rougeur aux
yeux de son fils.

— En vérité. Philippe, dit-elle, vous savez trouver des

mots qui me confondent, et votre colère vous aveugle,

comme elle m'épouvante ; réfléchissez, voyons !

— Madame, je n'ai pas besoin de réfléchir, je vois.

— Et que voyez-vous?
— Je vois que M. de Buckingham ne quitte point ma

femme. Il ose lui faire des présents, elle ose les accep-

ter. Hier, elle parlait de sachets à la violette ; or nos

parfumeurs français, vous le savez bien, madame, vous
qui en avez demandé tant de fois sans pouvoir en obte-

nir ; or, nos parfum.eurs français n'ont jamais pu trou-

ver cette odeur. Eh bien, le duc lui aussi, avait sur lui

un sachet à la violette. C'est donc de lui que venait

celui de ma femme.
— En vérité, monsieur, dil .\nne d'.Vutriche. vous bâ-

tissez des pyramides sur des pointes d'aiguilles
;
prenez

garde. Ouei mal, je vous le demande, y a-t-il à ce qu'un

com.palriote donne une recelte d''essence nouvelle à sa

compatriote ? Ces idées étranges, je vous le jure, me
rappellent douloureusement votre père, qui m'a fait sou-

vent souffrir avec injustice.

— Le père de M. de Buckingham était sans doute plu-

réservé, plus respectueux que son fils, dit élourdiment

Philippe, sans voir qu'il touchait rudement au cœur de

sa mère.
La reine pâlit et appuya une main crispée sur sa poi-

trine ; mais, se remettant promptement.
— Enfin, dit-elle, vous êtes venu ici dans une inten-

tion quelconque?
— Sans doute.
— .Mors, expliquez-vous.
— Je suis venu, madame, dans l'intention de me plain-

dre énergiquemenl. et pour vous prévenir que je n'en-

durerai rien de la part de M. de Buckingham.
— \'ous n'endurerez rien?

— Non.
— ()ue ferez-vous?
— .Te mei plaindrai au roi.

— Et que voulez-vcuis que vous réponde lo roi ?

— Éh Iiien, dil Monsieur avec une expression de fé-

roce fermeté qui faisait un étrange contraste avec la

douceur hnbiluelle de sa physionomie, c]\ bien, je me

ferai justice moi-même.
Ou'appelez-vons vous faire justice vous-même? de-

manda .\nnc d'.-XutrTchc avec un certain effroi.

— Je veux que M. de Buckingham (juitle la France, et

je lui ferai signifier ma volonté.

— Vous ne feriez rien signifier du tout, Philippe, dit

la reine ; car si vous agissiez de la sorte, si vous vio-
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liez à ce point lliosiiilalilé, j'invoquerais conlrc vous

la sévérité du roi.

— Vous me menacez, ma mère ! s'écria Philippe

cploré ; vous me menacez quand je me plains !

— Non, je ne vous menace pas, je mets une digue a

voire emportement. Je vous dis que prendre conlrc

M. de Buckingham ou tout autre .\nglais un moyen ri-

goureux ;
qu'employer morne un procédé peu civil, c'est

entraîner la France et 1 .Vnglelerre dans des divisions

fort douloureuses. Quoi ! un prince, le frère du roi de

France, ne saurait pas dissimuler une injure, même
réelle, devant une nécessité politique 1

Philippe ru un mouvement.
— D'ailleurs, continua la reine, l'injure n'est ni vraie

ni possible, et il ne s'agit que d'une jalousie ridicule.

— Madame, je sais ce que je sais.

— Et moi, quelque chose que vous sachiez, je vous

exhorte à la patience.
— Je ne suis point patient, madame.
La reine se leva pleine de roideur et de cérémonie

glacée.
— Alors expliquez vos voionlés. dit-elle.

— Je n'ai point de volonté, madame ; mais j'exprime

des désirs. Si, de lui-même, M. de Buckingham ne

s'écarte point de ma maison, je la lui interdirai.

— Ceci est une question dont nous référerons au roi,

dit .\nne d'Autriche le cœur gonflé, la voix émue.
— Mais, madame, s'écria Philippe en frap]>ant ses

mains l'une contre l'autre, soyez ma mère et non la

reine, puisque je vous parle en lils ; entre M. de Buc-

kingham et moi. c'est l'affaire d'un cnirelien de quatre

minutes.
•— C'est justement cet entrelien que je vous interdis,

monsieur, dit la reine reprenant son autorité ; ce n'est

pas digne de vous.
— Eh bien ! soit, je ne paraîtrai pas. mais j'intime-

rai mes volontés à Madame.
— Oh ! fit Anne d'Autriche avec la mélancolie du sou-

venir, ne tyrannisez jamais une femme, mon fils : ne
commandez jamais trop haut im.péralivement à la vôtre.

Fem.mc vaincue n'est pas toujours convaincue.
— Que faire alors?... Je consulterai autour de moi.
— Oui, vos conseillers hypocrites, votre chevalier de

Lorraine, voire de Wardes... Laissez-moi le soin de

cette affaire. Philippe ; vous désirez que le duc de Buc-
kingham s'éloigne, n'est-ce pas?
— .\u plus tôt. madame.
— Eh bien, envoyez-moi le duc, mon fils I Souriez-lui,

ne témoignez rien à votre femme, au roi, à personne.

Des conseils, n'en recevez que de moi. Hélas ! je sais

ce que c'est qu'un ménage troublé par des conseillers,
— J'obéirai, ma mère.
— Et vous serez satisfait. Philippe. Trouvez-moi le

duc.
— Oh! ce ne sera iioint difficile.

— Où croyez-vous donc qu'il soit? I

— Pardieu ! à la porte de Madame, dont il allond le
|

lever : c'est hors de doute.
— Bien ! fit .\nne d'.Vulriche avec caln.ie. \ euillez dire !

au duc que je le prie de me venir voir.

Philippe baisa la main de sa mère et partit à la re

cherche de M. de Buckinsham.

XCII

FOR n\T.R !

Milord Buckingham, soumis à l'invitation de la reine
mère, se présenta chez elle une demi-heure après le dé-
part du duc d Orléans.
Lorsque son nom fut prononcé par 1 huissier, la reine,

qui s'était accoudée sur sa table, la tôle dans ses mains,
se releva et reçut avec un sourire le salul plein de gr.àco
cl de respect que le duc lui adressait.

.\nne d'.\utriche était belle encore. On sait qu'à cet
flge déjà avancé, ses longs cheveux cendrés, ses belles
mains, ses lèvres vermeilles, faisaient encore l'admira-
lion de tous ceux qui la voyaient.
En ce moment, tout entière à un souvenir qui re-

rouait le passé dans son cœur, elle était aussi bells

qu'aux jours de sa jeunesse, alors que son palais s'ou-

viait pour recevoir, jeune et passionné, le père de ce

Buckingham, cet infortuné qui a\'ait vécu pour elle, qui

était mort en prononçant son nom.
.Vnne d'Autriche attacha donc sur Buckingham un re-

gard si tendre, que l'on y découvrait à la fois la com-
plaisance d'une affection maternelle et quelque chose
de doux comme une coquetterie damante.
— X'otre Majesté, dit Buckingham avec respect, a dé-

siré me parler ?

— Oui, duc, répliqua la reine en anL'h'is. \cuillez vous
asseoir..

Cette faveur que faisait Anne d'Autriche au jeune
homme, celte caresse de la langue du pays dont le duc
était sevré depuis son séjour en France, remuèrent pro-

fondément son âme. 11 devina sur-le-champ que la reine

avait quelque chose à lui demander.
.Vprcs avoir donné les premiers moments à l'oppres-

sion insurmontable qu'elle avait ressentie, la reine re

prit son air riant.

— Monsieur, dit-elle en français, comment trouvez-

vous la France?
— Un beau pays, madame, répliqua le duc.
— L'aviez-vous déjà vue?
— Déjà une fois, oui, madame.
— Mais, comme tout bon .Vnslais. vous préférez !'.^n-

gleterre ?

— J'aime mieux ma patrie que la patrie d'un Fran-

çais, répondit le duc ; mais si \'otre Majesté me de-

mande lequel des deux séjours je préfère, Londres on
Paris, je répondrai Paris.

Anne d'.Vutriche remarqua le ton plein de chaleur avci-

lequel ces paroles avaient été prononcées.
—

• \'ous avez, m'a-t-on dit, milord, de beaux biens

chez vous; vous habitez un palais riche et ancien?
— Le palais de mon père, répHijua Buckingham en

baissant les yeux.
— Ce sont là des avantages précieux et des souve-

nirs, répliqua la reine en louchant malgré elle des sou-

venirs dont on ne se sépare pas volontiers.
— En effet, dit le du» subissant l'influence "Blflanco

lique de ce préambule, les gens de cœur rêvent autant

par le passé ou par l'avenir que par le présent.
— C'esl vrai, dit la reine à voix basse. Il en résulh'.

ajouta-l-elle, que vous, milord, qui êtes un homme de

cœur... vous quitterez bientôt la France... pour vous ren

fermer dans vos richesses, dans vos reliques.

Buckingham leva la télé.

— Je ne crois pas, dit-il, madame.
— Com.ment?
— Je pense, au contraire, que je quitlorai r.Vnglelerrc

pour venir habiter la France.

Ce fut au tour d .\nnc d .•\utriche à manifester son
étonncmenl.
— Quoi ! dit-elle, vous ne vous trouvez donc pas dans

la fa\'eur du nouveau roi?
— \u contraire, madame. Sa Majesté m'honore d'une

bienveillance sans bornes.
— Il ne se peut, dit la reine, que votre fortune soit

diminuée ; on la disait considérable.
— Ma fortune n'a jamais été plus florissante.
- 11 faut alors que ce soit quelque cause secrète?
— Non, madame, dit vivement Buckingham, il n'est

lien dans la cause de ma détermination qui soit secret.

J aime le séjour de France, j'aime une cour pleine de
goilt et de politesse

;
j'aime enfin, madame, ces pl'i'

sirs un peu sérieux qui ne sont pas les plaisirs de mon
pays et qu'on trnuve en France.

•Vnne d.\utriche sourit avec finesse.

— Les plaisirs sérieux ! dit-elle ; avez-vous bien réfié

chi. monsieur de Buckingham. à ce sérieux-là?

Le duc balbutia.

^ Il n'est pas de plaisir si sérieux, continua la reine,

qui doive empêcher un honmie de votre rang...

— Madame, inlerrompit le duc. Votre Majesté insiste

beaucoup sur ce point, ce me semble.
-- X'ous trouvez, duc?
— C'est, n'en déplaise à Votre Maje-lé. la deuxième

fois qu'elle vante les attraits de l'.Vncleterre aux dépens
ilu charme qu'on éprouve à vivre en France.
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Anne d'Autriche s'approcha du jeune homme, et, po-

sant sa belle main sur son épaule qui tressaillit au con-
tact ;

— Monsieur, dit-elle, croyez-moi, rien no \aul le séjour

du pays natal. Il m'est arrivé, à moi, bien souvent, de
regretter l'Espagne. J'ai vécu longtemps, nulord, bien

longtemps pour une femme, et je vous avoue qu'il ne
s'est point passé' d'année que je n'aie regretté l'Espagne.
— Pas une année, madame ! dit froidement le jeune

duc : pas une de ces années où vous étiez reine de
beauté, comme vous l'êtes encore, du reste,

— Oh 1 pas de flatterie, duc ; je suis une femme qui

serait votre mère I
' •

Elle mit, sur ces derniers mots, un accent, une dou-

ceur qui pénétrèrent le cœur de Buckingham,
— Oui, dit-elle, je serais votre mère, et voilà pour-

quoi je vous donne un bon conseil!

— Le conseil do mon retourner à Londres"? s'écria-t-il,— Oui, milord, dit-elle.

Le duc joignit les mains d'un air effrayé, qui ne pou-
vait manquer son effet sur cotte fcm.mo disposée a dos
sentiments tendres par de tendres souvenirs.
— Il le faut, ajouta la reine,

— Comment ! s'écria-t-il encore, l'on me dit sérieuse-

ment qu'il faut que je parte, qu'il faut que je m'exile,

qu'il faut que je me sauve !

— Que vous vous exiliez, avez-vous dit ? .-\li I milord,

on croirait que la France est votre patrie,

— Madame, le pays des gens qui aiment, c'est le pays
de ceux qu'ils aiment,
— Pas un mot do plus, milord, dit la roino, vous ou-

bliez à qui vous parlez !

Buckinsham se mit à deux genoux.
— Madame, madame, vous êtes une source d'esprit,

de bonté, de clémence ; madame, vous n'êtes pas seule-

ment la première de ce royaume par le rang, vous êtes

la première du monde par les qualités qui vous font

divine
;
je n'ai rien dit, madame, .\i-je dit quelque chose

à quoi vous puissiez me répondre une aussi cruelle pa-

role? Est-ce que je me suis trahi, madame?
— Vous vous êtes trahi, dit la. reine à voix basse.
— Je n'ai rien dit I je ne sais rien I— Vous oubliez que vous avez parlé, pensé devant

une femme, et d'ailleurs..,

— D'ailleurs, interrompit-il vivement, nul ne sait que
vous m'écoutez,
— On le sait, au contraire, duc ; vous avez le? défauts

et les qualités de la jeunesse,
— On m'a trahi ! on m'a dénoncé 1

— Oui cela ?

— Ceux qui déjà, au Havre, a\aiont. avec une infer-

nale perspicacité, lu dans mon co^ur à livre ouvert.
— .Te ne sais de qui vous entendez parler.
— Mais de M. de Bragelonne, par exemple.
— C'est un nom que je connais sans connaître celui

qui le porte. Non. M. de Bragelonne n'a rien dit.

— Oui donc, alors? Oh 1 madame, si quelqu'un avail

eu l'auilace do voir en moi ce que je n'y veux point
voir moi-même...
— Ouo feriez-vous. duc ?

— Il est des secrets qui tuent ceux qui les trouvent.
— Celui qui a trouvé voire secret, fou que vous êtes,

celui-là n'est pas tue encore ; il y a plus, vous ne le

tuerez pas ; celui-là est armé de tous droits : c'est un
mari, c'est un jaloux, c'est le second gentilhomme de
France, c'est mon fils, le duc d'Orléans.
Le duc pAlit,

— Oue vous êtes cruelle, madame, dit-il.

— \'ous voilà bien, Buckingham, dit .\nne d'.Vulriche
avec mélancolie, passant par tous les extrêmes et com-
battant les nuages, quand il vous serait si facile de de
meurer en paix avec vous-même.
— Si nous guerroyons, madame, nous mourrons sur

le champ de bataille, répliqua doueemeut le jeune
homme en se laissant aller au plus douloureux abatte-
ment,

Vnno courut à lui et lui prit la main.
— \illiers, dit-elle en anglais avec une véhémence à

laquelle nul n'eût pu résister, que demandez-vous? A
une mère de sacrifier son fils : à une reine, de consentir
au déshonneur de sa maison ! Vous êtes un enfant, n'y

pensez pas! Quoi! pour vous épargner une larme, je
commettrais ces deux crimes, Villiors? \ous parlez des
morts

; les morts du moins furent respectueux et sou-
mis

;
les morts s'inclinaient devant un ordre d'exil ; ils

emportaient leur désespoir comme une richesse en leuf
ca'ur, parce que le désespoir venait de la femme aimée,
parce que la mort, ainsi trompeuse, était comme un don^
comme une faveur.
Buckingham se leva les traits altérés, les mains sur

le cœur.
— Vous avez raison, madame, dit-il ; mais ceux doni

vous parlez avaient reçu l'ordre d exil d'une bouche ai-
mée

;
on ne les chassait point ; on les priait de partir

on ne riait pas d'eux.

--Non, Ion se souvenait! murmura .Vnne d'.Vulriche.
Mais qui vous dit qu'on vous chasse, qu'on vous exile?
Oui vous dit qu'on ne se souvienne pas de votre dévoue-
ment? Je ne parle pour personne, Villier.s, je parle pour
moi. partez! Rendez-moi ce service, faites-moi cette
grâce

; que je doive cela encore à quelqu'un de votre
luun.

— C'est donc pour vous, madame?
— Pour moi seule.

— Il n'y aura derrière moi aucun homme qui rira,
aucun prince qui dira : « Jai voulu ! ..— Duc. écoutez-moi.
Kl ici la figure auguste de la vieille reine pril une

expression solennelle.
-- Je vous jure que nul ici ne commande, si ce n'esl

moi
; je vous jure que non seulement personne no rir.i,

ne se vantera, m.ais que personne même ne manquera
au devoir que votre rang impose. Comptez sur moi, duc
comme j'ai compté sur vous.
— Vous ne vous expliquez point, madame

; je suis ul-

céré, je suis au désespoir ; la consolation, si douce et si

complète qu'elle soil, ne me paraîtra pas suffisante,— -\mi, avez-vous connu votre mère? répliqua la

reine avec un caressant sourire.
— Oh ! bien peu, madame ; mais je me rappelle que

cette noble dame me couvrait de baisers et do pleurs
quand je pleurais,

— Villiers ! murmura la reine en passant son bras au
cou du jeune homme, je suis une mère pour vous, et,

croyoz-moi bien, jamais personne ne fera pleurer mon
fils,

— Merci, madame, merci ! dit le jeune homme attendri
et suffoquant d'émotion

;
je sens qu'il y avait place en-

core dans mon cœur pour un sentiment plus doux, plus
noble que l'amour.

La reine mère le regarda et lui serra la main
— -VUez. dit-elle.

— Quand faut-il que je parte? Ordonnez.
— Mettez le temps convenable, milord, reprit la reine ;

vous partez, mais vous choisissez votre jour... .\insi, au
lieu de partir aujourd'hui, comme vous le désireriez
sans doute ; demain, comme on s'y attendait, partez
après-demain au soir ; seulement, annoncez dès akijour-

d'hui voire volonté,
— Ma volonté? murmura le jeune homme.
— Oui, duc.
-- Et... je ne reviendrai jamais en France?
.Vnno d'.-Vutriche réfléchit un moment, et s'absorba

dans la douloureuse gravité de cette médilalion,
— Il me sera doux, dit-elle, que vous reveniez le jour

où j'irai dormir éternellement à Saint-Denis près du roi

mon époux.
— Oui vous fit tant souffrir ! dit Buckingham.
— Qui était roi de France, répliqua la reine.
— Madame, vous êtes pleine de bonté, vous entrez

dans la prospérité, vous nagez dans la joie ; de longues
années vous sont promises.
— Eh bien, vous viendrez lard alors, dit la reine en

essayant do sourire.

— Je ne reviendrai pas, dit tristement Buckingham,
moi qui suis jeune.
— Oh ! Dieu merci...

— La mort, madame, ne compte pas les années ; elle

est impartiale : on meurt quoique jeune, on vit quoique
vieillard,

— Duc, pas de sombres idées
; je vais vous ésayer,

\'enez dans deux ans? Je vois sur votre charmante
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figure que les idées qui vous font si lugubre aujourdhui,

seront des idées décrépites avant six mois ; donc, elles

seront mortes et oubliées dans le délai que je vous as-

signe.
— Je crois que vous me jugiez mieux tout h l'heure,

madame, répliqua le jcimc homme, quand vous disiez

que, sur nous autres de la maison de Buckingham, le

temps n"a pas de prise.

— .Silence 1 oh ! silence ! fit la reine en embrassant le

duc sur le front avec une tendresse quelle ne put répri-

m.er ; allez I allez! ne m'attendrissez point, ne vous ou-

bliez plus I Je suis la reine, vous êtes sujet du roi d'.\n-

i-'leterrc ; le roi Charles vous attend ; adieu. X'iUiers I

larcu;c\l, \'illiers !

— for ecer! répliqua le jeune homme.
Et il .s'enfuit en dévorant ses larmes.

.\nne appuya ses mains sur son front
;
puis, se regar-

dant ou miroir :

— On a beau dire, murmura-t-elle. la femme est tou-

jours jeune ; on a toujours vingt ans dans quelque coin

du cœur.

XCIII

ou S.\ MAJESTÉ LOUIS XIV NE TROUVE M.4DEMOISEi-LE DE LA

VALLIÈRE NI ASSEZ BICHE NI ASSEZ JOLIE POUR U.X GEN-

TILHOMME DU B.ANG DU VICOMTE DE BRAGELONNE.

rîaoul Cl le comte de la Fore arrivèrent à Paris le soir

du jour où Buckingham avait eu cet entretien avec la

reine mère.
.\ peine arrivé, le comte fil demander par Raoul une

audience au roi.

Lo roi avait passé une partie de la journée ;'i regar-

der avec Madame et les clames de la cour des étoftc-

dc Lyon dont il faisait présent à sa belle-sœur. Il y avait

eu ensuite diner à la cour, puis jeu. et selon son habi-

tude, le roi. quillant le jeu à huit heures, avait passé

dans son cabinet pour travailler avec M. Colbert et

M. Fouquet.
Raoul était dans l'antichambre au moment où les deux

ministres sortirent, et le roi l'operçut par la porte entre-

bâillée.

— Oue veut M. de Bragelonne? dcmanda-l-il.

Le jeune homme s'approcha.
— Sire, répliqua-t-il. une audience pour M. le comte

de la Fère. qui arrive de Blois avec grand désir d'en-

tretenir \'otre Majesté.
— J'ai une heure avant le jeu cl mon souper, dit le

roi. M. de la Fère est-il prêt?
— M. le comte est en bas. aux ordres de \'olre Ma-

jesté.

— Ou'i! monic.
Cinq minutes après. Alhos entrait chez Louis XI\",

accueilli par le maître avec celte gracieuse bienveillance

que Louis, avec un tact au-dessus de son fige, réservait

pour .s'acquérir les hommes que l'on ne conquierl point

.ivec des faveurs ordinaires.
— Comte, dil le roi. laissez-moi espérer que vous ve-

nez me demander quelque chose.
— Je ne le cacherai poini a Votre Majesté, répliqua le

comte ; je viens en effet solliciter.

— \"oyons ! dil le roi d'un air joyeux.
— Ce n'est pas pour moi. Sire.

— TanI pis ! m.ais enfin, pour votre protégé, comte,
je ferai ce que vous me refusez de faire pour vous.
— Voire Majesté me console... Je viens parler au roi

pour le vicomte de Braselonne.
— Comle. c'est comme si vous parliez pour vous.
— Pas loul h fait. Sire... Ce que je désire olilenir de

vous, je ne le puis pour moi-même. Le vicomte pense
h se marier.
— Il est jeune encore ; mais qu'imporlc... C'est un

homme distingué, je lui veux trouver une femme.
— Il l'a trouvée. Sire, et ne cherche que l'assentiment

de Voire Majesté.
— .\h ! il ne s'agit que de signer un conlr.il de ma-

riage?

.\thos s'inclina.

— .'Vt-il choisi sa tiancée riche et d'une qualité qui

vous agrée?
.\thos hésita un moment.
— La fiancée est demoiselle, répliqua-t-il ; mais pour

i-iche. elle ne l'est pas.
— C'est un mal auquel nous voyons remède.
— \'olre Majcaté me pénétre de reconnaissance ; tou-

tefois, elle me permettra de lui faire une observation.

— Faites, comte.
— Voire Majesté semble annoncer l'intention de doler

celle jeune fille?

— Oui, certes.

— Et ma démarche au Louvre aurait eu ce résultat?

J en serais chagrin. Sire.

— Pas de fausse délicatesse, comte ; comment s'ap-

pelle la fiancée?
— C'est, dit .\thos froidement, mademoiselle de La

Nallière de La Baume Le Blanc.
— .\h ! fit le roi en cherchant dans sa mémoire ;

je

connais ce nom: un marquis de La Vallière...

— Oui, Sire, c'est sa fille.

— 11 est mort?
— Oui, Sire.

— Et la veuve s'est remariée à ^^ de Saint-Remy.

maître d'hôtel de Madame douairière?
— Votre Majesté est bien informée.
— C'est cela, c'est celai... Il y a plus; la demoiselle

est entrée dans les fille? d'honneur de Madame la jeune.

— \'olre Majesté sait mieux que moi toute l'histoire.

Le roi réfléchit encore, et regardant à la dérobée le

vi'asre assez soucieux d'.Vthos :

— Comte, dit-il. elle n'est pas fort jolie, celte demoi-

selle, il me semble?
— Je ne sais trop, répondit Alhos.

• — ;\Ioi, je l'ai regardée : elle ne m'a point frappé.

.

— C'est un air de douceur et de modestie, mais peu

de beauté. Sire.

— De beaux cheveux blonds, cependant.
— Je crois que oui.

— Et d'assez beaux yeux bleus.

-- C'est cela même. *
— Donc, sous le rapport de la beauté, le parti est

ordinaire. Passons à l'argent.

— Ouinze à vfngt mille livres de dot au plus. Sire ;

mais les amoureux sont désintéressés ; moi-m.ême. je

fais peu de cas de l'argent.

— Le superflu, voulez-vous dire ; mais le nécessair<\

c'est urgenl. .\vec quinze mille livres de dol. sans apa-

nages, une femme ne peut aborder la cour. Nous y sup-

pléerons ;
je veux faire cela pour Bragelonne.

.Mhos s'inclina. Le roi remarqua encore sa froideur.

— Passons de fargent .'i la qualité, dil Louis XI\' : fille

du marquis de La Vallière. c'est bien ; mais nous avons

ce bon Sainl-Remy qui gâte une peu la maison... par les

femmes, je le sai.s. enfin cela g.'ile : cl vous, comte, vous

lenez fort, je crois. ,à voire maison.
— Moi. Sire, je ne tiens plus à rien du loul qu'.*» mon

dévouement pour Votre Majesté.

Le roi s'arrêta encore. '.
— Tenez, dit-il. monsieur, vous me surprenez beau-

Coup depuis le commencemenl de votre entretien. \ous
venez me faire imc demande en mariage, et vous pa-

raissez fort affligé de faire celle demande. Oh I je me
Irnmpc rarement, tout jeune que je suis, car avec les

uns, je mets mon amitié au service de l'intelligence
;

avec les autres, je mets ma défiance que double la pers-

picacité. Je le répèle, vous ne faites point celte demande
de bon cœur.
— Kh bien. Sire, c'est vrai.

— .Mors, je ne vous comprends point ; refusez.

— Non, Sire ; j'aime Bragelonne de tout mon amour ;

il est épris de mademoiselle de La Vallière, il se forge

des paradis pour l'avenir ; je ne suis pas de eaux qui

veulent briser les illusions de la je\messe. Ce mariage

nie déplaît, mais je supplie \olre Majesté d'y consentir

au plus vile, el de faire ainsi le bonheur do Raoul.

— Vovon.s', voyons, raime-t-elle ?

— Si \'olre Majesté veut que je lui dise la vérité, je

ne croi.s pas à l'amour de mademoiselle de La Vallière :

' elle e.sl jeune, elle e^i enfant, elle est enivrée : le jilni=ir
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de voir la cour, I honneur d'être au service Ue Madame,
balanceront dans sa tète ce quelle pourrait avoir de
tendresse dans le cœur, ce sera donc un mariage comme
\ olre Majesté en voit beaucoup à la cour ; mais Brage-

lonne le veut ;
que cela soit ainsi.

— \ous ne ressemblez cependant pas à ces pères fa-

ciles qui se font esclaves de leurs enfants, dit le roi.

— :5ire, j'ai de la volonté contre les méchants, je n'en

ai point contre les gens de cœur. Raoul souffre, il prend
du chagrin ; son esprit, libre d'ordinaire, est devenu
lourd et sombre ; je ne veux pas priver \ olre Majesté

des services qu'il peut rendre.

— Je vous comprends, dit le roi. et je comprends sur-

tout \olre cœur.
— Alors, répliqua le comte, je n'ai pas besoin de dire

à \olre .Majesté que mon but est de faire le bonheur de

ces enfants ou plutôt de cet enfant.

— Et moi, je veu.\. comme vous, le bonheur de .M. de
Bragelonne.
— Je n'attends plus, Sire, (jue la signature de \ otre

Majesté. Raoul aura l'honneur de se présenter devant

vous, et recevra voire consentement.

— \'ous vous trompez, comte, dit fermement le roi ;

je viens de vous dire que je voulais le bonheur du vi-

comte : aussi ra'opposé-je en ce moment à son mariage.

— Mais, Sire, s'écria .-Vthos, Votre Majesté m'a pro-

rais...

— Non pas cela, comte ; je ne vous l'ai point promis,

car cela est opposé à mes vues.

— Je comprends tout ce que linitiative de \'otre Ma-
jesté a de bienveillant et de généreux pour moi ; mais

je prends la liberté de vous rappeler que j'ai pris ren-

gagement de venir en ambassadeur.
— Un ambassadeur, comte, demande souvent et n'ob-

tient pas toujours.

— -\h 1 Sire, quel coup po.ur Bragelonne 1

— Je donnerai le coup, je parlerai au vicomte.
— L'amour. Sire, c'est une force irrésistible.

— On résiste à l'amour, je vous le certifie, comte.
- Lorsqu'on a 1 àme d'un roi, votre àme. Sire.

— Ne vous inquiétez plus à ce sujet. J'ai des vue-
sur Bragelonne

; je ne dis pas qu'il n'épousera pas ma-
demoiselle de La Vallière ; mais je ne veu.\ point qu'il

se marie si jeune ; je ne veux point qu'il l'épouse avant
qu'elle ait fait fortune, et lui. de son côté, mérite mes
bonnes grâces, telles que je veux les lui donner. En
un mot, comte, je veux qu'on attende.
— Sire, encore une fois...

— Monsieur le comte, vous êtes venu, disiez-vous,

me demander une faveur?
— Oui. certes.

— Eh bien, accordez-m'en une, ne parlons plus de
cela. 11 est possible qu'avant un long temps je fasse ^>

guerre : j'ai besoin de gentilshommes libres autour de
moi. J hésiterais à envoyer sous les balles et le canon
un homme marié, un père de famille

;
j'hésiterais aus.~i,

pour Bragelonne, h doler, sans raison majeure, une
jeune fille inconnue : cela sèmerait de la jalousie dans
nia noblesse.

.Vthos s'inclina et ne répondit rien.

— Est-ce tout ce qu'd vous importail de me deman-
der? ajouta Louis XIV.
— Tout absolument. Sire, et je prends congé de \'otre

Majesté. .Mais faut-il que je prévienne Raoul?
— Epargnez-vous ce soin, éparsnez-vous cette contra-

riété. Dites au vicomte que demain, à mon lever, je lu

parlerai, quant à ce soir, comle. vous êtes de mon jeu.
— Je suis en habit de voyage. Sire.
— L'n jour viendra, j'espère, où vous ne me quitterez

pas. A\ant peu. comle. la monarchie sera établie de fa-

çon ;'i offrir une digne hospitalité à tous les hommes de
votre mérite.
— .Cire, pourvu qu'un roi soit grand dans le cœur de

ses sujets, peu importe le palais qu'il habite, puisqu'il

est adoré dans un temple.

En disant ces mots, .-Vthos sortit du cabinet et retrouva
Bragelonne qui l'attendait.

— Eh bien, monsieur? dit le jeune homme.
— Raoul, le roi est bien bon pour nous, peul-ôlre pas

dans le sens que vous croyez, mais il est bon et géné-
reux pour notre maison.
— .Vlonsieur. vous avez une mauvaise nouvelle à m ap-

prendre, fit le jeune homme en pâlissant.
— Le roi vous dira demain malin que ce n'est pas

une mauvaise nouvelle.
— Mais enfin, monsieur, le roi n'a pas sisnc ?— Le roi veut faire votre contrat lui-même, Raoul ;

et il veut le faire si grand, que le temps lui manque. Pre-
nez-vous-en à votre impatience bien plutôt qu à lu bonne
volonté du roi.

Raoul, consterné, parce qu'il connaissait la franchise
du comle et en même temps son habileté, demeura
plongé dans une morne stupeur.
— Vous ne m accompagnez pas chez moi? dit .\thos.
— l'ardonncz-moi, monsieur, je vous suis, ba;bulia-t-il.
Et il descendit les degrés derrière Athos.— Oh : pendant je suis ici. fit tout à coup ce der-

nier, ne pourrais-je voir .M. d'.Artagnan ?— V oulez-vous que je vous mène à son appartemetit ?

dit Bragelonne.
— Oui, certes.

— C'est dans l'autre escalier, alors.
El ils changèrent de chemin ; mais, arrivés au palier

de la grande galerie. Raoul aperçut un laquais à la li-

vrée du comte de Guiche qui accourut aussitôt vers lui
"n entendant sa voix.
— Ou y a-t-il? dit Raoul.
— Ce billet, monsieur. M. le comte a su que vous étiez

de retour, et il vous a écrit sur-le-champ
; je vous

cherche depuis une heure.
Raoul se rapprocha d'.-Vthos pour décacheter la lettre.— Vous permettez, monsieur? dit-il.

— Faites.

« Cher Raoul, disait le comte de Guiche, j'ai une
affaire d'importance à traiter sans retard

; je sais que
vous êtes arrivé ; venez vite. »

Il achevait à peine de Jire, lorsque, débouchant do la

galerie, un valet, à la livrée de Buckingham, reconnais-
sant Raoul, s'approcha de lui respectueusement.
— De la part de milord duc. dit-il.

— .Vh ! s'écria .Vthos, je vois, Raoul, que vous êtes
déjà en affaires comme un général d'armée

;
je vous

laisse, je trouverai seul M. d'.Vrlagnan.
— Veuillez m'excuser, je vous prie, dit Raoul.
— Oui. oui, je vous excuse ; adieu. Raoul. V'ous me

retrouverez chez moi jusqu'à demain ; au jour, je pour-
rai partir pour Blois. à moins de contre-ordre.
— .Vlonsieur. je vous présenterai demain mes respects.
Vthos partit.

Raoul ouvrit la lettre de Buckingham.

« Vlonsieur de Bragelonne, disait le duc, vous êtes
de tous les Français que j'ai vus celui qui me plail le

plus : je vais avoir besoin de votre amitié. Il m'arrive
certain message écrit en bon français. Je suis .-Vn^lais,

moi, et j'ai peur de ne pas assez comprendre. La lettre

est signée d'un bon nom, voilà tout ce que je sais. Se-
rez-vous assez oblieeant pour me venir voir, car j'ap-

prends que vous êtes arrivé de Blois.
" \'olre dévoué.

» VirXIERS, DUC DE ELXKINGH.^M. »

— .Te vais trouver ton maître, dit Raoul au valet de
Guiche en le congédiant. Et. dans une heure, je serai

chez VI. de Buckingham. ajouta-t-il en faisant de la main
un signe au messager du duc.

.\CIV

UNE rOLXE t>E COUPS d'ÉPÉE DASS L'eAV

Raoul, en se rendant chez de Guiche, trouva celui-ci

causant avec de Wardes et Vlanicamp.

De Wardes, depuis l'aventure de la barrière, Irailail

Raoul en étranger.

On eût dit qu'il ne s'était rien passé entre eux ; seule-

ment, ils avaient l'air de ne pas se connaître.

Raoul entra, de Guiche marcha au-dcvani de lui.
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Raoul, toul en serrant la main de son ami. jeta un re-

gard rapide sur les deux jeunes gens. Il espérait lire

sur leur visage ce qui s agitait dans leur e.-prit.

De Wardes était froid et impénétrable.

Manicamp semblait perdu dans la contemplation d'une

aornilure qui l'absorbait.
~
De Guiche emmena Raoul dans un cabinet voisin et

le fit asseoir.
— Comme tu as bonne mine ! lui dit-il.

C est assez étrange, répondit Raoul, car je suis fort

peu joyeus.
— C'est comme moi. n'est-ce pas, Raoul? L'amour va

mal.— Tant mieux, de Ion coté, comte ; la pire nouvelle,

celle qui pourrait le plus m'attrisler, serait une bonne

nouvelle.
— Oh ! alors, ne l'afflige pas, car non seulement je

suis très malheureux, mais encore je vois des gens heu-

reux autour de moi.
— Voilà ce que je ne comprends plus, répondit Raoul ;

xplique. mon ami, explique.
— Tu vas comprendre. J'ai vainement combattu le sen-

timent que tu as vu naître en moi, grandir en moi. s'em-

parer de moi ;
j'ai appelé à la fois tous les conseils et

toute ma force ; j'ai bien considéré le n'.alheur où je

nVengageais ;
je lai sondé, c'est un abirae, je le sais :

mais n'importe, je poursuivrai mon chemin.
— Insensé ! tu ne peux faire un pas de plus =ans vou-

loir aujourdhui ta ruine, demain la mort.

— .Vdvienne <iue pourra !

— De Giiiche !

— Toutes réflexions sont faites ; écoute.
— Oh ! tu crois réussir, tu crois que .Madame l'aimera !

— Raoul, je ne crois rien, j'espère, parce que l'es-

poir est dans l'homme cl qu'il y vit jusqu'au tombeau.
— Mais j'admets que lu obtiennes ce bonheur que tu

espères, et tu es plus sûrement perdu encore que si lu

ne lobtiens pas.
— Je t'en supplie, ne m'interromps plii~. Raoul, lu ne

m.c convaincras point ; car. je le le dis d'avance, je no

veux pas être convaincu ; j'ai tellement marché que je

no puis reculer, j'ai telioment souffert que la mort mo
paraîtrait un bienfait. Je ne suis plus seulement amou
reux jusqu'au délire, Raoul, je suis jaloux jusqu'à la

fureur.

Raoul frappa l'une contre l'autre ses deux mains avec

un sentiment qui ressemblait à de la colère.

— Bien ! dit-il.

— Bien ou mal, peu importe, \oici ce que je réclame

de toi. de mon ami. de mon frère. Depuis trois jours.

Madame est en fêtes, en ivresse. Le premier jour, je

n'ai point osé la regarder ; je la baissais de ne pas êlrc

aussi malheureuse que moi. Le lendemain, je ne* la pou-

vais plus perdre de vue : et de son cùté, oui, je crus le re-

marquer, du moins, Raoul, de son côté, elle me re-

garda, sinon avec quelque pitié, du moins avec quelque

douceur. Mais entre se.s regards et les miens vint

s'interposer une ombre ; le sourire d'un autre provoque

son sourire. .\ côlé de son cheval galope élernelle-

ment <m cheval qui n'est pas le mien ; à son oreille vibre

incessamment une voix caressante qui n'est pas ma
voix. Raoul, depuis trois jours, ma télé est en feu : c'est

de la flamme qui coule dans mes veines. Celle ombre,

il faut que je la chasse : ce sourire, que je l'éteigne :

• rile voix, que je l'étouffé.

— Tu veux tuer Monsieur? s'écria Raoul.
— Eh ! non. Je ne suis pas jaloux de Monsieur ; je ne

suis pas jaloux du mari ; je suis jaloux de l'amanl.

-- De l'amant?
— Mais ne las-tu donc pas remarqué ici. loi qui là-

bas étais si clairvoyant.
— Tu es jaloux de M. de Buckingliam?
— .\ en mourir !

— Encore.
— Oh ! celte fois la chose sera facile à régler entre

nous, j'ai \)Ti^ les devants, je lui ai fait passer un billet.

— Tu lui as écrit? c'est toi?
— Comment sais-tu cela ?

— Je le sais, parce qu'il me l'a appris. Tiens.

Et il tendit à /le Guiche la lettre qu'il avait reçue

presque en même temps que la sienne. De Guiche la lut

avidement.
— C est d'un brave homme et surtout d un galant

homme, dit-il.

— Oui, certes, le duc est un galant homme ;
je n'ai

pas besoin de te demander si tu lui as écrit en aussi

bons terrnes.

— Je te montrerai ma lettre quand tu liras trouver

de ma part.

— Mais c'est presque impossible.

— Quoi?
— Que j'aille le trouver.
— Comment?
— Le duc me consulte, et loi aussi.

— Oh ! lu me donneras la préférence, je suppose.

Lcoute. voici ce que je le prie de dire à Sa Grâce..

C'est bien simple... Un de ces jours, aujourd'hui, de-

main, après-demain, le jour qui lui conviendra, je veux

le rencontrer à \'incennes.

— Réfléchis..
— Je croyais l'avoir déjà dit que mes réflexions

étaient faites.

— Le duc est étranger ; il a une mission qui le fait

inviolable... \incennes est tout près de la Bastille.

— Les conséquences me regardent.
— Mais la raison de cette rencontre? quelle raison

veux-tu que je lui donne.
— n ne t'en demandera pas, sois tranquille. . Le duc

doit être aussi las de moi que je le suis de lui : le duc

doit me haïr autant que je le hais, .\insi. je t'en supplie

va trouver le duc. et. s'il faut que je le supplie d'accep-

ter ma proposition, je le supplierai.

— C'est inutile... Lo duc m'a prévenu qu'il me voulait

parler. Le duc est au jeu du roi... .\llons-y tous deux.

Je le tirerai à quartier dans la galerie. Tu resteras à

l'écart. Deux mots .suffiront.

— C'est bien. Je vais emmener de \\'ardes pour me
servir de contenance.
— Pourquoi pas Manicamp? De Wardes nous rejoin-

dra toujours, le laissassions-nous ici.

— Oui. c'est vrai.

— 11 ne sait rien?
-— Oh 1 rien absolument. Vous êtes toujour»; " '""•!

donc ?

— Il ne t'a rien raconté?
— \on.
— Je n'aime pas cet homme, et. comme je ne l'ai ja-

mais aimé, il résulte de cette antipathie que je ne suis

pas plus en froid avec lui aujourd'hui que je ne l'étai»

liier.

— Parlons alors.

Tous quatre descendirent. Le carrosse de de Guicho

allendait à la porte et les conduisit au Palais-Royal.

En chemin, Raoul se forgeait un thèn'.e. Seul déposi-

taire des deux secrets, il ne désespérait pas de conclure

un accommodement entre les deux parties.

U se savait influent près de Buckingham ; il connais-

sait son ascendant sur de Guiche : les choses ne lui pa

raissaient donc point désespérées.

En arrivant dans la galerie, resplendissanle de lu-

iiiiére. où les femmes les plus belles et les plus illustres

de la cour s agitaient comme des astres dans leur almo-;-

phére de flammes. Raoul ne put s'empêcher d'oublier

un instant de Guiche pour regarder Louise, qui. au mi-

lieu de ses compagnes, pareille à une colombe fascinée,

ilévorait des yeux le cercle royal, loul éblouissant i\'-

diamants cl d'or.

I.cs hommes étaient debout, le roi seul était as'si-.

lîao\il aperçut Buckingham.

U était à dix pas de .Monsieur, dans un !;roupc (h

Fr.ineais et d'.\n£rlais qui admiraient le grand air de s.t

personne cl l'incomparable magnificence de ses habil-.

Ouelques-uns des vieux courtisans se rappelaient

avoir vu le père, cl ce souvenir ne faisait aucun lor!

au fils.

Buckingham causait avec Fouquel. Fouquet lui par-

lait loul haut de Belle-I.sle.

— Je ne puis l'aborder dans ce moment, dit Raoul.

Attends et choisis Ion occasion, mais termine lo-il

sur J'heure. Je hrùle.
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— Tiens, voici noire sauveur, dit Raoul apercevani

(1 \i-tagnan, qui, magninquc dans son habit neuf de ca-

l'ilaine di-s mousquetaires, venait de faire dans la gale-

lif une entrée de conquérant.

Et il se dirigea vers d'Artagnan.
— Le comte de la Fère vous cherchait, clievalier, dil

Haoï'l.

— Oui, répondit d'Artagnan, je le quitte.

— .1 avais cru comprendre que vous deviez passer une

partie de la nuit ensemble.
— Rendez-vous est pris pour nous retrouver.

El tout en répondant à Raoul, d'Artagnan promenait

ses regards distraits à droite et à gauche, cherchant dans

la foule quelqu'un ou dans 1 appartement quelque chose.

Tout à coup son œil devint n.\e comme celui de l'aigle

qui aperçoit sa proie.

Raoul suivit la direction de ce regard. Il vit que de

("miche et d'.Vrtaenan se saluaient. Mais il ne put distin-

auer à qui s'adressait ce coup d œil si curieux et si fier

(hi capitaine.
— Monsieur le clievalier, dit Raoul, il n'y a que vous

qui puissiez me rendre un service.

— Lequel, mon cher vicomte?
— Il s'agit d'aller déranger M. de Buckingham, à qui

j ai deux mots à dire, et comme M. de Buckingham cause

avec M. Fouquet, vous comprenez que ce n'est point moi

qui puis nie jeter au milieu de la conversation.

. — .Vh 1 ah 1 M. Fouquet ; il est là ? demanda d'.^rta-

gnan.
— Le voyez-vous? Tenez.
— Oui, ma foi !

— Et tu crois que j'ai plus de droits que toi?

— \oiis êtes un homme plus considérable.
— Ah ! c'est vrai, je suis capitaine des mousquetaires ;

il y a si longiemps qu'on me promettait ce grade et si

peu de temps (lue je lai, que j'oublie toujours ma di-

gnité.

— \'ous me rendrez ce service, n'est-ce pas?
— M. Fouquet, diable !

— .Vvez-vous quelque chose contre lui ?

— Non, ce serait plutôt lui qui aurait quelque chose
I outre moi ; mais enfin, comme il faudra qu'un jour ou
l.i.ilre...

— Tenez, je croi- qu'il vous regarde ; ou bien serait-

ce"'...

— Non. non, tu ne te trompes pas, c'est bien à moi
qu il fait cet honneur.
— Le moment est bon, alors.

— Tu crois?
— .\llez, je vous en prie.

— ,1 y vais.

De Guiche ne perdait pas de vue Raoul ; Raoul lui fil

>i2ne que tout était arrangé.
r)'.\rlagnan marcha droit au groupe, et salua civilc-

iiienl M. Fouquet comme les autres.
-- Bonjour, monsieur d'Artagnan. Nous parlions de

Bellc-Isle-cn-Mer, dit Fouquet avec cet usage du monde
<•! celte science du regard qui demandent la moitié de
la vie pour être bien appris, et à laquelle certaines gens,

malL'ré toute leur étude, n'arri/ent jamais.
— De Belle-îsle-en-Mer? Ah! ah I fil d'.Vrtagnan. C'est

à vou-^. je crois, monsieur Fouquet?
— Monsieur vient de me dire qu'il l'avait donnée au

roi. dil Buckingham. Serviteur, monsieur d'Artagnan.

— Connaissez-vous Belle-Isie, chevalier? demanda
Fouf|uet au mousi|uetaire.
— .l'y ai été une seule fois, monsieur, répondit d'.Ar-

tnanan en homme d'esprit et en galant homme.
— Y étes-vous resté longtemps ?

— \ peine une journée. Monseigneur.
— Et vous y avez vu ?

— Tout ce qu'on peut voir en un jour.

— C'csl beaucoup d'un jour quand on a votre regard,

liionsieur.

O'.Xrtagnan s'inclina.

Pendant ce temps. Raoul faisait signe à Buckingham.
— Monsieur le surintendant, dit Buckingham, je vous

laisse le capitaine, qui se connaît mieux que moi en
bastions, en escarpes et en contrescarpes, et je vais re-

joindre un ami qui me fait signe. Vous comprenez...

En effet, Buckingham se détacha du groupe et
s'avança vers Raoul, mais lout en s'arrèlanl un instant
à la table où jouaient Madame, la reine more, la jeune
reine et le roi.

— .\11ons, Raoul, dil de Guiche, le voilà ; ferme et

vile !

Buckingham en effet, après avoir présenté un compli-
ment à Madame, continuait son chemin vers Raoul.
Raoul vint au-devanl de lu«. fjc Guiche demeura a sa

place.

Il suivit des yeux.
La manceuvre était combinée de telle façon que la

rencontre dos deux jeunes gens eut lieu dans l'espace
reste vide entre le groupe du jeu et la galerie où se
promenaient, en s'arrêlant de temps en temps, pour cau-
ser, quelques graves gentilshommes.

.Mais, au moment où les deux lignes allaient s'unir,
elles furent rompues par une troisième.

C'était .Monsieur qui s'avançait vers le duc de Buc-
kingham.

-Monsieur avait sur ses lèvres roses et pommadées
son plus charmant sourire.

— Eh I mon Dieu ! dit-il avec une affectueuse poli-
tesse, que vient-on de m'apprendre, mon cher duc?
Buckingham se retourna : il n'avait pas vu venir Mon-

sieur ; il avait entendu sa voix, voilà tout.

11 tressaillit malgré lui. Une légère pâleur envahit ses
joues.

— Monseigneur, deraanda-t-il, qu'a-l-on <Ht à \olre
-\llesse qui paraisse lui causer ce grand éionnement?
— Une chose qui me desespère. Monsieur, dit le

prince, une chose qui sera un deuil pour toute la cour.
— -Ml I Votre .'Vitesse est trop lionne, dit Buckingham,

car je vois quelle veut parler de mon départ.
— Justement.

— Hélas ! .Monseigneur, à Paris depuis cinq à six

jours à peine, mon départ ne peul être un deuil que pour
ir.oi.

De Guiche entendit le mot de la place où il était resté

cl tressaillit à son tour.

— Son départ! murmura-t-il. Oue dit-il donc?
Philippe continua avec son même air gracieux :

— Que le roi de la Grande-Bretagne vous rappelle,

u'-onsieur, je conçois cela ; on sait que Sa .Majesté

Charles H, qui se connaît en gentilshommes, ne peut se
passer de vous. Mais que nous vous perdions sans re-

gret, cela ne se peut comprendre; recevez donc l'expres-

sion des miens.
— Monseigneur, dit le duc, croyez que si je quille la

co'ur de France...

.— C'est qu'on vous rappelle, je comprends cela ;

mais enfin, si vous croyez que mon désir ait quelque
poids près du roi. je m'offre à supplier Sa Majesté
Ciiarles II de vous laisser avec nous quelque temps
encore.
— Tant d'ohligea»ee me comble. Monseigneur, ré-

pondit Buckingliam ; mais j'ai reçu des ordres précis.

Mon séjour en France était limité ; je l'ai prolongé au
risque de déplaire à mon gracieux souverain, .aujour-

d'hui seulement, je me rappelle que, depuis quatre

jours, je devrais être parti.

— Oh I fit Monsieur.
— Oui, mais, ajouta Buckingham en élevant la voix,

môme de manière à être entendu des princesses, mais
je ressemble à cet homme de l'Orient qui, pendant plu-

sieurs jours, devint fou d'avoir fait un beau rêve, et qui,

un beau matin, se réveilla guéri, c'est-à-dire raison-

nable. La cour de France a des enivrements qui peuvent
ressembler h ce rêve. Monseigneur, mais on se réveille

enfin et l'on part. Je ne saurais donc prolonger mon sé-

jour comme Votre Altesse veut bien me le demander.
— Et quand partez-vous? demanda Philippe d'un air

plein de sollicitude.

— Demain, .Monseigneur... Mes équipages sont yirv[-

depuis lroi'< jours.

Le duc d'Orléans fit un mouvement de tète qui signi-

fiait :

Puisque c'est une résolution prise, duc, il n'y a rien

à dire.

Buckingham. leva les yeux sur les reines; son rcga.d
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rencontra celui dAnne d'Autriche, qui le remercia el

lappi'ouva par un geste.

Buckingham lui rendit ce geste en cachant sous un
sourire le serrement de son co.'ur.

Monsieur s éloigna par où il était venu.
Mais en même temps, du coté opposé, ^'avançait de

Guiche.

Raoul craignit que l'impatient jeune homme ne vint

faire la proposition lui-méoie, et se jeta au-devant de

lui.

— Xon, non Raoul, tout est inutile maintenant, dit de

Guiche eu lendaut ses deux mains au duc et en l'entrai-

nant derrière une colonne... Oh 1 duc. duc! dit de
Guiche, pardonnez-moi ce que je vous ai écrit ; j'étais

un fou ! Rendez-moi ma lettre !

— C'est vrai, répliqua le jeune duc avec un sourire

mélancolique, vous ne pouvez plus m'en vouloir.
— Oh 1 duc, duc, excusez-moi!.. .Mon amitié, mon

amitié éternelle...

— Pourquoi, en effet, m'en voudriez-vous, comte, du
moment où je la quitte, du moment où je ne la verrai

plus ?

Raoul entendit ce mots, et, comprenant que sa pré-

sence était désormais inutile entre ces deux jeunes gens
qui n'avaient plus que des paroles amies, il recula do
quelques pas.

Ce mouvement le rapprocha de de Wardes.
De Wardes parlait du départ de Buckingham. Son

interlocuteur était le chevalier de Lorraine.
— Sage retraite ! disait de \\ ardes.
— Pourquoi cela ?

— Parce qu'il économise un coup d'épée au cher duc.

Et tous se mirent à rire.

Raoul, indigné, .se retourna le .sourcil froncé, le sang
aux tempos, fa bouche dédaigneuse.
Le chevalier de Lorraine pivota sur ses talons ; do

Wardes demeura ferme et attendit.

— Monsieur, dit Raoul à de Wardes, vous ne vous
déshabituerez donc pas d insulter les absents? Hier.

c'était M. d'.VrIognan, aujourd liui, c'est M. de Buckin-
gham.
— Monsieur, monsieur, dit do Wardes, vous savez

bien que parfois aussi j'insulte ceux qui sont là.

De Wardes touchait Raoul, leurs épaules s'appuyaient
l'une à l'autre, leurs visages se iienchaicnt l'un vers
l'autre comme pour s'embraser réciproquement du feu

de leur souffle et de leur colère.

On sentait que l'un était au sommet de sa haine, l'autre

au bout de sa patience.

Tout à coup il? entendirent une voix pleine de sràce
et de politesse qui disait derrière eux:
— On m'a nomme, je crois.

Ils se retournèreni : c'était d'.-Vrtagnan qui, l'coil sou-
riant el la bouche en cœur, venait de poser sa main
sur l'épaule de de Wardes.
Raoul s'écarta d'un pas pour faire place au mousque-

taire.

De Wardes frissonna par tout le corps, pâlit, mais
ne bougea point.

D'Artagnan, toujours avec son sourire, prit la place
que Raoul lui abandonnait.
— Merci, mon cher Raoul, dil-il. Monsieur de Wardes,

j'ai à causer avec vous. \e vous éloignez pas. Raoul ;

lout le monde peut entendre ce que j'ai à dire à M. de
Wardes.

Puis son sourire s'effaça, el son regard devint froid
• 1 aigu comme une lame d'acier.

— Je suis A vos ordres, monsieur, dit de Wardes.
— Monsieur, reprit d'.Arlagnan. depuis longtemps je

cherchais l'occasion de causer avec vous ; aujourd'hui
seulement, je l'ai trouvée. Quant au lieu, il est mal
choisi, j'en conviens ; mais, si vous voulez vous donner
la peine de venir jusque chez moi. mon chez moi est
justement dans l'e.-calier qui. aboutit à la salerie.
— Je vous suis, monsieur, dit de W'ardos.
— Est-ce que vous êtes seul ici, monsieur? fit d'.Ar-

îagnan.
— Non pas, j'ai MM. Manicamp el de Guiche. deux

de mes amis.
— Bien, dit d'.\rtagnan ; mais deux personnes, c'est

peu. Vous en trouverez bien encore quelques-tmes,
, n'est-ce pas 7

j

— Certes ! dit le jeune homme, qui ne savait pas où
d'.Vrtagnan voulait en venir. Tant que vous en voudrez.— Des amis?— Oui, monsieur.
— De bons amis ?

— Sans doute.
— Eh bien, faites-en provision, jo vous prie. Et vous,

Raoul, venez... .\œenez aussi .M. do Guiche ; amenez
M. de Buckingham. s'il vous plail.

— Oh ! mon Dieu, monsieur, que de tapage ! répondit
de W ardes en essayant de sourire.

Le ca[«taine lui lit, de la main, un petit signe poiu-
lui recommander la patience.
— Je suis toujours impassible. Donc, je vous attends,

monsieur, dit-il.

— .\ttendez-moi.

— -Alors, au revoir !

Et il se dirigea du côté de son appartement.

La chambre de d'Arlagnan n était point solitaire : le

comle de la Fére attendait, assis dans l'embrasure
dune fenêtre.

— Eh bien? demanda-t-il à d'Arlagnan en le voyant
rentrer.

— Eh bien, dit celui-ci, M. de Wardes veut bien m'ac-
corder i honneur de me faire une pelite visite, en com-
pagnie de qaelques-uns de ses amis et des nôtres.

En effet, derrière le mousquetaire apparurent de
Wardes et Manicamp.
De Guiche et Buckingham les suivaient, assez sur-

pris et ne sachant ce qu'on leur voulait.

Raoul venait avec deux ou trois genlil.^hommes. Son
regard erra, en entrant, sur toutes les parties de la

chambre. 11 aperçut le comte et alla se placer près de
lui.

D'.\rlacn.-in recevait ses visiteurs avec toute la cour-

toisie dont il était capable.

Il avait conservé sa physionomie calme et polie.

Tous ceux qui se trouvaient là étaient des honunes de
distinction occupant un poste à la cour.

Puis, lorsqu'il eut fait à chacun ses excuses du déran-
gcnion! qu il iai causait, il se retourna vers de Wardes,
qui, malgré sa puissance sur lui-même, ne pouvait em-
pêcher sa physioiiomie d'exprimer une surprise mêlée
d'inquiétude.
— Monsieur, dil-il. maintenant que nous voici hors du

palais du roi. maintenant que nous pouvons causer tout

haut sans manquer aux convenances, je vais vous faire

savoir pourquoi j'ai pris la liberté de vous prier de pas-

ser chez moi et d'y convoquer en morne temps ces me.--

sieurs. J'ai appris, par .M. le comte de la l'ère, mon ami.

les bruits injurieux que vous semiez sur mon compte .

vous m'avez dit que vous me teniez pour voire ennemi
nsorlcl, attendu que j'étais, dites-vous, celui de votre

père.
— C'est vrai, monsieur, j'ai dit cela, reprit de Wardes.

dont la pâleur se colora d'une légère flamme.
— .\insi, vous m'accusez, d'un crime, d une faute ou

d'une lâcheté. Je vous prie de préciser votre accusation.

— Devant témoins, monsieur?
— Oui, sans doute, devant témoins, et vous voyez qui'

je les ai choisis experts en maliére d'honneur.
— \'ou? n'appréciez pas ma délicatesse, monsieur. Je

vous ai accusé, c'est vrai ; mais j'ai gardé le secret sur

l'accusalion. Je ne suis entré dans auctm détail, je

me suis conicnlé d'exprimer ma haine devant des per-

sonnes pour lesquelles c'était presque un devoir de vou?
la faire connaître. Vous ne m'avez pas tenu compte de

ma discrétion, quoique vous fussiez intéressé à mon si-

lence. Je ne reconnais point là votre prudence habi-

tuelle, monsieur d.VrIagnan.
D'Arlagnan se mordit le coin de la moustache.

— Monsieur, .dji-il. j'ai déjà eu Ihonnour de vous

prier d'arliculcr*s griefs que vous avez contre moi.

— Tout haut?
— Parbleu !

— Je parlerai donc.
— Parlez, r.ionsieur. dit d'.\rtaanan en s'inciinant,

nous vous écouloos tous.
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— Eh bien, monsieur, il s'agit, non pas d'un tort en-
vers moi, mais d'un tort envers mon père.— \ ous 1 avez déjà dit.

— Oui, mai^ il y a certaines choses qu'on n'aborde
qu avec hésitation.

— Si cette hésitation e.Tiste réellement, je vous prie
de la surmonter, monsieur.
— Même dans le cas où il s'aslrail d'une action hon-

teuse?

209

liai, qu'à l'époque où se passa l'événement que vous me
reprochez, je n avais point encore vingt et un ans— L'action n'en est pas moins honteuse dit deWardes, et l'âge do raison suffit à un sentilhomme pourne pas commettre une indélicatesse.

L'n nouveau murmure se fil entendre, mai» d'étonne-
nient et presque de doute.
— C'était une supercherie honteuse, en effet dit d'Ar

losnan. et je n'ai point attendu que M. de Wardes me

D'Arlagnan venait de poser sa main sur l'é|iaiile de de Wardes.

— Dans tous les cas.

Les témoins de cette scène commencèrent par se re-
g.'irdcr entre eux avec une certaine inquiétude. Cepen-
dant, ils se rassurèrent en vovant que le visage de d'.'^r-
lagnan ne manifestait aucune émotion.
De Wardes gardait le silence.

— Parlez, monsieur, dit le mousquetaire. \'ous voyez
bien que vous nous faites attendre.
— Eh bien, écoulez. Mon père aimait une femme, une

femme noble
; celte femme aimait mon père.

D'Artagnan échangea un regard avec Athos.
De Wardes continua.

— M. d'Artagnan surprit des lettres qui indiquaient
un rendez-vous, se substitua, sous un dé-uisemcnt à
celui qui était altendu et abusa de l'ob-scurilé.— C'est vrai, dit d'.A.rtagnan.
Un léger murmure se fit entendre parmi les assistants.— Oui, j'ai commis cette mauvaise action. 'Vous au

nez du ajouter, monsieur, puisque vous êtes si impar-
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la reprochât poyr me la reprocher moi-même et bien
amèrement. L'âge m'a fait plus raisonnable, plus probe
.surtout, et j'ai e.xpié ce tort par de longs regrets. Mais
j'en appelle à vous, messieurs ; cela se passait en 1626,
et c'était un temps, heureusement pour vous, vous ne
savez cela que par tradition, et c'était un temps où
l'amour n'était pas scrupuleux, où les co;}=ciences ne
distillaient pas, comme aujourd'hui, le venin et la
myrrhe. Nous étions de jeunes soldais, toujours bat-
tant, toujours battus, toujours l'épée hors du fourreau
ou tout au moins à moitié tirée ; toujours entre deu.x
morts, la guerre nous faisait durs, et le cardinal nous
faisait pressés. Enfin, je me suis repenti, et, il y a plus,
je me repens encore, monsieur de Wardes.—

•
Oui, monsieur, je comprends cela, car l'action

comportait le repentir ; mais vous n'en avez pas moins
causé la perte dune femme. Celle dont vous parlez,
voilée par sa honte, courbée sous son affront, celle dont
vous parlez a fui, elle a quitte la France et Ion n'a ja-
mais su ce qu'elle était devenue...

14
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— Oh I fit le comte de la Fère en étendant le bras vers

de Wardes avec un sinistre sourire, si fait, monsieur,

on la vue, et il est même ici quelques personnes qui,

en ayant entendu parler, peuvent la reconnaître au por-

trait que j'en vais faire. C'était une femme de vingt-cinq

ans, mince, pâle et blonde, qui s'était mariée en Angle-

terre.

— Mariée? fil de Wardes.
— .\h ! vous ignoriez qu'elle fût mariée? Vous voyez

que nous sommes mieux instruits que vous, monsieur de

\\ardes. Savez-vous qu'on l'appelait habituellement mi-

lady. sans ajouter aucun nom à cette qualification?

— Oui, monsieur, je sais cela.

— Mon Dieu ! murmura Buckingham.
— Eh bien, cette femme, qui venait d'Angleterre, re-

tourna en Angleterre, après avoir trois fois conspiré la

mort de M. d'.A.rlagnan. C'était justice, n'est-ce pas? Je

le veu.x bien. M. d'.Arlagnan l'avait insultée. Mais ce qui

n'est plus justice, c'est qu'en Angleterre, par ses sé-

ductions, cette femme conquit un jeune homme qui était

au service de lord de W inter, et que Ion nommait Fel-

ton. Vous pâlissez, milord de Buckingham? vos yeux

s'allument à la fois de colère et de douleur? .\lors, ache

vez le récily. milord, et dites à M. de Wardes quelle était

cette femme qui mit le couteau à la main de l'assassin

de votre père.

Un cri s échappa de toutes les bouches. Le jeune duc

passa un mouchoir sur son front inondé de sueur.

Un grand silence s'était fait parmi tous les assistants.

— \'ous voyez, monsieur de Wardes, dit d'.\rlagnan,

que ce. récit avait d'autant plus impressionné que ses

propres souvenirs se i-avivaient aux paroles d'Athos ;

vous voyez que mon crime n'est point la cause d'une

perte d'âme, et que l'âme était bel et bien perdue avant

mon regret. C'est donc bien un acte de conscience. Or.

maintenant que ceci est établi, il me reste, monsieur de

\\ ardes. à vous demander bien humblement pardon de

celle action honteuse, comme bien certainemenl j'eusse

demandé pardon à monsieur votre père, s'il vivait en-

core, et si je l'eusse rencontré après mon retour en

France depuis ia mort de Charles I^''.

— Mais c'est Irop, monsieur d'Artagnan, s'écrièrent

vivement plusieurs voix.

— Non, messieurs, dit le capitaine. Maintenant, mon-

sieur de Wardes, j'espère que tout est fini entre noii.<

deux, et qu'il ne vous arrivera plus de mal parler de moi.

C'est une affaire purgée, n'est-ce pas?
De Wardes s'inclina en balbutiant.

— J'espère aussi, continua d'.Artagnan en se rappro-

chant du jeune homme, que vous ne parlerez plus mal

de personne comme vous en avez la fâcheuse habitude ;

car un homme aussi consciencieux, aussi parfait que

vous l'êtes, vous qui reprochez une vétille de jeunesse

à un vieux soldat, après trente-cinq ans ; vous, dis-je,

qui arborez cette pureté de conscience, vous prenez,

de votre côté, l'engagement tacite de ne rien faire contre

la conscience et 1 honneur. Or, écoulez bien ce qui me
reste à vous dire, monsieur de Wardes. Gardez-vous

qu'une histoire où votre nom figurera ne parvienne à

mes oreilles.

— Monsieur, dit de Wardes, il est inutile de menacer

pour rien.

— Oh! je n'ai point fini, monsieur de Wardes, reprit

d'.Vrlacnan, et vous êtes condamné à m'enlendre encore.

Le cercle se rapprocha curieusement.
— \'ous parliez haut tout à l'heure de l'honneur d'une

femme cl de l'honneur de votre père ; vous nous avez

plu en parlant ainsi, car il est doux de songer que ce

sentiment de délicatesse et de probité qui ne vivait pas

â ce qui! parait, dans notre âme, vit dans l'àme de nos

enfants, et il est beau enfin de voir un jeune homme à

l'àce où d'habitude on se fait le larron d'honneur des

femmes, il est beau de voir ce jeune homme le respec-

ter et le défendre.

De Wardes serrait les lèvres et les poings, évidem-

ment fort inquiet de savoir comment finirait ce discours

dont l'exorde s'annonçait si mal.
— Comment se fait-il donc alors, continua d'Artagnan.

que vous vous soyez permis de dire à M. le vicomte de

Bragelonne qu'il ne connaissait point sa mère?

Les yeux de Raoul étincelèrent.

— Oh 1 s'écria-t-il en séiauçant, monsieur le chevalier,

monsieur le chevalier, c'est une affaire qui m'est per-

sonnelle.

De Wardes sourit méchamment.
D'Artagnan repoussa Raoul du bras.
— Ne m'interrompez pas, jeune homme, dit-il.

. Et dominant de W ardes du regard :

— Je traite ici une question qui ne se résout point

par l'cpée, continua-t-il. Je la traite devant des 'tiommes

d honneur, qui tous ont mis plus d'une fois l'épée à la

main. Je les ai choisis exprès. Or, ces messieurs savent

que tout secret pour lequel on se bat cesse d'être un
secret. Je réitère donc ma question à monsieur de
Wardes : A quel propos avez-vous offensé ce jeune

homme en offensant à la fois son père et sa mère ?

— Mais il me semble, dit de Wardes, que les paroles

sont libres, quand on offre de les soutenir par tous les

moyens qui sont à la disposition d'un galant homme.
— .\h 1 monsieur, quels sont ces moyens, dites-moi, à

1 aide desquels un galant homme peut soutenir une mé-
chante parole?
— Par l'épée
— \ ous manquez non seulement de logique en disant

cela, mais encore de religion et d honneur ; vous expo-

sez la vie de plusieurs hommes, sans parler de la vôtre,

qui me parait fort aventurée. Or, toute mode passe,

monsieur, et la mode est passée des rencontres, sans

compter les édits de Sa Majesté qui défendent le duel,

Donc, pour être conséquent avec vos idées de chevale-

rie, vous allez présenter vos excuses à M. Raoul de Bra-

gelonne ; vous lui direz que vous regrettez d'avoir tenu

un propos léger
;
que la noblesse et la pureté de sa racï

sont écrites non seulement dans son cceur, mais encort

dans toutes les actions de sa vie. \ous allez faire cela

monsieur de Wardes, comme je l'ai fait tout à l'heure

moi, vieux capitaine, devant votre moustache denfant.

— Et si je ne le fais pas? demanda de Wardes.
— Eh bien, il arrivera
— Ce que vous croyez empêcher, dit de Wardes et

riant ; il arrivera que votre logique de conciliation abou

tira à une violation des défenses du roi.

— Non, monsieur, dit tranquillement le capitaine

vous êtes dans l'erreur.

— Ou'arrivera-l-il donc, alors?

Il arrivera que j irai trouver le roi. avec qui je sui

assez bien ; le roi, à qui j'ai eu le bonheur de rcndr

quelques services qui datent d'un temps où vous n'étie j;::.

-r

pas encore né ; le roi. enfin, qui sur ma demande vie» j; \

de m'envoyer un ordre en blanc pour NL Baisemcaux d

Montlezun, gouverneur de la Bastille, et que je dirai à

roi: « Sire, un homme a insulté lâchement M. de Brj
(f,.;

gelonne dans la personne de sa mère. J'ai écrit I

nom de cet homme sur la lettre de cachet que \ot^

Majesté a bien voulu me donner, de sorte que M. i

Wardes est à la Baslille pour trois ans. »

Et d'.Arlagnan. tir.-inl de sa poche l'ordre signé du ro

le tendit à de Wardes.
Puis, voyant que le jeune homme n'était pas bien coi

vaincu, et prenait l'avis pour une menace vaino,

haussa les épaules et se dirigea froidement ver.;

table sur laquelle était une écritoire cl une plume do:

la longueur eût épouvanté le topographe Porlhos.

.\lors de Wardes vit que la menace était on ne

plus sérieuse ; la Bastille, à celte époque, était

chose effrayante. 11 fit un pas vers Raoul, et d'une vo

presque ininlellisible :

— Monsieur, dit-il. je vous fais les excuses que m
dictées tout à l'heure M, d'.\rlagnan, et que force me
do vous faire.

— Un instant, un instant, monsieur, dit le mousqui

taire avec la plus grande tranquillité : vous vous tri

pez sur les termes. Je n'ai pas dit : « Et que force m'i

de vous faire, v J'ai dit : « Et que ma conscience

porte à vous faire. « Ce mot vaut mieux que rautt|

croyez-moi ; il v.iudra d'autant mieux qu'il sera l'exprfj

sion plus vraie de vos .sentiments.

— j'y souscris donc, dit de Wardes ; mais, en véri'l

messieurs, avouez qu'un coup d'épée au travers

corps, comme on se le donnait autrefois, valait mie

qu'une pareille tyrannie.

pe'Itv /,
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— Non, monsieur, repondit Buckingham, car le coup
d'épéc ne signifie pas, si vous le recevez, que vous avez

tort ou raison ; il signifie seulement que vous êtes plus

ou moins adroit.

— Monsieur ! s'écria de \\'ardcs.

— Ah ! vous allez dire quelque mauvaise chose, inter-

rompit d'Artagnan coupant la parole à de W'ardes, et je

vous rends service en vous arrêtant là.

— Est-ce tout, monsieur? demanda de Wardes.
— .absolument tout, répondit d'.\rtagnan, et ces mes-

sieurs et moi sommes salisfaits de vous.
— Croyez-moi, monsieur, répondit de ^^ardes, vos

conciliations ne sont pas heureuses !

— Et pourquoi cela?
— Parce que nous allons nous séparer, je le gagerais,

M. de Bragelonne et moi, plus ennemis que jamais.

— Vous vous trompez quant à moi, monsieur, répon-

dit Raoul, et je ne conserve pas contre vous un atome
de fiel dans le cœur.

Ce dernier coup écrasa de U'ardes. Il jeta les yeux
autour de lui en homme égaré.

D'.Vrtagnan salua gracieusement les gentilshommes

qui avaient bien voulu assister à l'explication, et chacun

se retira en lui donnant la main.

Pas une main ne se tendit vers de Wardes.
— Oh ; s'écria le jeune homme succombant à la rage

qui lui mangeait le cœur ; oh ! je ne trouverai donc per-

sonne sur qui je puisse me venger!
— Si fait, monsieur, car je suis là, moi, dit à son

oreille une voix toute chargée de menaces.
De W'ardes se retourna et vit le duc de Buckingham

qui, resté sans doute dans cette intention, venait de

s'approcher de lui.

— \'ous, m.onsieur ! s'écria de Wardes.
— Oui. moi. Je ne suis pas sujet du roi de France,

moi, monsieur ; moi, je ne reste pas sur le territoire,

puisque je pars pour l'Angleterre. J'ai amassé aussi du
désespoir et de la rage, moi. J'ai donc, comme vous,

besoin de me venger sur quelqu'un. J'approuve fort les

principes de -\L d'.Vrlagnan, mais je ne suis pas tenu de

les appliquer à vous. Je .suis .anglais, et je viens vous
proposer à mon tour ce que vous avez inutilement pro-

posé aux autres.

— Monsieur le duc !

— .\llons, cher monsieur de Wardes, puisque vous
êtes si fort courroucé, prenez-moi pour quintaine. Je se-

rai à Calais dans trente-quatre heures. Venez avec moi,

la route nous paraîtra moins longue ensemble que sépa-

rés. Nous tirerons l'épée là-bas, sur le sable que couvre

la marée, et qui, six heures par jour, est le territoire de

la France, mais pendant six autres heures le territoire

de Iiieu.

— C'est bien, répliqua de Wardes; j'accepte.

— Pardieu ! dit le duc, si vous me tuez, mon cher

monsieur de Wardes, vous me rendrez, je vous en ré-

ponds, un signalé service.
— Je ferai ce que je pourrai pour vous être agréable,

duc. dit de Wardes.
-- .\insi, c'est convenu, je vous emmène.
— Je serai à vos ordres. Pardieu ! j'avais besoin pour

me calmer d'un bon danger, d'un péril mortel.
— Eh bien, je crois que vous avez trouvé votre affaire.

Serviteur, monsieur de Wardes ; demain, au matin, mon
valet de chambre vous dira l'heure précise du départ ;

nous voyagerons ensemble comme deux bons amis. Je

voyage d'ordinaire en homme pressé. .Adieu !

Buckingham salua de Wardes et rentra chez le roi.

De Wardes. exaspéré, sortit du Palais-Royal et prit

rapidement le chemin de la maison qu'il habitait.

XCV
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Après la leçon un peu dure donnée h de Wardes,
Alhos et d'.\rtagnan descendirent ensemble l'escalier

itenj qui conduit à la cour du Palays-Royal.
— Voyez-vous, disait Alhos à d'.Artagnan. Raoul ne

peut échapper tôt ou tard à ce duel avec de Wardes ;

de Wardes est brave autant qu'il est méchant.
— Je connais ces drôles-là, répliqua d'.Vrtagnan

;
j'ai

eu affaire au père. Je vous déclare, et en ce temps
j'avais de bons muscles et une sauvage assurance

; je

vous déclare, dis-je, que le père m'a donné du mal. Il

fallait voir cependant comme j'en décousais. Ah ! mon
ami, on ne fait plus des assauts pareils aujourd'hui

;

j'avais une main qui ne pouvait rester un moment en
place, une main de vif-argent, vous le savez, Alhos, vous
m'avez vu à l'œuvre. Ce n'était plus un simple morceau
d'acier, c'était un serpent qui prenait toutes ses formes
et toutes ses longueurs pour parvenir à placer conve-
nablement sa tête, c'est-à-dire sa morsure

; je me don-
nais six pieds, puis trois, je pressais l'ennemi corps à
corps, puis je me jetais à dix pieds. Il n'y avait pas de
force humaine capable de résister à ce féroce entrain.

Eh bien, de Wardes, le père, avec sa bravoure de race,
sa bravoure hargneuse, m'occupa fort longtemps, et je

me souviens que mes doigts, à l'issue du combat, étaient
fatigués.

— Donc, je vous le disais bien, reprit Athos, le fils

cherchera toujours Raoul et finira par le rencontrer, car
on trouve Raoul facilement lorsqu'on le cherche.
— D'accord, mon ami, mais Raoul calcule bien : il n'en

veut point à de Wardes, 11 l'a dit : il attendra d'être

provoqué ; alors sa position est bonne. Le roi ne peut
se fâcher ; d'ailleurs, nous saurons le moyen de calmer
le roi. Mais pourquoi ces craintes, ces inquiétudes chez
vous qui ne > vous alarmez pas aisément.

— Voici : tout me trouble. Raoul va demain voir le

roi, qui lui dira sa volonté sur certain mariage. Raoul
se fâchera comme un amoureux qu il est. et, une fois

dans sa mauvaise humeur, s'il rencontre de Wardes, la

bombe éclatera.

— Nous empêcherons l'éclat, cher ami.

— Pas moi, car je veux retourner à Blois. Toute cette

élégance fardée de cour, toutes ces intrigues me dé-

goûtent. Je ne suis plus un jeune homme pour pactiser

avec les mesquineries d'aujourd'hui. J'ai lu dans le

grand livre de Dieu beaucoup de choses Irop belles et

trop larges pour m'occuper avec intérêt des petites

phrases que se chuchotent ces hommes quand ils veulent

se tromper. En un mot, je m'ennuie à Paris, partout où

je ne vous ai pas, et, comme je ne puis toujours vous

avoir, je veux m'en retourner à Blois.

— Oh ! que vous avez tort, .'\lhos ! que vous mentez

à voire origine et à la destinée de votre àme ! Les
hommes de voire trempe sont faits pour aller jus-

qu'au dernier jour dans la plénitude de leurs facultés.

Voyez ma vieille épée de La Rochelle, cette lame espa-

gnole ; elle servit trente ans aussi parfait» ; un jour

d'hiver, en tombant sur le marbre du Louvre, elle se

cassa net, mon cher. On m'en a fait un couteau de chasse

qui durera cent ans encore. \'ous, Alhos, avec votre

loyauté, votre franchise, votre courage froid et votre

instruction solide, vous êtes l'homme qu'il faut pour

avertir et diriger les rois. Restez ici : M. Fouquet ne

durera pas aussi longtemps que ma lame espagnole.

— .Mlons, dit Athos en souriant, voilà d'Artagnan qui,

après m'avoir élevé aux nues, fait de moi une sorte de

dieu, me jette du haut de l'Olympe et m'aplatit sur terre.

J'ai des ambitions plus grandes, ami. Etre ministre, être

esclave, allons donc! Ne suis-je pas plus grand? je ne

suis rien. Je me souviens de vous avoir entendu m'ap-

peler quelquefois le grand Athos. Or, je vous défie, si

j'étais minisire, de me confirmer celte épithète. Non,

non, je ne me livre pas ainsi.

— Alors n'en parlons plus ; abdiquez tout, même la

fraternité !

— Oh ! cher ami, c'est presque dur, ce que vous me

dites là!

D'Artagnan serra vivement la main d'.'Mhos.

Non, non, abdiquez sans crainte. Raoul peut se

passer de vous, je suis à Paris.

— Eh bien, alors, je retournerai à Blois. Ce soir,

vous me direz adieu ; demain, au point du jour, je re-

monterai à cheval.
— Vous ne pouvez pas rentrer seul à votre hôtel ;

pourquoi n'avez-vous pas amené Grimaud?
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— Mon ami, Grimaud dort ; il se couche de bonne
heure. Mon pauvre vieux se fatigue aisément. Il est venu
avec moi de Blois, et je l'ai forcé de garder le logis ; car

s'il lui fallait, pour reprendre haleine, remonter les qua-

rante lieues qui nous séparent de Blois, il en mourrait

sans se plaindre. .Mais je tiens à mon Grimaud.
— Je vais vous donner un mousquetaire pour porter

le flambeau. Holà ! quehiu'un !

Et d'Artagnan se pencha sur la rampe dorée.

Sept à huit tètes de mousquetaires apparurent.

— Quelqu'un de bonne volonté pour escorter M. le

comte de la Fère, cria d'.Artagnan.

— Merci de votre empressement, messieurs, dit Athos.

Je ne saurais déranger ainsi des gentilshommes.
^ J'escorterais bien monsieur, dit quelqu'un, si jo

n'avais à parler à M. d'Artagnan.
— Oui est là ? fit d'Artagnan en cherchant dans la pé-

nombre.
— Moi, cher monsieur d'Artagnan.

— Dieu me pardonne, si ce n'est pas la voix de Bai-

semeaux !

— Moi-même, monsieur.
— Eh I mon cher Baisemeaux, que faites-vous là dans

la cour?
— J'attends vos ordres, mon cher monsieur d'Arta-

gnan.
— Ah I malheureux que je suis, pensa d'Artagnan

;

c'est vrai, vous avez été prévenu pour une arrestation
.

mais venir vous-même au lieu d'envoyer un écuycr.
— Je suis venu parce que j'avais à vous parler.
— Et vous ne m'avez pas fait prévenir?
^ J'attendais, dit timidement M. Baisemeaux.
— Je vous quitte. Adieu, d'.Vrtagnan, fit .Vthos à son

ami.
— Pas avant que je vous présente M. Baisemeaux de

Monllezun, gouverneur du château de la Bastille.

Baisemeaux salua. .A.ihos également.
— Mais vous devez vous coimaître, ajouta d'Artagnan.
— J'ai un vague souvenir de monsieur, dit .\thos.

— \'ous savez bien, mon cher ami, Baisemeaux, ce
garde du roi avec qui nous finies de si bonnes parties

autrefois sous le cardinal.
— Parfaitement, dit Athos en prenant congé avec affa-

bilité.

— .M. le comte de la Fère, qui a.vait nom de guerre
Athos, dit d'Artagnan à l'oreille de Baisemeaux.
— Oui, oui, un galant homme, un des quatre fameux,

dit Baisemeaux.
— Précisément. Mais, voyons, mon cher Baisemeaux.

causons-nous?
— S'il vous plaît !

— D'abord, quant aux ordres, c'est fait, pas d'ordres.
Le roi renonce à faire arrêter la personne en question.
— .\h ! tant pis, dit Baisemeaux avec un soupir.
— Comment, tant pis? s'écria d'.Arlagnan en riant.
— Sans doute, s'écria le gouverneur de la Bastille,

mes prisonniers sont mes rentes, à moi.
— Eh ! c'est vrai. Je ne voyais pas la chose sous ce

jour-là.

— Donc, pas d'ordres?
Et Baisemeaux soupira encore.
— C'est vous, reprit-il, qui avez une belle position :

capitaine-lieutenant des mousquetaires !— C'est assez bon, oui. Mais je ne vois pas ce que
vous avez à m'envier : gouverneur de la Bastille, qui
est le premier château de France.
— Je le sais bien, dit tristement Baisemeaux.
— \'ous dites cela comme un pénitent, mordious ! Je

changerai mes bénéfices contre les vôtres, si vous vou-
lez?

— Ne parlons pas de bénéfices, dit Baisemeaux si

vous ne voulez pas me fendre l'âme.
— Mais vous regardez de droite et de gauche comme

si vous aviez peur d'être arrêté, vous qui gardez ceux
qu'on arrête.

— Je regarde qu'on nou^ voit et qu'on nous entend,
et qu'il serait plus sfir de causer à l'écart, si vous m'ac-
cordiez cette faveur.

— Baisemeaux ! Baisemeaux ! vous oubliez donc que
nous sommes des connaissances de trente-cinq ans. Ne

prenez donc pas avec moi des airs contrits. Soyez à

l'aise. Je ne manse pas crus des gouverneurs de la Bas-

liUe.

— Plût au ciel !

— Voyons, venez dans la cour, nous nous prendrons
par le bras ; il fait un clair de lune superbe, et le long

des chênes, sous les arbres, vous me conterez votre

histoire lugubre. Venez.
Il attira le dolent gouverneur dans la cour, lui prit le

bras, comme il l'avait dit, et avec une brusque bonhomie :

— Allons, flamberge au vent ! dit-il, dégoisez, Baise-

meaux que voulez-vous dire?
— Ce sera bien long.

— Vous aimez donc mieux vous lamenter? M'est avis

que ce sera plus long encore. Gage que vous vous faites

cinquante mille livres sur vos pigeons de la Bastille.

— Quand cela serait, cher monsieur d'.\rtagnan?

— Vous m'étonnez, Baisemeaux ; regardez-vous donc,
mon cher. Vous faites l'homme contrit, mordious! je

vais vous conduire devant une glace, vous y verrez que
vous êtes grassouillet, fleuri, gras et rond comme un
fromage

;
que vous avez des yeux comme des charbons

allumés, et que, sans ce vilain pli que vous affectez de
vous creuser au front, vous ne paraîtriez pas cinquante

ans. Or, vous en avez soixante, hein?
— Tout cela est vrai...

— Pardieu ! je le sais bien que c'est vrai, vrai comme
les cinquante mille livres de bénéfice.

Le petit Baisemeaux frappa du pied.

— Là, là ! dit d .A.rlagnan, je m'en vais vous faire

votre compte ; vous étiez capitaine des gardes de M. de
Mazarin : douze mille livres par an ; vous les avez tou-

chées douze ans, soit, cent quarante mille livres.

— Douze mille livres ! Etes-vous fou, s'écria Baise-

meaux. Le vieux grigou n'a jamais donné que six mille,

et les charges de la place allaient à six mille cinq cents.'

M. Colbert, qui m'avait fait rogner les six mille autres

livres, daignait me faire toucher cinquante pistoles

comme gratification, en sorte que, sans ce petit fief de

Montlezun, qui donne douze mille livres, je n'eusse pas
fait honneur à mes affaires.

— Passons condamnation, arrivons aux cinquante

mille livres de la Bastille. Là, j'espère, vous êtes nourri,

logé ; vous avez six mille livres de traitement.

— Soit.

— Bon an, mal an, cinquante prisonniers qui, l'un

dans l'autre, vous rapportent mille livres.

— Je n'en disconviens pas.
— C'e=l bien cinquante mille livres par an ; vous oc-

cupez depuis trois ans, c'est donc cent cinqu£tf}te mille

livres que vous avez.
— \'ous oubliez un délai!, cher monsieur d'.-\.rtagnan.

— Lequel?
— C'est que vous, vous avez reçu la charge de capi

taine des mains du roi.

— Je le sais bien.

— Tandis que moi, j'ai reçu celle de gouverneur de

MM. Tremblay et Louviêre.
— C'est juste, et Tremlilay n'était pas homme à vous

laisser sa charge pour rien.

— Oh ! Louviêre non plus. Il en résulte que j'ai

donné soixante-quinze mille livres à Tremblay pour sa

part.

— Joli!... Et à Louviêre?
— .\utant.

— Tout de suite?

— Non pas, c'eût été impossible. Le roi ne voulait pas,

ou plulf'it M. de Mazarin ne voulait pas paraître destiluei

ces doux gaillards issus de la barricade : il a donc souf-

fert qu'ils fissent pour se retirer des conditions léonines

— Quelles conditions?
— Frémissez!... Trois années du revenu comme pot-

de-vin.
— Diable ! en sorte que les cent cinquante mille livres

ont passé dans leurs mains?
_— Juste.
'— Et outre cela?

— Tlne somme de quinze mille écus ou cinquante milb

pistoles. comme il vous plaira, en trois payements.
— C'est exorbitant.
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— Ce n'est pas tout.

— Allons donc 1

— Faute a moi de remplir lune des conditions, ces
messieurs rentrent dans leur charge. On a fait signer
cela au roi.

— C'est énorme ! c'est incroyable !

— C'est comme cela.

— Je vous plains, mon pauvre Baisemeaux. Mais
alors, cher ami, pourquoi diable M. de Mazarin vous
a-t-il accordé celte prétendue faveur? Il était plus
simple de vous la refuser.
— Oh I oui ! mais il a eu la main forcée par mon pro-

tecteur.

— \otre prolecteur! qui cela?
— Parbleu ' un de vos amis, M. d'Herblay.
— M. d'Herolay? Aramis?
— Araniis, précisément,, il a été charmant pour moi.
— Charmant! de vous faire passer sous ces fourches?
— Ecoulez donc ! je voulais quitter le service du car-

dinal. M. d Herblay parla pour moi à Louvière et à

Tremblay ; ils résistèrent ; j'avais envie de la place, car
je sais ce qu'elle peut donner, je m'ouvris à M. d'Her-

blay sur ma détresse : il m'offrit de répondre pour moi
à chaque payement.

• — Bah! .\ramis? Oh! vous me stupéfiez. Aramis ré-

pondit pour vous?
— En galant homme. Il obtint la signature ; Tremblay

et Louvière se démirent
;

j'ai fait payer vingt-cinq mille

livres chaque année de bénéfice à un de ces deux mes-
sieurs ; chaque année aussi, en mai, M. d'Herblay vint

lui-même à la Bastille m'apporler deux mille cinq cents

pistoles pour distribuer à mes crocodiles.

— .Alors, vous devez cent cinquante mille livres à

Aramis?
— Eh ! voilà mon désespoir, je ne lui en dois que

cent mille.

— Je ne vous comprends pas parfaitement.
— Eh ! sans doute, il n'est venu que deux ans. Mais

aujourd'hui nous sommes le 31 mai, et il n'est pas venu,

et c'est demain l'échéance, à midi. Et demain, si je n'ai

pas payé, ces messieurs, aux termes du contrat, peuvent
rentrer dans le marché ; je serai dépouillé et j'aurai tra-

vaillé trois ans et donné deux cent cinquante mille

livres pour rien, mon cher monsieur d'Artagnan, pour
rien absolument.
— Voilà qui est curieux, murmura d'.Artagnan.

— Concevez-vous maintenant que je puisse avoir un
pli sur le front?
— Oh ! oui.

— Concevez-vous que, malgré celte rondeur de fro-

mage et celle fraîcheur de pomme d'api, malgré ce-

yeux brillanls comme des cliarbons allumés, je sois

arrivé à craindre de n'avoir plus même un fromage ni

une pomme d'api à manger, et de n'avoir plus que des
yeux pour pleurer?
— C'est désolant.
— Je suis donc venu à vous, monsieur d'.Vrlagnan,

car vous seul pouvez me tirer de peine.
— Comment cela?
— Vous connaissez l'abbé d Herblay?
— Pardieu !

— Vous le connaissez mystérieux?
— Oh ! oui.

— Vous pouvez me donner l'adresse de son presby-
tère, car j'ai cherché à Noisy-le-Sec, et il n'y est plus.

— Parbleu ! il est évêque de Vannes.
— Vannes, en Bretagne?
— Oui.

Le petit homme se mit à s'arracher les cheveux.
— Hélas ! dil-il, comment aller à V'annes d'ici demain

à midi?... Je suis >m homme perdu. Vannes! Vannes!
criait Baisemeaux.
— \olre désespoir me fait mal. Ecoutez donc, un

évêque ne réside pas toujours ; monseigneur d'Herblay
pourrait n'élre pas si loin que vous le craignez.
— Oh ! dites-moi son adresse.
— Je ne sais, mon ami.

— Décidément me voilà perdu ! Je vais aller me jeter

aux pieds du roi.

— Mais, Baisemeaux, vous m'étonnez ; comment, la

Bastille pouvant produire cinquante mille livres, n'avez-
vous pas poussé la vis pour en faire produire cent
mille ?

— Parce que je suis un honnêle homme, cher mon-
sieur d'/Vrtagnan, et que mes prisonniers sonl nourris
comme des potentats.
— Pardieu ! vous voilà bien avancé ; donnez-vous une

bonne indigeslion avec vos belles nourritures, et cre-
vez-moi d ici à demain midi.
— Cruel ! il a le cœur de rire.

— Non, vous m'affligez... Voyons, Baisemeaux, avez-
vous une parole d'honneur?
— Oh ! capilaine !

— Eh bien, donnez-moi votre parole que vous n'ou-
vrirez la bouche à personne dt- ce que je vais vous
dire.

— Jamais ! jamais !

— Vous voulez mettre la main sur .Vramis?— A tout prix !

— Eh bien, allez trouver M. Fouquet.— Quel rapport... ?

— Niais que vous êtes!... Où est Vannes?— Dame I...

— Vannes est dans le diocèse de Belle-Isle, ou Belle-
Isle dans le diocèse de Vannes. Belle-Isle est à M. Fou-
quet : M. Fouquet a fait nommer M. d'Herblay à cet
évêché.
— Vous m'ouvrez les yeux et vous me rendez la vie.— Tant mieux, .\llez donc dire tout simplement à

M. Fouquet que vous désirez parler à .M. d'Herblay.
— C'est vrai ! c'est vrai ! s'écria Baisemeaux trans-

porté.

— Et, fit d'.-\rtagnan en l'arrclant avec un regard sé-
vère, la parole d'honneur?
— Oh! sacrée! répliqua le petit homme en s'apprê-

tant à courir.
— Où allez-vous?
— Chez M. Fouquet.
— Non pas, M. Fouquet est au jeu du roi. Que vous

alliez chez M. Fouquet demain de bonne heure, c'est tout

ce que vous pouvez faire.

— J'irai : merci !

— Bonne chance !

— Merci !

— \ oilà une drôle d'histoire, murmura d'.'^rtagnan,

qui, après avoir quitté Baisemeaux, remonta lentement
son escalier. Quel diable d'intérêt .\ramis peut-il avoir

à obliger ainsi Baisemeaux? Hein!... nous saurons cela

un jour ou l'autre.

XCVI

LE JEU DU ROI

Fouquet assistait, comme l'avait dit d'Arlagnan, au jeu

du roi.

Il semblait que le départ de Buckingham eût jeté du
baume sur tous les cœurs ulcérés la veille.

.Mon.^icur, rayonnant, faisait mille signaux affectueux

à sa mère.
Le comte de Guiche ne pouvait se séparer de Buckin-

gham, et, tout en jouant, il s'enlrclcnait avec lui des

éventualités de son voyage.
Buckingham, rêveur et affectueux comme un homme

de cœur qui a pris son parti, écoutait le comte et adres-

sait de temps en temps à Madame un regard de regrets

et de tendresse éperdue.
La princesse, au sein de son enivrement, partageait

encore sa pensée entre le roi, qui jouait avec elle ; Mon-
sieur, qui la raillait doucement sur des gains considé-

rables ; et de Guiche, qui témoignait une joie extrava-

gante.

Quant à Buckingham, elle s'en occupait légère-

ment; pour elle, ce fugitif, ce banni était un souvenir,

non plus un homme.
Les creurs légers sont ainsi faits ; entiers au présent,

ils rompent violemment avec tout ce qui peut déranger
leurs petits calculs de bien-cire égoïste.

Madame .se fût accommodée des sourires, des gentil-
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lesses, des soupirs de Buckingham présent ; mais de

loin, soupirer, sourire, s'agenouiller, à quoi bon?

Le vent du détroit, qui enlève les navires pesants, où

balaye-l-il les soupirs? Le sait-on?

Le duc ne se dissimula point ce changement ; son

cœur en fut mortellement blessé.

Nature délicate, fière et susceptible de profond alta-

cliement, il maudit le jour où la passion était entrée

dans son cœur.
Les regards qu'il envoyait à Madame se refroidirent

peu à peu au souffle glacial de sa pensée. Il ne pouvait

mépriser encore, mais il fut assez fort pour imposer

silence aux cris tumultueu.^ de son cœur.

A mesure que Madame devinait ce changement, elle

redoublait d activité pour recouvrer le rayonnement qui

lui échappait ; son esprit, timide et indécis d'abord, se

Gt jour en brillants éclats ; il fallait à tout prix qu'elle

fût remarquée par-dessus tout, par-dessus le roi lui-

même.
Elle le fut. Les reines, malgré leur dignité ; le roi,

malgré les respects de l'étiquette, furent éclipsés.

Les reines, roide.s et guindées, dès l'abord s'humani-

sèrent et rirent. Madame Henriette, reine mère, fui

éblouie de cet éclat qui revenait sur sa race, grâce à

lesprit de la petite-fille de Henri IV.

Le roi, si jaloux comme jeune homme, si jaloux

comme roi de toutes les supériorités qui l'entouraient,

ne put s'empêcher de rendi'e les armes à cette pétu-

lance française dont l'humeur anglaise rehaussait encore

l'énergie. Il fut saisi comme un enfant par cette radieuse

beauté que suscitait l'esprit.

Les yeux de Madr.me lançaient des éclairs. La gaieté

s'échappait de ses lèvres de pourpre comme la persua-

sion des lèvres du vieux Grec Nestor.

Autour des reines et du roi, toute la cour, soumise à

ces enchantements, s'apercevait, pour la première fois,

qu'on pouvait rire devant le plus grand roi du monde,
comme des gens dignes d'être appelés les plus polis

et les plus spirituels du monde.
Madame eut, dès ce soir, un succès capable d étourdir

quiconque n'eut pas pris naissance dans ces régions

(•levéc> qu'on appelle un trône et qui sont à l'abri de

semblables vertiges, malgré leur hauteur.

A partir de ce moment. Louis XIV regarda Madame
comme un per.sonnage.

Buckingham la regarda comme une coquette digne des

plus cruels supplices.

De Guiche la regarda comme une divinité.

Les courtisans, comme un astre dont la lumière devait

devenir un foyer pour toute faveur, pour toute puis-

sance.

Cependant Louis XIV. quelques années auparavant,

n'avait pas seulement daigné donner la main à ce lai-

deron pour un ballet.

Cepend.TuI liuckinghnm avait adoré celte coquette à

d(ux genoux.
Cependant de Guiche avait regardé celte divinité

cdmme une femme.
Cependant les courtisans n'avaient pas osé applaudir

sur le passage de cet astre dans la crainte de déplaire

au roi, à qui cet astre avait autrefois déplu.

\'oilà ce qui se passait, dans celle mémorable soirée,

au jeu du roi.

La jeune reine, quoique Espagnole et nièce d'.\nnc

d'.Aulriche. aimait le roi et ne savait pas dissimuler.

Anne d'.^utriche. observatrice comme toute femme et

impérieuse comme toute reine, sentit la puissance de

Madame et s'inclina tout au.ssitôt.

Ce qui détermina la jeune reine à lever le siège et

à rentrer chez elle.

A peine le roi fil-il attention à ce départ, malgré les

symptômes atfeclés d indisposition qui l'accompagnaient.

Fort des lois de l'étiquellc qu'il commençait A intro-

duire chez lui comme élément de loulo relation.

Louis XIV ne s'émut point : il offrit la main !\ Madame
sans regarder Monsieur, son frère, et conduisit la jeune

princesse jusqu'à la porte de son appartement.

On remarqua que. sur le seuil de la porte, Sa Majesl*

libre de toute contrainte ou moins forte que la situa-

tion, laissa échapper un énorme soupir.

Les femmes, car elles remarquent tout, mademoiselle

de Montalais, par exemple, ne manquèrent pas de dire

à leurs compagnes :

— Le roi a soupiré.
— Madame a soupiré.

C'était vrai.

Madame avait soupiré sans bruit, mais avec un accom-
pagnement bien plus dangereux pour le repos du roi.

Madame avait soupiré en fermant ses beaux yeux
noirs, puis elle les avait rouverts, et, tout chargés
qu'ils étaient dune indicible tristesse, elle les avait

relevés sur le roi. dont le visage, à ce moment, s'était

empourpré visiblement.

11 résultait de cette rougeur, de ces soupirs échangés
et de tout ce mouvement royal que Montalais avait

commis une indiscrétion, et que celle indiscrétion avait

certainement affecté sa compagne, car mademoiselle de
La Vallière, moins perspicace sans doute, pâlit quand
rougit le roi. et. son service rappelant chez .Madame,
entra toute tremblante derrière la princesse, sans son-

ger à prendre les gants, ainsi que le cérémonial le vou-

lait.

Il est vrai que cette provinciale pouvait alléguer pour
excuse le trouble où la jetait la majesté royale. En
effet, mademoiselle de La X'allière, tout occupée de re-

fermer la porte, avait involontairement les yeux attachés

sur le roi. qui marchait à reculons.

Le roi rentra dans la salle de jeu ; il voulut parler

à diverses personnes, mais l'on put voir qu'il n'avait pas

1 esprit fort présent.

11 brouilla divers comptes dont profitèrent divers

seigneurs qui avaient retenu ces habitudes depuis M. de
Mazarin, mauvaise mémoire, mais bonne arithmétique.

Ainsi Manicamp. distrait personnage s'il en fut, que
le lecteur ne sy trompe pas. Manicamp, l'homme le

plus honnête du monde, ramassa purement et simplement
vingt mille li\res ijui traînaient sur le lapis et dont la

propriété ne paraissait légitimement acquise à per-

sonne.
Ainsi M. de W'ardes. qui avait la tête un pou embar-

rassée par les affaires de la soirée, laissa-l-il soixante

louis doubles qu il avait gagnés à M. de Buckingham, et

que celui-ci. incapable comme son père de salir ses

mains avec une monnaie quelconque, abandonna au chan-

delier, ce chandelier dùt-il être vivant.

Le roi ne recouvra un peu de son attention qu'au

moment où M. Colbert, qui guettait depuis quelques ins-

t?nts, s'approcha, et. fort respectueusement sans doute,

mais avec insistance, déposa un de ses conseils dans
l'creille encore bourdonnante de Sa .Majesté.

Au conseil. Louis prêta une attention nouvelle, et,

aussitôt, jetant ses regards devant lui :

— Est-ce que M. Fouquet. dit-il, n'est plus là ?

— Si fait, si fait. Sire, répliqua la voix du surinten-

dant, occupé avec Buckingham.
El il s'approcha. Le roi fit un pas vers lui d un air

charmant et plein de négligence.
— Pardon, monsieur le surintendant, si je trouble

voire conversation, dit Louis ; mais je vous réclame
partout où j'ai besoin de vous.
— Mes services sont au roi toujours, répliqua Fouquet
— Et surtout votre caisse, dit le roi en riant d'un

sourire faux.
— Ma caisse plus encore que le reste, dil froidemint

Fouquet.
— Voici le fait, monsieur je veux donner une fêle à

Fontainebleau. Quinze jours de maison ouverte. J'ai

besoin de...

Il regarda obliquement Colbert.

Fouquet attendit sans se troubler.

— De...? dit-il.

— De quatre millicns. fit le roi répondant au sourire

cruel de Colbert.
— Ouaire raillions? dit Fouquet en s'inclinanl pro-

fondément.
Et ses ongles, entrant dans sa poitrine, y creusèrent

un sillon sanglant sans que la sérénité de son visage en

fût un moment altérée.

— Oui, monsieur, dit le roi.

— Quand. Sire?
— Mais... prenez votre temps... C'est-à-dire... non... le

plus lot possible.
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— II faut le temps.
— Le temps 1 s'écria Colbert triomphanl.
— Le temps de compter les écus, lit le suriiilon-

dant avec un majestueux mépris ; l'on ne lire cl l'on ne
pèse iju'un million par jour, monsieur.
— Quatre jouis, alors, dit Colbert.
— Oh ! répliqua Fouquet en s'adressani au roi, mes

commis font des prodiges pour le service de Sa Majesté.
La somme sera prête dans trois jours.

En arrivant, il monta chez .\ramis.

.\ramis n'était point encore couché.
Quant à Porthos, il avait soupe fort convenablement

d'un gigot braisé, de deu.< faisans nMis et d'une mon-
tagne d'écrevisses

;
puis il s'était fait oindre le corps

avec des huiles parfumées, à la façon des lutteurs

antiques
; puis, l'onction achevée, il s'était étendu dans

des flanelles et fait transporter dans un lit bassiné.

.\rami?. nous l'avons dit, n'était point couché. A l'aise

La soirée me coûte quatre millions, dit-il.

Colbert p^'ilit à son tour. Louis le regarda étonné.

Fouquet se retira sans forfanterie, sans faiblesse, sou-
riant aux nombreux amis dans' le regard desquels, seul,

il sait une véritable amitié, un intérêt allant jusqu'à la

compas.sion.

11 ne fallait pas juger Fouqucl sur ce sourire ; f-'ouquet

avait, en réalité, la mort dans le cœur.
Quelques gouttes de sang tachaient, sous son habit, le

fin tissu qui couvrait sa poitrine.

L'habit cachait le sang, le sourire la rage.

A la faron dont il aborda son carrosse, ses gens
devinèrent que le maître n'était pas de joyeuse humeur.
Il résulta de celle intelligence que les ordres s exécu-
tèrent avec cette précision de manœuvres que l'on trouve

sur un vaisseau do guerre commandé pendant l'orage

par un capitaine irrité.

Le carrosse ne roula point, il vola.

A peine si Fouquet eut le temps de se recueillir durant
le irajeL

dani une robe de chambre de velours, il écrivait leltres

sur lettres, de cette écriture si fine et si pressée dont une
page tient un quart de volume.

La poric s'ouvrit précipitamment, le surintendant parut,

pâle, agité, soucieux.

.•\.ramis releva la tête.

— Bonsoir, cher hôte ! dit-il.

Et son regard observateur devina loule cette tristesse

tout ce désordre.
— Beau jeu chez ie roi ? demanda .\ramis pour engag.^r

la conversation.
Fouquet s'assit, et, du geste, montra la porte au laquais

qui l'avait suivi.

Puis, quand le laquais fut sorti :

— Très beau ! dit-il.

Et Aramis, qui le suivait de l'oîil, le vit, avec i:ne

impatience fébrile, s'allonger sur les coussins.

— \'ous avez perdu, comme toujours? demanda Ara-

mis sa plume à la main.
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-^ Mieux que toujours, répliqua Fouquet.

— Mais on sait que vous suppjilez bien la l'frle,

vous.
— Quelquefois.

— Bon! M. Fouijucl, mauvais joueur?

— Il y a jeu et jeu, monsieur d'Herblay?

— Combien avez-vous donc perdu, Monseigneur ? de-

manda -Vramis avec une certaine inquiéUide.

Fouquet se recueillit un moment pour poser convena-

blement sa voi.x, el puis, sans Omolioii aucune :

— La soirée me coûte quatre millions, dit-il.

Et un rire amer se perdit sur la dernière vibration de

ces paroles. .Aramis ne s'attendait pomt à un pareil

chiffre ; il laissa tomber sa plume.
' — Quatre millions ! dit-il. Vous avez joué quatre mil-

lions ? Impossible !

" M. Colbcrt tenait mes cartes, répondit le surinten-

dant avec le même rire sinistre.

— Ah ! je comprends, maintenant, Monseigneur, .\insi,

nouvel appel de fonds?

— Oui, mon ami.

— Par le roi? *

— De sa bouche même. Il est impossible d'assommer

un homme avec un plus beau sourire.

— Diable !

— Que pensez-vous de cela?
— Parbleu ! je pense que 1 on veut vous ruiner : c'est

clair.

— Ainsi, c'est toujours votre avis ?

— Toujours. 11 ny a rien la, d ailleurs, qui doive

vous étonner, puisque c'est ce que nous avons prévu. '

— Soit ; mais je ne m'attendais pas aux quatre mil-

lions.
— Il est vrai que la somme est lourde : mais, enfin, i

quatre millions ne sont point la mort d'un homme, c'est i

là le cas de le dire, surtout quand cet hom:ne s'appelle ,

iM. Fouquet. 4
— Si vous connaissiez le fond du coffre, mon cher

d'Herblay, vous seriez moins tranquille.

— Et vous avez promis?
— Que vouliez-vous que je fisse?

— C'est vrai.

— Le jour où je refuserai, Colbert en trouvera; où?
je n'en sais rien ; mais il en trouvera et je serai perdu.
— Incontestablement. Et dans combien de jours avcz-

vous promis ces quatre raillions?

— Dans trois jours. Le roi parait fort pressé.

— Dans trois jours !

— Oh ! mon ami, reprit Fouqucl. quand on pense que

tout à l'heure, quand je passais dans la rue, des gens

criaient : « \oilù le riche M. Fouqucl qui passe I « En
vérité, cher d Hcrblay, c'est à en perdre la tête!

— Oh ! non, Monseigneur, halle-là 1 la chose n'en vaut

pas la peine, dit flegmaliquement Aramis en versant de

la poudre sur la lettre qu'il venait d'écrire.

— Alors, un remède, un remède à ce mal sans re-

mède?
— Il n'y en a qu'un : payez.
— Mais à peine si j'ai la somme. Tout doit être épuisé

;

on a payé lielle-Isle ; on a payé la pension ; l'argent,

depuis les recherches des traitants est rare. En
admettant qu'on paye cotte fois, comment payera-t-on

l'autre? Car, croyez-le bien, nous ne sommes pas au

bout! Quand les rois ont goùlé de l'argent, c'est comme
les tigres quand ils ont goûté do la chair : ils dévorent !

Un jour, il faudra bien que je dise : « Impossible, Sire ! «

Eh bien, ce jour-là, je serai perdu !

Aramis haussa légèrement les épaules.
— Un homme dans votre position, .Monseigneur, dit-il,

n'est perdu que lorsqu'il veut l'être.

— Un homme, dans quelque position qu'il soit, ne peut

lutter contre un roi.

— Bah ! dans ma jeunesse, j'ai bien lutté, moi, avec

le cardinal de Richelieu, qui était roi de France, plus,

cardinal !

— Ai-je des armées, des troupes, des trésors? Je n'ai

même plus BcUe-Isle?
— Bail! la nécessité est la mère de l'invention. Qu.iiiil

vous croirez tout perdu...

— Eh bien ?

— On découvrira quelque chose d'inattendu qui sau-

vera tout.

— Et qui découvrira ce merveilleux quelque chose?
— \ous.
— Moi? Je donne ma démission d inventeur.

— .Vlors, moi.
— Soit. -Mais alors mettez-vous à 1 œuvre sans retard.

— Ah 1 nous avons bien le temps.
— \ ous me tuez avec votre fiegme, d Ilerblay, dit le

surintendant en passant son mouchoir sur son front.

— r\'e vous souvenez-vous donc pas de ce que je vous

ai dit un jour?
— Que m'avez-vous dit?

— De ne pas vous inquiéter, si vous avez du cou-

rage. En avez-vous?
— Je le crois.

— Ne vous inquiétez donc pas.

— .Mors, c est dit, au moment suprême, vous venez à

mon aide, d Herblay ?

— Ce ne sera que vous rendre ce que je vous dois.

Monseigneur.
— C est le métier des gens de finance que d'aller au-

devant des besoins des hommes comme vous, d Herblay.
— Si l'obligeance est le métier des hommes de

finance, la charité est la vertu des gens d'église. Seu-

lement, cette fois encore, exécutez-vous. Monseigneur.

Vous n'êtes pas encore assez bas ; au dernier momeiil,

nous verrons.
— Nous verrons dans peu, alors.

— Soil. Maintenant, permettez-moi de vous dire que,

personnellcmenl, je regrette beaucoup que vous soyez

si fort à court d'argent.

— Pourquoi cela ?

— Parce que j allais vous en demander, donc!
— Pour vous ?

— Pour moi ou pour les miens, pour les miens ou

pour les nôtres.
— Quelle somme?
— Oh ! tranquillisez-vous : une somme rondelette, il

est vrai, mais peu exorbitante.
— Dites le chiffre !

— Oh ! cinquante mille livres.

— Misère 1

— Vraiment ?

— Sans doute, on a toujours cinquante mille livrc>.

.\h ! pourquoi ce coquin que 1 on nomme .M. Colbcrt iio

se contente-t-il pas comme vous, je me mettrais moins

en peine que je ne le fais? et quand vous faul-il celli-

sonvne ?

— Pour demain malin.

— Bien, et... ?

— .\h ! c'est vrai, la destination, voulez-vous dire?
— Non, chevalier, non

;
je n'ai pas besoin d'expli-

cation.
— Si fait; c'est demain le l'^'' juin?

— Eh bien?
— Echéance d'une de nos obligations.

— Nous avons donc des obligations?
— Sans doute, nous payons demain notre dernier

tiers.

— C'iel tiers?
— Des cent cinquante mille livres de Baisemeaux.
— Baisemeaux ! Qui cela ?

— Le gouverneur de la Bastille.

— .Ah ! oui, c'est vrai ; vous me faites payer cent cin-

quante mille francs pour cet homme.
— Allons donc"?
— Mais à quel propos?
— .V propos de sa charge qu'il a achetée, ou plutùt

que nous avons achetée à Louvières et à Tremblay.
— Tout cela est fort vague dans mon esprit.

-r Je conçois cela, vous avez tant d'affaires ! Cepen-

dant, je ne crois pas que vous en ayez de plus impor-

tante que celle-ci.

— .-Mors, dites-moi à quel propos nous avons acheté

cette charge.
— Mais pour lui être utile.

— Ah !

— .•'V lui d'abord.
— Et puis ensuite?
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— Ensuite à nous.
— Comment, à nous? \'ous vous moquez.
— Monseigneur, il y a des temps où un gouverneur

de la Bastille est une fort belle connaissance.
— J'ai le bonheur de ne pas vous comprendre, d'Her-

blay.
— Monseigneur, nous avons nos poètes, notre ingé-

nieur, notre architecte, nos musiciens, notre imprimeur,
nos peintres ; fl nous fallait notre gouverneur de la

Bastille.

— .\h ! vous croyez?
— .Monseigneur, ne nous faisons pas illusion ; nous

sommes fort exposés à aller à la Bastille, cher mon-
sieur Fouquel, ajouta le prélat en montrant sous ses
lèvres pâles des dents qui étaient encore ces belles

dents adorées "trente ans auparavant par Marie Michon.
— Et vous croyez que ce n'est pas trop de cent cin-

quante mille livres pour cela, d'IIerblay? Je vous as-

sure que d'ordinaire vous placez mieux votre argent.
— Un jour viendra où vous reconnaîtrez voire erreur.
— Mon cher d'Herblay, le jour où l'on entre à la

Bastille, on n'est plus protégé par le passé.
— Si fait, si les obligations souscrites sont bien en

règle ; et puis, croyez-moi, cet excellent Baisemeaux
n'a pas un cœur de courtisan. Je suis sûr qu'il me gar-

dera bonne reconnaissance de cet argent ; sans comp-
ter, comme je vous le dis. Monseigneur, que je garde
les titres.

— Quelle diable d'affaire ! De l'usure en matière de
bienfaisance !

— Monseigneur, Monseigneur, ne vous mêlez point de
tout cela ; s'il y a usure, c'est moi qui la fais seul

;

nous en profilons à nous deux, voilà tout.

— Quelque intrigue, d'Herblay?...
— Je ne dis pas non.
— Et Baisemeaux complice.
— Et pourquoi pas? On en a de pires. .Vinsi je puis

compter demain sur les cinq mille pistoles?
— Les voulez-vous ce soir?
— Ce serait encore mieux, car je veux me mettre en

chemin de bonne heure : ce pauvre Baisemeaux, qui ne
sait pas ce que je suis devenu, il est sur des charbons
ardents.

— Vous aurez la somme dans une heure. Ah ! d'Her-
blay, l'intérêt de vos cent cinquante mille francs ne
payera jamais mes quatre millions, dit Fouquel en se

levant.

— Pourquoi p.TS. Monseigneur?
— Bonsoir! j'ai affaire aux conunis avant de me

coucher.
— Bonne nuit. Monseigneur?
— D'Herblay. vous me souhaitez l'impossible.
— J'aurai mes cinquante mille livres ce soir?
— Oui.
— Eh bien ! dormez sur les deux oreilles, c'est moi qui

vous le dis. Bonne nuit. Monseigneur !

Malgré cette assurance et le ton avec lequel elle était

donnée, Fouquet sortit en hochant la tôle et en pouss^ant
un soupir.

XCVU

LES PETITS COMPTES DE M. BAISEME.VUX DE MOXTLEZUN

Sept heures sonnaient à Saint-Paul, lorsque Aramis,
à cheval, en costume de bourgeois, c'est-à-dire vêtu de
drap de couleur, ayant pour toute distinction une espèce
de couteau de chasse au côté, passa devant la rue du
Petit-^[usc et vint s'arrêter en face do la rue des Tour-
nelles, à la porte du château de la Bastille.

Deux factionnaires gardaient cette porte.

Ils ne firent aucune difficulté pour admettre .4ramis,

qui entra tout à cheval comme il était, et le conduisirent
du geste par un long passage bordé de bâtiments à

droite et à gauche.
Ce passage conduisait jusqu'au ponl-Icvis, c'est-à-dire

jusqu'à la véritable entrée.

Le pont-!evis était baissé, le service de l.i place com-
mençait à se faire.

La sentinelle du corps de garde extérieur arrêta Ara-
mis, et lui demanda d'un ton assez brusque quelle était

la cause qui l'amenait.

Aramis expliqua avec sa politesse habituelle que la

cause qui l'amenait était le désir de parler a M. Baise-
meaux de Montlezun.
Le premier factionnaire appela un second factionnaire-

place dans une cage intérieure.

Celui-ci mit la tête à son guichet et regarda fort atten-
tivement le nouveau venu.
Aramis réitéra l'expression de son désir.

Le factionnaire appela aussitôt un bas officier qui
se promenait dans une cour assez spacieuse, lequel,

apprenant ce dont il s'agissait, courut chercher un offi-

cier de l'état-major du gouverneur.
Ce dernier, après avoir écouté la demande d'.\ramis,

le pria d'attendre un moment, fit quelques pas et revint

pour lui demander son nom.
— Je ne puis vous le dire, monsieur, dit .Aramis ;

seulement sachez que j'ai des choses d'une telle impor-
tance à communiquer à M. le gouverneur, que je puis
répondre d'avance d'une chose, c'est que M. de Bai-

semeaux sera enchanté de me voir. Il y a plus, c'est que.
lorsque vous lui aurez dit que c'est la personne qu'il

attend au l"^'' juin, je suis convaincu qu'il accourra lui-

même.
L'officier ne pouvait faire entrer dans sa pensée qu'un

homme aussi important que M. le gouverneur se déran-
geât pour un autre homme aussi peu important que pa-

raissait l'être ce petit bourgeois à cheval.
— Justement, monsieur, cela tombe à merveille. M. Ii'

gouverneur se préparait à sortir, et vous voyez son
carrosse attelé dans la cour du Gouvernement ; il

n'aura donc pas besoin de venir au-devant de vous, mais
il vous verra en passant.

Aramis fit de la tête un signe d'assentiment ; il ni'

voulait pas donner de lui-même une trop haute idée :

il attendit donc patiemment et en silence, penché sur

les arçons de son cheval.

Dix minutes ne s'étaient pas écoulées, que l'on vil

s'ébranler le carrosse du gouverneur. Il s'approcha de

la porte. Le gouverneur parut, monta dans le carrosse

qui s'apprêta à soi tir.

Mais alors la même cérémonie eut lieu pour le maître

du logis que pour un étranger suspect ; la sentinelle de

la cage s'avança au moment où le carrosse allait passer

sous la voùle, et le gouverneur ouvrit sa portière pour
obéir le premier à la consigne.

De cette façon, la senlinelle put se convaincre que nul

ne sortait de la Bastille en fraude.

Le carrosse roula sous la voijte.

Mais, au moment où l'on ouvrait la grille, l'officier

s'approcha du carrosse arrêté pour la seconde fois, et

dit quelques mots au gouverneur.

.Aussitôt le gouverneur pa>:sa la lêle hors de la por-

tière et aperçut Aramis à cheval à l'extrémité du pont-

levis.

Il poussa aussitôt un grand cri de joie, et sortit, ou

plutôt s'élança de son carrosse, et vint, tout courant,

saisir les mains d'.\ramis en lui faisait mille excuses.

Peu s'en fallut qu'il ne les lui baisât.

— Oue de mal pour entrer à la Basiille, monsieur le

gouverneur ! Est-ce de même i;our ceux qu'on y envoie

malgré eux que pour ceux qui y viennent volontaire-

ment.
— Pardon, pardon. Ah ! Monseigneur, que de joie

j'éprouve à voir Votre Grandeur.
— Chut ! Y songez-vous mon cher monsieur de Bai-

semeaux? Que voidez-vous qu'on pense de voir un

évêque dans l'altirail où je suis?

— Ah! pardon, excuse, je n'y songeais pas... Le che

val de monsieur à l'écurie ! cria Baisemeaux.
._ Non pas, non pas, dit Aramis, peste !

— Pourquoi cela ?

— Parce qu'il y a cinq mille pistoles dan.5 le porte,

manteau.
Le visage du gouverneur devint si radieux, que les

prisonniers, s'ils l'eussent vu. eussent pu croire qu'il

lui arrivait quelque prince du sang.
— Oui, oui, vous avez raison, au Gouvernement le

cheval. Voulez-vous, mon cher monsieur d'Herblay,
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que nous remontions en voiture pour aller jusque
chez moi ?

— Monter en voiture pour traverser une cour, mon-
sieur le gouverneur! me croyez-vous donc si invalide?

IVon pas, à pied, monsieur le gouverneur, à pied.

Baisemeaux offrit alors son bras comme appui, mais
le prélat n'en Ht point usage. Ils arrivèrent amsi au
Gouvernement, Baiscmcau.x se frottant les mains et

lorgnant le cheval du coin de l'œil, Aramis regardant
les murailles noires et nues.

Un vestibule assez grandiose, un escalier droit en
pierres blanches, conduisaient aux appartements de
Baisemeaux.

Celui-ci traversa l'antichambre, la salle à manger,
où l'on apprêtait le déjeuner, ouvrit une petite porte
dérobée, et s'enferma avec son hôte dans un grand
cabinet dont les fenêtres s'ous'raient obliquement sur

les cours et les écuries.

Baisemeaux installa le prélat avec cette obséquieuse
politesse dont un bon homme ou un houmie reconnais-
sant connaît seul le secret.

l'auteuil à bras, coussin sous les pieds, table roulante
|iour appuyer la main, le gouverneur prépara tout lui-

môme.
Lui-même aussi plaça sur celte table avec un soin reli-

gieux le sac d'or qu'un de ses soldats avait monté avec
non moins de respect qu'un prêtre apporte le Saint-

Sacrement.
Le soldat sortit. Baisemeaux alla fermer derrière lui

la porte, lira un rideau de la fenêtre, et regarda dans
les yeux d'.\ramis, pour voir si le prélat ne manquait
de rien.

— Eh bien 1 Moii.-eigneur, dit-Il sans s'asseoir, vous
conlinucz donc à êlrc le plus lidèlc des gens de parole?
— E:i affaire, cher monsieur de Baisemeaux. 1 exac-

lilude n'est pas une vertu, c'est un simple devoir.
— Oui, en affaire, je comprends ; mais ce n'est point

une affau'e que vous faites avec moi, Monseigneur, c'est

un service que vous me rendez.
— .Mlons. allons, cher monsieur Baisemeaux. avouez

que, malgré celle exactitude, vous n'avez point été

sans quelque inquiétude.
— Sur voire santé, oui, certainement, balbutia Bai-

semeaux.
— Je voulais venir hier, mais je n'ai pu, élant Irop

fatigué, continua Aramis.
Baisemeaux s'empressa de glisser un autre coussin

scus les reins de son hôte.
— .Mais, reprit .Vramis, je me suis promis de venir

vcus visiter aujourd'hui de bon malin.
— Vous êtes exccllenl. Monseigneur.
— El bien m'a pris de ma diligence, ce me semble.
— Comment cela ?

— Oui, vous alliez sortir.

Baisemeaux rougit.

— En effet, dit-il, je sortais.
— Alors, je vous dérange ?

L'embarras de Baisemeaux devint visible.

— Alors je vous gêne, continua Aramis, en fixant

son regard incisif sur le pauvre gouverneur. Si j'eusse
su cela, je ne fusse point venu.
— Ah ! .Monseigneur, comment pouvez-vous croire que

vous me gênez jamais, vous !

— .avouez que vous alliez en quèle d'argcnl.
— Non ! balbutia Baisemeaux ; non, je vous jure,

j allais...

— M. le gouverneur va-t-il toujours chez M. Fouquel?
cria d en bas la voix du major.
Baisemeaux courut comme un fou à la fonéire.
— Non, non, cria-t-il désespéré. Oui diable parle donc

de M. l'ouquel? est-on ivre là-bas? Pourquoi me dé-
range-l-on quand je suis en affaire?
— Vous alliez chez M, Fouquel, dit .Vramis en se pin-

çant les lèvres ; chez l'abbé ou chez le surintendant?
Baisemeaux avait bonne envie de menlir, mais il n'en

eut pas le couraire.

— Chez M. le surinlendanl, dil-il.

— Alors, vous voyez bien que vous aviez besoin .

d argenl. puisque vous alliez chez celui qui en donne.
— .Mai.- non, .Monseigneur.
— Allons, vous vous défiez de moi.

— Mon cher seigneur, la seule incertitude, la seule

ignorance où j'étais du lieu que vous habitez...

— Oh ! vous eussiez eu de l'argent chez M. Fouquel,
cher monsieur Baisemeaux, c'est un homme qui a la

main ouverte.
— Je vous jure que je n'eusse jamais osé demander

de l'argent à M. Fouquel. Je lui voulais demander votre

adresse, voilà tout.

— .Mon adresse chez M. Fouquel? s'écria Aramis en
ouvrant malgré lui les yeux.
— Mais, fit Baisemeaux troublé par le regard du pré-

lat, oui, sans doute, chez M. Fouquel.
— 11 n'y a pas de mal à cela, cher monsieur Baise-

meaux ; seulement, je me demande pourquoi chercher
mon adresse chez M. Fouquel.
— Pour vous écrire.

— Je comprends, fil Aramis en souriant ; aussi, n'était-

ce pas cela que je voulais dire
;
je ne vous demande

pas pourquoi faire vous cherchiez mon adresse, je vous
demande à quel propos vous alliez la chercher chez
-M. Fouquel?
— .\h ! dit Baisemeaux, parce que M. Fouquel ayant

Belle-Isle...

— Eh bien ?

— Belle-Isle, qui est du diocèse de \annes, cl que,

comme vous êtes évèque de X'annes...

— Cher monsieur de Baisemeaux, puisque vous sa-

viez que j'étais évèque de Vannes, vous n'aviez point

besoin de demander mon adresse à M. Fouquel.
— Enfin, monsieur, dit Baisemeaux aux abois, ai-je

commis une inconséquence? En ce cas, je vous en

demande bien pardon?
— .\llons donc 1 Et en quoi pouviez-vous avoir com-

mis une inconséquence ? demanda tranquillement Ara-

mis.

Et tout en rassérénant son visage, et tout en sou-

riant au gouverneur, .Vramis se demandait comment
Baisemeaux, qui ne savait pas son adresse, savait cepen-

dant que Vannes était sa résidence.

« Jéclaircirai cela », dil-il en lui-même.

Puis tout haut :

— Voyons, mon cher gouverneur, dit-il, voulez-vous

que nous fassions nos petits comptes?
— A vos ordres, .Vlonseigneur. Mais auparavant,

dites-moi. Monseigneur...
— Quoit
— Ne me ferez-\ous point Ihonneur de déjeuner avec

moi comme d'habitude?
— Si fall, très volontiers. •

— A la bonne heure !

Baisemeaux frappa trois coups sur un timbre.
— Cela veut dire? demanda .'Vramis.

— Oue j'ai quelqu'un à déjeuner et que l'on agisse

en conséquence.
— .Ali diable ! El vous frappez trois fois ! Vous m'avez

l'air, savez-vous bien, mon cher gouverneur, de faire

des façons avec moi?
— Oh ! par exemple ! D'ailleurs, c'est bien le moins que

je vous reçoive du mieux que je puis.

— .V quel props?
— C est qu il n'y a pas de prince qui ait fait pour

moi ce que vous avez fail, vous !

— .\llons, encore !

— Non. non...

— Parlons d autre chose. Ou plutôt, diles-moi, failes-

vous vos affaires à la Bastille?

— Mais oui.

— Le prisonnier donne donc ?

— Pas trop.

— Diable !

— .VI. de Mazarin n'élail pas assez rude.
— .\h ! oui. il vous faudrait un gouvernement soup-

çonneux, noire ancien cardinal.

— Oui. sous celui-là. cela allait bien. Le frère de Son
Eminencc grise y a fait sa fortune.
— Croyez-moi, mon cher gouverneur, dit .\ramis en se

rapprochant de Baisemeaux, un jeune roi vaul un vieux

cardinal. La jeunesse a ses défiances, ses colères, ses

passions, si la vieillesse a ses haines, ses précautions,

SOS craintes. Avez-vous payé vos Irois ans de bénéfice

à Louvièrcs cl à Trcmblav?
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— Oli ! mon Dieu, oui.

— De sorte qu il ne vous reste plus à leur donner
que les cinquante mille livres que je vous apporte?— Oui.
— Ainsi, pas d'économies?
— Ah ! Monseigneur, en donnant cinquante mille livres

de mon côté à ces messieurs, je vous jure que je

leur donne tout ce que je gagne. C'est ce que je disais
encore hier au soir à M. d'.'U'tagnan.

— Ah ! fit Aramis, dont les yeux brillèrent mais s'étei-

gnirent à l'instant, ah I hier, vous avez vu d'Artagnan !...

El comment se porle-t-il ce cher ami ?

— A merveille.

— El que lui disiez-vous, monsieur de Baisemeau.x ?

— Je lui disais, continua le gouverneur sans s'aperce-
voir de son étourderie. je lui disais que je nourrissais
trop bien mes prisonniers.
— Combien en avez-vous ? demanda négligemment

Aramis.
— Soi.xante.

— Eh I eh I c'est un chiffre assez rond.
— Ah ! Monseigneur, autrefois il y avait des années

de deux cents.

— Mais enfin un minimum de soixante. X'oyons, il

n'y a pas encore trop à se plaindre.
— Non, sans doute, car .à tout autre que moi chacun

devrait rapporter cent cinquante pisloles.
— Cent cinquanic pisloles !

— Dame I calculez : pour un prince du sang, par exem-
ple, j'ai cinquante livres par jour.
— Seulement, vous n'avez pas de prince du sang, à ce

que je suppose du moins, lit Aramis avec un léger
tremblement dans la voix.
— Non, Dieu merci ! c'est-à-dire non, malheureuse-

ment.
— Comment, malheureusement?
— Sans doute, ma place en serait bonifiée.
— C'est vrai.

— J'ai donc, par prince du sang, cinquante livres.— Oui.

— Par maréchal de France, trente-six livres.
— Mais pas plus de maréchal de France en ce moment

que de prince du sang, n'est-ce pas?
— Hélas! non; il est vrai que les lieutenants géné-

raux et les brigadiers sont à vingt-quatre livres, et que
j'en ai deux.
— Ah ! ah !

— Il y a après cela les conseillers au parlement, qui
me rapportent quinze livres.

— Et combien en avez-vous?
— J'en ai quatre.
— Je ne savais pas que les conseillers fussent d'un si

bon rapport.

— Oui, mais de quinze livres, je tombe tout de suite
à dix.

— A dix ?

— Oui, pour un juge ordinaire, pour un homme dé-
fenseur, pour un ecclésiastique, dix livres.
— Et vous en avez sept? Bonne affaire!— Non, mauvaise !

— En quoi?
— Comment voulez-vous que je ne traite pas ces

pauvres gens, qui sont quelque chose, enfin, comme
je traite un conseiller au parlement?
— En effet, vous avez raison, je ne vois pas cinq livres

de différence entre eu.x.

— Vous comprenez, si j'ai un beau poisson, je le paye
toujours quatre ou cinq livres ; si j'ai un beau poulet,
il me coûte une livre et demie. J'engraisse bien des
élèves de basse-cour ; mais il me faut acheter le grain,
et vous ne pouvez vous imaginer l'armée de rats que
nous avons ici.

— Eh bien ! pourquoi ne pas leur opposer une demi-
douzaine de chats?
— -Vh ! bien oui, des chats, ils les mangent

;
j'ai

été forcé d'y renoncer : jugez comme ils traitaient mon
grain. Je suis forcé d avoir des terriers que je fais venir
d'Angleterre pour étrangler les rats. Les chiens ont un
appétit féroce ; ils mangenl autant qu'un prisonnier de
cinquième ordre, sans compter qu'ils m'étranglent quel-

quefois mes lapins et mes poules.

Aramis écoutait-il, n'écoulait-il pas? nul n'eût pu le
dire : ses yeux baissés annonçaionl l'homme attentif, sa
main inquiète annonçait Ihomme absorbé.
Aramis méditait.

— Je vous disais donc, continua Baisemeaux, qu'une
volaille passable me revenait à une livre et demie, et
qu'un bon poisson me coûtait quatre ou cinq livres. On
fait trois repas à la Bastille ; les prisonniers n'ayant
rien à faire, mangent toujours ; un homme de dix livres
me coûte sept livres et dix sous.
— Mais vous me disiez que ceux de dix livres, vous

les traitiez comme ceux de quinze livres?— Oui, certainement. »

— Très bien ! alors vous gagniez sept livres dix sous
sur ceux de quinze livres?
— Il faut bien compenser, dit Baisemeaux, qui vit qu'il

s'était laissé prendre.
— Vous avez raison, cher gouverneur ; mais est-ce

que vous n'avez pas de prisonniers au-dessous de dix
livres ?

— Oh ! que si fait ; nous avons le bourgeois et l'avo-
cat.

— A la bonne heure. Taxés à combien?— A cinq livres.

— Est-ce qu'ils mangent, ceux-là?
— Pardieu ! seulement, vous comprenez qu'on ne leur

donne pas tous les jours une sole ou un poulet dégraissé,
ni des vins d'Espagne à tous leurs repas ; mais enfin
ils voient encore trois fois la semaine un bon plat à leur
diner.

— Mais c'est de la philanthropie, cela, mon cher gou-
verneur, et vous devez vous ruiner.
— Non. Comprenez bien : quand le quinze livres n'a

pas achevé sa volaille, ou que le dix livres a laissé un
bon reste, je l'envoie au cinq livres ; c'est une ripaille

pour le pauvre diable. Que voulez-vous î il faut être
charitable. "

— Et qu'avez-vous à peu pfès sur les cinq livres?
— Trente sous.
— Allons, vous êtes un honnête homme, Baisemeaux !

— Merci !

— Non, en vérité, je le déclare.
— Merci, merci. Monseigneur. Mais je crois que vous

avez raison, maintenant. Savez-vous pourquoi je souf-

fre?
— Non.
— Eh bien ! c'est pour les petits bourgeois et les clercs

d'huissier taxés à trois livres. Ceux-là ne voient pas
souvent des carpes du Rhin ni des esturgeons de la

Manche.
— Bon ! est-ce que les cinq livres ne feraient pas de

restes par hasard?
— Oh ! .Monseigneur, ne croyez pas que je sois ladre

à ce point, et je comble de bonheur le petit bourgeois

ou le clerc d'huissier, en lui donnant une aile de per-

drix rouge, un filet de chevreuil, une tranche de pâté,

aux truffes, des mets qu'il n'a jamais vus qu'en songe
;

enfin ce sont les restes des vingt-quatre livres ; il mange,

il boit, au dessert il crie : Vive le roi ! et bénit la Bas-

tille ; avec deux bouteilles d'un joli vin de Champagne
qui me revient à cinq sous, je le grise chaque dimanche.

Oh ! ceux-là me bénissent, ceux-là regrettent la prison

lorsqu'ils la quittent. Savez-vous ce que j'ai remarqué?
— Non, en vérité.

— Eh bien ! j'ai remarqué... Savez-vous que c'est un

bonheur pour ma maison? Eh bien! j'ai remarqué que

certains prisonniers libérés se sont fait réincarcérer

presque aussitôt. Pourquoi serait-ce faire, sinon pour

goûter de ma cuisine? Oh ! mais c'est à la lettre !

Aramis sourit d'un air de doute.

— Vous souriez?
— Oui.
— Je vous dis que nous avons des noms portés trois

fois dans l'espace de deux ans.

— Il faudrait que je le visse pour le croire.

— Oh ! l'on peut vous montrer cela, quoiqu'il soit dé-

fendu de communiquer les registres aux étrangers.

— Je le crois.

— Mais vous. Monseigneur, si vous tenez à voir la

chose dev vos yeux...

— J'en serais enchanté, je l'avoue.
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— Eb bien, soit !

Baiscmcatix alla vers une armoire et en lira un grand

registre.

Aramis le suivait ardemment des yeux.

Baisemeaux revint, posa le registre sur la table, le

feuilleta un instant, et s'arrêta à la lettre M.
— Tenez, dit-il, par exemple, vous voyez bien.

— Quoi?
— « .Martinier, janvier 1659. Marlinier. juin 1660. Marti-

nier, mars 1661, pamphlets, mazarinades, etc. » Vous
comprenez que ce n'est qu'un prétexte : on n'était pas

embastillé pou» des mazarinades ; le compère allait se

dénoncer lui-même pour qu on lembaslillâl. Et dans

quel but, monsieur? Dans le but de revenir manger ma
cuisine à trois livres.

— A trois livres ! le malheureux !

— Oui, Monseigneur ; le poète est au dernier degré,

cuisine du petit bourgeois et du clerc d huissier ; mais,

je vous le disais, c'est justement à ceux-là que je fais

des surprises.

Et .Aramis, machinalement, tournait les feuillets du
registre, continuant de lire sans paraître seulement
s'intéresser aux noms qu'il lisait.

— En 1661, vous voyez, dit Baisemeaux, quatre-vingts

écrous ; en 1659, quatre-vingts.
— .\h ! Seldon, dit Aramis ; je connais ce nom, ce me

semble. N'est-ce pas vous qui m'aviez parlé d un jeune

homme?
— Oui ! oui ! un pauvre diable d'étudiant qui fit... Com-

ment appelez-vous ça, deux vers latins qui se touchent?
— Un distique.

— Oui, c'est cela.

— Le malheureux ! pour un distique !

— Peste ! comme vous y allez 1 Savez-vous qu'il l'a

fait contre les jésuites, ce distique?
— C'est égal, la punition me parait bien sévère. I

— Ne le plaignez pas ; r»nnce passée, vous avez paru
vous intéresser à lui.

— Sans doute.
— Eh bien I comme votre intérêt est tout puissant ici.

Monseigneur, depuis ce jour je le traite comme un
quinze livres.

— .-Vlors, comme celui-ci, dit Aramis, qui avait con-
tinué de feuilleter, et qui s'était arrêté à un des noms
qui suivaient celui de Martinier.
— Justement, comme celui-ci.

— Est-ce un Italien que ce Marchiali? demanda .Aramis

en montrant du bout du doigt le nom qui avait attiré

son attention.

— Chut ! fil Baisemeaux.
-— Comment, chut? dit Aramis en crispant involontai-

rement sa main blanche.
— Je croyais vous avoir déjA parlé de ce Marchiali.
— Non, c'est la première fois que j'entends prononcer

son nom.
— C'est possible, je vous en aurai parlé sans vous le

nommer.
— Et c'est un vieu.x pécheur, celui-là ? demanda _.\ra-

mis en essayant de sourire.
— Non, il est tout jeune, au contraire.
— Ah! ah! son crime est donc bien grand?
— Impardonnable !

— Il a assassiné?
— Bah !

— Incendié?
— Bah !

— Calomnié?
— Eh ! non. C'est celui qui...

Et Baisemeaux s'approcha de l'oreille d.Aramis en
faisant de ses deux mains un cornet d'acoustique.
— C'est celui qui se permet de ressembler au...

— Ah ! oui, oui, dit Aramis. Je sais en effet, vous m'en
aviez déjà parlé l'an dernier ; mais le crime m'avait
paru si léger !

— Léger !

— Ou plutôt si involontaire...

— Monseigneur, ce n'est pas Involontairement que

l'on surprend une pareille ressemblance.
— Enfin, je l'avais oublié, voilà le fait. Mais, tenez,

mon cher hotc, dit Aramis en fermant le registre, voilà,

je crois, que l'on nous appelle.

Baisemeaux prit le registre, le reporta vivement vers

l'armoire qu'il ferma, et dont il mit la clef dans sa

poche.
— Vous plait-il que nous déjeunions. Monseigneur?

dit-il. Car vous ne vous trompez pas, on nous appelle

pour le déjeuner.
— A votre aise, mon cher gouverneur.
Et ils passèrent dans la salle à manger.

XCVIII

LE DÉJELNER DE M. DE B.\TSEM£AU.\

.Aramis était sobre d ordinaire ; mais, celte fois, tout

en se ménageant fort sur le vin, il fil honneur au déjeu-

ner de Baisemeaux, qui d'ailleurs était excellent.

Celui-ci, de son côté, s animait d'une gaielé folâtre
;

l'aspect des cinq mille pisloles, sur lesquelles il tour-

nait de temps en temps les yeux, épanouissait son cœur.

De temps en temps aussi, il regardait Aramis avec

un doux attendrissement.

Celui-ci se renversait sur sa chaise et prenait du bout

des lèvres dans son verre quelques gouttes de vin qu'il

savourait en connaisseur.
— Qu'on ne vienne plus me dire du mal de l'ordinaire

de la Bastille, dit-il en clignant les yeux ; heureux les

prisonniers qui ont par jour seulement une demi-bou-

teille de ce bourgogne !

— Tous les quinze francs en boivent, dit Baisemeaux.

C'est un volnay fort vieux.

— Ainsi noire pauvre écolier, notre pauvre Seldon. en

a de cet excellent volnay?
— Non pas ! non pas !

— Je croyais vous avoir entendu dire qu'il était à

quinze livres.

— Lui I jamais I un homnie qui fait des districts... Com-
ment dites-vous cela?
— Des distiques.

— .A quinze livres 1 allons donc ! C'est son voisin qui

est à quinze livres.

— Son voisin?
— Oui.
— Lequel?
— L'autre ; le deuxième Dertaudiére.
— Mon cher gouverneur, excusez-moi, mais vous par-

lez une langue pour laquelle il faut un certain appren-

tissage.
— C'est vrai, pardon ; deuxième Berlaudière, voyez-

vous, veut dire celui qui occupe le deuxième étage de la

tour de la Berlaudière.
— Ainsi la Berlaudière est le nom d'une des tours de

la Bastille? J'ai, en effet, entendu dire que chaque tour

avait son nom. Et où est cette tour?
— Tenez, venez, dit Baisemeaux en allant à la fenêtre.

C'est cette tour à gauche, la deuxième.
-- Très bien. .Ah ! c'est là qu'est le prisonnier à quinze

livres?
— Oui.
— Et depuis combien de temps y est-il ?

— .Ah dame ! depuis sept ou huit ans, à peu près.

— Comment, à peu près? Vous ne savez pas plus

siirement vos dates?
— Ce n'était pas de mon temps, cher monsieur d'Her-

blay.
— Mais Louvières, mais Tremblay, il me semble qu'ils

eussent dû vous instruire.

— Oh! mon cher monsieur... Pardon, pardon, Monsei-

gneur.
— Ne faites pas allcnlion. Vous disiez?...

— Je disais que les secrets de la Bastille ne se trans-

mettent pas avec les clefs du gouvernement.
— .Ah çà ? c'est donc un mystère que ce prisonnier, un

secret d'Etat?
— Oh ! un secret d'Etal, non, je ne crois pas ; c'est

un secret comme tout ce qui se fait à la Bastille.

Très bien, dit .Aramis ; mais alors pourquoi parlez-'

vous plus librement de Seldon que de?...

— Que du deuxième Berlaudière?
— Oui.
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— Mais parce qu'à mon avis le crime d'un homme qui
a Tait un distique est moins grand que celui qui ressem-
ble au...

— Oui, oui, je vous comprends, mais les guichetiers...
— Kh bien I les guichetiers?
— Ils causent avec les prisonniers.
— Sans doute.
— Alors vos prisonniers doivent leur dire qu'ils ne

sont pas coupables.
— Ils ne leur disent que cela, c'est la formule géné-

rale, c'est l'antienne universelle.
— Uui, mais mamienant celle ressemblance dont

vous pariiez tout à I heure ?

— Après?
— Ne peut-elle pas frapper vos guichetiers?
— Oh ! mon cher monsieur d'Herblay, il faut être

honmie de cour comme vous pour s'occuper de tous ces
détails-là.

— Vous avez mille fois raison, mon cher monsieur de
Baiscmeaux. Encore une goutte de ce volnay, je vous
prie.

— Pas une goutte, un verre.

— Non, non. Vous êtes resté mousquetaire jusqu'au
bout des ongles, tandis que, moi, je suis devenu évèque.
Une goutte pour moi, un verre pour vous.
— Soit.

Aramis et le gouverneur trinquèrent.
— El puis, dit .4ramis en fixant son regard brillant

sur le rubis en fusion élevé par sa main à la hauteur de
son œil, comme s'il eut voulu jouir par tous les sens à
la fois ; et puis ce que vous appelez une ressemblance,
vous, un autre ne la remarquerait peut-être pas.
— Oh ! que si. Tout autre qui connaîtrait, enfin, la

personne à laquelle il ressemble.
— Je crois, cher monsieur de Baisemeau.x, que c'est

tout simplement un jeu de votre esprit.

— Non pas, sur ma parole.
— Ecoulez, continua Aramis : j'ai vu beaucoup de

gens ressemble à celui que nous disons, mais par res-

pect on n'en parlait pas.
— Sans doute parce qu'il y a ressemblance et res-

semblance ; celle-là est frappante, et si vous le voyiez...
— Eh bien?
— Vous en conviendriez vous-même.
— Si je le voyais, dit Aramis d'un air dégagé ; mais je

ne le verrai pas, selon toute probabilité.
— El pourquoi?
— Parce que, si je mettais seulement le pied dans

une de ces horribles chambres, je me croirais à toul
jamais enterre.

— Eh non ! l'habitation est bonne.
— Nenni.
— Comment, nenni?
— .le ne vous crois pas sur parole, voilà tout.

— Permettez, permettez, ne dites pas de mal de la

deuxième Bertaudière. Peste ! c'est une bonne chambre,
meublée fort agréablement, avant tapis.

— Diable !

— Oui ! oui I il n'a pas été malheureux, ce garçon-là,
le meilleur logement de la Bastille a été pour lui. En
voila une chance I

— Allons, allons, dit froidement Aramis, vous ne me
ferez jamais croire qu'il y ait de bonnes chambres à la

Bastille ; et quant à vos tapis...

— Eh bien! quant à mes tapis?...

— Eh bien ! ils n'existent que dans votre imagination ;

je vois dos araignées, des rats, des crapauds même.
— Des crapauds? Ah I dans les cachots, je ne dis pas.
— Mais je vois peu de meubles et pas du tout de

tapis.

— Etes-vous homme à vous convaincre par vos yeux?
dit Baisemcaux avec entraînement.
— Non ! oh I pardieu, non I

— Même pour vous assurer de celle ressemblance, que
vous niez comme les tapis?
— Quelque spectre, quelque ombre, un malheureux

mourant.
— Non pas I non pas ! Un gaillard se portant comme

le pont Neuf.
— Triste, maussade?
— Pas du tout : folâtre.

— Allons donc !

— C est le mot. Il est lâché, je ne le retire pas.— C'esl impossible !

— Venez.
— Où cela?
— Avec moi.
— Quoi faire?
— Un tour de Bastille.
— Comment?
— Vous verrez, vous verrez par vous-même, vous ver-

rez de vos yeux.
— Et les règlements?
— Oh ! qu'à cela ne tienne. C'est jour de sortie de

mon major
; le lieutenant est en rondei sur les bastions

;

nous sommes maîtres chez nous.— Non, non, cher gouverneur ; rien que de penser au
bruit des verrous, qu'il nous faudra tirer, j'en ai le
frisson.

— Allons donc !

— Vous n'auriez qu'à m'oublier dans quelque troisième
ou quatrième Bertaudière... Broul...— Vous voulez rire?
— Non, je vous parle sérieusement.— Vous refusez une occasion unique. Savcz-vous que,

pour obtenir la faveur que je vous propose gratis,
rerlains princes du sang ont offert jusqu'à cinquante
mille livres !

— Décidément, c'est donc bien curieux?— Le fruit défendu. Monseigneur! le fruit défendu!
vous qui êtes d église, vous devez savoir cela.
— Non. Si j'avais quelque curiosité, moi, ce serait

pour le pauvre écolier du distique.
— Eh bien ! voyons celui-là

; il habite la troisième Ber-
taudière, justement.
— Pourquoi dites-vous justement?
— Parce que,' moi, si j'avais une curiosité, ce se-

rait pour la belle chambre tapissée et pour son loca-
taire.

— Bah ! des meubles, c'est banal ; une figure insigni-
fiante, c'est sans intérêt.

— Un quinze livres, Monseigneur, un quinze livres,

c'est toujours intéressant.
— Eh ! justement, j'oubliais de vous interroger là-

dessus. Pourquoi quinze livres à celui-là et trois livres
seulement au pauvre Seldon?
— Ah ! voyez, c'est une chose superbe que celte dis-

tinction, mon cher monsieur, el voilà où l'on voit éclater
la bonté du roi...

— Du roi : du roi !

— Du cardinal, je veux dire. « Ce malheureux, s'est

dit M. de Mazarin, ce malheureux est destiné à demeurer
toujours en prison. »

— Pourquoi?
— Dame ! il me semble que son crime est éternel, el

que, par conséquent, le châtiment doit l'être aussi.
— Eternel?
— Sans doute. S'il n'a pas le bonheur d'avoir la petite

vérole, vous comprenez... el celte chance même lui

est difficile, car on n'a pas de mauvais air à la Bastille.

— \'otre raisonnement esl on ne peut plus ingénieux,

cher monsieur de Baisemeaux.
— N'est-ce pas?
•— Vous vouliez donc dire que ce malheureux devait

souffrir sans trêve et sans fin...

— Souffrir, je n'ai pas dil cela. Monseigneur ; un
quinze livres ne souffre pas.
— Souffrir la prison, au moins ?

— Sans doute, c'esl une fatalité ; mais celle souf-

france, on lui adoucit. Enfin, vous en conviendrez, ce

gaillard-là n'était pas venu au monde pour manger toutes

les bonnes choses qu'il mange. Pardieu ! vous allez

voir : nous avons ici ce pâté intact, ces écrevisses aux-

quelles^ nous avons à peine louché, des écrevisses de
Marne, grosses comme des langoustes, voyez. Eli bien !

tout cela va prendre le chemin de la deuxième Bertau-

dière, avec une bouteille de ce volnay que vous trouvez

si bon. .'\yant vu, vous ne douterez plus, j'espère.

— Non, mon cher gouverneur, non ; mais, dans toul

cela, vous ne pensez qu'aux bienheureuses quinze livres,

el vous oubliez toujours le pauvre SeUion, mon protcgé.

— Soil ! à votre considération, jour de fêle pour lui :
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il aura des biscuits et des confitures avec ce flacon de
porto.
— Vous clés un brave homme, je vous lai déjà dit et

je vous le répèle, mon cher Baiscmeaux.
— Partons, partons, dil le gouverneur un peu étourdi,

moitié par le vin qu'il avait bu, moitié par les éloges
d'Aramis.
— Souvenez-vous que c'est pour vous obliger, ce

que j'en fais, dit le prélat.

— Oh ! vous me remercierez en rentrant.

— Parlons donc.
— .Attendez que je prévienne le porte-clefs.

Baisemeaux sonna deux coups ; un homme parut.
— Je vais aux tours ! cria le gouverneur. Pas de

gardes, pas de tambours, pas de bruit, enfin !

— Si je ne laissais ici mon manteau, dit Aramis en
affectant la crainte, je croirais en vérité, que je vais

en prison pour mon propre compte.
Le porte-clefs précéda le gouverneur ; .Aramis prit la

droite
;
quelques soldats épars dans la cour se rangèrent

fermes comme des pieux, sur le passage du gouverneur.
Baisemeaux fit franchir à son hôte plusieurs marches

qui menaient à une espèce d'esplanade ; de là, on vint

au pont-levis, sur lequel les factionnaires reçurent le

gouverneur et le reconnurent.
— Monsieur, dit alors le gouverneur en se retournant

du côté d'.Aramis et en parlant de façon que les faction-
naires ne perdissent point une de ses paroles ; monsieur,
vous avez bonne mémoire, n'est-ce pas ?

— Pourquoi? demanda Aramis.
— Pour vos plans et pour vos mesures, car vous

savez qu'il n'est pas permis, même aux architectes,

d entrer chez les personnes avec du papier, des plumes
ou un crayon.
— Bon ! se dit Aramis à lui-même, il parait que je suis

ua architecte. N'est-ce pas encore là une plaisanterie
de d'.Artagnan, qui m'a vu ingénieur à Belle-Isle ?

Puis, tout haut :

— Tranquillisez-vous, monsieur le gouverneur ; dans
notre état, le coup d'œil et la mémoire suffisent.

Baisemeaux ne sourcilla point : les gardes prirent .\ra-

mis pour ce qu'il semblait être.

— Eh bien '. allons d'abord à la Bertaudière, dit Bai-
semeaux toujours avec l'intention d'être entendu des
factionnaires.
— Allons, répondit Aramis.
Puis, sadressant au porte-clefs :

— Tu profiteras de cela, lui dit-il, pour porter au nu-
méro 2 les friandises que j'ai désignées.
— Le numéro 3, cher monsieur de Baisemeaux, le

numéro 3, vous l'oubliez toujours.
— C'est vrai.

Ils montèrent.
Ce qu'il y avait de verrous, de grilles et de serrures

pour cette seule cour eût suffi à la sûreté d'une ville

entière.

Aramis n'était ni un rêveur, ni un homme sensible ; il

avait fait des vers dans sa jeunesse ; mais il était sec do
cœur, comme tout homme de cinquante-cinq ans qui
a beaucoup aimé les femmes ou plutôt qui en a été fort
aimé.

Mais, lorsqu'il posa le pied sur les marches de pierre
usées par lesquelles avaient passé tant d'infortunes,
lorsqu'il se sentit imprégné de l'atmosphère de ces
sombres voûtes humides de larmes, il fat, sans nul
doute, attendri, car son front se baissa, car ses yeux se
troublèrent, et il suivit Baisemeaux sans lui adresser
une parole.

xax

Ln DEUXIÈME DE LA BERT.U-DIÈRE

.-\u deuxième étage, soit fatigue, soit émotion, la res-
piration manqua au visiteur.

11 s'adossa contre le mur.
— \'oulez-vous commencer par celui-ci? dil Baise-

meaux. Puisque nous allons de l'un chez l'aulrc, peu
importe, ce me semble, que nous montions du second au

troisième, ou que nous descendions du troisième au
second. Il y a, d'ailleurs, aussi certaines réparations
à faire dans cette chambre, se hàta-t-il d'ajouter à l'in-

tention du guichetier qui se trouvait à la portée de la

voix.

— Non ! non ! s'écria vivement Aramis : plus haut,

plus haut, monsieur le gouverneur, s'il vous plaît ; le

haut est le plus pressé.

Ils continuèrent de monter.
— Demandez les clefs au geôlier, souffla tout bas

.Aramis.

— Volontiers.

Biisemeaux prit les clefs et ouvrit lui-même la porte
de la troisième chambre. Le porte-clefs entra le premier
et déposa sur une table les provisions que le bon gou-
verneur appelait des friandises.

Puis il sortit.

Le prisonnier n'avait pas fait un mouvement.
Alors Baisemeaux entra à son tour, tandis qu'.Vramis

S2 tenait sur le seuil.

De là, il vit un jeune homme, un enfant de dix-huit

ans, qui levant la tête au bruit inaccoutumé, se jeta à

bas de sou lit en apercevant le gouverneur, et, joignant
les mains, se mit à crier .

— Ma mère ! ma mère 1

L'accent de ce jeune homme contenait tant de dou-
leur, qu'.\ramis se sentit frissonner malgré lui.

— .Mon cher hôte, lui dit Baisemeaux en essayant de
sourire, je vous apporte à la fois une distraction et un
extra, la distraction pour l'esprit et l'extra pour le

corps. \'oilà monsieur qui va prendre des mesures
sur vous, et voilà des confitures pour votre dessert.
— Oh ! monsieur ! monsieur ! dit le jeune homme

laissez-moi seul pendant un an, nourrissez-moi de pain
et d'eau pendant un an, mais dites-moi qu'au bout d'un
an je sortirai d'ici, dites-moi qu'au bout d un an je re-

verrai ma mère !

— .Mais, mon cher ami, dit Baisemeaux, je vous ai en-
tendu diro à vous-même qu'elle était fort pauvre, votre
mère, que vous étiez fort mal loge chez elle, tandis

qu'ici, peste !

— Si elle était pauvre, monsieur, raison de plus pour
qu'on lui rende son soutien. Mal logé chez elle? Oh!
monsieur, on est toujours bien logé quand on est libre.

— Enfin, puisque vous dites vous-même que vous
n'avez fait que ce malheureux distique...

— Et sans intention, monsieur, sans intention aucune,
je vous jure ; je lisais Martial quand l'idée m'en est

venue. Oh ! monsieur, qu'on me punisse, moi, qu'on
me coupe la main avec laquelle je l'ai écrit, je travail-

lerai de l'autre ; mais qu'on me rende ma mère.
— Mon enfant, dit Baisemeaux, vous savez que cela

ne dépend pas de moi ; je ne puis que vous augmenter
votre ration, vous donner un petit verre de porto, vous
glisser un biscuit entre deux assiettes.

— O mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria le jeune homme en

se renversant en arrière et en se roulant sur le parquet.

Aramis, incapable de supporter plus longtemps cette

scène, se retira jusque sur le palier.

— Le malheureux ! murmurait-il tout bas.
— Oh ! oui. monsieur, il est bien malheureux ; mais

c'est la faute de ses parents.
— Comment cela?
— Sans doute... Pourquoi lui faisail-ou apprendre le

latin?... Trop de science, voyez-vous, monsieur, ça nuit...

.Moi, je ne sais ni lire ni écrire : aussi je ne suis pas en
prison.

.'\ramis regarda cet homme, qui appelait n'être pas en

prison être geôlier à la Bastille.

Quant à Baisemeaux, voyant le peu d'effet de ses

conseils et de son vin de Porto, il sortit tout troublé.

— Eh bien ! et la porte ! la porte ! dit le geôlier, vous
oubliez de refermer la porte.

— C'est vrai, dit Baisemeaux. Tiens, liens, \oilà les

clefs.

— Je detoanderai la grâce de cet enfant, dit .Xramis.

— El si vous ne l'obtenez pas, dit Baisemeaux, de-

mandez au moins qu'on le porte à dix livres, cela fait

que nous y gagnerons tous les deux.
— Si l'autre prisonnier appelle aussi sa mère, fil Ara-
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mis, j'aime mieux ne pas enlrer, je prendrai mesure du
dehors.
— Oh I oh ! dit le geôlier, n'ayez pas peur, monsieur

l'archilecle, celui-là, il est doux comme un agneau
;

pour appeler sa mère, il faudrait qu'il parlât, et il ne
parle jamais.
— .Mors entrons, dit sourdement Aramis.
— Oh 1 monsieur, dit le porte-clefs, vous êtes archi-

tecte des prisons?
— Oui.

Lorsque le gouverneur entra, ce jeune homme tourna
la tête avec un mouvement plein de nonchalance, et,
comme il reconnut Baisemeaux, il se leva et salua cour-
toisement.

Mais, quand ses yeux se portèrent sur .^ramis, de-
meure dans l'ombre, celui-ci frissonna : il pâlit, et son
chapeau, qu'il tenait à la main, lui échappa comme si

tous ses muscles venaient de se détendre â la fois.
Baisemeaux, pondant ce temps, habitué à la présence de

son prisonnier, semblait ne partager aucune des scns.i-

Oh î Monsieui-, dilcs-moi cjuau bout d'un an je reNerrai n:ia mère.

— Et vous n'êtes pas plus habitué à la chose? C'est
étonnant !

Aramis vit que, pour ne pas inspirer de soupçons,
il lui fallait appeler toute sa force à son secours.
Baisemeaux avait les clefs, il ouvrit la porte.
— Reste dehors, dit-il au porte-clefs, et attends-nous

au bas du degré.
Le porte-clefs obéit et se retira.

Baisemeaux passa le premier et ouvrit lui-même la

deuxième porte.

.-\lors on vit, dans le carré de lumière qui filtrait par la

fenêtre grillée, un beau jeune homme, de petite taille,

aux cheveux courts, à la barbe déjà croissante ; il

était assis sur un escabeau, le coude dans un fauteuil

auquel s'appuyait tout le haut de son corps.

. Son habit, jeté sur le lit, était de fin velours noir,

et il aspirait l'air frais qui venait s'engouffrer dans sa

poitrine couverte d'une chemise de la plus belle batiste

que l'on ait pu trouver.

tions que partagçait Aramis; il étalait sur la table son pâté

et ses écrevisses, comme eût pu faire un serviteur pleia

de zèle. .4insi occupé, il ne remarquait point le trouble

de son hôte.

Mais, quand il eut fmi, adressant la parole au jeune

prisonnier :

— Vous avez bonne mine, dit-il, cela va bien.

— Très bien, monsieur, merci, répondit le jeune

homme.
Cette voix faillit renverser Aramis. Malgré lui il fit

un pas en avant, les lèvres frémissantes.

Ce mouvement était si visible, qu'il ne put échapper à

Baisemeaux, tout préoccupé qu'il était.

— Voici un architecte qui va examiner voire cheminée,

dit Baisemeaux, fume-t-elle ?

— Jamais, monsieur.
— Vous disiez qu'on ne pouvait pas être heureux en

prison, dit le gouverneur en se frottant les mains ;
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voici pourtant un prisonnier qui l'est. Vous ne vous

plaignez pas, j'espère?

— Jamais.
— Vous ne vous ennuyez pas? dit Aramis.

— Jamais.
— Hein ! lit tout bas Baisemeaux, avais-je raison?

— Dame ! que voulez-vous, mon cher gouverneur ! il

faut bien se rendre à lévidence. Est-il permis de lui

faire des questions 1

— Tout autant qu'il vous plaira.

Eh bien ! faites-moi donc le plaisir de lui demander

s'il sait pourquoi il est ici.

— Monsieur me charge de vous demander, dit Baise-

meaux, si vous connaissez la cause de votre déten-

tion?
— Non, monsieur, dit simplement le jeune homme, je

ne la connais pas.

— Mais c'est impossible, dit .\ramis emporté malgré

lui. Si vous ignoriez la cause de votre détention, vous

seriez furieux.

— Je l'ai été pendant les premiers jours.

— Pourquoi ne l'êtes-vous plus ?

— Parce que j'ai réfléchi.

— C'est étrange, dit Aramis.
— N'est-ce pas qu'il est étonnant? fit Baisemeaux.
— Et à quoi avez-vous réfléchi ? demanda .Aramis. Peut-

on vous le demander, monsieur?
— J'ai réfléchi que, n'ayant commis aucun crime. Dieu

ne pouvait me châtier.

— Mais qu'est-ce donc que la prison, demanda Aramis,

si ce n'est un châtiment?
— Hélas I dit le jeune homme, je ne sais, tout ce

que je puis vous dire, c'est que c'est tout le contraire

de ce que j'avais dit il y a sept ans.

— A vous entendre, monsieur, à voir votre résignation,

on serait tenté de croire que vous aimez la prison.

— Je la supporte.
— C'est dans la certitude d'être libre un jour?
— Je n'ai pas de certitude, monsieur : de l'espoir,

voilà tout ; et cependant, chaque jour, je l'avoue, cet

espoir se perd.
— Mais enfin, pourquoi ne seriez-vous pas libre, puis

que vous l'avez déjà été.

— C'est justement, répondit le jeune homme, la raison

qui m'empêche d'attendre la liborté; pourquoi m'eùl-on

emprisonné, si l'on avait l'intention de me faire libre

plus tard?
— Quel âge avez-vous ?

— Je ne sais..

— Comment vous nommez-vous?
— J'ai oublié le nom qu'on me donnait.

— Vos parents ?

— Je ne les ai jamais connus.
— Mais ceux qui vous ont élevé ?

— Ils ne m'appelaient pas leur fils.

— .\imiez-vous quelqu'un avant de venir ici?

— J aimais ma nourrice et mes fleurs.

— Est-ce tout?
— J aimais aussi mon valet.

— \'ous regrettez celte nourrice et ce valet?

~ J'ai beaucoup pleuré quand ils sont morts.

— Sont-ils morts depuis que vous éles ici ou aupara-

v.Tnl que vous y fussiez?
— Ils sont morts la veille du jour où l'on m'a enlevé.

— Tous doux en même temps?
— Tous deux en même temps.
— Et comment vous en!eva-t-on?
— Un homme me vint chercher, me fil monter dans

un carrosse qui se trouva fermé avec des serrures, et

m'amena ici.

— Cet homme, le reconnaîtricz-vous?

— Il avait un masque.
— N'est-ce pas que celle histoire est extraordinaire?

dit tout bas Baisemeaux à .\ramis

Aramis pouvait à peine respirer.

— Oui, extraordinaire, miirmura-t-il.

— Mais ce qu'il y a de plus extraordinaire encore,

c'est que jamais il ne m'en a dit autant qu'il vient de

vous en dire.

— Peut-être cela lient-il aussi à ce que vous ne l'avez

jamais questionné, dit Aramis.
— C'est possible, répondit Baisemeaux, je ne suis pas

curieux. Au reste, vous voyez la chambre : elle est belle,

n'est-ce pas?
— Fort belle.

— Un tapis...

^ Superbe.
— Je gage qu'il n'en avait pas de pareil avant de

venir ici.

— Je le crois.

Puis, se retournant vers le jeune homme.
^- Ne vous rappelez-vous point avoir été jamais visité

par quelque étranger ou quelque étrangère? demanda
.\ramis au jeune homme.
— Oh ! si fait, trois fois par une femme, qui chaque

fois s'arrêta en voilure à la porte, entra, couverte d'un

voile, qu'elle ne leva que lorsque nous fûmes enfermés
et seuls.

— Vous vous rappelez celle femme?
— Oui.
— Que vous disait-elle ?

Le jeune homme sourit tristement.

— Elle me demandait ce que vous me demandez, si

j'étais heureux et si je m'ennuyais.
— Et lorsqu'elle arrivait ou partait?

— Elle me pressait dans ses bras, me serrait sur son
cœur, m'embrassait.
— Vous vous la rappelez?
— A merveille.
— Je vous demande si vous vous rappelez les traits

de son visage?
— Oui.
— Donc, vous la reconnaîtriez si le hasard l'amenait

devant vous ou vous conduisait à elle?

— Ohl bien cerlainement.

Un éclair de fugitive satisfaction passa sur le visage

d'.Vramis.

En ce moment Baisemeaux entendit le porte-clefs qui

remontait.
— \'oulez-vous que nous sortions? dit-il vivement à

Aramis.
Probablement .\ramis savait tout ce qu'il voulait sa-

voir.

— Quand il vous plaira, dit-il.

Le jeune homme les vit se disposer à partir et les

salua poliment.

Baisemeaux répondit par une simple inclinaison de

tète.

.\ramis, rendu respectueux par le malheur sans doute,

salua profondément le prisonnier.

Ils sortirent. Baisemeaux ferma la porte derrière eux.

— Eh bien I fit Baisemeaux dans l'escalier, que dites-

vous de tout cela?
— J'ai découvert le secret, mon cher gouverneur, dit-il.

— Bah! Et quel est ce secret?
— 11 y a eu un assassinai commis dans celte maison.

— .\llons donc !

— Comprenez-vous, le valcl et la nourrice morts le

même jour?
— Eh bien?
— Poison.
— Ah ! ah !

— Qu'en dites-vous?
— Que cela pourrait bien être vrai... Quoi! ce jeune

homme serait un assassin?
— Eh! qui vous dit cela? Comment voulez-vous que

le pauvre enfant soit un assassin?
— C'est ce que je disais.

— Le crime a été commis dans sa maison ; c'est assez
;

peul-êire a-l-il vu le^ criminels, et l'on craint qu'il ne

parle.
— Diable ! si je savais cela...

— Eh bien?
— Je redoublerais de surveillance.

— Oh ! il n'a pas l'air d'avoir envie de se sauver.

— Ah ! les prisonniers, vous ne les connaissez pas.

— .A-l-il des livres?

— Jamais ; défense absolue de lui en donner.

— Absolue?
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— l'cla main mémo do \I. Mazaiin.— Kt vous avei; colle 110(0 ?

— Oui, Monseigneur
; la voulez-vous voir eu rovoiiaiil

prendro voiro manteau?
;, — Je le veux bien, les aulogruphes me plaisent fort.— Cclui-la est d une cerlitude superbe ; il ny a au'uno
ralure.

^

— Ah 1 ah
! une ralure ! et à quel propos, cette rature'

rature ?

— A propos d'un chiffre?

en voudrait mortellement s'il apprenuil que>vous con-
inbucz a répandre ce bruil quun de ses sujets a l'au-dace de lui ressembler.

j

- C'est vrai, c'est vrai, dit Daisemcaux, tout effraye
l iL>ais je n ai parle de la chose qu'a vous, ot vous com-
,

prenez. Monseigneur, que je compte assez sur\olro
I

discrétion.

— Oh! soyez tranquile.

— Voulez-vous toujours voir la noie? dit Haisomeaus
obranlo.

Il restait assis sur un escabeau, le coude sur un fauleuil.

— D'un chiffre?

— Oui. \ oilâ ce qu il y avait d'abord : pension à
5'J livres.

— Comme les princes du sang, alors ?

— Mais le cardinal aura vu qu'il se trompait, vous
comprenez bien ; il a biffé le zéro et a ajouté un 1 de
vant le 5. Mais, à propos...
— Quoi?
— Vous ne parlez pas de la ressemblance.
— Je non parle, cher monsieur de Baisemeaux, par

une raison bien simple; je n'en parle pas, parce qu'elle
n'existe pas.
— Oh ! par exemple !

— Ou que si elle existe, c'est dans votre imagination,
et que mémo, existàl-elle ailleurs, je crois que vous feriez
bien de n'en point parler.

• — Vrainieut I

— Le roi Louis XIV, vous le comprenez bien, vous

— Sans doute.

En causant ainsi, ils étaient rentres; 15aiscmoaii.\ tii-.i

do larmoiro un regislre particulier pareil à celui (|iiil

a\ail déjà montré â .Araniis, mais fermé par aile serrure.
La clef qui ouvrait cette serrure faisait partie d'un

petit trousseau que Baisemeaux portait toujours sur lui.

Puis, posant le livre sur la table, il l'ouvrit à la lettre;

M et montra à Aramis celte note a la colonne dos obser-
vations.

« Jamais dk i.ivnts, linge de la plus grande finesse,
habits recherchés ; pas uk phomi;,\ade, pas he change-
MIÎNT PE GEOLIRR. PAS DE COMMUNICATIONS.

« Instruments do musique ; toute licence pour lo bien-
Être ; 13 livres de nourriture. M. de Baisemeaux peut
réclamer si les 15 livres ne lui suffisent pas. »

— Tiens, au lait, dit Baisemeaux, j'y songe : je récla-
niorai.

Aramis referma le livre.

LE VICOMTE DE BRAGI:;LÛ.\NE.
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— Oui, dit-il, c'est bien de la main de M. de Mazarin;

je reconnais son écriture. Maintenant, mon cher gouver-

neur, conliriua-l-il, comme si celle dernière communi-

cation avait épuise son mterèt, passons, si vous le

voulez bien, à nos petits arrangements.
— Eh bien! quel terme voulez-vous que je prenne?

Fi.\ez vous-même.
— Ne prenez pas de terme ; faites-moi une reconnais

sance pure et simple de cent cinquante mille francs .

— Exigible?
— \ ma volonté. Mais, vous comprenez, je ne vou-

drai que lorsque vous voudrez vous-même.
— Oh ! je SUIS tranquille, dit liaisemeaux en sou-

riant : mais je vous ai déjà donne deux reçus.

— Aussi, vous voyez, je les déchire.

Et .\raniis, après avoir montré les deux reçus au

gtuvernour, les déchira en effet.

Vaincu par une pareille marque de confiance, Baisc-

meaux souscrivit sans hésitation une obligation de cent

cinquante mille francs, remboursable à la volonté du

prélat.

.\ramis, qui avait suivi la plume par-dessus l'épaule du

gouverneur, mil l'obligation dans sa poche sans avoir

ïair de l'avoir lue, ce qui donna toute tranquillilé à

Baisemeaux.
— .Maintenant, dit .Vramis, vous ne m'en voudrez point,

n'est-ce pas, si je vous enlève quelque prisonnier?

— (;ommenl cela?
— .Sans doute en obtenant sa grâce. Ne vous ai-jc

pas dit, par exemple, que le pauvre Seldon m'intéres-

sait?
— .'\h ! c'est vrai ! .

— Eh bien?
— C'est votre affaire ; agissez comme vous l'entendrez

Jj vois que vous avez le bras long et la main large.

— .Adieu ! adieu !

Et .'Vramis partit, emportant les bénédictions du gou

verneur

LEf, DEUX AMIES

.\ l'heure où M. de Baisemeaux nionlrait à Aramis les

piisonniers de la Baslillc, un carrosse s'arrêtait devant

la porte de madame de BcUiêre, et à celte heure encore

laalinale déposait au perron une jeune femme envelop-

pée de coiffes de soie.

Lorsqu'on annonça madame \ anol à madame de Bel

Hère, celle-ci s'occupait ou plutôt s'ab.?orbait à lire une
lettre qu'elle cacha pivcipilammenl.

Elle achevait à peine sa toilette du matin, ses femmes
étaient encore dans la cliandire \oisine.

Au nom, au pas de Margucrile X'anel, madame de Bel-

lière courut A sa rencontre. Elle crut voir dans le;

yeux de son amie un éclat qui n'élait pas celui de la

sanlé ou de la joie.

.Marguerite l'embrassa, lui serra les mains, lui laissa

â peine le temps de parler.

— Ma chère, dit-elle, tu m'oublies donc? Tu es donc,

lout entière aux plaisirs de la cour?
- Je n'ai pas vu seulement les fêles du mariage.
Oue fais-tu alors?

— Jo me prépare à aller à Bellière.

— A Bellière !

— Oui.
— Campagnarde alors. J'aime à le voir dans ces dis

positions. Mais tu es pâle.

— Non, je me porte ù ravir.

— Tant mieux, j'étais inquiète. Tu ne sais pas ce
qu'on m'avait dit?

— On dit tant de choses !

— Oh ! celle-là est exiraordinaire.
— Comme tu sais faire languir ton auditoire. Mar-

guerite.

— M'y voici. C'ch-t que j .n peur <\r le fâcher.

I

I

— Oh ! jamais. Tu admires toi-même mon égalité d hu-

meur.
- Eh bien! on dit que... .\h ! vraiment, je ne pourrai

jamais l'avouer cela.

— N'en parlons plus alors, lit madame de Bellière,

qui devinait une méchanceté sous ces préambules, mais

qui cependant se sentait dévorée de curiosité.

— Eh bien ! ma chère marquise, on dil que depuis quel-

que temps lu regrettes beaucoup moin.s .\I. de Bellière,

1 : pauvre homme !

— C'est un mauvais bruit, Marguerite ;
je regrette el

rcgrellerai toujours mon mari ; mais voilà deux ans qu il

est mort
;

je n'en ai que vingt-huit, et la douleur de

sa perle ne doit pas dominer toutes les actions, toutes

les- pensées de ma vie. Je le dirais, que toi, toi, Marguc-
rile, la femme par excellence, tu ne le croirais pas.

— Pourquoi ? Tu as le cœur si tendre ! répliqua mé-

chamment madame Vanel.

— Tu l'as aussi, Marguerite, el je n'ai pas vu que tu

le laissasses abattre par le chagrin quand le cceur était

blessé.

Ces mots étaient une allusion directe à la rupture

de Margucrile avec le surintendant. Ils élaicnt aussi un

reproche voilé, mais direct, fait au cœur de la jeune

femme.
— Comme si elle n'eût attendu que ce signal pour

décocher sa flèche, .Marguerite s écria :

— Eh bien 1 Elise, «n dit que lu es amoureuse
El elle dévora du regard madame de Bellière, qui

rougit sans pouvoir s en empêcher.
— On ne se fait jamais faute de calomnier les femmes,

répliqua la marquise après un instant de silence.

— Oh ! on ne te calomnie pas. Elise.

— Comment ! on dil que je suis amoureuse, et on ne

me calomnie pas?
— Uaboid, si c'est vrai, il n'y a pas de calomnie, il

'

n y a que médisance ; ensuile, car tu ne me laisses pas

ichexer, le public ne dit pas que tu labandoniies a

cet amour. Il le peint, au contraire, comme une ver-

lueuse amante armée de griffes et de dents, te renfer-

mant chez loi coimne dans une forteresse", et dans une

forteresse aulremeiil iniiiéiiêlrable que celle de Daiiac,

bien que la tour de Danaé fut faite d'airain.

— Tu as de lesprit, .Marguerite, dit madame de Bel-

lière tremblante.
— Tu m'as toujours flattée. Elise... Bref, on le dit

incorruptible el inaccessible. Tu vois si l'on te calom-

i.ie... .Mais à quoi rêves-lu pendant que je te parle?
— Moi?
— Oui, lu es toute rouge el toute muctle.
— Je cherche, dit la marquise relevant ses beaux

yeux brillants d un commencement de colère, je cherche

à quoi tu as pu faire allusion, toi, si savante dans la

mylhologie, en me comparant à Danaé.
— Ah ! ah ! fit Margucrile en riant, tu cherches cela ?

— Oui ; ne le souvient-il pas qu'au couvent, lorsque

nous cherchions des problèmes d arilhmclique... .Ah !

c'est sav.-inl aussi ce que je vais le dire, mais à mon
lour... Ne le souviens-tu pas que, si liin des termes était

donné, nous devions trouver l'autre? Cherche, alors,

liieiche.

— Mais je ne devine pas ce que lu veux dire.

— Bien de plus simple, poiirl.tnl. Tu préli'nds que je

^iiis aniDiireiise, n'est-ce pas?
- On me la dil.

— Eh bien ! on ne dil pas (|iii' je sois amoureuse d'une

abstraction. Il y a un nom dans lout ce bruil?
— Certes oui, il y a un nom.
— Eh bien, ma chère, il n'est pas étonnant que je

doive chercher ce nom, puisque tu ne me le dis pas.

— .Ma chère marquise, en te voyant rougir, je croyais

que lu ne chercherais pas longtemps.
— C'est ton mol Danaé qui m'a surprise. Qui dil

Danaé dil pluie d or, n'est-ce pas?
— C'est-à-dire que le Jupiter de Danaé se changea

pour elle en pluie dor.
— Mon amant alors... celui que tu me donnes...

— Oh ! pardon ; moi, je suis Ion amie et ne le donne

personne.
— Soit!... uiaii les ennemis.



LE \ncOMTE DE BHAGELONNE ZSl

— V'cux-tu que je te dise le nom?
— 11 y a une demi-heure que tu me le fais attendre.

— Tu vas l'entendre. Ne t'effarouche pas, c'est un
homme puissant.
— Bon I

La marquise s'enfonçait dans les mains ses ongles
effilés, comme le patient à I approche du fer.

— C'est un homme très riche, continua Marguerite, le

plus riche peut-être. C'est enfin...

La marquise ferma un instant les yeux
— C'est le duc de Lîuckingham, dit Marguerite en

liant aux éclats

La perfidie avait été calculée avec une adresse in

croyable. Ce nom, qui tombait à faux à la place du nom
que la marquise attendait, faisait bien l'effet sur la

pauvre femme de ces haches mal aiguisées qui avaienl

ûéchiqueté, sans les tuer, MM. de Chalais et de 'l'hou

sur leurs échafauds.

Elle se remit pourtant.

— J'avais bien raison, dit-elle, de l'appeler une femme
dosprit; tu me fais passer un agréable moment. La
plaisanterie est charmante... Je n ai jamais vu .M. de
Buckmgham.
— Jamais? fit .Marguerite en contenant ses éclals.

— Je n'ai pas mis le pied hors de chez moi depuis
que le duc est à Paris.

— Oh ! reprit madame \'.niiel en alloiii,'cant son pied

nuilin vers un papier qui frissonnait près de la fenêtre

sur un tapis. On ne peut pas se voir, mais m\ s'écrit.

La marquise frémit. Ce papier était l'enveloppe de la

lettre qu'elle lisait à l'arrivée de son amie. Cette enve-

loppe était cachetée aux armes du surintendant.

En se reculant sur son sofa, madame de Bellière II!

rouler sur ce papier les plis épais de sa large robe île

soie, et l'ensevelit ainsi.

— Voyons, dit-elle alors, voyons, Marguerite, est-ci'

pour me dire toutes ces folies que tu es venue de si

bon matin?
— Non, je suis venue pour te voir d'abord cl

pour le rappeler nos anciennes hahiliKles si doucrs el

si 1,'oiines, tu sais, lorsque nous allions nous i)romener
.à Vincennes, et que, sous un chêne, dans un taillis,

nous causions de ceux que nous aimions et qui nous ai

maient.
— Tu me proposes une promenade.
— J'ai riion carrosse et trois heures de liberté.

— Je ne suis pas velue, Marguerile... et... si tu

veux que nous causions, sans aller au bois de Vincennes,
nous trouverions dans le jardin de l'holel un bel arbre,

des charmilles touffues, un gazon semé de pâque-
rettes, et loute cette violette que l'on sent d'ici.

— -Ma chère marquise, je regrette que lu me refuses...

J'avais besoin d'épancher mon cœur dans le tien.

— Je te le répète, Marguerite, mon cœur est à toi,

aussi tjien dans celte chambre, aussi bien ici près,

sous ce tilleul de mon jardin, que là-bas, sous un chêne
dens le bois.

— Pour moi, ce n'est pas la même chose... En me
rapprochant de Vincennes, marquise, je rapprochais mes
scupirs du but vers lequel ils lendent depuis quelques
jours.

La marquise leva lout à coup l.i lête.

— Cela t'étonne, n'est-ce pas... que je pense encore à

Saint-.VIandé?

— A Saint-Mandé ! s'écria madame de Bellière.

Et les regards des deux femmes se croisèrent comme
deux épées inquiètes au preniier engagement du combal.
— Toi, si fière?... dit avec dédain I,i marcpiise.
— Moi... si fière!... répliqua niadami- Vancl. Je suis

ainsi faite... Je ne pardoiuif pas l'oubli. ]c w suppori-'

pas l'infidélité. Quand je quitte el qu'on pleure, je suis
lenlée d'aimer encore ; mais, quand on me quille et qu'on
rit, j'aime éperdument.
Madame do Bellière fit un mouvement involontaire.— Elle est jalouse, se dit Margupritf.
-- Alors, conlinua la inarqiuse, lu c>s êpeidumcnt

éprise... de M. de Buckinghara... non, je me trompe .

de M. Fouqiiei ? .

Elle sentit le coup, el lout son sang afflua sur sou
cœur.

— Et lu voulais aller à Vincennes.* à Sainl-Mando
même !

— Je ne sais ce que je voulais, tu m'eusses conseillée
peut-être.

— En quoi?
— Tu l'as fait souvent.
— Certes, ce n'eût point été en cette occasion ; car,

moi, je ne pardonne pas comme loi. J'aime moins peul-
èlre ; mais, quand mon cœur a été froissé, c'est pour
toujours.

— Mais M: Fouquel ne l'a pas froissée, dit avec une
naïveté de vierge .Marguerite Vanel.
— Tu comprends parfaitement ce que je veux le dire.

M. Fouquel ne m'a pas froissée ; il ne m'est connu ni par
faveur, ni par injure, mais tu as à te plaindre de lui.

Tu es mon amie, je ne te conseillerais donc pas comme
lu voudrais.
— Ah 1 lu préjuges?
— Les soupirs dont tu parlais sont plus que des

indices.

~ \\\\ mais lu m'accables, fil lout à coup la jeune
femme en rassemblant toutes ses forces comme le lut-
Icur qui s'apprélc à porter le dernier coup; tu ne comptes
qu'avec mes mauvaises passions et mes faiblesses. Quant
à ce que j'ai de sentiments purs et généreux, lu n'en
parles point. Si je me sens entraînée en ce moment
vers M. le surintendant, si je fais même un pas vers
lui, ce qui est probable, je le le confesse, c'est que le
sort de M. Fouquel me touche profondément, c'est qu il

est, selon moi, un des hommes les plus malheureux qui
soient.

— Ah ! fil la marquise en appuyant une main sur son
cœur, il y a donc quelque chose de nouveau?^ Tu ne sais donc pas?
— Je ne sais rien, dit madame de Bellière avec celle

palpitation de l'angoisse qui suspend la pensée cl la
parole, qui suspend jusqu'à la vie.

— Ma cliérc, il y a d aijord f|iie louir la l'avi-uf du
roi s'est retirée de M. Fouquel pour passer à M. Colbert.— Oui, on le dit.

— C'est tout simple, do|iuis la découverle du coiniilot
do Belle-Islc

— On m'avait assuré que cette découverte de forlili-

cations avait tourné à l'honneur de M. Fouquel.
Marguerite se mit à rire dune façon si Cruelle, que

n^adame de Bellière lui eut en ce moment plongé avec
joie un poignard dans le cœur.
— Ma chère, continua Marguerite, il ne s'agit plus

même de l'honneur de M. Fouquel ; il s'agit de son salut.
Avant trois jours, la ruine du surintendant est con-
sommée.
— Oh ! fit la marquise en sourianl à son lour, c'est

aller un peu vile.
—

- J'ai dit trois jours, parce que j'aime à me leurrer
dune espérance. Mais très certainement la calaslroplic
ne passera pas vingt-quatre heures.
— Et pourquoi?
— Par la plus humble de toutes les raisons : .M. Fou-

quel n'a plus d'argent.

— Dans la finance, ma chère Marguerile, tel n'a pa.s
d'argent aujourdhiu, qui dem.-iin fait rentrer des mil-
lions.

— Cela pouvait êln; pour .\I. l'ouqucl alors cpi il avait
deux amis riches el habiles qui amassaienl pour lui et

faisaient sortir l'argent de tous les coffres ; mais ces
amis sont morts.

- Les écus ne niriucnt |ia-, Margiuirile ; ils sont ca-
chés, on les cherche, on les achète, el on les trouve.
— Tu vois lout en blanr; el en rose, tant mieux pour

loi. Il est bien fâcheux (|uc lu ne sois pas l'Egéric de
M. Fouquel, lu lui indiquerais la source où il pourra
puiser les millions que le roi lui a demandés hier.

— Des millions? fit la marquise avec effroi.
— Quatre... c'est un nombre pair.
—

- Infâme! niurrruHa madame de Bellière torturée par
celle féroce joie M. Fou(|uel a bien quaire millions,
je pense, répliqua-t-elle courageusement.
— .S'il a ciMix que le roi lui demande aujourd'luii,

dit Marguerite, peut-éire n'aura-t-il pas ceux que le roi
lui di'iiiaiidera dans un mois.
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— Lo roi lui redemandera de l'argenl?

— Sans doule, et voilà pourquoi je le di? ijiic lu

ruine de ce pauvre M. Fouquet devient infaillible. Par

orgueil, il fournira de l'argent, et, quand il n en aura

plus, il tombera.
-- C'e.?l vrai, dit la niarqui.<e on fri.ssoniiant ; le plan

est fort... Dis-moi, M. Colberl liait donc bien M. Fou-

quet?
— Je crois qu'il ne 1 aime pas... Or, c'est un homme

puissant que .M. Colberl ; il gagne à élre vu de près ;

des conceiitions gigantesques, de la volonté, de la discré-

tion ; il ira loin.

— Il sera surintendant?
" C'est probable... \ oila pourquoi, ma lionne iiuir

qiiise, je me sentais émue en laveur de ce pauvre homme
qui m'a aimée, adorée même ; voilà pourquoi, 'e

voyant .si malhcureu.x, je me pardonnais son infidélilé..

dont il se rcpeni, j'ai lieu de le croire ; voilà pourquoi

jo n'eusse pas été éloignée de lui porler une consolalion,

un bon conseil ; il aur.iil compris ma déiii.u'chi' l't m en

aurait su gré. C'est doux d'êlrc aimée, vois-tu. Les hom-
mes apprécient fort 1 amour quand ils ne sont pas" aveu-

glés par la puissance.

La marquise, étourdie, écrasée, par ces atroces at-

taques, calculées avec la justesse et la précision d un tii

d artillerie, ne savait iilus coinmcnl répondre ; elle ne sa-

vait plus comment penser.

La voi,\ de la perfide avait pris les intonations les

plus affectueuses ; elle parlait comme une femme el

cacliait les inslincls d une panthère.
^ Eh bien ! dit madame de Bellière, qui espéra va-

guement que Marguerite cessait d accabler l'ennemi

vaincu; eh bien! que n allez-vous trouver M. Fouqucl?
— Décidément, marquise, tu m'as fait réfléchir. Non, il

sérail inconvenant que je fisse la première démarche.

M. Fouquct m'aime sans doute, mais il est trop lier. Je

ne puis m'e.xposcr à un affront... J'ai mon mari, d'ail

leurs, à ménager. Tu ne me dis rien, .\llons ! je consul

ferai là-dessus M. Colberl..

Elle se leva en souriant comme pour prendre congé.

La marquise n'eut pas la force de limiler.

Marguerite fil quelques pas pour continuer à jouir de

1 humiliante douleur où sa rivale était plongée
;

pui.=

soudain :

^- Tu ne me reconduis pas? dit-elle.

La marquise se leva, pâle et froide, saiis s'inquiétei

davantage de celte enveloppe qui l'avait si fort préoc

cupée au commencement de la conversation cl que son

premier pas laissa à découvert.
Puis elle ouvrit la porte de son oratoire, el, san.-

méme retourner la lète du côlé de Marguerite Vanel,

elle s'y enferma.
.M.irgiierite prononça ou jilulùl halluili.-i Irois ou quatre

paroles que madame de Bellière n entendit même pas.

Mais, aussitôt que la maripiise eut disparu, son en

vicuse ennemie ne put résister au désir de s assurer

que ses soupçons s'étaient fondés ; elle s'allongea comme
une panthère et saisit 1 envelop|ie.

— Ah ! dit-elle en grinçant des dénis, c était bien unr

lettre de M. Foiiquel qu elle lisait quand je suis arrivée I

Et elle s'élança, à son tour, hors de la chambre.
Pendant ce temps, la marquise, arrivée derrière le

rempart de sa porle, sentait qu'elle était ;iu bout de
ses forces : un instant elle resta roide, piile et immo
bile comme upc statue

; puis, comme une statue qu'un
veni d'orage ébranle sur sa base, elle chancela et tomba
inanimée sur lo lapis.

Le bruit de sa chute relenlil en même temps que reten-

tissait le roulement de la voiture de Marguerite sorlani

de l'holcl.

CI
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Le coup avait été d'auianl plus douloureux qu'il était

inallendu : la marquise fut Monr quelque temps rt se

remellre ; mais une fois remise, elle se prit aussitiM à

réfléchir •^ur h'< èvi>nein.nt~ L'is qu'ils s'annunçaienl.

.Mors elle reprit, dût sa vie se briser encore en chemin,

celle ligne d'idées que lui avait fait suivre son implaca-

ble amie.

Trahison, puis noires menaces voilées sous un semblani

d intérêt public, voilà pour les manœuvres de Colberl.

Joie odieuse dune etiute prochaine, etlorts inces-

sants pour arriver a ce but, séductions non moins cou-

pables que le crime lui-même : voilà ce que .Marguerite

mettait en œuvre.
Les atomes crochus de Descaries triomphaient ; a

l'homme sans enlrailles s'était unie la femme sans cœ'ur.

La marquise vit avec Irislesse. encore plus qu'avec

indignalion (jne le roi trempât dans un complot qui

décelait la duplicité de Louis Xlll déjà vieux, el l'avarice

de .Mazarin lor-qu il n avait lias encore eu le temps de

se gorgcr de l'or français.

Mais bientôt lespril de celle courageuse femnie repril

toute son énergie et cessa de s'arrêter aux spéculation-

rêlrogrades de la compassion.

La marquise n'était point de ceux qiii pleurent quand
il faut agir cl qui s amusent à plaindre un malheur qu'ils

ont moyen de soulager.

Elle appuya pendant dix minutes à peu près, son froni

'lans ses mains glacées
; i^uis, relevant le front, elh'

-onna ses femmes d une main ferme et avec un geste plein

l'énergie.

Sa résolution èlail prise.

— A-t-on préparé pour mon départ? demanda-l-elle à

une de ses femmes qui entrait.

— Oui, madame; mais on ne comptait pas que madame
la marquise dut partir pour Ijellièrc avant Irois jours.

— Cependant tout ce qui esl parures el valeurs est en

caisse ?

— Oui. madame ; mais nous avons l'habiludc de laisser

lout cela à Paris, madame, ordinairement, n'emporte pas

;cs pierreries à la campagne.
— El lout cela esl rangé, dilcs-vous?

- Dans le cabinet de madame.
- Et for/èvrerie?
- Dans les coffres,

— El l'argenterie?
— Dans la grande armoire de chêne.

La marquise se lut; puis, d une vgix tranquille:

— Oue l'on fasse venir mon orfèvre, dit-elle.

Les femmes disparurent p<uir exécuter l'ordre.

Cependant la marquise était entrée dans son cîtbinel, et.

avec le plus grand soin, considérait ses écriiis.

Jamais elle n'avait donné pareille attention à ces

richesses qui font l'orgueil d'une femme
;
jamais elle

n avait regarde ces parures que pour les choisir selon

leurs montures ou leurs couleurs. .\ujourd'hui elle admi-

rait la grosseur des rubis el la limpidile des diamants ;

elle se désolait d'une tache, d'un défaut ; elle trouvail

l'or trop faible el les luerres misérables.
— L'orfèvre la surprit dans cette occupation lorsqu'il

.uiiva.

— Monsieur Faucheux, dit-elle, vous m'avez fourni

mon orfèvrerie, je crois.
— Oui. madame la marquise.
— Je ne me souviens plus à combien se montait la

note.

— De la nouvelle, madame, ou de celle que M. de Bel-

lière vous donna en vous épousant? Car j'ai fourni Ic-s

deux.
— Eh bien ! de la nouvelle, d'abord.
— Madamç, les aiguières, les gobelets el les plais

avec leurs étuis, le surloul et les mortiers à glace, les

bassins à confitures el les fontaines, ont coulé à ma-
dame la marquise soixante mille livres.

— Uien que cela, mon Dieu?
.Madame trouva ma noie bien chère...

— C'est vrai ! c'est vrai ! Je me souviens qu'en cffel

c'était cher; le travail, n'esl-ce pas?
— Oui, madame ; gravures, ciselures, lormes nou-,

v elles.

— Le travail entre pour combien dans le prix? N'hesi'''

lex pas.
— Un tiers de la valeur, madame. Mais...
— Nous avons encore l'autre service, le vieux, celui

de mon mari?
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— Oh I Mi.ulniiio, il est moins ouvré que celui dont je

vr.us; parli'. Il ne vaul i|ui' li-cnir mille livres, valeur
irilrinsèr|iie.

— Soix.inle dix 1 murinura la marquise. Mais, mon-
sieur Faucheux, il y a encore largenlerie ilc ma mère

;

vous savez, tout ce massif dont je n'ai pas voulu me
défaire à cause du souvenir?
— Ah ! madame, par exemple, c'est là une fameuse

ressource ])our des gens (]ui. comme madame la mar-
quise, ne seraient pas libres de garder leur vaisselle. En
ce temps, madame, on ne Iravaillait pas léger comme
aujourd'hui. On Iravaillait dans des lingots. Mais cette

vaisselle n'est plus présenlable ; seulement, elle pèse.
— Voilà tout, voilà tout ce qu'il faut. Combien pèse-

t-olle?

— Cinquante mille livres, au moins. Je ne parle pas
des énormes vases de buffet qui, seuls, pèsent cinq mille

li\ res d'argent : soit dix mille livres les deux.
— - Cent trente ! murmura la marquise. Vo\is êtes sûr

de ces chiffieç? monsieur Faucheux?
— .Sur, madame. D'ailleurs, ce n'est pas difficile à

peser.

— Les quantités sont écrites sur mes livres.

— Oh ! vous êtes une femme d'ordre, madame la mar-
quise.

— Passons à autre chose, dit madame de Bclliére.

El elle ouvrit un écrin.

— Je reconnais ces émeraudes, dit le marchand, c'esl

moi qui les ai fait monter ; ce sont les plus belles do
la cour ; c'est-à-dire, non :. le.s plus belles sont à
madame de Chùlillon ; elles lui viennent de MM. de Guise;
mais les viMres. madame, sont les secondes.
— Elles valent?
— Moptces?
— N'on ; supposez qu'on voulut les vendre.
— Je sais bien qui les acliélerait ! s'écria M. Fau-

cheux.
— Voilà précisénient ce que je vous demande. On

les achèterait donc?
— On achèterait toutes vos pierreries, madame ; on

sait que vous avez le jilus bel écrin de Paris. \ous
n'êtes pas de ces femmes i^iii changent

;
quand vous

achetez, c'est du beau ; lorsque vous possédez, vous
gardez.
— Donc, on payerait ces émeraudes?
— Cent trente mille livres.

La marquise écrivit sur des tablettes, avec un crayon,
le chiffre cité par l'orfèvre.

^ Ce collier de rubis? dit-elle.

— Des rubis balais ?

— Les voici.

^ Ils sont beaux, ils sont superbes. Je ne vous con-
naissais pas ces pierres. madan,ie.'
— Estin.ez.

— Deux cent mille li\rej. Celui du milieu en vaut
cimt à lu) seul.

— Oui. oui c'est ce que je pensais, dit la marquise.
Les diamants, les diamants! oh! j'en ai' beaucoup:
bagues, chaînes, pendants et cirandoles, agrafes, ferrets !

Eslimez, monsieur Faucheux, e=timez.
L orfèvre prit sa loupe, ses li.ilances, pesa, lorgna,

el tout bas. faisant son addilinn :

— Voilà des pierr-es, dil-il, qui coulent à madame
1.1 marquise quarante mille li\res de rente.
— Vous eslimez huit cent mille livres?...

— .\ peu près.
— C'esl bien ce que je pensais. Mais les montures

sont à part.

— Comme toujours, madanu'. Et si j'étais appelé à

vendre ou à aclu-ler. je me contenterais, pour bénéfice,
de l'or seul de ces niontiu-es; j'aurais encore vingt-cinq
bennes mille livres.

— C'esl joli !

—
. Oui, madame, c'est joli.

— .\cceplez vous le bénéfice, à la eonclilinn de faire

argent comptant des pierreries?
— Mais, madame ! s'écria l'orfèvre effaré, vous ne

vendez pas vos di.imants. je suppose?
— .Silence, nvonsieur Faucheux, ne vous inquiétez pas

de cela, rendez-moi seulement réponse. Vous êtes hon-

nête homme, fournisseur de ma maison depuis trente ^ns,
vous avez connu mon père cl ma racrç, quQ servaient
voire père et votre mère. 4? yoiis parle comité à pn
ami ; acceptez-vous l'or des montures contre upè SQmi))^
complant que vous verserez entre mes moins?
— Huit cent mille livres ! mais c'est énoi-me !

^ Je le sais.

— Impossible à liouver !

-- Oh ! que non.
— Mais, mad.ime, songez à l'effet que ferait, <l:mi le

monde, le bruit d une vente de vos pierreries!
— Nul ne le saurait... Voiis me ferez fabritpier aulant

de parures fausses, semblables aux fines. Ne répondez
rien : je le veux. Vendez en détail, vendez seulement
les pierres.

— Comme cela, c'est facile... Monsieur cherche des
écrins, des pierres nues poyr la toilelle de .Madame. Il

y a concours. Je placerai facilement chez Monsieur
I)our six cent mille livres. Je suis sûr que les voires
sont les plus belles.

'- Onand cela ?

— Sous trois jours.

— Eh bien ! le reste, vous le placerez à des parti-
culiers, pour le présent, faites-moi un contrai de vefilc
garanti... payement sous quatre jours.
— .Madame, madame, réfléchissez, je vous en con-

jure... Vous perdrez là cent mille livres, si vous vous
hâtez.

— J'en perdrai deux cents, s'il le faut. Je veux que tout
soit fait ce soir. Acceptez-vous?
— J'accepte, madame la marquise... Je ne dissimule

pas que je gagnerai à cela cinq mille pistoles.
— Tant mieux ! Comment aurai-je l'argent?
— En or ou en billets de la banque de Lyon, payables

chez M. Colbert.

— J'accepte, dit vivement la marquise ; retournez
chez vous et apportez vite la sonune en billets, entendez-
vous?
— Oui, madame ; mais, de grâce...
— Plus un mot. monsieur Faucheux. A propos, l'ar-

genterie, que j'oubliais... Pour combien en ai-je?
— Cinquante mille livres, madame.
— C'est un million, se dit tout bas la marquise. Mon-

sieur Faucheu.x, vous ferez prendre aussi l'orfèvrerie et

l'argenterie avec loute la vaisseUe. Je prétexte une re-

fonte pour des modèles plus à mon goût... Fondez,
dis-je, et rendez-moi la valeur en or... sur-le-champ.
— Bien, madame la marquise.
— Vous mettrez cet or dans un coffre ; vous ferez

accompagner cet or d'un de vos commis et sans que
mes gens le voient ; ce commis m'attendra dans un
carrosse.

— Celui de madame Faucheux? dit l'orfèvre.

— Si vous le voulez, je le prendrai chez vous.
— Oui, madame la marquise.
— Prenez trois de mes gens pour poi'lci' chez vous

l'argenterie.

— Oui, madame.

La marquise sonna.
— Le fourgon, dit-elle, à la disposition dr M. Fau-

cheux.

L'orfèvre salua et sortit en commandant que le four-

gon le suivit de près en annonçant, lui-même, que la

marquise faisait fondre sa vaisselle pour en avoir de
plus nouvelle.

— Trois heures après, elle se rendait chez .M. Fau-
cheux et recevait de lui huit cent mille livres en billets

de la banque de Lyon, deux cent cinquante mille livres

en or. renfermées dans un coffre que portait pénible
}uenl un commis jusqu à la voilure de madame Fau-

cheux.

Car matlaiii.' l'.nichi'ux avait un coche. Fille d'un pré-

sident des comptes, elle avait apporté trente mille écus
à son mari, syndic des" orfèvres. Les trente mille écus
avaient fructifié depuis vingt ans. L'orfèvre ét.iit mil-

lionnaire et modeste. Pour lui, il avait f.iit I emplette

d'un vénérable carrosse, fabriqué en IfiiS, dix années
après la nais-ance du roi. Ce carrosse, ou plutôt cette

maison roulante, faisait l'admiration du quartier ; elle
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étail couverte de peintures allégoriques et de nuages

semés d'étoiles d or et d'argent doré.

C'est dans cet équipage, un peu grotesque, que la no-

ble femme monta, en regard du commis, qui dissimulait

ses genoux de peur d'effleurer la robe de la marquisi'.

C'est Cl" même commis <|Mi dit au (.'mliLT. lii'f do

conduire une marquise :

— Route de Sainl-\I;in(lé I

Cil

LA DOT

Les chevaux de M. Faucheux étaient d'honnêtes che-

vaux du Perche, ayant de gros genoux et des jambes
tant soit peu engorgées. Comme la voilure, ils dataient

ne l'autre moitié du siècle.

Ils ne couraient donc pas comme les chevaux anglais

de M. Fouquct.
Aussi mirent-ils deux heures à se rendre à Sainl-

Mandé.
On peut dire qu'ils marchaient majestueusement.
La majesté exclut le mouvement.
La marquise s'arrêta devant une i)0rte bien connue,

quoiqu'elle ne l'eût vue qu'une fois, on se le rappelle,

dans une circonstance non moins pénible que celle qui

l'amenait cette fois encore.

Elle lira de sa poche une clef, l'introduisit de sa petite

main blanche dans la serrure, poussa la porte qui céda
sans bruit, et donna l'ordre au commis de monter le cof-

fret au premier étage.

Mais le poids de ce coffret était tel, que ïe commis
fut forcé de se faire aider par le cocher.

Le coffrel fut déposé dans ce petit cabincl. anliclianibn'

ou plutôt boudoir, attenant au salon où nous avons vu
M. l'ouquel aux pieds de la marquise.

Madame de Bellière donna un louis au cocher, un
scurire charmant au conuuis, et les congédi.i tous deux.
Derrière eux, elle referma la porte et attendit ainsi,

seule et barricadée. Nul domestique n'apparaissait à

l'intérieur.

Mais toute chose était apprêtée comme si un génie
invisible eût deviné les besoins et les désirs de Ihùte
ou plutôt de l'hôtesse qui était attendue.

Le feu préparc, les bougies aux candélabres, les ra-
fraîchissements sur l'étagère, sur les labiés, les fleurs
fraîches dans les vases du Japon.
On eût dit une maison enchantée.
La marquise alluma les candélabres, respira le parfum

des fleurs, s'assit et tomba bienlôl dans une profondi-
rêverie.

Mais celle rêverie, toute mélancolique, était imprégné'^
d'une cerlaine douceur.

Elle voyait devant elle un trésor étalé dans cette cham-
bre. Un million (|u'elle jvail arraché de sa fortune couiin,'
la moissonneuse arrache un bluel do sa couronne.

Elle se forgeait les plus doux songes.
Elle songeait surtout et avant tout au moyen de lais-

ser tout cet argent à M. Fouquct sans qu'il" pût savoir
d où venait le don. Ce moyen était celui qui nalurel-
lement s'était présenté le premier ;"i son esprit.
Mais, quoique, en y réfléchissant, la chose lui eût

paru diflicile, elle ne désespérait point de p.uvenir A
ce bul.

Elle dev.'îit sonner pour appeler M. Fouquel, el s'enfiur
plus hfureusc que si, au lieu de donner un million, elle
lrouv,\il un million elle-même.

Mais, depuis (lu'elle était arrivée lA, depuis qu'elle
avait vu ce boudoir si coquet, qu'on eût dit qu'une
femme de chambro venait d'en enlever jusqu'au dernier
atome de poussière

; quand elle avait vu ce salon si

bieu tenu, qu'un oui dil qu'elle en avait chassé les féec
qui l'habilaienl, ello se demanda si déjà les regards
d. ceux qu'elle avait f.iil fuir, génies, fées, lulins ou
crêalures humaines ne l'avoionl pas reconnue.
Alors Fouquot saurait tout ; ce qu'il ne saurait pas, il lo

devinerait
; Fouquel refuserait dacceplcr couune don ro

qu'il eût peut-être accepté à litre de prêt, et, ainsi me-

née. 1 entreprise manquerait de but comme de résultat.

Il fallait donc que l.i démarche fûl faite sérieuse-

ment pour réussir. Il fallait que le surintendant comprit

Icule la gravité de sa posilion pour se soumellre au

caprice généreux d'une fonuue, il fallait enlin. pour le

persuader, tout le charme d'une éloquente amitié, et, si

ce n elait pomt asso/, loul 1 ennremont un arUenl

amour que rien ne dolournorait dans .son absolu désir

de convaincre.

En effet, le surintendant n'élail-il pas connu pour un
homme plein de délicatesse et de dignité? Se laisserail-

il charger des dépouilles d'une femme? Non, il lullerail.

et si une voix au monde pouvait vaincre sa rcsistanc».

c'élait la \oix de la femme qu'il aimait.

.Maintenant, aulre doute, doute cruel qui passait dans
le cœur de madame de Bellière avec la douleur et b

fioid aigu d'un poignard.

Aimait-il?

Cet esprit léger, ce coeur volage se résoudrait-il à so

fixer un moment, fûl-ce pour contempler un ange?
N'en élail-il pas de Fouquct, malgré tout son génie,

malgré toule sa probité, comme de ces conquérants qui

\ersent des larmes sur le champ de bataille lorsqu'ils

ont remporté la victoire?
— Eh bien 1 c'est de cela qu'd faut que je m'éclaircisse,

c'est sur cela qu'il faut que je le juge, dit la marquise.
Oui sait si ce cœur tant convoité n'est pas un cœur
vulgaire et plein d'alliage, qui sait si cet esprit no se trou-

vera pas cire, quand j'y appliquerai la pierre de touche,

d'une nature triviale et inférieure... Allons! allons!

s'écria-t-elle, c'est trop de doute, trop d'hésitation, l'é-

preuve ! l'épreuve !

Elle regarda la pe.ndule.

— Voilà sept heures, il doit être arrivé, c'est l'heure

des signatures, .\llons I

El, se levanl avec une fébrile impatience, elle marcha
vers la glace, dans laquelle elle se souriait avec l'énergi-

que sourire du dévouement ; elle fil jouer le ressort el

lira le boulon de la sonnette.

Puis, comme épuLsée à l'avance par la lutte qu'elle ve-

nait d'engager, elle alla s'agenouiller éperdue devant
*

un vasie fauteuil, où sa tête s'ensevelit dans ses mains
li'omblanles.

nix minutes après, elle entendit grincer le ressort de
la porte.

La porte roula sur ses gonds invisibles.

Fouquel parut.

Il était pâle ; il était courbé sous le poids d'une pensée
amère.

Il n'accourait pas ; il venait, voilà tout.

Il fallait que la préoccupation fût bien puissante pour
que cet homme de plaisir, pour qui le plaisir était tout,

vinl si lenlemonl ;i un somblahle appel.

En effet, la nuit, féconde en rêves douloureux, avait

amaigri ses traits d'ordinaire si nohlomenl insoucieux,

avait tracé autour de ses yeux des orbites de bistre.

Il était toujours beau, loujours noble, el l'expression
mélancolique de sa bouche, expression si rare chez cet

homme, donna il à sa physionomie un caractère nouveau
OUI le rajounissail.

\êlu de noir, la poitrine toule gonflée de dentelles ra
vaaées par s.n main inquièle. le siirinlendanl .s'arrêta

l'ioil plein de rêvi'ric au seuil de celle chambre où tant

de fois il était venu chercher le bonheiu- allondu.

Cette douceur morne, celle tristesse som-ianle remiila-

;anl l'exallalion de la joie, firent sur madame de riellière,

[ui le regardait de loin, un effet indicible.

L'œil d'une femme sait lire loul orgueil ou loule soiif-

-i-.ince sur les Irails de l'homme qu'elle aime ; on dirai!

qu'en rai.eon de leur faiblesse. Dieu a voulu accorder aiit

femmes plus qu'il n'accorde aux autres créatures.
Elles peuvent cacher leurs senlimenls à I homme ;

l'homme ne peut cacher les siens.

La marquise devina d'un seul coup d'ioil loni ]p m,il-

lieur du surinlendanl.

Elle devina une iiiiil passée sans sommeil, un jour
passé en docoplions.

Dés lors elle fui forle, elle sentait qu'elle aimait Fou-
quct au delà de toute chosci
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Elle se releva, et, s'approchanl de lui :

— Vous m'écriviez ce malin, dit-elle, que vous com-
menciez à m'oublior, ol que, moi que vous n'aviez pas
ifcvuc, j'avais sans doute fini de penser à vous. .Te viens
VKUS démentir, monsieur, et cela d'aulanl plus sùienii-nl

(jue je lis dans vos yeux une chose.
— Laquelle, madame ? demanda Fouquel étonné.
— C'est que vous nç m'avez jamais tant aimée qu'a

celle heure ; de même que vous devez lire dans ma
di-marche, ,i moi, que je ne vous ai point oublié.

— Oh ! vous, marquise, dit Touquet, dont un éclair

de joie illumina un instant la noble figure, vous, vous
êtes un ange, et les hommes n'ont pas le droit de douter

d? vous ! Ils n'ont qu'à s'humilier et à demander grâce !

— Grâce vous soit donc accordée alors I

Fouquet voulut se mellrc à gcnou.x.

— Non, dit-elle, à côte de moi, asseyez-vous. Ah ! voilà

une pensée mauvaise qui passe dans votre esprit !

— Et à quoi voyez-vous cela, madame?
— .\ votre sourire, qui vient de gâter toute votre

physionomie. \'oyons. à quoi songez-vous? Dites, soyez
franc, pas de secreJs entre amis ?

— Eh bien ! madame, dites-moi alors pourquoi cette

rigueur de trois ou quatre mois.
— Cette rigueur?
— Oui; ne m'avez-vous pas défendu de vous visiter?

— Hélas I mon ami, dit madame de Bellière avec un
profond soupir, parce que votre visite chez moi vous
a causé un grand malheur, parce que l'on veille sur ma
maison, parce que les mêmes yeux qui vous ont vu
pourraient vous voir encore, parce que je trouve moin^
dangereux pour vous, à moi de venir ici, qu'à vou^
de venir chez moi ; enfin, parce que je vous trouve

assez malheureux pour ne pas vouloir augmenter encore
votre malheur...

Fouquet tressaillit.

Ces mots venaient de le rappeler aux soucis de la

Eurintendance, lui qui pendant quelques minutes ne se

souvenait plus que des espérances de l'amant.

— Malheureux, moi? dit-il en essayant un sourire.

.Mais en vérité, marquise, vous me le feriez croire avec
voire tristesse. Ces beaux yeux ne sont-ils donc levés

sur moi que pour me plaindre ? Oh ! j'attends d'eux un
autre sentiment.
— Ce n'est pas moi qui suis triste, monsieur : regardez

dans cette glace ; c'est vous.
— Marquise, je suis un peu pâle, c'est vrai, mais c'est

l'excès du travail ; le roi m'a demande hier de l'argent.

— Oui, quatre millions
;
je sais cela.

— \'ous le savez 1 s'écria Fouquet surpris. Et comment
le savez-vous? C'est au jeu seulement, après le départ des

reines et en présence d'une seule personne, que le roi...

— Vous voyez que je le sais ; cela suffit, n'est-ce pas?
Eh bien, continuez, mon ami : c'est que le roi vous a de-

mandé...
— Eh bien 1 vous comprenez, marquise, il a fallu se

le procurer, puis le faire compter, puis le faire enregis-

trer, c'est long. Depuis la mort de M. de Mazarin, il y a

un peu de fatigue et d'embarras dans le service des

finances. Mon administration se trouve surchargée, voilà

pourquoi j'ai veillé cette nuit.

— De sorte que vous avez la somme? demanda la mar-

quise inquiète.

— 11 ferait beau voir, marquise, répliqua gaiement
Fouquet, qu'un surintendant des finances n'eût pas qua-

tre pauvres millions dans ses coffres.

— Oui, je crois que vous les avez ou que vous les

aurez.

— Comment, que je les aurai?

— Il n'y a pas longtemps qu'il vous en avait déjà fait

demander deux.

— Il me semble, au contraire, qu'il y a un siècle, mar-

quise ; mais ne parlons plus argent, s'il vous plaît.

— .\u contraire, parlons-'^n, mon ami.

— Oh!
— Ecoulez, je ne suis venue que pour cela.

— Mais que voulez-vous donc dire? demanda le surin-

tendant, dont les yeux exprimèrent une inf|uièle curio-

sité.

— Monsieur, est-ce une charge inamovible que la sur-
intendance?
— Marquise I

— \ous voyez que je vous réponds, et franchement
même.

— ^ Mari]uise, vous me surprenez, vous me parlez comme
un commanditaire.
— C'est tout simple : je veux placer de l'argent chez

vous, et, naturellement, je désire savoir si vous éles sûr.

— En vérité, marquise, je m'y perds et ne sais plus
où vous voulez en venir.

— .Sérieusement, mon cher imonsieur Fouquet, j'ai

quelques fonds qui m'embarrassent, .le suis lasse d ache-
ter des terres et désire charger un ami de faire valoir
mon argent.

— Mais cela ne presse pas, j'imagine? dit Fouquet.
— Au contraire, cela presse, et beaucoup.
— Eh bien ! nous en causerons plus lard.

" Non pas plus lard, car mon argent est là.

La mar([uise montra le coffret au surintendant, et,

l'ouvrant, lui fil voir des liasses de billets et une masse
d'or.

Fouquet s'était levé en même temps que madame de
Bellière ; il demeura un instant pensif

;
puis tout à coup,

se reculant, il pâlit et tomba sur une chaise en cachant
son visage dans ses mains.

— Oh ! m.arquise ! marquise ! murmura-^-il.
— Eh bien?
— Quelle opinion avez-vous donc de moi pour me faire

une pareille offre ?

— De vous?
— Sans doute.
— Mais que pensez-vous donc vous-même? Voyons.
— Cet argent, vous me l'apportez pour moi : vous me

rapportez parce que vous me savez embarrassé. Oh ! ne

niez pas. Je devine. Est-ce que je ne connais pas votre

cœur?
— Eh bien I si vous connaissez mon cœur, vous voyez

que c'est mon cœur que je vous offre.

— J'ai donc deviné ! s'écria Fouquet. Oh ! madame, en

vérité, je ne vous ai jamais donné le droit de m'insulter

ainsi.

— Vous insulter ! dit-elle en pâlissant. Etrange délica-

tesse humaine! Vous m'aimez, m'avez-vous dit? Vous
m'avez demandé au nom de cet amour ma réputation,

mon honneur? Et quand je vous offre mon argent, vous

me refusez !

— Marquise, marquise, vous avez été libre de garder

ce que vous appelez votre réputation et votre honneur.

Laissez-moi la liberté de garder les miens. Laissez-moi

me ruiner, laissez-moi succomber sous le fardeau des

haines qui m'environnent, sous le fardeau des fautes

que j'ai commises, sous le fardeau de mes remords

même ; mais, au nom du ciel ! marquisi.s ne m'écrasez

pas sous ce dernier coup.

— Vous avez manqué tout à l'heure d'esprit, monsieur

Fouquet, dit-elle.

— C'est possible, madame.
— Et maintenant, voilà que vous manquez de cœur.

Fouquet comprima de sa main crispée sa poitrine hale-

tante.
-— Accablez-moi, madame, dit-il, je n'ai rien à répondre.

— Je vous ai offert mon amitié, monsieur Fouquet.

— - Oui, madame ; mais vous vous êtes bornée là.

— - Ce que je fais est-il d'une amie.

— .Sans doute.
— Et vous refusez celle preuve de mon amitié?

— Je la refuse.

- riegardez-moi, monsieur Fouquet.

Les yeux de la marquise étincelaienl.

— Je vous offre mon amour.

-- Oh ! madame, dit Fouquet.

- Je vous aime, enlcndez-vous, depuis longtemps ;
les

femmes ont comme les hommes leur fausse délicatesse.

Depuis longtemps je vous aime, mais je ne voulais pas

vous le dire.

— Oh! fit Fouquet en 'joignant les mains.

— Eh bien ! je vous le dis. Vous m'avez demandé cet
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amour à genoux, je vous l'ai refusé
;

j'étais aveugle

comme vous l'étiez tout à l'iieure. Mon amnur, je vous
l'offre.

— Oui, v'ilre amour, mais votre amour seulement.
— Mon a iiour. ma personne, ma vie I tout, tout, tout!

— Oli 1 mon Dieu ! s'écria I-'ouquel ébloui.

— Voulez-vous de mon amour"
— Oh I mais vous m'accablez sous lo poids de mon

bopheur

!

— Serez-vpus lieureux? Dites, dites... si je suis à vous,

lout entière à vous?
— C'est la félicité suprême !

— .Mors, prenez-moi. Mais, si je vous fais le sacrifice

<1 un préjugé, failcs-nioi celui d'un scrupule.

— Madame, madame, ne me tentez pas !

— .Mon ami, mon ami, ne me refusez pas !

— Oh 1 faites attention à ce que vous proposez !

- Fouquel, un mot... Non !... et j'ouvre celle porte.

i;ilc montra celle qui conduisait à la rue.

— El vous PC me verrez plus. t_;n autre mol... Oui !...

et je vous suis où vous voudrez, les yeux fermés, sans
défense, sans refus, sans remords.
— Elise!... Elise!... Mais ce coffrel?

— C'est ma dol 1

— C'est votre l'uine ! s'écria Fouquet en bouleversant

lor et les papiers ; il y a lA un million...

— .lusle... Mes pierreries, qui ne me serviront plus si

vous ne m'ainicz pas
;
qui ne nie serviront jilus si vous

m'aimez comme je vous aime I

— Oh I c'en est trop 1 c'en est trop ! s'écria Eouquel.
.le cède, je cède : ne fûlce que pour consacrer un pareil

dévouement, .l'acceple la dot...

— El voici la femme, <lil la marquise en se jelanl dans
si's bras.

cm
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Penilanl ce. temps, Tîuekiiiiili.-nu d de W'ardos faisaient

en bons compagnons e| eu li.'irmoiuc iiaifaile la roule de
Paris à Calais.

Bucliingliam s'était hàlé de faire ses adieux, de sorte

qu il en avait brusqué la meilleure partie.

Les visites à Monsieur el à Madame, à la jeune reine

et à la reine douairière avaient été collectives.

Prévoyance de la reine mère, qui lui épargnait la dou-
JiHir de causer encore en particulier avec .Monsieur, qui
lui rpargnail le danger de revoir Madame.
lîuckingham embrassa de Guiclie et Uaoul ; il assura le

]uemier de toute sa considération ; le second d'une cons-
tante amitié destinée A lriom|iher de tous les obstacles
et à ne se laisser ébranler ni jiar la dislaiice ni ii.ir le

lenips.

Les fourgons avaient déjà jiris les de\-;inls ; il iiarlil le

soir en carrosse avec toute sa maison.
De Wardes, lout froissé d'être pour ainsi dire emmené

à la remor(|ue ]!ar cet Anglais, avait cherciié dans son
esprit subtil Ions les moyens d'échapper à celle chaîne

;

mais nul ne lui avait donné assislance, et force lui était

de porter la peine de son mauvais esprit et de sa caus-
ticité.

Ceux à qui il eût pu s'ouvrir, en (|u;ilité de gens spiri-

tuels, l'eussent raille sur la supériorité du duc.
Les autres esprits, plus lourds, mais plus sensés, lui

eussent allégué les ordres du roi, qui défendaient le duel.

Les autres enfin, et c'élaient les plus nombreux, qui,

par charité chrétienne, ou |)ar amour propre national,

lui eussent prêté assislance, ne se souciaient point d'en-

courager une disgr.'^ce, et eussent tout au plus prévenu
les minisires d'un départ qui poiiv.dt dégénérer en un
pelil massacre.

Il en résulta que, lout bien pesé, de U'ardes fit son
porlenianle.Tu, prit deux chevaux, et, suivi d'un seul
laquais, s'aclu'miu.i vers la barrière où le carrosse de
Buckingham le devait prendre..

Le duc reçut son adversaire comme il eût fait de la

plus aimable connaissance, se rangea pour le faire as-

seoir, lui offrit dos sucreries, étendit sur lui le manteau
de martre zibeline jeté sur le siège de devant. Puis on
causa :

De la cour, sans parler de Madame
;

De Monsieur, sans parler de son ménage
;

Du roi, sans parler de sa belle-sœur.

De la reine mère, sans parler de sa bru ;

Du roi d'.'Vngleterre. sans parler- de sa sœur
;

De l'état de co-ur de chacun des voyageurs, sans pro
noncer aucun nom dangereux.

Aussi le voyage, qui se faisait à petites journées, futil

charmant.
.'\ussi Buckingham, vérilablement Français par l'espril

et l'éducation, fut-il enchanté d'avoir si bien choisi son
partner.

Bons repas effleurés du bout des dents, essais de chc
vaux dans les belles prairies que coupait la route, chas-
ses aux lièvres, car Buckingham avait ses lévriers. Tel

fut l'emploi du tcii'ps.

Le duc ressemblait vm peu ù ce beau fleuve de Seine,

(pii embrasse mille fois la France dans ses méandre>
amoureux avant de se décider à gagner l'Océan.

Mais, en quittant la France, c'était surtout la Française

nouvelle qu'il avait ajnonée à Paris que Buckingl-.am re

greltait
;
pas une de ses pensées qui ne fût un souvenir

et, par conséquent, un regret.

.\ussi quand, parfois, malgré sa force sur lui-même,
il s'abîmait dans ses pensées, de Wardes le laissait-il

lout entier à ses rêveries.

Cette délicatesse eût certainement louché Buckingham
et changé ses dispositions à l'égard de de Wardes, si

celui-ci, tout en gardant le silence, eût eu l'u'il moins
méchant et le sourire moins faux.

Mais les haines d'instinct sont inflexibles ; rien ne les

éteint ; un peu de cendre les recouvre p.arfois, mais
sous celle cendre elles couvent plus furieuses.

.Après avoir épuisé toutes les dislraetîons que préscntail

la roule, on arriva, comme nous l'avons dit, à Calais.

C'était vers la fin du sixième jour.

Dés la veille, les gens du duc avaient pris les devants
el avaient frélé une barque. Celle barque était destinée ;\

aller joindre le petit yachi qui courait des bordées en

vue, ou s'embossait, lorsqu'il sentait ses ailes blanches

fatiguées, à deux ou trois portées du canon de la jetée.

Cette barque allant et ven.int devait porter à bord
Unis les équipages du duc.

Les chevaux ovaieni été embarqués, on les hissait de la

barque sur le pont du l)àtinient dans des paniers faiL*

exprès, et ouatés de telle façon que leurs membres, dans
les plus violentes crises même de terreur ou d'impatience,

ne quillaienl pas l'appui moelleux des parois, et que leur

poil n'était pas même rebroussé.

Huit de ces paniers juxiapo.sés emplissaient la cale.

On sait que, pendant les courtes traversées, les chevaux
Iremblanis ne mangent point et frissonnent en présence

des lueilleurs alimenls qu'ils eussent convoités sur terre.

Peu ,'i peu l'équipage entier du duc fui transporté ù

bord du yacht, el alors ses gens revinrent lui annoncer
que tout était prêt, el que, lorsqu'il voudrait s'embarquer
avec le gentilhomme français, on n'allendail plus qu'eux.

Car nul ne supposait que le gentilhomme français put

avoir à régler avec milord-duc aulre chose que des
eomples d'amitié.

Buckingh.im fil répondre au patron du yacht qu'il eût

à se lenir prêt, mais que la mer était belle, que la jour-

née promettant un coucher de soleil magnifique, il comp-
tait ne s'embarquer que la nuit et profiter de la soirée

pour faire une promenade sur la grève.

D ailleurs, il ajouta que, se trouvant en excellente com-
pagnie, il n'avait pas la moindre hâte de s'embarquer.

ICn (lisant cela, il monira aux gens qui l'enlour.iient le

magnifique speclacle du ciel empourpré ;'i l'horizon, el

d un amphiihéàire de nuages floconneux qui montaient

du disque du soleil jusqu'au zénith, en affectant les

formes d'une chaîne de montagnes aux sommets entas-

sés les uns sur les autres.

roui cet amphillic'ilre elait teint à sa base d'une espèce
de mousse sanirl.'uUe. se fondant dans des teintes d'ojjale

el de nacre au fur el ,i mesure que le regard montait de
la base au sommet. La mer. de son côté, se teignait de
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ce même reflel, et sur chaque cime de vague bleue dan-
sait un poinl lumineux comme un rubis exposé au reflet

d une lampe.
Tiède soirée, parfums salins chers aux rêveuses ima-

jrinalions, venl d'est épais et soufflant en harmonieuses
rafales, puis au loin le ) achl se prolilanl en noir avec ses

agrès à jour, sur le fond empourpré du ciel, el çà cl là

sur 1 horizon les voiles lalines courbées sous l'azur

comme Taile d une mouollo qui plonge, le spectacle, en
effel, volait bien qu'on 1 admirât, l.a foule des curieux

— Milord, je suis ;\ vos ordres ; mais...
— Mais nous sommes encore sur le terrain du roi,

n'est-ce pas?
— Sans doute.
— Eh bien I venez ; il y a là-bas, comme vous le voyez,

une espèce d ilo entourée par une grande flaque circu-
laire ; la flaque va saugmentant et lile disparaissant de
minute en minute. Cette île est bien à Dieu, car elle est
entre deu.v mers et le roi ne l'a point sur ses cartes. La
vovez-vous?

Touché aussi, dit Buckinghum.

suivit les valets dorés, parmi lesquels, voyant l'intendant

el le secrétaire, elle croyait voir le maître et son ami.

Quant à liNcUingham. simplement vêtu d'une veste de

salin gris et d un pourpoint de petit velours violet, le

chapeau sur les yeux, sans ordres ni broderies, il ne fut

pas plus remarqué que de Wardes, velu de noir comme
un procureur.
Les gens du duc avaient reçu Inrdre de tenir une bar-

que prèle au mole et de surveiller l'endi.Trquemcnt de

leur maître, sans venir ;"t lui avant que lui ou son ami

appelât.
— Quelque chose qu'ils vissent, avait-il ajouté en

appuyant sur ces mots de façon qu'ils fussent compris.

.\prés quelques pas fails sur la plage :

— .le crois, monsieur, dit Ruckingham à de Wardes,
je crois qu'il va falloir nous faire nos adieux. Vous le

voyez, la mer monic : dans dix minutes elle aura telle-

ment imbibé le sable où nous marchons, que nous serons

hors d'étal de sentir le sol.

— Je la vois. Nous ne pouvon.s même guère l'atteindre

maintenant sans nous mouiller les pieds.

— Oui ; mais remarquez rpielle forme une émincnce

assez élevée, et que la mer monte de chaque coté en

épargnant sa cime. Il eu résulte que nous serons à mer-

veille sur ce petit théâtre. Que vous en semble?
— Je serai bien partout où mon épée aura l'honneur

de rencontrer la votre, milord.
— Eh bien! allons donc. Je suis désespéré de vous

faire mouiller les pieds, monsieur de Wardes ; mais il

est nécessaire, je crois, que vous puissiez dire au roi :

« Sire, je ne me suis point battu sur la terre de Voire

Majesté. » C'est peut-être t\n peu bien subtil, mais ili'puis

Porl-Royal vous nagez dans les suMililés. Oh ! ne nous

en plaignons pas, cela vous donne un fort charmant

esprit, et qui m appartient qu'.*! vous autres. Si vous

voulez bien, nous nous hAterons, monsieur de Wardes,

car voici la nii'r qui nionlc et la nuit qui vient.

— Si je ne ni-iriliais pas plus vile, milord. c'était pour
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ne point passer devant Votre Grâce. Eles-vous à pied

sec, monsieur le duc?
— Oui, jusqu'à présent. Regardez donc là-bas: voici

mes drôles qui ont peur de nous voir nous noyer cl qui

viennent faire une croisière avec le canol. \ oyez donc
comme ils danseul sur la poinic dos lames, c'esl curieux

;

mais cela me doime le mal de mer. \oudriez-vous me per-

mettre de leur tourner le dos '?

— Vous remarquerez qu en leur lournanl le dos vous
aurez le soleil en face, milord.

— Oh ! il est bien faible à celle heure et aura bien

vile disparu ; ne vous inquiétez donc point de cela.

— Comme vous voudrez, milord ; ce que j'en disais,

c'était par délicatesse.

— Je le sais, monsieur de W'ardes, et j apprécie votre

observation. \'oulez-vous oter nos pourpoints?
— Décidez, milord.
— C'est plus commode.
— Alors je suis tout prêt.

— Dites-moi, là, sans façon, monsieur de VVardes, si

vous vous sentez mal sur le sable mouillé, ou si vous
vous croyez encore un peu Irop sur le territoire français ?

Nous nous battrons en Angleterre ou sur mon yacht.
— Nous sommes fort bien ici, milord ; seulement j'au-

rai l'honneur de vous faire observer que, comme la mer
monte, nous aurons à peine le temps...

Buclungham Tit un signe d'assenliment, ôta son pour-
point et le jeta sur le sable.

De W'ardes en fit autant.

Les deu.x corps, blancs""comme deux fantômes pour
ceux qui les regardaient du rivage, se dessinaient sur
l'ombre d'un rouge violet qui descendait du ciel.

— Ma foi ! monsieur le duc, nous ne pouvons guère
rompre, dit de VVardes. Sentez-vous comme nos pieds
tiennent dans le sable?
— J'y suis enfoncé jusqu'à la cheville, dit Buclungham,

sans compter que voilà l'eau qui nous gagne.
— Elle m'a gagné déjà... Quand vous voudrez, mon-

sieur le duc.

De W'ardes mil l'épée à la main.
Le duc limita.

— Monsieur de W'ardes, dit alors Buckinghani, un der-
nier mot, s'il vous plait... Je me bals contre vous, parce
que je ne vous aime pas, parce que vous m'avez déchiré
le cœur en raillant cerlaine passion que j'ai, que j'avoue
en ce moment, et pour laquelle je serais très heureux
de mourir. Vous êtes un méchant homme, monsieur de
W'ardes, et je veux faire tous mes efforts pour vous tuer

;

car, je le sens, si vous ne mourez pas de ce coup, vous
ferez dans l'avenir beaucoup de mal à mes amis. Voilà
ce que j'avais à vous dire, monsieur de VVardes.

Et Buckingham salua.

— Et moi, milord. voici ce que j'ai à vous répondre :

Je ne vous haïssais pas ; mais, maintenant que vous
m'avez deviné, je vous hais, et vais faire tout ce que je

pourrai pour vous tuer.

El de VVardes salua Buckingham.
Au même inslanl. les fers se croisèrent ; deux éclairs

se joignirent dans la nuit.

Les épécs se clierchaieni, se devinaient, se touchaient.
Tous deux étaient habiles tireurs ; les premières passes

n'eurent aucun résultat.

La nirit s'était avancée rapidement ; la nuit était si

sombre, qu'on attaquait et se défendait d'instinct.

Tout à coup de VVardes sentit son fer ari'été ; il venait
de piquer l'épaule de Buckingham.
L cpée du duc s'abaissa avec son bras.
— Oh ! ni-il.

— Touché, n'est-ce pas, milord ? dit de W'ardes en re-

culant de deux pas.
— Oui, monsieur, mais légèrement.
— Cependanl, vous avez quille la garde.
— C'esl le premier effet du froid du fer, mais je suis

remis, necommençons, s'il vous plail, monsieur.

El, dérrageant avec un sinistre froissement de lame,

le duc déchira la poilrine du marquis.
— Touché aussi, dil-il.

Non. dit de VVardes rcflant ferme à sa place.

— Pardon ; mais, voyant voire chemise toute rouge...

dit Buckingham.

— Alors, dit de VVardes furieux, alors... à vous!
El, se fendant à fond, il traversa 1 avant-bras de Buckin-

gham. L épee passa entre les deux os.

Buckingham sentit son bras droit paralysé ; il avança
le bras gauche, saisit son épée, prête à tomber de sa
main inerte, et avant que de \V ardes se fût remis en
garde, il lui traversa la poitrine.

De W ardes chancela, ses genoux plièrent, et, laissant

son épée engagée encore dans le bras du duc, il tomba
dans l'eau, qui se rougit d un reflet plus réel que celui

que lui en\oyaient les nuages.
De VVardes nétait pas mort. Il sentit le danger ef-

froyable dont il était menacé : la mer montait.

Le duc sentit le danger aussi. iVvec un effort et un cri

de douleur, il arracha le fer demeuré dans son bras
;

puis, se retournant vers de VVardes :

— Est-ce que vous êtes mort, marquis? dit-il.

— Non, répliqua de W'ardes d une voix étouffée par le

sang qui montait de ses poumons à sa gorge, mais peu
s'en faut.

— Eh bien ! qu'y a-l-il à faire ? Voyons, pouvez-vous
marcher?
Buckingham le souleva sur un genou.
— Impossible, dit-il.

Puis, retombant ;

— .Appelez vos gens, fit-il, ou je me noie.
— Holà I cria Buckingham ; holà de la barque 1 nagez

vivement, nagez !

La barque fit force de rames.
Mais la mer montait plus vite que la barque ne mar-

chait.

Buckingham vil de W ardes prêt à être recouvert par
une vague : de son bras gauche, sain et sans blessure, il

lui fit une ceinture et l'enleva.

La vague monta jusqu'à mi-corps, mais ne put l'èbran'

1er.

Le duc se mit aussitôt à marcher vers la terre.

Mais à peine eut-il fait dix pas qu'une seconde vague
accourant plus haute, plus menaçante, plus furieuse que
la première, vint le frapper à la hauteur de la poitrine,

le renversa, l'ensevelit.

Puis, le reflux l'emportant, elle laissa un instant à dé-

couvert le duc et de VVardes couchés sur le sable.

De VVardes élail évanoui.

En ce moment quatre matelots du duc, qui comprirent
le danger, se jetèrent à la mer et en une seconde furent

près du duc.

Leur terreur fut grande lorsqu'ils virent leur matlre se

couvrir de sang à mesure que l'eau dont il était imprégné
coulait vers les genoux et les pieds.

Ils voulurent l'emporter.

— Non. non ! dit le duc ; à terre ! à terre, le marquis !

— A mort 1 à uiorl. \r Français! crièrent sourdement
les Anglais.
— Misérables drôles ! s écria le duc se dressant avec

un geste superbe qui les arrosa de sang, obéissez. M. de

W'ardes à terre, M. de W'ardes en sûreté av.nnl toutes

choses ou je vous fais pendre !

La barque s'était approchée pendant ce temps. Le se-

crétaire et l'intendanl saulêrenl à leur tour à la mer et

s'approchèrent du marquis. II ne donnait plus signe de

vie.

— Je vous recommande cet honuue sur votre tête, dit

le duc. .'Vu rivage! M. de VVardes au rivage!

On le prit à bras et on le porla jusqu'au sable sec, où
la mer ne monle jamais.

Ouelques curieux et cinq ou six pêcheurs s'élaient grou-

pés sur le rivage, allirês par le singulier speclacle do

deux hommes se ballant avec de l'eau jusqu'aux genoux.

Les pêcheurs voyant venir â eux un groupe d'hommes
portant un blessé, entrèrent, de leur côté, jus(pi à mi-

jambe dans la mer.

Les .Anglais leur remirent le blessé au moment où celui-

ci commençait a rouvrir les yeux.

L'eau salée de la mer et le sable fin s'étaient intro-

duits dans ses blo'isures et lui causaient d'inexprimables

souffrances.

Le secrétaire du duc lira de sa poche une bourse

pleine et la remit à celui qui paraissait le plus considA-

rable d'entre les assistants.

i
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— De la part de mon maître, milord-duc de Bucking-
liam, dit-il, pour que l'on prenne de M. le marquis de
Wardos tous les soins imaginables.

Et il s'en retourna, suivi des siens, jusqu'au canot que
Buckingham avait regagné à grand peine, mais seulement
lorsquil avait vu de \\ ardes hors de danger.
La mer était déjà haute ; les habits brodes et les cein-

tures de soie furent noyés. Beaucoup de chapeau.\ fu-

rent enlevés par les lames.

yuanl aux habits de milord-duc el à ceu.\ de de VVar-
des, le flux les avait portes vers le rivage.

On enveloppa de W ardes dans Ihabil du duc, croyant
que célail le sien, et on le transporta à bras vers la ville.

Cl\

TRIPLE AMOUR

Depuis le départ de Buckingham, de Guiche se figurait
que la lerre lui apparlenail sans partage.

.Monsieur, qui n avait plus le moindre sujet de jalousie

ei qui, d ailleurs, se laissait accaparer par le chevalier de
Lorraine, accordail dans sa maison aulanl de liberté que
les plus exigeants pouvaient en souliaiter.

De son cote, le roi, qui avait pris goût a la société de
-Madame, imaginait plaisirs sur plaisirs pour égayer le

séjour de Paris, en sorte qu'il ne se passait pas un jour
sans une fête au Palais-Koyal ou une réception chez
Monsieur.
Le roi faisait disposer Fontainebleau pour y recevoir

la cour, et tout le monde s'employait pour èlre du
voyage. Madame menait la vie la plus occupée. Sa voix,

sa plume ne s'arrêtaient pas un moment.
Les conversalions avec de Guiche prenaient peu à peu

I intérêt auquel on ne peut méconnaître les préludes des
grandes passions.

Lorsque les yeux languissent à propos d'une discussion
sur des couleurs d'étoffes, lorsque 1 on passe une heui'e

a analyer les mérites el le parfum d'un sachet ou d'une
Heur, il y a dans ce genre de conversation des mots que
tout le monde peut entendre, mais il y a des gestes ou
des soupirs que tout le monde ne peut voir.

(Juand .Madame avait bien causé avec M. de Guiche,
elle causait avec le roi, qui lui rendait visite régulière-

ment chaque jour. On jouait, on faisait des vers, on choi-

sissait des devises et des emblèmes ; ce printemps n était

pas seulement le printemps de la nature, c élail la jeu-

nesse de tout un peuple dont celte cour formait la tète.

Le roi était beau, jeune, galant plus que tout le monde.
II aimait amoureusement toutes les femmes, même la

reine sa femme.
Seulement le grand roi était le plus timide ou le plus

réservé de son royaume, tant qu il ne s élait pas avoué
à lui-même ses sentiments.

Cette timidité le retenait dans les limites de la simple

politesse, el nulle feinine ne pouvait se vanter d avoir la

préférence sur une autre.

On pouvait pressentir que le jour où il se déclarerait

serait l'aurore d'une souveraineté nouvelle ; mais il ne se

déclarait pas. M. de Guiche en profilait pour être le roi

de toule la cour amoureuse.
On l'avait dit au mieux avec mademoiselle de Monta-:

lais, on 1 avait dil assidu près de mademoiselle de Chà-

lillon ; nuiinlenanl il n'elail plus inrnie civil avec aucune

femme de la cour. Il n'avait d'yeux, doreillcs que pour
une seule.

Aussi prenait-il insensiblement sa place chez Monsieur,

qui l'aimait el le retenait le plus possible dans sa maison.

Naturellement sauvage, il s'éloignait trop avant l'arri-

vée de .Madame ; une fois que Madame élail arrivée, il ne

s'cloignail plus assez.

Ce qui, remarqué de loul le monde, le fut parliculière-

ment du mauvais génie de la maison, le chevalier de Lor-

raine, à qui Monsieur témoignait un vif atlachement parce

qu'il avail Ihumeur joyeuse, même dans ses méchan-

cetés, et qu il ne manquait jamais d idées pour employer

le temps.

Le chevalier de Lorraine, disons-nous, voyant que de

Guiche menaçait de Je supplanter, eut recours au grand
moyen. II disparut, laissant .Monsieur bien empêché.
Le premier jour de sa disparition. Monsieur ne le cher-

cha presque pas, car de Guiche elail là, el, sauf les en
trelirns avec Madame, il consacrail lunvement les iieureâ
du jour el de la miil au prince.

Mais le second jour. Monsieur, no trouvant personne
sous sa main, demanda où élait le chevalier.

11 lui fut repondu que l'on ne savait pas.
De Ciuiclie, après avoir passé sa inalinée à choisir des

broderies el dos franges avec Madame, vint consoler le
prince. Mais, après le dîner, il y avail encore des tulipes
et des améthystes ù estimer ; de Guiche retourna dans
le cabinet de Madame.
Monsieur demeura seul ; c'était l'heure de sa toilelle :

il se trouva le plus malheureux des hommes el demanda
encore si l'on avail des nouvelles du chevalier.
— Nul ne sait où trouver M, le chevalier, fut la ré-

ponse que l'on rendit au prince.
Monsieur, ne sachant plus où porter son ennui, s'en

alla en robe de chambre el coiffé chez Madame,
Il y avail là grand cercle de gens qui riaient et chu-

chotaient à tous les coins : ici un groupe de femmes au-
tour d'un homme et des éclats étouffés ; là .Manicamp el

Malicorne pillés par .Monlalais, mademoiselle de Tonnay-
Charente et deux autres rieuses.

Plus loin, Madame, assise sur des coussins, el de Gui-
che éparpillant, à genoux prés d'elle, une poignée de
perles el de pierres dans lesquelles le doigt fin el blanc
de la princesse désignait celles qui lui plaisaient le plus.

Dans un autre coin, un joueur de guitare qui chanton-

nait des séguedilles espagnoles dont Madame raffolait

depuis qu'elle les avail entendu chanter à la jeune reine

avec une certaine mélancolie ; seulement ce que l'Espa-

gnole avail clianlé avec des larmes dans les paupières,

l'Anglaise les fredonnait avec un sourire qui laissait

voir ses dents de nacre.

Ce cabinet, ainsi habile, présenlait la plus riante image
du plaisir.

En entrant. Monsieur fut frappé de voir tant de gens

qui se divertissaient sans lui. Il en fut tellement jaloux,

qu'il ne put s empêcher de dire comme un enfant :

— Eh quoi 1 vous vous amusez ici, el moi, je m'ennuie

loul seul !

Sa voix fut comme le coup de tonnerre qui interrompt

le gazouillement d'oiseaux sous le feuillage ; 11 se fit un

grand silence.

De Guiche fut debout en un moment.
Malicorne se fit pclil derrière les jupes de Monlalais.

Manicamp se redressa et prit ses grands airs de céré-

monie.

Le guilarrero fourra sa guitare sous une table et tira

le lapis pour la dissimuler aux yeux du prince.

Madame seule ne bougea point, et, souriant à son

époux, lui répondit :

— Est-ce que ce n'est pas l'heure de votre toilette ?

— Que l'on choisit pour se divertir, grommela le prince.

Ce mol malenconlreux fut le signal de la déroule : les

femmes s'enfuirent comme une volée d oiseaux effrayés;

le joueur de guitare s'évanouit comme une ombre ;
Mali-

corne, toujours prolégc par Monlalais, qui élargissait sa

robe, se glissa derrière une tapisserie. Pour .Manicamp, il

vint en aide à de Guiche, qui, nalurcUemenl, restait au-

près de .Madame, et tous deux soutinrent bravement le

choc avec la princesse. Le comte elait trop heureux pour

en vouloir au mari ; mais Monsieur en voulait à sa femme.

Il lui fallait un motif de querelle ; il le chcrchail, et le

départ précipilé de celte foule, si joyeuse avant son

arrivée cl si ircnilik'e [lar sa présence, lui servit do pré-

loxlo.

- Poiir(|Uoi donc |irend-on la fuite à mon aspect? oïl-

il d'un ton rogue.

Madame répliqua froidement que, toutes les fois que

le mailre paraissait, la famille se tenait à l'écart par res-

pect.

El, en disant ces mots, elle fit une mine si drôle el si

plaisante, que de Guiche et Manicamp ne purent se re-

tenir. Ils éclatèrent de rire ; Madame les imita ;
l'accès

gagna Monsieur lui-même, qui fut forcé de s'asseoir,

pa'-cç que, en riant, il perdait trop <\r ^a gravité.
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Enfin il cessa, Aiais sa colère s'était augmentée. Il était

encore plus furicflix de s'être laissé aller à rire qu'il ne

l'avait clé de voir fi\e les aulrcs.

11 regardail VIonicamp avec de gros yeux, n'osant pas

montrer sa colère au comte de Guiche.

Mais, sur un signe rju'il lit ;ivec Irop de dépit, Mani-

camp et de Cîuiclie sorlu'ciil.

En sorte! que Madame, demeurée seule, se mit à ra-

masser tristement ses perles, ne rit plus du tout el parla

encore moins.
— Jé'suis bien aise de voir, dit le duc, que l'on me

traite comme un étranger chez vous. Madame.

Et il sortit exaspéré.

En chemin, il rencontra Montalais, qui veillait dans

l'antichambre.

— 1) r.'iil beau venir vous voir, dil-il, mais à la porte.

Monlalais lit la révérence la plus profonde.

— Je ne comprends pas bien, dit-elle, ce que Votre Al-

lc>si> Royale me fait l'honneur de me dire.

— .le dis, mademoiselle, que quand vous riez tous en-

semble, dans l'appartement de Madame, est mal venu

celui qui ne reste pas dehors.
— Votre Altesse Royale ne pense pas et ne parle pas

ainsi pour elle, sans doulc?
— Au contraire, mademoiselle, c'est pour moi que je

parle, c'est à moi que je pense. Certes, je n'ai pas lieu

(le m'applaudir des réceptions qui me sont faites ici.

Comment ! pour un jour qu'il y a chez Madame, chez

moi, musique et assemblée, pour un jour que je compte

me divertir un peu à mon tour, on s'éloigne I... Ah çà !

craignait-on donc de me voir, que tout le monde a pris

Ja tuile en me voyant?... On fait donc mal, quand

je suis absent?...

— Mais, reparlit Monlalais, on ne fait pas aujourd'hui.

Monseigneur, aulrc chose (|ue Ion ne fasse les autres

jours.
— Quoi! tous les jours, on rit couune cela?

— Mais, oui, Mons<'ignour.
— Tous les joui'S, ce sont des gro>q>es conmn' crux (]ue

je viens de voir?
— Absolument pareils. Monseigneur.
— Et enfin tous les jours on racle le boyau ?

— Monseigneur, la guitare est d'aujourd'hui ; mais,

quand nous n'avons pas de guitare, nous avons les vio-

lons et les flùles ; des fenunes s'ennuient sans musique.-

— Peste ! et des hommes?
Quels hommes, \lonseigneur?

— M. de Guiche, M. de Manicamp et les autres.

— 'Tous de la maison de Monseigneur.
— Oui, oui, vous avez raison. Mademoiselle.

Et le prince renlra dans ses apparlemenis : il était tout

rêveur. Il se précipita dans le plus iirofond de ses fau-

teuils, sans se regarder au miroir.

Où peut être le chevalier? dit-il.

Il y avait un serviteur auprès du prince.

Sa question fut entendue.
— On ne sait. Monseigneur.
— Encore celte réponse!... Le ijremiei' (jui lue répon-

dra : « ,]e ne sais », je le chasse.

Tout le monde, à cette parole, s'enfuit de chez Mon-
sieur comme on s'élail enfui de chez Madame.

.Mors le prince entra dans une colérr iiH'\|iriiii.ibli'. Il

donna du pied dans un chiffonnier, (|iii loula .--ur le |iar-

qiiel brisé en ti'entc niorceaux. •

Puis, du plus grand sang-froid, il alla aux galeries,

et renversa l'un sur l'autre un vase d'émail, une aiguière

de porphyre et un candélabre de bronze. Le loul fit un
fracas effroyable. Tout le monde parul aux portes.

— Que veut Monseigm'iir ? .se hasarda de ilii'' liuiide-

ment le capitaine des cardes.
— Je me donne la musiipie, réplii|u.i Mcuiselgneur en

grinçanl des dents.

Le capitaine des gardes envoya chercher le meilecin

de son .Vitesse Royale.

Mais avant le iiiédrrin, arriva Maliconie, qui dil .-lU

prince ;

— Monseigneur. M. le tlu'valier de Lorraine me siiil,

Le duc regarda Malicoine et lui sourit.

Le chevalier entra en effet.

CV

L.\ J.M.Ol'SIE DE M. DE LORM.ilNE

Le duc d Orléans poussa un cri de satisfaction en aper

cevant le chevalier de Lorraine.
— Ah! c'est heureux, dit-il, par quel hasard vous voil

on? N'éliez-vous pas disparu, comme on le disait?

— Mais, oui. Monseigneur.
— Un caprice?
— Un caprice ! moi, avoir des caprices avec X'otro

Altesse? Le respect...

— Laisse là le respect, auquel tu manques tous lc>

jours. Je t'absous. Pourquoi élais-tu parti?

— Parce que j'étais parfaitement inutile à Monseigneur.
— Explique-loi?
— Monseigneur a près de lui des gens plus diverli-

sants que je ne le serai jamais. Je ne me sens pas de

force à lutter, moi
;
je me suis relire.

— Toute celte réserve n'a pas le sens commun. Quels

sont ces gens contre qui tu ne veux pas lutler? Guiche?
— Je ne nomme personne.
— C'est absurde"? Guiche te gêne?
— Je ne dis pas cela. Monseigneur ; no me fuites pas

parler : vous savez bien que de Guiche est de nos bons

amis.
— Qui, alors ?

— De grâce. Monseigneur, brisons là, je vous on sup-

plie.

Le chevalier savait bien que l'on irrite la curiosité

comme la soif en éloignant le breuvage ou l'exiilicalion.

— Non, je veux savoir pourquoi tu as disiiaru.

— V.h bien 1 je vais vous le dire ; mais ne Ir ]U-ene/. pas

en inau\aise part.

— Parle.
— Je nie suis aperçu ijue je gênais.

— Qui?
— Madame.
— Comment cela? dit le duc étonné.
— C'est tout simple : Madame est peut-être jalouse de

l'attachemenl que vous voulez bien avoir pour moi.

— Elle le le témoigne?
— Monseigneur, Madame ne m'adresse jamais la pa-

role, surtout depuis un certain temps.

— Quel temps?
— Depuis que M. de Guiche lui ayant plu mieux que

moi, elle le reçoit à toute heure.

Le duc rougit.

— A toute heure . Qu'est-ce que ce imit-là, chevalier

T

dit-il sévèrement.
— \'ous voyez bien, Monseigneur, <iuo je vous ai déplu ;

j'en étais bien sûr.

— \'ous ne me déplaisez [las, mais vous dites les choses

un peu \i\eiiuMit. V.n quoi Madame préfèrel-elle Guiche

à \()us?
— Je ne dirai plus rien, fit le chevalier avec un salut

plein de cérémonie.
— .'\u contraire, j'entends que vous parliez. .Si vous

vous êtes retiré pour cela, vous êtes donc bien jaloux?
— Il faut être jaloux quand on aime, Monseigiimir ;

e.-l-ce que Votre .Vitesse n'est pas jalouse de Madame?
est-ce que Votre .'Vitesse, si elle voyait toujours quciqu un

près de Madame, el quelqu'un Irailé favorablcmenl, ne

prendait pas de l'ombrage? On aime ses amis comme ses

amours. Votre Altesse Royale m'a fait ipielquefois l'insi-

gne luinneur de m'appeler son ami.
— Oui, oui, mais voilà encore un iviot équivoque ; che-

valier, vous avez la conversation mallu'ureiise.

Quel mot. Monseigneur?
Vous avez dit: Traité laiornhlcmrnl... Qu'eiitendez-

vous par ce lavoroblcifcnt?
— Rien que de fort simple, Mongeigneiii-. dit ie rheva-

lier avec une grande bonhomie. Ainsi, par exem|ile,

quand un mari voit sa femme appeler de préférence tel-

lui tel hommi' prés d'elle; quand cet homme se troiiM'

toujours à la têle de son lit ou bien à la portière de son

carrosse; lorsqu'il y a loujoiirs une petite place pour le
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pied (le ccl homme dans la circonférence des robes do
la femme ; lorsiiiio les gens se rencontrenl hors des ap-
jiels de la conversalioii ; lorsque le bouquel de celle-ci

est de la couleur dos rubans de celui-là ; lorsque les mu-
siques sont dans 1 apiiarlemenl, les soupers dans les
ruelles : lorsipie, le mari paraissant, tout se tait chez la

ronniie ; lorsque le mari se trouve avoir soudain pour com-
pagnon le plus assidu, le plus tendre des hommes, qui,

liuit jours auiiaravant, semblait le moins à lui... alors...

— Alors, achève.

- Alors, je dis. Monseigneur, qu'on est peut-être ja-

loux ; mais tous ces delails-là no sont pas de mise, il ne
s'agit en rien de cela dans noire conversalion.

Le duc s'agitait et se combattait évidemment.
— Vous ne me dites pas, finit-il par dire, pourquoi

vous vous éloignâtes. Tout à 1 heure, vous disiez que
c'était dans la crainle de gêner, vous ajoutiez même que
vous aviez romariiuo de la part de Madame un penchanl
à fréquenter un do Guiclie.

— Ah ! Monseigneur, je n ai |ia> dit cola.

— Si fait.

— .Mais, si je l'ai dit, je ne voyais rien là i|uo d inno-
cent.

— Enlin, vous voyiez quelque chose ?

— Monseigneur m'embarrasse.
— Qu'importe ! parlez. Si vous dites la vérité, pourquoi

vous cmbarra.-sor
"'

— Je dis toujours la vérité. Monseigneur, mais j hésite

toujours aussi quand il s agit de rcpélor ce cpie diseni

les autres.

— .Ah! vous répétez... Il parait qu'on a dit alors?
— J'avoue qu'on m'a parlé.

— Oui?
Le chevalier prit un air presque courroucé.
— Monseigneur, dit-il, vous me soumetlez à une quc.'i

lion, vous me traitez comme un accusé sur la sellette... el

les bruits qui effleurent en passant l'oreille d'un gentil

homme n'y séjournent pas. \olre Altesse veut que je

grandisse le bruit à la hauteur d'un événement.
— Enlin, s'écria le duc avec dépil, un fait constani,

c est que vous vous êtes retiré à cause de ce bruit.

— Je dois dire la vérité : on m'a parlé des assiduités do

M. de Guichc près de Madame, rien de plus
;

plaisir

innocent, je le répète, el, de plus, permis ; inais. Monsei-
gneur, ne soyez pas injuste et ne poussez pas les choses
à rc.\cès. Cela ne vous regarde pas.

— Il ne me regarde pas qu'on parle des assiduilês de
Guiche chez .Madame?...
— Non. Monsj-'igneur, non ; et ce que je vous dis, je

lo dirais à de Guiche lui-même, tant je vois en beau
la cour qu'il fait à Madame

;
je lo lui dirais à ellc-mcine.

.Seulement vous cora[)rencz ce (|ue je crains? Je crains

de passer pour un jalou.\ de faveur, quand je ne suis

(|u un jaloux d'amitié. Je connais votre faible, je connais
que, quand vous aimez, vous êtes exclusif. Or, vous
aimez Madame, et d'ailleurs qui ne l'aimerait pas ? Suivez
bien le cercle où je vous promène : Madame a distingue

dans vos amis le plus beau et le plus altrayant ; elle va
vous influencer de telle façon au sujet de celui-là, que
vous négligerez les autres. Un dédain de vous me ferait

mourir ; c'est assez déjà do supporter ceux de Madame.
J ai donc pris mon parti. Monseigneur, de céder la place

au favori dont j'envie le bonheur, tout en professant

pour lui une amitié sincère el une sincère admiration.

Voyons, avez-vous quelque chose contre ce raisonne-

ment ? L.st-il d'un galant homme ? La conduite est-elle d un
brave ami? Répondez au moins, vous qui m'avez si rude-

ment inteirogé.

Le duc s'était assis, il tenait sa tète a deux mains et

ravageait sa coiffure. Après un silence .assez long pour
que le chevalier eut pu aiiprécier tout leffol de ses com-
binaisons oratoires. Monseigneur se l'oleva.

— N'oyons, dil-il, el sois franc.

— Comme toujours.
— Bon 1 Tu sais cpic nous avons déjà remarqué quel-

que chose au sujet de cet extravagant de BucUingham.
— Oh I Monseigneur, n accusez pas Madame, ou je

prends congé de vous. Quoi ! vous allez à ces systèmes?
quoi, vous soupçonnez?

— Non, non, chevalier, je ne soupçonne pas Madame
;mais enlin... je vois... je compare...

— Buckingliam était un fou 1

— Un fou sur leijuol lu m'as parfaitemenl ouvert les
yeux.

— Non ! non ! dit vi\ emont le chevalier, ce n esl pcs
moi <pu vous ai ouvert les yeux, c'est do Guiche. Oh ' ne
conlondons pas.

El il se mit à rire de ce rire slrideiit qiu lo -luMc
au sifflet d'une couleuvre.
— Oui, oui, en effet... tu dis quelques mots, mais Gui-

chc se montra le [ilus jaloux.
— Je crois bien, continua le chevalier sur le' laêiiio

Ion; il comballail pour l'autel et le foyer.
— Plait-il? lit le duc impérieusement el révollé de cette

plaisanterie perlide.

— Sans doute, M. de Guiche n'esl-il [.as premier gen-
lilhomme de votre mai.son?
— Enlin, réplii|ua- le duc un peu plus calme celle paa-

sion de Buckingham avait elo remarquée'— Certes !

— Eh bien! dit-on que celle do M. do Guiche soit re-
marquée autant? •

— .Mais, Monseigneur, vous retombez encore
; on no

dit pas que M. de Guiche ait de la passion.— C'est bien ! c'est bien !

— Vous voyez. Monseigneur, qui! valait mieux, cent
lois mieux, me laisser dans ma retraite que d'aller vous
forger avec mes scrupules des soupçons que Madame
regardera comme des crimes, et elle aura raison.— (;.)ue ferais-tu, toi?
— Une chose raisonnable.
— Laquelle ?

— Je ne ferais plus la moindre allenlion à la société
de ces épicuriens .nouveaux, et de cette façon les bruils
tomberaienl.
— Je verrai, je me consulterai.
— Oh ! vous avez le temps, le danger n'est pas grand,

ol puis il ne s'agit ni de danger ni de passion
; il s'agit

d'une crainte que j'ai eue de voir saffaiblir votre amitié
pour moi. Dès que vous me la i-endcz avec une assurance
aussi gracieuse, je n'ai plus d'autre idée en tête.
Le duc secoua la tête, comme s'il voulait dire :

« Si tu n'as plus d'idées moi, j'en ai. »

Mais l'heure du diner étant arrivée, Moiisomneur
envoya prévenir Madame. 11 fut réiiondu que Madame
ne pouvait assister au grand couvert el qu'elle dînerait
chez elle.

— Cela II est pas ma faille, dil le duc; ce malin, tom-
bant au milieu de toutes leurs musiques, j'ai l'ail le ja-
loux, et on me boude.
— Nous dînerons seuls, dit le chevalier avec un soupir,

je regrelle Guiche.

— Oh ! de Guiche ne boudera pas longtemps, c'est un
bon naturel.

— Monseigneur, dil lout à coup le chevalier, il me
vient une bonne idée : tantôt, dans notre conversalion, j'ai

pu aigrir Votre .Allesse et donner sur lui dos ombrages.
11 convient que je sois le médiateur,.. Je vais aller à la

recherche du comte et je le ramènerai.
— Ah ! chevalier, tu es une bonne àme.
— Vous dites cela comme si vous étiez surpris.
— Dame ! lu n'es pas tendre tous les jours.

— Soit ; mais je sais réparer un tort que j'ai fait,

avouez.
— J'avoue.
— Votre Altesse veut bien me faire la gràco d'attendre

ici quelques moments?
— \<jlonliors, va... J'essayerai mes habits de Tonlai-

nebleaii.

Le chevalier |iarlil, il .ippola les gens ;ivec \x\\ grand
soin, comme s il leur donnait divers ordres.

Tous partirent dans différentes directions ; mais il

retint son valet de chambre.
— Sache, dit-il, et sache lout de suite si M. do Guiche

n'est pas chez Madame. Vois; comment savoir cola?

—; FacilemenI, monsieur le clievalier
;
je le demanderai

à Malicorne, qui lo saura de mademoiselle de \lonlalais

Cependant je dois dire que la demande sera vaine, car
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tous les gens de M. de Guiche sont partis : le maître a

dû partir avec eux.
— Inforrae-toi, néanmoins.
Di.\ minutes ne s'étaient pas écoulées, que le valet de

chambre revmt. Il attira myslorieu-sement son maître dans

un escalier de service, et le fit entrer dans une petite

chambre dont la fenêtre donnait sur le jardin.

— yu'y a-t-il ? dit le chevalier ;
pourquoi tant de pré-

cautions :'

— Regardez, monsieur, dit le valet de chambre.
— Quoi?
— Regardez sous le marronnier, en bas.

— Bien... Ah ! mon Dieu ! je vois Manicamp qui attend ;

qu'attend-il?
— V ous allez voir, si vous prenez patience... Là ! voyez-

vous, maintenant?
— Je vois un, dcu.v, quatre musiciens avec leurs in.stru-

mcnts, et derrière eu.\, les poussant, de Guiche en per-

sonne.
— Mais que fait-il là ?

— Il attend qu'on lui ouvre la petite porte do l'escalier

des dames d'honneur ; il montera par là chez Madame,
où l'on va faire entendre une nouvelle musique pendant
le dîner.

— C'est superbe, ce que tu dis là.

— N'est-ce pas, monsieur?
— Et c'est M. Malicornc (]ui t'a dit cela?
— Lui-même.
— Il t'aime donc?
— Il aime Monsieur.
— Pourquoi?
— Parce qu'il veut être de sa maison.
— Mordieu 1 il en sera. Combien t'a-t-il donné pour

cela?
— Le secret (juo je vous vends, monsieur.
— Je te le paye cent pistoles. Prends !

— Merci, monsieur... Voyez-vous, la pelilo [lorlc s'ou-

vre, une feniine fuit entrer. les musiciens...

- C'est la .\lonlalais?

l'dut beau, monsieur, no criez pas ce nom ; qui dit

Monlalal.s dit Malicorne. iji vous vous brouillez avec l'un,

vous serez mal avec l'autre.

— Bien, je n'ai rien vu.

— Et moi rien re(;u, dit le valet en emportant la bourse.

Le chevalier ayant la certitude que de Guiche était

entre, revint chez .Monsieur, quil trouva splendidement

vêtu et rayonnant de joie comme de beauté.
— On dit, s'écria-t-il que le roi prend le soleil pour

devise ; vrai, Monseigneur, c'est à vous que cette devise

conviendrait.
— Et Guiche ?

— Introuvable ! Il a fui, il s'est évaporé. \ olre algarade

du matin l'a effarouché. On ne l'a pas trouvé chez lui.

— Bah ! il est capable, ce cerveau fêlé, d'avoir pris la

poste pour aller dans ses terres. Pauvre garçon ! nous
le rappellerons, va. Dînons.
—- Monseigneur, c est le jour des idées

;
j'en ai encore

une.
— Laquelle?
— Monseigneur, Madame vous boude, cl elle a raison.

Vous lui devez une revanche ; allez diner avec elle.

— Oh ! c'est d'un mari faible.

— C'est d'un bon mari. La princesse s'ennuie : elle va

pleurer dans son assiette, elle aura les yeux rouges. Un
mari se fait odieux (|ui rougit les yeux de sa femme.
.MIons, Monsi'igni'ur, alloii.- 1

-- Non, mon service est commandé [lour ici.

— \Oyons, voyons, Monseigneur, imus serons tristes ;

j'aurai le cœur gros de savoir que Madame est seule ;

vous, tout féroce que vous voudrez être, vous soupirerez,

lùnmenez-nioi au dîner de Madame, et ce sera une char-

ni.inte surprise. Je gage que nous nous divertirons ; vous
aviez tort ce matin.
— Peut-être bien.

— Il n'y a pas de peut-être, c'est un fait.

— Chevalier, chevalier ! tu me conseilles mal.

— Je vous conseille bien, vous êtes dans vos avan-

tages : voire habit pensée, brodé d or, vous va divine-

ment. Madame sera encore plus subjuguée par l'homme
que par le procédé. Voyons, Monseigneur.

— Tu me décides, partons.
Le duc sortit avec le chevalier de son appartement, et

se dirigea vers celui de Madame.
Le cheyalier glissa ces mots à l'oreille de son valet :— Du monde devant la petite porte ! Que nui ne puisse

s'échapper par là 1 Cours.
Et derrière le duc il parvint aux antichambres de Ma-

dame.
Les huissiers allaient annoncer.
— Que nul ne bouge, dit le chevalier en riant, Monsei-

gneur veut faire une surprise.

GVI

MONSIEUR EST J.\1.0UX DE UUICUE

Monsieur entra brusquement comme les gens qui ont
une bonne intention et qui croient faire plaisir, ou comme
ceux qui espèrent surprendre quelque secret, triste au-
baine des jaloux.

.Madame, enivrée par les premières mesures de la

musique, dansait comme une folle, laissant là son dîner
commencé.
Son danseur était M. de Guiche, les bras en l'air, le.-

yeux à demi fermés, le genou en terre, comme ces dan-
seurs espagnols aux regards voluptueux, au geste cares-

sant.

La princesse tournait autour de lui avec le même sou-

rire et la même séduction provocante.
Monlalais admirait. La Vallicre, assise dans un coin,

regardait toute rêveuse.
II est impossible d'exprimer l'effet que produisit sur

ces gens heureux la présence de Monsieur. II sérail tout

aussi impossible d'exprimer l'eflet «jue produisit sur l'Iii-

lil>pc la vue do ces gens heureux.
Le comte de Guiche n eut pas la force de se relever

;

.Madame demeura au milieu de son pas et de .son attitude,

sans pouvoir articuler un mot.

Le chevalier de Lorraine, adosse au chambranle de la

porte, souriait comme un homme plongé dans la plus

naïve admiration.

La pâleur du prince, le tremblement convulsif de ses

mains et de ses jambes fut le premier symptôme qui

frappa les assistants. Un profond silence succéda au
bruit de la danse.

Le chevalier de Lorraine profita de cet intervalle pour
venir saluer respectivement Madame et de Guiche, en

affectant de les confondre dans ses révérences, comme
les deux maîtres de la maison.

Monsieur, s'approchant à son tour :

— Je suis enchanté, dil-i! d'une voix rauquc
;
j'arrivais

ici croyant vous trouver malade et triste, je vous vois

livrée à de nouveaux plaisirs ; en vérité, c'est heureux !

Ma maison est la plus joyeuse de l'univers.

Se retournant vers de Guiche :

— Comte, dit-il, je ne vous savais pas si brave danseur.

Puis, revenant à sa femme :

— Soyez meilleure pour moi, dit-il avec une amertume
qui voilait sa colère ; chaque fois qu'on se réjouira cliez

vous, invhez-moi... Je suis un prince fort abandonné.

De Guiche avait repris loule son assurance, et, avec

MMi- lierlé naturelle qui lui allait bien:
— Monseigneur, dil-il. sait bien que toute ma vie est à

ïon service ; quand il s agira de la donner, je suis prêt ;

pour aujourd'hui il ne .^ agit que de danser aux violons,

je danse.
— Et vous avez raison, dit froidement le prince. Et

puis. Madame, conlinua-t-il, vous ne remarquez pas que

vos dames m'enlèvent mes amis : M. de Guiche n'est pas

à vous. Madame, il est à moi. Si vous voulez dîner sans

moi, vous ave» vos dames. Quand je dîne seul, j'ai mes

gi-nlilsliomm4©' ne me dépouillez i)as tout à fait.

Madame sentit le reproche ol la leçon.

La roiuieur ni<uil.i soudain jusqu'à ses yeux.

— Monsieur, répliqua-t-clle, j ignorais en venant à la

cour de France, que les princesses de mon rang dussent
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élre considérées comme les femmes de Turquie. J ignorais
qu'il fùl défendu de voir des hommes ; mais, puisque
li'llo et volie volonté, je m'y conformerai ; no vous gênez
point si vous voulez faire griller mes fenêtres.

Celte riposte, qui Ht sourire .Montalais et de Guiche,
I amena dans le cœur du iirincc la colère, dont une bonne
partie venait de s'évaporer en paroles.
— Très bien I dit-il, d'un ton concentré, voilà comme on

me respecte chez moi !

— .Monseigneur 1 .Monseigneur 1 murmura le chevalier

à loreille de .Monsieur, de façon que tout le monde remar-
quât bien qu il le modérait.
— Venez 1 répliqua le duc pour toute réponse, en l'en-

Iraînanl et en pirouettant par un mouvement brusque, au
risque de heurter .Madame.

Le chevalier suivit son maître jusque dans l'apparte-

ment, où le prince ne fut pas plus tôt assis, qu'il donna
un libre cours à sa fureur.

Le chevalier levait les yeux au ciel, joignait les mains
cl ne disait mot.
— Ton avis? s'écria Monsieur.
— Sur quoi? .Monseigneur?
— Sur tout ce qui se passe ici.

— Oh ! Monseigneur, c'est grave.
— C'est odieu.x I la vie ne peut se passer ainsi.

— Voyez, comme c est malheureux 1 dit le clievalier.

\ous espérions avoir la tranquillité après le départ de
ce fou de Buckingham.
— El c'est pire 1

— Je ne dis pas cela. Monseigneur.
—Non, mais je le dis, moi, car Buckingham n'eùl

jamais osé faire le quart de ce que nous avons vu.
— Quoi donc?
— Se cacher pour danser, feindre une indisposition

[luur dîner tète à tète.

— Oh ! Monseigneur, non ! non 1

— Si! si! cria le prince en s'excitanl lui-même coinuie

11'.- enfants volontaires ; mais je n'endurerai pas cela

plus longtemps, il faut qu'on sache ce qui se passe.
— .Monseigneur, un éclat...

— Pardieu ! dois-je me gêner quand on se gêne si peu
a\('c moi? .'Mtend.s-moi ici, chevalier, allends-moi !

Le prince disparut dans la chambre voisine, et s'informa

dr l'huissier si la reine mère était revenue de la cha-
lielle.'

.'\nne d'Autriche était heureuse : la paix revenue au
foyer de sa famille, tout un peuple charmé par la pré-

senee d'un souverain jeune et bien disposé pour les

grandes choses, les revenus de lEtat agrandis, la paix

extérieure assurée, tout lui présageait un avenir tran-

quille.

Elle se reprenait parfois au souvenir de ce pauvre
jeune homme qu'elle avait reçu en mère et chassé en
marâtre.

Un soupir achevait sa pensée. Tout à coup le duc
d'Orléans entra chez elle.

— Ma mère, s'écria-t-il en fermant vivement les por-

tières, les choses ne peuvent subsister ainsi.

/\nne d'.\ulriche leva sur lui ses beaux yeux, et, avec
nno inaltérable douceur :

- Ue quelles clioses voulez-vous parler? dit-elle.

- Je veux parler de .\fadame.
— Votre femme ?

— Oui, ma mère.
— Je gage que ce fou de Buckingham lui aura écrit

quelque lettre d'adieu.
— .\h bien, oui, ma mère, est-ce qu'il s agit de Buc-

kingham.
— Et de qui donc alors? Car ce pauvre garçon était

bien à tort le point de mire de votre jalousie, et je

croyais...

— Ma mère. Madame, a déjà remplacé M. de Buckin-
gham.
— Philippe, que dites-vous? Vous prononcez-là des

paroles légères.
— Non pas, non pas. Madame a si bien fait, que je,

suis encore jaloux.
— El de qui, bon Dieu ?

— Ouoi ! vous n'avez pas remarqué?
— Non.

— Vous n'avez pas vu que M. de Guiche esl toujours
chez elle, toujours avec elle?

La reine frappa ses deux mains l'une contre l'autre et
se mil à rire.

— Philippe, dit-elle, ce n'est pas un défaut que vous
avez là ; c'est une maladie.
— Défaut ou maladie, .Madame, j'en souffre.— Et vous iwétendez qu'on guérisse un mal qui existe

seulement dans voire imagination? Vous voulez qu'on
vous approuve, jaloux, quand il n'y a aucun fondement
à votre jalousie?
— Allons, voilà que vous allez recommencer pour

celui-ci ce que vous disiez pour celui-là.— C'est que, mon fils, dit sèchement la reine, ce que
vous faisiez pour celui-là, vous le recommencez pour
celui-ci.

Le prince s'inclina un peu piqué.
— El si je cite des faits, dit-il, croirez-vous ?— Mon fils, pour tout autre chose que la jalousie, je

vous croirais sans l'allégalion des faits ; mais, pour la
jalousie, je ne vous promets rien.
— Alors, c'est comme si Votre Majesté m'ordonnait

de me taire et me renvoyait hors de cause.— Nullement; vous êtes mon fils, je vous dois toute
l'indulgence d'une mère.
— Oh ! dites votre pensée : vous me devez toute l'in-

dulgence que mérite un fou.
— N'exagérez pas, Philippe, et prenez garde de me

représenter votre femme comme un esprit dépravé...— Mais les faits !— J'écoule.

— Ce malin, on faisait de la musique chez Madame, à
dix heures.
— C'est innocent.
— M. de Guiche causait seul avec elle... Ah! j'oublie

de vous dire que, depuis huit jours, il ne la quitte pas
plus (|ue son ombre.

- .Mon ami, s'ils faisaient mal, ils se cacheraient.
— Bon ! s'écria le duc

; je vous attendais là. Retenez
bien ce que vous venez de dire. Ce malin, dis-je, je les
surpris, et témoignai vivement mon mécontentement.
— Soyez sur que cela suffira ; c'est iicut-étre même un

lieu vif. Ces jeunes femmes sont ombrageuses. Leur re-
procher le mal qu'elles n'ont pas fait, c'est parfois leur
dire qu'elles pourraient le faire. -

— Bien, bien attendez. Retenez aussi ce que vous ve-
nez de dire. Madame ; « La leçon de ce matin eût du
suffire, et, s'ils faisaient mal, ils se cacheraient. »

— Je l'ai dit.

— Or, tanlùl, me repentant de cette vivacité du ma-
tin et sachant que Guiche boudait chez lui, j'allai chez
Madame. Devinez ce que j'y trouvai? D'aulres musiques,
des danses, et Guiche ; on l'y cachait.

.'\nne d'Autriche fronça le sourcil.

— C est imprudent, dit-elle. Qu'a dit Madame?
-- Rien.
— Et Guiche?
— De même... Si fait... il a balbutié quelques imper-

tinences.

— Que concluez-vous, Philippe?
—

• Que j'étais joué, que Buckingham n'était qu'un pré-

texte, et que le vrai coupable, c'est Guiche.
.\nne haussa les épaules.
— - .\près?
— Je veux que Guiche .=orte de chez moi comme Buc-

kingh.ira, et je le demanderai au roi, à moins que...

— .\ moins que ?

— Vous ne fas.^iez vous même la coimnission, Ma-
dame, vous qui êtes si spirituelle et si bonne.
— Je ne la ferai point.

— Quoi, ma mère !

— Ecoutez, Philippe, je ne suis pas tous les jours dis

posée à faire aux gens de mauvais compliments
;
j'ai de

l'autorité sur cette jeunesse, mais je ne saurais m'en
prévaloir sans la perdre ; d'ailleurs, rien ne prouve que
M. de Guiche soit coupable.
— Il m'a déplu.
— Cela vous regarde.
— Bien, je sais ce que je ferai, dit le prince impétueu-

sement.
Anne le regarda inquiète.
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— El que fcrcz-vous? dit-elle.

— .le le ferai noyer dans mon bassin la première fois

que je le trouverai chez moi.

El, cette férocité lancée, le prmco allendit un effet

d'effroi. La reine fut impassible.
— Faites, dit-elle.

Pliilippe était faible comme une femme, il se mil à hur-

ler.

— On me trahit, personne ne m'aime : voilà ma mère
qui passe à mes ennemis !

— Notre mère y voit plus loin que vo'us et ne se sou-

cie pa.s de vous conseiller, puisque vous ne l'écoutez

pas.
— J irai au loi.

— J'allais vous le proposer, .l'attends Sa Majesté ici,

c'est Iheurc de sa visite ; expliquez-vous.

Elle n'avait pas fini, que Piiilippc cnlendil l,n imrle de

lanlichambre s'ouvrir bruyanmienl.
I.a peur le pril. On dislinguait le pas du mi, dont len

-iMuellcs craquaient sur les tapis.

Le duc s'enfuit par une petite porte, laissant la reine

.uix ijrises.

Anne d'.'Vulriclie se mit ;i rire, et riait encore lorsque

le roi entra.

Il venait, très affectueusement, savoir des nouvelles

de la santé, déjà chancclanlc de la reine mère. 11 venait

lui annoncer aussi que tous les préparatifs po\u' le

voyaiie de Fontainebleau étaient terminés.

La voyant rire, il sentit diminuer son inrpiiélude l-[ l'in-

lerro^ea lui-même en riani,

.Vnne d'.\ulrichi' lui i>rit la main, et. d uni' vni\ pleine

d'enjouement :

— .Savez-vous. dil-olle. ijue je suis liére déire Espa-
irnole.

— Pourquoi, Madame?
— Parce que les Espagnoles valent mieux au moins

(|ue les -Anglaises.

— E.xpliqucz-voîis.

— Depuis que vous êtes marié, vous n'avez pas im
seul rept'oclie à faire à la reine?
— Non, certes.

— Et voilà un certain temps que vous êtes marii'

\'otre frère, au contraire, est marié depuis quinze jours. .

— Eh bien?
- Il se plaint de Madame juiur la seconde fois.

— Ouoi ! encore Buckingham ?

— Non, un autre.
— Oui?
— Guiche.
— .\h çà ! mais c'est donc une coqui-lle (pie Madame?
— .le le crains.

— Mon pauvre frère ! dit le roi en riant.
.— Vous excusez la coquetterie, à ce cpie je vois?
— Chez Madame, oui ; Madame n'est pas coquette au

fond.

— .''^oit
; mais voire frère en perdra la lèlo.

— Oue demande-l-il ?

— II veut faire noyer Guiclie.
— C'est violenl.

— Ne riez pas, il est exaspéré. Avisez à quelque
moyen.
— Pour sauver Guiche, \olonliers.
— Oh ! si votre frère vous entendait, il conspirerait

contre vous comme faisait votre oncle. Monsieur, contre
le roi \olre père.

— Non. Philippe m'aime trop et je l'aime trop de
mon coté ; nous vivrons bons amis. Le résumé de la re-
quête?
— C'est qiiè vous empêchiez Madame d'être coquette

et Guiche d'être aimable.
— Kicn que cela? Mon frère se fait une bien haute

idée du pouvoir royal,,, corriger une femme! Passe
encore pour un homme.
— Comment vous y prendrez vous?
— Avec un nio! nit à Guiche, qui est un garçon d'es

pril, je le persuaderai.
— .Mais Madame ?

— C'esl plus cliflieile
; un mot ne suffira pas ; je com-

poserai une homélie, je la prêcherai.
— Cela presse.

— Oh ! j'y mettrai toute la diligence possible. Nous
avons répctilion de ballet cette après-dinee.
— Nous prêcherez en dansant?
— Oui, madame.
— Vous promettez de convertir?
— J'cxlir)ierai 1 hérésie par la conviction ou par le feu.

— X la bonne heure I ne me mêlez poini dans tout

cela, Madame ne me le pardonnerai! de sa vie ; et, belle-

mère, je dois vivre avec ma bru.
— Madame, ce sera le roi qui prendra tout sur lui

X'oyons, je i-éfléchis.

— A quoi?
— Il serait peut-être mieux que j'allasse trouver Ma-

dame chez elle?

— C'est un peu solennel.
— Oui, mais la solennité ne messied pas aux prédi-

!
caleurs, et puis le violon du ballet mangerait la moitié.

! de mes arguments. En outre, il s'agit d empêcher
quelque violence de mon frère,,. Mieux vaut un peu de
précipit.iiion... Madame est-elle chez elle?
— Je le crois.

— L'exposition des griefs, s'il vous plail,

— En doux UMits. voici: .Musique perpétuelle,., assi-

duité dr (iiiiche . siiuprons de cachotcrics et de com-
plots.,,

•~ Les preuves?
— ,\ucunes.

— Bien ; je me rends chez .Madame.
El le roi se pril à regarder, dans les glaces, sa loiletle

qui était riche et son visage qui resplendissait comme
ses diamants.
— On éloigne bien un peu Monsieur? dit-il.

—
- Oh ! le feu et l'eau ne se fuient pas avec plus

d'acharnemenl.
— Il suflit. Ma mère, je vous baise les mains... les plus

belles mains de France.
— Réussissez, Sire,,, Soyez le pacificateur du ménage,
-- Je n'emploie pas d'aiiibassàdcur, rêplupm Louis.

C'est vous dire que je réussirai.

Il sorlil en riant et s'épousseta soigneusement tout !•'

lonL' (lu chemin.

C\ Il

I.E MEUI,\Ti:Ult

I Ouand le roi parut chez Madauic, lous les courtisans,

(|ue la nouvelle d'une scène conjugale avait disséminés
autour des apparlemenls. c(uumencêrenl à concevoir

les plus graves inquiétudes.

Il se formait aussi de ce cùle un orage dont le che-

valier de Lorraine, au milieu des groupes, analysait

avec joie tous les éléments, grossissant les plus faibles

el manousrant, selon ses mauvais desseins, les plus

forts, afin de produire les plus méchants effets pos-

sibles.

.Ainsi que l'avait annoncé Anne d'.Vulriche, la présence

du roi donna un caractère solennel à l'événement.

Ce n'était pas une petite affaire, en 1662, que le mé-

contentement de Monsieur contre Madame, et l'interven-

tion du roi dans les affaires privées de Monsieur.
.Viissi vil-on les plus hardis ipii cnlouraienl le comle

de Guiche dès le premier moment, .s'éloigner de lui avec

une sorle d'épouvante, et le comte lui-même, gagné par

la panique générale, se retirer chez lui tout seul.

Le roi entra chez Madame en saluant, comme il avail

toujours l'habitude de le faire. Les dames d'honneui

étaient rangées en file sur son passage dans ta galerie.

Si fort |iréoccuiiée que fùl Sa Majesté, elle donna un

coup d'o'il de mailre à ces deux rangs de jeunes el char-

mantes femmes qui bais-saienl modestement les yeux.

Toutes étaient rouges de sentir sur elles le regard du

roi. Une seule, dont les longs cheveux se roulaient er

bouclés soyeuses sur la plus belle peau du monde, une

seule était pâle et se soutenait à peine, malgré les coup.'

de coude de sa compagne.
C'était La Vallière, que Monlalais étayall de la sorle
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en lui soufllanl lout bas le courage dont elle-même était

si abondamment pourvue.
Le roi ne put s'empêcher de se retourner. Tous les

tronl.-, qui déjà s'étaient relevés, se baissèrent de nou-

veau ; mais la seule tête blonde demeura immobile,

comme si elle eût épuisé tout ce qui lui restait de force

et d intelligence.

En entrant chez Madame, Louis trouva sa belle-sœur

à demi couchée sur les coussins de son cabinet. Elle se

souleva et fit une révérence profonde en balbutiant

quelques remerciements sur l'honneur qu'elle recevait.

Puis elle se rassit, vaincue par une faiblesse, affcc-

lée sans doute, car un coloris charmant animait ses

joues, et ses yeux, encore rouges de quelques larmes

répandues récemment, n'avaient que plus de feu.

Quand le roi fut assis et qu'il eut remarqué avec celte

sûreté d'observation qui le caractérisait, le désordre de

la chambre et celui, non moins grand, du visage do

Madame, il prit un air enjoué.
— Ma sœur, dit-il, à quelle heure vous plalt-il que

nous répétions le ballet aujourd'hui?

Madame, secouant lentement et languissamment sa

léle charmante :

— .\h ! Sire, dit-elle, veuillez m'excuser pour cette ré-

pétition ;
j'allais faire prévenir Votre Majesté que je ne

saurais aujourd'hui.
— Comment ! dit le roi avec une surprise modérée ;

ma sœur, seriez-vous indisposée?
— Oui, Sire.

— Je vais faire appeler vos médecins, alors.

— Non, car les médecins ne peuvent rien à mon mal.

— \'ous m'effrayez !

— Sire, je veu.\ demander à Votre Majesté la permi?

sion de m'en retourner en Angleterre.

Le roi fit un mouvement.
— En .Angleterre 1 Dites-vous bien ce que vous voulez

dire, madame ?

— Je le dis à contre-cœur. Sire, répliqua la petite-fille

de Henri IV avec résolution.

Et elle fit étinceler ses beaux yeux noirs.

— Oui, je regrette de faire à Votre Majesté des con-

fidences de ce genre ; mais je me trouve trop malheu-

reuse à la cour de Votre Majesté ;
je veux retourner

dans ma famille.

— Madame 1 madame !

Et le roi s'approcha.

— Ecoulez-moi, Sire, contmua la jeune fenmie en pre-

nant peu à peu sur son interlocuteur l'ascendant que lui

donnaient sa beauté, sa nerveuse nature ; je suis accoi'

tumée à souffrir. Jeune encore, j'ai été humiliée, j'ai été

dédaicnée. Oh ! ne me démentez pas, Sire, dit-elle avec

un sourire.

Le roi rougit.

— .Mors, dis-je, j'ai pu croire que Dieu m'avait fait

naître pour cela, moi, fille d'un roi puissant ; mais,

puisqu'il avait frappé la vie dans mon père, il pouvai!

bien frapper en moi l'orgueil. J'ai bien souffert, j'ai bien

tait souffrir ma mère ; mais j'ai juré que, si jamais Dieu

me rendait une position indépendante, fùl-ce celle de

l'ouvrière du peuple qui gagne son pain avec son travail.

je ne souffrirais plus la moindre humiliation. Ce jour

est arrivé
;

j'ai recouvré la fortune due à mon rang, à

ma naissance ; j'ai remonté jusqu'aux degrés du trône :

j'ai cru que, m'alliant à un prince français, je trouverais

en lui un parent, un ami, un égal ; mais je m'aperçois

que je n'ai trouvé qu'un maître, et je me révolte. Sire.

Ma mère n'en saura rien, vous que je respecte et que...

j'aime...

Le roi tressaillit ; nulle voix n'avait ainsi chatouillé

son oreille.

— Vous, dis-je. Sire, qui savez tout, puisque vous ve-

nez ici, vous me comprendrez peut-être. Si vous ne fus-

siez pas venu, j'allais k vous. C'est l'autorisation de par-

tir librement que je veux. J'abandonne à votre délica-

tesse, à vous, l'homme par excellence, de me disculper

et de me protéger.

— Ma sccur ! ma sœur! balbutia le roi courbé par

cette rude attaque, avez-vous bien réfléchi à l'énorme

difficulté du projet que vous formez?
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— Sire, je ne réfléchis pas, je sens. Attaquée, je re-

pousse d'instinct l'attaque ; voilà tout.

— .Mais que vous a-t-on fait? Voyons.
La princesse venait, on le voit, par cette manœuvre

particulière aux femmes, d'éviter lout reproche et d'en
formuler un plus grave, d'accusée elle devenait accusa-
trice. C'est un signe infaillible de culpabilité ; mais de
ce mal évident, les femmes, même les moins adroites,

:
savent toujours tirer parti pour vaincre.

Le roi ne s aperçut pas qu'il était venu chez elle pour
lui dire :

— Ou'avez-vous fait ù mon frère?
Et qu'il se réduisait à dire :

— Que vous a-t-on fait?

— Ce qu'on m'a fait? répliqua Madame. Oh! il faut

être femme pour le comprendre, Sire : on m'a fait pleu-
rer.

Et d'un doigt qui n'avait pas son égal en finesse et en
blancheur nacrée, elle monlrait des yeux brillants noyés
dans le fluide, et elle recommençait à pleurer.
— Ma sœur, je vous en supplie, dit le roi en s'avan-

çant pour lui prendre une main qu'elle lui abandonna
moite et palpitante.

— Sire, on m'a tout d'abord privée de la présence d'un
ami de mon frère. Milord de Buckingham était pour moi
un hôte agréable, enjoué, un compatriote qui connais-
sait mes habitudes, je dirai presque un compagnon,
tant nous avons passé de jours ensemble avec nos au-

tres amis sur mes belles eaux de Saint-James.
— Mais, ma sœur, Villiers était amoureux de vous?
— Prétexte ! Que fait cela, dit-elle sérieusement, que

M. de Buckingham ait été ou non amoureux de moi?
Est-ce donc dangereux pour moi, un homme amou-
reux?... Ah! Sire, il ne suffit pas qu'un homme vous
aime.

Et elle sourit si tendrement, si finement, que le roi sen-

tit son cœur battre et défaillir dans sa poitrine.

— Enfin, si mon frère était jaloux? interrompit le roi.

— Bien, j'y consens, voilà une raison ; et l'on a chassé

M. de Buckingham.
— Chassé !... oh ! non.
— Expulsé, évincé, congédié, si vous aimez mieux.

Sire ; un des premiers gentilshommes de l'Europe s'est

vu forcé de quitter la cour du roi de France, de
Louis XIV, comme un manant, à propos d'une œillade

ou d'un bouquet. C'est peu digne de la cour la plus

galante... Pardon, Sire, j'oubliais qu'en parlant ainsi,

j'attentais à votre souverain pouvoir.
— Ma foi ! non, ma sœur, ce n'est pas moi qui ai

congédié M. de Buckingham... Il me plaisait fort.

— Ce n'est pas vous? dit habilement Madame. .\h !

tant mieux !

Et elle accentua ce tant mieux comme si elle eût, à

la place de ce mot, prononcé celui de tant pis.

Il y eut un silence de quelques minutes.

Elle reprit :

— M. de Buckingham parti... je sais à présent pour-

quoi et par qui... je croyais avoir recouvré la tranquil-

lité... Point... Voilà que Monsieur trouve un autre pré-

texte ; voilà que...

— \"oilà que, dit le roi avec enjouement, un autre se

présente. Et c'est naturel ; vous êtes belle, madame ; on

vous aimera toujours.
— Alors, s'écria la princesse, je ferai la solitude au-

tour de moi. Oh I c'est bien ce qu'on veut, c'est bien ce

qu'on me prépare ; mais, non, je préfère retourner à

Londres. Là, on me connaît, on m'apprécie. J'aurai mes
amis sans craindre que I'o.t ose les nommer mes amants.

Fi I c'est un indigne soupçon, et de la part d'un gentil-

homme ! Oh I Monsieur a tout perdu dans mon esprit

depuis que je le vois, depuis qu'il s'est révélé à moi

comme le tyran d'une femme.
— Là ! là ! mon frère n'est coupable que de voii'

aimer.

— M'aimer I Monsieur m'aimer? .\h ! Sire...

Et elle rit aux éclats.

— Monsieur n'aimera jamais une fenmie, dit-elle ;

Monsieur s'aime trop lui-même ; non. malheureuse-

ment pour moi. Monsieur est de la pire espèce des ja-

loux : jaloux sans amour.

te
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— Avouez cependant, dit le roi, qui commençait à

s'animer dans cet entretien varié, brûlant, avouez que

Guiche vous aime.
— Ah ! Sire, je n'en sais rien.

— \ous devez le voir. Un homme qui aime se traliil.

— M. de Guiche ne s'est pas trahi.

— Ma sœur, ma sœur, vous défendez M. de Guiche.

— Moi I par exemple ; moi V Oh ! Sire, il ne manque-

rait plus à mon infortune qu'un soupçon de vous.

— Non, madame, non, reprit vivement le roi. Ne vous

afflieez pas. Oh! vous pleurez! Je vous en conjure, cal-

mez-vous.
Elle pleurait cependant, de grosses larmes coulaient

sur ses mains. Le roi prit une de ses mains et but une

de ses larmes.

Elle le regarda si tristement et si tendrement, qu'il en

fui frappé au cœur.
— \'ous n'avez rien pour Guiche? dit-il plus inquici

qu'il ne convenait à son rôle de médiateur.

— Mais rien, rien.

— ."Vlors je puis rassurer mon frère.

— Eh : .Sire, rien ne le rassur.era. Ne croyez donc

pas qu'il soit jalou.x. Monsieur a reçu de mauvais con-

seils, et Monsieur est d'un caractère inquiet.

— On peut l'êlre lorsqu'il s'agit de vous.

Madame baissa les yeux et se tut. Le roi fît comme
elle. 11 lui tenait toujours la main.

Ce silence d une minute dura un siècle.

Madame retira doucement sa main. Elle était sûre dé-

sormais du triomphe. Le champ de bataille était à elle.

— Monsieur se plaint, dit timidement le roi, que vous

préférez à son entretien, à sa société, des sociétés parti-

culières.
— Sire, Monsieiu- passe sa vie à regarder sa figure

dans un miroir et à comploter des méchancetés contre

les femmes avec M. le chevalier de Lorraine.

— Oh ! vous allez un peu loin.

— Je dis ce qui est. Observez ; vous verrez. Sire, si

j'ai raison.
— J'observerai. Mais, en altcndanl. quelle soli-faclion

donner à mon frère ?

— Mon départ.
— Vous répétez ce mol 1 s'écria imprudemment le roi.

comme si depuis dix minutes un changement tel eût été

produit, que .Madame en eût ou toutes ses idées retour-

nées.
— Sire, je ne puis v>lus être heureuse ici, dit-elle.

M. de Guiche gène Monsieur. Le fera-t-on partir aussi?

— S'il le faut, pourquoi pus;' répondit en souriant

Louis .XIV.

— Eh bien! après M. de Guiche? .. que je regretterai,

du reste, je vous en préviens. Sire.

— .\h ! vous le regretterez?
— Sans doute ; il est aimable, il a pour moi de l'ami-

tié, il me distrait.

— .^h ! si Monsieur vous entendait ! fit le roi piqué.

Savez-vous que je ne me chargerais point de vous rac-

commoder et que je ne le tenterais mime pas?
— Sire, à l'heure qu'il est. pouvez- vous empêcher

Monsieur d être jaloux du premier venu? Je sais bien

que .M. de Guiche n'est pas le premier venu.
— Encore ! Je vous préviens qu'en bon frère, je vais

prendre M. de Guiche en horreur.
— .-Vh ! Sire, dit Madame, ne prenez, je vous en sup-

plie ni les sympathies, ni les haines de Monsieur. Res-

tez le roi ; mieux vaudi'a pour vous l't jiour tout le

nicinde.

— Nous êtes une adorable railleuse, madame, et je

cnmpronds que ceux même que vous raillez vous

adorent.
— Et voilà pouripioi. vous. Sire, que j'eusse pris iiour

mon défenseur, vous allez vous joindre à ceux qui me
I)erséculenl, dit Madame.
— Moi, votre persécuteur? Dieu m'en garde!
— .Mors, continua-t-elle languissammcnl, accordez-

moi ma demande.
— Oue demandez-vous?
-- .V reloiu-ner en Angleterre.
— Oh ! cela, jamais 1 jamais ! s'écria Louis .Xl\'.

— Je suis donc prisonnière?

— En France, oui.

— Que faut-il que je fasse alors?
— Eh bien ! ma Sfeur, je vais vous le dire.

— J écoule \ otre Majesté en humble servante.
'

— .A.U lieu de vous livrer à des intimités un peu incon-

séquentes, au lieu de bous alarmer par votre isole-

lement, montrez-vous à nous toujours, ne nous quittez

pas, vivons en famille. Certes, M. de Guiche est ai-

mable ; mais, enfin, si nous n'avons pas son esprit...

— Oh ! Sire, vous savez bien que vous faites le mo-

deste.
— Non, je vous jure. On peut être roi et sentir soi-

même que l'on a moins de chances de plaire que tel ou

tel gentilhomme.
— Je jure bien que vous ne croyez pas un seul nuit

_de ce que vous dites là. Sire.

Le roi regarda Madame tendrement.
— \oulcz-vous me promettre une chose? dit-il.

— Laquelle?
— C'est de ne plus perdre dans votre cabinet, avec

des étrangers, le temps que vous nous devez. Voulez

vous que nous fassions contre l'ennemi commun une al-

liance offensive et défensive ?

— Une alliance avec vous. Sire?
— Pourquoi pas ? N'êles-vous pas une puissance ?

— Mais vous, Sire, êtes-vous un allié bien fidèle ?

— \ous verrez, madame.
— Et de quel jour datera cette alliance?

— D'aujourd'hui.
— Je rédigerai le traité ?

— rrcs bien !

— Et vous le signerez?
— Aveuglément.
— Oh ! alors. Sire, je vous promets merveille ; vous

êtes l'astre de la cour, quand vous me paraîtrez...

— Eh bien?
— Tout resplendira.
— Oh ! madame, madame, dit Louis XIV, vous savez

bien que toute lumière vient de vous, et que. si je prends
le soleil pour devise, ce n'est qu'un emblème.
— Sire, vous flattez votre alliée ; donc, vous voulez

la tromper, dit Madame en menaçant le roi de son doifft

mutin.
— Comment ! vous croyez que je vous trompe, lors-

que je vous assure de mon affection?

— Oui.
— Et qui vous fait douter?
— Une chose.
— Une seiUe?
— Oui.
— Laquelle? Je serai bien malheureux si je ne

triomphe pas d'une seule chose.
— Celte chose n'est point en votre pouvoir, Sire, pa

même au pouvoir de Dieu.

—t Et quelle est celle chose?
— Le passé.
— Madame, je ne comprends pas, dit le roi, ju^lenKMit

parce qu il avait trop bien compris.

La princesse lui prit la main.
— Sire, dil-elle, j'ai eu le malheur de vous dé)ilair(

si longtemps, que j'ai presque le droit de me demander
auiourdhui comment vous avez pu m'accepter conmit
belle-sonir.

— .Me déplaire! vous m'ave?, déplu?
— .\llons, ne le niez pas,

— Permettez.
— Non. non, je me rappelle.

— Notre alliance date d'aujourd'hui, s'écria le ro

avec une chaleur qui n'étail pas feinte ; vous ne von.»

souvenez donc plus du pas.sé. ni n>oi non plus, mais j(

me souviens du présent. Je l'ai sous les yeux, le voici

reL'ardez.

Et il mena la princesse devant une glace, où elle se vi

rougissante et belle à faire succomber un saint.

— C'est égal, murmura-l-elle. ce ne sera point là imi

bien vaillante alliunce.

— Eaul-il jurer? demanda le roi, enivré par la lourl

nure voluptueuse quavait prise tout cet entretien.

— Oh ! je jie refuse pas un bon serment, dit Madame
C'est toujours un semblant de sûreté.
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Le roi s'agenouilla sur un carreau et pril la main de
Madame.
EUo. avec un sourire qu'un peintre ne rendrait point

et (|U un poète ne pourrait qu'imaginer, lui donna ses

deux mains dans lesquelles il cacha son front brûlant.

Xi l'un ni l'autre ne put trouver une parole.

Le ui\ soiilit que \ladame retirait ses mains on lui

elfleurant les joues.

Il se releva aussitôt et sortit de l'appartement.

Los courtisans remarquèrent sa rougeur, et en nm
durent que la scène avait été orageuse.

Mais le chevalier de Lorraine se hâta de dire :

— Oh ! non, messieurs, rassurez-vous. Quand Sa Ma-
jesté est en colère, elle est pâle.

CVllI

LES CONSEILLEURS

Le roi quitta Madame dans un état d'agitation qu'il

eùl eu peine à s'expliquer lui-même.

Il est impossible, en effet, d'expliquer le jeu secret

de ces sympathies étranges qui s'allument subitement et

sans cause après de nombreuses années passées dans
le plus grand calme, dans la plus grande indifférence

de deux creurs destinés à s'aimer.

Pourquoi Louis avait-il autrefois dédaigné, presque

haï Madame? Pourquoi maintenant trouvait-il cette même
femme si bejle, si désirable, et pourquoi non seulement

soccupait-ii. mais encore s'était-il si occupé d'elle?

Pourquoi Madame enfin, dont les yeux et l'esprit étaient

sollicités d'un autre côté, avait-elle, depuis huit jours,

pour le roi, un semblant de faveur qui faisait croire à

de plus parfaiies inlimilés.

Il ne faut pas croire que Louis se proposât à lui-

même un plan de séduction : le lien qui unissait Madame
à son frère étai!, ou du moins lui semblait une bar-

rière infranchissable ; il était même encore trop loin de

cette barrière pour s'apercevoir qu'elle existât. Mais
sur la pente de ces passions dont le cceur se réjouit,

vers lesquelles la jeunesse nous pousse, nul ne peut

dire où il s'arrêtera, pas même celui qui, d'avance, a

calculé toutes les chances de succès ou de chute.

Quant à Madame, on expliquera facilement son pen-

ch'int pour le roi : elle était jeune, coquette, et passion-

née pour inspirer de l'admiration.

C'était une de ces natures à élans impétueux qui. sur

un théâtre, franchiraient des brasiers ardents pour ar-

racher un cri d'applaudissement aux spectateurs.

Il n'était donc pas surprenant que, progression gar-

dée, après avoir été adorée de Buckingham. de Guiche.

qui était supérieur à Buckingham, ne fût-ce que par ce

grand mérite si bien apprécié des femmes, la nou-
veauté : il n'était donc pas étonnant, dison.s-nous, que
la princesse élevât son ambition jusqu'à être admirée
par le roi, qui était non seulement le premier du
royaume, mais un des plus beaux et des plus spirituels.

Quant à la soudaine passion de Louis pour sa belle-

sœur, la physiologie en donnerait ^explication par des
banalités, et la nature par quelques-unes de ses affinités

mystérieuses. Madame avait les plus beaux yeux noirs,

Louis les plus beaux yeux bleus du monde. Madame
était rieuse et expansive, Louis mélancolique et discret.

.\ppclés à se rencontrer pour la première fois sur le ter-

rain d'un intérêt et d'une curiosité communs, ces deux
natures opposées s'étaient enflammées par le contact de
'eurs aspérités réciproques. Louis, do retour chez lui,

s'aperçut que Madame était la femme la plus séduisante
rie la cour. .Madame, demeurée seule songea, toute

joyeuse, qu'elle avait produit sur le roi une vive impres-
sion

.

Mais ce sentiment chez elle devait être pas.-if, tandis

(Uu chez le roi il ne pouvait manquer d'agir avec toute

a véhémence naturelle à l'esprit inflammable d'un jeune
lomrae, et d'un jeune homme qui n'a qu'à vouloir pour
.'oir ses volontés exécutées.
Le roi annonça d'abord à Monsieur que tout était pa-

:ifié ; que Madame avait pour lui le plus grand respect,
a plus sincère affection ; mais que c'était un caractère
dlier, ombrageux même, et dont il fallait soigneusement
nénager les susceptibilités. Monsieur répliqua sur le

ton aigre-doux qu'il prenait d'ordinaire avec son frère,

qu'il ne s'expliquait pas bien les susceptibilités d'une
femme dont la conduite pouvait, à son avis, donner prise
à (|uelquc censure, et que, si quelqu'un avait droit d'être

blessé, celait à lui, Monsieur, que ce droit appartenait
sans conteste.

Mais alors le roi répondit d'un ton assez vif et qui
prouvait tout l'intérêt qu'il prenait à sa belle-sccur :

— .Madame est au-dessus des censures, Dieu merci !

— Des autres, oui, j'en conviens, dit Monsieur, mais
pas des miennes, je présume.
— Eh bien, dit le roi, à vous, mon frère, je dirai que

la conduite de Madame ne mérite pas vos censures.
Oui, c'est sans doute une jeune femme fort distraite et

fort étrange, mais qui fait profession des meilleurs sen-
timents. Le caractère anglais n'est pas toujours bien
compris en France, mon frère, et la liberté des mœurs
anglaises étonne jiarfois ceux qui ne savent pas com-
bien cette liberté est rehaussée d'innocence.
— ."Xh I dit Monsieur, de plus en plus piqué, dès que

\'olre Majesté absout ma femme, que j'accuse, ma
femme n'est pas coupable, et je n'ai plus rien à dire.
— Mon frère, repartit vivement le roi, qui sentait la

voix de la conscience murmurer tout bas à son cœur
que Mon.sieur n'avait pas tout à fait tort ; mon frère, ce
que j'en dis et surtout ce que j'en fais, c'est pour votre
bonheur. J'ai appri% que vous vous étiez plaint d'un
manque de confiance ou d'égards de la part de Ma-
dame, et je n'ai point voulu que votre inquiétude se

prolongeât plus longtemps. 11 entre dans mon devoir de
surveiller votre maison comme celle du plus humble de
mes sujets. J'ai donc vu avec le plus grand plaisir que
vos alarmes n'avaient aucun fondement.
— Et. continua Monsieur d'un ton interrogateur et en

fixant les yeux sur son frère, ce que X'oire Majesté a

reconnu pour Madame, et je m'incline devant votre

sagesse royale, l'avez-vous aussi vérifié pour ceux qui

ont été la cause du scandale dont je me plains?
— Vous avez raison, mon frère, dit le roi

;
j'aviserai.

Ces mots renfermaient un ordre en même temps
qu'une consolation. Le prince le sentit et se retira.

Quant à Louis, il alla retrouver sa mère ; il sentait

qui! avait besoin d'une absolution plus complète qui'

celle qu'il venait de recevoir de son frère.

.\nne d'Autriche n'avait pas pour M. do Guiche les

mêmes raisons d'indulgence qu'elle avait eues pour
Buckingham. »

Elle vit, aux premiers mots, que Louis n'était pas.iflis-

posé à être sévère, elle le fut.

C'était une des ruses habituelles de la bonne reine

pour arriver à connaître la vérité. .f

Mais Louis n'en était plus à son apprentissage : de-

puis près d'un an déjà, il était roi. Pendant celle année,

il avait eu le temps d apprendre à dissimuler.

Ecoutant Anne d'Autriche, afin de la laisser dévoiler

toute sa pensée, l'approuvant seulement du regard et

du geste, il se convainquit, à certains coups d'œil pro-

fonds, à certaines insinuations habiles, que la reine, si

perspicace en matière de galanterie, avait, sinon deviné,

du moins soupçonné sa faiblesse pour Madame.
De toutes ses auxiliaires, Anne d'/Vutriche devait être

la plus importante : de toutes ses ennemies, .\nne d'Au-

triche eût été la plus dangereuse.

Louis changea donc de manœuvre.
Il chargea Madame, absout .Monsieur, écouta ce que

sa mère disait de Guiche comme il avait écouté ce

qu'elle avait dit de Buckingham.
Puis, quand il vit qu'elle croyait avoir remporté sur

lui une victoire complète, il la quitta.

Toute la cour, c'est-à-dire tous les favoris et les fami-

liers,et ils étaient nombreux, puisque l'on comptait déjà

cinq maîtres, se réunirent au soir pour la répétition du
ballet.

Cet intervalle avait été rempli pour le pauvre de

Guiche par quelques visites qu'il avait reçues.

.\u nombre de ces visites, il en était une qu'il espérait

et craignait presque d'un égal sentiment. CTétait celle

du chevalier de Lorraine. Vers les trois heures de
l'après-midi, le chevalier de Lorraine entra chez de
Guiche.
Son aspect était des plus rassurants. Monsieur, dit-il
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à de Guiche, élait de charmante humeur, et l'on n'eûl

pas dit que le moindre nuage eût passé sur le ciel con-

jugal.

D'ailleurs, Monsieur avait si peu de rancune !

Depuis très longtemps à la cour le chevalier de Lor-

raine avait établi que, des deux fils de Louis XIll. Mon-
sieur était celui qui avait pris le caractère paternel, le

caractère flollanl, irrésolu ; bon par élan, mauvais au

fond, mais certainement nul pour ses amis.

Il avait surtout ranimé de Guiche en lui démontrant que

Madame arriverait avant peu à mener son mari, et que.

par conséquent, celui-là gouvernerait Monsieur qui par-

viendrait à gouverner Madame.

Ce à quoi de Guiche. plein de défiance et de pré-

sence d'esprit, avait répondu :

— Oui, chevalier ; mais je crois Madame fort dange-

reuse.
— Et en quoi?
— En ce qu'elle a vu que Monsieur n'était pas un ca-

ractère très passionné pour les femmes.
— C'est vrai, dit en riant le chevalier de Lorraine.
— Et alors...

— Eh bien?
— Eh bien ! Madame choisit le premier venu pour en

faire l'objet de ses préférences et ramener son mari par

la jalousie. •

— Profond ! profond I s'écria le chevaher.
— \rai ! répondit de Guiche.

Et ni l'un ni l'autre ne disait sa pensée.

De Guiche, au moment où il attaquait ainsi le carac-

lèrc de Madame, lui en demandait menlalemcnt pardon
du fond du cœur.
Le chevalier, en admirant la profondeur de vue de

Guiche. le conduisait les yeu.x fermés au précipice.

De Guiche alors l'interrogea plus directement sur l'ef-

fet produit par la scène du malin, sur l'effet plus sé-

rieux encore produit par la scène du dîner.

— Mais je vous ai déjà dit qu'on en riait, répondit le

chevalier de Lorraine, et Monsieur tout le premier.

— Cependant, hasarda de Guiche, on m'a parlé d'une

visite du roi à Madame.
— Eh bien, précisément ; Madame élait la seule qui

ne rit pas, et le roi est passé chez elle pour la faire rire.

— En sorte que?
— En sorte que rien n'est changé aux dispositions de

la journée.
— El l'on répèle le ballet ce soir?
— Certainement.
— \ous en êtes sûr?
— Très sûr.

En ce moment de la conversation des deux jeunes
gens, Raoul entra le front soucieux.

En l'apercevant. le chevalier, qui avait pour lui.

comme pour tout noble caractère, une haine secrète, le

chevalier se leva.

— \'ous me conseillez donc, alors?., demanda de
Guiche au chevalier.
— .Te vous conseille de dormir tranquille, mon cher

comle.
— Et moi, de Guiche. dit Raoul, je vous donnerai un

conseil tout contraire.
— Lequel ami?
— Celui de monter à cheval, et de partir pour une d".

vos terres ; arrivé là. si vous voulez suivre le conseil
du chevalier vous y dormirez aussi longtemps et aussi
tranquillement que la chose pourra vous être agréable.
— Comment, partir? s'écria le chevalier en jouant la

surprise; et pourquoi de Guiche partirait-il?

— Parce que, et vous ne devez pas l'ignorer, vous sur-

tout, parce que tout le monde parle déjà d'ime .scène

qui se scr.iit passée ici entre Monsieur et de Guiche.
De Guiche pàlil.

— Nullement, répondit le chevalier, nullement, et vous
avez été mal instruit, monsieur de Bragelonne.
— J'ai été parf.tiirment instruit, au contraire, mon-

sieur, répondit Raoul, et le conseil que je donne à de
Guiche est un conseil d'ami.

Pendant ce débat, de Guiche. un peu atterré, regar-
dait alternativement l'im et l'autre de ses deux conseil-
lers.

Il sentait en lui-même qu'un jeu, important pour le

reste de sa vie, se jouait à ce moment-là.
— N'est-ce pas, dit le chevalier interpellant le comte

lui-même, n'est-ce pas, de Guiche, que la scène n'a pas
été aussi orageuse que semble le penser M. le vicomte

de Bragelonne, qui. d'ailleurs, nétail pas là?

— Monsieur, insista Raoul, orageuse ou non, ce n'est

pas précisément de la scène elle-même que je parle,

mais des suites qu elle peut avoir. Je sais que Monsieur
a menacé ; je sais que Madame a pleuré.

— Madame a pleuré ? s'écria imprudemment de Guiche
en joignant les mains.
^ Ah ! par exemple, dit en riant le chevalier, voilà

un détail que j'ignorais. Vous êtes décidément mieux
instruit que moi. monsieur de Bragelonne.
— Et c'est aussi comme étant mieux instruit que vous,

chevalier, que j'insiste pour que de Guiche s'éloigne.

— Mais non, mais non encore une fois, je regrette

de vous contredire, monsieur le vicomte, mais ce dé-

part est inutile.

— Il est urgent.
— Mais pourquoi s'éloignerail-il ? Voyons.
— Mais le roi? le roi?
— Le roi ! s'écria de Guiche.
— Eh I oui, le dis-je, le roi prend l'affaire à cœur.
— Bah ! dit ie chevalier, le roi aime de Guiche et sur-

tout son père ; songez que, si le comte partait, ce sérail

avouer qu'il a fait quelque chose de répréhensible.

— Comment cela?
— Sans doute, quand on fuit, c'est qu'on est coupable

ou qu on a peur.
— Ou bien que l'on boude, comme un homme accusé

à tort, dit Bragelonne ; donnons à son départ le carac-

tère de la bouderie, rien n'est plus facile ; nous dirons

que nous avons fait tous deux ce que nous avons pu pour
le retenir, el vous au moins vous ne mentirez pas. Al-

lons ! allons ! de Guiche. vous êtes innocent : la scène

d'aujourd'hui a dû vous blesser ; parlez, de Guiche.
— Eh ! non, de Guiche, restez, dit le chevalier, restez,

justement, comme le disait M. de Bragelonne, parce que
vous êtes innocent. Pardon, encore une fois, vicomte ;

mais je suis d'un avis tout opposé au vôtre.

— Libre à vous, monsieur ; mais remarquez bien que
l'exil que de Guiche s'imposera lui-même sera un exit

de courte durée. 11 le fera cesser lorsqu'il voudra, et,

revenant d un exil volontaire, il trouvera le sourire sur

toutes les bouches ; tandis qu'au contraire une mauvaise
humeur du roi peut amener un orage dont personne
n'oserait prévoir le terme.

Le chevalier sourit.

— C'est, pardicu ! bien ce que je veux, murmura-l-it

tout bas, et pour lui-môme.

Et, en même temps, il haussait les épaules.

Ce mouvement n'échappa point au comle ; il craignit,

s'il quittait la cour, de paraître céder à un sentiment de
crainte.
— Non, non, s'écria-t-il ; c'est décidé. Je reste, Brage

lonne.
— Prophète je suis, dit tristement Raoul. Malheur à

toi, de Guiche. malheur!
— Moi aussi, je suis prophète, mais pas propliète de

malheur ; au contraire, comte, et je vous dis, rester,

restez.

— Le ballet se répèle toujours, demanda de Guiche,

vous en êtes sur?
— Parfaitement sûr.

— Eh bien, tu le vois, Raoul, reprit de Guiche en s'ef

forçant de sourire ; tu le vois, ce n'est pas une cour hier

sombre et bien préparée aux guerres intestines qu'unt

cour où l'on danse avec une telle assiduité. Voyons
avoue cela, Raoul.

Raoul secoua la tête.

— Je n'ai plus rien à dire, répliqua-t-il.

— Mais enfin, demanda le chevalier, curieux de savoii

à quelle source Raoul avait puisé les renseignement!

dont il étail forcé de reconnaître intérieurement lexac

litude. vous vous dites bien informé, monsieur le vi

comte ; comment le seriez-vous mieux que moi qui su|i

des plus intimes du prince? f— Monsieur, répondit Raoul, devant une pareille do

claration. je m'incline. Oui, vous devez être parfait
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ment informé, je lo reconnais, el, comme un honmie
d'honneur est incapable de dire autre chose que ce qu'il
sait, de parler autrement qu'il ne le pense, je me tais,
me reconnais vaincu, et vous laisse le champ de bataille'

Et effectivement, Raoul, en homme qui parait ne dési-
rer que le repos, s'enfonça dans un vaste fauteuil, tan-
dis que le comte appelait ses gens pour se faire habiller.
Le chevalier sentait l'heure s'écouler et désirait par-

tir ; mais il craignait aussi que Raoul, demeuré seul avec
de Guichc, ne le décidât à rompre la partie.

2'i5

— Oh! je n'oublierai rien, soyez tranquille, dit de
Guiche transporte.

— Je suis bien sur qu'il ne partira plus maintenant,
murmura en sortant le chevalier de Lorraine.
Raoul, une fois le chevalier parti, n'essaya pas même

de dissuader son ami
; il sentait que c'eût été peine per-

due. ^

— Comte, lui dil-il seulement de sa voix (risie et
mélodieuse, comte, vous vous embarquez dans une pas
siop terrible. Je vous connais ; vous êtes extrême .•n

J'ai dit vos terres, répéta lenlenienL le roi

Il usa donc de sa dernière ressource.
— Madame sera resplendissante, dit-il; elle essaye

lujourdhui son costume de Pomone.
— Ah ! c'est vrai, s'écria le comte.— Oui, oui, continua le chevalier : elle vient de don-

ler ses ordres en conséquence. Vous savez, monsieur
le Bragelonne, que c'est le roi qui fait le Printemps.

- Ce sera admirable, dit de Guiche, et voilà une rai-
son meilleure que toutes celles que vous m'avez don-
lées pour rester ; c'est que, comme c'est moi qui fai.-;

l'ertumne et qui danse le pas avec Madame, je ne puis
n'en aller sans un ordre du roi, attendu que mon dé-
)art désorganiserait le ballet.

— Et moi, dit le chevalier, je fais un simple égypan
;

I est vrai que je suis mauvais danseur, et que j'ai la
ambe mal faite. Messieurs, au revoir. N'oubliez pas la
;orbeille de fruits que vous devez offrir à Pomone,
;omte.

tout; celle que vous aimez l'est aussi... Eh bien! j'ad-

mets pour un instant qu'elle vienne à vous aimer.
— Oh ! jamais, s'écria do Guiche.
— Pourquoi dites-vous jamais?
— Parce que ce serait an grand malheur pour tous

deux.
— y\lors, cher ami, au lieu de vous regarder comme

un imprudent, permettez-moi de vous regarder comme
un fou.

— Pourquoi ?

— Etes-vous bien assuré, voyons, répondez franche-
ment, de ne rien désirer de celle que vous aimez?
— Oh ! oui, bien sûr.

— .Mors, aimez-la de loin.

^ Comment, de loin?

— Sans doute
;
que vous importe la présence ou l'ab-

sence, puisque vous ne désirez rien d'elle. Aimez un
porirail, aimez un souvenir.
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— Raoul !

— Aimez une ombre, une illusion, une chimère ;
ai-

iriiz 1 omour. en mellant un nom sur \ otre idéalité. Ah !

vous détournez la tète? Vos valets arrivent, je ne dis

plus rien. Dans la bonne ou dans la mauvaise fortune,

comptez sur moi, de Guiche.

— Pardieu ! si j'y compte.

— Eh bien ! voilà tout ce que j'avais à vous dire.

Faites-vous beau, de Guiche, failes-vous très beau.

Adieu !

— Vous ne viendrez pas à la répétition du ballcl. vi-

comte ?

— Non, j ai une visite à f:iire en ville. Embrassez-moi

de Guiche. .\dieu !

La réunion avait lieu chez le roi.

Le-: reines d'abord, puis Madame, quelques daines

dhonncur choisies, bon nombre de courtisans choisis

fiialement. préludaient aux exercices de la danse par

des conversations comme on savait en faire dans ce

temps-là.

Nulle des dames invitées n'avaient revêtu le costume

de foie, ainsi que 1 avait prédit le chevalier de Lorraine ;

mais on causait beaucoup des ajustements riches et in-

sénieu.v dessinés par différents peintres pour le ballet

des demi-diciiT. Ainsi appelait-on les rois et les reines

dont Fontainebleau allait être le Panthéon.

Afonsieur arriva tenant à la main le dessin qui repré-

sentait son per.sonnage ; il avait le front encore un peu

soucieu.x ; son salut à la jeune reine et à sa mère fut

plein de courtoisie et d'affection. Il salua presque cava-

lièrement Madame, et pirouetta sur ses talons. Ce geste

et cette froideur furent remarqués.

M. de Guiche dédommagea la princesse par son re-

gard plein de flammes, et Madame, il faut le dire, en

relevant les paupières, le lui rendit avec usure.

Il faut le dire, jamais de Guiche n'avait été si beau,

le regard de Madame avait en quelque sorte illuminé le

visage du fils du maréchal de Grammonl. La belle-sœur

du roi sentait un orage grondant au-dessus de sa tête ;

elle sentait au.esi que pendant cette journée, si féconde

en événements futurs, elle avait, envers celui qui l'ainiait

avec tant d ardeur et de passion, commis une injustice,

sinon une grave trahison.

Le moment lui semblait venu de rendre compte au

pauvre sacrifié de cette injustice de la matinée. Le

cœur de .Madame parlait alors, et au nom de de Guiche.

Le comte était sincèrement plaint, lo comte l'emportait

donc sur tous.

11 n'était plus question de Monsieur, du roi, de milofd

de Buckingham. De Guiche à ce moment régnait sans

partage.

Cependant Monsieur était aussi bien beau : mais il

était impossible de le comparer au comte. On le sait,

toutes les femmes le disent, il y a toujours une diffé-

rence énorme entre la beauté de l'amant et celle du

mari.

Or. dans la situation présente, après la sortie de Mon-

sieur, après cette salutation courtoise et affectueuse à

la jeune reine et à la reine mère, après ce salut leste

et cavalier fait à Madame, et dont tous les courtisans

avaient fait la remarque, tous ces motifs, disons-nous,

dans cette réunion, donnaient l'avantage à l'amant sur

l'époux.

Monsieur était trop grand seigneur pour remarquer

ce détail. Il n'est rien d'efficace comme lidéo bien arrê-

tée de la supériorité pour assurer 1 infériorité de

l'homme qui garde cette opinion de lui-même.

Le roi arriva. Tout lo monde chercha les événements

dans le coup d'œil qui commençait à remuer le monde
comme le sourcil du Jupiter Tonnant.

Louis n'avait rien de la tristesse de son frère : il

rayonnait.

.\yant examiné la plupart des dessins qu'on lui mon-

trait de tous cotés, il donna ses conseils ou ses cri-

tiques et fit des heureux ou des infortunés avec un seul

mot.

Tout à coup, son a^il. qui souriait obliquement vers

Madame, remarqua la muette correspondance établie

entre la princesse et le comte.

La lèvre royale se pinça, et, lorsqu'elle fut rouverte

une fois encore pour donner passage à quelques

phrases banales :

— .Mesdames, dit le roi en s'avançant vers les reines,

je reçois la nouvelle que tout est préparé selon mes

ordres à Fontainebleau.

Un murmure de satisfaction partit des groupes. Le

roi lut sur tous les visages le désir violent de recevoir

une invitation pour les fêtes.

— Je partirai demain, ajouta-l-il.

Silence profond dans l'assemblée.

— Et j'engage, termina le roi, les personnes qui m'en-

tourent a se préparer pour m'accompagncr.

Le sourire illuminait toutes les physionomies. Celle do

Monsieur seule garda son caractère de mauvaise hu-

meur.
.Alors on vit successivement défiler devant le roi et

les dames les seigneurs qui se hâtaient de remercier

Sa Majesté du grand honneur de l'invitation.

Quand ce fut au tour de Guiche :

— Ah I monsieur, lui dit le roi, je ne vous avais pas

vu.

Le comte salua. Madame pâlit.

De Guiche allait ouvrir la bouche pour formuler son

remerciement.
— Comte, dit le roi. voici le temps des secondes se

mailles. Je suis sûr que vos fermiers de Normandie vous

verront avec plaisir dans vos terres.

Et le roi tourna le dos au malheureux après celle bru-

tale attaque.

Ce fut au tour de de Guiche à pâlir ; il fit deux pas

vers le roi. oubliant qu'on ne parle jamais à Sa Ma-
jesté sans avoir été interrogé.

— .1 ai mal compris, peul-ôlre balbutia-t-il.

Le roi tourna légèrement la tète, et, de ce regard froid

et fixe qui plongeait comme une épée infiexiblc dans le

cœur des disgraciés :

— .l'ai dit vos terres, répéta-t-il lentement eu laissant

tomber ses paroles une à une.

Une sueur froide monta au front du comte, ses mains

s'ouvrirent et laissèrent tomber le chapeau qu'il lenail

entre ses doigts tremblants.

Louis chercha le regard de sa mère, comme pour lui

montrer qu'il était le maître. Il chercha le regard triom-

phant de son frère, comme pour lui demander si la vcn

geance était de son goût.

Enfin, il arrêta ses yeux sur Madame.
La princesse souriait et causait avec madame d*

Noailles.

Elle n'avait rien entendu, ou plutôt feint de ne rien

entendre.

Le chevalier de Lorraine regardait aussi avec une de

ces insistances ennemies qui semblent donner au regard

dun homme la puissance du levier lorsqu'il soulève, ar

rache et fait jaillir au loin l'obstacle.

M. de Guiche demeura seul dans le cabinet du roi

tout le monde .s'était évaporé. Devant les yeux du mal-

heureux dansaient des ombres.

Soudain il s'arracha au fixe désespoir qui le dominait

et courut d'un trait s'enfermer chez lui. où l'attendait en

corc Raoul, tenace dans ses sombres pressentiments.

— Eh bien ? murmura celui-ci en voyant son ami en

trer tète nue. l'œil égaré, la démarche chancelante.

— Oui, oui, c'est vrai. oui...

El de Guiche n'en put dire davantage ; il tomba épuis"<

sur les coussins.
— Et elle?... demanda Raoul.

— Elle! s'écria l'infortuné en levant vers le ciel ui

poing crispé par la colère. Elle!...

— Que dit-elle?

— Elle dit que sa robe lui va bien.

— Que fait-elle ?

— EUe rit.

Et un accès de rire extravagant fit bondir tous ia

nerfs du pauvre exilé. Il tomba bientôt à la renverse

il était anéanti.
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rO.NTALNEBLEAU

Depuis quatre jours, tous les enclianloments réunis

(Juiis les magnifiques jardins de Fontainebleau faisaient

de ce séjour un lieu de délices.

M. Colbert se multipliait... Le matin, comptes des dé-

penses de la nuit ; le jour, programmes, essais, enrôle-

ments, payements.
M. Colbert avait réuni quatre millions, el les disposait

avec une savante économie.
Il s'épouvantait des frais auxquels conduit la mytho-

logie. Tout Sylvain, toute dryade, ne coûtait pas moins
de cent livres par jour. Le costume revenait à trois

cents livres.

Ce qui se brûlait de poudre et de soufre en feu.x dar-

lilice montait chaque nuit a cent mille livres. Il y avait

en outre des illuminations sm' les bords de la pièce

d eau pour trente mille livres par soirée.

Ces fêtes avaient paru magniliques. Colbert iio se pos-

sédait plus de joie.

U voyait à tous moments .Madame et le roi sortir pour
dos chasses ou pour des réceptions de personnages
fantastiques, solennités qu'on improvisait depuis quinze

jours et qui faisaient briller l'esprit de .Madame et la mu-
nificence du roi.

Car Madame, héroïne de la fête, répondait aux ha-

rangues de ces députations de peuples inconnus, Gara-
iiianlhes, Scythes, Hyperboreens, Caucasiens et Pata-

%'ons, qui semblaient sortir de terre pour venir la félici-

ter, et à chaque représentant de ces peuples le roi don-

nait quelque diamant ou quelque meuble de valeur.

.\lors les députés comparaient, en vers plus ou moins
grotesques, le roi au Soleil, .Madame à Wiœbé sa sœur,
el 1 on ne parlait pas plus des reines ou de .Monsieur,

que si le roi eût épousé madame Henriette d'Angleterre

et non Marie-Thérèse d'.Autriche.

Le couple heureux, se tenant les mains, se serrant ini

perccptiblement les doigts, buvait à longues gorgées ce

bieuvage si doux de l'adulation, que rehaussent la jeu-

nesse, la beauté, la puissance et l'amour.

Chacun s'étonnait à Fontainebleau du degré d'in-

fluence que Madame avait si rapidement acquis sur le

roi.

Chacun se disait tout bas que Madame était vérita-

blement la reine.

Et, eu effet, le roi proclamait cette étrange vérité par
chacune de ses pensées, par chacune de ses paroles el

par chacun de ses regards.
Il puisait ses volontés, il cherchait ses inspirations

dans les yeux de .Madame, et il s'enivrait de sa joie

lorsque Madame daignait sourire.

Madame, de son côté, s'enivrait-elle de son pouvoir en
loyant tout le monde à ses pieds? Elle ne pouvait le

dire elle-même ; mais ce qu'elle savait, c'est qu'elle ne
formait aucun désir, c'est qu'elle se trouvait parfaite-

ment heureuse.
Il résultait de toutes ces transpositions, dont la source

était dans sa volonté royale, que Monsieur, au lieu

d êlre le second personnage du royaume, en était réelle-

menl devenu le troisième.

C'était bien pis que du temps où de Guiclic faisait son-
ner ses guitares chez Madame. .Mors, Monsieur avait

au moins la satisfaction de faire peur à celui qui le

gênait.

Mais, depuis le départ de l'ennemi chassé par son al-

liance avec le roi. Monsieur avait sur les épaules un
jous bien autrement lourd qu'auparavant.
chaque soir, Madame rentrait excédée.
Le cheval, les bains dans la Seine, les spectacles, les

diners sous les fouilles, les bals au bord du grand canal,
les concoris. c'eût été assez po.ir li:er. nf.n pas une
femme mince et frêle, mais le plus r^tuste Suisse du
château.

Il est vrai qu'en fait de danses, d.<l concerts, de prome-
nades, une femme est bien autre'nent forte que le plu>

vigoureux enlant des treize canto Is.

Mais, si étendues que soient les forces d'une femme,
elles ont un ferme, et elles ne sauraient tenir longtemps
contre un pareil régime.
Ouant M .Monsieur, il n'avait pas même la salisfaclion

de voir Madame abdiquer la royauté le soir.

Le soir, .Madame habitait au pavillon royal avec la

jeune reine et la reine-mère.
Il va sans dire que M. le chevalier de Lorraine ne

quittait pas Monsieur, et venait verser sa goutte de fiel

sur chaque blessure qu'il recevait.
U en résullait que .Monsieur, qui s'élail d'abord

trouvé tout hilare et tout rajeuni depuis le départ de
Guiche, retomba dans la mélancolie trois jours après
l'installation de la cour à Fonlainebleau.

Or, il arriva qu'un jour, vers deux heures, .Monsieur,
qui s'étail levé tard, qui avait mis plus de soin encore
que d'habilude a sa toiletle ; il arriva que .Monsieur, qui
n'avait entendu parler de rien pour la journée, forma
le projet de réunir sa cour à hii et d'emmener .Madame
siniper a .Moret, où il avait une belle maison de cam-
pagne.

Il s achemina donc vers le pavillon des reines, et entra,
fort étonne de ne trouver la aucun homme du seivice
royal.

Il enlra tout seul dans i'appartemenl.
tjne porle ouvrait à gauche sur le logis de Madame,

une à droite sur le logis de la jeune reine.

.Monsieur apprit chez sa femme, d'une lingère qui tra-

vaillait, que tout le monde était parti à onze heures pour
s'aller baigner à la Seine, qu'on avait fait de cette
partie une grande fêle, que toutes les calèches avaient
été disposées aux portes du parc, et que le départ s'était

effectué depuis plus d'une heure.
— Bon ! se dit Monsieur, l'idée est heureuse, il fait une

chaleur lourde; je me baignerai volontiers.
Et il appela ses gens... Personne ne vint.

Il appela chez Madame, loul le monde elail sorti.

11 descendit aux remises.
Un palefrenier lui apprit qu il n'y avait plus de calè-

ches ni de carrosses.

Alors il commanda qu'on lui sellât deux chevaux, un
pour lui, un pour son valet de chambre.
Le palefrenier lui répondit poliment qu'il n'y avait

plus de chevaux.
-Monsieur, pâle de colère, remonta chez les reines.

Il entra jusque dans l'oratoire d .Vnnc d.\ulriche.

De l'oratoire, à travers une tapisserie entrouverte,
il aperçut sa jeune belle-sœur agenouillée devant la

reine-mère, et qui paraissait tout en larmes.
Il n'avait été ni vu ni entendu.

Il s'approcha doucement de l'ouverture et écoula : le

Sfeclacle do celle douleur piquait sa curiosité.

Non seulement la jeune reine pleurait, mais encore elle

se plaignait.

— Oui, disait-elle, le roi me néglige, le roi ne s occupe
plus que de plaisirs, el de plaisirs auxquels je ne par-

ticipe point.

— Patience, patience, ma fille, répliquait Anne d.Vu-
triche en espagnol.
Puis, en espagnol encore, elle ajoutait des conseils que

Monsieur ne comprenait pas.

La reine y répondait, par des accusations mêlées de
soupirs el de larmes, parmi lesquelles .Monsieur distin-

guait souvent le mot banos que Marie-Thérèse accen-

tuait avec le dépit de la colère.
— Les bains, se disait Monsieur, les boins. Il parait

que c'est aux bains qu'elle en a.

Et il cherchait à recoudre les parcelles de phrases
qu'il comprenait à la suile les unes des auli-i's.

Toutefois, il était aisé de deviner que la reine se plai-

gnait amèrement, et que, si .\nne d'Autriche ne la con-
solait point, elle essayait au moins de la consoler.

Monsieur craignait d'être surpris écoulant à la porte,

il prit le parti de tousser.

Les deux reines se retournèrent au briiil.

Monsieur entra.

A la vue du prince, la jeune reine se releva précipi-

tamment, et essuya ses yeux.

Monsieur savait trop bien son monde pour question-

ner, et savait trop bien la politesse pour.rcster muet, il

salua donc. »''
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La reine-mère lui sourit agréablement.
— Duc voulez-vous, mon fils? dit-elle.

-- Moi?... Rien... balbutia Mon^ieur
;
je cherchais...

— Qui?
— Ma mère, je cherchais Madame.
— Madsme est aux bains.

— El le roi? dit Mon-icur d'un ton qui fil trembler

li reine.
— Le roi aussi, toute la cour aussi, répliqua .\nne

d'Autriche.
— Hors vous. Madame? dit Monsieur.
— Oh I moi, lit la jeune reine, je suis 1 effroi de tous

ceux qui se divertissent.

Et moi aussi, à ce qu'il parait, reprit Monsieur.

Anne d .Vulriche fit un signe muet a sa bru, qui se

relira en fondant en larmes.

Monsieur fronça le sourcd.
— Voilà une triste maison, dil-il. qu'en pensez-vous,

ma mère ?

— Mais... non... non... tout le monde ici cherche son

plaisir.

— C'est pardicu bien ce qui attriste ceux que ce plai-

sir gène.
— Comme vojs dites cela, mon cher Philippe I

— Ma foi! ma mère, je le dis comme je le pense.

— Expliquez-vous; qu'y a-t-il?

— Mais demandez à ma belle-sœur, qui tout à llieurc

vous contait ses peines.

— Ses peines... quoi?...

— Oui, j'écoutais
;
par hasard, je l'avoue, mais enfin

j écoutais... Eh bien 1 j ai trop entendu ma .sœur se

plaindre des fameux bains de .Madame.

— Ahl folie...

— Non, non. non, lorsqu'on pleure, on n'est pas tou-

jours fou... Banos, disait la reine ; cela ne veut-i! pas

dire bains?
— Je vous répète, mon fils, dit .Vnne d'.Vulriche, que

votre belle-sœur est d'ime jalousie puérile.

— En ce cas, .Madame, répondit le prince, je m'accuse

Sien humblement d'avoir le même défaut qu'elle.

— Vous aussi, mon lils?

— Certainement.

— Vous aussi vous êtes jaloux de ces bains?

— Parbleu !

— Oh:
— Comment ! le roi va se baigner avec ma femme

et n'emmène pas la reine ? Comment ! Madame va se

baigner avec le roi, et l'on ne me fait pa.r 1 lionneur

d'.' me prévenir? Et vous voulez que ma belle-sœur soit

ccnlenle? et vous voulez que je sois content?

— Mais, mon cher Philippe, dit Anne d'Autriche, vous
cxiravaguo/. ; vous avez fait chasser .M. de Huckingham,
^'^)us avez fait exiler M. de Guiche ; ne voulez-vous pas
iraintenant renvoyer le roi de Fontainebleau?
•— Oh ! telle n'est point ma prctention. Madame, dit ai-

grement Monsieur. Mais je i>uis bien me retirer, luni, et

je me retirerai.

— .laloux du roi I jaloux de voire frère!

— Jaloux de mon frère ! du roi ! oui, Madame, jaloux !

jaloux ! jaloux 1

— Ma foi. Monsieur, s'écria .\nno d Autriche en
jouant l'indignation et la colère, je conunence à vous
croire fou et ennemi juré de mon repos, et vous quitte la

place, n'ayant pas de défense contre de pareilles ima-
ginations.

Elle dit, leva le siège et laissa Monsieur en i)roie au
plus furieux emportement.
.Monsieur resta un instant tout étourdi ; imis, revenant

à lui, pour retrouver toutes ses forces, il descendit do
nouveau à l'écurie, retrouva le palefrenier, lui redemanda
ua carrosse, lui redemanda un cheval; et sur sa double
réponse qu'il n'y avait ni cheval ni carrosse. Monsieur
arracha une chambrière aux mains d un valet d écurie et

se mit A poursuivre le pauvre diable à grands coups de
fouet tout autour de la cour des communs, malgré ses
cris et ses excuses

; puis, essoufflé, hors d'haleine, ruis-
selant de sueur, tremblant de Ions ses membres, il re-
monta chez lui, mil en pièces ses plus charmantes porce-

I

laines, puis se coucha, tout botté, tout éperonné dans son
lit, en criant :

— Au secours !

ex
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\ \'alvins, sous des voûtes impénétrables d'osiers fleu-

ris, de saules qui, inclinant leurs tètes vertes, trempaient
les extrémités de leur feuillage dans 1 onde bleue, une
barque, longue et plate, avec des échelles couvertes
de longs rideaux bleus, servait de refuge aux Dianes
baigneuses que guettaient à leur sortie de 1 eau vingt

Actéons empanachés qui galopaient, ardents et pleins

de convoitise, sur le bord moussu et parfumé de la

rivière.

.Mais Diane, même la Diane pudique, vêtue de la lon-

gue chiamyde, étail moins chaste, moins impénétrable
que Madame, jeune et belle comme la déesse. Car, mal-
gré la fine tunique de la chasseresse, on voyait son ge-

nou rond et blanc ; malgré le carquois sonore, on aper-
cevait ses brunes épaules ; tandis qu un long voile cent
fois roulé enveloppait .Madame, alors qu'elle se remet-
tait aux bras de ses femmes, et la rendait inabordable
aux plus indiscrets comme aux plus pénétrants regards.

Lorsqu'elle remonta l'escalier, les poètes présents,

et tous étaient poètes quand il s'agissait de Madame,
les vingt poètes galopant s'arrêtèrent, et, dune voix

conmiune, s'écrièrent que ce n étaient pas des gouttes

d'eau, mais bien des perles qui tombaient du corps de
Madame et s'allaient perdre dans l'heureuse rivière.

Le roi, centre de ces poésies et de ces hommages,
imposa .silence aux amplificateurs dont la verve n'eut

pas tari, cl tourna bride, de peur d'offenser, même
sous les rideaux de soie la modestie de la femme et la

dignité de la princesse.

11 se fit donc un grand vide dans la scène et un grand
silence dans la barque. .Vux mouvements, au jeu des
plis, aux ondulations des rideaux, on devinait les allées

et venues des femmes empressées pour leur service.

Le roi écoutait en souriant les propos de ses gentils-

hommes, mais on pouvait deviner en le regardant que
son attention n'était point à leurs discours.

En effet, à peine le bruit des anneaux glissant sur les

tringles eut-il annoncé que Madame était vêtue et que
la déesse allait paraître, que le roi, se retournant sur-le-

champ, et courant auprès du rivage, donna le signal à

ttus ceux que leur service ou leur plaisir a]>pelaient

auprès de Madame.
On vit les pages se précipiter, amenant avec eux les

chevaux de main ; on vil les calèches, restées à couvert
sous les branches, s'avancer auprès de la lente, plus

cette nuée de \alels, de porteurs, de femmes qui. i)en-

dant le bain des maitres, avaient échangé à l'écart leurs

cbscrvations, leurs critiques, leurs discussions d'intérêts,

journal fugitif de cette éi)0que, dont nul ne se souvient.

I>as même les flots, miroir des per.<oimages. écho des
discours ; les flots, témoins que Dieu a précipités eux-
mêmes dans rinunensili'. coinirie il a précipita les acteurs
dans l'éternité.

l'out ce monde encombrant les bords de la rivière,

sans compter une foule de paysans attirés par le désir

de voir le roi cl la princesse, tout ce monde fut, pendani
huit ou dix minutes, le plus désordonné, le plus agréable]

|.êle-nule qu'on put imaginer.
Le roi avait mis pied i'i terre : tous les courtisans

I avaient iiailé ; il avait offert la main à Madame, dont un
riche habit de cheval développait la taille élégante, qui

ressortait sous ce vèleniiMit de fine laine, broché d ar-

gent.

Ses cht-vcux, humides encore, et plus foncés que le

jais, mouillaient son cou si blanc et si pur. La joie et la

sanle briir.'"ienl d.ins ses beaux yeux, elle était reposée,
nerveuse elle aspirait l'air à longs traits sous le parasol
brode que lui porJnit un page.
Rien de plus tondj-e, de plus gracieux, de plus poé-"

tique que ces deux ligures noyées sous l'ombre ros«
du parasol : le roi, ,. uit les dents blanches écl.itaient

i
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dans un continuel sourire ; Madame, dont les yeux
t.oirs brillaient comme, deux cscarboucles au reflet mi-
cacé de la soie changeante.
Ouand Madame fut arrivée à son cheval, magnifique

hai|uenée andalouse, d'un blanc sans lacho, un peu
Icurdc peut-être, mais à la tète intelligente et fine, dans
laijueUe on retrouvait le mélange du sang arabe si heu-
icuseniont uni au sang espagnol, et à la longue queue
balayant la terre ; comme la princesse se faisait pares-
seuse pour atteindre l'étricr, le roi la prit dans ses

se livrèrent à tout ce que présente de douceur et d'agré-
iiient le commerce des gens d'esprit qui débitent avec
courtoisie mille atroces noirceurs sur le compte du pro-
chain.

Dans les .petits rires étouffés, dans les réticences de
celte hilarité sardoniquc, Monsieur, ce pauvre absent, ne
fut pas ménagé.
Mais on s'apitoya, on gémit sur le sort de de Guiche,

et, il faut l'avouer, la compassion n'était pas là déplacée.
Ce/pendant le roi et Madame ayant mis leurs che-

111' llMIiUlilu

Monsieur se mit à poursuivre le pauvre diable à grands coups de louel.

bias, de telle façon que le bras de Madame se tn>uva
cca^me un cercle de feu au cou du roi. J
Louis, en se retirant, effloura involontairement ''de ses

lèvres ce bras qui ne s'éloignait pas. Puis, 'a pirincesse
ayant remercié son royal écuyer, tout le mond le fut en
selle au même instant. )

Le roi et Madame se rangèrent pour laisser 'passer les

calèches, les piqueurs, les courriers.
Bon nombre de cavaliers, affranchis du j'iiug de l'éti-

quclte, rendirent la main à leurs chevau.\ eyl s elaiicèrent
.''près les carrosses qui emportaient les fi'jfles d'honneur,
fraiclies comme autant d'Orcades autour f'Je Di.ine, et les

If urbillons, riant, jasant, bruissant, s'enXolèrenl.
Le roi et Madame maintinrent leurs cVnevaux au pas.
Derrière Sa Majesté et la princesse- 'Xa belle-sœur, mais

à une respectueuse distance, les c iïurlisans graves ou
désireu.x de se tenir à la portée ^u/sous les regards du
roi, suivirent, retenant leurs che-ilfraux impatients, réglant
leur allure sur celle du coursier iilu roi et de .Madame, et

vaux en haleine et répété cent fois tout ce que leur

mettaient dans la bouche les courtisans qui les faisaient

parler, prirent le petit galop de chasse, et alors on enten-

dit résonner sous le poids de cette cavalerie les allées

profondes de la forêt.

.\ux entretiens à voix basse, aux discours en forme

do confidences, aux paroles échangées avec une sorte de

mystère, succidèrenl les bruyants éclats ; depuis les

piqueurs jusqu'aux princes, la gaieté s'cpandit. Tout le

monde se mit à rire et à s'écrier. On vit les pies et

les geais s'enfuir avec leurs cris gutturaux sous les

voûtes ondoyantes des chênes, le coucou interrompit

sa monotone plainte au fond des bois, les pinsons et les

mésanges s'envolèrent en nuées, pendant que les daims,

les chevreuils et les biches bondissaient, effarés, au

milieu des halliers.

Cette foule, répandant, comme en traînée, la joie, le

bruit et la lumière sur son passage, fut précédée, pour

ainsi dire, par son propre retentissement.
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Le roi el .Mada;iic cnlrérenl dans la ville, sal y^^^ l^J^|^

deux par les acclamations universelles de la « foule.
Madame s'empressa daller trouver Monsiel j,p jriiç

comprenait instinclivemenit qu'il élail reste lrc\"o long-
temps en dehors de cette joie.

'

Le roi alla rejoindre les reines ; il savait leur f levoir.
;i une surtout, un dédommagement de sa longue al>. «ence
Mais Madame ne lui pas reçue chez Monsieur. '''

jj j^j
lut répondu que .Monsieur dormait.

Le roi. au lieu de rencontrer Marie-Thérèse sourii'^niç

comme toujours, trouva dans la galerie Anne d'.\ulri» ^{^ç

qui, guettant son arrivée, s'avança au-devant de lui.V jg
prit par la main el l'emmena chez elle.

Ce qu'ils se dirent, ou plutôt ce que la réine-mère dil
[

à Louis XIW nul ne la jamais su ; mais on aurait pu
bien cerlamemcnt le deviner à la figure contrariée d
roi à la sortie de cet entretien.

Mais nous, dont le métier est d interpréter, comme
aussi de laire part au lecteur de nos interprétations, nous
manquerions à notre devoir en lui laissant ignorer le

résultat de celte entrevue.

Il le trouvera suffisamment développé, nous 1 espérons
du moins, dans le chapitre suivant.

CXI

L.\ CH.tSSE AUX P.4PILI.0.\S

Le roi, en rentrant chez lui pour donner quelques
ordres et pour asseoir 1-es idées, trouva sur sa toi-

lelle un petit billet dont l'écriture semblait déguisée.
Il l'ouvrit et lut :

« Venez vile, j'ai mille choses à vous dire, i

Il n'y avait pas assez longtemps que le roi el Madame
s'étaient quittés, pour que ces mille choses fussent

la suite des trois mille que l'on s'était dites pendant la

route qui sépare Valvins de Fontainebleau.
.Vussi la confusion du billet et sa précipitation don-

nèrent-elles beaucoup à penser au roi.

Il s'occupa quelque peu de sa toilette et partit pour
aller rendre visite à Madame.
La princesse, qui n avait pas voulu paraître l'alten-

dre, él'ail descendue au.\ jardins avec toutes ses dames.
Quand le roi eut appris que .Madame avail quitté ses

appartements pour se rendre à la promenade, il recueil-

lit tous les gentilshommes quil put trouver sous sa
main et les convia à le suivre au.\ jardins.

Madame faisait la chasse aux papillons sur une
grande pelouse bordée d'héliotropes et de genêts.

Elle regardait courir les plus intrépides el les plus
jeunes de ses dames, el, le dos tourné à la charmille,
attendait fort impalienimeni l'arrivée du roi, auquel ello

avail assigné ce rendez-vous.
Le craquement de plusieurs pas sur le sable la fil

retourner. Louis XI\' était nu-tèle : il avait abattu de sa
canne un papillon pclil-paon, que M. de Sainl-.Vignan
avail ramassé tout étourdi sur 1 herbe.
— Vous voyez. Madame, dit le roi, que, moi aussi,

je chasse pour vous.
Et il s'approcha.
— Messieurs, dil-il en se tournant vers les gentils-

l'.cmmes qui formaient sa suite, rapportez-en chacun au-
tant à ces dames.

C'était congédier tout le monde.
On vil alors un speclacle assez curieux : les vieux

courtisans, les courlisans obèses, courureni après les

papillons en perdant leurs chapeaux et en chargeant,
canne levée, les myrtes el les genêts cominc ils eussent
fait des Espagnols.
Le roi offrit la main à Madame, 'choisit avec elle

l'our centre d'observation, un banc couvert d'ime toiture
de mousse, .-iorle de clialel ébauché par le génie timide
de quelque jardinier qui avail inauguré le pittoresque et

la fantaisie dans le style sévère du jardinage d'alors.

Cet auvent, garni de capucines el de rosiers grim-
pants, recouvrait un banc sans dossier, de manière que
les spectateurs, isolés au milieu de la pelouse, voyaient
et étaient vus de tous côlés, mais ne pouvaient être

entendus sans voir eux-mêmes ceux qui se fussent appro-
chés pour entendre.

De ce siège, sur lequel les deux intéressés se placè-
rent, le roi fit un signe d encouragement aux chasseurs;
puis, comme s'il eùl disserté avec Madame sur lé

papillon traversé d'une épingle d or et fixé à son cha-
peau :

— I\e sommes-nous pas bien ici pour causer? dit-il.

— Oui. Sire, car j'avais besoin d être entendue de vous
seul et vue de tout le monde.
— Et moi aussi, dit Louis.
— -Mon billet vous a surpris ?

— Epouvanté I Mais ce que j'ai à vous dire est plus
important.
— Oh 1 non pas. Savez-vous que Monsieur m'a fermé

sa porte?
— A vous ! et pourquoi ?

— Ne le devinez-vous pas?
— Ah! Madame 1 mais alors nous avion- inu; i.-i

deux la même chose à nous dire?
— Oue vous est-il donc arrivé, à vous ?

— Vous voulez que je commence?
— Oui. Moi. j'ai tout dit.

— .\ mon tour, alors. Sachez qu'en arrivant j'ai trouvé
ma mère qui m'a enirainé chez elle.

— Oh ! la reine-même ! fit .Madame avec inquiétude,

c est sérieux.

— Je le crois bien. N'oici ce qu'elle m'a dil... Mais.
dabcrd. pernictlez-moi un préambule.
— Parlez. Sire.

— Est-ce que Monsieur vous a jamais parlé de moi?
— Souvent.

I — Est-ce que Monsieur vous a jamais parlé de -

lousie ?

— Oh ! plus souvent encore.
— A mon égard?

P-- Non pas. mais à l'égard...

— Oui. je sais, de Buckingham, de Guiche.
— Précisément.
— Eh bien. .Madame, voilà que .Monsieur s'avise à

présent d'être jaloux de moi.
— Voyez 1 répliqua en souriant malicieusement la

piincesse.
— Enfin, ce me semble, nous n'avons jamais donne

iieu...

— Jamais! moi du moins.
^ su la jalousie de Monsieur?

\ — .Ma mère m'a représenté

.Mais comment avez-vous

furieux.•^ hez elle comme un
PUçainlcs conirc votre.

'— Dites, dites.

Sur voire coquetterie

""^ ^le aussi d'injustice.

V- Vous êtes bien bon.

que Monsieur était entré

qu'il avait exhalé mille

Pardonnez-moi.

11 parait que .Monsieur se

Sire.

Ma mère l'a ra.ssuré : mais il a prétendu qu'on le

rasfeturaii irop souvent et qu'il ne voulait plus l'être.

p- \'ei"it-il pas mieux fait de ne pas .s'inquiéter du tout?

b- C'est ce que j'ai dit.

~P'-
.Vvouez. Sire, que le monde est bien méchant.

0" Soi ! un frère, une .sœur ne peuvent causer ensemble,

'•' Ji'plaire dans la .société l'un de l'autre s;ins donner lieu

'' Vdes con'mentaires. à des soupçons? Car enfin. Sire.

""">!: ""^ f'^i'on* pas iDal. nous n'avons nulle envie de
faireXj. ^ai.

El c' lie regardait le roi de cet œil fier et provocateur
qui a1li\i„j^p fp5 flammes du désir chez les plus froids et

les plus'i sages.— Nonî'j c'est vrai, soupira Louis.— Savei --vous bien. Sire. que. si cela conlinuail. je

serais forcgi~e de f.nire un éclat ? Voyons, jneez notre
conduite : eStçi.eiie ou n'est-clle pas régulière?
— Oh ! ceisi-ies. elle est régulière.— Seuls soi' ivent. car nous nous plaisons ajix mêmes

choses, nous 'J-pourrions nous égarer aux mauvaises :

lavons-nous faï^i»... Pour moi vous êtes un frère, rien
de plus. \
Le roi fronç.'i lc\i sourcil. Elle continua :

— \'otrc mam, q>Yii rencontre souvent la mienne, no
me produit pas ces tV>.<.ssaillemenls, cette émotion... que
des amants, par exempll^ie...

Oh! assez, assez, <^il\f. von* en conjure! dil le roi du
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supplice. \ ous éles iiupilu\ able el vous me ferez iiourir.— Quoi donc ?

— Knliii... vous dites claiicment que vous n'éprouvez
lien auprès de moi.
— Oh! Sire... je ne dis pas cela... mon affection...
— Hennetto... assez... je vous le ilomaudc encore...

Si vous me croyez de marbre comme vous, dëtiompez-
vous.
— Je ne vous compreuds pas.
— C'est bien, soupira le roi en baissant les yeux.

.\insi nos rencontres, nos serrements de mains... nos
regards tchangos... Pardon, pardon... Oui, vous avez
raison, et je sais ce que vous voulez dire.

11 cacha sa tète dans ses mains.
— Prenez garde, Sire, dit vivement Madame, voici que

i\l. de Saint-.Vignan vous regarde.
— C'est vrai ! s'écria Louis en fureur ; jamais l'ombre

de la liberté, jamais de sincérité dans les relations...

On croit trouver un ami, Ion n'a qu'un espion... une
amie, Ion n'a qu'une... sœur.
Madame se tut, elle baissa les ycu.\.

— Monsieur est jaloux 1 murmura-t-elle avec un accenl
dont rien ne saurait rendre la douceur et le charme.
— Oh ! s'écria soudain le roi, vous avez raison,
— Vous voyez bien, lit-elle en le regardant de manière

à lui brûler le cteur, vous êtes libre ; on ne vous soup-
1,'onne pas ; on n'empoisonne pas toute la joie de votre
maison.
— Helas 1 vous ne savez encore rien : c'est que la reine

est jalouse.
— -Marie-Thérèse ?

— Jusqu'à la folie. Celte jalousie de Monsieur est

née de la sienne ; elle pleurait, elle se plaignait à ma
mère, elle nous reprochait ces parties de bains si douces
pour moi.
— Pour moi, lit le regard de .Madame.
— Tout à coup, .Monsieur aux écoutes, surprit le mot

banos, que prononçait la reine avec amertume ; cela
i'éclaira. Il entra effare, se mêla aux entretiens et que-
rella ma mère si àprement. qu'elle dut fuir sa présence

;

en sorte que vous .ivez affaire à un mari jaloux, et que
je vais voir se dresser devant moi perpétuellement,
inexorablement, le spectre de la jalousie aux yeux gon-
flés, aux joues amaigries, à la bouche sinistre.
— Pauvre roi 1 murmura Madame en laissant sa main

effleurer celle de Louis.

Il retint celle main, et. pour la serrer sans donner
d'ombrage aux spectateurs qui ne cherchaient pas si

bien les papillons qu'ils ne cherchassent aussi les nou-
velles et â comprendre quelque mystère dans I entretien

du roi et de Madame, Louis rapprocha de sa belle-

sa-ur le papillon expirant : lous deux se penchèrent
comme pour compter les mille yeux de ses ailes ou
les grains de leur poussière d'or.

Seulement, ni l'un ni l'autre ne parla; leurs cheveux
se louchaient, leur haleine se mêlait, leurs mains brû-
laient l'une dans l'autre.

Cinq minutes s'écoulèrent ainsi.

cxn

CE QUE L ON PREND E.\ CH.A.SS.\N'T .\UX P.-iPTLI.OXS

Les deux jeunes gens restèrent un inslanl la tète

inclinée sous celte double pensée d'amour naissant

qui fait nailre tant de fleurs dans les imaginations de
vingt ans.

.Madame Henriette regardait Louis de coté. C'était

une de ces natures bien organisées i|ui savent à la

fois regarder en elles-mêmes et dans les autres. Elle

voyait l'amour au fond du co;ur de Louis, comme un
plongeur habile voil une perle au fond de la mer.
Elle comprit que Loui? était dan?; Ihésitalion, sinon

dans le doute, et qu'il fallait pousser en avant ce cœur
paresseu.x ou timide. i

— Ainsi?... dit-elle interrogeant en même temp.- quelle
rompait le silence. /

— Que voulez-vous dire'.' demanda Louis après avoir
allcndu un instant.

— Je veux dire quil me faudra revenir à la résolution
que j'avais prise.

— A laquelle?
~ A celle que j'avais dcja soumi.-c a \ otre Alajcslé.
— Quand cela?
— Le jour où nous nous expliquâmes à propos cfes

jalousies de .Monsieur.
— Que me disiez-vous donc ce jour-là ? demanda Louis

inquiet.

— Vous ne vous en souvenez plus. Sire?
— Hélas! si c'est un malheur encore, je m'en sou-

viendrai toujours assez tôt.

— Oh ! ce n'est un malheur que pour moi, Sire, ré-
pondit madame Henriette; mais c'est un malheur néces-
saire.

— -Mon Dieu !

— Et je le subirai.

— Enlin, dites, quel est ce malheur?
— L'absence !

— Oh! encore cette méchante résolution?— Sire, croyez que je ne l'ai point prise sans lutter
violemment contre moi-même... Sirc, il me faut, croyez-
moi, retourner en Angleterre.
— Oh ! jamais, jamais, je ne permettrai que vous

quittiez la France ! s'écria le roi.

— El cependant, dit Madame en affectant une douce
et triste fermeté, cependant, Sire, rien n'est plus urgent:
et, il y a plus, je suis persuadée que telle est la volonté
de votre mère.
— La volonté ! s'écria le roi. Oh ! oh ! chère sœur,

vous avez dit là un singulier mot devant moi.— Mais, repondit en souriant Madame Henriette.
n'êtes-vous pas heureux de subir les volontés d'une
bonne mère?
— Assez, je vous en conjure ; vous me déchirez le

cœur.
— Moi ?

— Sans doute, vous parlez, de ce départ avec une
tranquillité...

— Je ne suis pas née pour être heureuse. Sire, répon-
dit mélancoliquement la princesse, et j'ai pris, toute

jeune, 1 habitude de voir mes plus chères pensées con-
trariées.

— Dites-vous vrai? Et votre départ contrarierait-il une
pensée qui vous soit chère ?

-- Si je vous repondais oui. n'est-il pas^ vrai. Sire,

que vous prendriez déjà votre mal en patience?
— Cruelle !

— Prenez garde, Sire, on se rapproche de noui.

Le roi regarda autour de lui.

— Non, dit-il.

Puis, revenant à Madame :

— Voyons, Henriette, au lieu de chercher à combattre
la jalousie de Monsieur par un départ qui me tuerait...

Henriette haussa légèrement les épaules, en femme
qui doute.
— Oui. qui me tuerait, répondit Louis. 'Voyons, au

lieu de vous arrêter à ce dépari, est-ce que votre ima-
gination... ou plutôt est-ce que votre cœur ne vous
suggérerait rien ?

— Et que voulez-vous que mon creur me suggère,

mon Dieu?
—

• Mais enfin, dites, comment prouve-l-on à quelqu'ui.

qu'il a tort d'être jaloux?
— D'abord, Sire, en ne lui donnant aucun motif de

jalousie, c'est-à-dire en n'aimant que lui.

— Oh 1 j'attendais mieux.
— Qu'attendiez-vous?
— Que vou^; répondriez tout simi)lemonl qu'on tran-

quillise les jaloux en dissimulant l'affection que l'on

porte à l'objet de leur jalousie.

— Dissimuler est difficile, Sirc.

— C'est pourtant par les difficultés vaincues qu'on

arrive à tout bonheur. Quant à moi, je vous jure que

je démentirai mes jaloux, s'il 1« faut, en affectant de

vous traiter comme toutes les aillres femmes.
— .Mauvais moyen, faible moyen, dit la»jeuiie femme

en secouant sa charmante tête.

— Vous trouvez tout mauvais, chère Henriette, dU
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Louis mocoiitcnl. Nous détruisez tout es que je pro-

pose. .Mêliez donc au moins quelque chose à la place.

Voyons, cherchez. Je me fie beaucoup au.v inventions

des femmes. Inventez à votre tour.

— Eh bien, je trouve ceci. Ecoutez-vous, Sire?

— Vous le demandez ! Vous parlez de ma vie ou de

ma mort, et vous me demandez si j'écoute !

— Eh bien, j'en juge par nioi-mémc. S'il s'agissait

de me donner le change sur les intentions de mon mari

A l'égard d'une autre Icmme, une chose me rassurerait

par-dessus tout.

— Laquelle?
— Ce serait de voir, d'abord, qu il ne s'occupe pas

de cette femme.
— Eh bien, voilà précisément ce que je vous dis;iir-

tout à l'heure.

— Soit. -Mais je voudrais, pour être pleinement ras-

surée, le voir encore s'occuper d'une autre.

— Ah ! je vous comprends, repondit Louis en sou-

riant. Mais, dites-moi, chère Henriette...

— Quoi?
— Si le moyen est ingénicu.\, il n'est guère charitable.

— Pourquoi?
— En guérissant l'appréhension de la blessure dans

1 e.sprit du jaloux, vous lui en faites une au creur. Il

n'a plus la peur, c'est vrai ; mais il a le mal, ce qui

me semble bien pis.

— D'accord ; mais au moins il ne surprend pas, il no

soupçonne pas l'ennemi réel, il ne nuit pas à l'amour;

il concentre toutes ses forces du côté où ses forces

ne feront tort à rien ni à personne. En un mot, Sire,

mon système, que je m'élonne de vous voir combattre,

je l'avoue, fait du mal aux jaloux, c'est vrai, mais fait

du bien aux amants. Or, je vous le demande, Sire,

excepté vous peut-être, qui a jamais songé à plaindre

les jaloux? Ne sont-ce pas des bêles mélancoliques,

toujours aussi malheureuses sans sujet qu'avec sujet ;

ôtez le sujet, vous ne détruirez pas leur affliction. Celle

maladie git dans l'imagination, el, comme toutes les

maladies imaginaires, elle est incurable. Tenez, il me
souvient à ce propos, très cher Sire, d'un aphorisme de

mon pauvre médecin Dawley. savant et spirituel doc-

leur, que, sans mon frère, (|ui ne peut se passer de lui,

j'aurais maintenant près de moi : « Lorsque vous souf-

frirez de deux affections, me disait-il, choisissez celle

qui vous gène le moins, je vous laisserai celle-là ; car,

par Dieu ! disait-il, celle-là m'est souverainement utile

pour que j'arrive à vous extirper l'autre. »

— Bien dit, bien jugé, chère Henriette, répondit le roi

en souriant.
— Oh ! nous avons d'habiles gens à Londres, Sire.

— El ces habiles gens font d'adorables élèves ; ce

Daley, Darley... comment lappclez-vous ?

— Dawley.
— Eh bien, je lui ferai pension dès demain pour son

aphorisme ; vous, Henriette, commencez, je vous prie,

par choisir le moindre de vos maux. Vous ne répondez
pas, vous souriez : je devine, le moindre de vos maux,
n'est-ce pas,' c'est voire séjour en France? Je vous lais-

serai ce mal-là, et, pour dobuler dans la cure de l'autre,

je veux chercher dès aujourd'hui un sujet de divagation

pour les jaloux de tout sexe qui nous persécutent.
— Chut ! cette fois-ci, on vient bien réollcment, dit

Mad.imc.
Et elle se baissa pour cueillir une pervenche dans

le gazon touffu.

On venait, en effet, car soudain se précipitèrent, par

le sommet du monticule, une foule de jeunes femmes
que suivaient les cavaliers ; la cause de toule cette

irruption était un magnifique sphinx des vignes aux
ailes supérieures semblables au plumage du chat-huant,

aux .liles inférieures pareilles à des feuilles de rose.

Celle proie opime élail tombée dans les filets de
mademoiselle de Tonnay-Charente, qui le montrait avec
fierté à ses rivales, moins bonnes chercheuses qu'elle.

La reine de la chasse s'assit à vingt pas à peu près
du banc où se tenaient Louis et madame Henriette,

s'adossa à un magnifique chêne enlacé de lierres, et

piqua le papillon sur le jonc de sa longue canne.
.Mademoiselle de Tonnoy-Cliarenle élait fort belle ;

aussi les hommes désertèrent-ils les autres femmes pour

venir, sous prétexte de lui faire compliment sur son
adresse, se presser en cercle autour d'elle.

Le roi et la princesse regardaient sournoisement celte

scène comme les spectateurs d'un autre âge regardent

les jeux des petits enfants.

— On s'amuse là-bas, dit le roi.

— Beaucoup, Sire
;

j'ai toujours remarqué que 1 on
s amusait là où étaient la jeunesse et la beauté.

— Que dites-vous de mademoiselle de Tonnay-Clia-

rente, Henriette? demanda le roi.

— Je dis qu'elle est un peu blonde, répondit Madame,
tombant du premier coup sur le seul défaut que l'on

put reprocher à la beauté presque parfaite de la future

madame de Montcspan.
— Un peu blonde, soit ; mais belle, ce me semble,

malgré cela.

— Est-ce votre avis. Sire?
— Mais oui.

— Eh bien, alors, c'est le mien aussi.

— Et recherchée, vous voyez.
— Oh ! pour cela, oui •. les amants voltigent. Si nous

faisions la chasse aux amants, au lieu do laire la chasse

aux papillons, voyez donc la belle capture que nous
ferions autour d'elle.

— Voyons, Henriette, que dirait-on si le roi se mêlait

à tous ces amants el laissait tomber son regard de ce

côté? Serail-on encore jaloux là-bas?
— Oh : Sire, mademoiselle de Tonnay-Charerite osl

un remède bien efficace, dit Madame avec un soupir :

elle guérirait le jaloux, c est vrai, mais eUe pourrait

bien faire une jalouse.
— Henriette 1 Henriette 1 s'écria Louis, vous m'emplis-

sez le cœur de joie I Oui, oui vous avez raison, made-
moiselle de Tonnay-Charente est trop belle pour servir

de manteau.
— Manteau de roi, dit en souriant Madame llenrielle ;

n,anleau de roi doit être beau.
— Me le conseillez-vous? demanda Louis.
— Oh 1 moi, que vous dirais-je. Sire, sinon que donner

un pareil conseil sérail donner des armes contre moi. Ce
serait folio ou orgueil que \ ous conseiller de prendre

pour héroïne d'un faux amour une femme plus belle

que celle pour laquelle vous prétendez éprouver un

amour vrai.

Le roi chercha la main de Madame avec la main, les

yeux avec les yeux, puis il balbutia quelques mots si

tendres, mais en même temps prononcés si bas. que
rhislorien, qui doit tout entendre, ne les entendit point.

Puis tout haut :

— Eh bien, dit-il, choisissez-moi vous-même celle qui

devra guérir nos jaloux. \ celle-là tous mes soins, toutes

mes attentions, tout le lemps que je vole aux affaires ;

à celle-là, Henriette, la fleur que je cueillerai pour vous,

les pensées de tendresse que vous ferez naître en moi ;

à celle-là le regard que je n'oserai vous adresser, et

qui devrait aller vous éveiller dans votre insouciance.

Mais choisissez-la bien, de peur qu'en voulant .songer a

elle, de peur qu'en lui offrant la rose détachée par mes
doigts, je ne me trouve vaincu par vou.s-même, et que

l'œil, la main, les lèvres ne retournent sur-le-champ à

vous, dût l'univers tout entier deviner mon secret.

Pendant que ces paroles s'échappaient de la bouche

du roi, comme un flot d'amour, Madame rougissait, pal-

pitait, heureuse, fière, enivrée ; elle ne trouva rien à

répondre, son orgueil et sa soif des hommages étaient

satisfaits.

— J'échouerai, dit-elle en relevant ses beaux yeux,

mais non pas comme vous m'en priez, car tout cet

encens que vous voulez brûler sur l'autel d'une autrf

déesse, ah I Sire, j en suis jalouse aussi et je veux

qu'il me revienne, et je ne veux pas qu'il s'en égare

un atome en chemin. Donc, Sire, je choisirai, avec votre

royale permission, ce qui me paraîtra le moins capable

de vous distraire, et qui laissera mon image bien intacte

di'ns votre àmc.
— Heureusement, dit le roi. que votre cœur n'est

point mal composé, sans cela je frémirais de la menace
que vous me faites ; nous avons pris sur ce point nos

précautions, et autour de vous, comme autour de moi,

il serait difficile de rencontrer un fâcheux visage.

Pendant que le roi p.irlait ainsi, Madame s'élail levée.
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avait parcouru des yeux la pelouse, et, après un examen
détaillé et silencieux, appelant à elle le roi :

— Tenez, Sire, dit-elle, voyez-vous sur le penchant de
la colline, près de ce massif de boules de neige, celte

belle arriérée qui va seule, tête baissée, bras pendants,
cherchant dans les fleurs qu'elle foule aux pieds, comme
tous ceux qui ont perdu leur pensée.
— Mademoiselle de La Vallière? fit le roi.

— Oui.
— Oh!
— Ne vous convient-elle pas. Sire ?

— Mais voyez donc la pauvre enfant, elle est maigre,

presque décharnée I

— Bon ! suis-je grasse, moi ?

— Mais elle est triste à mourir I

— Cela fera contraste avec moi. que l'on accuse d'être

trop gaie.

— Mais elle boite !

— Vous croyez?
— Sans doute. Voyez donc, elle a laissé passer tout

le monde de peur que sa disgrâce ne soit remarquée.
— Eh bien, elle courra moins vile que Daphné et

ne pourra pas fuir .VpoUon.
— Henriette ! Henriette I fit le roi tout maussade, vous

avez été justement me chercher la plus défectueuse de
vos filles d'honneur.
— Oui, mais c'est une de mes filles d'honneur, notez

cela.

— Sans doute. Que voulez-vous dire ?

— Je veux dire que, pour visiter cette divinité nou-

velle, vous ne pourrez vous dispenser de venir chez
moi, et que, la décence interdisant à votre flamme d'en-

tretenir particulièrement la déesse, vous serez contraint

de la voir à mon cercle, de me parler en lui parlant.

Je veux dire, enfin, que les jaloux auront tort s'ils

croient que vous venez chez moi pour moi, puisque

vous y viendrez pour mademoiselle de La Vallière.

— Qui boite.

— .\ peine.
— Qui n'ouvre jamais la bouche.
— Mais qui, quand elle l'ouvre, montre des dents

charmantes.
— Qui peut servir de modèle aux osléologistes.
— Votre faveur l'engraissera.
-- Henriette !

— Enfin, vous m'avez laissé maîtresse?
— Hélas ! oui.

— Eh bien, c'est mon choix
;

je vous l'impose. Su-

bissez-le.

— Oh ! je subirais une des Furies, si vous me l'im-

posiez.
— La Vallière est douce comme un agneau ; ne crai-

gnez pas qu'elle vous contredise jamais quand vous
lui direz que vous l'aimez.

Et Madame se mit à rire.

— Oh ! vous n'avez pas peur que je lui en dise trop,

n'est-ce pas?
— C'était dans mon droit.

— Soit.

— C'est donc un traité fait?

— Signé.
— Vous me conserverez une amitié de frère, une assi-

duité de frère, une galanterie de roi, n'est-ce pas?
— Je vous conserverai un cœur qui n'a déjà plus l'ha-

bitude de battre qu'à votre commandement.
— Eh bien, voyez-vous l'avenir assuré de celte façon?
— Je l'espère.

— Votre mère cessera-t-elle de me regarder en enne-

mie?
— Oui.

— Marie-Thérèse cessera-l-elle de parler en espagnol
devant .Monsieur, qui a horreur de colloques faits en
langue étrangère, parce qu'il croit toujours qu'on l'y

maltraite?
— Hélas! a-t-il tort? murmura le roi tendrement.
— Et pour terminer, fit la princesse, accusera-t-on en-

core le roi de songer à des affections illégitimes, quand
il est vrai que nous n'éprouvons rien l'un pour l'autre,

si ce n'est des svmpalhies pures de toute arrière-pen-

sée?

— Oui, oui, balbutia le roi. Mais on dira encore
autre chose.
— Et que dira-t-oh. Sire ? En vérité, nous ne seron.-

donc jamais en repos?
— On dira, continua le roi, que j'ai bien mauvais

goût ; mais qu est-ce que mon amour-propre auprès
de votre tranquillité?

— De mon honneur, Sire, et de celui de notre famille,
vculez-vous dire. D'ailleurs, croyez-moi, ne vous hâtez
point ainsi de vous piquer contre La Vallière ; elle
boite, c'est vrai, mais elle ne manque pas d'un certain
bon sens. Tout ce que le roi louche, d'ailleurs, se con-
vertit en or.

— Enfin, Madame, soyez certaine d'une chose, c'est
que je vous suis encore reconnaissant ; vous pouviez
me faire payer plus cher encore votre séjour en France.— Sire, on vient à nous.— Eh bien?
— Un dernier mot.
— Lequel?
— Vous êtes prudent et sage. Sire, mais c'est ici qu'il

fuudra appeler à voire secours toute votre prudence,
toute votre sagesse.

— Oh ! s'écria Louis en riant, je commence dès ce
soir à jouer mon rôle, et vous verrez si j'ai de la voca-
tion pour représenter les bergers. Nous avons grande
promenade dans la forêt après le goûter, puis nous
avons souper et ballet à dix heures.— Je le sais bien.

— Or, ma flamme va ce soir même éclater plus haut
que les feux d'arlifice, briller plus clairement que les
lampions de noire ami Colbert ; cela resplendira de
telle sorte, que les reines et Monsieur auront les yeux
brûlés.

— Prenez garde, Sire, prenez garde !— Eh! mon Dieu, qu'ai-je donc fait?
— Voilà que je vais rentrer mes compliments de tout

à l'heure... \'ous. prudent! vous, sage! ai-je dit... Mais
vous débutez par d'abominables folies ! Est-ce qu'une
passion s'allume ainsi, en une seconde? Est-ce que, sans
préparation aucune, un roi fait comme vous tombe aux
pieds d'une fille comme La Vallière.

— Oh ! Henriette ! Henriette ! Henriette ! je vous y
prends... Nous n'avons pas encore commencé la cam-
pagne et vous me pillez !

— Non. mais je vous rappelle aux idées saines. Allu-
mez progressivement votre flamme, au lieu de la faire
éclater ainsi tout à coup. Jupiter tonne et fait briller

l'éclair avant d'incendier les palais. Toute chose a son
prélude. Si vous vous échauffez ainsi, nul ne vous
croira épris, et tout le monde vous croira fou. A moins
toutefois qu'on ne vous devine. Les gens sont moins
sots parfois qu'ils n'en ont l'air.

Le roi fut obligé de convenir que Madame était un
ange de savoir et un diable d'espril.

H s'inclina.

— Eh bien, soit, dit-il, je ruminerai mon plan d'attaque:
les généraux, mon cousin de Condé. par exemple, pâlis-

sent sur leurs cartes stratégiques avant de faire mou-
voir un seul de ces pions qu'on appelle des corps d'ar-

mée ; moi, je veux dresser tout unj plan d'attaque. Vous
savez que le Tendre est subdivisé en toutes sortes de
circonscriptions. Eh bien, je m'arrêterai au village de
Petits-Soins, au hameau de Billets-Doux, avant de pren
dre la roule de Visible-.Vmour ; le chemin est tout tracé,

vous le savez, et celte pauvre mademoiselle de Scudéry
ne me pardonnerait point de brûler ainsi les étapes.

— Nous voilà revenus en bon chemin. Sire. Mainle-
anl. vous iilaîl-il que nous nous .séparions?
— Hélas ! il le faut bien ; car, tenez, on nous sépare.
— .\h ! dit madame Henriette, en effet, voilà qu on

nous apporte le sphinx de mademoiselle de Tonnay-
Charenle, avec les sons de trompe en usage chez les

grands veneurs.
— C'est donc bien entendu : ce soir, pendant la pro-

menade, je me glisserai dans la forêt, et trouvant La
Vallière sans vous...

— Je l'éloignerai. Cela me regarde.
— Très bien ! Je l'ahorder.'ii au milieu de ses com-

pagnes, el lancerai le premier trait.
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^ Soyez adroit, dit Madame en riant, ne manquez pas

le ctTur.

Et la princesse prit congé du roi pour aller au-devant

de la troupe joyeuse, qui accourait avec force céré-

monies et fanfares de chasse entonnées par toutes les

bouches.

CXIII

LE BALLET DES SAISONS

Après la collation, qui cul lieu vers cin(| heures, le

roi entra dans .son cabinet, où lattendaienl les tailleurs.

Il s'agissait d'essayer enfin ce fameux habit du Prin-

temps qui avait coûté tant d'imagination, tant d efforts

de pensée au.\ dessinateurs et au.\ ornemontistes de
la cour.

Quant au ballet lui-même, tout le monde .^^avait son
pas et pouvait figurer. Le roi avait résolu d'en faire

l'objet dune surprise. Aussi à peine eut-il terminé sa
conférence et ful-il rentre chez lui. qu'il manda ses deux
maîtres de cérémonies, Villeroy et Sainl-.\ignan.

Tous deux lui répondirent qu'on n'.ittendail que son
ordre, et qu'on était prêt à commencer : mais cet ordre,
pour qu'il le donnât, il fallait du licau temps et une
nuit propice.

Le roi ouvrit sa fenéire ; la poudre ilDr du soir tom-
bait à l'horizon par les déchirures du bois, blanche
comme une neige, la lune se dessinait déjà au ciel.

Pas un pli sur la surface des eau.x vertes ; les cygnes
eux-mêmes, reposant sur leurs ailes fermées comme des
navires h l'ancre, semblaient se pénéirer de la chaleur
do l'air, do la J'raîcheur de l'eau, et du silence d'une
.idmirable soirée.

Le roi, ayant vu toutes ces choses, conlemplo ce
u.agniliquo tableau, donna l'ordre que <loniandaicnt
\i\I. de \'illeroy et de Saiiit-.\ignan.

Pour que cet ordre fut exécuté royalement, une der-
nière question olait nécessaire ; Louis .XI\' la posa à
ces deux gonlilslinmmes.

La question avait quatre mois :

— .\vez-vous de l'argent '!

— Sire, répondit Sainl-.Miinan. nous nous sonmies
entendus avec M. Colberl.
-- .\h ! fort bien.

— Oui. Sire, et .M. Colhorl a dit (pi il sciait auprès de
\'olre Majesté aui?sitot (pie Votre .Majesté manifesterait
I intention de donner suite aux fêtes dont elle a donné
le programme.
— Ou'il vienne alors.

f'ommo si Colborl oui l'coulo aux portes pour se main-
lonir au courant de la conversation, il entra dès que le

roi oui prononcé son nom devant les deux courtisans.
— Ah ! fori bien, monsieur Colberl, dit Sa Majesté. .\

vos postes donc, messieurs !

Saint-.\innan et \ illoroy prirent congé.
Le roi s'assit dans un fauteuil près de la fonêlre.
— Je danse ce soir mon b.illet. monsieur Colborl. dit-

il.

— .Alors, Sire, c'est demain que je paye les noies?
- Comment cela?
— J'ai promis aux fournisseurs de soldor leurs comptes

le lendemain du jour où le ballet aurait eu lieu.

— .Soit, monsieur Colbcit, vous avez promis, payez.
— Très bien. Sire ; mais, pour payer, comme disait

M. de l.osdiguiéres, il faut de l'argent.
— Ouoi

! les quatre millions promis par M. Fouquel
n'onl-il> donc pas été remis? .l'avais oublié do \ini< on
demander romple.
— .Sii-o. ils elaient chez \'olro Majclo .1 I lu-nio diii»— Eh bien?
— Eh bien. Sire, les verres de couleur, les feux d'arti-

fice, les violons et les cuisiniers ont mangé quatre
millions en huit jours.
— Enlièremenl ?

Ju.'^qu'au dernier sou. Chaque fois que \'otre Ma-
jesté a ordonné d illuminer les bords du grand canal,
cela a brûlé autant d huile qu'il y a d'eau dans les
bassins.

— Bien, bien, monsieur Colberl. Enfin, vous n'avez
plus d'argent ?

— Oh ! je n en ai plus, mais M. Fouquct en a.

Et le visage de CWberl s'éclaira d'une joio sinistre.

— Oue voulez-vous dire ? demanda Louis.
— Sire, nous avons déjà fait donner six millions à

M. Fouquet. 11 les a donnés de trop bonne grâce pour
n'en pas donner encore d'autres si besoin était. Besoin
est aujourd'hui ; donc, il faut qu'il s'exécute.

Le roi fronça le sourcil.

— Monsieur Colberl. dit-il en accentuant ie nom du
financier, ce n'est point ainsi que je l'entends, je ne
veux pas employer contre un de mes serviteurs des
moyens ûc pression qui le gênent et qui entravent son
service. .M. Fouquct a donné six millions en huit jours,

c'est une somme.
Colbert pàlil.

— Cependant, lit-il. Volro Majesté ne parlait pas ce
langage il y 'a quelque temps ; lorsque les nouvelles
de Belle-Isle arrivèrent, par exemple.
— Vous avez raison, monsieur (î^olbert.

— Rien n'est changé depuis cependant, bien au con-

traire.

— Dans ma pensée, monsieur, tout est changé.
— Comment, .Sire, \olrc .Majesté ne croit plus aux lon-

tatives?
— Mes affaires me regardent, monsieur le sous-inten-

dant, et je vous ai déjà dit que je les faisais moi-
même.
— .\lors. je vois que j'ai ou le malheur, dil Colberl en

tremblant de rage et de pour, de lomber dans la dis-

grâce de \otre Majesté.
— Nullement ; vous m'êtes, au contraire, fort agréable.
— Eh I Sire, dil le ministre avec cette brusquerie

affectée et habile quand il s'agissait do flatter l' amour-
propre de Louis, à quoi bon être agréable à \'olre

Majesté si on ne lui est plus utile?

— Je réso.'vc vos services pour une occasion meil-

leure, et, croyoz-raoi, ils non vaudront que mieux.
— .\insi le jilan do \olro Majesté en cette affaire? ..

— Vous avez besoin d argent, monsieur CoIbcrt?
— De sept cent mille livres, .Sire.

— Vous les iirendrez dans mon trésor parliculioi'.

Colbert s'inclina.

— Et, ajouta Louis, comme il me parait difficile que,

malgré votre économie, vous satisfassiez avec une
somme aussi exiguë aux dépenses que je veux faire, je

vais vous signer une cédule de trois millions.

Le roi prit une plume el siirna aussitôt. Puis, remet-

tant le papier à Colborl :

— .Soyez tranquille, dit-il, le iilan que j'ai adoplé est

un plan de roi. monsieur Colberl.

Et sur ces mois, prononcés avec toute la iii.ijeslé que
le jeune prince savait prendre dans ces circonstances, il

congédia Colbert pour donner audience aux tailleurs.

L'ordre donne jiar le roi élait connu dans tout l'on-

taineblean ; on savail déjà que le roi essayait :-on

liabil et ipie le ballot serait dansé le soir.

Celte nouvelle courut avec la rapidilc de l'éclair, et

sur son passage elle alluma toutes les coquetteries,

tous les désirs, toutes les folles ambitions.

.\ l'inslanl même, et coniino par enchantement, tout

cv qui savait tenir une aiguille, tout ce qui savait dis-

tinguer un pourpoint d'avec un haul-de-chausses. comme
dit Molière, fut convoqué pour servir d'auxiliaire aux
élégants el aux dames.
Le roi eut achevé sa toilello .r neuf heures : il parai

dans son carrosse découvert et orné de feuillages <!

de fleurs.

Les reines avaient pris place sur une magnifique
estrade disposée, sur les bords de l'étang, dans un

théâtre d'une merveilleuse élégance.

En cinq heures, les ouvriers charponliers avaient as-

semblé toutes les pièces de rapport de ce théâtre ; les

tapi.ssiers avaient tendu leurs tapisseries, dressé leurs

sièges, et, comme au signal dune baguctie d'enchan-

teur, mille bras, s'aidani les uns les autres au lieu de se

gêner, avaient construit l'édifice dans ce lieu an son des
musiques, pendant que déjà les artificiers illuminaient

le théâtre et les bords de lélang par un nombre incal-

culable de bougies.
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Comme le ciel s'étoilait et n'avait pas un nuaço, comme
on u entendait pas un souffle d'air dans les grands bois,

comme si la nature elle-même s'était accommodée à la

fantaisie du prince, on avait laissé ouvert le fond de ce
théâtre. En sorte que. derrière les premiers plans du
décor, on apercevait pour fond ce beau ciel ruisselant

d'étoiles, celle nappe d'eau embrasée de feu.v qui s'y

réfléchissaient, et les silhouetles bleuâtres des grandes
masses de bois aux cimes arrondies.

Quand le roi parut, toute la salle clait pleine, et pré-

sentait un groupe étihcelanl de pierreries et d'or, dans
lequel le premier regard ne [louvail distinguer aucune
physionomie.
Peu à peu. quand la vue s'accoutumait à tant d'éclal,

les plus rares beautés apparaissaient, comme dans le

ciel du soir les étoiles, une à une, pour celui qui a

fermé les yeu.x et qui les rouvre.

Le théâtre représentait un bocage ; quelques faimes
levant leurs pieds fourchus sautillaient çà et là ; une
dryade, apparaissant, les excitait à la poursuite ; d'au-

tres se joignaient à elle pour la défendre, et l'on se

querellait en dansant.

Soudain devaient paraître, pour ramener l'ordre et la

paix, le Printemps et toute sa cour.

Les éléments, les puissances subalternes de la niylho-

loaie avec leurs attributs, se précipitaient sur les traces

de leur gracieux souverain.

Les Saisons, alliées du Printemps, venaient à ses cotés
former un quadrille, qui. sur des paroles plus ou moins
flatteuses, entamait la danse. La musique, hautbois,

flûtes et violes, peignait les plaisirs champêtres.
Déjà le roi entrait au milieu d un tonnerre dapplavi-

di-sements.

Il était vêtu d'une tunique de fleurs, qui dégageait, au
lieu de l'alourdir, sa taille svelte et bien prise. Sa jambe,
une des plus élégantes de la cour, paraissait avec avan-
tage dans un bas de soie couleur chair, soie si Une et si

transparente que l'on eût dit la chair elle-même.
Les plus charmants souliers de satin lilas clair, à

bouffcltes de fleurs et de feuilles, emprisonnaient son
petit pied.

Le buste était en harmonie avec cette base : de beaux
cheveux ondoyants, un air de fraîcheur rehaussé par
l'éclat de beaux yeux bleus qui brûlaient doucement les

cœurs, une bouche aux lèvres appétissantes, qui dai-

gnait s'ouvrir pour sourire : tel était le prince de
l'année, qu'on eût, et à juste litre ce soir-là, nommé le

roi de tous les .Vmours.
Il y avait dans sa démarche quelque chose de la légère

majesté d'un dieu. Il ne dansait pas, il planait.

Colle entrée lit donc Icffel le plus brillaat. .Soudain,

comme nous l'avons dit. on aperçut le comte de Saiiil-

.•Vignan qui cherchait à s'approcher du roi ou de Madame.
La princesse, vêtue d'une robe longue, diaphane et

légère comme les plus fines résilles que lissent les

savantes Malinoises. le genou parfois dessiné sous les

plis de la tunique, son petit pied chaussé de soie,

s'avançait radieuse avec son cortège de bacchantes, et

touchait déjà la place qui lui était assignée pour danser.

Les applaudissements durèrent si longtemps, que le

comie eut tout le loisir de joindre le roi arrêté sur une
pointe.

— Ou'y a-t-fl. Saint-.Vignan? fit le Printemps.
— .Mon Dieu ! Sire, répliqua le courtisan tout pâle, il

y a que Votre .Majesté n'a pas songé au pas des Fruits,
— Si fait: il est supprimé.
— Non pas. Sire. Votre Majesté n'en a poinl donné

l'ordre, et la rausiipje l'a conservé.
-^ \'oilâ qui est fàcheu.x 1 murmura le roi. Ce pas n'est

point exécutable, puisque M. de Guiche est absent.
11 faudra le supprimer.
— Oh I Sire, un quart d heure de musique sans danses,

ce sera froid à tuer le ballet.

— Mais, comte, alors...

— Oh 1 Sire, le grand malheur n'est pas là ; car, après
lout. l'orchestre couperait encore tant bien que mal,
s'il était nécessaire ; mais...

— Mais quoi ?

— C est que M. de Guiche est ici.

— Ici? répliqua le roi en fronçant le sourcil; ici?...

Vous êtes sûr?...

— Tout habillé pour le ballet. Sire.

Le roi sentit le rouge lui monter au visage.— \'ous vous serez trompé, dit-il.

— Si peu, Sire, que Votre Majesté peut regarder a sa
droite. Le comle attend.

Louis se tourna vivement de ce côte ; cl, en effet, à
sa droite, éclatant de beauté sous son habit de Ver-
tumne, de Guiche attendait que le roi le regardât pour
lui adresser la parole.
Dire la stupéfaction du roi. celle de Mon.«ieur qui

s'agita dans sa loge, dire les chuchotements, l'oscilla-

tion dos têtes dans la salle, dire l'étrange saisissement
de .Madame à la vue de son partner, c'est une tâche que
nous laissons à de plus habiles.

Le roi était resté bouche béante et regardait le comli'.
Celui-ci s'approcha, respectueux, courbé :— Sire, dit-il le plus humble serviteur de \ olre Ma-

jesté vient lui faii-e service en ce jour, comme il a fait au
jour de bataille. Le roi, en manquant ce pas des Fruits,
perdait la plus belle scène de son ballet. Je n'ai pas voulu
qu'un semblable dommage résultât par moi, pour la

beauté, l'adresse et la bonne grâce du roi
; j'ai quitté

nies fermiers, afin de venir en aide à mon prince.

_ Chacun de ces mots tombait, mesuré, harmonieux,
i-loquent dans l'oreille de Louis XIV. La flatterie lui

plut autant que le courage l'élonna. !! ^^c contenta de
répondre :

— Je ne vous avais pas dit de revenir, comle.
— -assurément. Sire ; mais \olre Majesté ne m'avait

pas dit de rester.

Le roi sentait le temps courir. La ^cène, en se prolon-
geant, pouvait lout brouiller. Une seule ombre à ce
tableau le gâtait sans ressource.
Le roi, d'ailleurs, avait le cœur tout plein de bonnes

idées ; il venait de puiser dans les yeux si éloquents de
.Madame une in.spiration nouvelle.

Ce regard de llenrielte lui avait dit :

— Puisqu'on est jaloux de vous, divisez les soup-
çons; qui se défie de deux rivaux ne se défie d.nicuii.

.Madame, avec celte habile diversion, l'emporta.

Le roi sourit à de Guiche.

De Guiche ne comprit pas im mol du langage muet
de Madame. Seulement, il vit bien qu'elle affectait de ne
le point regarder. Sa grâce obtenue, il l'attribua au
cœur de la princesse. Le roi en sut gré à tout le

monde.
Monsieur seul ne comprit pas.

Le ballot commença ; il fut splendide.

Uuand les violons enlevèrent, par leurs élan^. ci's

illustres danseurs, quand la pantomime naïve de cette

époque, bien plus na'ive encore par le jeu, fort médiocre,
des augustes histrions, fui parvenue à son point culmi-

nant de triomphe, la salle faillit crouler sous les ap-

plaudissements.
De Guiche brilla comme un soleil, mais comme un

soleil courtisan qui se résigne au deuxième rOle.

Dédaigneux de ce succès, dont Madame ne lui léiiioi-

gnait aucune reconnaissance, il ne songea plus qu a

reconquérir bravement la préférence ostensible de la

princesse.

Elle ne lui donna pas un seul regard.

Peu à peu toute sa joie, lout son brillant s'éteigni-

rent dans la douleur el l'inquiétude : en sorte que ses

jambes devinrent molles, ses bras lourds, sa tète hé-

bétée.

Le roi, dés ce moment, fut réellement le premier-dan-
seur du quadrille.

II jeta un regard de côté sur son rival vaincu.

De Guiche n'était même plus courlisan ; il dansait mal.

sans adulation ; bii'nlôt il ne dansa plus du tout.

Le roi et Madame lrioiii|ilirronl.

C.XIV
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Le roi demeura un instant .'t jouir de son triompilir,

qui. non,; l'avons dit. était aussi complet que possible.

Puis il se retourna vers Madame pour l'admirer aussi

un peu à son tour.
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Les jeunes gens aiment peut-être avec plus de vivacité.

plus d'ardeur, plus de passion que les gens d'un âge

mûr ; mais ils ont en même temps tous les autres senti-

ments développés dans la proportion de leur jeunesse

et de leur vigueur, en sorte que 1 amour-propre étant

presque toujours chez eux, l'équivalent de l'amour, ce

dernier sentiment, combattu par les lois de la pondéra-

lion, n'alteinl jamais le degré de perfection qu'il acquiert

chez les hommes et les femmes de trente à trente-cinq

ans.

Louis pensait donc à Madame, mais seulement après

a\ oir bien pense U lui-même, et Madame pensait beau-

coup à elle-même, peut-être sans penser le moins du

monde au roi.

Mais la victime, au milieu de tous ces amours et amours-
propres royaux, c'était de Guiche.

Aussi tout le monde put-il remarquer à la fois l'agi-

tation et 11 prostration du pauvre gentilhomme, et cette

prostration, surtout, était d'autant plus remarquable que
ion n'avait pas l'habitude de voir ses bras tomber, sa

tête s'alourdir, ses yeux perdre leur flamme. On n'était

pas d'ordinaire inquiet sur son compte quand il s'agis-

sait d'une question d'élégance et de goût.

Aussi la défaite de Guiche fut-elle attribuée, par le

plus grand nombre, à son habileté de courtisan.

Mais d'autres aussi, les yeux clairvoyants sont à !a

cour, mais d'autres aussi remarquèrent sa pâleur et son
atonie, pâleur et atome qu il ne pouvait feindre m
cacher, et ils en conclurent avec raison, que do
Guiche ne jouait pas une comédie d'adulation .

Ces souffrances, ces succès, ces commentaires furent

enveloppés, confondus, perdus dans le bruit des applau-

dissemenls.

Mais, quand les reines eurent témoigné leur satisfa.:i'o:i,

les spectateurs leur enthousiasme
;
quand le roi se fut

rendu à sa loge pour changer de costume, tandis que
Monsieur, habillé en femme, selon son habitude, dan-

sait à son tour, de Guiche, rendu à lui-même, s'ap]irocha

de Madame, qui, assise au fond du théâtre, attendait

In deuxième entrée, et .s'était fait une solitude au mi-

lieu de la foule, comme pour méditer à l'avance ses
effets chorégraphiques.
On coni|iroiid que absorbée par cette grave méditation,

elle ne vil point ou fit semblant de ne pas voir ce qui

se passait autour d'elle.

De Guiche, la trouvant donc seule auprès d'un buisson
de toile peinte, .sapprocha de Madame.
Deux de ses demoiselles d honneur, vêtues en Hama-

dryades, voyant de Guiche s'approcher, se reculèrent par
respect.

De Guiche s'avança donc au milieu du cercle et salua
.Son Altesse Royale.
Mais Son .Mlesse Royale, qu'elle eût remarqué ou non

le salut, ne tourna même point la tète.

Un frisson passa dans les veines du malheureux ; il

ne s'altendait point à une aussi complète indifférence, lui

qui n'avait rien vu, lui qui n'avait rien appris, lui qui, p'ar

conséquent, ne pouvait rien deviner.

Donc, voyant que son salut n'obtenait aucune réponse,
il lit un pas de plus, et, d une voix qu'il s'efforçait,

uiais inutilement, de rendre calme :

— J'ai l'honneur, dit-il, de présenter mes bien hum-
bles respects à .Madame.
Cette fois Son .Mlesse Royale daigna tourner ses yeux

languissants vers le comte.—
' .\h ! monsieur de Guiche. dit-elle, c'est vous : bon-

jour !

\-A elle se retourna.
La patience faillit manquer au comte.
-- Votre Altesse Royale a dansé à ravir tout a I heure,

dit-il.

— Vous trouvez? fit négligemment Madame.
— Oui, le personnage est tout A fait celui qui convient

au caractère de Son .Mlesse Royale.'
Madame se retourna loul à fait, et, regardant de Gui-

che avec son œil clair et fixe :

— Comment cela? dit-elle.

— Sans doute.
— Expliquez-vous?
— Vous représenlcz une divinité, belle, dédaigneuse

cl légère, fil-il.

— Vous voulez parler de Pomone, monsieur le comte 7

— Je parle de la déesse que représente Votre Altesse
Royale.
Madame demeura un instant les lèvres crispées.

— Mais vous-même, monsieur, dit-elle, n'êles-vous pas
aussi un danseur parfait?

— Oh ! moi. Madame, je suis de ceux qu on ne distin-

gue point, et qu'on oublie si par hasard on les a dis-

tingués.

Et sur ces paroles, accompagnées d un de ces soupirs
profonds qui font tressaillir les dernières fibres de l'être,

le cœur plein d'angoisses et de palpitations, la tête en
feu, l'oeil vacillant, il salua, haletant, et se retira der-

rière le buisson de toile.

Madame, pour toute réponse, haussa légèrement les

épaules.

Et comme ses dames d'honneur s'étaient, ainsi que
nous l'avons dit, retirées par discrétion durant le col-

loque, elle les rappela du regard.

C'étaient mesdemoiselles de Tonnay-Charenle et de
Mcntalais.

Toutes deux, à ce signe de Madame, s'approchèrent
avec empressement.
— Avez-vous entendu, mesdemoiselles? demanda la

princesse.
— Quoi, Madame?
— Ce que M. le comle de Guiche a dit.

— Non.
— En vérité, c'est une chose remarquable, continua

la princesse avec l'accent de la compassion, combien
l exil a fatigué l'esprit de ce pauvre M. de Guiche.

Et plus haut encore, de peur que le malheureux n.'

perdit une parole :

— Il a mal dansé d abord, continua-l-elle
;
puis, ensuite,

il n'a dit que des pauvretés.

Puis elle se leva, fredonnant l'air sur lequel elle allait

danser.
Guiche avait tout entendu. Le trait pénétra au plus pro-

fond de son cœur et le déchira.

.Mors, au risque d'interrompre tout l'ordre de la fêle

par son dépit, il s'enfuit, mettant en lambeaux son bel

habit de Vertumne, et semant sur son chemin le.',

pampres, les mûres, les feuilles d'amandier et tous les

petits attributs artificiels de sa divinité.

L'n quart d'heure après, il était de retour sur le théâ

Ire. Mais il était facile de comprendre qu'il n'y avait

qu un puissant effort de la raison sur la folie qui avait

pu le ramener, ou peut-être, le cœur est ainsi fait, l'im

possibilité même de rester plus longtemps éloigné di'

celle qui lui brisait le cœur.
.Madame achevait son pas.

Elle le vil, mais ne le regarda point ; cl lui, irrité, fu-

rieux, lui tourna le dos à son tour lorsqu'elle passa
escortée de ses nymphes et suivie de cent flatteurs.

Pendant ce temps, à l'autre bout du théâtre, près

de l'étang, une femme était assise, les yeux fixés sur une

des fenêtres du théâtre.

De cette fenêtre s'échappaient des flots de lumière.

Cette fenêtre, c'était celle de la loge royale.

De Guiche en quittant le théâtre, de Guiche en allant

chercher l'air dont il avail si grand besoin, de Guiclie

passa près de cette femme et la salua.

Elle, de son cùté, en apercevaril le jeune homme,
s'était levée comme une femme surprise au milieu d idées

qu'elle voudrait se cacher à elle-même.

Guiche la reconnut. Il s'arrêta.

— lîonsoir, mademoiselle ! dit-il vivement.
— Bonsoir, monsieur le comle !

— .\h I mademoiselle de La Vallière, continua de Gui-

che, que je suis heureux de vous rencontrer!

— Et moi aussi, monsieur le cqmte, je suis heureuse

de ce hasard, dit la jeune fille en faisant un mouve-
ment pour se retirer.

— Oh 1 non 1 non ! ne me quittez pas, dit de Guiche en

étendant la main vers elle ; car vous démentiriez ainsi

les bonnes paroles que vous venez de dire. Restez, je

vous en supplie ; il fait la plus belle soirée du monde.

Vous fuyez le bruit, vous ! Vous aimez votre société à

vous seule, vous ! Eh bien, oui, je comprends cela ;

toutes les femmes qui ont du cœur sont ainsi. Jamais
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on n on verra une s'ennuyer loin du touibillon de tous

ces plaisirs bruyants ! Oh ! mademoiselle 1 mademoiselle !

— Mais qu'avez-vous donc, monsieur le comte? de-

manda La Vallière avec un certain effroi. \ ous scmblcz
agile.

— Moi? Non pas ; non.
— .Vlors, monsieur de Guiche, permcitcz-moi de vous

faire ici le remerciement que je me proposais de
\ous faire à la première occasion. C'est à votre pro-

tection, je le sais, que je dois d'avoir été admise parmi
les llUes d'honneur de .Madame.
— .\h I oui, vraiment, je in'en souviens et je m en l'é-

licilc, mademoiselle. .Vimez-vous quelqu'un, vous?
— .Moi?
— Oh 1 pardon, je ne sais ce que je dis ; pardon mille

fois, .Madame avait raison, bien raison ; cet exil brutal

a complètement bouleverse mon esprit.

— Mais le roi vous a bien reçu, ce me semble, mon-
sieur le comte ?

— Trouvez-vous?... Bien reçu... peul-êire... oui...

— Sans doute, bien reçu ; car, cnlin, vous revenez
sans congé de lui?

— C'est vrai, et je crois que vous avez raison, made-
moiselle. Mais n'avcz-vous point vu par ici M. le vicomte
de Bragelonne?
La N'allière tressaillit à ce nom.
— Pourquoi celle question? demanda-t-clle.

— Oh! mon Dieu! vous blesserais-je encore? dit de
Guiche. En ce cas, je suis bien malheureux, bien a

plaindre !

— Oui, bien malheureu.x, bien à plaindre, monsieur
de Guiche, car vous paraissez horriblement souffrir.

— Oh ! mademoiselle, que n'ai-je une sœur dévouée,
une amie véritable I

— Vous avez des amis, monsieur de Guiche, et M. le

vicomte de Bragelonne, dont vous parliez tout a 1 heure,
est, il me semble, un de ces bons amis.

— Oui, oui, en effet, c'est un de mes bons amis. Adieu,
mademoiselle, adieu ! recevez tous mes respects.

Et il s'enfuit comme un fou du côté de l'étang.

Son ombre noire glissait grandissante parmi les ifs

lumineux et les larges moires resplendissantes de l'eau.

La Vallière le regarda quelque temps avec compas-
sion
— Oh ! oui, oui, dit-elle, il souffre el je commence à

comprendre pourquoi.
Elle achevait à peine, lorsque ses compagnes, mesde-

moiselles de Monlalais el de Tonnay-Charente, accou-
rurent.

Elles avaient fini leur service, dépouillé leurs habits de
nymphes, el, joyeuses de celle belle nuit, du succès de la

soirée, elles revenaient trouver leur compagne.
— Eh quoi, déjà, lui dirent-elles. Nous croyions arri-

' ver les premières au rendez-vous.
— J'y suis depuis un quart d'heure, répondit La Vallière.
— Est-ce que la danse ne vous a point amusée ?

, — Non.
— Et tout le spectacle?

— Non plus. En fait de spectacle, j'aime bien mieux
celui de ces bois noirs au fond desquels brille ça et

là une lumière qui passe comme un œil rouge, tantôt
ouvert, tantôt fermé.
— Elle est poète, celle La X'allière, dit Tonnay-Cha-

renle.

— C'csl-à-dire insupportable, fit Monlalais. Toutes les

fois qu il s'agit de rire un peu ou de s'amuser de quel-
que chose, La Vallière pleure ; toutes les fois qu il s'agit

de pleurer, pour nous autres femmes, chiffons perdus,
amour-propre piqué, parure sans effet, La Vallière rit.

— Oh ! quant à moi, je ne puis être de ce caractère,
dit mademoiselle de Tonnay-Charente. Je suis femme, et

femme comme on ne l'est pas
; qui m'aime me flatte, qui

me flatte me plaît par sa flatterie, el qui me plail ..

— Eh bien, lu n'achèves pas? dit Monlalais.
— C'est trop difficile, répliqua mademoiselle de

Tonnay-Charente en riant aux éclats. Achève pour moi, toi

qui as tant d'esprit.

Et vous, Louise, dit Monlalais, vous plait-on ?

— Cela ne regarde personne, dit la jeune fille en j

se levant du banc de mousse où elle était restée étendue
pendant tout le temps qu'avait duré le ballet. Maintenant,
mesdemoiselles, nous avons formé le projet de nous
divertir cette nuit sans surveillants et sans escorte.
Nous sommes trois, nous nous plaisons l'une' à l'autre, il

l'ait un lemps superbe ; regardez là-bas, voyez la lune
qui monte doucement au ciel et argenté les cimes des
marronniers et des chênes. Oh ! la belle prome-
nade ! oh ! la belle liberté ! la belle herbe fine des bois,
la belle faveur que me fait votre amitié

; prenons-
nous par le bras et gagnons les grands arbres. Ils

sont tous, en ce moment, attablés, et actits la-bas,

occupés à se parer pour une promenade d'apparat ; on
selle les chevaux, on attelle les voitures, les mules de
I.T reine ou les quatre cavales blanches de Madame.
Nous, gagnons vite un endroit, où nul ccil ne nous devine,
où nul pas ne marche dans notre pas. Vous rappelez-
vous, Monlalais, les bois de Chaverny et de Chambord, les
peupliers sans fin de Blois? nous avons échangé là-

bas bien des espérances.
— Bien des confidences aussi.
— Oui.

— -Moi, dit mademoiselle de Tonnay-Charenle, je pense
beaucoup aussi; mars prenez garde...
— Elle ne dit rien, fit Monlalais, de sorte que ce que

pense mademoiselle de Tonnay-Charente, Athénais seule
le sait.

— Chut ! s'écria mademoiselle de La Vallière, j'en-
tends des pas qui viennent de ce côté.

— Eh ! vite ! vile ! dans les roseaux, dit Monlalais ;

baissez-vous, Athénais, vous qui êtes si grande.
Mademoiselle de Tonnay-Charente se baissa effective-

ment.

Presque aussitôt on vil, en effet, deux gentilshommes
s'avancer, la léle inclinée, les bras entrelacés et marchant
sur le sable fin de l'allée parallèle au rivage.
Les femmes se firent petites, imperceptibles.
— C'est M. de Guiche, dit .Monlalais à l'oreille de ma-

demoiselle de Tonnay-Charenle.
— C'est M. de Bragelonne, dit celle-ci à l'oreille de

La Vallière.

Les deux jeunes gens continuaient de s'approcher en
causant d'une voix animée.
— C'est par ici qu'elle était tout à 1 lieure, dit le comte.

Si je n'avais fait que la voir, je dirais que c'est une
apparition ; mais je lui ai parlé.

— Ainsi, vous êtes sûr?
— Oui ; mais peut-être aussi lui ai-je fait peur.
— Comment cela ?

— Eh ! mon Dieu ! j'étais encore fou de ce que vous
savez, de sorte qu'elle n'aura rien compris à mes dis-
cours et aura pris peur.

— Oh I dit Bragelonne, ne vous inquiétez pas, mon
ami. Elle est bonne, elle excusera ; elle a de l'esprit,

elle comprendra.
— Oui ; mais si elle a compris, trop bien compris.— .'Vprès?

— Et qu'elle parle.

— Oh! vous ne connaissez pas Louise, comte, dit
Raoul. Louise a toutes les vertus, et n'a pas un seul
défaut.

El les jeunes gens passèrent là-dessus, el, comme ils

s'éloignaient, leurs voix se perdirent peu à peu.
— Comment ! La Vallière, dil mademoiselle de Ton-

nay-Charenle, M. le vicomte de Bragelonne a dil Louise
en parlant de vous. Comment cela se fait-il?

— iNous avons élé élevés ensemble, répondit made-
moiselle de La Vallière ; tout enfants, nous nous con-
naissions.

— Et puis .M. de Bragelonne est Ion fiancé, chacun
sail cela.

— Oh ! je ne le savais pas, moi. Est-ce vrai, made-
moiselle ?

— C'est-à-dire, répondit Louise en rougissant, c'est-à-
dire que M. de Bragelonne m'a fait l'honneur de me
demander ma main... mais...
— Mais quoi ?

— Mais il paraît que le roi...

— Eh bien ?

I.E VICOMTE DE BRAGELONNE
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— Que le roi ne veut pas consentir à ce mariage.

— tti : pourquoi le roi? et quesl-ce que le roi?

s'écria Aure avec aigreur. Le roi a-t-ii donc le droit de

se mêler de ces choses-là, bon Dieu?...« La poulilique est

la poulilique, comme disait M. de Mazarin; ma l'amor, il

est l'amor. » Si donc tu aimes M. de Bragelonne, et s'il

t'aime, épousez-vous. Je vous donne mon consentement,

moi.

Athénaïs se mit à rire.

— Oh ! je parle sérieusement, répondit Montalais, et

mon avis, en ce c.is vaut bien l'avis du roi, je suppose.

N'est-ce pas, Louise?
— Voyons, voyons, ces messieurs sont passés, dit La

\allière ;
profitons donc de la solitude pour traverser la

prairie et nous jeter dans le bois.

-D'autant mieux, dit .Mhénaïs. que voilà des lumières

qui partent du château et du théâtre, et qui me l'ont

; effet de précéder quelque illustre compagnit.
— Courons, dirent-elles toutes trois.

Et relevant gracieusement les longs plis de leurs robes

de soie, elles franchirent leslemenl 1 espace qui s étendait

entre l'étang et la partie la plus ombragée du parc.

Montalais légère comme une biche ; Athénaïs, ardente

comme une jeune lou\ e. bondissaient dans l'herbe sèche,

et parfois un .Vcléon téméraire eût pu apercevoir dans
la pénombre leur jambe pure et hardie se dessinant

sous l'épais contour des jupes de satin.

La \alliére, plus délicate et plus pudique, laissa flotter

ses robes ; retardée ainsi par la faiblesse de son pied, elle

ne tarda point à demander sa grâce.

Et, demeurée en arrière, elle força ses deux compa-
gnes à l'attendre.

En ce moment, un homme caché dans un fossé plein

de jeunes pousses de saules, remonta vivement sur le

talus de ce fossé et se mit à courir dans la direction du
château.

Les trois femmes, de leur côté, atteignirent les lisières

du parc, dont toutes les allées leur étaient connues.

De grandes allées fleuries s'élevaient autour des fossés;

des barrières fermées protégeaient de ce côté les pro-
meneurs contre l'envahissement des chevaux et des ca-

lèches.

En effet, on entendait rouler dans le lointain, sur le

sol ferme des chemins, les carrosses des reines et de
Madame. Plusieurs cavaliers les suivaient avec le bruit

si bien imité par les vers cadencés de \irgile. ,

Quelques musiques lointaines répondaient au bruit, et.

quand les harmonies cessaient, le rossignol, chanteur
plein d'orgueil, envoyait à la compagnie qu il senta;t

rassemblée sous les ombrages, les chants les plus co'ii-

pliqués. les plus suaves et les plus savants.

.\ulour du chanteur, brillaient, dans le fond noir des
gros arbres, les yeux de quelque chat-huant sensible a
l'harmonie.

De .^orle que cette fête de toute la cour était aussi la

fêle des holes mystérieux des bois ; car assurément la

biche écoulait dans sa fougère, le faisan sur sa branche,
le renard dans son terrier.

On devinait la vie de toute cette population noclurne
et invisible aux brusques mouvements qui s'opéraient
tout à coup dans les feuilles.

.VIors les nymphes des bois poussaient un petit cri :

puis, rassurées à linstanl même, riaient et reprenaient
leur marche.

Et elles arrivèrent ainsi au chêne royal, vénérable reste
d'un chêne qui. dans sa jeunesse, avait entendu les
soupirs de Henri II pour la Belle Diane de Poitiers, et
plus lard ceux de Henri I\' pour la belle Gabrielle dEs-
trées.

Sous ce chêne, les jardiniers avaienl accumulé la

mousse et le gazon, de telle sorte que jamais siège cir-

culaire n'avait mieux reposé les membres falieués d'un
roi.

Le tronc de l'arbre formait un dossier rugueux, mais
suffisamment large pour quatre personnes.
Sous les rameaux qui obliquaient vers le tronc, les

voix se perdaient en filtrant vers les cicux.

C.W

CE QUI SE DIS.AIT SOUS LE CHEKE ROYAL

Il y avait dans la douceur de l'air, dans le silence du
feuillage, un muet engagement pour ces jeunes femmes
à changer tout de suite la conversation badine en une con-

versation plus sérieuse.

Celle même dont le caractère était le plus enjoué. Mon-
talais, par exemple, y penchait la première.

Elle débuta par un gros soupir.
— Quelle joie, dit-elle, de nous sentir ici libres,

seules, et en droit d'être franches, surtout envers nous-
mêmes !

— Oui, dit mademoiselle de Tonnay-Charente ; car la

cour, si brillante qu'elle soit, cache toujours un mensong>>
sous les plis du velours ou sous les feus des dia-

mants.
— Moi. répliqua La Vallière. je ne mens jamais ;

quand je ne puis dire la vérité, je me tais.

— \'ous ne serez pas longtemps en faveur, ma chère.

jit Montalais ; ce n est point ici comme à Blois, où nou=
disions à la vieille Madame tous nos dépits et toutes

nos envies. .Madame avait ses jours où elle scsonvcnail
d'avoir été jeune. Ces jours-là, quiconque causait avec
Madame trouvait une amie sincère. Madame nous contait

ses amours avec .Monsieur, et nous, nous lui contions ses

amours avec d'autres, ou du moins les bruits qu on tvaH
fait courir sur ses galanteries. Pauvre femme ! si inno-

cente ! elle en riail, nous aussi : où est-elle â présent ?

— .\h ! Montalais, rieuse Montalais. s écria La Val-

lière, voilà que lu soupires encore ; les bois t'inspirent,

et tu es presque raisonnable ce soir.

— Mesdemoiselles, dit .\thènais. vous ne devez pas
tellement regretter la cour de Blois. que vous ne vou-
Irouviez heureuses chez nous. Une cour, c'est lendroil

où viennent les hommes et les femmes pour causer d>;

choses que les mères et les tuteurs, que les confesseurs

surtout, défendent avec sévérité. .\ la cour, on se dit ces

choses sous privilège du roi et des reines, n'est-ce pas
agréable ?

— Oh! .Vthéna'is, dit Louise en rougissant.
— .Vthéna'is est franche ce soir, dit Montalais. profi-

tons-en.

- Oui. profiton.s-en; car on m'arracherait ce soir les

plus intimes secrets de mon cœur.
— .\h 1 si M. de Montespan était là. dit Montalais.
— Vous croyez que j'aime M. de Montespan ? murmura

la belle jeune fille.

— Il est beau, je suppose?
— Oui, et ce n'est pas un mince avantage à mes yeux.
— Vous voyez bien.

— Je dirai plus, il est. de tous les hommes qu'on voit

ici, le plus beau et le plus...

— Qu'entend-on là ? dit La Vallière en faisant sur le

b::nc de mousse un brusque mouvement.
— Quelque daim qui fuit dans les branches.
— Je n'ai peur que des hommes, dit Athénaïs.

j

— Quand ils ne ressemblent pas à M. de Montespan?
I

— Finissez cette raillerie... M. de Montespan est aux

I

petits soins pour moi. mais cela n'engage à rien.

.N'avons-nous pas ici M. de Guiche qui est aux petits

soins pour Madame?
I — Pauvre, pauvre garçon ! dit La Xallière.

i

— Pourquoi pauvre?... .Madame est assez belle et a.--<'z

I

grande dame, je suppose.
L.'i Xallière secoua douloureusement la tète,

j

— Quand on aime, dit-elle, ce n'est ni la belle ni lu

I grande dame ; mes chères amies, quand on aime, ce doit

' être le cceur et les yeux seuls de celui ou de celle qu'on

aime.

Montalais se mit à rire bruyamment.
,

— Cœur, yeux, oh ! sucrerie, dit-elle.

— Je parle pour moi, répliqua La Vallière.

I

— Nobles sentiments ! dit .\thénaïs d'un air protecteur-,

mais froid.

,
— Ne les avez-vous pas. mademoiselle? dit Louise.
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y a (lispropoilion, c'est du

\';illiére, c'esl du cùlé de

— Parfaitement, mademoiselle ; mais je continue. Com-
ment peut-on plaindre un homme qui rend des soins à une
femme comme .Madame ". S'il

coté du comte.

— Oh ! non, non, lit l.a

Madame.
— Expliquez-vous.
— .le m'explique. Madame n'a pas même le désir de

savoir ce que c est que lamour. Elle joue avec ce senti-

ment comme les enfants a\ec les artilîces dont une étin-

celle embraserait un palais. Cela brille, voilà tout ce

qu'il lui faut. Or, joie et amour est le lissu dont elle

veut que soit tramée sa vie. M. de Guiche aimera cette

dame illustre; elle ne l'aimera pas.

L Athénai's partit d'un éclat de rire dédaigneux.

— Est-ce qu'on aime ? dit-elle Où sont vos nobles sen-

limenls de tout à l'heure ? La vertu d'une femme n'est-

elle point dans le courageux refus de toute intrigue à

conséquence. Une femme bien organisée el douée d'un

conir généreux doit regarder les hommes, s'en faire

aimer, adorer même, et dire une fois au plus dans sa

vie : « Tiens ! il me semble que, si je n'eusse pas été ce

(|ue je suis, j'eusse moins délesté celui-là que les au-

Ires. )i

— .Mors, s'écria La \alliere en joignant les mains,

voila ce que vous promettez à AL de Montespan?
— Eh ! certes, à lui comme à tout autre. Quoi I je vous

al dit que je lui reconnaissais une certaine supériorité,

el cela ne suflirail pas ! Ma chère, on est femme, c'est-à-

dire reine dans tout le temps que nous donne la nature

pour occuper cette l'oyauté, de quinze à trente-cinq ans.

Libre à vous d'avoir du cœur après, quand vous n'aurez

plus que cela.

— Oh I oh I murmura La \allière .

— Parfait! s'écria .Montalais, voilà une maîlresse femme.
.Mhénaïs, vous irez loin !

— Xe m'approuvez-vous point ?

— Oh 1 des pieds et des mains 1 dit la railleuse.

— \"ous plaisantez, n'esl-cc pas, Montalais? dit Louise.
— Non, non, j'approuve tout ce que vient de dire .-^thé-

Mais : seulement...
— Seulement, quoi?

— Eh bien, je ne puis la mettre en aclion. .T'ai les

plus complets principes; je me fais des résolutions, près
desquelles les projets du stathouder, et ceux du roi cl'Es-

l)agne sont des jeux d enfant
;
puis, le jour de la mise

.1 exécution, rien.

— \'ous faiblissez? dit .VIhénaïs avec dédain.
— Indignement.
— Malheureuse nature, reprit .Mhéna'is. Mais, au moins,

vous choisissezi?

— -Ma foi !... ma foi, non 1 Le sort se plaît à me con-
Irarier en tout : je rêve des empereurs et je trouve des...

— .\ure ! Aure ! s'écria La Vallière, par pitié, ne sa-

crifiez pas, au plaisir de dire un mot, ceux qui vous
aiment dune affeclion si dévouée.
— Oh ! pour cela, je m en embarrasse peu : ceux qui

m'aiment sont assez heureux pour que je ne les chasse
point, ma chère. Tant pis pour moi, si j'ai une faiblesse

;

mais tant pis pour eux si je m'en venge sur eux. Ma foi,

je m en venge !

— .\ure !

— Vous avez raison, dit .\thénais, et peut-être aussi ar-

riverez-vous au même but. Cela s'appelle être coquette,
voyez-vous, mesdemoiselles. Les hommes, qui sont des
sols en beaucoup de choses, le sont surtout en celle-ci,

qu'ils confondent sous ce mot de coquetterie la fierté

dune femme et sa variabilité. -Moi, je suis fière, c'est-à-

dire imprenable, je rudoie les prétendants, mais sans au-
cune espèce de prétention à les retenir. Les hommes di-

sent (pie je suis coquelte. parce qu'ils ont l'amour-pro-
pre de croire que je les désire. D autres femmes, Mon-
talais, par exemple, se sont laissé entamer par les adu-
lations; elles seraient perdues sans le bienheureux res-
sort de l'instinct qui les pousse à changer soudain et à
châtier celui dont elles arceplaient naguère I hommage.
— Savante dissertation ! dit Montalais d un Ion de gour-

met qui sj délecte.

— Odieux ! murmura Louise.

— Grâce à cette coquetterie, car voilà la véritable
coquetterie, poursuivit mademoiselle de 'lonnay-L/ha-

renle, l'amant bouffi d'orgueil, il y a une heure, mai-
grit en une minule de toute l'enflure de son ainOLir-propre.
Il prenait déjà des airs vainqueurs, il recule; il allait

nous protéger, il se prosterne de nouveau. Il en résulte
qu'au lieu d'avoir un mari jaloux, incommode, habitué,
nous avons un amant toujours Irembl.inl, toujours con-
voileux, toujours soumis, par cette seule raison qu'il

trouve, lui, une maîlresse toujours nouvelle. Voila, et

soyez-en persuadées, mesdemoiselles, ce que vaut la co-
quetterie. C'est avec cela qu'on est reine entre les fem-
mes, quand on n'a pas reçu de Dieu la faculté si pré-
cieuse de tenir en bride son cœur et son esprit.

— Oh ! que vous êtes habile ! dit Montalais, et que
vous comprenez bien le dc\ oir des femmes !

— Je m'arrange un bonheur parliculier, dit .A-thénais

avec modestie
; je me défends, comme tous les amou-

reux faibles, contre l'oppression des plus foris.

— La Vallière ne dit pa.s un mot.
— Est-ce qu'elle ne nous approuve point?
— -Moi, je ne comprends seulement pas, dil Louise;

Vous parlez comme des êtres qui ne seraient point ap-
pelés à vivre sur celte terre.

— Elle est jolie, votre terre ! dil Mcnlalais.

— Une terre, reprit AIhénai's, ou l'homme encense la
femme pour la taire tomber étourdie, où il l insulte

quand elle est tombée.
— Qui vous parle de tomber? dit Louise.
— Ah ! voilà une théorie nouvelle, ma chère ; indi-

quez-moi, s'il vous plaît, votre moyen pour ne pas être
vaincue, si vous vous laissez entraîner par l'amour?
— Oh ! s'écria la jeune fille en levant au ciel noir ses

beaux yeux humides, oh ! si vous saviez ce que c'est

qu'un cœur, je vous expliquerais et je vous convaincrais;
un cœur aimant est plus fort que toute voire coquetterie
et plus que toute voire fierté. Jamais une femme n'est

aimée, je le crois, et Dieu m'entend; jamais un homme
n'aime avec idolâtrie que s'il se sent aimé. Laissez aux
vieillards de la comédie de se croire adorés par des
coquettes. Le jeune homme s'y connaît, lui, il ne s'abuse
point ; s'il a pour la coquette un désir, une effervescence,
une rage, vous voyez que je vous fais le champ libre el

vaste ; en un mot, la coquette peut le rendre fou, ja-

mais elle ne le rendra amoureux. L'amour, voyez-
vous, tel que je le conçois, c'est un sacrifice incessant,
absolu, entier ; mais ce n'est pas le sacrifice d'une seule
des deux parties unies. C'est l'abnégation complèle de
deux âmes qui veulent se fondre en une seule. Si j'aiuie

jamais, je supplierai mon amant de me laisser libre

et pure
; je lui dirai, ce qu'il comprendra, que mon âme

jsl déchirée par le refus que je fais ; et lui ! lui qui
m'aimera, sentant la douloureuse grandeur de mon sa-
crifice, à son tour il se dévouera comme moi. il me
respectera, il ne cherchera point à me faire tomber pour
m'insulter quand je serai tombée, ainsi que vous le disiez

tout à l'heure en blasphémant contre l'amour que je com-
prends. Voilà, moi, comment j'aime. Maintenant, venez
me dire que mon amant me méprisera

; je l'en défie,

à moins qu'il ne soit le plus vil des hommes, et mon
cœur m'esl garant que je ne choisirai pas ces gens-là.
.Mon regard lui payera ses sacrifices ou lui imposera
des vertus qu'il n'eût jamais cru avoir.

— Mais, Louise, s'écria Montalais, vous nous dites cela
et vous ne le pratiquez point 1

— Que voulez-vous dire ?

— Vous êtes adorée de Raoul de Bragelonne, aimée
à deux genoux. Le pauvre garçon est victime de votre
vertu, comme il le serait, plus qu'il ne le serait même
de ma coquetterie ou de la fierté d'.'Mhénaïs.
— Ceci est loul simplement une subdivision de la co-

quetterie, dil .'VIhénaïs, el mademoiselle, à ce que je vois,
le pratique sans s'en douter.
— Oh I fit La Vallière.

— Oui, cela s'appelle l'iiislinct : parfaile sensibililé,
exquise recherche de sentiments, montre perpétuelle
d'élans passionnés qui naboulissenl jamais. Oh! c'est fort
habile aussi el très efficace. J'eusse même, luainlent.nt
que j y réfléchis, préféré celle tactique à ma fierté pour



260 ALEXANDRE DL'MAS ILLUSTRÉ

comballrc lo^ hommes, parce fiiicUc offre 1 avantage de

faire croire parfois à la conviclion ; mais dés à préseni,

sans passer condamnalion lout à fait pour moi-même, je

b déclare supérieure à la simple cocpioltcrie de Monta-

lais.

Les deux jeunes lilles se mirent à rire.

La Valliére seule garda le -ilencc el secoua la tète.

Puis, après un instant :

Si vous me disiez le <|u,irl de ce que vous venez de

me dire devant un honune. lil-olle, ou même que je fusse

persuadée que \ous le pensez, je mourrais de honte el

de douleur sur celte place.

— Eh bien, mourez, tendre petite, répondit mademoi-

selle de Tonnay-Charcnte : car, s il n y a pas d'hommes

ici, il y a au moins deux femmes, vos amies, qui vous

déclarent atteinte et convaincue d'être une coquette

d instinct, une coquette naive ; c est-à-dire la plus dange-

reuse espèce de coquette qui existe au monde.

— Oh ! mesdemoiselles ! répondit La Valliére rougis-

sante cl prés de pleurer.

Les deux compagnes éclatèrent de rire sur de nouveaux

frais.

— Eh bien, je demanderai des renseignements a Brage-

lonne.
— A Bragelonne? fit .Mhénais.
— Eh! oui, à ce grand garron courageux comme César,

lin el spirituel comme M. Fouquet, à ce pauvre garçon

qui depuis douze ans te connaît, t'aime, el qui cepen-

dant, s'il faut t'en croire, n a jamais baise le bout de

tes doigts.
— Expliquez-nous celte cruaule, vous la femme de

cœur? dit Athénaïs à La Xallière.

— Je l'expliquerai par un seul mol : la vertu. Nierez-

vous la vertu, par hasard?
— Voyons, Louise, ne mens pas, dit Aure en lui pre-

nant la main.
— Mais que voulez-vous donc que je vous dise? s'écria

La Valliére.
— Ce que vous voudrez. Mais vous aurez beau dire, je

persiste dans mon opinion sur vous. Coquette d'ins-

lincl, coquette naïve, c est-à-dire, je l'ai dit cl je le redis,

la plus dangereuse de loules les coquettes.
— Oh ! non, non, par grâce ! ne croyez pas cela.

— Comment ! douze ans de rigueur absolue !

— Oh ! il y a douze ans, j'en avais cinq. L abandon

d un enfant ne peut pas èlre compté à la jeune fille.

— Eh bien, vous avez dix-sept ans ; trois ans au lieu

de douze. Depuis trois ans, vous avez été constamment et

enliérement cruelle. Nous avez contre vous les muets

ombrages de Blois, les rendez-vous où l'on compte les

étoiles, les séances nocturnes sous les platanes, ses

vingt ans parlant à vos quatorze ans, le feu de ses yeux

vous parlant à vous-même.
— Soit, soit ; mais il en est ainsi !

— .\llons donc, impossible 1

— Mais, mon Dieu, pourquoi donc impossible ?

— Dis-nous des choses croyables, ma chère, el nous te

croirons.—
• Mais enlin, supposez une chose.

— Laquelle ? \oyons.
— Achevez, ou nous supposerons bien plus que vous

ne voudrez.
— Supposons, alors; supposons que je croyais aimer,

el que je n'aime pas.
— Comment, tu n'aimes pas?
— Oue voulez-vous ! si j'ai été aulrenienl que ne -ont

les autres quand elles aiment, c'est qu<- mon lieurc n est

pas encore venue.

— Louise ! Louise ! dit Montalais, prends garde, je

vais te retourner Ion mol de tout à l'heure. Maoul rt'est

pas là, ne l'accable pas en son absence ; sois charitable,

et si, en y regaidant de bien près, tu penses ne pas
I aimer, dis-le-lui à lui-même. Pauvre garçon !

Et elle se mil à rire.

— Mademoiselle plaignait tout à l'heure M. de Guiche.
di! .Mhénijïs ; ne pourrailon pas trouver l'explication de
celle indifférence pour 1 un dans cette compassion pour
l'autre.

— \cccablcz-moi, me-iicm.ii-elles, lit Irislemcnt La

\'allière, accablez-moi, puisque vous ne nie comprenez
pas.
— Oh! olil répondit Montalais. de llmmcur. du cha-

grin, des larmes; nous rions, Louise, el ne sommes
pas, je l'assure, lout à fait les monstres que tu crois:

regarde .Vthénais la fière, comme on l'appelle, elle

n'aime pas M. de Monlespan, c'est vrai, mais elle serait

au désespoir que M. de Monlespan ne l'aimât pas...

Regarde-moi, je ris de M. Malicorne. mais ce pauvre

Malicorne dont je ris sait bien quand il veut faire aller

ma main sur ses lèvres. Et puis la plus âgée de nous

n'a pas vingt ans... quel avenir!

— Folles ! folles que vous êtes ! murmura Louise.

— C'est vrai, fit Montalais, et loi seule as dit des pa-

roles de sagesse.
— Certes I

— .Vccordé, répondit .Vthénaïs. Ainsi, décidément, vous
n'aimez pas ce pauvre M. de Bragelonne?
— Peut-être ! dit Montalais ; elle n en est pas encore

bien sure. Mais, en loul cas. écoute, .Alhéna'is : si M. de

Bragelonne devient libre, je te donne un conseil d'amie.

— Lequel?
— C'est de bien le regarder avant de te décider pour

M. de Monlespan.
— Oh I si vous le prenez par là, ma chère, M. de Bra-

gelonne n'est pas le seul que Ion puisse liouver du
plaisir à regarder. El, par exemple, .M. de Guiche a bien

:-on prix.

— 11 n'a pas brillé ce soir, dit Montalais, et je sais

de bonne part que Madame l'a trouvé odieux.

— .Mais M. de Saint-.Vignan. il a brillé, lui, et, j'en

suis certaine, plus dune de celles qui 1 ont vu dànsor

ne l'oublieront pas de sitôt. N'est-ce pas. La Valliére?

— Pourquoi m'adressez-vous cette question, à moi? Je

ne l'ai pas vu, je ne le connais pas?
— Vous n'avez pas vu M. de Saint-.Vignan? vous ne le

connaissez pas?
— Non.
-- Voyons, voyons, n'affectez pas celte vertu plus fa-

rouche que nos fiertés ; vous avez des yeux, n'est-ce

pas ?

— Excellents.

— .\10rs vous avez vu tous no-; ilanseur- ce .soir?

— Oui, à peu près.

— Voilà un à peu près impertinent pour eux.

— Je vous le donne pour ce qu'il est.

— Eh bien, voyons, parmi tous ces gentilshommes que

vous avez à peu près vus. lequel préferez-vous?

— Oui, dit Montalais, oui, de M. de Sainl-.\ignan, de

M. de Guiche, de M...
— Je ne prelere personne, mesdemoiselles, je les

trouve également bien.

— .Mors dans toute celte brillanle .(--emblée, au mi-

iieu de celle cour, la première du monde, personne ne

vous a plu ?

— Je ne dis pas cela.

— Parlez donc, alors. X'oyons, faites-nous pari de voire

idéal.

— Ce n'est pas un idéal.

— .Mors, cela existe?

— En vérité, mesdemoiselles, s'écria la \ alliére pous-

sée à bout, je n y comprends rien. Quoi ! comme moi

vous avez un cœur, comme moi vous avez des yeux, el

vous parlez de M. de Guiche, de M. de Sainl-.Mgnan, de

.M... qui sais-je? quand le roi était là.

Ces mois, jetés avec prccipitalion par une voix trou-

blée, ardente, firent à l'instant même éclater aux deux

cotés de la jeune fille une exclamation donl elle cul

peur.
— - Le roi ! s'écrièrent à la fois Montalais el .Mhénais.

La \ allièrè laissa loml>or sa tèle dans ses deux mains.

- Oh! oui, le roi! le roi! murmura-t-ellc ; avcz-vous

donc jamais vu quelque chose de pareil au roi?

— Vous aviez raison de dire tout à 1 heure que vous

a\iez des yeux excellents, mademoiselle ; car vous voyez

loin, trop loin. Hélas! le roi n'est pas de ceux sur les-

(|iiels nos pauvres yeux, à nous, ont le droit de se fixer.

Oh ! c'est vrai, c'est vrai ! s'écria La Valliére ;
il
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ii'esl pas doniio à tous les yeux de regarder en face

le soleil ; mais jo le regarderai, moi, diissé-jc en être

aveuglée.

En ce niomonl. et comme s'il eût été causé par des
paroles qui venaient de s'échapper de la bouche de
La \ allière; un bruit de feuilles et de froissements soyeux
retentit derrière le buisson voisin.

Les jeunes lllles se levèrent effrayée^. Elle? virent

couru le risque d'èlre dévorée toute vive par un animal
féroce, que d'avoir été écoutée et entendue. Oh ! folle I

folle que je suis ! Comment ai-je pu penser, comment
ai-je pu dire de pareilles choses 1

Et là-dessus son front plia comme la tête d'un roseau ,

elle sentit ses jambes fléchir, et, toutes ses forces l'aban-

donnant, elle glissa, presque inanimée, des bras de ses
compagnes sur l'herbe de l'allée.

A ce moment, un Iroissemenl de feuilles retentit derrière le buis.son.

distinctement remuer les feuilles, mais sans voir l'objet

qui les faisait remuer.
— Oh ! un loup ou un sanglier 1 s'écria Montalais.

Fuyons, mesdemoiselles, fuyons !

Et les trois jeunes filles se levèrent en proie à une
terreur indicible, et s'enfuirent par la première allée qui
sourit à elles, et ne sarrétêrent qu a la lisière Uu
bois.

Là, hors d li.ileine. appuyées les unes aux autres, sen-
tant mutuellement palpiter leurs cœurs, elles essayèrent
de se remettre, mai.^ elles n'y réussirent qu'au bout de
quelques instants. Enfin, apercevant des lumières du
Côté du château, elles se décidèrent à marcher vers les

lumières.

La Vallière était épuisée de fatigue.

Aure et .\lhénaïs la soutenaient.
— Oh ! nous l'avons échappé belle, dit .Montalais.
— Mesdemoiselles, .Mesdemoiselles ! dit La Vallière,

j'ai bien peur que ce ne soit pis qu'un loup. Quant à
moi. je le dis comme je le pense, j'aimerais mieux avoir

CXVI

L'i.VQflÉTLDE DU ROI

Laissons la pauvre La Vallière à moitié évanouie enlr.»

ses deux compagnes, et revenons aux environs du chéniî

royal.

Les trois jeunes filles n'avaient pas fait vingt pas en

fuyant que le bruit qui les avait si fort épouvantées re-

doubla dans le feuillage.

La forme, se dessinant plus distincte en écartant h's

branches du massif, apparut sur la lisière du bois. o(,

voyant la place vide, partit d un éclat de rire.

Il est inutile de dire que cette forme était celle d im

jeune et beau gentilhomme, lequel incontinent fit signe

à un autre qui parut à son tour.

— Eh bien. Sire, dit la seconde forme en s'avançant
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avec limidilé, est-ce que X'otre Majesté aurait fait fuir

nos jeunes amoureuses?
— Eli ! mon Dieu, oui. dit le roi ; lu peux te montrer

,n toute liberté, Saint-Aignan,
— Mais, Sire, prenez garde, vous serez reconnu.
— Puisque je te dis qu'elles ont fui. ,

— \'oilà une rencontre heureuse. Sire, et, si j'osais
|

donner un conseil à \ olre Majesté, nous devrions les

poursuivre.
;— Elles sont loin.— Bah ! elles se laisseraient facilement rejoindre, sur- '

tout si alies savent iquels sont ceu.x qui les poursuivent.
— Comment cela, monsieur le fat '!

— Dame ! il y en a une qui me trouve de son goût, et

l'autre qui vous a compare au soleil.

— Raison de plus poiir que nous demeurions cachés,
Sainl-Aignan. Le soleil ne se montre pas la nuit.— Par ma foi ! Sire, \ olre .Majesté n est pas curieuse.

A sa place, moi, je voudrais connaître quelles sont les

deux nymphes, les deux dryades, les deux hamadryade:^
qui ont si bonne opinion de nous.
— Oli 1 je les reconnaîtrai bien sans courir après elles,

je t en réponds.
— Et comment cela ? I

— Parbleu ! à la voix. Elles sont de la cour ; et celle

qui parlait de moi avait une voix charmante.— Ah ! voilà \olre Majesté qui se laisse influencer
par la flatterie.

— On ne dira pas que c est le nioven que lu emploies,
loi.

— Oh I pardon. Sire, je suis un niais.

— Voyons, viens, et cherchons où je t ai dit.— E'I cette passion donl vous m aviez fait confidence.
Sire, est-elle donc déjà oubliée ?

— Oh ! par exemple, non. Comment veux-tu qu'on oublie
des yeux comme ceux de mademoiselle de La \ alliére.

— Oh ! l'autre a une si charmante voix 1 i— Laquelle? '

— Celle qui aime le soleil.

— Monsieur de Sainl-.Vignan I

— Pardon, Sire.

— D ailleurs, je ne suis pas fâché que tu croies que
j'aime autant les douces voix que les beaux yeux. Je te

connais, lu es un affreux bavard, et demain je payerai la

conliance que j'ai eue en toi.

— Comment cela ?

— Je dis que demain tout le monde saura que j ai des
idées sur cette petite La Valliére ; mais, prends garde.
Saint-.\ignan. je n'ai confié mon secret qu'à loi, et. si

une seule personne mon parle, je saurai qui a trahi

mon secret.

— Oh I quelle chaleur. Sire I

— i\on. mais, tu comprends, je ne veux pas compro-
iiieltre celle pauvre fille.

— Sire, ne craignez rien.

— Tu me promels ?

— Sire, je vous engage ma parole.
— Bon ! pensa le roi riant en lui-même, tout le monde

saura demain que j'ai couru celle nuit après La Valliére.

Puis, essayant de s'orienter :

— Ah çà ! mais nous sommes perdus, dil-il.

— Oh ! pas bien dangereusemenl.
— Où va-t-on par celle porte?
— .Vu Hond-I>oinl. Sire.

— Où nous nous rendions quand nous avons entendu
des voix de femmes?
— Oui. Sire, et celle fin de conversation où j'ai eu

l'honneur d'entendre prononcer mon nom à côté du nom
de \ olre Majesté.
— Tu reviens bien souvent là-dessus, Sainl-Aignan.
— Oue Votre Majesté me pardonne, mais je suis en-

chanté de savoir qu il y a une femme occupée de moi,
sans que je le s:iche el sans que j aie rien fait pour cela.

Voire Majesté ne comprend pas celte satisfaction, elle

dont le rang et le mérite atlirenl 1 atlcnlion cl forcent
l'amour.
— Eh bien, non, Sainl-.Aignan, lu me croiras si tu veux,

dit le roi s'appuyani familièrement sur le bras de Sainl-
.Vignan, el prenant le chemin qu il croyait devoir le con-
duire du cOlé du château, mais celte naïve confidence.

cette préférence toute désintéressée dune femme qui
peut-être n attirera jamais mes yeux... en un mot, le mys-
tère de celle aventure me pique, el, en vérité, si je

n'étais pas si occupé de La \ allière...

— Oh ; que cela n arrête point V olre Majesté, elle a du
temps devant elle.

— Comment cela?
— On dit La Valliére fort rigoureuse.
— Tu me piques. Saint-.Vignan, il me larde de la retrou-

ver. Allons, allons.

Le roi mentait, rien au contraire ne lui tardait moins ;

mais il avait un rôle a jouer.

Et il se mit à marcher vivement. Sainl-.'Vignan le sui\ it

en conservant une légère distance.

Tout à coup, le roi s'arrèlanl, le courtisan imila son
exemple.
— Sainl-.-Vienan. dit-il, n entends-lu pas des soupirs ?

— Moi?
— Oui. écoute.
— En effet, et même des cris, ce me semble.
— C esl de ce côté, dit le roi en indiquant une direction.

— On dirait des larmes, des sanglots de femme, lit

M. de Sainl-Aignan.
— Courons !

El le roi et le favori, prenant un petit chemin de tra-

verse, coururent dans llicrbe.

A mesure qu'ils avançaieni, les cris devenaient plus

distincts.

— Au secours 1 au secours 1 disaient deux Toix.

Les deux jeunes gens redoublèrent de vitesse.

Au fur et à mesure qu ils approchaient, les soupirs

devenaient des cris.

— Au secours 1 au secours 1 répétait-on.

Et ces cris doublaient la rapidité de la course du roi el

de son compagnon.
Tout à coup, au revers d'un fossé, sous des saules

aux branches échevelées, ils aperçurent une femme à

genoux tenant une autre femme évanouie.
.\ quelques pas de là, une Iroisième appelait au secours

au milieu du chemin.
En apercevant les deux gentilshommes dont elle igno-

rait la qiialilo. les cris de la femme qui appelait du se-

cours redoublèrent.

Le roi devança son compagnon, franchit le fossé, el se

trouva auprès du groupe au moment où, par lextrémité

de I allée qui donnait du côté du château, s'avançaient une
douzaine de personnes attirées par les ipèmes cris qui

avaient attiré le roi et M. de Saint-.\ignaii.

•— Ou y a-l-il donc, mesdemoiselles ? demanda Louis.
— Le roi I s'écria mademoiselle de Montalais en aban-

donnant dans son étonnement la télé de La Valliére. qui

tomba entièrement couchée sur le gazon.
— Oui, le roi. .Mais ce n'est pas une raison pour aban-

donner votre compagne. Oui est-elle ?

— C'est mademoiselle de La Valliére, Sire.

— Mademoiselle de La Valliére !

— Oui vient de s'évanouir...

— Ah 1 mon Dieu, dit le roi, pauvre enfant ! Et vile,

vile, un chirurgien I

Vlais. avec quelque empressement que le .roi eùl

prononcé ces paroles, il n'avait pas si bien veillé sur lui-

même qu'elles ne dussent paraître, ainsi que le geste iiui

les accompagnait, un peu froides à M. de Saint-.Vignan,

qui avail reçu la confidence de ce grand amour d<ml le

roi élail allcint.

— Sainl-.Vifinan, continua le roi, veillez sur mademoi-
selle de La V allière. je vous prie. .Vppelez un chirurgien.

Moi, je cours prévenir .Madame de laccidcnl qui vient

d'arriver à sa demoiselle d'honneur.

En effet, tandis que M. de Saint-.Vignan s'occupait de
faire transporter mademoiselle de La V .illière au cliâleau,-

le roi s élançait en avant, heureux de troU^'cr celle occa-

sion de se rapprocher de Madame el d'avoir à lui parler

sous un prêlexlc spécieux.

Ileurcuseincnl, un carrosse passail : on fil arrêter le

cocher, el les personnes qui le montaient, ayant appris

l'accident, s'empressèrent de céder la place à mademoi-"
selle de La Valliére.

Le courant d'air provoqué par la rapidité 'de la course

rappela promplement la malade à l'existence.
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Arrivée au château, elle put, quoique très fuible, des-
cendre du carrosse, et gagner, avec 1 aide d'Aihénaïs et

de Montalais, linléricur des apuarlemenls.
On la fit asseoir dans une chambre attenante aux salons

du rez-de-chaussée.

Ensuite, comme cet accident n'avait pas produit beau-
coup d effet sur les promeneurs, la promenade fut re-
prise.

Pendant ce temps, le roi avait retrouvé Madame sous
un quinconce ; il s était assis prés d elle, et son pied cher-
chait doucement celui de la princesse sous la chaise de
celle-ci.

— Prenez garde. Sire, lui dit Ilenriede tout bas, vous
ne paraissez pas un homme indillorenl.

— Helas 1 repondit Louis .\I\ sur le même diapason,

i ai bien peur que nous n'ayons fait une convention au-
dessus de nos lorces.

Puis, tout haut :

— Savez-voiis 1 accident ? dit-il.

— Oucl accident ?

— Oh : mon Dieu ! en vous voyant, j oubliais que
j étais venu tout e.xprès pour vous le raconter. J'en suis
pourtant affecté douloureusement ; une de vos demoi-
selles d'honneur, la pauvre La \'allièrc, vient de perdre
connaissance.
— Ah ! pauvTe enfant, dit tranquillement la princesse

;

et à quel propos '

Puis (oui bas ;

— Mais vous n y pensez pas Sire, vous prétendez faire

croire à une passion pour celle Tdle, et vous demeurez
ici quand elle se meurt la-bas.

— .-Vh I .Madame, .Madame, dit en soupirant le roi, que
vous êtes bien mieux que moi dans votre rùle, et comme
vous pensez à tout I

Et il se leva.

— Madame, dit-il assez haut pour que tout le monde
1 entendit, permettez que je vous quitte ; mon inquiétude
est grande, et je veux m'assurer par moi-même si les

soins ont été donnes convenablement.
El le roi partit pour se rendre de nouveau près de

La \'allière, tandis que tous les assistants commentaient
':' mot du roi : « .Mon inquiétude est grande. »

CXVII

LE SECRET DU ROI

En chemin, Louis rencontra le comte de Saiut-.Vignan.
— Eh bien, Saint-.Vignan, demanda-t-il avec affectation,

comment se trouve la malade V

— Mais, Sire, balbutia Saint-.Vignan, j'avoue à ma honte
que je 1 ignors.

- Comment, vous l'ignorez ? fit le roi feignant de pren-
dre au sérieux ce manque d égards pour l'objet de sa pré-
dilection.

— Sire, pardonnez-moi, mais je venais de rencontrer
une de nos trois causeuses, et j avoue que cela m'a dis-

trait.

— Ah 1 vous avez trouvé ? dit vivement le roi.

— Celle qui daignait parler si avantageusement de moi,
et, ayant trouvé la mienne, je cherchais la vôtre. Sire,

lorsque j'ai eu le bonheur de rencontrer Votre Majesté.
— C'est bien ; mais, avant tout, mademoiselle de La

Valiière, dit le roi fidèle à son rôle.

— Oh 1 que voilà une belle inleressanle, dit Saint-.'Xi-

gnan, et comme son évanouissement était de luxe, puisque
Votre Majesté s'occupait d elle avant cela.

— Et le nom de votre belle, à vous, Saint-Aignan, est-

ce un secret?
— Sire, ce devrait être un secret, et un très grand

même ; mais pour vous. Voire Majesié sait bien qu'il

n existe pas de secrets.

— Son nom alors?
— C'est mademoiselle de Tonnay-Charentc.
— Elle est belle ?

— Par-dessus tout, oui. Sire, et j'ai reconnu la voix qui

disait si tendrement mon nom: .Mors je l'ai abordée, ques-

tionnée' autant que j'ai pu le faire au milieu de la foule,
il elle m'a dit, sans se douter de rien, que tout à Iheuro
elle était au grand chêne avec deux amies, lorsque 1 ap-
parition d'un loup ou d un voleur les avait épouvantées
et mises en fuite.

— Mais, demanda vivement le roi, le nom de ces deux
amies? .

— Sire, dit Saint-.\ignan, que Votre Majesté me fasse
mettre à la Bastille.

— Pourquoi cela ?

— Parce que je suis un égoïste et un sot. .Ma surprise
était si grande d une ijareille conquête et d'une si heu-
reuse découverte, que j'en suis resté là. D'ailleurs, je n'ai

pas cru que, préoccupée comme elle l'était de mademoi-
selle de la \ allière. Votre Majesté attachât une très

grande importance à ce qu'elle avait entendu
;
puis made-

moiselle de Tonnay-Charente ma quitté précipitamment
pour retourner près de mademoiselle de La V allière.

— -VUons, espérons que j aurai une chance égale à la

tienne. Viens, Saint-.Vignan.

— Mon roi a de lambition, à ce que je vois, et il ne
veut permettre à aucune conquête de lui échapper. Eh
bien, je lui promets que je vais chercher consciencieuse-
ment, et, d ailleurs, par l'une des trois Grâces, on saura
le nom des autres, et, par le nom, le secret.

— Oh 1 moi aussi, dit le roi
;
je n'ai besoin que d enten-

dre sa voix pour la reconnaître. .Vllons, brisons là-dessus

et conduis-moi prés de cette pauvre La Valiière.

— Eh I mais, pensa Saint-.Vignan, voilà en vérilé une
passion qui se dessine, et pour cette petite fille, c'est ex-

traordinaii'e ; je ne leusse jamais cru.

Et comme, en pensant cela, il avait montré au roi la

salle dans laquelle on avait conduit La Valiière. le roi

était entré.

Saint-.Vignan le suivit.

Dans une salle basse, auprès d'une grande fenêtre don-

nant sur les parterres, La Valliore, placée dans un vaste

fauteuil, aspirait à longs traits lair embaumé de la nuit.

De sa poitrine desserrée, les dentelles tombaient frois-

sées parmi les boucles de ses beaux cheveux blonds

épars sur ses épaules.

L'œil languissant, chargé de feux mal éteints, noyé dans

de grosses larmes, elle ne vivait plus que comme ces

belles visions de nos rêves qui passent toutes pâles et

toutes poétiques devant les yeux fermés du dormeur,

entrouvrant leurs ailes sans les mouvoir, leurs lèvres

sans faire entendre un son.

Cette pâleur nacrée de La Valiière avait un charme
que rien ne saurait rendre ; la souffrance d'esprit et du
corps avait fait à cette douce physionomie une harmonie
de noble douleur : l'inertie absolue de ses bras et de son

buste la rendait plus semblable à une trépassée qu a un

être vivant ; elle semblait n'entendre ni les chuchotements

de ses compagnes, ni le bruit lointain qui montait des

environs. Elle s'entretenait avec elle-même, et ses belles

mains longues et fines tressaillaient de temps en temps

comme au contact d'invisibles pressions. Le roi entra

sans qu elle s'aperçut de son arrivée, tant elle était ab-

sorbée dans sa rêverie.

Il vil de loin cette figure adorable sur laquelle la lune

ardente versait la pure lumière de sa lampe d'argent.

— Mon Dieu I s écria-t-il avec un involontaire effroi,

elle est morte !

— Non, non, Sire, dit tout bas .Montalais, elle va mieux

au contraire. N'est-ce pas, Louise que lu vas mieux?

La Valiière ne répondit point.

— Louise 'continua Montalais, c est le roi qui daigne

s'inquiéter de ta santé.
— Le roi 1 s'écria Louise en se redressant soudain,

comme si une source de flamme eût remonté des extré-

mités à son co'ur : le roi s'inquiète de ma santé ?

— Oui, dit .Montalais.

— Le roi est donc ici ? dit la Valiière sans oser regar-

der autour d'elle.

— Celte VOIX : celte voix ! dit vivement Louis à l'oreille

de Saint-.Vignan.

— Eh ! mais, répliqua Saint-Aignan, Votre Majesté a

raison, c'est l'amoureuse du soleil.

— Chut ! dit le roi.

Puis, s'approchant de la Valiière :
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— \ ous êtes indisposée, mademoiselle? Tout à riicure,

dans le parc, je vous ai inême vue évanouie. Comment
cela vous a-t-il pris?
— Sire, balbutia la pauvre enfant tremblante et sans

couleur, en vérité, je ne saurais le dire.

— Vous avez trop marché, dit le roi, et peut-être la

fatigue...

— Non, Sire, répliqua vivement Monlalais répondant

pour son amie, ce ne peut être la fatigue, car nous avons

passé une partie de la soirée assises sous le chêne royal.

— Sous le chêne royal? reprit le roi en tressaillant.

Je ne métais pas trompé, et c'est bien cela.

Et il adressa au comte un coup d'œil d'intelligence.

— .\h ! OUI, dit Sainf-.Vignan, sous le chêne royal, avec

mademoiselle de Tonnay-Charente.
— Comment savez-vous cela ? demanda Monlalais.

— Mais je le sais d une façon bien simple ;
modemoi-

selle de Tonnay-Charente me la dit.

— .Mors elle a dû vous apprendre aussi la cause de

lévanouissemenl de La Vallière?
— Uamc ! elle m'a parlé d'un loup ou d'un \ olcur, je

ne sais plus trop.

La Vallière écoutait les yeu.x lixes, la poitrine haletante

comme si elle eût pressenti une partie de la vérité, grâce

à un redoublement d'intelligence. Louis prit cette altitude

et cette agitation pour la suite d'un effroi mal éteint.

— Ne craignez rien, mademoiselle, dit-il avec un com-
mencement d'émotion qu'il ne pouvait cacher ; ce loup

qui vous a fait si grand'peur était tout simplement un

loup ù deux pieds.

— C'élail un homme I celait un homme I s'écria Louise ;

il y avait là un homme aux écoules?
— Eh bien, mademoiselle, quel grand mal voyez-vous

donc a avoir été écoulée ? Auriez-vous dit, selon vous, des

choses qui ne pouvaient être entendues ?

La Vallière frappa ses deux mains 1 une contre l'autre

et les porta vivement à son front dont elle essaya de ca-

cher ainsi la rougeur.
— Oh 1 dcmanda-l-elle, au nom du ciel, qui donc était

caché ? qui donc a entendu ?

Le roi s'avança pour prendre une de ses mains.

— C'était moi, mademoiselle, dit-il en s inclinant avec

un doux respect; vous ferais-jc peur, par hasard?
La Vallière poussa un grand cri ; pour !a seconde fois,

ses forces l'abandonnèrent, et froide, gémissante, déses-

pérée, elle retomba tout d une pièce dans son fauteuil.

Le roi eut le temps d étendre le bras, de sorte qu'elle

se trouva à moitié soutenue par lui.

A deux pas du roi et de l.a Vallière, mesdemoiselles
de Tonnay-Charente et de Monlalais, immobiles et comme
pétrifiées au souvenir de leur conversation avec La \'al-

llérc, ne sonseaient même pas à lui porter secours, rete-

nues qu'elles cl aient par la présence du roi, qui, un genou
en terre, tenait La Vallière à bras-le-corps,

— Vous avez entendu. Sire? murmura .VIhénaïs.

Mais le roi ne répondit pas ; il avait les yeux fixés sur

les yeux à moitié fermés de La Vallière ; il tenait sa

main pendante dans sa main.
— Parbleu ! répliqua Saint-.\ignan qui espérait de son

côté l'évanouissement de mademoselle de Tonnay-C'ha-

rente, et qui s'avançait les bras ouverts, nous n'en avons

même pas perdu un mol.

Mais la Hère Athénaïs n'était pas femme ù s'évanouir

ainsi ; elle lança un regard terrible à Sainl-.Vignan et

s'enfuit.

Monlalais, plus courageuse, s'avança vivement vers

Louise et la reçut des mains du roi, qui déjà perdait la

tète en se sentant le visage inondé des cheveux parfu-

mes de la mourante.
— A la bonne heure, dit Sainl-Aignan, voilà une aven-

turc, et, si je ne suis pas le premier à la raconter, j'au-

rai du malheur.

Le roi s'approcha de lui, la voix IromblaiHe, la main
furieuse.

— Comte, dit-il, pas un mol.

Le pauvre roi oubliait qu'vme heure auparavant il fai-

sait au même homme la même recommandation, avec le

désir tout opposé, c'esl-à-dire que cet homme fût indis-

cret.

.Vussi celte recommandation fut-elle aussi superflue que
la première.
Une demi-heure après, tout Fontainebleau savait que

mademoiselle de La \ allièrc avait eu sous le chêne royal

une conversation avec .Monlalais et Tonnay-Charente, et

que dans celte conversation elle avait avoué son amour
pour le roi.

On savait aussi que le roi, après avoir manifesté toute

l'inquiétude ipie lui inspirait 1 état de mademoiselle de

La Vallière, avait pâli et tremblé en recevant dans ses

bras la belle évanouie ; de sorte qu il fut bien arrêté, che-/

tous les courtisans, que le i>lus grand événement de l'épo-

que venait de se révéler ; que Sa Majesté aimait made-
moiselle de La \'allière. et que, par conséquent. Mon-
sieur pouvait dormir parfoitemenl tranquille.

C est, au reste, ce que la reine mère, aussi surprise

que les autres de ce brusque revirement, se hâta de dé-

clarer à la jeune reine et à Philippe d'Orléans.

Seulement, elle opéra d'une façon différente en s'atla-

quant à ces deux intérêts. A sa bru :

— Voyez, Thérèse, dit-elle, .si vous n'aviez pas grande-

ment tort d'accuser le roi: voilà qu'on lui donne aujour-

d'hui une nouvelle maîtresse
;
pourquoi celle d'aujour-

d hui serait-elle plus vraie que celle d'hier, et celle d'hier

que celle d'aujourd'hui?

El à Monsieur, en lui racontanl 1 aventure du chêne

royal :

— Etes-vous absurde dans vos jalousies, mon cher Phi-

lippe? Il est avéré que le roi perd la tête pour cette

petite La \alliére. N'allez pas en parler à votre femme :

la reine le saurait tout de suite.

Cette dernière confidence eut son ricochet immédiat.

Monsieur, rasséréné, triomphant, vint retrouver sa

femme, et, tomme il notait pas encore minuit et que la

fèlc devait durer jusqu'à deux heures du matin, il lui

offrit la main pour la promenade.
Mais, au bout de quelques pas, la première chose qu'il

nt, fut de désobéir à sa mêrc.

— N'allez pas dire à la reine, au moins, tout ce qui-

l'on raconle du roi, fit-il mystérieusement,
— Et que raconte-t-on? demanda Madame.
— (lue mon frère s'était épris tout a coup d'une passion

étrange.
— Pour qui ?

— Pour cette petite La \'allière.

Il faisait nuit. Madame put sourire à son aise.

— .Mil dit-elle, et depuis quand cela le tient-il?

— Depuis quelques jours, à ce qu'il parait. Mais ce

n'était que fimiée. et c'est seulement ce soir que la flamme

s'est révélée,

— Le roi a bon goùl, dit Madame, et à mon avis la

petite est charmante.
— \ous m'avez bien lair de vous moquer, ma toute

chère.
— Moi 1 et comment cela?
— En tout cas, cette passion fera toujours le bonheur

de quelqu'un, ne fût-ce que celui de La N'allière.

— Mais, reprit la princesse, en vérité, vous parlez,

monsieur, comme si vous aviez lu au fond de l'âme de

ma fille d'honneur. Qui vous dit qu'elle consent à ré-

pondre à la passion du roi?
— El qui vous dit. à vous, qu'elle n'y répondra pas?
— Elle aime le vicomte de Bragelonne.
— Ah I vous croyez ?

— Elle est même sa fiancée.

— Elle l'était.

— Comment cela?
— Mais, quand on est venu demander au roi la per-

mission de conclure le mariage, il a refusé celle permis-

sion.

— Refusé?
— Oui, quoique ce fût au comte de la Fèrc lui-même,

que le roi honore, vous le savez, d'une grande estime

pour le rôle qu'il a joué, dans la restauration de voire

frère, et dans quelques autres événenicnts encore arri-

vés depuis longtemps,
— Eh bien, les pauvres amoureux attendront qu'il

plaise au roi de changer d'avis ; ils sont jeunes, ils ont

le temps.
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— Ah 1 ma mie, dit Philippe en riant à son tour, je vois

ijiic vous ne savez pas le plus beau de l'affaire.

— Non.
— Ce qui a le plus profondément touché le roi.

— Le roi a été profondément touché ?

— .Vu cœur.
— Mais de quoi? Dites vite, voyons!
— D une aventure on ne peut plus romanesque.
— Vous savez combien j aime ces aventurcs-Uv, et

vous me faites attendre, dit la princesse avec impatience.
— Eh bien, voici...

Et Monsieur lit une pause.
— J écoute.
— Sous le chêne royal... \ou3 savez où est le chêne

royal ?

— Peu importe : sous le chêne royal, dites-vous ?

— Eh bien, mademoiselle de La \ alliére. se croyant
seule avec deux amies, leur a fait confidence de sa pas-
sion pour le roi.

— .Ah 1 fit .Madame avec un commencement d inquié-

tude, de sa passion pour le roi?
— Oui.
— Et quand cela?
— 11 y a une heure.
— .Madame tressaillit.

— El cette passion, personne ne la connaissait?
— Personne.
— Pas même Sa Majesté ?

— Pas même Sa Majesté. La petite personne gardait

son secret entre cuir et chair, quand tout à coup son
secret a été plus fort qu'elle et lui a échappé.
^- Et de qui la tenez-vous, cette absurdité?
— .Mais comme tout le monde.
— De qui la tient tout le monde, alors?
— De La Xallière elle-même, qui avouait cet amour

à Montalais et à Tonnay-Charente, ses compagnes.
Madame s'arrêta, et, par un brusque mouvement, lâcha

la main de son mari.
— Il y a une heure quelle faisait cet aveu? demanda

.Madame.
— .V peu près.
— Et le roi en a-t-il connaissanca'
— .Mais voilà où est justement le romanesque de la

chose, c'est que le roi était avec Saint-.\ignan derrière

le chêne royal, et qu'il a entendu toute cette intéressante

conversation sans en perdre un seul mot.
Madame se sentit frappée d un coup au cceur.

— .Mais j'ai vu le roi, depuis, dit-elle élourdiinent, et

il ne m'a pas dit un mot de tout cela.

— Parbleu ! dit Monsieur, naïf comme un m.ari qui

triomphe, il n'avait garde de vous en parler lui-même,

puisqu'il recommandait à tout le monde de ne pas vous
en parler.

— Plait-il? s'écria Madame irritée.

— Je dis qu'on voulait vous escamoter la chose.
— El pourquoi donc se cacherait-on de moi?
— Dans la crainte que votre amitié ne vous entraîne à

révéler quelque chose à la jeune reine, voilà tout.

Madame baissa la lêle ; elle était blessée mortelle-

ment.

.Alors elle n'eut plus de repos qu'elle n'eût rencontré
le roi.

Comme un roi est tout naturellement le dernier du
royaume qui sache ce que l'on dit de lui, comme un
amant est le seul qui no sache point ce que l'on dit de
sa mallresse, quand le roi aperçut .Madame qui lé cher-
chait, il vint à elle un peu troublé, mais toujours empres-
sé et gracieu.x.

Madame attendit qu'il parlât le premier de La Vallièrc.

Puis, comme il n'en parlait pas :

— Et cette petite? demanda-l-elle.
— Quelle petite? fil le roi.

— La Valliére ... Ne m'avez-vous pas dit. .Sire, qu'elle

avait perdu connaissance?
— Elle est toujours fort mal, dit le roi en affectant

la plus grande indifférence.

— Mais voilà qui va nuire au bruit que vous deviez
répandre, Sire.

— .-V quel bruit?

— Que vous vous occupiez d'elle.
"

— Oh ! j'espère qu'il se répandra la même chose, ré-

pondit le roi distraitement.

.Madame attendit encore ; elle voulait savoir si le roi
lui parlerait de 1 aventure du chêne royal.

Mais le roi n'en dit pas un mot.

Madame, de son côté, n'ouvrit pas la bouche de l'aven-

ture, de sorte que le roi prit congé d elle, sans lui avoir
fait la moindre confidence.

.\ peine eut-elle vu le roi s'éloigner, qu'elle chercha
Saint-.Vignan. Sainl-.Vignan était facile à trouver, il était

comme les bâtiments de suite qui marchent toujours de
conserve avec les gros vaisseaux.

Saint-.Aignan était bien l'homme qu il fallait a .Madame
dans la disposition desprit où .Madame se trouvait.

Il ne cherchait qu une oreille un peu plus digne que les

autres pour v raconter lévênenient dans tous ses de
tails.

.\ussi ne fit-il pas grâce à Madame d'un seul mot. Puis,
quand il eut fini :

— .Vvouez, dit Madame, que voilà un charmant conte.
— Conte, non ; histoire, oui.

— .-Vvouez, conte ou histoire, qu'on vous l'a dit comme
vous me le dites à moi, mais que vous n'y étiez pas?
— Madame, sur l'honneur, j'y élais.

— Et vous croyez que ces aveux auraient fait impres-
sion sur le roi ?

— Comme ceux de mademoiselle de Tonnay-Charente
sur moi, répliqua Saint-.\ignan ; écoutez donc. Madame,
mademoiselle de La X'allière a compare le roi au soleil,

c est flatteur 1

— Le roi ne se laisse pas prendre à de pareilles flat-

teries.

— .Madame, le foi est au moins autant homme que
soleil et je l'ai bien vu tout à 1 heure quand La \ alliére

est tom.bée dans ses bras.
— La Valliére est tombée dans les bras du roi?
— Oh ! c'était un tableau des plus gracieux ; imaginez-

vous que La Valliére était renversée et que...

— Eh bien, qu'avez-vous vu ? Dites, parlez.

— J'ai vu ce que dix autres personnes ont vu en- même
temps que moi, j ai vu que, lorsque La Valliére est tom-

bée dans ses bras, le roi a failli s'évanouir.

-Madame poussa un petit cri, seul indice de sa sourde
colère.
— Merci, dit-elle en riant convulsivement, vous êtes un

charmant conteur, monsieur de Saint-.Aignan.

Et elle s enfuit seule et étouffant vers le château.

CSIVIII

COURSES DE NUIT

Monsieur avait quitté la princesse de la plus belle hu-

meur du monde, et comme il avait beaucoup fatigué dans

la journée, il était rentré chez lui, laissant chacun ache-

ver la nuit comme il lui plairait.

En rentrant. Monsieur s'était mis à sa toilette de nuit

avec un soin qui redoublait encore dans ses paroxysmes
de satisfaction.

.Aussi chanta-t-il, pendant tout le travail de ses valets

de chambre, les principaux airs du ballet que les vio-

lons avaient joué et que le roi avait dansé.

Puis il appela ses tailleurs, se fit montrer ses habits

du lendemain, et, comme il était très satisfait d'eux, il

leur distribua quelques gratifications.

Enfin, comme le chevalier de Lorraine, l'ayant vu ren-

trer, rentrait à son tour, Àlonsieur combla d'amitiés le

chevalier de Lorraine.

Celui-ci, après avoir salué le prince, garda un instant

le silence comme un chef de tirailleurs qui cludie pour

savoir sur quel point il commencera le feu
;
puis, parais-

sant se décider :

— Avez-vous remarqué une chose singulière, .Monsei-

gneur? dit-il.

— Non, laquelle?
— C'est la mauvaise réception que Sa Majesté a faite

en apparence au comte de Guiche.
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— En apparence ?

— Oui, ^ans doulc, puisque, en réalité, il lui a rendu
sa faveur.
— Mais je n'ai pas vu cela, nioi, dil le piince.
— Comment! vous n'avez pas vu quau lieu de le ren-

voyer dans son e.xil, comme cela était naturel, il la auto-
risé dans son étrange résistance en lui permettant de re-

prendre sa place au ballet.

— Et vous trouvez que le roi a eu tort, chevalier:' de-

manda Monsieur.
— N'ète.s-vous point de mon avis, prince ?

— Pas tout à lait, mon cher chevalier, et j approuve le

roi de n'avoir iioinl fait rage contre un malheureux plus
fou que malinlenlionué.
— Ma foi ! dit le chevalier, quant à moi, j'avoue que

cette magnanimité m'étonne au plus haut point.
— Et pourquoi cela ? demanda Philii)pe.

— Parce que j'eusse cru le roi plus jaloux, répliqua
méchamment le chevalier.

Depuis quelques instants. Monsieur sentait quoique
chose d'irritant remuer sous les paroles de .«on favori ;

ce dernier mot mit le feu aux poudres.
— Jaloux ! s'écria le prince

;
jaloux ! Que veut dire ce

mot-là? Jaloux de quoi, s il vous piait, ou jaloux de qui?
Le chevalier s'aperçut qu'il venait de laisser échapper

un de ces mots méchants comme parfois il les faisaiL
Il essaya donc de le rattraper, tandis qu'il était encore
à portée de sa main.
— Jaloux de son autorité, dit-il avec une naïveté affec-

tée ; de quoi voulez-vous que le roi soit jaloux?
— Ah 1 fit Monseigneur, très bien.
— Est-ce que. continua le chevalier, \'olre .Utesse

Royale aurait demandé la grâce de ce cher comte de
Guiche ?

— Ma foi, non : dit Monsieur. Guiche est un garçon,
d esprit et de courage, mais il a été léger avec Madame,
et je ne lui veux ni mal ni bien.

Le chevalier avait envenimé sur de Guiche comme il

avait essayé d'envenimer sur le roi ; mais il crut s aper-
cevoir que le temps était à l'indulgence, et même à l'in-

différence la plus absolue, et que, pour éclairer la ques-
tion, force lui serait de mettre la lampe sous le nez même
du mari.

-Vvec ce jeu on brûle quelquefois les autres, mais sou-
vent l'on se brûle soi-même.
— C'est bien, c est bien, se dit en luimême le cheva-

lier, j'attendrai de W'ardes ; il fera plus en un jour que
moi en un mois, car je crois. Dieu me pardonne! ou
plutôt Dieu lui pardonne ! qu'il est encore plus jaloux
que je ne le suis. El puis ce n'est pas de W'ardes qui
m'est nécessaire, c'est un événement, et dans tout cela
je n'en vois point. Que de Guiche soit revenu lorsqu'on
l'avait chassé, certes, cela est grave ; mais toute gravité
disparait quand on réfléchit que de Guiche est revenu
au moment où Madame ne s occupe plus de lui. En effet.

Madame s'occupe du roi, c'est clair. Mais, outre que mes
dents ne sauraient mordre et n'ont pas besoin de mordre
sur le roi, voilà que Madame ne pourra plus longtemps
s'occuper du roi si, comme on le dit, le roi ne s occupe
plus de Madame. Il résulte do tout ceci que nous devons
«lemeurer tranquille et attendre la venue d un nouveau
caprice, celui-là déterminera le résultat.

Et là-dessus le chevalier s'étendit avec résignation dans
le fauteuil où .Monsieur lui permettait de s'asseoir en sa
présence, cl, n'ayant plus de méchancelês à dire, il se
trouva que le chevalier de Lorraine n'eut i)lus d'esprit.

Fort heureusement. Monsieur avait sa provision de bonne
humeur, connue. nous avons dit, et il en cul pour deux
jusqu'au moment où, congédiant valets cl officiers, il passa
dans sa chambre à coucher.
En se retirant, il chargea le chevalier de faire ses

compliments à Madame et de lui dire que. la lune étant

fraîche. Monsieur, qui craignait pour ses dents, ne des-
cendrait plus dans le parc de tout le reste de la nuit.

Le chevalier entra précisément chez la princesse au
moment où celle-ci rentrait elle-même.

Il s'acquitta de cette commission en fidèle messager.
et remarqua d'abord l'indifférence, le trouble même avec
lesquels Madame accueillit la communication de son
éjJOUX.

Cela lui parut renfermer quelque nouveauté.
Si Madame fût .sortie de chez elle avec cet air étrange,

il l'eût sui\ie.

Mais Madame rentrait, rien donc à faire ; il pirouetta
sur ses talons comme un héron désœuvré, interrogea
lair, la terre et l'eau, secoua la tête et s'orienta machi-
nalement, de manière à se diriger vers les parterres.

Il n'eut pas fait cent pas qu'il rencontra deux jeunes
gens qui se tenaient par le bras et qui marchaient, tète

baissée, en crossant du pied les petits cailloux qui se
trouvaient devant eux, et qui de ce vague amusement
accompagnaient leurs pensées. C'étaient MM. de Guiche
et de Bragelonne.
Leur vue opéra comme toujours sur le chevalier de

Lorraine un effet d'instinctive répulsion.

Il ne leur en fit pas moins un grand salut, qiù lui fut

rendu avec les intérêts.

Puis, voyant que le parc se dépeuplait, que les illumi-

nations commençaient à s'éteindre, que la brise du ma-
tin commençait à souffler, il prit à gauche et rentra au
château par la petite cour. Eux tirèrent à droite et con-
tinuèrent leur chemin vers le grand parc.

Au moment où le chevalier montait le petit escalier

qui conduisait à l'entrée dérobée, il vit une femme, sui-

vie d'une autre femme, apparaître sous l'arcade qui don-
nait passage de la petite dans la grande cour.

Ces deux femmes accéléraient leur marche que le

froissensent de leurs robes de soie trahissait dans la

nuit déjà sombre.
Cette forme de mantelet, cette taille élégante, cette al-

lure mystérieuse et hautaine à la fois qui distinguaient

ces deux femmes, et surtout celle qui marchait la pre-

mière, frappèrent le chevalier.

— \'oilà deux femmes ijue je connais certainement, se

dit-il en s'arrêtant sur la dernière marche du perron.

Puis, comme avec son instinct de limier il s'apprêtait

à les suivre, un de ses laquais, qui courait après lui

depuis quelques instants, l'arrêta.

— Monsieur, dit-il, le courrier est arrivé.

— Bon ! bon ! fit le chevalier. Nous avons le temps ;

à demain.
— (Z'est qu il y a des lettres pressées que monsieur

le chevalier sera peut-être bien aise de lire.

— Ah ! fit le chevalier ; et d'où viennent-elles ?

— Une vient d'Angleterre, et l'autre de Calais ; cette

dernière arrive par estaffette, et parait être fort impor-

tante.

— De Calais! Et qui diable m'écrit de Calais?
— J'ai cru reconnaître l'écriture de votre ami le comte

de Wardes.
— Oh ! je monte en ce cas, .s'écria le chevalier 'Pu-

bliant il l'instant même son projet d'espionnage.

Et il monta,- en effet, tandis que les deux dames in

connues disparaissaient à l'extrémité de la cour opposée
à celle par laquelle elles venaient d'entrer.

Ce sont elles que nous suivrons, laissant le chevalier

tout entier à sa correspondance.
Arrivée au quinconce, la première s'arrêta un peu es-

souffiée, et, relevant avec précaution sa coiffe :

— Sommes-nous encore loin de cet arbre? dit-elle.

— Oh ! oui. Madame, à plus de cinq cents pas ; mais
que -Madame s'arrête un instant : elle ne pourrait mar-
cher longtemps de ce pas.
— Vous avez raison.

Et la princesse, car c'était elle, sappuya contre un
arbre»

— Voyons, mademoiselle, reprit-elle après avoir souf-

flé un instant, ne me cache/, rien, dites-moi la vérité.

— Oh ! Madame, vous voilà déjà sévère, dit la jeune
fille dune voix émue.
— Non. ma chère .Mhénajs ; rassurez-vous donc, car

je ne vous en veux nullement. Ce ne sont point mes
affaires, après tout. Vous êles inquiète de ce que vous,
avez pu dire sous ce chêne ; vous craignez d'avoir blessé

le roi, et je veux vous trancpiilliser en m'assurant par

moi-mêm.e si vous pouvez avoir été entendue.
— Oh ! oui, Madame, le roi était si près de nous.
— Mais, enfin, vous ne parliez pas tellement haut que

quelques paroles n'aient pu se perdre?
— Madame, nous nous crovions absolument seules.
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— Et vous étiez trois?
— Oui, La Vallière, Montalais et moi.
— De sorte que vous avez, vous pcr-onnellement,

parlé légèrement du roi?

— J'en ai peur. Mais, en ce cas. Notre Allesse aurait

la Ivinlc (le l'aire ma paix a\oc Sa Majesté, n'est-ce pas.

Madame ?

— Si besoin est, je vous le promets. Cependant,
comriR- je vous le disais, mieu.v vaut ne pas aller au-de-

vant du mal et se bien assurer surtout si le mal a été fait.

Il l';ul nuit sombre, et plus sombre encore sous ces
iirands bois. Vous n'aurez pas été reconnue du roi. Le
prévenir en parlant la première, c'est vous dénoncer
vous-même.
— Oh ! Madame ! Madame 1 si l'on a reconnu mademoi-

-clle de La \ alliore, on m'aura reconnue aussi. D'ail-

leurs, ^^ de Saint--\ignan ne ma pas laissé de doute à

ce sujet.

— Mais, enfin, vous disiez donc des cho-cs bien dé-

-oblieeantes pour le roi ?

— Xullcnient, Madame, nullement. C'est une autre qui

disait des choses trop obligeantes, et alors mes paroles
luront fait contraste avec les siennes.
— Cette .Montalais est si folle I dit Madame.
^ Oh ! ce n'est pas Montalais. Montalais n a rien dit,

elle, c'est La Vallière.

Madame tressaillit comme si elle. ne l'eut pas déjà su

parfaitement.

— Oh ! non. non. dit-elle, le roi n'aura pas entendu.
D'ailleurs, nous allons faire l'épi euve pour laquelle nous
-ommes sorties. Montrez-moi le chêne.
Et Madame se remit en marche.
— Savez-vous où il est ? conlinua-t-elle.

— Hélas ! oui, Madame.
— El vous le retrouverez?
— .le le retrouverais les yeux fermés.
— Alors c'est à merveille : vous vous assiérez sur le

banc où muis étiez, sur le banc où était La Vallière, et

vous parlerez du même ton et dans le même sens ; moi,
je me cacherai dans le buisson, et, si l'on entend, je

vous le dirai bien.

— Oui, Madame.
— Il s'ensuit que, si vous avez effectivement parlé

.-issez haut pour que le roi vous ait entendues, eh bien...

.Mhénaïs parut attendre avec anxiété la fin de la phrase
commencée.
— Eh bien, dit Madame d'une voi.x étouffée sans doute

par la rapidilé de la course, eh bien, je vous défendrai...

Et .Madame doubla encore le pas.

rout à coup elle .s'arrêta.

— Il me vient une idée, dit-elle.

— Oh ! une bonne idée, assurément, répondit made-
moiselle de Tonnay-Charente.
— Montalais doit être aussi embarrassée que vous

deux ':

— Moins ; car elle est moins compromise, avant moin-
dit.

^ N'importe, elle vous aidera bien par un pelit men-
songe.
— Oh 1 surtout si elle sait que Madame veut bien s'in-

téresser à moi.
— Bien ! j ai, je crois, trouve ce qu'il nous faut, mon

enfant.

— Quel bonheur !

— Vous direz que vous saviez parfaitement toutes
trois la présence du roi derrière cet arbre, ou derrière
ce buisson, je ne sais plus bien, ainsi que celle de
M. de Saint-.'\ignan.

— Oui, Madame.
— Car. vous ne vous le dissimulez pas. .\thénaïs,

Saint-.Manan prend avantage de quelques mots très flat-

teurs pour lui que vous auriez prononcés.
— Eh ! Madame, vous voyez bien qu'on entend, s'écria

.Vlhcnaïs, puisque M. de Saint-.Vignan a entendu.
Madame avait dil une légèreté, elle se mordit les lè-

vres.

— Oh ! vous savez bien comme est Sainl-.\icnan ! dit-

elle ; la faveur du roi le rend fou. et il dil, il dit à tort
et à travers ; souvent même il invente. Là, d'ailleurs.

n'est point la question. Le roi a-t-il entendu ou n'a-l-i!

pas entendu ! \'oilà le fait.

— Eh bien, oui. Madame, il a entendu ! fit .\thénaïs
désespérée.
— .Mors, faites ce que je disais : soutenez hardiment

que vous connaissiez toutes trois, entendez-vous, toutes
trois, car. si l'on doute pour l'une, on doutera pour les
autres ; soutenez, dis-je, que vous connaissiez toutes
trois la présence du roi et de .M. de Saint-.Vignan, et que
vous avez voulu vous divertir aux dépens des écouteurs.
— Ah ! Madame, aux dépens du roi 1 jamais nous

n'oserons dire cela !

— Mais, plaisanterie, plaisanterie pure ; raillerie inno-
cente et bien permise à des femmes que des hommes
veulent surprendre. De cette façon tout s'expHque. Ce
que Montalais a dit de Malicorne, raillerie ; ce que vous
avez dit de M. de Saint-.\ignan, raillerie ; ce que La Val-
lière a pu dire...

— Et qu elle voudrait bien rattraper.
— En étes-vous sûre ?

— Oh ! oui, j'en réponds.
— Eh bien, raison de plus, raillerie que tout cela :

M. de Malicorne n'aura point à se fâcher, M. de Sainl-
.Vignan sera confondu, on rira de lui au lieu de rire de
vous. Enfin, le roi sera puni de sa curiosité peu digne
de son rang. Que l'on rie un peu du roi en cette cir-

constance, et je ne crois pas qu'il s'en plaigne.

— Ah ! Madame, vous êtes en vérité un ange de bonté
et d'esprit.

— C'est mon intérêt.

— Comment cela?
-• Vous me demandez comment c'est mon intérêt

d'épargner à mes demoiselles d'honneur des quolibets,

des désagréments; des calomnies peut-être? Hélas! \ous
le savez, mon enfant, la cour n'a pas d'indulgence pour
ces sortes de peccadilles. Mais voilà déjà longtemps que
nous marchons ; ne sommes-nous donc point bientôt

arrivées ?

— Encore cinquante ou soixante pas. Tournons à

gauche. Madame, s'il vous plait.

^ ."Vinsi, vous êtes sûre de Montalais? dit Madame.
— Oh ! oui.

— Elle fera tout ce que vous voudrez?
— Tout. Elle sera enchantée.
— Quant à La \'alliére?... hasarda la princesse.
— Oh ! pour elle : ce sera plus difficile. Madame ; elle

répugne à mentir.
— Cependant, lorsqu'elle y trouvera son intérêt...

— .l'ai peur que cela ne change al)solument rien à ses

idées.

— Oui, oui, dit Madame, on m'avait déjà prévenue de
cela : c'est une personne très précieuse, une de ces mi-

jaurées qui mettent Dieu en avanî pour se cacher der-

rière lui. Mais, si elle ne veut pas mentir, comme elle

s'exposera aux railleries de toute la cour, comme elle

aura provoqué le roi par un aveu aussi ridicule qu'indé-

cent, mademoiselle de La Baume Le Blanc de La Val-

lière trouvera bon que je la renvoie à ses pigeons, afin

que là-bas, en Touraine, ou dans le Blaisois, je ne sais

où. elle puisse tout à son aise faire du sentiment et de
la bergerie.

Ces paroles furent dites avec une véhémence et mémo
une dureté qui effraya mademoiselle de Tonnay-Cha-
rente.

En conséquence, elle se promit, quant à elle, de nien-

lir autant qu'il le faudrait.

Ce fut dans ces bonnes dispositions que Madame et

sa compagne arrivèrent aux environs du chêne royal.
— Xous y voilà, dit Tonnay-Charente.
— Nous allons bien voir si l'on entend, répondit \f.i-

dame.
— Chut ! fit la jeune fille en retenant ^^adame avec

une rapidité assez oublieuse de l'étiquette.

Madame .ç'arrôla.

— \oyez-vous que l'on enleml. dit .\théna'is.

— Comment cela ?

— Ecoutez.
Madame retint son souffle, et l'on entendit, en effet,

ces mots, prononcés par une voix suave et triste, liot-

ter dans l'air.
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— Oh I je te (lis, vicomte, je te dis que je lainie éper-

dunienl ;
je te dis que je l'aime à en mourir.

A cette voix. Madame tressaillit, et sous sa mante un

rayon joyeux illumina son visage.

Elle arrêta sa compagne à son tour, et, d'un pas léger.

la reconduisant à vingf pas en arrière, c esl-ù-dirc hors

de la portée de la voix :

— Demeurez-là, lui dit-elle, ma chère Athéna'is, et que

nul ne puisse nous surprendre. Je pense qu'il est ques-

tion de vous dans cet entretien.

— De moi. Madame?
— De vous, oui... ou plutôt de votre aventure. ,Tc vais

ocouter : à deux, nous serions découvertes. Allez cher-

cher Montalais et revenez m'attendrc avec elle sur la li-

sière du bois.

Puis, comme .Vlhénaïs hésitait ;

— .Mlez I dit la princesse d'une voix qui n'admettait

pas d'observations.

Elle rangea donc ses jupes bruyantes, et, par un sen-

tier qui coupait le massif, elle regagna le parterre.

Quanl à Madame, elle se blottit dans le buisson, ados-

sée à un gigantesque châtaignier, dont une des tiges

avait été coupée à la hauteur d'un siège.

Et là, pleine d'anxiété et de crainte :

— \'oyons, dit-elle, voyons, puisque l'on entend d'ici,

écoutons ce que va dire de moi à M. de Braaclonne cet

autre fou amoureux qu'on appelle le comte de Guiche.

CX1.\

ou MAU.VME .\CQUIEnT L.\ PREUVE QUE L'OX PEUT

EN ÉCOUTA,NT ENTE.XDRE CE QUI SE DIT

II se fit un instant de silence comme si tous les bruits

mystérieux de la niiit s'étaient tus pour écouter en

même temps que Madame cette juvénile et amoureuse
confidence.

C'était à Raoul de parler. 11 s'appuya paresseusement

au tronc du grand chêne et répondit de sa voix douce
et harmonieuse :

— Hélas! mon cher de Guiche. c'est un grand mal-

heur.
— Oh ! oui, s'écria celui-ci, bien grand !

— Vous ne m'entendez pas, de Guiche. ou plutôt vous
ne me comprenez pas. Je dis qu'il vous arrive un grand

malheur, non pas d'aimer, mais de ne savoir point ca-

cher votre amour.
— r'onunenl cela? s'écria de Guiche.
— Oui, \ous ne vous apercevez point d'une chose,

c'est que maintenant ce n'est plus a votre seul ami, c'est-

à-dire à un homme qui se ferait tuer plutôt que de vous
trahir ; vous ne vous apercevez point, dis-je, que c'est à

votre seul ami que vous faites confidence de vos amours,

mais au premier venu.
— .\u premier venu ! s'écria de Guiche ; êtes-vous fou.

Bragelonne, de me dire de pareilles choses?
— 11 en est ainsi.

— Impossible I Comment et de quelle façon serais-je

donc devenu indiscret à ce point?
— Je veux diie, mon ami, que vos yeux, vos gestes,

vos soupirs parlent malgré vous
;
que toute passion exa-

gérée conduit et entraîne l'homme hors de lui-même.

."Vlors cet homme ne s'appartient plus ; il est en proie à

une folio qui lui fait raconter sa peine aux arbres, aux
chevaux, à l'air, du moment où il n'a aucun être intelli-

gent à la portée de sa voix. Or. mon pauvre ami, rappe-

lez-vous ceci : qu'il est bien rare qu il n'y ait pas tou-

jours là quelqu'un pour entendre particulièrement les

choses qui ne doivent pas cire entendues.
De Guiche poussa \m profond soupir.
— Tenez, continua Bragelonne, en ce moment vous

me faites peine ; depuis votre retour ici, vous avez cent

fois et de cent manières différentes raconté votre amour
pour elle ; et cependant, n'eussiez-vous rien dit, votre

retour seul était déjà une indiscrétion terrible. J'en re-

viens donc à conclure ceci : que, si vous ne vous obser-

vez mieux que vous ne le faites, un jour ou l'autre ar-

rivera qui amènera une explosion. Oui vous sauvera
alors? Dites, répomlez-moi. Oui la sauvera elle-même?
Car, toute mnocenic qu'elle sera de votre amour, voire

amour sera aux mains de ses ennemis une accusation

contre elle.

— Hélas 1 mon Dieu 1 murmura de Guiche.

Et un profond soupir accompagna ces paroles.

— Ce n'est point répondre, cela, de Guiche.
— Si fait.

— Eh bien, voyons, que répondez-vous?
— Je réponds que, ce jour-là, mon ami. je ne serai

pas plus mort que je ne le suis aujourd hui.

— Je ne comprends pas.

— Oui ; tant d alternatives m'ont usé. .Vujourd'hui, je

ne suis i)lus un être pensant, agissant ; aujourd'hui, je

ne vaux plus un homme, si médiocre qu il soit ; aussi,

vois-tu, aujourdhui mes dernières forces se sont

éteintes, mes dernières résolutions se sont évanouies,

cl je renonce à lutter. Quand on est au camp, comme
nous y avons été ensemble, cl qu'on part seul pour es-

carmouchcr, parfois on rencontre un parti de cinq ou
six fourrageurs, et, quoique seul, on se défend ; alors,

il en survient six autres, on s'irrite et l'on persévère ,

mais, s'il en arrive encore six, huit, dix autres à la tra-

verse, on se met à piquer son cheval, si l'on a encore
un cheval, ou bien on se fait tuer pour ne pas fuir. Eh
bien, j'en suis là : j'ai d'abord lutté contre moi-même ;

puir- contre Buckingham. Maintenant, le roi est venu
;
je

ne lutterai pas contre le roi, ni même, je me hâte de te

le dire, le roi se retirât il. ni même contre le caractère

tout seul de celte femme. Oh 1 je ne m'abuse point : entre

au service de cet amour, je m'y ferai tuer.

— Ce n'est point à elle qu'il faut faire des reproches,

répondit Raoul, c'est à toi.

— Pourquoi cela?

— Comment, tu connais la princesse un peu légère,

fort éprise de nouveauté, sensible à la louange, dût la

louange lui venir d un aveugle ou d'un enfant, et tu

prends feu au point de te consumer toi-même? Regarde
la femme, aimc-Ia ; car quiconque n'a pas le cœur pri-

ailleurs ne peut la voir sans l'aimer. Mais, tout en l'ai

mani, respecte en elle, d abord, le rang de son mari,

puis lui-même, puis, enfin, ta propre sûreté.

— Merci, Raoul.
— Et de quoi?
— De ce que, voyant que je souffre par celte femme.

lu me consoles, de ce que tu me dis d'elle tout le bien

que lu en penses et peut-être celui que tu ne penses pas.

— Oli 1 lit Raoul, lu te trompes, de Guiche, ce que je

pense je ne le dis pas toujours, et alors je ne dis rien :

mais, quand je parle, je ne sais ni feindre ni tromper,

et qui m'écoute peut me croire.

Pendant ce temps. Madame, le cou tendu, l'oreille

avide, l'oeil dilaté et cherchant à voir dans l'obscurilc.

pendant ce temps. Madame aspirait avidement jusqu'au

moindre souffle qui bruissaii dans les branches.
— Oh! je la connais mieux que toi, alors! s'écria de

Guiche. Elle n'est pas légère, clic est frivole ; elle

n'est i)as éprise de nouveauté, elle est sans mémoire
et sans foi ; elle n'est pas purement et simplemeni
sensible aux louanges, mais elle est coquette avec raffi-

nement et cruauté. Mortellement coquette ! oh ! oui,

je le sais bien. Tiens, crois-moi. Bragelonne, je souffre

tous les tourmenis de l'enfer : brave, aimant passionné-

ment le danger, je trouve im danser plus crand que n\n

force et mon courage. Mais, vois-tu, Raoul, je me ré-

serve une victoire qui lui coulera bien des larmes.

Raoul regarda son ami, et, comme celui-ci, presque
élouffé par l'émotion, renversait sa tête contre le tronc

du chêne :

— Une victoire! demanda-t-il, et laquelle?
— Laquelle?
— Oui.
— Un jour, je l'aborderai ; un jour, je lui dirai .

« J'étais jeune, j'étais fou d'amour; j'avais pourtant as-

sez de respect pour tomber à vos pieds et y demeurer
le front dans la poussière si vos regards ive m'eussent
relevé jusqu'à votre main. Je crus comprendre vos re-

gards, je me relevai, et, alors, sans que je vous eusse
rien fait que vous aimer davantage encore, si c'était

•

possible, alors vous m'avez, de gaieté de cceur, terrassé

par un caprice, femme sans cœur, femme sans foi,

femme sans amour ! Vous n'êtes pas digne, toute prin-
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cesse de sang royal que vous êtes, vous n'êtes pas
(ligne de lamour d'un honnête homme ; et je me punis

(le mort pour vous avoir trop aimée, et je meurs en

vous haïssant. »

— Oh! s'écria Raoul épouvanté de l'accent de pro-

fonde vérité qui perçait dans les paroles du jeune
homme, oh ! je te l'avais bien dit, de Guiche, que tu

dais fou.

— Oui, oui, s'écria de Guiche poursuivant son idée,

puisque nous n'avons plus de guerres ici, j'irai là-bas.

dans le Nord, demander du service à l'Empire, et quel-

(|ue Hongrois, quehpie Croate, quelque Turc me fera

bien la charité d'une balle.

De Guiche n'achoxa point, ou plul(;>t, comme il ache-

vait, un bruit le fit tressaillir qui mit sur pied Raoul au

même moment.
Ouant à de Guiclie. absorb(' dans sa parole et dans

sa pensée, il resta assis, la tète comprimée entre ses

deux mains.
Les buissons s'ouvrirent et une femme apparut de-

vant les deu.v jeunes gens, pâle, en désordre. D'une
main, elle écartait les branches qui eussent fouetté son
visage, et, de l'autre, elle relevait le capuchon de la

manie dont ses épaules étaient couvertes.

.\ cet o?il humide et flamboyant, à cette démarche
royale, a la hauteur de ce geste souverain, et, bien plus

encore qu'à tout cela, au battement de son cœur, de

Guiche reconnut Madame, et, poussant un cri, il ramena
ses mains de ses tempes sur ses yeux.

Raoul, treuiblanl. décontenance, roulait son chapeau
dans ses mains, balbutiant quelques vagues formules

de respect.
— Monsieur de Bragelonne, dit la princesse, veuillez,

je vous prie, voir si mes femmes ne sont point quelque
part là-bas dans les allées ou dans les quinconces. El

vous, monsieur le comte, demeurez, je suis lasse, vous
me donnerez voire bras.

La foudre tombant aux pieds du malheureux jeune
homme l'eut m.oins épouvanté que celle froide et sévère
parole.

Néanmoins, comme, ainsi qu'il venait de le dire, il

élail brave ; comme il venait, au fond du cœur, de pren-

dre toutes ses résolutions, de Guiche se redressa, et.

voyant l'hésitation de Bragelonne, lui adressa un coup
d'œil plein de résignation et de suprême remerciement.

.\u lieu de répondre à l'instant même à Madame, il fit

im pas vers le vicomte, et, lui tendant la main que la

princesse lui avait demandée, il serra la main toute

loyale de son ami avec un soupir, dans lequel il sem-
blait donner à l'amilié tout ce qui restait de vie au fond
de son cccur.

Madame attendit, elle si fière. elle qui ne savait pas
attendre, Madame attendit que ce colloque muet fut

ache\é.

'Sa main, sa royale main demeura suspendue en l'air,

et. quand Raoul fut parti, retomba sans colère, mais
non sans émotion, dans celle de Guiche.

Ils étaient seuls au milieu de la forêt sombre et

inuelle. et l'on n'entendait plus que le pas de Raoul
s'éloignant avec précipitation par les sentiers ombreux.
Sur leur tête s'étendait la voûte épaisse et odorante

du feuillage de la forêt, par les déchirures ^duquel on
voyait briller çà et là quelques étoiles.

Madame entraîna doucement de Guiche à une centaine
de pas de cet arbre indiscret qui avait entendu et laissé

entendre tant de choses dans celle soirée, et, le con-
duisant à une clairière voisine qui permettait de voir à

une certaine distance autour de soi :

— Je vous amène ici, dit-elle toute frémissante, parce
que là-bas où nous étions, toute parole s'entend.

— Toute parole s entend, dites-vous. Madame? répéta
machinalement le jeune homme.
— Oui.
— Ce qui veut dire? murmura de Guiche.
— Ce qui veut dire que j'ai entendu toutes vos paroles.
— Oh ! mon Dieu ! mon Dieu 1 il me manquait encore

cela ! balbutia de Guiche.
Et il baissa la tête comme fait le nageur fatigué sous

le flot qui l'engloutit.

— Ainsi, dit-elle, vous me jugez comme vous avez dit?

De Guiche pàlil, délourna la tète et ne répondit rien
;

il se sentait près de s'évanouir.
— C'est fort bien, continua la princesse d'un son de

voix plein de douceur
;
j'aime mieux celle franchise qui

doit me blesser qu'une flatterie qui ino tromperail. Soit!

selon vous, monsieur de Guiche, je suis donc coquette
et vile.

— Vile! s'écria le jeune homme, vile, vous? Oh! je

n'ai certes pas dit, je n'ai certes pas pu dire que ce

qu'il y a au monde de plus précieux pour moi fût une
chose vile ; non. non, je n'ai pas dit cela.

— Une femme qui voit périr un homme consume du
feu qu'elle a allumé et qui n'éteint pas ce feu est, à mon
avis, une femme vile.

— Oh! que vous importe ce que j'ai dit? reprit le

comte. Ou(i suis-je, mon Dieu ! près de vous, et com-
ment vous inquiétez-vous même si j'existe ou si je

n'existe pas?
— Monsieur de Guiche, vous êtes un homme comme

je suis une femme, et, vous connaissant ainsi que je

vous connais, je ne veux point vous exposer à mourir
;

je change avec vous de conduite et de caractère. Je se-

rai, non pas franche, je le suis _ toujours, mais vraie.

Je vous supplie donc, monsieur le comte, de ne plus
m'aimer et d'oublier tout à fait que je vous aie jamais
adressé une parole ou un regard.

De Guiche se retourna, couvrant Madame d'un regard
passionné.
— Vous, dil-il. vous vous excusez ; vous me suppliez,

vous I

— Oui, sans doute
;
puisque j'ai fait le mal, je dois

réparer le mal. .\insi, monsieur le comte, voilà qui est

convenu. \'ous me pardonnerez ma frivolité, ma coquet-
terie. Ne m'interrompez pas. Je vous pardonnerai, moi,

d'avoir dit que j'étais frivole et coquette, quelque chose
(le pis, peut-être ; et vous renoncerez à votre idée de
mort, et vous conserverez à votre famille, au roi et aux
dames un cavalier que tout le monde estime et que
beaucoup chérissent.

Et Madame prononça ce dernier mot avec un tel ac-

cent de franchise et même de tendresse, que le cœur du
jeune houuiie sembla prêt à s'élancer de sa poitrine.

— Oh ! Madame, Madame !... balbulia-t-il.

— Ecoutez encore, continua-t-elle. Quand vous aurez
renoncé à moi, par nécessité d'abord, puis pour vous
rendre à ma prière, alors vous me jugerez mieux, et,

j'en suis sûre vous remplacerez cet amour, pardon de
cette folie, par une sincère amitié que vous viendrez

m'offrir, et qui, je vous le jure, sera cordialemnt accep-

tée.

De Guiche, la sueur au front, la mort au cœur, le fris-

son dans les veines, se mordait les lèvres, frappait du
pied, dévorait, en un mot, toutes ses douleurs.

— Madame, dit-il, ce que vous m'offrez là est impos-

sible et je n'acceple point un pareil marché.
— Eh quoi! dit Madame, vous refusez mon amitié?...

— Non ! non ! pas d'amitié. Madame, j'aime mieux
mourir d'amour (pie vivre d'amilié.

— Monsieur le comte !

— Oh ! Madame, s'écria de Guiche, j'en suis arrivé à

ce moment suprême où il n'y a plus d'autre considéra-

lion, d'autre respect que la considération et le respect

(1 un honnête homme envers une femme adorée. Chas-
sez-moi, dénoncez-moi, vous serez juste

;
je me suis

plaint de vous, mais je ne m'en suis plaint si amère-

ment que parce que je vous aime
;
je vous ai dit que je

mourrai, je mourrai ; vivant, vous m'oublierez : mort,

vous ne m'oublierez point, j'en suis sûr.

Et cependant, elle qui se tenait debout et toute rê-

veuse, aussi agitée que le jeune homme, délourini un
moment la tète, comme un instant auparavant il venait

de la détourner lui-même.

Puis après un silence :

— Vous m'aimez donc bien? demanda-t-elle.
— Oh ! follement. \u point d'en mourir, con.me vous

le disiez. .\u point d'en mourir, soit que vous me chas-

siez, soit que vous m'écouliez encore.
— .Mors. c'e=l un mal sans espoir, dit-elle d'un air

enjoué : un mal qu il convient de traiter par les adouci:-

sanls. rà donnez-moi votre main... Llh; est glacée 1
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De Guiche r agenouilla, collant sa bouche, non pas

sur l'une, niai.s sur les deu.v mains brûlantes de Madame.
— Ailons, aimez-moi donc, dit la princesse, puisqu'il

n'en saurait être autrement.

Et elle lui serra les doigts presque imperceptiblement.

le relevant ainsi, moitié comme eut fait une reine, et

luoilié comme eut fait une amante.

De Guiche frissonna par loul le corps.

Madame sentit courir ce frisson dans les veines du

jeune homme, et comprit que celui-là aimait véritable-

ment.
— Voire bras, comte, dit-elle, et rentrons.
— .\h ! Madame, lui dit le comte chancelant, ébloui,

un nuage de flamme sur les yeux. .\h 1 vous avez trouve

un troisième moyen de me tuer.

— Heureusement que c'est le plus long, n'est-ce pas?
répliqua-t-elle.

Et clic l'enlraina vers le quinconce.

CXX

LA CORBESPOSDAXCE D'.4R.\M1S

Tandis que les affaires de de Guiche, raccommodées
ainsi tout à coup sans qu'il put deviner la cause de cette

améhoration, prenaient cette toui-nure inespérée que
nous leur avons vu prendre. Raoul, ayant compris l'in-

vitation de Madame, s était éloignée pour ne pas trou-

bler celte explication dont il était loin de deviner les

résultats, et il avait rejoint les dames d honneur éparseS
dans le parterre.

Pendant ce temps, le chevalier de Lorraine, remonté
dans sa chambre, lisait avec surprise la lettre de de
Wardcs. laquelle lui racontait ou plutôt lui faisait racon-

ter, par la main de son valet de chambre, le coup dépée
reçu â Calais et tous les détails de cette aventure avec
invitation d'en communiquer à de Guiche et à Monsieur
ce qui. dans cet événement, pouvait être particulière-

ment désagréable à chacun d eux.

De VXardes s'attachait surlou! â démontrer au cheva-

lier la violence de cet amour de Buckingham pour Ma-
dame, et il terminait sa lettre en annonçant qu'il croyait

celle passion payée de retour.

.\ la lecture de ce dernier paragraphe, le chevalier

haussa les épaules ; en effet, de W ardes était fort ar-

riéré, comme on a pu le voir.

Do Wardes n'en était encore qu'à Buckingham.
Le chevalier jeta par-dessus son épaule le papier sur

une table voisine, cl. d'un ton dédaigneux :

— En vérité, dit-il. c'est incroyable ; ce pauvre dc_
W ardes est pourtant un garçon d esprit ; mais, en vé-

rité, il n'y parait pas. tant on s'encroûte vite en pro-
vince. Oue le diable emporte ce benêt, qui devait

m'écrire des choses importantes et qui m'écrit de pa-

reilles niaiseries ! .Vu lieu de cette pauvreté de lettre

qui ne signifie rien, j eusse trouvé là-bas, dans les quin-
conces, une bonne pclite intrigue qui eût compromis
une femme, valu peut-être un coup dépée à un homme
et diverti Monsieur pendant trois jours.

Il regarda sa montre.
— .Maintenant, fit-il. il est Irop tard. Une heure du

matin : tout le monde doit être rentré chez le roi. où Von
achève la nuit ; allons, c'est une piste perdue, et à
moins de cliancc exlraurdiiiaire...

Et. en disant ces mots, comme pour en appeler à sa
bonne étoile, le chevalier s'approcha avec dépit de la

fenêtre qui donnai) sur mw portion assez solitaire du
jardin.

.Au.ssitôt, et comme si un mauvais génie eût été a ses
ordres, il aperçut, revenant vers le château en compa-
gnie d un homme, une mante de soie couleur sombre.
e| reconnut cette tournure qui l'avait frappé une demi-
heure auparav.TnI.

— Eh ! mon Dieu '. pensa-l-ll en frappant des mains.
Dieu mo damne I i •imine dit notre ami Buckingham,
voici mon my.tlére.

El il s'elança prrci|ii!animcnl à travers les degrés
dans l'espérance d'arriver à temps dans la cour pour
reconnaître la femme à la mante cl son compagnon.

M^ii'^. en arrivant à la porte de la petite cour, il se

heurta presque avec Madame, dont le visage radieux
apparaissait plein de révélations charmantes sous cette

mante qui l'abritait sans la cacher.

Malheureusement. Madame élait seule.

Le chevalier comprit que, puisqu'il lavait vue, il n'y

avait pas cinq minutes, avec un gentilhomme, le gentil-

homme ne devait pas être bien loin.

En conséquence, il prit à peine le temps de saluer la

princesse, tout en se rangeant pour la laisser passer ;

puis, lorsqu'elle eut fait quelques pas avec la rapidité

d'une femme qui craint d être reconnue, lorsque le che-

valier vit quelle élait trop préoccupée d'elle-même pour
s'inquiéter de lui. il s élança dans le jardin, regardant
rapidement de tous côtés et embrassant le plus d'horizon

qu'il pouvait dans son regard.
Il arrivait à temps : le gentilhomme qui avait accom-

pagné Madame était encore à portée de la vue ; seule-

ment, il s'avançait rapidement vers une des ailes du châ-
teau derrière laquelle il allait disparaître.

Il n y avait pas une minute à perdre ; le chevalier

s'élança à sa poursuite, quitte à ralentir le pas en s'ap-

prochant de l'inconnu ; mais, quelque diligence qu'il fit,

l'inconnu avait tourné le perron avant lui.

Cependant, il était évident que comme celui que le

chevalier poursuivait marchait doucement, tout pensif,

et la tète inclinée sous le poids du chagrin ou du bon
/leur, une fois langie tourné, à moins qu il ne fût entre

par quelque porte le chevalier ne pouvait manquer de
le rejoindre.

C est ce qui fût certainement arrivé si, au moment oii

il tournait cet angle, le chevalier ne se fût jeté dans
deux personnes qui le tournaient elles-mêmes dans le

sens oppose.
Le chevalier était tout prêt a faire un assez mauvais

parti à ces deux fâcheux, lorsquen relevant la tête, il

reconnut M. le surintendant.

Fouquet était accompagné d'une personne que le che-
vaUer voyait pour la première fois.

Cette personne, c était Sa Grandeur lévêque de \anne>.
.arrêté par l'importance du personnage, et forcé par le<

convenances a faire des excuses là où il s attendait a en

recevoir, le chevalier fit un pas en arrière : et comme
M. Fouquet avait sinon l'amitié, du moins les respects

de tout le monde : comme le roi lui-même, quoiqu il fùl

plutôt son ennemi que son ami, traitait M. Fouquet en

homme considérable, le chevalier fit ce que le roi eùl fait

il salua .M. Fouquet. qui le saluait avec une bienveillanti-

politesse, voyant que ce gentilhomme l'avait heurté i>ar

mégarde et sans mauvaise intention aucune.
Puis, presque aussitôt, ayant reconnu le chevalier ih-

Lorraine, il lui fit quelques compliments auxquels force

lui au chevalier de repondre.

Si court que fùl le dialogue, le chevalier de Lorrain>-

vit peu à peu avec un déplaisir mortel son inéonnu dimi-

nuer cl s effacer dans I ombre.
Le chevalier se résigna, et, une fois résigné, revini

complètement à .M. Fouquel.
— .\h '. monsieur, dil-il. vous arrivez bien lard. On ses!

fort occupé ici de votre absence, et j ai^i^ntendu .Mon-

sieur s étonner de ce qu'ayant été invité par le roi, vous
n étiez pas venu.
— La chose m'a été impossible, monsieur, el, aussitôt

libre, j'arrKe.
— Paris est tranquille?

— Parfaitement. Paris a fort bien reçu sa dernière

taxe.

— Ah ! je comprends que vous ayez voulu vous assurer

de ce bon vouloir avant de venir prendre pari a no.-

fêtes.

— Je n'en arrive pas moins un peu tard. Je m'adresse-

rai donc à vous, monsieur, pour vous demander si le

roi est dehors ou au château, si je pourrai le voir ce

soir ou si je dois altendre à demain.
— \oiis avons perdu de vue le roi depuis une demi-

heure à peu prés, dit le chevalier,
— Il sera lieu! être chez Madame? demanda Fouquet.
— Chez Madame, je ne crois pas. car je viens de ren-

contrer .Madame qui rentrait par le petit escalier ; el à
'

moins que ce genlilliomme que vous venei de croi>er

tout à 1 heure ne fùl le roi en personne...
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El le chevalier altendit, espérant qu il saurait ainsi le

nom de celui qu'il avait poursuivi.

Mais Fouquct, qu il eût reconnu ou non de Ciiliclio. se

toii'.sn'.a de rcpo.idre :

— Non, monsieur, ce n était pas lui.

Le chevalier, désappointé, salua ; mais, tout en saluant,

ayant jeté un dernier coup d'œil autour de lui et ayant
aperçu M. Colbert au milieu d'un groupe ;

— Tenez, monsieur, dit-U au surintendant, voici là-bas,

sous les arbres, quelqu'un qui vous renseignera mieux
que moi.
— Qui? demanda Fouquel, dont la vue faible ne per-

çait pas les ombres.
— M. Colbert, répondit le chevalier.
— Ah ! fort bien. Cette personne qui parle là-bas à

ces hommes portant des torches, c'est M. Colbert?
— Lui-même. Il donne ses ordres pour demain aux

dresseurs d'illuminations.

— Merci, monsieur.
Et Fouquet fil un mouvement de tête qui indiquait qu il

avait appris tout ce qu'il désirait savoir.

De son côté, le chevalier, qui, tout au contraire, n avait

rien appris, se retira sur un profond salut.

.'\ peine fut-il éloigné, que Fouquet, fronçant le suurcU,

tomba dans une muette rêverie.

Aramis le regarda un instant avec une espèce de com-
passion pleine de tristesse.

— Eh bien, lui dit-il, vous voilà ému au seul nom de
cet homme. Eh quoi 1 triomphant et joyeux tout à l'heure,

voila que vous vous rembrunissez à l'aspect de ce mé-
diocre fantôme. Voyons, monsieur, croyez-vous en votre

fortune :'

— Xon, repondit tristement Fouquel.
— Et pourquoi ?

— Parce que je suis trop heureux en ce moment, répli-

qua-t-il d une voix tremblante. .\h 1 mon cher d'Herblay,
vous qui êtes si savant, vous devez connaître l'histoire

d'un certain tyran de Samos. One puis-je jeter à la mer
qui désarme le malheur à venir? Oh ! je vous le répète,

mon ami, je suis trop heureux ! si heureux que je ne
désire plus rien au delà de ce que j'ai... Je suis monté
si haul .. Vous savez ma devise: Quo non ascendam. Je
suis monlé si haul, que je n ai plus qu'a descendre. Il

m'est donc impossible de croire au progrès d'tme fortune
qui est déjà plus qu'humaine.
Aramis sourit en fixant sur Fouquet son œil si cares-

sant et si fin.

— Si je connaissais votre bonheur, dit-il, je craindrais
peut-être votre disgrâce ; mais vous me jugez en véri-

table ami, c'est-à-dire que vous me trouvez bon pour 1 in-

forlime. voilà tout. C'est déjà immense et précieux, je le

.sais : mais, en vérité, j ai bien le droil de vous demander
de me confier de temps en temps les choses heureuses qui
vous arrivent et auxquelles je prendrais part, vous le

savez, jilus qu'à celles qui m'arriveraient à moi-même.
— Mon cher prélat, dit en riant Fouquet, mes secrets

sont par trop profanes pour que je les confie à un évê-
que. si mondain qu il soit.

— Bah ! en confession ?

— Oh ! je rougirais trop si vous étiez mon confesseur.
El Fouquel se mit à soupirer.

• .-Vramis le regarda encore sans autre manifestation de
sa pensée que son muet sourire.
— .\llons, dit-il, c'est une grande vertu que la discrétion.
— .'silence ! dit Fouquet. Voici celle venimeuse bêle qui

ma iccfiniiii et qui s'approche de nous.
— Cùlberl ?

— Oui ; écartez-vous, mon cher d Herblay
;
je ne veux

pas que ce cuistre vous voie avec moi, il vous prendrait
en aversion.

.Vramis lui -erra la main.
— Ou ai-je besoin de son amitié? dit-il ; n'èles-vous pas

là?

— Oui ; mais iieut-être n'y serai-je pas toujours, répon-
dit mélancoliquement Fouquet.
— Ce jour-là, si ce jour-là vient jamais, dit tranquille-

ment .Aramis, nous aviserons à nous passer de lamitié
ou à braver lavcrsion de M. Colbert. .Mais dites-moi,
cher monsieur Fouquel, au lieu de vous entretenir avec
ce cuistre, comme vous lui faites l'honneur de 1 appeler,

conversation dunt je ne sens pas l'ulilité, que ne vous
rendez-vous, sinon auprès du roi. du moins auprès de
Madame ?

— De Madame? Cl le surintendant distrait par ses
souvenirs. Oui, sans doute, près de .Madame.
— Vous vous rappelez, continua .Vramis, qu'on nous a

appris la grande faveur dont Madame jouit depuis deux
ou trois jours. Il entre, je crois, dans votre politique el
dans nos plans que vous fassiez assidûment votre cour
aux amies de Sa .Majesté. C'est le moyen de balancer
l'autorité naissante de M. Colbert. Rendez-vous donc le

plus tôt possible près de Madame el ménagez-vous cette
alliée.

— Mais, dil l'oiiquel. èlcs-vous bien sur que c'est véri-
tablement sur elle que le roi a les yeux fixés en ce mo-
ment?
— Si l'aiguille avait tourné, ce serait depuis ce malin.

Vous savez que j'ai ma police.
— Bien ! j'y vais de ce pas, et à tout hasard j'aurai mon

moyen d'introduction ; c'est une magnifique paire de ca-
mées antiques enchâssées dans des diamants.
— Je l'ai vue ; rien de plus riche et de plus royal.
Ils furent interrompus en ce moment par un laquais

conduisant un courrier.
— Pour monsieur le surintendant, dit tout haul ce cour-

rier en présentant à Fouquet une .'etlre.

— Pour monseigneur levêque de Vannes, dit tout bas
le laquais en remettant une leltrc à -Vramis.

El, comme le laquais portait une torche, il se plaça entre
le surintendant et l'évèque, afin que tous deux pussent
lire en même temps.

A l'aspect de l'écriture fine et serrée de l'enveloppe,

Fouquet tressaillit de joie ; ceux-là seuls qui aiment ou qui

ont aimé comprendront son inquiétude d'abord, puis son
bonheur ensuite.

Il décacheta vivement la lettre, qui ne renfermait que
ces seuls mots :

« Il y a une heure que je t'ai quille, il y a un siècle que
je ne t'ai dit : Je t'aime. »

C'était tout.

.Madame de Bellière avait, en effet, quitté Fouquet de-

puis une heure, après avoir passé deux jours avec lui
;

et de peur que son souvenir ne s'écarlàl trop longtemps
du cœur qu'elle regrettait, elle lui envoyait le courrier

porteur de cette importante missive.

Fouquet baisa la lettre et la paya U'une poignée d'or.

Quant à Aramis, il lisait, comme nous avons dit, de son

côté, mais avec plus de froideur et de réflexion, le billet

suivant :

« Le roi a été frappé ce soir d un coup étrange : une
femme laime. Il l'a su par hasard en écoulant la con-

versation de celte jeune fille avec ses compagnes. De
sorte que le roi est tout entier à ce nouveau caprice. La
femme s appelle mademoiselle de La Vallière el est d'une

assez médiocre beauté pour que ce caprice devienne une

grande passion.

« Prenez garde à mademoiselle de La Vallière. »

Pas un mot de Madame.
.Aramis replia lentement le billet et le mil dans sa poche.

Quant à Fouquet, il savourait toujours les parfums de

sa lettre.

— Monseigneur ! dit .Vramis louchant le bras de Fou-

quet.
— Hein? demanda celui-ci.

— Il me vient une idée. Connaissez-vous une petite fille

qu on appelle La Vallière ?

— .Ma foi ! non.
— Cherchez bien.
— \h ! oui, je crois, une des filles d honneur de Ma-

dame.
— Ce doit- être cela.

— Eli bien, après ?

— Eh bien, Monseigneur, c'est à celle petite fille qu'il

faut que vous rendiez une visite ce soir.

— Bah ! et commeni '!

— Et, de plus, c'est à celte petite fille qu'il faut que

vous donniez vos camées.
— .Allons donc !

— Vous savez. Monseigneur, que je suis de bon coiised,

— -Mais cet imprévu...
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— C'esl mon affaire. Vite une cour en règle à !a petite

La Vallière, Monseigneur. Je me ferai garant près de
madame de Bellière que c'est une cour toute politique.

— Que dites-vous là, mon ami, s'écria vivement Fou-
quet, et quel nom avez-vous prononcé ?

— Un nom qui doit vous prouver, monsieur le surin-
londant, que, bien instruit pour vous, je puis être aussi
l>ien instruit pour les autres. Faites la cour à la petite

La Vallière.

— Je ferai la cour à qui vous voudrez, répondit Fouquet
avec le paradis dans le cœur.
— Voyons, voyons, redescendez sur la terre, voyageur

du septième ciel, dit Aramis
; voici M. de Colbcrl. Oh!

mais il a recruté tandis que nous lisions ; il est entouré,
loué, congratulé ; décidément, c'est une puissance.

En effet, Colbert s'avançait escorté de tout ce qui res-

tait de courtisans dans les jardins, et chacun lui faisait,

sur l'ordonnance de la fête, des compliments dont il s'en-

flait à éclater.

— Si La Fontaine était là, dit en souriant Fouquet,
quelle belle occasion pour lui de réciter la fable de la

Grenouille qui veut se [aire aussi grosse qu'un Bœu/.
Colbert arriva dans un cercle éblouissant de lumière

;

Fouquet l'attendit unpassible et légèrement railleur.

Colbert lui souriait aussi, il avait vu son ennemi déjà
depuis près d'un quart d'heure, il s'approchait tortueuse-
ment.

Le sourire de Colbert présageait quelque hostilité.

— Oh ! oh ! dit Aramis tout bas au surintendant, le co-
quin va vous demander encore quelques millions pour
payer ses artifices et ses verres de couleur.
Colbert salua le premier d'un air qu'il s'efforçait de

rendre respectueux.
Fouquet remua la tête à peine.
— Eh bien. Monseigneur, demanda Colbert, que disent

vos yeux? Avons-nous eu bon goût?
— Un goût parfait, répondit Fouquet, sans qu on pût

remarquer dans ces paroles la moindre raillerie.

— Oh ! dit Colbert méchamment, vous y mettez de l'in-

dulgence... Nous sommes pauvres, nous autres gens du
roi, et Fontainebleau n'est pas un séjour comparable à
Vaux.
— C'est vrai, répondit flcgmali(]uement Fouquet, qui

dominait tous les acteurs de celte scène.
— Que voulez-vous, Monseigneur ! continua Colbcrl,

nous avons agi selon nos petites ressources.
Fouquet fit un geste d'assentiment.

— Mais, poursuivit Colbert, il serait digne de votre
magnificence. Monseigneur, d'offrir à Sa Majesté une
fête dans vos merveilleux jardins... dans ces jardins qui
vous ont coûté soixante millions.
— Soixante-douze, dit Fouquol.
— Raison de plus, reprit Colbert. Voilà qui serait vrai-

ment magnifique.
— Mais, croyez-vous, monsieur, dit Fouquet, que Sa

Majesté daigne accepter mon invitation.

— Oh ! je n'en doute pas, s'écria vivement Colbcrl, cl

je m'en porterai caution.

— C'est fort aimable à vous, dit Fouquel. J'y puis donc
compter?
— Oui, Monseigneur, oui, certainement.
— Alors, je me consullcrai, dit Fouquet.
^ .Acceptez, acceptez, dit tout bas et vivement .Xraniis.

— Vous vous consulterez? répéta Colbert.
— Oui, répondit Fouquet, pour savoir quel jour je

pourrai faire mon invitation au roi.

— Oh ! dès ce soir, .Monseigneur, dès ce soir.

— Accepté, fil le surintendant. Messieurs, je voudrais
vous faire mes invitations ; mais vous savez (jue. partout
où va le roi, le roi est chez lui ; c'est donc a vous de
vous faire inviter par Sa Majesté.

Il y eut une rumeur joyeuse dans la fouie.

Fouquet salua et partit.

— Misérable orgueilleux I dit Colbert, tu acceptes, et

lu sais que cela te coûtera di.\ millions.
— Vous m'avez ruiné, dit tout bas Fouquel à .\ramis.

— Je vous ai sauvé, répliqua tout bas celui-ci, tandis
que Fouquet montait les degrés du perron et faisait de-
mander au roi s'il était encore visible.

CX.XI

LE COMMIS D'ordre

Le roi, pressé de se retrouver seul avec lui-même pour
étudier ce qui se passait dans son propre cœur, s'était

retiré chez lui, où M. de Saint-.Vignan était venu le re-

trouver après sa conversation avec Madame.
Nous avons rapporté cette conversation.
Le favori, fier de sa double importance, et sentant que,

depuis deux heures, il était devenu le confident du roi,

commençait, tout respectueux qu'il était, à traiter d'un
peu haut les affaires de cour, et, du point où il s'était

mis, ou plutôt où le hasard l'avait placé, il ne voyait
qu'amour et guirlandes autour de lui.

L'amour du roi pour Madame, celui de Madame pour
le roi, celui de de Guiche pour .Madame, celui de La Val-
lière pour le roi, celui, de Malicorne pour Montalais, ce-

lui de mademoiselle de Tonnay-Charente pour lui, Sainl-

.\ignan, n'était-ce pas véritablement plus qu'il n'en failail

pour faire tourner une tête de courtisan?
Or, Saint-.Mgnan était le modèle des courtisans pas-

sés, présents et futurs.

Au reste, Saint-Aignan se montra si bon narrateur et

appréciateur si subtil, que le roi l'écouta en marquant
beaucoup d'intérêt, surtout quand il conta la façon pas-

sionnée avec laquelle Madame avait recherché sa con-
versation à propos des affaires de mademoiselle de La
Vallière,

Quand le roi n'eût plus rien ressenti pour madame
Henriette de ce qu'il avait éprouvé, il y avait dans cette

ardeur de .Madame à se faire donner ces renseigne-

ments une satisfaction d'amour-propre qui ne pouvait
échapper au roi. II éprouva donc celte satisfaction, mais
voilà tout, et son cccur ne fut point un seul instant alarmé
de ce que Madame pouvait penser ou ne point penser
de toute celte aventure.

.Seulement, lorsque Saint-.A,ignan eut fini, le roi, tout

en se préparant à sa toilette de nuit, demanda :

— Maintenant, Saint-Aignan, tu sais ce que c'est que
mademoiselle de La Vallière, n'est-ce pas?
— Non seulement ce qu'elle est, mais ce qu elle sera.

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire qu'elle est tout ce qu'une femme peut

désirer d'être, c'est-à-dire aimée de Votre Majesté
;

je

veux dire qu'elle sera tout ce que Votre Majesté voudra
qu'elle soit.

— Ce n'est pas cela que je demande... Je ne veux pas
savoir ce qu'elle est aujourd'hui ni ce qu'elle sera demain:

tu l'as dit, cela me regarde, mais ce qu'elle était hier.

Répète-moi donc ce qu'on dit d'elle

— On dit qu'elle est sage.
— Oh ! fit le roi en souriant, c'est un bruit.

— .'\ssez rare à la cour. Sire, pour qu'il soit cru quand
on le répand .

— \'ous avez peut-éire raison, mon cher,,. Et de bonne
naissance?
— Excellente ; fille du marquis de La Vallière et belle-

lillc de cet excellent M. de Saint-Rcmy.
— .\h ! oui, le majordonne de ma lante,.. Je me rap-

pelle cela, et je me souviens maintenant
; je l'ai vue en

passant à Blois, Elle a été présentée aux reines. J'ai

même à me reprocher, à cette époque, de n'avoir pas

fait à elle toute l'attention qu'elle méritait.

— Oh ! Sire, je m'en rapporte à Votre Majesté pour
ii'liarer le temps perdu.
— Kl le bruit serait donc, dites-vous, que mademoiselle

de La Vallière n'aurait pas d'amant?
— En tout cas, je ne crois pas que Votre Majesté s'ef-

frayàl beaucoup de la rivalité.

~ .\ttends donc, s'écria tout à coup le roi avec un ac-

cent des plus sérieux.

— Plait-il, Sire?
— Je me souviens.
— Ah !

— Si elle n'a pas d'amanl. elle a un fiancé.

— l.'n fiancél
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— Commenl I lu ne sais pas cela, comte?
— Xon.
— Toi, l'homme aux nouvelles.
— \ otre Majesté m'excusera. Et le roi connaît ce fian-

cé?
— Pardieu ! son père est venu me demander de signer

au contrai : c'est...

Le roi allait sans doute prononcer le nom du vicomte
de Bragelonne, quand il s'arrêta en fronçant le sourcil.

— C'est... répéta Sainl-Aignan.
— Je ne me rappelle plus, répondit Louis \IV essayant

de cacher une émotion qu'il dissimulait avec peine.

— Puis-jc mettre \otre Majesté sur la voie? demanda
le comte de Sainl-.\ignan.

— Xon ; car je ne sais plus moi-même de qui je voulais

parler, non, en vérité ! je me rappelle bien vaguement
qu'une des filles dhonneur devait épouser... mais le

nom m'échappe.
— Elait-ce mademoiselle de Tonnay-Charente qu'il de-

vait épouser? demanda Sainl-Aignan.
— Peut-être, lit le roi.

— Alors le futur élait M. de Montespan ; mais mademoi-
solle de Tonnay-Charente n'en a point parlé, ce me sem-

ble, de manière à effrayer les prétentions.

— Enfin, dit le roi, je ne sais rien, ou presque rien sur

mademoiselle de La \ allière. Sainl-Aignan, je te charge

d avoir des renseignements sur elle.

— Oui, Sire, et quand aurai-je Ihonneur de revoir

\'otre .Majesté pour les lui fournir?
— Quand tu les auras.
— Je les aurai vite, si les renseignements vont aussi

vite que mon désir de revoir le roi.

— Bien parlé ! A propos, esl-ce que Maùame a témoi-

gné quelque chose contre cette pauvre tille"

— Rien, Sire.

— .Madame ne s'est point fâchée?
— Je ne sais ; seulement, elle a toujours ri.

— Très bien ; mais j'entends du bruit dans les anti-

chambres, ce me semble ; on me vient sans doute annon-

cer quelque courrier.

— En effet, Sire.

— Informe-toi, Saint-Aignan.

Le comte courut à la porte et échangea quelques mots
avec l'huissier.

— Sire, dit-il en revenant, c'est M. Fouque.t qui arrive

à 1 instant même sur un ordre du roi à ce qu'il dit. Il s'est

présenté, mais Iheure avancée fait qu il n'insiste pas

même pour avoir audience ce soir ; il se contente de

constater sa présence.
— M. Fouquet 1 Je lui ai écrit à trois heures en linvilant

3 être à Fontainebleau le lendemain matin ; il arrive à

Fontainebleau à deux heures, c'est du zèle 1 s'écria le roi

radieux de se voir si bien obéi. Eh bien, au contraire,

M. Fouquet aura son audience. Je l'ai mandé, je le rece-

vrai. Qu'on l'introduise. Toi, comte, aux recherches, et

à demain I

Le roi mit un doigt sur ses lèvres, et Sainl-Aignan s'es-

quiva la joie dans le cœur, en donnant l'ordre à l'huissier

d'introduire M. Fouquet.

Fouquet fit alors son entrée dans la chambre royale.

Louis XIV se leva pour le recevoir.

— Bonsoir, monsieur Fouquet, dit-il avec un aimable

sourire. Je vous félicite de votre ponctualité ; mon mes-

sage a dû vous arriver tard cependant ?

— A neuf heures du soir, Sire.

— V'ous avez beaucoup travaillé ces jours-ci, monsieur
Fouquet, car on m'a assuré que vous n'aviez pas quille

votre cabinet de Saint-Mandé depuis trois ou quatre

jours.
— Je me suis, en effet, enfermé trois jours. Sire, répli-

qua Fouquet en s inclinant.

— Savez-vous, monsieur Fouquet, que j'avais beaucoup
de choses à vous dire? continua le roi de son air le plus

gracieux.
— Votre Majesté me comble, et, puisqu'elle est si bonne

pour moi, me permet-elle de lui rappeler une promesse
d'audience qu'elle m'avait faite?

— Ah 1 oui, quelqu'un d'église qui croit avoir à me
remercier, n'est-ce pas ?

— Justement, Sire. L'heure est peut-être mal choisie,

mais le temps de celui que j'amène est précieux, et

comme Fontainebleau est ^ur la route de son diocèse...— Qui donc déjà ?

— Le dernier évêque de \annes, que Votre Majesté,
à ma recommandation, a daigné investir il y a trois mois.— C'est possible, dit le roi, qui avait signé sans lire,

et il est là?
— Oui, Sire ; \'annes est un diocèse important : les

ouailles de ce pasteur ont besoin de sa parole divine ; ce
sont des sauvages qu il importe de toujours polir en les
instruisant, et M. d'Hcrblay n'a pas son égal pour ces
sortes de missions.
— M. d'Herblay 1 dit le roi en cherchant au fond de

ses souvenirs, comme si ce nom, entendu depuis long-
temps, ne lui était cependant pas inconnu.
— Oh I fit vivement Fouquet, Votre Majesté ne connaît

pas ce nom obscur d un de ses plus fidèles et de ses plus
précieux serviteurs ?

— Non, je l'avoue... Et il veut repartir?
— C esl-à-dire qu'il a reçu aujourd'hui des letlres qui

nécessiteront peut-être son départ ; de sorte qu'avant de
se remcllrc en roule pour le pays perdu qu on appelle
la Bretagne, il désirerait présenter ses respects à \'olre

Majesté.
-- El il attend?
— Il est là. Sire.

— Faites-le entrer.

Fouquet fit un signe à l'huissier qui attendait derrière

la tapisserie.

La porte s'ouvrit, Aramis entra.

Le roi lui laissa dire son compliment, et attacha un
long regard sur celle physionomie que nul ne pouvait
oublier après l'avoir vue.

— Vannes! dit-il: vous êtes évêque de \annes, mon-
sieur?
— Oui, Sire.

— Vannes est en Bretagne?
Aramis s'inclina.

— Près de la mer?
Aramis s'inclina encore.
— \ quelques lieues de Belle-Isle ?

— Oui, Sire, répondit Aramis ; à six lieues, je crois.

— Six lieues, c est un pas, fit Louis Xl\'.

— Non pas pour nous autres, pauvres Bretons. Sire,

dit .'Vramis ; six lieues, au contraire, c est une distance,

si ce sont six lieues de terre; si ce sont six lieues d?
mer, c'est une immensité. Or, j'ai eu Ihonneur de dire

au roi. on compte six lieues de mer de la rivière à Belle-

Isle.

— On dit que M. Fouquet a là une fort belle maison ?

demanda le roi. ^— Oui, on le dit, répondit Aramis en regardant tran-

quillement Fouquet.
— Comment, on le dit? s'écria le roi.

— Oui, Sire.

— En vérité, monsieur Fouquet, une chose m'étonne,

je vous l'avoue.
— Laquelle?
— Commenl, vous avez à la tête de vos paroisses un

homme tel que M. d Herblay, et vous ne lui avez pas

montré Belle-Isle ?

— Oh ! Sire, répliqua l'évéque sans donner à Fouquet

le temps de répondre, nous autres, pauvres prélats bre-

tons, nous pratiquons la résidence.

— Monsieur de Vannes, dit le roi, je punirai M. Fou-

quel de son insouciance.
— Et comment cela. Sire?
— Je vous changerai.

Fouquet se mordit la lèvre, Aramis sourit.

— Combien rapporte Vannes? continua le roi.

— Six mille livres, Sire, dit Aramis.
— Ah ! mon Dieu I si peu de chose I Mais vous avez du

bien, monsieur de Vannes?
— Je n'ai rien. Sire ; seulement, M. Fouquet me compte

douze cents livres par an pour son banc-d œuvre.
— Allons, allons, monsieur d'Herblay, je vous promets

mieux que cela.

— Sire...

— Je songerai à vous.

Aramis s'inclina.
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De son côté, le roi le salua presque respeclueusemenl,

comme c'i-lait, au reste, son habitude de faire avec les

femmes et avec les gens d'église.

Ararais comprit que son audience était finie ; il prit

congé par une phrase des plus simjMes, par une véritable

plirase de pasteur campagnard, et disparut.

— Voilà une remarquable figure, dit le roi en le sui-

vant des yeux aussi longtemps qu il le put voir, et même
en quelque sorte lorsqu'il ne le voyait plus.

— Sire, répondit Fouquet, si cet cvêque ayait 1 instruc-

tion première, nul prélat en ce- royaume ne mériterait

comme lui les premières distinctions.

— Il n'est pas savant?
— Il a change l'épée pour la chasuble, et cela un peu

tard. Mais n'importe, si Votre Majesté me permet de lui

reparler de M. de \'annes en temps et lieu...

— Je vous en prie. Mais, avant de parler de lui, parlons

de vous, monsieur Fouquet.
— De moi, Sire ?

— Oui, j'ai mille compliments à vous faire.

— .le ne saurais, en vérité, exprimer à Votre Majesté la

joie dont elle me comble.
— Oui, monsieur Fouquet, je comprends. Oui, j'ai eu

contre vous des préventions.
— Alors j'étais bien malheureux, Sire.

— Mais elles sont passées. Ne vous êtes-vous pas

aperçu?...
— Si fait, Siré ; mais j'attendais avec résignation le jour

de la vérité. 11 paraît que ce jour est venu?
— ,\h ! vous saviez être en ma disgrâce ?

— Hélas ! oui. Sire.

— Et savez-vous pourquoi ?

— Parfaitement ; le roi me croyait un dilapidatcur.

— Oh ! non.
— Ou plutôt un administrateur médiocre. Enfin, \ otre

Majesté croyait que, les peuples n'ayant pas d'argent, le

roi n en aurait pas non plus.

— Oui, je l'ai cru ; mais je suis détrompé.

Fouquet s'inclina.

— Et pas de rébellions, pas de plaintes?

— Et de l'argent, dit Fouquet.
— Le fait est que vous m'en avez prodigué le mois

dernier.
— J'en ai encore, non seulement pour tous les besoins,

mais pour tous les caprices de Votre Majesté.
— Dieu merci ! monsieur Fouquet, répliqua le roi sé-

rieusement, je ne vous mettrai point à l'épreuve. D'ici à

deux mois, je ne veux rien vous demander.
— .T'en profiterai pour amasser au roi cinq ou six mil-

lions qui lui serviront de premier fonds en cas de guerre.

— Cinq ou six raillions !

— Pour sa mafton seulement, bien entendu.
— Vous croyez done à la guerre, monsieur Fouquet?
— Je crois que, si Dieu a donné à l'aigle un bec et des

serres, c'est pour qu'il s'en serve à montrer sa royauté.

Le roi rougit de plaisir.

— Nous avons beaucoup dépensé tous ces jours-ci,

monsieur Fouquet; ne me-gronderez-vous pas?
— Sire, Votre Majesté a encore vingt ans de jeunesse

et un milliard à dépenser pendant ces vingt ans.

— Un milliard ! c'est beaucoup, monsieur Fouquet, dit

le roi.

— J'économiserai, Sire... D'ailleurs, Votre Majesté a en

M. Colbert et en moi deux hommes précieux. L'un lui

fera dépenser son argent, et ce sera moi, si toutefois

mon service agrée toujours à Sa Majesté ; l'autre le lui

économisera, et ce sera M. Colbert.
— M. Colbert? reprit le roi étonné.
— Sans doute, Sire ; M. Colbert compte parfaitement

bien.

.\ cet éloge fait de l'ennemi par l'ennemi lui-même, le

roi se sentit pénétré de confiance et d'admiration.

C'est qu'en effet il n'y avait ni dans la voix ni dans le

regard de Fouquet rien qui détruisît une lettre des pa-

roles qu'il avait prononcées ; il ne faisait point un éloge

pour avoir le droit de placer deux reproches.

Le roi comprit, et, rendant les armes à tant de généro-

sité et d'esprit :

— Vous louez M. Colbert? dit-il.

— Oui, Sire, je le loue ; car, outre que c'est un homme

do mérite, je le crois Iréi dévoué aux intérêts de Votre
.Majesté.

— Est-ce parce que sOLiveiit il a heurté vos vues? dit le

roi en souriant.

— Précisément, Sire.

— Expliquez-moi cela?
— C'est bien simple. .Moi, je suis 1 homme qu'il faut

pour faire entrer 1 argoiil. lui I homme qu'il faut pour
I empêcher de sortir.

— Allons, allons, monsieur le surintendant, que diable I

vous me direz bien quelque chose qui corrige toute cette

bonne opinion?
— Administrativement, Sire ?

— Oui.

— Pas le moi|is du monde, Sire.

— Vraiment?
— Sur l'honneur, je ne connais pas en France un meil-

leur commis que .VI. Colbert.

Ce mot commis n'avait pas, en 16GI, la signification un
peu subalterne qu'on lui donne aujourd'hui ; mais, en
passant par la bouche de Fouquet que le roi venait d ap-

peler M. le surintendant, il prit quelque chose d'humble
et de petit qui mettait admirablement Fouquet à sa place
et Colberl à la sîennêr
— Eh bien, dit Louis XIV, c'est cependant lui qui, tout

économe qu'il est, a ordonné mes fêtes de Fontainebleau :

et je vous assure, monsieur Fouquet, qu'il n'a pas du tout

empêché mon argent de sortir.

Fouquet s'incltna, mais sans répondre.
— N'est-ce pas votre avis? dit le roi.

— Je trouve. Sire, répondit-il, que M. Colbert a fait les

choses avec infiniment d'ordre, et mérite, sous ce rapport,

toutes les louanges de \'otre Majesté.

Ce mot ordre lit le pendant du mot commis.
Nulle organisation, plus que celle du roi, n'avait cette

vive sensibilité, cette finesse de tact qui perçoit et saisit

l'ordre des sensations avant les sensations mêmes.
Louis .XIV comprit donc que le commis avait eu pour

Fouquet trop d'ordre, c'est-à-dire que les fêtes si splen-

dides de Fontainebleau eussent pu être plus splendides

encore.

Le roi sentit, en conséquence, que quelqu'un pouvait

reprocher linéique chose à ses divertissements ; il éprouva
un peu de dépit de ce provincial qui, paré des plus su-

blimes habits de sa garde-robe, arrive à Paris, où l'homme
élégant le regarde trop ou trop peu.

Cette partie de la conversation, si sobre, mais si fine

de Fouquet, donna encore au roi plus d'estimé pour le

caractère de Ihomme et la capacité du ministre.

Fouquet prit congé à deux heures du matin, et le roi

se mit au lit un peu inquiet, un peu confus de la leçon

voilée qu'il venait de recevoir; et deux bons quarts d'heure

furent employés par lui à se remémorer les broderies,

les tapisseries, les menus des collations, les architec-

tures des arcs de triomphe, les dispositions d'illumiraliors

et d artifices imaginées par l'ordre du commis Colbert.

II en résulta que le roi, repassant sur tout ce qui s'était

passé depuis huit jours, trouva quelques taches à ses

fêtes.

Mais Fouquet, par sa politesse, par sa bonne grâce ef

par sa générosité, venait d entamer Colbert plus profondé-

ment que celui-ci avec sa fourbe, sa méchanceté, sa per-

sévérante haine, n'avait jamais réussi à entamer Fouquet.

CXXII

lONT.VIXEBI.EAU A DEU.X HEURES DU M.\TIN-

Comme nous I avons vu, de Sainl-.\ignan avait quitté la

chambre du roi au moment où le surintendant y faisait

son eiltrée.

De Saint-.'Vignan était chargé d'une mission pressée ;

c'est dire que de Saint-.\ignan allait faire tout son possible

pour tirer bon parti Je son temps.

C'était un homme rare que celui que nous avons intro-

duit comme l'ami du roi ; un de ces courtisans précieux

dont la vigilance et la netteté d'intention faisaient dès
'
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Cflle époque ombrage à tout favori passé ou fulur, eî

balant;ait par son exactitude la servilité de Dangeau.
Aussi Dangeau ii'élait-il pas le favori, c'était le com-

plaisant du roi.

De Saint-Aignan s'orienta donc.
Il pensa que les premiers renseignements qu'il avait à

recevoir lui devaient venir de de Guiche.
Il courut donc après de Guiche.
De Guiche, que nous avons vu disparaître à l'aile du

avait été pour quelque chose dans 1 introduction de La
\ allière chez .Madame ; un courtisan sait tout et se sou-
vient de tout. .Seulement, il avait toujours ignoré à quel
titre et à quelles conditions de Guiche avaiï accordé sa
protection à La \ allière. Mais comme, en questionnaTit
beaucoup, il est rare que l'on n'apprenne poinKun peu.
de Saint--A.ignan comptait apprendre peu ou 4tou en
questionnant de Guiche avec toute la délicatesse, et en
même temps avec toute l'insistance dont il était capable.

était une lieure du malin quand de Sainl-.4ignan aperçut de Guiilie appuyé au tronc d'un arbre.

cliàteau et qui avait foui l'air de rentrer chez lui, de
Guiche n'était pas rentré.

De Saint-.Vignan se mit en quête de de Guiche.

Après avoir bien tourné, viré, cherché, de Saint-Aignan
aperçut quelque chose comme une forme humaine ap-
puyée à un arbre.

Cette forme avait l'immobilité d'une statue et paraissait
fort occupée à regarder une fenêtre, quoique les rideaux
de celte fenêtre fussent hermétiquement fermés.
Comme cette fenêtre était celle de Madame, de Saint-

Aignan pensa que celte forme devait être celle de de
Guiche.

Il s'approcha doucement et vit qu'il ne se trompait
point.

De Guiche avait emporté de son entrelien avec Ma-
dame une telle charge de bonheur, que toute sa force
d'âme ne pouvait suffire à la porter.

De son côté, de 2>aint-Aignan savait que de Guiche

Le plan de Saint-.Vignan était celui-ci :

Si les renseignements étaient bons, dire avec effusion

au roi qu'il avait mis la main sur une perle, et réclamer
le privilège d enchâsser cette perle dans la couronne
royale.

Si les renseignements étaient mauvais, chose possible

après tout, examiner à quel point le roi tenait à La Val-

lière, et diriger le compte rendu de façon à expulser la

petite rdle pour se faire un mérite de cette expulsion près
de toutes les femmes qui pouvaient avoir des prétentions

sur le cœur du roi, à commencer par Madame et à finir

par la reine.

.Au cas où le roi se montrerait tenace daqg^n désir,

dissimuler les mauvaises notes ; faire savoîf à La Val-

lière que ces mauvaises notes, sans aucune exception,

habitent un tiroir secret de la mémoire du confident ; éta-

ler ainsi de la générosité aux yeux de la malheureuse hlle,

et la tenir perpétuellement suspendue par la reconnais-

sance et la crainte de manière à s'en faire une amie de
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cour, inlrrcsscc comme une complice ii faire la fortune
de ïon complice lout en laisanl sa propre forlunc.
Uuanl au jour où la bombe du passé eclalcrail, en

supposant que cette bombe éclatai jamais, de Saint-Ai-
gnan se promettait bien d'avoir pris toutes les précautions
et de faire l'ignorant près du roi.

Auprès de La Vallière. il aurait encore ce jour-là

même un superbe rôle de générosité.

C est avec toutes ces idées, écloses en une demi-heure
au feu de la convoitise, que de Samt-.Vignan, le meilleur
lils du monde, comme eût dit La Fontaine, s'en allait

avec l'intention bien arrêtée de faire parler de Guiclic,

.c'est-à-dire de le troubler dans son bonheur, qu'au reste
de Saint-.Vignan ignorait.

11 était une heure du matin quand de Saifit-Aignan aper-
çut de Guiche debout, immobile, appuyé au tronc d un
arbre, et les yeux cloués sur cette fenêtre lumineuse.

Une heure du matin : c'est-à-dire 1 heure la plus douce
de la nuit, celle que les peintres couronnent de myrtes ei

fie pavots naissants, l'heure au.\ yeux battus, au cœur
palpitant, à la tête alourdie, qui jette sur le jour écoulé
un regard de regret, qui adresse un salut amoureux au
jour nouveau.
Pour de Guiche, c'était l'aurore d un ineffable bonheur ;

il eût donné un trésor au mendiant dressé sur son che-
min pour obtenir qu'il ne le dérangeât point en ses rêves.
Ce fut justement à cette heure que Saint-.\ignan, mal

conseillé, l'égoisme conseille toujours mal, vint lui frap-
per sur l'épaule au moment où il murmurait un mot ou
plutôt un nom.
— Ah ! s'ccria-t-il lourdement, je. vous cherchais.
— Moi? dit de Guiche tressaillant.

— Oui, et je vous trouve rêvant à la lune. Seriez-vous
atteint, par fiasard, du mal de poésie, mon cher comte,
et feriez-vous des vers?
Le jeune homme força sa physionomie à sourire, tandis

que mille et mille contradictions grondaient contre Saint-

Aignan au plus profond de son cœur.
— Peut-être, dit-il. .Mais quel heureux hasard?
— Ah ! voilà qui me prouve que vous m'avez mal en-

tendu.
— Comment cela ?

— Oui, j'ai débuté par vous dire que je vous cherchais.
— Vous me cherchiez?
— Oui, et je vous y prends.
— A quoi, je vous prie.

— Mais à chanter Philis.

— C'est vrai, je n'en disconviens pas, dit de Guiche
en riant ; oui, mon cher comte, je chante Philis.

— Cela vous est acquis.
— A moi ?

— Sans doute, à vous. A vous, 1 intrépide protecteur de
toute femme belle et spirituelle.

— Que diable me venez-vous conter là !

— Des vérités reconnues, je le sais bien. Mais atten-

dez, je suis amoureux.
— Vous?
— Oui.

— Tant mieux, cher comte. Venez et contez-moi cela.

Et de Guiche, craignant un peu tard peut-être que Saint-

.Vignan ne remarquât celle fenêtre éclairée, prit le bras
du comte et essaya de l'entraîner.

^ Oh ! dit celui-ci en résistant, ne me menez point du
colé de ces bois noirs, il fait trop humide par là. Restons
à la lune, voulez-vous?

El, tout en cédant à la pression du bras de de Guiche,
il demeura dans les parterres qui avoisinaicnl le châ-
teau.

— Voyons, dit de Guiche résigné, conduisez-moi où il

vous plaira, et demandez-moi ce qui vous est agréable.
— On n'est pas plus charmant.
Puis, après une seconde de silence :

— Cher comte, continua de Saint-Aignan, je voudrais
que vous me disiez deux mots sur une certaine personne
que vous avez protégée.
— El que vous aimez?
— Je ne dis ni oui ni non, très cher... Vous comprenez

qu'on ne place pas ainsi son cceur à fonds perdu, et qu'il

faut bien prendre à l'avance ses siiretés.

— \'ous avez raison, dit de Guiche avec un soupir
;

c est précieux, un cœur.
— Le mien surtout, il est tendre, et je vous le donne

comme tel.

— Oh 1 vous êtes connu, comte. Après?
— Voici. 11 s'agit lout simplement de mademoiselle do

Tonnay-Charenle.
— .«Vh ça I mon cher Sainl-.Vignan, vous devenez fou,

je présume !

— Pourquoi cela ?

— Je n'ai jamais protégé mademoiselle de Tonnay-
Charenle, moi !

— Bah!
— Jamais !

— Ce n'est pas vous qui avez fait entrer mademoiselle
de Tonnay-Charenle chez Madame?
— .Mademoiselle de Tonnay-Charenle, et vous devez

savoir cela mieux que personne, mon cher comte, est

d assez bonne maison pour qu'on la désire, à plus forte
lai.-ion pour qu'on 1 admette.
— Vous me raillez.

— .\on, sur 1 honneur, je ne sais ce que vous voulez
dire.

— Ainsi, vous n'êtes pour rien dans son admission ?— Non.
— Vous ne la connaissez pas?
— Je l'ai vue pour la première fois le jour de sa pré-

sentation à Madame. .Vinsi, comme je ne l'ai pas proté
gé'e, comme je ne la connais pas, je ne saurais vous don-
ner sur elle, mon cher comte, les éclaircissements que
vous désirez.

El de Guiche fil un mouvement pour quitter son
interlocuteur.

— Là ! la ! dit Sainl-.Vignan, un instant, mon cher
comte ; vous ne m'échapperez point ainsi.

— Pardon, mais il me semblait qu'il était l'heure de
rentrer chez soi.

— Vous ne rentriez pas cependant, quand je vous ai,

non pas rencontré, mais trouvé.

— Aussi, mon cher comte, du moment où vous avez
encore quelque chose à me dire, je me mets à votre dis-

positron.

— Et vous faites bien, pardieu I Une demi-heure de plus
ou de moins, vos dentelles n'en sero'nl ni plus ni moins
fripées. Jurez-moi que vous n'aviez pas de mauvais rap-

ports à me faire sur son compte, et que ces mauvais rap-

ports que vous eussiez pu me faire ne sont point la cause
de votre silence.

— Oh ! la chère enfant, je la crois pure comme un cris-

tal.

— Vous me comblez de joie. Cependant, je ne veux
pas avoir l'air près de vous d'un homme si mal rensei-

gné que je parais. 11 est certain que vous avez fourni la

maison de la princesse de dames d honneur. On a même
fait une chanson sur cette fourniture.
— Vous savez, mon cher ami, que Ion fait des chan-

sons sur tout.

— Vous la connaissez?
— Non ; mais chantez-la-moi, je ferai sa connaissance.
— Je ne saurais vous dire comment elle commence,

mais je me rappelle comment elle (init.

— Bon I c'est déjà quoique chose.

Des demoiselles d honneur.

Guiche est nommé fournisseur.

— L idée est faible et la rime pauvre.
— Ah ! que voL:lez-vous, mon cher, ce n'est ni de Ra-

cine ni de Molièir. c'est de La Feuillade, et un grand

seigneur ne peut pa- rimer comme un croquant.

— C'est fâcheux, en \érilo, que vous ne vous souve-

niez que de la fin.

— Attendez, attendez, voilà le commencement du se-

cond couplet qui me revicnl.

— J écoute.

II a rempli la volière,

.VIontalais cl...

— Pardieu I cl La Vallière ! s'écria de Guiche im-

patienté, el surtout ignorant complètement où Sainl-.\i-

gnan en voulait venir.
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— Oui, oui, c'est cela, La \'allièrc. \ous avez Irouvc

la rime, mon cher.
— Belle Irouvaille, ma foi !

— Monlalais et La Vallière, c'est cela. Ce sont ces

deux [-.eliles Rlles que vous avez protégées.

Et Saint-.\ignan se mit à rire.

— Donc, vous ne trouvez pas dans la chanson inade-

nioiselle de Tonnay-Charenle ? dit de Guiche.

— Non, ma foi !

— \'ous êtes satisfait, alors?

— La Vallière?
— Oui.

El de Saint-.\igrian reprit son rire qui agaçait tant de

Cuichc.
— Eh bien, dit ce dernier, je l'ai f^iit entrer chez

Madame, c'est vrai.

— .\h ! ah I ah ! fit de Saint-.Vignan.

— Mais, continua de Guiche de son air le plus froid,

vous me ferez très heureux, cher comte, si vous ne
plaisantoz point sur ce nom. Mademoiselle La Baume

Il aperçut à la crèle du mur une femme jucliéc sur une échelle.

— Sans doute; mais j'y trouve Montalais, dit Saint-

Aignan en riant toujours.
— Oh ! vous la trouverez partout. C'est une demoi-

selle fort remuante.
— Vous la connaissez?
— Par intermédiaire. Elle était prolésée par un cer-

tain Malicorne que protège Manicamp ; Manicamp m'a
fait demander un poste de demoiselle d honneur pour
Monlalais dans la maison de Madame, et une place d'of-

ficier pour .Malicorne dans la maison de Monsieur. J'ai

demandé ; vous savez bien que j'ai un faible pour ce
drôle de .Vlanicamp.

— Et vous avez obtenu?
— Pour Monlalais, oui ; pour Malicorne, oui et non, il

n'cst^iencore que toléré. Est-ce tout ce que vous vouliez

savoir ?

— Reste la rime.— Quelle rime?
— La rime que vous avez trouvée.

Le Blanc de La \allièrc est une personne parfaitement
sage.

— Parfaitement sage?
— Oui.
— Mais vous ne savez donc pas le nouveau bruit:'

s'écria Saint-iVignan.

— .Non, et même vous me rendrez service, mon chiT

comte, en gardant ce bruit pour vous et pour ceux qui

le font courir.

— AU bah ! vous prenez la chose si sérieusement ?

— Oui ; mademoiselle de La Vallière est aimée par

un de mes bons nnns. •

Saint-.Aignan tressaillit.

— Oh I oh I fit-il.

— Oui, comie, conlimia de Guiche. Par conséijuenl,

vous comprenez, vous l'homme le plus poli de l'rance,

je ne puis laisser faire à mon ami une position ridi

cule.

— Oh 1 à merveille.



ALEXANDRE DUMAS ILLLSIRE

El Saiiil-Aignan se rongeait les doigis, nioilié dépit,

moitié curiosité déçue.

De Guiche lui fit un beau salut.

— \'oiK5 me chassez, dit Sainl-.\ignan qui mourait d'en-

vie de savoir le nom de l'ami.

— Je ne vous chasse point, très cher... J achève mes
vers à Philis.

— Jil ces vers?...

— Sont un quatrain. \'ous comprenez, n'est-ce pas?

un quatrain, c'est sacré.

— Ma foi ! oui.

— Et comme, sur quatre vers dont il doit naturelle-

ment se composer, il me reste encore trois vers et tm

hémistiche à faire, j'ai besoin de toute ma télé.

— Cela se comprend. Adieu, comte !

— .Vdieu !

— A propos...
— Quoi?
— Avez-vous de la facilité?

— Enormément.
— .^urcz-vous bien fini vos trois vers et demi demain

matin?
— Je l'espère.

— Eh bien, à demain.
— A demam ; adieu !

l'orce était à Saint-.Xignan d accepler le congé ; il

l'accepta et disparut derrière la charmille.

La conversation avait enirainé de Guiche et .SaiBt-.\i-

gnan assez loin du château.
Tout mathématicien, tout poète et lout rêveur a ses

distractions
; Saint-.\ignan se trouvait donc, quand le

quitta de Guiche, aux limites du quinconce, à l'endroit

où les communs commencent et où, derrière de grands
tpouquets dacacias et de marronniers croisant ^eur.=;

grappes sous des monceaux de clémalite et de vigne
vierge, s'élève le mur de séparation entre les bois et

la cour des communs.
Saint-Aignan, laissé seul, prit le chemin de ces bâti-

ments ; de Guiche tourna en sens inverse. L'un revenait

donc vers les parterres, tandis que l'autre allait aux
murs.
Saint-.Mgnan marchait sous une impénétrable voûte de

sorbiers, de lilas et d'aubépines gigantesques, les pieds
sur un sable mou, enfoui dans l'ombre, étouffé dans la

mousse.
Il ruminait une revanche qui lui paraissait difficile :i

prendre, tout déferré, comme eût dit i allernanl des
Heaux, de n en avoir pas appris davantage sur La
X'allièrc, malgré l'ingénieuse larlii|ue qu'il avait employée
pour arriver jusqu'à elle.

Tout à coup un gazouilleiiienl de v<jix liumainos par-
vint à son oreille. C'était comme des chucholements,
comme des plaintes féminines mêlées d'interpellations

;

c'étaient de petits rires, des soupirs, des cris de surprise
étouffés

; mais, par-dessus tout, la voix féminine do-
minait.

.Sainl-.Vigiian s'arrêta pour s'orienter : il reconnut avec
la plus vive surprise que les voix venaient, non pas de hi

terre, mais du sommet des arbres.

II leva la tète en se glissant sous l'allée cl aperçut à
la crête d^] mur une femme juchée sur une échelle, cji

ernnde communicalion de gestes et de paroles avec un
liomme perché sur un arbre, et dont on ne voyait que
la lêle, perdu (lu'était le corps dans l'ombre d'un mar
ronnier.

la femme était en dec;i ilu mur ; l'homme au ihO;,.

CWIII

T.i: I,.\DVRINTI1E

De Saint-.\ignan ne chercliait que des renseignements
et trouvait une aventure. C'était du bonheur.
Curieux de savoir pourquoi et surtout de quoi cet

homme et cette femme causaient à une pareille heure
et dans une si singulière situation, de .Saint-Aignan se fit

tout petit et arriva presque sous les bâtons de l'échelle.

.-\lors, prenant ses mesures pour être le plus confor-

tablement possible, il s'appuya contre un arbre et écouta.

I! entendit le dialogue suivant.

C'était la femme qui parlait.

— En vérité, monsieur Manicamp, disait-elle d'une

voix qui, au milieu des reproches qu'elle articulait, con-

servait un singulier accent de cocjuettcrie, en vérité,

vcus êtes de la plus dangereuse indiscrétion. Nous ne
pouvons causer longtemps ainsi sans être surpris.

— C'est très probable, interrompit l'homme du ton le

plus calme et le plus flegmatique.
— Eh bien, alors, que dira-t-on ? Oh 1 si quelqu'un

me voyait, je vous déclare que j'en mourrais de honte.
^ Oh ! ce serait un grand enfantillage et dont je

vous crois incapable.
— Passe encore s'il y avait quelque chose entre nous ;

mais 5e faire tort gratuitement, en vérité, je suis bien
sotte, .\dieu, monsieur de Manicamp !

— Bon ! je connais l'homme ; à présent, je vais voir la

femme, se dit de Saint-.Vignan guettant aux bâtons de
l'échelle l'exlrémité de deux jambes élégamment chaus-
sées dans des souliers de satin bleu de ciel et dans des
bas couleur de chair.

— Oh ! voyons, voyons
; par grâce, ma chère Monta-

lais, s'écria de Manicamp. ne fuyez pas, que diable ! j'ai

encore des chos«s de la plus haute importance à vous
dire.

— Montalais ! pensa tout bas de Saint-Aignan ; et de
tiois! Les trois commères ont chacune leur aventure;
seulement il m'avait semblé que l'aventure de celle-ci

sappelait M. Malicorne et non de Manicamp.
.\ cet appel de son interlocuteur, .Montalais s'arrêta au

iiUlieu de sa descente.

On vit alors l'infortuné de Manicamp grimper d'un

éta.ge dans son marronnier, soit pour s'avantager, soit

po-ur combattre la lassitude de sa mauvaise position.
— Voyons, dit-il, écoutez-moi ; vous savez bien, je

l'espère, que je n'ai aucun mauvais dessein.
— Sans doute... Mais, 'enfin, pourquoi cette lettJ'e

que vous m'écrivez, en stimulant ma reconnaissance?
Pourquoi ce rendez-vous que vous me demandez à une
pareille heure et dans un pareil lieu?

— J'ai stimulé votre reconnaissance en vous rappe'
lant que c'était moi qui vous avais fait entrer chez Ma-
dame, parce que, désirant vivement l'entrevue que vous
avez bien voiUu m'accorder, j'ai employé, pour l'obtenir

le moyen qui m'a paru le plus silr. Pourquoi je vous
l'ai demandée ù pareille heure et dans un pareil lieu ?

C est que l'heure m'a paru discrète et le lieu solitaire.

Or, j'avais à vous demander de ces choses qui réclament
à la fois la discrétion et la solitude.
— Monsieur de .Manicamp!
— En lout bien tout honneur, chère demoiselle.

— .Monsieur de Manicamp, je crois qu'il serait plus
convenable que je me retirasse.

— Ecoutez-moi ou je saule de mon nid dans le vôtre
el prenez garde de nie défier, car il y a jusle, en ce
nidiiient, une branche de marronnier qui m'est gênante
el qui mo provoque à des excès. N'imitez pas celte

branche el écoulez-moi.
— Je vous écoule, j'y consens ; mais soyez bref, enr

si vous avez une branche qui vous provoque, j'ai, moi
un échelon triangulaire qui s'introduit dans la planle de
uies i)ieds. Mes soubcrs sont minés, je vous en pré
viens.

— Faites-moi l'amitié de me donner la main, made
moiselle.
— Et pourquoi ?

— Donnez toujours.
— \oici ma main; mais que faites-vous donc?
— Je vous tire à moi.
— Dans quel but ? \'ous ne voulez pas que j'aille vou

rejoindre dans voire arbre, j'espère?
— Non ; mais je désire que vous vous asseyiez sui

le mur ; là, bien I la place est large cl belle el je donne
rais beaucoup pour que vous me permissiez de m'y as
seoir à côté de vous.
— Non pas ! vous êtes bien où vous ête^ ; on n(

verrait.
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— Croyez-vous? demanda Manicamp dune vois insi-

nuonle. .

— J'en suis sûre.
— SoitI je resie sur mon marronnier, quoique j'y sois

on ne peut plus maL
— Monsieur Manicamp ! monsieur Manicamp ! nous

nous éloignons du l'ait.

— C'est juste.

— \ous m'avez écrit?

— Très bien.

— Mais pourquoi m'avez-vous écrit ?

— Imaginez-vous qu'aujourd'hui, à deux heures, de

Guiche est parti.

— .\près?
— Le voyant partir, je lai suivi, comme c'est mon

habitude.
— Je le vois bien, puisque vous voilà.

— .\ltendez donc... Vous savez, n'est-ce pas, que ce

pauvre de Guiche était jusqu'au cou dans la disgrâce?
— Hélas ! oui.

— C'était donc le comble de l'imprudence à lui de
venir trouver à Fontainebleau ceu.\- qui l'avaient exilé à

Paris, et surtout ceux dont on l'éloignait.

— Vous raisonnez comme feu Pythagore, monsieur
Manicamp.
— Or, de Guiche est têtu comme un amoureux ; il

n écouta donc aucune de mes remonirances. Je le priai,

je le suppliai, il ne voulut entendre à rien... .\h ! diable !

— Ou'avez-vous ?

— Pardon, mademoiselle, mais c'est cette maudite
branche dont j'ai déjà eu l'honneur de vous entretenir

et qui vient de déchirer mon haut-de-chausses.
— Il fait nuit, répliqua Monlalais en riant : continuons,

monsieur Manicamp.
— De Guiche partit donc à cheval tout courant, et moi,

je le suivis, mais au pas. Vous comprenez, s'aller jeter

à l'eau avec un ami aussi vite qu'il y va lui-même, c'est

d'un sot ou d'un insensé. Je laissai donc de Guiche
prendre les devants et cheminai avec une sage lenteur,

persuadé que j'étais que le malheureux ne serait pas
reçu, ou, s'il l'était, tournerait bride au premier coup de
boutoir, et que je le verrais revenir encore plus vite

qu'il n'était allé, sans avoir été plus loin, moi, que Ris
ou Melun, et c'était déjà trop, vous en conviendrez, que
onze lieues pour aller et autant pour revenir.

.Monlalais haussa les épaules.

— Riez tant qu'il vous plaira, mademoiselle ; mais si,

au lieu d'être carrément assise sur la tablette d'un mur
comme vous êtes, vous vous trouviez à cheval sur la

branche que voici, vous seriez comme .\uguste, vous aspi-

reriez à descendre.

— Un peu de patience, mon cher monsieur Manicamp!
un instant est bientôt passé ; vous disiez donc que vous
aviez dépassé Ris et Melun.
— Oui, j'ai dépassé Ris et Melun

;
j'ai continué de

marcher, toujours étonné de ne point le voir revenir
;

enfin, me voici à Fontainebleau, je m'informe, je m'en-
quiers partout de de Guiche

; personne ne l'a vu, per-

sonne ne lui a parlé dans la ville : il est arrivé au grand
galop, est entré dans le château et a disparu. Depuis
huit heures du soir, je suis à Fontainebleau, demandant
de Guiche à tous les échos

;
pas de de Guiche. Je meurs

d'inquiétude! Vous comprenez que je n'ai pas été me
jeter dans la gueule du loup, en entrant moi-même au
château, comme a fait mon imprudent ami

; je suis venu
droit au.\: communs, et je vous ai fait parvenir une lettre.

Maintenant, mademoiselle, au nom Su ciel, tirez-moi d'in-

quiétude.
— Ce ne sera pas difficile, mon cher monsieur Mani-

camp ; votre ami de Guiche a été rcru admirablement.
— Bah I

— Le roi lui a fait fête.

— Le roi, qui l'avait exilé !

— Madame lui a souri ; Monsieur parait l'aimer plus
que devant !

— j\h I ah ! fil Manicamp, cela m'explique pourquoi et

comment il est resté. El il n'a point parlé de moi?
— Il n en a pas dit un mot.
— C'est mal à lui. Que fait-il en ce moment? •

— Selon toute probabilité, il dort, ou, s'il ne dort pas,

il rêve.
— El qu'a-l-on fait pendant toute la soirée?

— On a dansé.
— Le fameux ballet? Comment a été de Guiche?
— Superbe.— Ce cher ami ! Maintenant, pardon, mademoiselle,

mais il me reste à passer de chez moi chez vous.

— Comment cela ?

— Vous comprenez : je ne présume pas que 1 ou m'ou-

vre la porte du château à cette heure, et, quant à coucher

sur cette branche, je le voudrais bien, mais je déclare

la chose impossible à tout autre animal qu'un papegai.
— Mais moi, monsieur Manicamp, je ne puis pas

comme cela introduire un homme par-dessus un mur?
— Deux, mademoiselle, dit une seconde voix, mais

avec un accent si timide, que l'on comprenait que son

propriétaire sentait toute l'inconvenance d'une pareille

demande.
— Bon Dieu I s'écria Monlalais essayant de plonger son

regard jusqu'au pied du marronnier; qui me parle?
— .Moi, mademoiselle.
— (Jui, vous ?

— Malicorne, votre très humble serviteur.

Et Malicorne, tout en disant ces paroles, se hissa de

la terre aux premières branches, et des premières bran-

ches à la hauteur du mur.
— M. Malicorne !... Bonté divine ! mais vous êtes enra-

gés tous deux !

— Comment vous portez-vous, mademoiselle ? demanda
Malicorne avec force civilités.

— Celui-là me manquait ! s'écria Monlalais désespé-

rée.
— Oh ! mademoiselle, murmura .Malicorne. ne soyez

pas si rude, je vous en supplie I

— Enfin, mademoiselle, dit Manicamp, nous sommes
vos amis, et l'on ne peut désirer la mort de ses amis. Or,

nous laisser passer la nuit où nous sommes, c'est nous
condamner à mort.
— Oh ! fit Monlalais, M. Malicorne est robuste, cl il ne

mourra pas pour une nuit passée à la belle étoile.

. — Mademoiselle !

— Ce sera une juste punition de son escapade.
— Soit ! Que Malicorne s'arrange donc comme il vou-

dra avec vous ; moi, je passe, dit Manicamp.

El, courbant celle fameuse branche contre laquelle

il avait porté des plaintes si amères, il finit, en s'aidant

de ses mains et de ses pieds, par s'asseoir côte à côte

de Monlalais.

Monlalais voulut repousser .Manicamp, Manicamp
chercha à se maintenir.

Ce conflit, qui dura quelques secondes, eut son côté

pittoresque, côté auquel l'œil de M. de Saint-.\ignan

trouva certainement son compte.
Mais .Manicamp l'emporta. Maître de l'échelle, il y posa

le pied, puis il offrit galamment la main à son ennemie.

Pendant ce temps, Malicorne s'installait dans le marron-

nier, à la place qu'avait occupée Manicamp, se promet-

tant en lui-même de lui succéder en celle qu'il occu-

pait.

Manicamp et Monlalais descendirent quelques éche-

lons, .Manicamp insistant, .Monlalais rianl et se défen-

dant.

On entendit alors la voix de Malicorne qui suppliait.

— Mademoiselle, disait .Malicorne, ne m'abandonnez

pas, je vous en supplie ! Ma position est fausse, cl je ne

puis sans accident parvenir seul de l'autre côté du
mur

;
que Manicamp déchire ses habits, très bien ; il a

ceux de M. de Guiche ; mais, moi, je n'aurai pas même
ceu.x de Manicamp, puisqu'ils seront déchirés.

— M'est avis, dit Manicamp, sans s'occuper des la-

mentations de Malicorne. m'est avis que le mieux est

que j aille trouver de Guiche à l'instant même. Plus

tard peut-être ne pourrais-je plus pénétrer chez lui.

— C'est mon avis aussi, répliqua Monlalais ; allez donc,

monsieur Manicamp.
— .Mille grâces ! Au revoir, mademoiselle, dil Manicamp

en sautant à terre, on n'est pas plus aimable que vous.

— Monsieur de Manicamp, votre servante
; je vais main-

tenant me débarrasser de M. Malicorne.
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Malicornc poussa un soupir.

— .Ulez, allez, continua Montalais.

Mar.icamp fil quelques pas
;
puis, revenant au pied de

l'cciielle :

— A propos, mademoiselle, dil-il, par où va-ton chez

M. de Guiche.
— Ah! c'est vrai .. Rien de plus simple. Nous suivez la

charmille...

— Oh ! très bien.

— Vous arrivez au carrefour vert.

— Bon!
— \'ous y trouvez quatre allées...

— .V merveille.
— \'ous en prenez une...

— Laquelle?
— Celle de droite.

Celle de droite ?

— Xon. celle de sauche.
— .Vh diable !

— .\on, non... attendez donc...

— Nous ne paraissez pas très sûre. Remémorez-vous,
je vous prie, mademoiselle.
— Celle du milieu.

— Il y en a quatre.
—

• C'est vrai. Tout ce que je sais, c'est que. sur les

quatre, il y en a une qui mène tout droit chez .NIadame ;

celle-là, je la connais.
— Mais .NI. de Guiche n'est point chez Madame, n'est-

ce pas?
— Dieu merci ! non.
— Celle qui mène chez Madame m'est donc inutile, et

jo désirerais la troquer contre celle qui mène chez ^L de
Guiche.
— Oui, certainement, celle-là, je la connais aussi ; mais

quant à l'indiquer d'ici, la chose me parait impossible.
— Mais, enfin, mademoiselle supposons que j'aie trouve

cette bienheureuse allée.

— .Vlors, vous êtes arrivé.

— Bien.
— Oui, vous n'avez plus à traverser que le labyrinthe.
— Plus que cela ? Diable ! il y a donc un Kibyrinlhe ?

— Assez compliqué, oui ; le jour même, on s'y trompe
parfois : ce sont des tours et des détours sans nn ; ii

faut d'abord faire trois tours à droite, puis deux à gau-
che, puis un tour .. est-ce un lour ou deu.x lours. .Nlten-

dez donc ! Enfin, en sortant du labyrinthe, vous trouvez
une allée de sycomores, et celte allée de sycomores vous
conduit tout droit au pavillon qu'habite M. de Guiche.
— Mademoiselle, dit Manicarap, voilà une admirable in-

dication, et je ne doute pas que, guidé par elle, je ne me
perde à l'instant même. J'ai, en conséquence, un petit

service à vous demander.
— Lequel ?

— C'est de m'oftrir votre bras et de me guider vous-
même comme une autre... comme une autre... Je savais
cependant ma mythologie, mademoiselle; mais la gravité
des événements me l'a fait oublier. Venez donc, je vous
en supplie.

— Et moi ! s'écria Malicornc, et moi, l'on m'abandonne
donc !

— Eh, monsieur, impossible!... dit Montalais à Mani-
camp; on peut me voir avec vous à une pareille heure,
el jugez donc ce que l'on dira.

— Nous aurez votre conscience pour vous, mademoi-
selle, dit sentencieusement Manicamp.
^ Impossible, monsieur, impossible 1

— .\lors, laissez-moi aider Malicornc à descendre ;

c'est un garçon très intelligent et qui a beaucoup de
flair

; il me guidera, el, si nous nous perdons, nous nous
perdrons à deux et nous nous sauverons l'un et l'autre.

A deux, si nous sommes rencontrés, nous aurons l'air de
quelque chose : tandis que seul, j'aurais l'air d'un amant
ou d'un voleur. Venez. .NIalicorne, voici l'échelle.

— Monsieur .NIalicorne, s'écria Montalais, je vous dé-
fends de quiltcr voire arbre, et cela sous peine d'en-
courir toute ma colère.

Malicornc avait déjà allongé vers le faite du mur
une jambe qu'il retira Irislemenl.
— Chut ! dit loul bas Nlanicnmp.
— Qu'y a-l-il? demanda Montalais.

— J'entends des pas.
— Oh ! mon Dieu !

En effet, les pas soupçonnés devinrent un bruit mani-
feste, le feuillage s'ouvrit, el de Saint--A.ignan parut, l'œil

riant el la main étendue, surprenant chacun dans la posi-

tion où U était: c'est-à-dire Malicornc sur son arbre
el le cou tendu, Montalais sur son échelon et coUée à
lécheile, Manicamp à terre el le pied en avant, prêt à se
mellre en roule.
— Eh ! bonsoir, Manicamp, dit le comlc, soyez le bien-

venu, cher ami, vous nous manquiez ce soir, el l'on vous
demandait. Mademoiselle de .Montalais, votre... très hum-
ble serviteur !

Montalais rougit.

— Ah ! mon Dieu ! balbutia-l-clle en cachant sa tête

dans ses deux mains.
— Mademoiselle, dit de Saint-.Vignan, rassurez-vous.

je connais toute vqlre innocence et j'en rendrai bon
compte. Manicamp, suivez-moi. Charmille, carrefour et

labyrinthe me connaissent; je serai votre jNrianc. Hein!
voilà voire nom mythologique retrouvé.
— C'est, ma foi ! vrai, comte, merci !

— Mais, par la même occasion, comte, dit Montalais,

emmenez aussi M. -NIalicorne.

— Non pas, non pas. dit Malicornc. M. Manicamp a

causé avec vous tant qu'il a voulu ; à mon lour. s'il

vous plaît mademoiselle
;
j'ai, de mon côté, une multilude

de choses à vous dire concernant notre avenir.

— Vous entendez, dit le comte en riant ; demeurez
avec lui, mademoiselle. IVe savez-vous pas qiie celte

nuit est la nuit aux secrets.

El, prenant le bras de .Manicamp, le comte l'emmena
d'un pas rapide dans la direction du chemin que Monta-
lais connaissait si bien el indiquait si mal.
Montalais les suivit des yeux aussi longtemps qu'elle

put les apercevoir.

CXXIN

CO-MMEXT JWLICGli.NE AV.\IT ÉTÉ DÉLOGÉ DE l'HOTEL

DU BE.\U-PAON

Pendant que Montalais suivait des yeux le comte et

.NIanicamp, Malicornc avait profilé de la distraction de

la jeune fille pour se faire une position plus lolérable.

Quand elle se retourna, celle différence qui sélait faile

dans la position de Malicornc frappa donc immédiate-

ment ses yeux.
Malicorne était assis comme une manière de singe. le

derrière sur le mur, les pieds sur le premier échelon.

Les païupres sauvages cl les chèvrefeuilles le coiffaient

comme un faune, les torsades de la vigne vierge figu-

raient assez bien ses pieds de bouc.
— Quant à Montalais, rien ne lui manquait pour qu'on

pùl la prendre pour une dryade accomplie.
— Çà, dit-elle en remontant un échelon, me rendez-vous

malheureuse, me perséculez-vous assez, tyran que vous
êtes!

— Moi? fit Malicornc, moi, un tyran?
— Oui, vous me compromettez sans cesse, nionsic\ir

Malicorne ; vous êtes un monstre de méchanceté.
— Moi?
— Qu'aviez-vous à faire à Fontainebleau? Dites! esl-ce

que votre domicile n'est point à Orléans?
— Ce que j'ai à faire ici, demandez-vous? .Niais j'ai

affaire de vous voir.

— .\h ! la belle nécessité.
— Pas pour vous, pcul-être, mademoiselle, mais bien

certainement pour moi. Quaiil à mon domicile, vous savez

bien que je l'ai abandonné, el que je n'ai plus dans l'ave-

nir d'autre domicile que celui que vous avez vout-même.
Donc, votre domicile élanl pour le moment à Fontaine-

bleau, à Fontainebleau je suis venu.
Montalais haussa les épaules.
— Nous voulez me voir, n'est-ce pas?
— Sans doute.
— Eh bien, vous m'avez vue, vous êtes content, parlez!
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— Oh ! non, fit Malicorne.
— Comment! oh non?
— Je ne suis pas venu seulement pour vous voir

;
je

suis venu pour causer avec vous.
— Eh bien, nous causerons plus tard et dans un autre

endroit.

— Plus lard ! Dieu sait si je vous rencontrerai plus

tard dans un autre endroit! Nous n'en trouverons jamais
de plus favorable que celui-ci.

— Mais je ne puis ce soir, je ne puis en ce moment.
— Pourquoi cela ?

— Parce qu'il est arrivé cette nuit mille choses.
— Eh bien, ma chose, à moi, fera mille et une.
— Non, non, mademoiselle de Tonnay-Charente m'at-

tend dans noire chambre pour une communication de
la plus haute importance.
— Depuis longtemps?
— Depuis une heure au moins.
— Alors, dit tranquillement Malicorne, elle attendra

quelques minutes de plus.

— Monsieur Malicorne, dit Montalais, vous vous ou-

bliez.

— C'csl-à-dire que vous m'oubliez, mademoiselle, et

que, moi, je m'impatiente du rôle que vous me faites jouer
ici, mordieu I mademoiselle, depuis huit jours, je rôde
parmi vous toutes, sans que vous ayez daigné une seule
fois vous apercevoir que j'étais là.

— \'ous rodez ici, vous, depuis huit jours?
— Comme un loup-garou ; brûlé ici par les feu.x d'ar-

tifice qui m'ont roussi deu.x perruques, noyé là dans les

osiers par 1 humidité du soir ou la vapeur des jels d'eau,

toujours affamé, toujours échiné, avec la perspective d'un
mur ou la nécessité d'une escalade. Morbleu ! ce n'est

pas un sort cela, mademoiselle, pour une créature qui

n'est ni écureuil, ni salamandre, ni loutre ; mais, puisque
vous poussez l'inhumanité jusqu'à vouloir me faire renier

ma condition d'homme, je l'arbore. Homme, je suis, mor-
dieu ! et homme je resterai, à moins d'ordres supérieurs.

— Eh bien, voyons, que désirez-vous, que voulez-
vous, qu'exigez-vous ? dit Montalais soumise.
— N'allez-vous pas me dire que vous ignoriez que

j'étais à Fontainebleau?
— Je...

— Soyez franche.
— Je m'en doutais.
— Eh bien, depuis huit jours, ne pouviez-vous pas me

voir une fois par jour au moins?
— J'ai toujours été empêchée, monsieur .Malicorne.
— Tarare!
— Demandez à ces demoiselles, si vous ne me croyez

pas.

— Je ne demande jamais d'explication sur les choses
que je sais mieux que personne.
— Calmez-vous, monsieur Malicorne, cela changera.
— Il le faudra bien.
—

• Vous savez, qu'on vous voie ou qu'on ne vous voie
point, vous savez que l'on pense à vous, dit .Montalais

avec son air câlin.

— Oh ! l'on pense à moi...

— Parole d'honneur.
— Et rien de nouveau?
— Sur quoi?
— Sur ma charge dans la maison de Monsieur.
— .A.h ! mon cher monsieur Malicorne, on n'abordait

pas son .Mlesse Royale pendant ces jours passés.
— Et maintenant?
— Maintenant, c'est autre chose : depuis hier, il n'est

plus jaloux.

— Bah ! Et comment la jalousie lui est-elle passée?
— Il y a eu diversion.
— Contez-moi cela.

— On a répandu le bruit que le roi avait jeté les

yeux sur une autre femme, et Monsieur s'en est trouvé
calmé tout d'un coup.
— Et qui a répandu ce bruit?

Montalais baissa la voix.

— Entre nous, dit-elle, je crois que Madame et le roi

s'entendent.

— Ah ! ah ! fil Malicorne, c'était le seul moyen. Mais

M. de Guiche, le pauvre soupirant?

— Oh! celui-là, il est tout à fait délogé.
— S'est-on écrit ?

— Mon Dieu, non
; je ne leur ai pas vu tenir une plume

aux uns ni aux autres depuis huit jours.

— Comment ètes-vous avec Madame?
— Au mieux.
— El avec le roi?

— Le roi me fait des sourires quand je passe.
— Bien ! Maintenant, sur quelle femme les deux

amants ont-ils jeté leur dévolu pour leur servir de pa-
ravent.

— Sur La Vallièrc.

— Oh! oh ! pauvre fille ! Mais il faudrait empêcher
cela, ma mie !

— Pourquoi?
— Parce que M. Raoul de Bragelonne la tuera ou

S3 tuera s'il a un soupçon.
— Raoul! ce bon Raoul! Vous croyez?
— Les femmes ont la prétention de se connaître en

passions, dit .Malicorne, et les femmes ne savent pas
seulement lire elles-mêmes ce qu'elles pensent dans leurs
propres yeux ou dans leur propre cœur. Eh bien, je vous
dis, moi, que M. de Bragelonne aime La Vallière à
tel point, que, si elle fait raine de le tromper, il se tuera
ou la tuera...

— Le roi est là pour la défendre, dit Montalais.— Le roi ! s'écrit Malicorne.
— Sans doyte.
— Eh I Raoul tuera le roi comme un relire !— Bonlé divine ! fit Montalais, mais vous devenez

fou, monsieur Malicorne !

— Non pas ; tout ce que je vous dis est, au contraire,
du plus grand sérieux, ma mie, el, pour mon compte, je
sais une chose.
— Laquelle?
— C'est que je préviendrai tout doucement Raoul de

la plaisanterie.

— Chut ! malheureux ! fit Montalais en remontant en-
core un échelon pour se rapprocher d'autant de Mali-
corne, n'ouvrez point la bouche à ce pauvre Bragelonne.
— Pourquoi cela?
— Parce que vous ne savez rien encore.
— Qu'y a-t-il donc?
— Il y a que ce soir... Personne ne nous écoute?— Non.
— Il y a que ce soir, sous le chêne royal, La Vallière

a dit tout haut et tout naïvement ces paroles : « Je no
conçois pas que,, lorsqu'on a vu le roi, on puisse jamais
aimer un autre homme. »

Malicorne fit un bond sur son mur.
— Ah ! mon Dieu ! dit-il, elle a dit cela, la malheureuse?
— Mot pour mot.
— Et elle le pense?
-- La Vallière pense toujours ce qu'elle dit.

— Mais cela crie vengeance ! mais les femmes sont
des serpents ! dit Malicorne.
— Calmez-vous, mon cher Malicorne, calmez-vous !

— Non pas ! Coupons le mal dans sa racine, au con-
traire. Prévenons Raoul, il est temps.
— Maladroit ! c'est qu'au contraire il n'est plus temps,

répondit Montalais.
— Comment cela ?

— Ce mot de La Vallière...

— Oui.

— Ce mot à l'adresse du roi...

— Eh bien?
— Eh bien, il est arrivé à son adresse.
— Le roi le connaît? Il a été rapporté au roi.

— Le roi l'a entendu.
— Ohimé ! comme disait M. le cardinal.
— Le roi était précisément caché dans le massif le

plus voisin du chêne royal.

— Il en résulte, dit Malicorne, que dorénavant le

plan du roi et de Madame va marcher sur des roulettes,

en passant sur le corps du pauvre Bragelonne
— Vous l'avez dit.

— C'est affreux.

— C'est comme cela.

— Ma foi ! dit Malicorne après une minute de silence

donnée à la méditation, entre un gros chêne et un grand
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roi, ne mêlions pas notre pauvre personne, nous y se-

rions broyés, ma mie.
— C'est ce que je voulais vous dire.

— Songeons à nous.
.— C'est ce que je pensais.
— Ouvrez donc vos jolis yeu.x.

— Et vous, vos grandes oreilles.

— Approchez votre petite bouche pour un gros baiser.
— Voici, dit Monlalais, qui paya sur-le-champ en

espèces sonnantes.
— Maintenant, voyons. Voici ^L de Guiche qui aime

Madame; voilà La \'a!lière qui aime le roi ; voilà le

roi qui aime .Madame et La \allière ; voilà Monsieur
qui n'aime personne que lui. Entre tous ces amours, un
imbécile ferait sa fortune, à plus forte raison des per-

sonnes de sens comme nous.
— \'ous voilà encore avec vos rêves.
—

• C'est-à-dire avec mes réalités. Laissez-vous con-
duire par moi, ma mie, vous ne vous en êtes pas trop
mal trouvée jusqu'à présent, n'est-ce pas?
— Non.
— Eh bien, l'avenir vous répond du passé. Seulement,

puisque chacun pense à soi ici, pensons à nous.
— C'est trop juste.

— Mais à nous seuls.
— Soit!
— Alliance offensive et défensive !— Je suis prête à la jurer.
— Etendez la main ; c'est cela : Tout pour Malicorne !

— Tout pour Malicorne !

— Tout pour .Montalais ! répondit Malicorne en éten-
dant la main à son tour.

— .Maintenant, que faut-il faire?
— .\voir incessamment les yeux ouverts les oreilles

ouvertes, amasser des armes contre les autres, n'en ja-

mais laisser traîner qui puissent servir contre nous-
mêmes.
— Convenu.
— Arrêté.
— Juré. Et maintenant que le pacte est fait, adieu.
— Comment, adieu?
— Sans doute. Retournez à votre auberge.
— A mon auberge ?

— Oui ; n'êtes-vous pas logé à l'aubercc du Beau-
Paon?
— Montalais ! Monlalais ! .vous le voyez bien, que

vous connaissiez ma présence à Fontainebleau.
— Qu'est-ce que cela prouve? Qu'on. s'occupe de vous

au delà de vos mérites, ingrat !

— Hum !

— Retournez donc au Beau-Paon.
— Eh bien, voilà justement !

— Quoi?
— C'est devenu chose impossible.
— N'aviez-vous point une chambre?
— Oui, mais je ne l'ai plus.

— Vous ne l'avez plus? cl qui vous l'a prise?
— Attendez... Tantôt je revenais de courir après vous,

j'arrivais tout essoufflé de l'hôtel, lors(|ue j'aperçois une
civière sur laquelle quatre paysans apportaient un
moine malade.
— Un moine?
— Oui. un vieux franciscain à barbe grise. Comme

i.^ regardais ce moine malade, on l'entre dans l'auberge.
Comme on lui faisait monter l'escalier, je le suis, et,

comme j'arrive au haut de l'escalier, je m'aperçois
qu'on le fait entrer dans ma chambre.
— Dans votre chambre ?

— Oui, dans ma propre chambre. Je crois que c'est

une erreur, j'interpelle l'Iiùle : l'hôte me déclare que la

chambre louée par moi depuis huit jours était louée à

ce franciscain pour le neuvième.
— Oh ! oh !

— C'est jusiemcnl ce que je fis : Oh 1 oh ! Je fis même
plus encore, je voulus me fâcher. Je remontai. Je
m'adressai au franciscain lui-même. Je voulus lui re-

montrer l'inconvenance de son procédé ; mais ce moine,
tout moribond qu il paraissait être, se souleva sur son
coude, fixa siu' moi deux yeu.x flamboyants, et, dune
voix qui eût avantageusement commandé une charge de
crvalerie : « Jetez-moi ce drôle à la porte, » dit-il. Ce

qui fut à l'inslant même exécuté par l'hôte et par les

quatre porteurs, qui me tirent descendre l'escalier un
peu plus vite qu'il n'était convenable. Voilà comment il

se fait, ma mie, que je n'ai plus de gîte.

— Mais qu'est-ce que c'est que ce franciscain? de-

manda Montalais. C'est donc un général?
— Justement ; il me semble que c'est là le litre qu'un

des porteurs lui a donné en lui parlant à demi-voix.
— De sorte que?... dit Monlalais.
— De sorte que je n'ai plus de chambre, plus d'au-

berge, plus de gîte, et que je suis aussi décidé que l'était

tout à l'heure mon ami Manicamp à ne pas coucher
dehors.
— Comment faire ? s'écria Montalais.
— Voilà I dit Malicorne.
— Mais rien de plus simple, dit une troisième voix.
.Montalais et Malicorne poussèrent un cri siraullané.

De Sainl-.\ignan parut.
— Cher monsieur .Malicorne, dit de Sainl-.-Vignan, un

heureux hasard me ramène ici pour vous tirer d'em-
barras. Venez, je vous offre une chambre chez moi,
et celle-là, je vous le jure, nul franciscam ne vous
l'ôtera. Quant à vous, ma chère demoiselle, rassurez-

vous : j'ai déjà le secret de mademoiselle de La \'a)lière,

celui de mademoiselle de Tonnay-Charente ; vous venez
d'avoir la bonté de me confier le vôtre, merci : j'en

garderai aussi bien trois qu'un seul.

.Malicorne et Montalais se regardèrent comme deux
écoliers pris en maraude ; mais, comme au bout du
compte ifalicorne voyait un grand avantage dans la

proposition qui lui était faite, il fit à Monlalais un signe
de résignation que celle-ci lui rendit.

Puis Malicorne descendit l'échelle échelon par éche-
lon, réfléchissant à chaque degré au mo-ycn d'arracher
bribe par bribe à M. de Saint-.\ignan tout ce qu'il

pourrait savoir sur le fameux secret.

Monlalais était déjà partie légère comme une biche, et

ni carrefour ni labyrinthe n'eurent le pouvoir de la

tromper.
Quant à de Sainl-.Aignan, il ramena en effet Mali-

corne chez lui, en lui faisant mille politesses, enchanté
qu'il était de tenir sous sa main les deux hommes qui,

en supposant que de Guiche restât muet, pouvaient le

mieux renseigner sur le compte des filles d'honneur.

C.XXV

CE QUI s'était P.\SSÉ EN RÉALITÉ A L'AUBERGE

DU BEAU-PAOX

D'abord, donnons à nos lecteurs quelques détails

sur lauberge du Beau-Paon ; puis nous passerons au
signalement des voyageurs qui l'habitaient.

Lauberge du Beau-Paon, comme toute auberge, de-

vait son nom à son enseigne.

Cette enseigne représentait un paon qui faisait la roue.

Seulement, à l'instar de quelques peintres qui ont

donné la figure d'un joli garçon au serpent qui tente

Eve, le peintre de l'enseigne avait donné au beau paon
une figure de femme.

Celte auberge, épigramme vivante contre celle moitié

du genre humain qui fait le charme de la vie, dit M. Le-

gouvé, s'élevait à Fontainebleau dans la première rue

latérale de gauche, laquelle coupait, en venant de Pa-

ris, cette grande artère qui forme à elle seule la ville

tout entière de Fontainebleau.

La rue latérale s'appelait alors la rue de Lyon, sans

doute parce que, géographiquement, elle s'avançait dans

la direction de la seconde capitale du royaume.
Celle rue se composait de deux maisons habitées par

des bourgeois, maisons séiiarées l'une de l'autre par

deux grands jardins bordés de liaics.

En apparence, il semblait y avoir cependant trois

maisons dans la rue ; expliquons comment, malgré ce

semblant, il n'y en avait que deux.

Lauberge du Beau-Paon avait sa façade principale

sur la grande rue ; mais, en retour, sur la rue de Lyon,

deux corps de bâtiments, divisés par des cours, ren-

fermaient de grands logements propres à recevoir tous
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voyageur?, soit à pied, soit à cheval, soit même en
carrosse, el à fournir non seulement logis et table,

mais encore promenade et solitude aux plus riches cour-
tisans, lorsque, après un échec à la cour, ils désiraient se
renfermer avec eux-mêmes pour dévorer l'affront ou
méditer la vengeance.
Des fenêtres de ce corps de bâtiment en retour, les

voyageurs apercevaient la rue d'abord, avec son herbe
croissant entre les pavés, qu'elle disjoignait peu à peu.
Ensuite les belles haies de sureau et d'aubépine qui en-

affaires, était bien loin d'avoir dit à Montalais tout ce
qu'il y avait à dire sur cette curieuse auberge.
Nous allons essayer de remplir cette fâcheuse lacune

laissée par Malicorne.
Malicorne avait oublié de dire, par exemple, de quelle

façon il était entré dans l'auberge du Beau-Paon.
En outre, à part le franciscain dont il avait dit un

mot. il n'avait donné aucun renseignement sur les voya-
geurs qui habitaient cette auberge.
La façon dont ils étaient entrés, la façon dont ils

I-'ht'ile, à ces pjrolcs. avait souri comme s'il cornais^ait b:^aucoup Miilicorne.

fermaient, comme entre deux bras verts et fleuris, ces
maisons bourgeoises dont nous avons parlé.

Puis, dans les intervalles de ces maisons, formant fond
de tableau et se dessinant comme un horizon infran-
chissable, une ligne de bois touffus, plantureux, pre-
mières sentinelles de la vaste forêt qui se déroule en
avant de Fontainebleau.
On pouvait donc, pour peu qu'on eût un appartement

faisant angle par la grande rue de Paris, participer à
ia vue et au bruit des passants et des fêtes, el, par la rue
de Lyon, à la vue et au calme de la campagne.
Sans compter qu'en cas d'urgence, au moment où l'on

frappait à la grande porte de la rue de Paris, on pou-
vait s'esquiver par la petite porte de la rue de Lyon, et,

longeant les jardins des maisons bourgeoises, gagner
les premiers taillis de la forêt.

.Malicorne, qui, le premier, on se le rappelle, nous a
parlé de cette auberge du Beau-Paon, pour en déplorer
son expulsion, .Malicorne, préoccupé de ses propres

vivaient, la difficulté qu'il y avait pour toute autre per-

sonne que les voyageurs privilégiés d'entrer dans l'hôtpl

sans mot d'ordre, ^t d'y séjourner sans certaines pré-

cautions préparatoires, avaient cependant dû frapper, et

a\ aient même, nous oserions en répondre, frappé cer-

tainement Malicorne.

Mais, comme nous l'avons dit, ^L^licorne avait des
préoccupations per.sonnelles qui l'empêchaient de re-

marquer bien des choses.

En effet, tous les appartements de l'hôtel du Beau-
Paon étaient occupés et retenus par des étrangers séden-
taires et d'un commerce fort calme, porteurs de visages
prévenants, dont aucun n'était connu de Malicorne.

Tous ces voyageurs étaient arrivés à l'hôtel depuis
qu il y était arrivé lui-même, chacun y était, entré avec
une espèce de mot d'ordre qui avait d'abord préoccupé
.Malicorne ; mais il s'était informé directement, et il avait

su que l'hôle donnait pour raison de celle espèce de
surveifiance que la ville, pleine conmic elle l'était de
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riches seigneurs, devait l'être aussi d'adroits et d'ardents

filous.

Il allait doue de la réputation d'une maison honnête

comme celle du Beau-Paon de ne pas laisser voler les

voyageurs.
Aus.si, Mslicorne se demandait-il parfois, lorsqu'il ren-

trait en lui-mime et sondait sa position à l'hôtel du
Beau-Paon, comment on l'avait laissé entrer dans cette

hôtellerie, tandis que, depuis qu'il y était entre, il avait

vu refuser la porte ù tant d'autres.

Il se demandait *rli)ut comment Manicamp, qui,

selon lui, devait être un seigneur en vénération à tout

le monde, ayant voulu faire manger son cheval au

Beau-Paon, dès son arrivée, cheval et cavalier avaient

été éconduils avec un nescio vos, des plus intraitables.

C'était donc pour Malicorne un problème que, du

reste, occupé comme il l'était d'intrigue amoureuse et

ambitieuse, il ne s'était point appliqué à approfondir.

L'oùl-il voulu que, malgré l'intelligence que nous lui

avons accordée nous n'oserions dire qu'il cûl réussi.

Quehiues mots prouveront au lecteur qu'il n'eût pas
fallu moins qu'Œdipe en personne pour résoudre une
pareille énigme.
Depuis huit jours étaient entrés dans cette hôtellerie

sept voyageurs, tous arrivés le lendemain du bienheu-

reux jour où Malicorne avait jeté son dévolu sur le

Beau-Paon.
Ces sept personnages, venus, avec un train raison-

nable, étaient :

D abord, un brigadier des armées allemandes, son
secrétaire, son médecin, trois laquais, sept chevaux.
Ce brigadier se nommait le comte de W'ostpur.

Un cardinal espagnol avec deux neveux, deux secré-

taires, un officier de sa maison et douze chevaux.
Ce cardinal se nommait monseigneur Herrebia.

Un riche négociant de Brème avec son laquais et deux
chevaux.
Ce négociant se nommait meinheer Bonstetl.

Un sénateur vénitien avec sa femme et sa fille,

toutes deux dune parfaite beauté.

Ce sénateur se nommait il signor .Mariai.

Un laird d'Ecosse avec sept montagnards de son
clan ; tous à pied.

Le laird se nommait Mac Cumnor.
Un Autrichien de Vienne, sans titre ni blason, venu

en carrosse ; il avait beaucoup du prêtre, un peu du
soldat.

On l'appelait le conseiller.

Enfin une dame flamande, avec un laquais, une femme
de chambre et une demoiselle de compagnie. Grand
train, grande mine, grands chevaux.

On l'appelait la dame flamande.

Tous ces \T)yagcurs étaient arrivés le morne jour.
comme nous avons dit, et cependant leur arrivée n'avait
causé aucun embarras dans lauborge, aucun encom-
brement dans la rue, leurs logements ayant été marqués
d'avance sur la demande de leurs courriers ou de leurs
secrétaires, arrivés la veille ou le matin même.

.Malicorne, arrivé im jour avant eux et voyageant sur
un maigre cheval chargé d'une mince valise, s'était

annoncé h l'hôtel du Beau-Paon comme l'ami d'un sei-

gneur curieux de voir les fêtes, et qui lui, à son tour,
devait arriver incessamment.

L'hôte, !> ces paroles, avait souri comme s'il con-
naissait beaucoup, .soit Malicorne, soit le seigneur son
ami, el il lui avait dit ;

— Choisissez, monsieur, tel appartement qui vous
conviendra, puisque vous arrivez le premier.

Et cela avec cette obséquiosité si significative chez
les aubcrgi-les, et qui veut dire : « Soyez tranquille,
monsieur, on sait à qui l'on a affaire, et l'on vous traitera
en conséquence. »

Ces mots et le geste qui les accompagnait avaient
paru bienveillants, mais peu clairs à .Malicorne. Or,
comme il ne voulait pas faire une grosse dépense, et
que, demandant une polile chambre, if eût sans doute été
refusé à cause de son peu d importance même, il se hàla
de ramasser au bond les paroles de l'aubergiste, et de
le duper avec sa propre finesse.

Aussi, souriant en homme pour lequel on ne fait qu'ab-

solument ce que l'on doit faire ;

— .Mon cher hôte, dit-il, je prendrai l'appartement le

meilleur el le plus gai.

— Avec écurie?
— .\vec écurie.
— Pour quel jour?
— Pour tout de suite, si c'est possible.
— A merveille.
— Seulement, se hâta d'ajouter Malicorne, je n'occu-

perai pas incontinent le grand appartement.
— Bon ! fit 1 hôte avec un air d'intelligence.

— Certaines raisons, que vous comprendrez plus tard,

me forcent de ne mettre à mon compte que cette petite

chambre.
— Oui, oui, oui, fil l'hôte.

— Mon ami, quand il viendra, prendra le grand ap-

partement, et naturellement, comme ce grand sppart'e-

mcnt sera le sien, il réglera directement. r— Très bien 1 fit 1 hôte, très bien ! c'était convenu
ainsi.

— C'était convenu ainsi?

— Mot pour mot.
— C'est extraordinaire, murmura Malicorne. .Vinsi,

vous comprenez ?

— Oui.
— C'est tout ce qu'il faut. Maintenant que vous com-

prenez... car vous comprenez bien, n'est-cc-pas?
— Parfaitement.
— Eh bien, vous allez me conduire à ma chambre.
L'hôte du Beau-Paon marcha devant .Malicorne, son

bonnet à la main, j
Malicorne s'installa dans sa chambre et y demeura tout

surpris de voir l'hôte, A chaque ascensio>i ou à chaque
descente, lui faire de ces petits clignomi.nts d'>cux qui

indiquent la ilieilleure intelligence entre deux corres-

pondants.
— Il y a quelque méprise là-dessous, se disait Mali-

corne. mais eu attendant qu'elle s'éclaircisse, j'en

profite, et c'est ce qu'il y a de mieux à faire.

Et de sa chambre il .s'élançait comme un chien de
chasse à la piste des nouvelles et des curiosités de la

c(-ur, se faisant rôlir ici et noyer là, comme il avait

dit à mademoiselle de Montalais.

Le lendemain de son installation, il avait vu arriver

successivement les sept voyageurs qui rcn.plissaient

toute Ihôtellerie.

.\ l'aspect de tout ce monde, de tous ces équipages,
de toul ce train, Malicorne so frotta les mains, en

songeant que, faute d'un jour, il n'eût pas trouvé un
lit pour se reposer au retour de ses explorations.

.•Vprès que tous les étrangers se furent casés. l'hôte

entra dans sa chambre, et, avec sa gracieuseté habi-

tuelle :

— Mon cher monsfieur, lui dit-il, il vous reste le

gland apparlemcnt du troisième corps de logis; vous
savez cela ?

— Sans doute, je le sais.

— Et c'est un véritable cadeau que je vous fais.

— Merci !

— De sorte que, lorsque votre ami viendra...

— Eh bien?
— Eh bien, il sera content de moi, eu dans le cas

contraire, c'est qu'il sera bien difficile.

— Pardon I voulez-vous me permettre de dire quelques

mots à propos de mon ami?
— Dites, pardieu 1 vous êtes bien le maître.
— Il devait venir, comme vous savez...

— Et il le doit toujours.

— C'est qu'il pourrait avoir changé d'avis.

— Non.
— Vous en êtes sûr?
— J'en suis sûr.

— C'est que. dans le cas où vous auriez quelque
doute...

— .\près?
— Je vous dirais, moi : je ne vous réponds pas qu'il

vienne.
— Mais il vous a dit cependant...
— Certainement il m'a dit ; mais vous savez : l'homme

propose et Dieu dispose, L-er6a colani, scripta marient.
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— Ce qui veut dire?
— Les mots s'envolent, les écrits reslenl, el, comme il

ne m'a pas ccril, qu'il s'est contenté de me dire, je vous
autoriserai donc, sans cependant vous y inviter... aous
sentez, c'est fort embarrassant.
— A quoi m'autorisez-vous?
— Dame I à louer son appartement, si vous en trouvez

un bon prix.

— Moi ?

— Oui, vous.
— Jamais, monsieur, jamais je ne ferai une pareille

chose. S il ne vous a pas écrit, à vous...
— Non.
— Il m'a écrit, à moi.
— .-Vh !

— Oui.

— Et dans quels termes? Voyons si su leltre s'accorde
avec ses paroles.
— En voici à peu près le te.xte :

Monsieur le propriétaire de iholel du Beau-Paon.
« Vous devez être prévenu du rendez-vous pris dans

vctre liolel par quelques personnages d importance
;

je lais partie de la société qui se réunit à Fontaine-
bleau. Retenez donc à la fois, et une pelile chambre
pour un ami qui arrivera avant moi ou après moi... »

— C'est vous cet ami, n'est-ce pas? fit en s'interrom-

panl l'hotc du Beau-Paon.
Malicorne s'inclina modestement.
L'hote reprit :

« El un grand appartement pour moi. Le grand appar-
tement me regarde

; mais je désire que le pri.x de la

chambre soit modique, cette chambre étant destinée à
un pauvre diable. »

— .C'est toujours bien vous, n'est-ce pas? dit l'hôte.

— Oui, certes, dit Malicorne.
— Alors, nous sommes d'accord : votre ami soldera le

prix de son appartement, et vous solderez le pri.x du
vôtre.
— Je veux être roué vif, se dit en lui-même Malieorne

si je comprends quelque chose à ce qui m'arrive.
Puis, tout haut :

— Et, dites-moi. vous avez été content du nom?
— De quel nom?
— Du nom qui terminait la lettre. Il vous a présenté

toute garantie?
— J'allais vous le demander, dit l'hôle.

— Comment! la lettre n'était pas signée''
— Non, fil l'hôte en écarquillant des yeux pleins de

mystère et ûe curiosité.

— Alors, répliqua Malicorne imitant ce geste et ce
mystère, s'il ne s'est pas nommé...
— Eh bien?
— Vous comprendrez qu'il doit avoir ses raisons pour

cela.

— Sans doute.
— Et que je n'irai pas, moi, son ami, moi, son confi-

dent trahir son incognito.
— C'est juste, monsieur, répondit l'hôte ; aussi je

n'insiste pas.
— J apprécie celte délicatesse. Quant à moi, comme l'a

dil mon ami, ma chambre est à part, convcnon.s-en
bien.

— Monsieur, c'est tout convenu.
— Vous comprenez, les bons comptes font les bons

amis. Comptons donc.
— Ce n'est pas pressé.
— Complons toujours. Chambre, nourriture, pour moi,

place à la mangeoire et nourriture de mon cheval :

combien par jour?
— Quatre livres, monsieur.
- Cela fait donc douze livres pour les trois jours

écoulés?
— Douze livres ; oui. monsieur.
— Voici vos douze livres.

— Eh! monsieur, à quoi bon payer tout de suite?— Parce que, dit Malicorne en baissant la voix el en
recourant au mystérieux, puisqu'il voyait le mystérieux
réussir

; parce que, si l'on avait à partir soudain, à
décamper d'un moment à l'autre ce serait tout compte
fait.

— Monsieur, vous avez raison.

— Donc, je suis chez moi.
— Vous êtes chez vous.
— Eh bien, à la bonne heure. .Vdieu !

L'hôle se relira.

Resté seul, Malicorne se lit le raisonnement suivant :

— Il n'y a que M. de Guiche ou .Manicamp capables
d'avoir écrit à mon hôte ; M. de Guiche, parce qu'il
veut se ménager un logement hors de cour, en cas de
succès ou d'insuccès ; Manicamp, parce qu'il aura été
chargé de celle commission par M. de Guiche.

« Voici donc ce que M. de Guiche ou Manicamp
auront imaginé ; Le grand appartement pour recevoir
d'une façon convenable quelque dame épais voilée, avec
réserve, pour la susdite dame, d'une double sortie sur
une rue à peu prés déserte et aboutissant a la forêt.

« La chambre pour abriter momentanément soil Mani-
camp, conlideiu de .\I. de Guiche et vigilant gardien de la
porte, soil W. de Guiche lui-même, jouanl à la fois pour
plus de si'irelé le rôle du maître et celui de confident.

« Mais celle réunion qui doit avoir lieu, qui a eu
effectivement lieu dans l'hôtel?

« Ce sonl sans doute gens qui doivent être présentés
au roi.

« Mais ce pauvre diable à qui la chambre est destinée?
« Ruse pour mieux cacher de Guiche ou Manicamp.
« S'il en est ainsi, comme c'est chose probable, il n'y

a que demi-mal : et de Manicamp à Malicorne, il n'y a
que la bourse. »

Depuis ce raisonnement, Malicorne avait dormi sur
les deux oreilles, laissant les sept étrangers occuper
et arpenter en tous sens les sept logements de l'hôtel-

lerie du Beau-Paon.

Lorsque rien ne l'inquiétait à la cour, lorsqu'il était

las d'excursions el d'inquisitions, las d'écrire des billets
que jamais il n'avait l'occasion de remettre à leur
adresse, alors il rentrait dans sa bienheureuse petite
chuiubrc. el, accoudé sur le balcon garni de capucines et

d'a-illets palissés, il s'occupait de ces étranges voya-
geurs pour qui Fontainebleau semblait n'avoir ni lu-

mières, ni joies, ni fêtes.

Cela dura ainsi jusqu'au septième jour, jour que nous
avons détaille longuement avec sa nuit dans les pré-
cédents chapitres.

Celle nuit-là, Malicorne prenait le frais a sa fenêtre
vers une heure du m.atin, quand .Manicamp parut à che-
val, le nez au vent, l'air soucieux el ennuyé.
— Bon 1 se dit Malicorne en le reconiiaiss.-uil du

premier coup, voilà mon homme qui vient réclamer son
appartement, c'est-à-dire ma chambre.
Et il appela Manicamp.
Manicamp leva la tête, et à son tour reconnut Mali-

corne.
— Ah pardicu ! dit celui-ci en se déridant, soyez le

bienvenu, Malicorne. Je rôde dans Fonlainebleau, cher-
chant Irois choses que je ne puis trouver ; de Guiche,
une chambre et une écurie.

— Quant à .M. de Guiche, je ne puis vous en donner
ni bonnes ni mauvaises nouvelles, car je ne l'ai point
vu ; mais, quant à votre chambre el a une écurie,
c'est aulre chose.
— Ah !

— Oui; c'est ici qu'elles ont été retenues?
— Retenues, el par qui?
— Par vous, ce me semble.
— Par moi?
— N'avez-vous donc point retenu un logement?
— Pas le moins du monde.
L'hôle, en ce moment, parut sur le seuil.
-^ Une chambre? demanda Manicamp.
— L'avez-vous retenue, monsieur?
— Non.
— Alors, pas de chambre.
— S'il en est ainsi, j'ai retenu une chambre, dit Mani-

camp.
— Une chambre ou un logement?
— Tout ce que vous voudrez.
— Par lellre? demanda l'hôte.

Malicorne fil de la tôle un signe affirmalif à Manicamp.
— Eh ! sans doule par lellre, fit Manicamp. N'avez-

vous pas reçu une lellre de moi ?
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— En date de quel jour? demanda Ihùlc. à <iui les

liésilalions de Manicamp donnaient du soupçon.

Manicamp se gratta l'oreille et regarda h la fenëlre

de Malicorne ; mais Malicorne avait quitté sa fenêtre

cl descendait l'escalier pour venir en aide à son ami.

Juste au même moment, un voyageur, enveloppé dans

une longue cape à l'espagnole, apparaissait sous le por-

che, à portée d entendre le colloque.

— Je vous demande à (|uelle date vous m'avez écrit

celte lettre pour retenir un logement cliez moi? répéta

Ihôle en insistant.

— .V la date de mercredi dernier, dit d une voix douce

et polie lélranger mystérieux en touchant lêpaule de

Ihùle.

.Manicamp se recula, cl Malicorne. qui apparaissait

sur le seuil, se gratta l'oreille à son tour. L hôte salua

lo nouveau venu en homme qui reconnaît son véritable

vojagcur.
— .Monsieur, lui dit-il civilement, votre apparleiuenl

vou- attend, ainsi que vos écuries. Seulement ..

11 regarda autour de lui.

— Vos chevaux ? demanda-t-il.
— Mes chevaux arriveront ou n arriveront pa?. La

chose vous importe peu, n'est-ce pas? pourvu qu on

\ ous paye ce qui a été retenu.

L hôte salua plus bas.
— Vous m'avez, en outre, continua le voyageur in-

connu, gardé la petite chambre que je vous ai demandée?
— .Vie 1 fit Malicorne en essayant de se dissimuler.

— Monsieur votre ami l'occupe depuis huit jours, dit

1 hôte en montrant Malicorne qui se faisait le plus petit

qu'il lui était possible.

Le voyageur, en ramen-int son manteau jusqu'à la

hauteur de son nez, jeta un coup dceil rapide sur Mali-

corne.
— Monsieur n'est pas mon ami, dit-il.

L hôte fit un bond.
— Je ne connais pas monsieur, continua le voyageur.

— Comment 1 s'écria l'aubergiste s'adressant à .Mali-

corne, comment! vous n'êtes pas l'ami de monsieur?
— Que vous importe, pourvu que l'on vous paye, dit

.Malicorne parodiant majestueusement l'étranger.

— Il m'importe si bien, dit l'hôte, qui commençait à

s'apercevoir qu'il y avait substitution de personnage,
que je vous prie, monsieur, de vider les lieux retenus

d'avance et par un autre que vous.

— Mais enfin, dit .Malicorne, monsieur n'a pas besoin

tout à la fois d une chambre au premier et d'un appar-

tement au second... Si monsieur prend la chambre, je

prends, moi, l'appartement ; si monsieur clioisil l'appar-

tement, je garde la chambre.
— Je suis désespéré, monsieur, dit le voyageur de sa

voix douce ; mais j'ai besoin à la fois de la chambre
et de l'appartement.

— Alais enfin pour qui? demanda Malicorne.
— De l'appartement, pour moi.
— Soit ; mais de la chambre ?

— Regardez, dit le voyageur en étendant la main vers

une espèce de cortège qui s'avançait.

Malicorne suivit du regard la direction indiquée et vit

arriver sur une civière ce franciscain dont il avait, avec
quelques détails ajoutés par lui, raconté à Montalais
linstallation dans sa chambre, et qu'il avait si inuli-

kment essayé de convertir à de plus humbles vues.

Le résultat de l'arrivée du voyageur inconnu et du
franciscain malade fut l'expulsion de .Malicorne, main-
tenu sans aucun égard hors de l'auberge du Beau-Paon
par l'hôte et les paysans qui servaient de porteurs au
franciscain.

Il a été donné connaissance au lecteur des suites de
celte expulsion, de la conversation de Manicamp avec
Montalais, que .Manicamp, plus adroit que Malicorne,

avait su trouver pour avoir des nouvelles de de Guiche ;

de la conversation .-ubséquente de Montalais avec Mali-

corne ; enfin du double billet de logement fourni à Ma-
nicamp et à .Malicorne, par le comte de Saint-.'Vignan.

Il nous reste à apprendre à nos lecteurs ce qu'était le

voyageur au manteau, principal locataire du douWfe
appartement dont Malicorne avait occupé une portion.

et le franciscain, tout aussi mystérieux, dont 1 arrivée,

combinée avec celle du voyageur au manteau, avait eu

le malheur de dérancer les combinaison- des deux amis.

C.V.Wl

UX JÉsriTE DE L\ OXZIÈ.ME .\XXÉE

Et d abord, pour ne point faire languir le lecteur,

nous nous hâterons de repondre à la première question.

Le voyageur au manteau rabattu sur le nez était .\ra-

mis, qui, après avoir quitté Eouqiïet et tire d'un porte-

manteau ouvert par son loiiuais un costume complet de
cavalier, était sorti du château et s'était rendu à l'hôtel-

lerie du Bvau-Paon, où. par lettre, depuis sept jours.

il avait bien, ainsi que 1 avait annoncé l'hôte, commandé
une chambre et un appartement.

.-Vramis. aussitôt après 1 expulsion de Malicorne et de
.Manicamp. s'approcha du franciscain, et lui demanda
lequel il préférait de l'appartement on de la chambre.
Le franciscain demanda où étaient placés l'un et l'aulro.

On lui répondit que la chambre était au premier et

1 api artement au second.
— -Mors, la chambre, dit-il.

.\ramis n'insista point, et, avec une entière soumission :

— La chambre, dit-il à l'hôte.

El. saluant avec respect, il se retira dans l'apparte-

ment.

Le franciscain fut aussitôt porté dans la chambre.
Maintenant, n est-ce pas une chose étonnante que ce

respect d'un prélat i>our un simple moine, et pour un

moine d'un ordre mendiant, auquel on donnait ainsi.

sans même qu'il l'eût demandé, une chambre qui faisait

l'ambition de tant de voyageurs.
Comment expliquer aussi celle arrivée inattendue

d.'Vramis à l'hôtel du Beau-Paon, lui qui. entré avec

.M. Fouquet au château, pouvait loger au château avec
M. Fouquet?
Le franciscain supporta le transport dans lescalier

sans pousser une plainte, quoique l'on vît que sa souf-

france était grande, et qu'à chaque heurt de ia civière

contre la muraille ou contre la rampe de l'escalier, il

éprouvait par tout son corps une secousse terrible.

Enfin, lorsqu'il fut arrivé dans la chambre ;

— .Videz-moi à me mettre dans ce fauteuil, dit-il aux

porteurs.

Ceux-ci déposèrent la civière sur le sol, et, soulevant

le plus doucement qu'il leur fut possible le malade, ils le

déposèrent sur le fauteuil qu'il avait désigné et qui était

placé à la télc du lit.

— Maintenant, ajouta-l-il avec une grande douceur do
gestes et de paroles, faites-moi monter l'hôte.

Ils obéirent.

Cinq minutes après, l'hôte du Beau-Paon apparais-

sait sur le seuil de la porte.

— Mon ami, lui dit le franciscain, congédiez, je vous
prie, ces braves gens ; ce sont des vassaux de la vicomte

de Melun. Ils m'ont trouvé évanoui de chaleur sur la

route, et. sans se demander si leur peine serait payée,

ils mont voulu porter chez eux. Mais je sais ce que

coûte aux pauvres l'hospitalité qu'ils donnent à un

malade, et j'ai préféré l'hôtellerie, où, d'ailleurs, j'étais

attendu.

L'hôte regarda le franciscain avec étonnement.

Le franciscain fit avec son pouce et d'une certaine

façon le signe de croix sur sa poitrine.

L'hôte répondit en faisant le même signe sur son

épaule gauche.
— Oui, c'est vrai, dit-il. vous étiez attendu, mon père ;

mais nous espérions que vous arriveriez en meilleur

état.

Et. comme les paysans regardaient avec étonnemenl

cel hôtelier si fier, devenu tout à coup respectueux en

piésonce d'un pauvre moine, le franciscain tira de sa

loi;gue poche deux ou trois pièces d or qu'il montra.

— \ oiUi. mes ami,-, dit-il, de quoi payer les soins

qu'on me donnera. .Vinsi tranquillisez-vous et ne crai-

gnez pas de me laisser ici. Ma compagnie, pour laquelle

je voyage, ne veut pas que je mendie ; seulement, comme
li's soins qui m'ont été donnés par vous méritent aussi
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récompense, prenez ces Jeux louis et rcliiez-vous en
;

paix.

Les paysans n'osaient accepter ; l'hôte prit les deux
Iiiii~ de la main du moine, et les mil dans celle d'un

-an.

s quatre porteurs se relirèrenl en ouvrant des yeux
[il II- grands que jamais.

i :i porte refermée, et tandis que l'hôte se tenait respec-
iscmcnt debout près de cette porte, le franciscain se
.L'illit un instant.

Puis il passa sur son front jauni une main .sèche de
iiévre, et de ses doigts crispes frotta en tremblant les
' clés grisonnantes de sa barbe.

~
'S grands yeux, creusés par la maladie et l'agitation,

iihlaient suivre dans le vague une idée douloureuse
iitlexiblc.

- ôuel.- médecins avez-vous à Fontainebleau? de-

ii.jiida-l-il enfin.

— .Nous en avons trois, mon père.
— Comment les nommez-vous?
— Luiniguet d'abord.
— Ensuite?
— Puis un frère carme nommé frère Hubert.
— Ensuite?
— Ensuite un séculier nommé Grisarl.

— .\h ! Grisart 1 murmura le moine. .Vppelez vite

Monsieur Grisart.

I.hôte lit un mouvement d'obéissance emiirossée.
- .\ propos quels prêtres a-t-on sous la main ici?

— Ouels prêtres ? -

— Oui, de quels ordres?
— 11 y a des jésuites, des augusiins et des cordeliers ;

m 11-, mon père, les jésuites sont les plus près d'ici.

.1 ;nipellerai donc un confesseur jésuite, n'est-ce pas?
— Oui, allez.

L hôte sortit.

On devine qu'au signe de croix échangé enli'e eux,

I liùle et le malade s'étaient reconnus pour deux affdiés

de la redoutable compagnie de Jésus.

Resté seul, le franciscain tira de sa poche une lia^e
de papiers dont il parcourut quelques-uns avec une
attention scrupuleuse. Cependant la force du mal vain-

quit son courage : ses yeux tournèrent, une sueur froide

coula de son front, et il se laissa aller presque évanoui,

la tête renversée en arrière, les bras pendants aux deux
côtés de son fauteuil.

11 était depuis cinq minutes sans mouvement aucun.
lorsque l'hôte rentra, conduisant le médecin, auquel il

avait à peine donné le temps de s'habiller.

Le bruil de leur entrée, le courant d air qu'occasionna
rou\erturc de la porte, réveillèrent les sens du malade.
II saisit à la hâte ses papiers épars, et de sa main longue
et décharnée les cacha sous les coussins du fauteuil.

L'hôle sortit, laissant ensemble le malade et le méde-
cin.

— \oyoris. dit le fraTJciscain au docteur, voyons, mon
sieur Griscrl, approchez-vous, car il n'y a pas de temps
à perdre ; palpez, auscultez, jugez et prononcez la sen-

tence.

— Notre hôte, répondit le médecin, m'a assuré que
j'avais le bonheur de donner mes soins à un affilié.

— A un afiîlié, oui, répondit le franciscain. Diles-nr.oi

donc la vérité
;
je me sens bien mal ; il me semble que

je vais mourir.
Le médecin prit la main du moine et lui tàta le pouls.
— Oh ! oh ! dit-il, Qèvre dangereuse.
— Qu'appelez-vous une fièvre dangereuse ? demanda le

malade avec un regard impérieux.

— A un affilié de la première ou de la seconde année,
répondit le médecin en interrogeant le moine des yeux,
je dirais fièvre curable.
— .Mais à moi? dit le franciscain.

Le médecin hésita.

— Regardez mon poil gris et mon front bourré de pen-
sées, continua-t il ; regardez les rides par lesquelles je

compte mes épreuves
;
je suis un jésuite de la onzième

année, monsieur Grisart.

Le médecin tressaillit.

En effet, un jésuite de la onzième année, c'était un de
ces hommes iniiiés à tous les secrets de Tordre, un

je voua

de ces hommes, pour lesquels la science na plus de
secrets, la société plus de barrières, l'obéissance tem-
porelle plus de liens.

— .\insi, dit Grisart en saluant avec respect, je me
trouve en face d'un maître?

^- Oui. agissez donc en conséquence.
— Et vous voulez savoir?...
— Ma situation réelle.
—

-
Eh bien, dit le médecin, c'est une fièvre cérébrale,

autrement dit une méningite aiguë, arrivée à son plus
haut point d'intensité.
—

- -Vlors, il ny a pas d espoir, n'est-ce pas? demanda
le franciscain d un ton bref.
— Je ne dis pas cela, répondit le docteur ; cependant,

eu égard au désordre du cerveau, à la brièveté du
souffle, il la précipilalion du pouls, à l'incandescence de
la terrible fièvre qui vous dévore...
— Et qui m'a terrassé trois fois depuis ce matin, dit

le frère.

— .Vussi lappelai-je terrible. Mais comment nètes-vous
pa^ demeuré en route ?

— J'étais attendu ici, il fallait que j'arrivasse.— Dussiez-v'ous mourir?
— Dussé-je mourir.
— Eh bien, eu égard à tous ces symptômes,

dirai que la .situation est presque désespérée.
Le franciscain sourit d une façon étrange.
— Ce que vous nie dues là est peut-être assez pour

ce qu on doit â un affilié, même de la onzième année, mais
pour ce qu on me doit à moi, maître Grisart, c'est trop
peu, et j'ai le droit d exiger davantage. Voyons, soyons
encore plus vrai que cela, soyons franc, comme s il

s'agissait de parler a Dieu. D'ailleurs, j'ai déjà fait appe-
ler un confesseur.
— Oh ! j espère cependant, balbutia le docteur.
— Répondez, dit le malade en montrant avec un geste

de dignité un anneau dor dont le chaton avait jusque-la
été tourné en dedans, et qui portait gravé le signe re-
présenlalif de la société de Jésus.

Grisart poussa une exclamation.
— Le général! s'écria-t-il.

— Silence ! dit le franciscain :

s'agit d'être vrai.

— Seigneur, seigneur, appelez le confesseur, murmura
Grisart ; car dans deux heures, au premier redouble-
ment, vous serez pris du délire, cl vous passerez dans
la crise.

— .\ la bonne heure, dit le malade, dont les sourcils
se froncèrent un moment

;
j'ai donc deux heures ?— Oui. surtout si vous prenez la potion que je vais

vous envoyer.
— Et elle me donnera deux heures?
— Deux heures.
— Je la prendrai, fùl-elle du poison, car ces deux heu-

res sont nécessaires non seulement â moi, mais à la gloire
de Tordre.
— Oh I quelle perte ! murmura le médecin, quelle ca-

tastrophe pour nous !

— C'est la perte d'un homme, voila tout, répondit le

franciscain, et OFcu pourvoira à ce que le pauvre moine
qui vous quitte trouve un digne successeur, .•\dieu, mon-
sieur Grisart ; c est déjà une permission du Seigneur que
je vous aie rencontré, lin médecin qui n eût point été

affilié à notre sainte congrégation m'eût laissé ignorer
mon état, et, comptant encore sur des jours d'existence,

je n'eusse pu prendre les précautions nécessaires. Vous
êtes savant, monsieur Grisart, cela nous fait honneur à

tous : il m'eût répugné de voir un de« nôtres médiocre
dans sa profession. .Vdieu, maître Grisart, adieu ! et en-

voyez-moi vile voire cordial.

— Bénissez-moi, du moins. Monseigneur !

— D'esprit, oui... allez... desprit, vous dis-je... Animo
maiire Grisart... ciiibus impossibilc.

Et il retomba sur son fauteuil, presque évanoui de nou-

veau.

Maître Grisart balança pour savoir s'il lui porterait un

secours momentané, ou s'il courrait lui préparer le cor-

dial promis. Sans doute se décida-t-il en faveur du cor-

dial, car il s élança hors de la chambre et disparut dans

l'escalier.

vous comprenez qu il
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élu général
"

CXXVII

LE SECRET DE L'ÉTAT

Quelques moments après la sorlie du docteur Grisarl, le

confesseur arriva.

A peine eut-il dépassé le seuil de la porte, que le Iran-

ciscain attacha sur lui son regard profond.

Puis, secouant sa tète pâle :

— Voilà un pauvre esprit, murmura-t-il, et j'espère que

Dieu me pardonnera de mourir sans le secours de cette

infirmité vivante.

Le confesseur, de son côté, regardait avec élonnement,

presque avec terreur le moribond. 11 n'avait jamais vu
yeux si ardents au moment de se lormer, regards si ter-

ribles au moment de s éteindre.

Le franciscain lit de la main un signe rapidij et impé-

ratiL

— .Vsseycz-vous là, mon père, dit-il, et m'ccoutez.

Le confesseur jésuite, bon prêtre, simple et naïf initié,

qui des mystères de 1 ordre n'avait vu que 1 initiation,

obéit à la supériorité du pénitent.

— Il y a dan.s cette iiôlelleric plusieurs personnes, con-

tinua le franciscain.
— Mais, demanda le jésuite, je croyais être venu pour

une confes.^ion. Est-ce une confession que vous me faites

là?
— Pourquoi cette question?— Pour savoir si je dois garder secrètes vos paroles.
— Mes paroles sont tericcs de conlession

;
je les lie à

votre devoir de confesseur.
— Très bien I dit le prêtre s'installanl dans le fauteuil

que le franciscain venait de quitter à grand peine pour
s'étendre sur le lit.

Le franciscain continua.
— 11 y a, vous disais-je, plusieurs personnes dans celte

hôtellerie.

— Je l'ai entendu dire.

— Ces personnes doivent être au nombre de huit.

Le jésuite lit un signe qu'il comprenait.
— La première à laquelle je \cu.\ parler, dit le mori-

bond, est un Allemand de Vienne, et s'appelle le baron
de Wostpur. Vous me ferez le plaisir de l'aller trouver,

et de lui dire que celui qu'il attendait est arrivé.

Le confesseur, étonné, regarda son pénitent : la con-

fession lui paraissait singulière.

— Obéissez, dit le franciscain avec le ton irrésistible

du commandement.
Le bon jésuite, entièrement subjugué, se leva et

quitta la chambre.
Une fois le jésuite sorti, le franciscain reprit les papiers

qu'une crise de fièvre l'avait forcé déjà de quitter une
première fois.

— Le baron de Wostpur? Boni dit-il: ambitieux, sot,

étroit.

Il replia les papiers qu'il poussa sous son traversin.

Des pas rapides se faisaient entendi-e au bout du cor-

ridor.

Le confesseur rentra, suivi du baron de Wostpur, le-

quel marchait tète levée, comme s il se fût agi de crever

le plafond avec son plumet.

Aussi," à l'aspect de ce franciscain au regard sombre,
et de cette simplicité de la chambre :

— Qui m'appelle? demanda l'.'Mlcmand.
— Moi ! fit le franciscain.

Puis, se tournant vers le confesseur ;

— Bon père, lui dit-il, laissez-nous un instant seuls
;

quand monsieur sortira, vous rentrerez.

Le jésuite sortit, et sans doute profita de cet exil mo-
mentané de la chambre de son moribond pour demander
à l'hôte quelques explications sur cet étrange pénitent,

qui traitait son confesseur comme on traite un valel de
chambre.
Le baron s'approcha du lit et voulut parler, mais de

la main le franciscain lui imposa le silence.

— Les moments sont précieux, dit ce dernier à la hâte.

Vous êtes venu ici pour le concours, n'est-ce pas?

— Oui, mon père.
— \ ous espérez être

— Je Tespère.
— Vous savez à quelles conditions seulement on peut

parvenir à ce haut grade^ qui fait un homme le maître
des rois, l'égal des papes?
— Oui ètes-vous. demanda le baron, pour me faire

subir cet interrogatoire?
— Je suis celui que vous attendez.
— L'électeur général?
— Je suis lélu.

— Vous êtes... ?

Le franciscain ne lui donna point le temps d'achever;
il étendit sa main amaigrie : à sa main brillait 1 anneau
du gcnéralat.

Le baron recula de surprise
; puis, tout aussitôt, s in-

clinant avec un profond respect :

— Quoi I s écria-l-il, vous ici, Monseigneur? vous dans
cette pauvre chambre, vous sur ce misérable lit, vous
cherchant et choisissant le général futur, c'est-à-dire votre
successeur'
— Ne vous inquiétez point de cela, monsieur; remplis-

sez vite la condition principale, qui est de fournir à l'or-

dre un secret d'une importance telle, que l'une des plus
grandes cours de 1 Europe soit, par votre entremise, à

jamais inféodée à lordre. Eh bien, avez-vous ce secret,

comme vous avez promis de l'avoir dans votre demande
adressée au grand conseil?
— .Monseigneur...
— .Mais procédons par ordre... Nous êtes bien le baron

de Wo.=tpur?
— Oui, -Monseigneur.
— Cette lettre est bien de vous?
Le général des jésuites tira un papier de sa liasse et

la présenta au baron.

Le baron y jeta les yeux, et avec un signe affirmatif :

— Oui, Monseigneur, cette lettre est bien de moi, dit-il.

— El vous pouvez me montrer la réponse faite par le

secrétaire du grand conseil?
— La voici, Alonseigneur.

Le baron tendit au franciscain une lettre portant cette

simple adresse :

« A Son Excellence le baron de Wostpur. »

El contenant celte seule phrase :

« Du 15 au 22 mai, Fontainebleau, hôtel du Beau-Paon.

A .M D G. » (1).

— Bien 1 dit le franciscain, nous voici en présence,

parlez.

— J'ai un corps de troupes composé de cinquante nulle

hommes ; tous les ofliciers sont gagnés. Je campe sur le

Danube. Je puis en quatre lours renverser lempereur,
opposé, comme vous savez, au progrès de notre ordre,

et le remplacer par celui des princes de sa famille que
lordre nous désignera.

Le franciscain écoutait sans donner signe d'existence.

— C'est tout ? dit-Il

.

— Il y a une révolution européenne dans mon plan,

dit le baron.
— C'est bien, monsieur de Wostpur, vous recevrez la

réponse ; rentrez chez vous, et soyez parti de Fontaine-

bleau dans un quart dheure.

Le baron sortit à reculons, et aussi obséquieux que s'il

eût pris congé de cet empereur qu'il allait trahir.

— Ce n'est pas là un secret, murmura le franciscain,

c'est un complot... D'ailleurs, ajouta-t-il après un moment
de réflexion, l'avenir de l'Europe n'est plus aujourd'hui

oans la maison d'Autriche.

El, d'un crayon rouge qu'il tenait à la main, il raya

sur la liste le nom du baron de Wostpur.
— Au cardinal, maintenant, dit-il ; du côté de l'Espagne,

nous devons avoir quelque chose de plus sérieux.

Levant alors les yeux, il aperçut le conlesseur qui atten-

dait ses ordres, soumis comme un écolier.

— Ah I ah 1 dit-il remarquant celte soumission, vous

avez parlé a l'hôte?

— Oui, Monseigneur, et au médecin.

(1) .\il majorem Dei glorinm.
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— A -tii'isarl.

— Oui.
— Il est donc là 7

— Il attend, avec la potion [n'omise.
— C'est bien 1 si besoin est, j rappellera i ; maintenant,

vous comprenez toute 1 importance de ma contession,
n'est-ce pas?
— Oui, iMonseigneur.
— .Mors, allez me quérir le cardinal espagnol Herre-

bia. Hàtez-vou*. Gette lois «euleiuent, comme vous savez
ce dont il s agit, -.veus j"est«Fez 'près de moi, car j éprouve
itfs déraillancfs.

— Faut-il appeler le médecin'î'

— Pas encere, pas encore... Le cardinal espiagnol,
voila tout... Allez.

Cmq minutes après, le cardinal entrait, pâle et inquiet,

dans ia petite cliajnbrc.

— J'apprends, Monseigneur... balbutia le cardinal.
— ."Vu lait, dit le Itanciscain d'une voix éteinte.

TJ il morina au cardinal une lettre écrite par ce dernier

Tiu grand coiM-cil.—Est-c« volvv ocrilurc? denianda-l-il.

— (Dui ; 'mai?...

— 'Et votre convocation?...

Le cardinal h->silait à répondre. Sa pourpre se révoltait

contre la bure du pauvre franciscain.

Le moribond étendit la main et montra l'anneau.

"L'anneau lit son eliet, plus grand à mesure que gran-

dissait le personnage sur lequel le franciscain s'eser-

çait.

— Le secret, le secret, vite ! demanda le malade en

«appuyant -sur son confesseur.
— Coram isli? demanda le cardinal inquiet.

— Parlez espagnol, dit le franciscain en prêtant la plus

vive attention.

— \'ous savez. Monseigneur, dit le cardinal continuant

la conversation en castillan, que la condition du mariage
de 1 infante avec le roi de France est une renonciation

absolue des droits de ladite infante, comme aussi du rot

Louis, à tout apanage de la couronne d Espagne ?

Le franciscain lit un signe afiirmatif.

— n en résulte, continua le cardmal, que la paix et

1 alliance entre les deux royaumes dépendent de l'obser-

vation de cette clause du contrait.

.Même signe du franciscain.

— Non seulement la France et l'Espagne, dit le cardi-

nal, mafs encore l'Europe tout eiUiére seraient ébranlées

par 1 inlidélité d'une des parties.

.\ouveau mouvement de tète du malade.
— 11 en résulte, continua l'orateur, que celui qui pour-

rait prévoir les événements et donner comme certam ce

qui n'est jamais qu'un nuage d.iiis l'esprit de 1 homme,
C'est4(-dire l'idée •'du bien ou du mal à venir, préservc-

Tflit 'le monde d'une immense catastrophe ; on ferait tour-

îwr au profit de I ordre I événement deviné dans le cer-

veau même de celui qui le préparc.
— Pronlo ! pronlo ! murmura le franciscain, qui pâlit et

se pencha sur le prêtre.
" L-e cardinal s'approcha de l'oreille du moribond.
— Eh bien. Monseigneur,^ dit-il, je sais que le roi de

France a décidé qu'au premier prétexte, une mort par
exemple, soit celle du roi d'Espagne, soit celle d un frère

de l'infante, la France revendiquera, les armes à la main,

l'héritage, et je tiens tout préparé le plan politique ar-

fété par Louis XIV à celte occasion.
— Ce plan? dit le franciscain.

— Le voici, dit le cardinal.

— De quelle main est-il écrit?
— De la mienne.
— 'N'avez-vous rien de plus à dire?— Je crois avoir dit beaucoup. Monseigneur, répondit

le caiîlinal.

— C'est vrai, vous avez rendu un grand service à l'or-

tlre. .Mais comment vous ctes-vous procuré les détails à

l'aide desquels vous avez bâti ce plan?
— J'ai à ma solde les bas valets du roi de France, et

je liens d'eux tous les papiers de rebut que la cheminée
a épargnés.
— C'est ingénieux, murmura le franciscain en essayant

de sourire. Monsieur le cardinal, vous partirez, de celle
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hôtellerie dans un ijuart d heure ; réponse vous .sera faite
allez !

Le cardinal se retira.

— .'\ppelcz-inoi Oisart, et allez me chercher te Màni-
tien Marini, dit le malade.
Pendant que le confesseur obéissait. Je franciscatm, wj

lieu de biffer le nom du cardinal comme il avait firit :(te

celui du baron, traça une croix a cùkc de ce îioin.

— Puis, épuisé par J effort, il tomba sur son 'tit on
murmurant le nom du docteur Grisarl.
Quand il revint à lui, il avait bu moitié d'une pcrtioii

dont le reste attendait dans un verre, et il était souleou
par Je médecin, tandis que le \'énitien et le canl'eesBur
se tenaient près de la porte.
Le Vénitien passa par les mêmes formalités que ses

deux concun-enb?, liésita comme eux à la vue des deu.\
étrangers, et, .rassuré par I ordre du génêi-al, révéla e|ue
le pape, efirayé de la puissance de 1 ai'ilre, ourdissait un
plan d'expulsion générale des jésuites, et pratiquait Jcs
cours de 1 Europe à 1 effet d'obtenir leur aide. Jl intl«fua
les auxiliaires du pontife, ses moye&s d.actioji, el désigna
l'endroit de l'.Vrchipel où, par un coujj de main, douï
cardinaux adeptes de la onzième année, et par .coftsé-
quent chefs supérieurs, devaient être dépai'lés avec
trente-doux des principaux affiliés de Home.
Le franciscain remercia le signe Marini. Ce n'était pas

mi mince service rendu à la Société qiœ Ja doaoDoia-
tion de ce projet pontifical.

Après tpioj, le Vénitien reçut l'ordi'e de partir ^dans am
quart d'heure, et s'en alla radieux, comme s il tenait

déjà I anneau, insigne du commandement de la saciek;.

Mais, tandis qu'il s'éloignait, le franciscain muriaurwl
sur son lit :

— Tous ces hommes sont de* espions ou des sbioes,

pas un n'est général ; tous ont découvept un ooœptot,
pas un n'a un secret. Ce n'est point avec la ruine, avec
la guerre, avec la force que Ion doit gouverner la so-

ciété de Jésus, c'est avec l'influence mystérieuse .que

donne une supériorité morale. Non, l'homme n.est pas
trouvé, et, pour comble de malheur. Dieu me frappe, .«t

je meurs. Oh 1 fuudra-t-il que la Société tombe avec -moi

faute d une colonne ; faut-il que la mort qui m'attend
dévore avec moi l'avenir de l'ordre? Cet avenir que. dix

ans de ma vie eussent éternisé, car il s'ouvre radieux et

splendidc, cet avenir, avec le règne du noaveau .roi !

Ces mots à demi pensés, à demi prononces, le bon jé-

suite les écoutait avec épouvante comme on écoute 'les

divagations d'un fiévreux, tandis que -Grisart, esprit plus

élevï-, les dévorait comme les révélations d'un cionde
inconnu où son regard plongeait sans que sa main put

y atteindre.

Soudain, le franciscain se releva.

— Terminons, dit-il, la mort me gagne. -Olr! tout à

Iheure, je mourais tranquille, j'espérais... Maintenant je

tombe désespéré, à moins que dans ceux qui restent...

Grisart ! Grisart 1 faites-moi vivre une heure encore!

Grisart s'approcha du moribond et lui fit avaler qjiël-

ques gouttes, non pas de la potion qui était dans le verre,

mais du contenu d'un flacon qu'il portait sur lui.

— .Vppelez l'Ecossais ! s'écria le franciscain ; appelez

le marchand de Brème ! .\ppelez I appelez ! Jésus ! ,je me
meurs ! Jésus ! J'étouffe !

Le confesseur s'élança pour aller chercher du secours,

comme s'il y eut eu une force humaine qui pût êoule.ver

le doigt de la mort qui s'appesantissait sur le malade
;

mais sur le seuil de la porte, il trouva Aramis, qui, .un

doigt sur les lèvres, comme la statue d'Harpocrate, dieu

du silence, le .repoussa du regard jusqu'au fond de la

chambre.
Le médecin et le confesseur firent cependant un mouve-

ment, après s'être consultés des yeux, pour écarter Ara-

mis. Mais celui-ci, avec deux signes de croix faits, cha-

cun d'une façon différente, les cloua tous deux à leur

place.
— Un chefi murmurèrent-ils tous deux.

.-Vramis pénétra lentement dans la chambre où le mori-

bond luttait contre les premières atteintes de l'agonie.

Quant au franciscain, soit .que Iclixir fit son effet, soit

que celte apparition d'Aramis lui rendit des forces, il fit

19
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ua mouvement, et, l'œil ardent, la bouche entrouverte,

les cheveux humides de sueur, il se dressa sur le lit.

Aramis sentit que 1 air de celle chambre était étouf-

fant ; toutes les fenêtres étaient closes, du feu brûlait dans
l'âtre, deux bougies de cire jaune se répandaient en nappe
sur les chandeliers de cuivre et chauffaient encore l'at-

mosphère de leur vapeur épaisse.

Aramis ouvrit la fenêtre, et, lixant sur le moribond un
regard plein d intelligence et de respect :

— Monseigneur, lui dit-il, je vous demande pardon
d'arriver ainsi san.^ que vous m ayez mandé, mais voirc

étal m'effraye, et j ai pense que vous pouviez être mort
avant de m'avoir vu, car je ne venais que le sixième sur

votre liste.

Le moribond tressaillit et regarda sa liste.

— Vous êtes donc celui qu'on a appelé autrefois

Aramis et depuis le chevalier d llerblay? Vous êtes donc
l'êvèquc de Vannes.
— Oui, Monseigneur.
— Je vous connais, je vous ai vu.

— Au jubilé dernier, nous nous sommes trouvés en-

semble chez le saint-père.

— Ah 1 oui, c'est vrai, je me rappelle. Et vous vous
mettez sur les rangs?
— Monseigneur, j'ai ouï dire que l'ordre avait besoin

de posséder un grand secret d Etal, et, sachant que par
modestie vous aviez résigné d'avance vos fonctions en
faveur de celui qui apporterait ce secret, j'ai écrit que
j'étais prêt à concourir, possédant seul un secret que je

crois important.
— Parlez, dit le franciscain ; je suis prêt à vous enten-

dre et à juger de l'imporlance de ce secret.
— Monseigneur, un secret de la valeur de celui que je

vais avoir 1 honneur de vous confier ne se dit point avec
la parole. Toute idée qui est sortie une fois des limbes
de la pensée et s'est manifestée par une manifestation

quelconque, n'appartient plus même à celui qui l'a enfan-

tée. La parole peut être récollée par une oreille attentive

et ennemie ; il ne faut donc point la semer au hasard
car, alors, le secret ne s'appelle plus un secret.

— Comment donc alors comptez-vous transmettre votre
secret ? demanda le moribond.
Aramis fit dune main signe au médecin et au confes-

seur de s'éloigner, et, de l'autre, il tendit au franciscain

un papier qu'une double enveloppe recouvrait.
— El l'écriture, demanda le franciscain, n'est-elle pas

plus dangereuse encore que la parole, dites?
— Non, Monseigneur, dit .\ramis, car vous trouverez

dans cette enveloppe des caractères que vous seul et moi
pouvons comprendre.
Le franciscain regardait .\ramis avec un étonnemont

toujours croissant.
— C'est, continua celui-ci, le chiffre que vous aviez en

1655, et que votre secrétaire, Juan Jujan, qui est mort,
pourrait seul déchiffrer s'il revenait au monde.
— Vous connaissiez donc ce chiffre, vous?
— C'est moi qui lui avais donné.
Ef Aramis, s'inclinant avec une grâce pleine de res-

pect, s'avança vers la porte comme pour sortir.

Mais un geste du franciscain, accompagné d un cri

d'appel, le retint.

^ Jésus ! dit-il ; ecce homo'.
Puis, relisant une seconde fois le papier :

— \enez vile, dit-il, venez.
Aramis se rapprocha du franciscain avec le même vi-

sage calme et le même air re.-pcclueux.

Le franciscain, le bras étendu, brillait à la bougie le

papier que lui avait remis Aramis.
Alors, prenant la main d'Aramis et l'attirant à lui :

— Comment et par qui avez-vous pu savoir un pareil

secret ? demanda-l-il.
— Par madame de Chevrcuse, l'amie intime, la confi-

dente de la reine.— Et madame de Chevrcuse?
— Elle est morte.
— Et <rautres, d'autres savaient-ils?...
— Un homme et une femme du peuple seulement.— Ouels étaient-ils?

— Ceux qui l'avaient éleVé.

— Que sont-ils devenus?

— Morts aussi... Ce secret brille comme le feu.

— Et vous avez survécu ?

— Tout le monde ignore que je le connaisse.
— Depuis combien de temps avez-vous ce secret.
— Depuis quinze ans.
— Et vous l'avez garde?
— Je voulais vivre.
— Et vous le donnez à Tordre, sans ambition, sans

retour ?

— Je le donne à l'ordre avec ambition et avec retour,

dit Aramis ; car, si vous vivez. Monseigneur, vous ferez

de moi, maintenant que vous me connaissez, ce que je

puis, ce que je dois être.

— Et comme je meurs, s'écria le franciscain, je fais de
toi mon successeur... Tiens!

Et, arrachant la bague, il la passa au doigt d.Vramis.
Puis, se retournant vers les deux spectateurs de cette

scène :

— Soyez témoins, dit-il, et attestez dans l'occasion que,

malade de corps, mais sain d'esprit, j ai librement et vo-
lontairement remis cet anneau, marque de toute-puis-

sance, à monseigneur d'Herblay, évèque de Vannes, que
je nomme mon successeur, et devant lequel, moi, hum.ble

pécheur, prêt à paraître devant Dieu, je m'incline le pre-
mier, pour donner l'exemple à tous.

Et le franciscain s'inclina effectivement, tandis que le

médecin et le jésuite tombaient à genoux.
.aramis, tout en devenant plus pâle que le moribond \

lui-même, étendit successivement son regard sur tous les '

acteurs de cette scène. L'ambition satisfaite affluait avec
le sang vers son cœur.
— Hàtons-nous, dit le franciscain ; ce que j'avais à

faire ici me presse, me dévore 1 Je n'y parviendrai ja-

mais.
— Je le ferai, moi, dit .Aramis.
— C'est bien, dit le franciscain.

Puis, s'adressant au jésuite et au médecin :

— Laissez-nous seuls, dit-il.

Tous deux obéirent.

— Avec ce signe, dit-il, vous êtes Ihomme qu'il faut

pour remuer la terre ; avec ce signe vous renverserez
;

avec ce signe vous édifierez : — In hoc signo vinces !

Fermez la porte, dit le franciscain à jVramis.

Aramis poussa les verrous cl revint près du francis-

cain.

— Le pape a conspiré contre l'ordre, dit le franciscain,

le pape doit mourir.
— 11 mourra, dit tranquillement Aramis.
— Il est dû sept cent mille livres à un marchand, ;1

Brème, nommé Donstett, qui venait ici chercher la garan-

tie de ma signature.
— Il sera payé, dit Aramis.

.
— Si\ chevaliers de Malle, dont voici les noms, ont

découvert, par 1 indiscrétion d'un affilié de onzième an-

née, les troisièmes mystères ; il faut savoir ce que ces

hommes ont fait du secret, le reprendre et l'éteindre.

— Cela sera fait.

— Trois affiliés dangereux doivent être renvoyés dans
le Thibet pour y périr ; ils sont condamnés. Voici leurs

noms.
— Je ferai exécuter la senCcnce.
— Enfin, il y a une dame d'.^nvers, petite-nièce de Ra-

vaillac ; elle a entre les mains certains papiers qui com-
promettent l'ordre. Il y a dans la famille, depuis cin-

quante et un ans, une pension de cinquante mille livres.

La pension est lourde ; Tordre n'est pas riche... Racheter

les papiers pour une somme d'argent une fois donnée, ou,

en cas de refus, supprimer la pension... sans risque.

— J'aviserai, dit .\ramis.

— Un navire venant de Lima a dû entrer la semaine
dernière dans le port de Lisbonne ; il est chargé ostensi-

blement de chocolat, en réalité, d'or. Chaque lingot est

caché sous une couche de chocolat. Ce navire est à l'or-

dre ; il vaut dix-sept millions de livres, vous le ferez

réclamer : voici les lettres de charge.

— Dans quel port le ferai-je venir?
— .\ Rayonne.
— Sauf vents contraires, avant trois semaines il y sera.

Est-ce tout?

Le franciscain fit de la tête un signe affirmatif, car U
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ne pouvait plus parler ; le sang envahissait sa gorge et

sa tète, et jaillit par la bouche, par les narines et par
les yeux. Le malheureux n'eut que le temps de presser la

main d'Aramis, et tomba tout crispé de son lit sur le

plancher.

Aramis lui mit la main sur le cœur ; le cœur avait cesse
de battre.

Et se baissant, .'Vramis remarqua qu'un fragment du
papier qu'il avait remis au franciscain avait échappé aux
flammes.

Il le ramassa et le brûla jusqu'au dernier atome.
Puis, rappelant le confesseur et le médecin :

— Votre pénitent est avec Dieu, dit-il au confesseur ; il

n'a plus besoin que des prières et de la sépulture des
morts. Allez tout préparer pour un enterrement simple, et

tel qu'il convient de le faire à un pauvre moine... Allez.

Le jésuite sortit.

.Mors, se tournant vers le médecin, et voyant sa figure

pâle et anxieuse ;

— Monsieur Grisart, dit-il tout bas, videz ce verre et le

nettoyez ; il y reste trop de ce que le grand conseil vous
avait commandé d'y mettre.

Grisart, étourdi, atterré, écrasé, faillit tomber à la ren-

verse.

.\ramis haussa les épaules en signe de pitié, prit le

verre, et en vida le contenu dans les cendres du foyer.

Puis il sortit, emportant les papiers du mort.

CXXVIII

MISSIO.N

Le lendemain, ou plutôt le jour même, car les événe-
ments que nous venons de raconter avaient pris fin à trois

heures du matin seulement, avant le déjeuner, et comme
le roi partait pour la messe avec les deux reines, comme
Monsieur, avec le chevalier de Lorraine et quelques au-

tres familiers, montait à cheval pour se rendre à la

rivière, afin d'y prendre un de ces fameux bains dont les

dames étaient folles ; comme il ne restait enfin au château

que Madame, qui, sous prétexte d'indisposition, ne voulut

pas sortir, on vit, ou plutôt on ne vit pas Montalais se

glisser hors de la chambre des filles d'honneur, attirant

après elle La Vallière, qui se cachait le plus possible
;

et toutes deux, s'esquivant par les jardins, parvinrent,

Icut en regardant autour d'elles, à gagner les quinconces.

Le temps était nuageux ; un vent de flamme courbait

les fleurs et les arbustes ; la poussière brûlante, arrachée

aux chemins, montait par tourbillons sur les arbres.

Montalais, qui, pendant toute la marche, avait rempli

•les fonctions d'un éclaireur habile, Montalais fit quelques

pas encore, et, se retournant pour être bien sûre que per-

sonne n'écoutait ni ne venait :

— Allons, dit-elle. Dieu merci ! nous sonmies bien seu-

les. Depuis hier, tout le monde espionne ici, et l'on forme
un cercle autour de nous comme si vraiment nous étions

pestiférées.

La Vallière baissa la tôle et poussa un soupir.

— Enfin, c'est inouï, continua MontaUiis ; depuis M. Ma-
licorne jusqu'à M. de Saint-.'\ignan, tout le monde en veut

à noire secret. Voyons, Louise, recordons-nous un peu,

que je sache à quoi m'en tenir.

La X'allière leva sur sa compagne ses beaux yeux purs
• et profonds comme l'azur d'un ciel de printemps.
— Et moi, dit-elle, je te demanderai pourquoi nous

avons été appelées chez Madame
;
pourquoi nous avons

couché chez elle au lieu de coucher comme d'habitude

chez nous
;
pourquoi tu es rentrée si tard, et d'où vien-

nent les mesures de surveillance qui ont été prises ce

malin à notre égard?
— Ma chère Louise, tu réponds à ma question par une

question, ou plutôt par dix questions, ce qui n'est pas
répondre. Je te dirai cela plus lard, et, comme ce sont

choses de secondaire importance, tu peux attendre. Ce
que je le demande, car tout découlera de là, c'est s'il

y a ou s'il n'y a pas secret.

— Je ne sais s'il y a secret, dit La Vallière, mais ce

que je sais, de ma part du moins, c'est qu'il y a eu im-
prudence depuis ma sotte parole et mon plus sot éva-
nouissement d'hier ; chacun ici fait ses commentaires sur
nous.
— Parle pour toi, ma chère, dit .Montalais en riant,

pour toi et pour Tonnay-Charente, qui avez fait chacune
liier vos déclarations aux nuages, déclarations qui mal-
lieurcuscment ont été interceptées.
La Vallière baissa la tète.

— En vérité, dit-elle, tu m'accables.
— Moi?
— Oui, ces plaisanteries me font mourir.
— Ecoule, écoute, Louise. Ce ne sont point des plai-

santeries, et rien n'est plus sérieux, au contraire. Je ne
t'ai pas arrachée au château, je n'ai pas manque la messe,
je n'ai pas feint une migraine comme Madame, migraine
que Madame n'avait pas plus que moi

;
je n'ai pas enliii

déployé dix fois plus de diplomatie que M. Colbert n'en
a hérilé de M. de Mazarin et n'en pratique vis-à-vis de
M. Fouquct, pour parvenir à te confier mes quatre dou-
leurs, à cette seule fin que, lorsque nous sommes seules,
que personne ne nous écoute, tu viennes jouer au fin
avec moi. Non, non, crois-le bien, quand je t'interroge,
ce n'est pas seulement par curiosité, c'est parce qu'en
vérité la situation est critique. On sait ce que tu as dit
hier, on jase sur ce texte. Chacun brode de son mieux
et des fleurs de sa fantaisie

; tu as eu l'honneur cette nuit,
et tu as encore l'honneur ce matin d'occuper toute la
cour, ma chère, et le nombre des choses tendres et spiri-
tuelles qu'on te prête ferait crever de dépit mademoiselle
de Scudéry et son frère, si elles leur étaient fidèlement
rapportées.
— Eh ! ma bonne Montalais, dit la pauvre enfant, tu

sais mieux que personne ce que j'ai dit, puisque c'est
devant toi que je le disais.

— Oui, je le sais. Mon Dieu ! la question n'est pas là.

Je n'ai même pas oublié une seule des paroles que tu as
dites; mais pensais-tu ce que tu disais?
Louise se troubla.
— Encore des questions? s'écria-t-elle. Mon Dieu!

quand je donnerais tout au monde pour oublier ce que
j'ai dit... comment se fait-il donc que chacun se donne
le mot pour m'en faire souvenir? Oh! voilà une chose
affreuse.

— Laquelle? Voyons.
— C'est d'avoir une amie qui me devrait épargner, qui

pourrait me conseiller, m'aider à me sauver, et qui me
tue, qui m'assassine !

— Là ! là ! fit Montalais, voilà qu'après avoir dit trop
peu, tu dis trop maintenant. Personne ne songe à te tuer,

pas même à te voler, même ton secret : on veut l'avoir

de bonne volonté, et non pas autrement ; car ce n'est pas
seulement de tes affaires qu'il s'agit, c'est des nôtres

;

et fonnay-Charente te le dirait comme moi si elle était

là. Car enfin, hier au soir, elle m'avait demandé un en-

tretien dans notre chambre, et je m'y rendais après les

colloques manicampiens et malicorniens, quand j'apprends

a mon retour, un peu attardé, c'est vrai, que Madame a

séquestré les filles d'honneur pour qu'elles n'aient pas
chez elle, au lieu de coucher chez nous. Or, Madame a

se luestrê les filles d'honneur pour qu'elles n'aient pas
le temps de se recorder, et, ce matin, elle s'est enfermée
avec Tonnay-Charente dans ce même but. Dis-moi donc,

chère amie, quel fonds Athénaïs et moi pouvons faire sur

toi, comme nous le dirons quel fonds lu peux faire sur

nous.
— Je ne comprends pas bien la question que tu me

fais, dit Louise 1res agitée.

— Hum ! tu m'as l'air, au contraire, de très bien com-
prendre. Mais je veux préciser mes questions, afin que
tu n'aies pas la ressource du moindre faux-fuyant. Ecoute

donc : Aimes-lu M. de Brarjelonnc? C'est clair, cela, hein?

A cette question, qui tomba comme le premier projec-

tile d'une armée assiégeante dans une place assiégée,

Louise fit un mouvement.
— Si j'aime Raoul ! s'écria-t-elle, mon ami d'enfance,

mon frère !

— Eh ! non, non, non I Voilà encore que tu m'échappes,

ou que plutôt tu veux m'éch'apper. Je ne te demande pas

si tu aimes Raoul, ton ami d'enfance et ton frère
;
je te
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-xlemande ~i lu aimes M. le \iconitc «le BEagelonoc, Ion

-ûancé?
— Oh 1 mon Dieu, ma chère, dil Louise, .quelle Ëéiiodié

dans la parole !

— Ras dt- xemi=.ïioji. je ne suisjii iihii-ui moiîis tëvèri'

que de couLunie. Je tiidEcssi: une quoslion ; japonds à

-celle question.
— Assurément, dil Lauise d'ime voix .étranalée, tu Jie

me parles pas en amie, mais jB ;te j-'àpatulr.iii, -moi, en

amie sincère.
— Réponds.
— Eh bien, 4.6 parle un .Mcur plein de scrupule ot de

-ridicules fiertés à 1 endroit de iQut ce flu'une femme -doit

garder secrcl, cl nul n a jamais lu soiii .ce rapport jus-

(ju au fond de mon aine.

— Je le sais bien. Si j'y avais lu, je ne. L interrogerais

.pas, je le dirais .simplement : « Ma bonne Louise, lu as

.h: honheur de connaître M. de Bragelonne, flui est un

£<.>ntil garçon et un parti avtintageux jiour une fdle .«ans

-ïorluDe. .\I. de la Fére laissera quelque chose conmic
quinze mille livres de rente ù son lils. Tu auras donc un

jour quinze raille livres de renie comme la femme de ce

Uls.; c'est admirable. \'e va donc ni à droite ni à gau-

che, va franchement à M. de Bragelonne, c'est-à-dire à

lauteloù il doit le conduire. Après ? Eh bien, après, selon

son caractère, lu seras ou émancipée ou esclave, c'est-à-

dire que lu auras le droit de faire toutes les folies que

font les gens trop libres ou trop esclaves ? » \ oilà donc,

.ma chère Louise, ce que je te dirais d'abord, si j'avais

hj au fond de Ion cœur.
— El je le remercierais, balbutia Louise, quoique le

conseil ne me paraisse pas complètement bon.

— Attends, attends... Mais, .loul de >uitie après le

l'avoir donné, j'ajouterais : « Louise, il esl dangereus de

passer des journées cnliéres la tête inclinée sur =on sein,

les mains inertes, l'ail vague ; il est dangereux jle cher-

cher Jes allées sombres cl do ne plus sourire aux divertis-

semenls qui épanouissenltous les cœurs ide jeunes fiUcs ;

il est dangereux, Louise, d écrire a,vfic le bout du .pied,

comme lu le fais, sur le sable, des.lcllros qwtu as beau
.effacer, mais qui paraissenl encore .sous ,1e lalon, surtout

.quand ces lettres ressemblent plus à des L qu'à des B ;

il est dangereux enfin de se jnoUre dans 1 esprit mille

imaginations bizarres, fruits de la solitude el de la mi-

graine ; ces imaginalions creusent les joues diuic jiaavre

fille en même temps qu'elles creusent sa cervelle ; de

sorUc qu'il n est point rare, en ces o.Cjcasions, de voir la

plus agréable personne du monde en jlevenir la plus

laaiusEadi;, de voir la plus spirituelle -en devenir la plus

niaise, x

— Merci, mon jVure chérie, répondit doucemeni La Val-

-lièrc ; il est dan~ Ion caractère de me parler ainsi, cl je

le Jieimercie de me parler selon ton canaclcre.

— Et c'est jjour les songe-creux gue je parle; ne

prends donc de mes paroles que ce que lu croiras devoir

on prendre. Tiens, je ne sais plus guol conle ntc revient

à la iaémoirc d'une fille vaporeuse ou mélancolique, car

-M. Daijgcau m'expliquait 1 autre jour que mélancolie de-

v;iil, gramnialicalement. s'écrire mélancholic. avec un h,

attendu flue le mol français est formé de deux mots
grecs, dont l'un veut dire noir cl l'autTc hUe. Je révais

donc ,à celle jeune personne qiû mourut de bile noire.

powr ^^Èlrc. imaginée que le prince, que le roi ou que

Tcnipercur... ma foi I n'im])orte lequel, s en allait lado-

rant ;jlandis que le prhice, le roi oul'icmpereur... comme
lu \oudras. aimait visiblement ailleurs, el, chose singu-

lière, chose ,donl elle ne s'apercevait pas. tandis que
loul le monde s'en apercevait autour délie, la prenait

gour par.'jveut d'.amour. Tu ris. comme moi. de cette pau-
vre folle, ,n'.csl-ce pas, -La Vallière?

— .le ris,. balbutia Louise pâle comme une morte ; oui,

cor.taineaienl. }e ris.

-r El tu as j.ai.s<>n, car la chose est divertissante. L'his-

laire .ou leoonle comme lu voudras, m'a plu ; voilà pour-
quoi je l'ai relenu et le le raconte. Te figures-tu, ma
.bonne Louiec, k .ravage que ferait dans la -cencHc. par
exemple, une mélancholic. avec un b, de celte espèce-là?
Q.uaAt à.moi,' j^ai rè6<»lu de. le raconler la chose ; car si

la. '•-boue .arriwaii à d'une, de nous, .il faudrait qu'elle fût

bien coflivaincjse de celle vérité; aujourd'hui, c'est un

leurre ; demain -ce sera une Tisée ; après'demain. ce sor;i

la mort.

La -Vallicre tressaillit et pâlit encore, si c était -possi

lile.

— Quand un roi s'occupe de nous, continua Montalai-^.

il nous le fait bien voir, «t, si nous sommes le bienquil
convoite, il sait se ménager son bien. Tu v«is -donc.

Louise, -qu'«n pareilles circonstanoes, entre jeunes tilles

o«posBfis à un semblable danger, il faut se faire tmites

confidences, afin que les cœurs non mélancoliques «urveil-

lent les 'CO'urs qui le peuvent devenir.
— Silence ! silence ! s'ooria La A allièrc, on .vienl.

— 0n vienl en effet, dit Montalais ; mais qui peut -Tenir?

Tout 'le -monde est à la inesse avec le roi, -©u au Imiiu

avec Srlonsteitr.

\u bout de 1 allée, -les jeunes filles aperçweBl presque
aus.-ilùl sous 1 arcade verdoyante la démarche grac-icuse

el la riche stalui-c d'un jeune homme qui, .=on épee sous
le bras cl un manleau dessus, tout bollé d '••" ...-.••..<.....

les saluait de loin avec un doux sourire.
— Raoul ! s'écria Montalais.
— M. de Bragelonne ! murmura Louise.
— "C est im juge 'tout naturel qui Trous -vient pour

noire différend, dil Monlalais.
— Oh ! ^loiTtalais ! Monlalais, par-pilié1 s'écria La Val-

lièpc, api-ès a\'crir été a'udle, ne sois p<rtTrt iffexorabk' î

Ces mois, prononcés avec toute 1 ardeur d uirc prière,

effacèrent du visage, sinon du cœur de Monlalais, toute

trace d'ironie.

— Oh : vous voilà beau comme .Amadis, monsieur de
Bragelonne ! cria-t-elle à Raoul, et loul armé, loul bollé

comme lui.

— .Mille respects, mesdemoiselles, répondit Bragelonne
en s'inclinanl.

— Mais enfin, pourquoi ces bottes? répéta Monlalais,

taudis que La \ allièrc, tout en regardant Raoul avec un
etonnemeal pareil à celui de sa compagne, gardait néan-

moins le silence.

— Pourquoi? domaa'da Raoïil.

— Oui, Tiasai'da Xa Vallière à son tour.

—
• Parce que je pars, dil Bragelonne en regardant

Louise.

La jeune fille se sentit Iiappée d'une supersUtieuse

terreur et chancela
— \ous piarlcz, Raoul! s'écria-1-.clle ; et où donc allez-

veus ?

— Ma chère Louise, dil le jeune homme avec cette

placidité qui lui était naturelle, je vais en Anglelcire.
— El qu'allez-vous laire en Angleterre"?
— Xe roi m'y envoie.

— Xe.roi! s'cxclamèrenl à la lois Xouise el Aurc. qui

involontairement échangèrent un coup d'œil, >e rappc
lanl lune el l'autre l'enlrelicn qui venait d'être ii)lcrromj)U

Ce coup d'œil, Raoul 1 intercepta, mais il ne .pouvait le

comprendre.
Il l'attribua donc tout aatiircllcmenl à l'intérêt que lui

poi'laient «les deux jeunes filles.

— Sa .Majesté, dit-il, a l)ieu voulu se souvenir que M. le

ccmie de la l'ère est bien vu du roi Charles IL .Ce malin
donc, au départ pour la messe, le roi, me yqyant sur

son chemin, ma fait un .signe de tète. .-VIors JAJpae suis

.ipproché. « .Monsieur de Bragelonne, m'a-t-il dil, vous
passerez chez .\1. J'ouquct, qui a reçu de m(ii des lettres

pour le roi de la Grande-Bretagne ; ces lelLres, vous 'es

l)orlerez. » Je m'inclinai. « .\b ! auparavant que de partir,

ajoula-l-il, vous voudrez bien prendre les commissions
de Madame poiu-.leroi son frère. »

— Mon Dieu ! murmura Louise loule Jiervcuse et toute

pensive à la fois.

— Si vile ! on vous ordonne de partir si vile ? dil

Monlalais paralysée par cet événement étrange.

— Pour bien obéir à ceux qu'on respecte, dil Raoul,

il faut obéir vile. Dix minutes îjprès I ordre reçu, j'étaii

prêt. Madame, pré\emie, écrit la lettre dont elle veut

bien jne faire I honneur de me charger. Pondant -M
tonips, sachant de mademoiselle de Tonnay-Chareule qvic

vjous deviez élre du côté des quinconces, j'y suis venij,

et je vous trouve toutes deux.
— 'El toutes .deux assez souffrantes, comme vousivoyez,
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dit Mtontaiais- pour venir en aide à Louise, dont la

pliysionomie s'altérait visiblement.
— Souffrantes ! répéta Raoul on pressant avec une

tendre curiosité la main de Louise de' La, Vallière. Oh I

en etfet, votre main est glacée.
—

• Ce n'est rien.

— Ce- froid ne va pas jusqu'au cœur, n'est^ee pas,
Louise-? demanda le jeune homme avec ua doux sou-
rire.

Louise releva vivemenl la tèl«; comme si celta question

La Vallière d une voix oppressée; tandis que Montalais
détournait la tète.

— Non, et: je ne serai probablement pas même quinze
jours absent.

La Vallière appuya une moin sur son cœur, qui se-
brisait.

— C'est étrange, poursuivit Raoal- ea pegardaiH mélan-
coliquement la jeune fille ; souvent je vous ai qttiitée-
pour aller en dos rencontres périlleuses, je parlai* joyeus
alors, le co^ur- libre, l'esprit tout enivré des joies à vetrir.

Voua voilà tout anmé, tout bcltc comme Amadis, dit- Montalais.

eùl été inspirée par un soupçon et eût provoqué un re-

mords..
— Oh! vous savez, dit-elle avec, effort, que. jamais.

mon cœur ne sera froid pour un ami tel que vous, mon-
sieur de Bragelonne.
— Merci, Louise. Je connais, et. votre cœur- et votre

âme,. et ce n'est point au contact de la main, je le sais,

que Ton juge une tendresse comme la vôtre. Louise,
vous savez combien je vous aime, avec quelle confiance
et, quel abandon je vous- ai dojm.é ma vie ; vous me
pardonnerez donc, n'est-ce pas, de vous parler un peu
en. enf;ml ?

— Parlez, monsieur Raoul, dit.Lûuise toute, tremblante
;

je vous écoule.
— Je ne puis m'éloigner de vous en euiportant un.

tourment, absurde, je le sais, mais qui- cependant me
déchire.

— Vous éloignez-vous donc pour longtemps? demanda

de futures- espérances, et cependaitt alors il s'agissait

pour moi d'affronter les balles des Espagnols ou les-

dures hallebardes des Wallons. .Vujourd'hui, je vais-,

sans nul danger, sans nulle inquiétude, chercher par

le plus facile chemin du monde une belle récompense
que me promet cette faveur du roi, je vais vous con-

quérir peut-être ; car quelle autre faveur plus précieuse

que vous-même le roi pourrait-il ra'accorder? Eh bien,

Louise, je ne sais en vérité comment cela se fait, mais

tout ce bonheur, tout cet avenir fuit devant mes yeux
connue une vainc fumée, conune un rêve chimérique, et

j'ai là, j'ai là au fond du cœur, voyez-vous, un grand
chagrin, un inexprimable abaltemenl, quelque cjiose de

morne, dinerte et de mort, comme im cadavre. Oli ! je

sais bien pourquoi, Louise ; c'est parce que je ne vous
ai jamais tant aimée que je le fais en ce moment. Oh!
mon Dieu ! mon Dieu !

.\ cette dernière exclamation sortie d'un cœur brisé.
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Louise fondit en lormes el se renversa dans les bras de
Monlalais.

Celle-ci, qui cependant n'était pas des plus tendres,

sentit ses yeux se mouiller et son cœur se serrer dans
un cercle de fer.

Raoul vit les pleurs de sa fiancée. Son regard ne
pénétra point, ne chercha pas même a pénétrer au delà

de ses pleurs. Il fléchit un genou devant elle et lui

baisa tendrement la main.
On voyait que dans ce baiser il mettait tout son

cœur.
— Relevez-vous, rclevez-vous, lui dit .Montalais, près

de pleurer elle-même, car voici AIhénaïs qui nous ar-

rive.

Raoul essuya son genou du revers de sa manche, sou-
rit encore une fois à Louise, qui ne le regardait plus,

et, ayant serré la main de Montalais avec effusion, il

se retourna pour saluer mademoiselle de Tonnay-Cha-
rcnte, dont on commençait à entendre la robe soyeuse
effleurant le sable des allées.

— Madame a-l-cllc achevé sa lettre? lui demanda-til
lorsque la jeune fille fut à la portée de sa voix.
— Oui, monsieur le vicomte, la . lettre est achevée,

cachetée, cl Son Allcssc Royale vous attend.

Raoul, à ce mol, prit à peine le temps de saluer Athc-
naïs, jeta un dernier regard à Louise, fit un dernier
signe à Montalais, el s'éloigna dans la direction du châ-
teau.

Mais, tout en s'éloignant, il se retournait encore.
Enfin, au détour de la grande allée, il eut beau se

retourner, il ne vit plus rien.

De leur côté, les trois jeunes filles, avec des sentiments
bien divers l'avaient regardé disparaître.
— Enfin, dit Athénais rompant la première le silence,

enfin, nous voilà seules, libres de causer de la grande
affaire d'hier, et de nous expliquer sur la conduite qu'il

importe que nous suivions. Or, si vous voulez me prêter
attention, continua-t-ellc en regardant de tous côtés, je

vais vous expliquer le plus brièvement possible, d'abord
notre devoir comme je l'entends, et, si vous ne me
comprenez pas ù demi-mol, la volonté de Madame.
Ht mademoiselle de Tonnay-Charenle appuya sur ces

derniers mois, de manière à ne pas laisser de doute à
ses compagnes sur le caractère officiel dont elle était

revêtue.

— La volonté de Madame ! s'écrièrent à la fois Monta-
lais et Louise.
— Ultimatun 1 répliqua diplomatiquement mademoi-

selle de Tonnay-Charenle.
— Mais, mon Dieu ! mademoiselle, murmura La \'al-

liére, Mad.Tme siiit donc?
— Madame en sail plus que nous n'en avons dit. articula

nettement .Atliénais. .Vinsi, mesdemoiselles, tenons-nous
bien.

— Oh ! oui, fil .Monlalais. .\ussi j'écoule de toutes mes
oreilles. Parle, .Vthénaïs.

— Mon Dieu! m.on Dieu! murmura Louise loulc Irem-
blante, survivrai-je à celle cruelle soirée?
— Oli ! ne vous effarouchez point ainsi, dit .\thénaïs.

nous avons le remède.
Et, s'asseyant entre ses deux compagnes, à qui elle

prit chacune une main qu'elle réunit dans les siennes,
elle commença.
Sur le chuchotement de ses premières paroles, on

eut pu entendre le bruit d'un cheval qui galojiait sur le

pavé de la grande roule, hors des grilles du château.

C\\I.\

iiianF.rx comme f.\ princi:

Au momenl où il allait rentrer au château, Bragelonne
avait rencontré de Guiche.

.Mais, avant d'être rencontré par Raoul, de Guiche
avait rencontré Manicamp, lequel avait rencontré Mali-
corne.

Comment Malicornc avait-il rencontré Manicamp? Rien
de plus simple : il l'avait attendu ù son retour de la

messe, à laquelle il avait élé en compagnie de M. de
Saint-Aignan.

Réunis, ils s'étaient félicités sur celte bonne fortune, et

Manicamp avait profité de la circonstance pour demander
à son ami si quelques écus n'étaient pas restés au fond
d i sa poche.

Celui-ci, sans s'étonner de la question, à laquelle il

s'attendait peut-être, avait répondu que toute poche dans
laquelle on puise toujours sans jamais y rien mettre, res-

semble aux puits, qui fournissent encore de l'eau pen-

dant l'hiver, mais que les jardiniers finissent par épuiser
lété

;
que sa poche, à lui, Malicorne, avait certainement

de la profondeur, et qu'il y aurait plaisir à y puiser en

temps d'abondance, mais que, malheureusement, l'abus

avait amené la stérilité.

Ce à quoi Manicamp, tout rêveur, avait répliqué :

— C'est juste.

— Il s'agirait donc de la remplir, avait ajouté Malicorne.
— Sans doute; mais comment?
— Mais rien de plus iacile, cher monsieur Manicamp.
— Bon ! Dites.

— Un office chez Monsieur, et la poche est pleine.

— Un office, vous l'avez?
— Cest-à-dire que j'en ai le titre.

— Eh bien?
— Oui ; mais, le titre sans l'office ; c'est la bourse

sans l'argent.

— C'est juste, avait répondu une seconde fois Mani-
camp.
— Poursuivons donc l'office, avait insisté le titulaire.

— Cher, très cher, soupira Manicamp un office chez
Monsieur, c'est une des graves difficultés de notre si-

tuation.

— Oh ! oh !

— Sans doute, nous ne pouvons rien demander à

Monsieur en ce moment-ci.
— Pourquoi donc ?

— Parce que nous sommes en froid avec lui.

— Chose absurde, arlicula nettement Malicorne.
— Bah ! El si nous faisons la cour à Madame, dil

Manicamp, est-ce que, franchement, nous pouvons
agréer à Monsieur?
— Jusiement, si nous faisons la cour à Madame et que

nous soyons adroits, nous devons être adorés de Mon-
sieur.

— lium !

— Ou nous sommes des sols ! Dépêchez-vous donc,
monsieur Manicamp, vous qui êtes un grand politique,

de raccommoder M. de Guiche avec Son Altesse Royale.
— Voyons, que vous a appris M. de Saint-.Aignan, à

vous, Malicorne?
— A moi ? Rien ; il m'a questionné, voilà tout.

— Eh bien, il a élé moins discret avec moi.
— Il vous a appris, à vous?...
— Oue le roi est amoureux fou de mademoiselle de

La \'allière.

— Nous savions cela, pardieu ! répliqua ironiquement
Malicorne, et chacun le crie assez haut pour que tous
le sachent ; mais, en attendant, faites, je vous prie,

comme je vous conseille : parlez à M. de Guiche, et

lâchez d'obtenir de lui qu'il fasse une démarche vers
Monsieur. Que diable 1 il doit bien cela à Son Altesse
Royale.
— Mais il faudrait voir de Guiche.

— Il me semble qu'il n'y a point là une grande dif-

ficulté. Faites pour le voir, vous, ce que j'ai fait pour
\ous voir, moi ; attendez-le, vous savez qu'il est prome-
neur de son naturel.
— Oui, mais où se promène-t-il?
— La belle demande, par ma foi ! Il est amoureux

de Madame, n'est-ce pas ?

— On le dit.

— Eh bien, il se promène du coté des appartements
d; Madame.
— Eh I te.nez, mon cher Malicorne, vous ne vous (rom-

piez pas, le voici qui vient.

— Et pourquoi voulez-vous que je me Irompe? Avez-
vous remarqué que ce soit mon habitude? Dites. Voyons,
il n'est tel que de s'entendre. Voyons, vous avez besoin
d'argent?
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— Ah ! fit lamcntablemenl Manicamp.
— Moi, j'ai besoin de mon office. Que Malicorne ail

loffice, Malicorne aura de l'argenl. Ce ncsl pas plus

difficile que cela.

— Eh bien, alors, soyez tranquille. Je vais faire do

mon mieux.
— Faites.

De Guiche s'avançait ; Malicorne tira de son côté,

Manicamp happa de Guiche.

Le comte était rêveur et sombre.
— Dites-moi quelle rime vous cherchez, mon cher

comte, dit .Manicamp. J'en tiens une excellente pour

faire le pendant de la vôtre, surtout si la vôtre est en àme.

De Guiche secoua la tète, et, reconnaissant un ami, il

lui prit le bras.
— Mon cher Manicamp, Jit-il, je cherche autre chose

qu'une rime.
— Que cherchez-vous?
— El vous allez m'aider à trouver ce que je cherche,

continua le comte, vous qui êtes un paresseux, c'est-à-

dire un esprit d'ingéniosité.

— J'apprête mon ingéniosité, cher comte.
— Voici le fait'. Je veux me rapprocher d'une maison

où j'ai affaire.

— Il faut aller du côlé de cette maison, dit Manicamp.
— Bon. Mais cette maison est habitée par un mari

jaloux.
— Est-il plus jaloux que le chien Ccrberus?
— Non, pas plus, mais autant.

— A-t-il trois gueules, comme ce désespérant gardien

des enfers? Oh 1 ne haussez pas les épaules, mon cher

comte
;

je fais celte question avec une raison parfaite,

attendu que les poêles prétendent que, pour fléchir mon
Cerberus, il faut que le voyageur apporte un gâteau. Or,

moi qui vois la chose du côté de la prose, c'est-à-dire

du côté de la réalité, je dis : Un gâteau, c'est bien peu
pour trois gueules. Si votre jaloux a trois gueules, comte,

demandez trois gâteaux.

— Manicamp, des conseils comme celui-là, j'en irai

chercher chez M. Beautru.
— Pour en avoir de meilleurs, monsieur le comte,

dit Manicamp avec un sérieux comique, vous adopterez

alors une formule plus nette que celle que vous m'avez
exposée.
— .\h ! si Raoul était là, dit de Guiche, il me compren-

drait, lui.

— Je le crois, surtout si vous lui disiez : J'aimerais

fort à voir Madame de plus près, mais je crains Monsieur,

qui est jaloux.
— Manicamp I s'écria le comte avec colère et en es-

-lyant d'écraser le railleur sous son regard.

Mais le railleur ne parut pas ressentir la plus petite

émotion.
— Qu'y a-t-il donc, mon cher comte ? demanda .Ma-

nicamp.
— Comment ! c'est ainsi que vous blasphémez les noms

les plus sacrés 1 s'écria de Guiche.
— Quels noms?
— Monsieur ! Madame ! les premiers noms du royaume.
— Mon cher comte, vous vous trompez étrangement, et

je ne vous ai pas nommé les premiers noms du royaume.
Je vous ai répondu à propos d'un mari jaloux que vous
ne me nommiez pas, mais qui nécessairement a une
femme

;
je vous ai répondu : Pour voir madame, rappro-

chez-vous de monsieur.
— Mauvais plaisant, dit en souriant le comte, est-ce

cela que tu as dit?

— Pas autre chose.
— Bien I alors.

— Maintenant, ajouta Manicamp, voulez-vous qu'il

s asisse de madame la duchesse... et de M. le duc...

-oil, je vous dirai : Rapprochons-nous de cette maison
i|iiclle qu'elle soit ; car c'est une tactique qui, dans
aucun cas, ne peul être défavorable à voire amour.
— .'Vh ! Manicamp, un prétexte, un bon prétexte, trouve-

le moi?
— Un prétexte, pardieu ! cent prétextes, mille prétextes.

.Si Malicorne était là, c'est lui qui vous aurait déjà trouvé
cinquante mille prétextes excellents !

— Qu'esl-ce que Malicorne? dit de Guiche en clignant

des yeux comme un homme qui cherche. Il me semble
que je connais ce nom-là...

— Si vous le connaissez! je crois bien; vous devez
trente mille écus à son père.
— .\h ! oui ; c'est ce digne garçon d Orléans...
— A qui vous avez promis un office chez Monsieur

;

pas le mari jaloux, l'autre.

— Eh bien, puisqu'il a tant d'esprit, ton ami Malicorne,
qu'il me trouve donc un moyen d'être adoré de Monsieur,
qu'il me trouve un prétexte pour faire ma paix avec
lui.

— Soit, je lui en parlerai.
— Mais qui nous arrive là ?

— C'est le vicomte de Bragelonne.
— Raoul ! Oui, en effet.

Et de Guiche marcha rapidement au-devant du jeune
homme.
— C'est vous, mon cher Raoul? dit de Guiche.
— Oui, je vous cherchais pour vous faire mes adieux,

cher ami ! répliqua Raoul en serrant la main du comte.
Bonjour, monsieur Manicamp.
— Comment 1 tu pars, vicomte ?

^ Oui, je pars... Mission du roi.

— Où vas-tu?
— Je vais à Londres. De ce pas, je vais chez Madame;

elle doit me remettre une lettre pour Sa Majesté le

roi Charles IL
— ïu la trouveras seule, car Monsieur est sorti.

— Pour aller?...

— Pour aller au bain.
— Alors, cher ami, toi qui es des gentilshommes de

Monsieur, charge-loi de lui faire mes excuses. Je l'eusse

attendu pour prendre ses ordres, si le désir de mon
prompt départ ne m'avait été manifesté par M. Fouquet, et

de la part de Sa Majesté.
Manicamp poussa de Guiche du coude.
— Voilà le prétexte, dit-il.

— Lequel?
—^ Les excuses de M. de Bragelonne.
— Faible prétexte, dit de Guiche.
— Excellent, si Monsieur ne vous en veut pas ; mé-

chant comme tout autre, si Monsieur vous en veut.
— V'ous avez raison, Manicamp ; un prétexte, quel

qu'il soit, c'est tout ce qu'il faut. Ainsi donc, bon voyage,
cher Raoul !

Et là-dessus les deux amis s'embrassèrent.

Cinq minutes après, Raoul entrait chez Madame,
comme l'y avait invité mademoiselle de Monlalais.

Madame était encore à la table où elle avait écrit sa

lettre. Devant elle brûlait la bougie de cire rose qui lui

avait servi à la cacheter. Seulement, dans sa préocupa-
tion, car Madame paraissait fort préoccupée, elle avait

oublié de souffler celte bougie.

Bragelonne élait altendu ; on l'annonça aussitôt qu'il

parut.

Bragelonne était l'élégance même : il élait impossible de

le voir une fois sans se le rappeler toujours ; et non
seulement Madame l'avait vu une fois, mais encore, on
sa le rappelle, c'était un des premiers qui eut été au-

devanl d'elle, et il l'avait accompagnée du Havre à

Paris.

Madame avait donc conservé un excellent souvenir de
Bragelonne.
— Ah ! lui dit-elle, vous voilà, monsieur ; vous allez

voir mon frère, qui sera heureux de payer au fils une
portion de la dette de reconnaissance qu'il a contractée

avec le père.
— Le comte de la Fère, Madame, a été largement ré-

compensé du peu qu'il a eu le bonheur de faire upi'r.

Ic roi par les bontés que le roi a eues pour UiJjt, et c'est

moi qui vais lui porter l'assurance du resp/'ect, du dé-

vouement et de la reconnaissance du père/^t du fils.

— Connaissez-vous mon frère, monsieuir le vicomte?

— Non, \'olre Altesse ; c'est la prcmiènP fois que j'au-

rai le bonheur de voir Sa Majesté. "V

— Vous n'avez pas besoin d'êlre recoivnmandé près

de lui. Mais enfin, si vous douiez de voire valeur per-

sonnelle, prenez-moi hardiment pour votre répondant,

je ne vous dénienlirai point.

— Oh ! Voire .Mlesse est trop bonne.
(

/-
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— Pwjri, iiioiisieur de Bragelonne. Je me souviens que

nous avons lait roule ensemble, et que- j'ai remarqué
vsat»»- grande sagesse au milieu dos suprêmes folies que
faisaient, à voire droite et à voire gauche, deux des plus

grands fous de ce monde, MM. de Guiche el de Buckin-

gham. Mais ne parlons pas d eux
;
parlons de vous. Al-

lez-vous en .'Vnglelcrre pour y chercher un élablissemcnl ?

Excusez ma question : ce n'e.^t point la curiosité, c'est le

désic de vous être bonne à quelque chose qui me la dicte.

— Non, Madame ;
jo vais en Angleterre pour remplir

une mission qu'a bien voulu me confier Sa Majesté,

voilà tout.

— Et vous comptez revenir en France?
— Aussitôt cette mission remplie, à moins que Sa

Majesté le roi Charles H ne me donne d autres ordres.

— D vous fora tout au moins la prière, j'en suis sûre,

de rester près de lui le plus longtemps possible.

— Ateps-, comme je ne saurai pas refuser, je prierai

d^avflflcc Votre Altesso royale do vouloir bien rappeler

.>a- l'OT- de France qu'il a loin de lui un de ses servi-

teurs les plus dévoués.
— Prenez garde que, lorsqu'il vous rappellera, vous

ne regardiez son ordre comme un abus de pouvoir.
— Je no comprends pas. Madame.
— La cour de Franco est incomparable, je le sais bien;

rHflis nous avons quelques jolies femmes aussi à la cour
d'Angleterre.

Raoul sourit.

— Oh 1 dit Madame, voila un sourire qui ne présage
rien de bon à mes compatriotes. C'est comme si vous
leur disiez, monsieur de Bragelonne : « Je viens à vous,

mais je laisse mon cœur de l'autre côlé du détroit. »

N'esl-ce point cela que signifiait votr* sojirire.

— Votre Altesse a lé- don de lire jusqu'au plus profond
dos âmes ; elle comprendra pourquoi maintenant tout

séjour prolongé à la cour d'.'Vnglcterre sérail une dou-

leur pour moi.
— Et je n'ai pas besoin de m'informer si un- si brave

cavalier est payé de- retour ?

— Madame, j'ai été élcié avec celle que' j'aiine, et je

crois qu'elle a pour moi les mêmes scnliments que j'ai

pour elle.

— Eh Wcn, partez vite, monsieur de Bragelonne, reve-

nez vite, et, à votre retour, nous verrons deux heureux,

car j'espère qu'il n'y a aucun obstacle à votre' bonheur

f

— Il y en a un grand. Madame.
— Bah! et lequel?
— La volonté dtr rot.

— Ea volonté du roi!... Le roi s'oppose à votre ma-
rra-gf?

— Ou du moins il' le diffère. J'ai fait demander au
roi .son agrément par le comte de la Fère, et, sans le

refuser tout à fail, il a au moins dit positivement qu'il

le Itti Itérait attendre.
— La per.sonne que vous aimez est-elle donc indigne

d^' \'cras?

— Elle est digne deTamo^ir d'un roi, M'ardame.
— Je veux dire : Peut-être n'esl-elle point d'une noblesse

égaie- à- la vôtre?
— Elle est d'excellente famille.

— Jeune, belle?
— Di.x-sept ans, et pour moi belle A ravir !

— Est-elle en province ou à Paris ?

— Elle est à Fontainebleau, M'adame.
— A la cour?
— Oui.
— Je la connais?
— Elle a l'honneur de faire partie de la maison de

VWire Allessc' Hoyale.
— Son n»pni ? demanda la princesse avec anxiété, si

toutefois, aj.o^iita-t-elle en se reprenant vivement, son
nom n'est pas un secret?
— Non, Madpjiiue

; mon amour est assez pur pour que
jo n'en faF?c d> secret- à personne, et à plu? forte rai-

son à \ otrc Altesse, si pnrfnilement bonne pour moi.
C'est mademoiselle T-ouisc de La Valliéi-c.

Mad-amc n^t put rrlcnir un cri, dans lequel il y ava-l

plus que dc'rétoimemenl.
— .\h ! làil-clle, L;i \ alllèif . celle ofui- hier...

Elle s'Uiréta.

— Celle qui. hier, s'est trouvée indisposée, je crois,

conlinua-t-elle.

— Oui, Madame, j'ai appris l'accident qui lui éluil,

arrivé ce matin seulement.
— Et vous l'avez vue avant que de venir ici ?

— J'ai eu 1 honneur de lui faire mes adieu.x.

— Et vous dites, reprit Madame en faisant un effort

sur elle-même, que le roi a... ajourné votre mariage
avec cette enfant ?

— Oui, Madame, ajourné.
— Et a-l-il donné quelque raison ù cet ajournamenl.';
— .'Vucune.

— Il y a longtemps que le comte de lu Fèr-e lui. a:

fait celte demande ?

— 11 y a plus d'un mois. Madame.
— C'est étrange, fit la princesse.

Et quelque chose comme un nuage passa sur ses yeux.
— Un mois? répéta-t-elle.

— A peu près.
— Vous avez raison, monsieur lo vicomte, dit la prin-

cesse avec un sourire dans lequel Bragelonne e<lt pu
remarquer quelque contrainte, il ne faut pas que mun
frère vous garde trop longtemps làrbas

; pai'tez don<'

vite, el, dans la première lettre que j'écrirai ea Angleterre..

jo vous réclamer.'ii au nom du roi.

Et Madame se leva pour remettre sa lettre au.xi maiii,s

de Bragelonne. Raoul comprit que son audience éttiil

finie ; il prit lu leltre. s'inclina devant l.'i princesse c\

sortit.

— Un mois 1 murmura la princesse ; auraie-jc donc «lé

aveugle à ce point, et laimerait-il depuis un moi»?
Et. comme Madame n'avait rien à faire, elle se mit- -i

commencer pour son frèro la leltre dont le posl-sci'ip-

lum devait rappeler Bragelonne.
Le comte de Guiche avait, comme nous HavonB vu;

cédé aux insistances de Manicamp, et s'était laissé onliai»

ner par lui jusqu'aux écuries, où ils firent seller lourv.

che\ aux ; après quoi, par la petite allée dont nous avon-
déjà donné la description à nos lecteurs, ils s'avancèrv.nt

au-devant de Monsieur, qui, sortant du bain, s'en reveiiail

tout frais vers le chAteau, ayant sur île vieair» un
voile de femme, afin que le soleil, déjà chaud, na. haliil

pavs son teint.

Monsieur était dans un de ces accès de belle hmneur.

qui lui inspirait parfois l'admiration de sa propre beaulf.

11 avait dans l'eau, pu comparer la blancheur de son

corps .'i celle dii corps de ses courtisans, oti grâco.

au soin que Son .Mtessû Royale prenait, d'elle-mfme,

nul n'avait pu, même le chevalier de Lorraine, soutenir

la concurrence.

Monsieiu- avait de plus nagé avec un certain suocos.

ol tous ses nerfs, tendus dans une sage mesure par cetto

salutaire inimor.>:;ion do 1 eau fraîche, tenaient son coi<()e ol

son esprit dans un heureux éq^uilibro.

.\ussi, à la vue de de Guiclie, qui venait au petit' g»lop

au-devant de luisup un magnifique choval blanc, lo'iwinco

ne put-il retenir une joyeuse ejfcismation.

— Il me semble que cela va bien, dit Manicamp; rpii

crut lire cetlo bienveillance sur la physionomie do Stin

.Mtosse Roy.iile.

— .Vh ! bonjour, Gui«ho, bonjour, mon pauvrft GoidJe,

s'écria lo iwinoe.
— Salut à .Monseigneur ! répondit de Guiche; encou-

ragé par lo ton de voix de Philippe ; santé; jeie; bonUcur
cl prospérité à \otre .\llesse !

— Sois lo bienvenu, Guiclie, et prends ma droite, nrris

tiens ton cheval en bride, car je veux revenir. aup8E>soii«

ces voûtes fraîches.
— K vos ordres, Monseigneur.

Et de Guiehe se ransea à lîi droite du pfim»e comme
il venait dy être invité.

— Voyons, m&n cher de Guiche, dit- le iM'incp, voyons,

donne-moi un peu des nouvelles do ce- de Guiche' que

j ai connu aulrefoi-» et qui foisait la cour à mn femme"?'

De Guiche rougit jusqu'au Wane dos yetw, tondis que
Monsieur éclatail do riro comme s'il eûl fail la plus- spi-

rituelle plaisanterie du monde.
' Les qiiclques prixilégiés q\ir entouraient Monwur
durent devoir l'imilor, quoiqu'ils n eus-enl pas entendu
ses paroles, el ils iinns-iTonl mi UiM?y.->nt oel.'tt-dp' riu<- qin
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prit au premior, traversa le corlése et- ne s êu-ignit qu un
dernier.

t'e Guichc. tout rougissant qu il était, fil cepeudan!
Lmnne contenance : .Manicamp le regardait.
— Ah ! Monseigneur, répondit de Guiche, soyez clia-

ritabJo à un malheureux ; ne m immolez pas à M. le

chevalier de Lorraine I

— Comment cela?
— S'il vous entend me railler, il renchérira sur Votre

.Vitesse et me raillera sans pitié.

— -Merci, .Monseigneur.
— Tu m'en voulais donc ?

— Moi. Monseiiîneur?
— Oui.
— Et de quoi, mon Dieu ?

— lie ce que j'avais iiilerronip» tes sarabandos^ et tes
espagnoleries.
— Oh ! Votre Altesse !

— \'oyons, ne nie point. Tu os sorti ce juuiWà deî ohez
la princesse avec des yeux furibonds; cela l'a porté

Tien& Ion cheval en bride, car je vôu.\ revenir au pas sous ces voûtes fraîches

— Sur ton amour pour la princesse ?

— Oh 1 Monseigneur, par pilié!

— \ oyons, voyons, de Guiche, avoue que lu as fait

lei doua yeiLX à Madame.
— Jamais je n'avouerai une pareille chose, Monsci-

-ii>iur.

— Par respect peur moi ? Eh bien, je t affranchis du
-pect, de Guiche. .-Vvoue, comme s il s'agissait de
demoiselle de Chalais, ou de mademoiselle de La

\ .Hllière.

Puis, s'inlerrompanl :

— Allons, bon ! dit-il en recommençant a rire, voilà que
joue avec une épée à deu.x tranchants, moi. .le frappe
r loi et j,ô frappe sur mon frère, Chalais et La \"allière,

fiancée à loi, et sa future à lui.

— En vérité, Monseigneur, dit le comte, vous êtes

ijourdhui d'une adorable humeur.
— M.i foi, oui 1 je me sen.v bien, et puis ta vue me

lait plai-ir.

malheur, mon cher, et lu as dansé le ballet d hier d une
pitoyable façon. Ne boude pas, de Guiche; cela te nuit

en ce que tu prends l'air d'un our*. Si la princesse t'a

regardé hier, je suis sûr d'une chos»^.

.

— De laquelle. Monseigneur? Noire .\llcsse m'effraye.
— Elle t'aura tout à fait renié.

Et le prince de rire de plus belle.

(C Décidcment, pensa Manicamp, le rang n'y fait rien,

et ils sont tous pareils. »

Le prince continua :

— Enfin, le voilà revenu; il y a espoir que le clieva-

lier redevienne aimable.
— Comment cela, .Monseigneur, et par quel miracle

puis-jc avoir celte infiuence sur M. de Lorraine?
— C'est tout simple, il- est jaloux de loi.

— Ah bah ! vraimcnl?
-- C c.-îl comme je le le dis.

— Il me fait trop d'honneur.
— Tu comprends, quand tu es là, il me cares.^e

;
quand
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lu es parti, il me niarlyrise. Je règne par bascule. Ei

puis tu ne sais pas l'idée qui m'est venue ?

— Je ne m'en doute pas, Monseigneur.
— Eh bien quand tu étais en exil, car tu as été

exilé, mon pauvre Guiche...
— Pardieu ! Monseigneur, à qui la faute? dit de Gui-

che en affectant un air bourru.
— Oh ! ce n'est certainement pas à moi, cher comte,

répliqua Son Altesse Royale. Je n'ai pas demandé au

roi de l'exiler, foi de prince !

— Non pas vous. Monseigneur, je le sais bien ; mais...

— Mais, Madame ? Oh I quant à cela, je ne dis pas

non. Que diable lui as-lu donc fait, à Madame?
— En vérité, .Monseigneur...
— Les femmes ont leur rancune, je le sais bien, et la

mienne n'est pas exempte de ce travers. Mais, si elle

l'a fait exiler, elle, je ne t'en veux pas, moi.

— Alors, Monseigneur, dit de Guiche, je ne suis qu'à

moitié malheureux.
Manicamp, qui venait derrière de Guiche et qui ne

perdait pas une parole de ce que disait le prince, plia

les épaules jusque sur le cou de son cheval pour cachei

le rire qu'il ne pouvait réprimer.

— D'ailleurs, ton exil m'a fait pousser un projet dans

la tête.

— Bon!
— Quand le chevalier, ne le voyant plus là et sur de

régner seul, me malmenait, voyant, au contraire de ce

méchant garçon, ma femme si aimable et si bonne pour
moi qui la néglige, j'eus l'idée de me faire un mari mo-
dèle, une rareté, une curiosité de cour ; j'eus l'idée d'ai-

mer ma femme.
De Guiche regarda le prince avec un air de stupéfaction

qui n'avait rien de joué.
— Oh I balbutia de Guiche tremblant, celte idée-là. Mon-

seigneur, elle ne vous est pas venue sérieusement ?

— Ma foi, si! J'ai du bien que mon frère m'a donné
au moment de mon mariage ; elle a de l'argent, elle, et

beaucoup, puisqu elle en tire tout à la fois de son frère et

d-i son beau-frère, d'/Vngleterre et de France. Eh bien,

nous eussions quitté la cour. Je me fusse retiré au châ-

teau de Villers-Collerels, qui est de mon -apanage, au
milieu d'une foret, dans laquelle nous eussions filé le

parfait amour aux mêmes endroits que faisait mon grand-

père Henri 1\' avec la belle Gabrielle... Que dis-tu de
cette idée, de Guiche?
— Je dis que c'est à faire frémir, Monseigneur, répon-

dit de Guiche, qui frémissait réellement.

— Ah ! je vois que tu ne supporterais pas d'être exilé

une seconde fois.

— Moi, Monseigneur?
— Je ne .l'emmènerai donc pas avec nous comme j'en

avais eu le dessein d'abord.
— Gomment, avec vous. Monseigneur?
— Oui, si par hasard l'idée me reprend de bouder la

cour.
— Oh ! Monseigneur, qu'à cela ne tienne, je suivrai

\olrc Altesse jusqu'au bout du monde.
— Maladroit que vous Clés ! grommela Manicamp en

poussant son cheval sur de Guiche, de façon à le dé-

sarçonner.

Puis, en passant près de lui comme s'il n'était pas
m.iltre de son cheval :

— Mais pensez donc à ce que vous dites, lui glissa-

l-il tout bas.
— .Mors, dit le prince, c'est convenu

;
puisque lu m'es

si dévoué, je l'emmène.
— l'arloul, Monseigneur, partout, répliqua joyeuse-

ment de Guiche
;
partout, à l'instant même. Etes-vous

prêt ?

Et de Guiche rendil en riant la main à son cheval,

qui fil deux bonds en avant.
— Un instant, un instant, dit le prince ; passons par

1-; qhâleau.
— Pourquoi faire ?

— Pour prendre ma femme, parbleu !

— Comment? demanda de Guiche.
— Sans doule. puisque je te dis que c'est un projet

d amour conjugal ; il faut bien que j'emmène ma femme.

— Alors, Monseigneur, répondit le comte, j'en suis

désespéré, mais pas de de Guiche pour vous.
— Bah!
— Oui. Pourquoi emmenez-vous Madame ?

•— Tiens ! parce que je m'aperçois que je l'aime.

De Guiche pâlit légèrement, en essayant toutefois de

conserver son apparente gaieté.

— Si vous aimez Madame, Monseigneur, dit-il, cet

amour doit vous suffire, et vous n'avez plus besoin de

vos amis.
— Pas mal, pas mal, murmura Manicamp.
— Allons, voilà la peur de Madame qui te reprend,

répliqua le prince.

— Ecoutez donc. Monseigneur, je suis payé pour cela ;

une femme qui m'a fait exiler.

— Oh ! mon Dieu ! le vilain caractère que lu as, de

Guiche ; comme tu es rancunier, mon ami.
— Je voudrais bien vous y voir, vous. Monseigneur.
— Décidément, c'esl à cause de cela que lu as si mal

dansé hier ; tu voulais le venger en faisant faire A

Madame de fausses figures ; ah ! de Guiche, ceci est

mesquin, et je le dirai à Madame.
— Oh ! vous pouvez lui dire tout ce que vous voudrez,

Monseigneur. Son Altesse ne me haira point plus qu'elle ne

le fait.

— Là, là ! tu exagères, pour quinze pauvres jours de

campagne forcée qu'elle l'a imposés.

— Monseigneur, quinze jours sont quinze jours, et,

quand on les passe à s'ennuyer, quinze jours sont une

éternité.

— De sorte que lu ne lui pardonneras pas?
— Jamais.
— .\llons, allons, de Guiche, sois meillçur garçon, je

veux faire ta paix avec elle ; tu reconnaîtras, en la fré-

quentant, qu'elle n'a point de. méchanceté et qu'elle est

pleine d'esprit.

— Monseigneur...
— Tu verras qu'elle sait recevoir comme une princesse

et rire comme une bourgeoise ; tu verras qu'elle fait,

quand elle le veut, que les heures s'écoulent comme des

minutes. De Guiche, mon ami, il faut que lu reviennes

sur le compte de ma femme.

c( Décidément, se dit Manicamp, voilà un mari à qui le

nom de sa femme portera malheur, et feu le roi Candaule

était un véritable tigre auprès de Monseigneur. »

— Enfin, ajouta le prince, tu reviendras sur le compte
de ma femme, de Guiche ;

je te le garantis. Seulement,

il faut que je le montre le chemin. Elle n'est point banale,

et ne parvient pas qui veut à son cœur.
— Monseigneur...
— Pas de résistance, de Guiche. ou nous nous fâche-

rons, répliqua le prince.

— Mais puisqu'il le veut, murmura Manicamp à l'oreille

de de Guiche, satisfaite.s-ledonc.

— Monseigneur, dit le comte, j'obéirai.

— Et pour commencer, reprit Monseigneur, on joue ce

soir chez Madame ; lu dîneras avec moi et je le con-

duirai chez elle.

— Oh 1 pour cela, Monseigneur, objecta de Guiche.

vous me permettrez de résiste?.

— Encore ! mais c'esl de la rébellion.

— Madame m'a trop mal reçu hier devant tout 1»

monde.
— Vraiment ! dit le prince en riant.

— A ce point qu'elle ne m'a pas même répondu quand
je lui ai parlé ; il peut être bon de n'avoir pas d'amour-

propre, mais trop peu, c'est trop peu, comme on dit.

— Comte, après le dîner, tu iras l'habiller chez loi el

lu viendras me reprendre, je l'attendrai.

— Puisque \olre .\ltcsse le commande absolument...
— .\bsolumenl.
— Il n'en démordra point, dit Manicamp, et ces sortes

de choses sont celles qui tiennent le plus obstinément

à la lèle des maris. .\h ! pourquoi donc M. Molière n'a-

l-il pas entendu celui-là, il l'aurait mis en vers.

Le prince el sa cour, ainsi devisant, rentrèrent dans
les plus frais appartements du château.
— A propos, dit de Guiche sur le seuil de la porte,

j'avais une commission pour Votre Altesse Royale.
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Monseigneur.

M. Malicorne une place chez

— Fais ta commission.
— M. de Bragelonne est parti pour Londres avec un

ordre du roi, et il m'a chargé de tous ses respects pour
Monseigneur.
— Bien I bon voyage au vicomte, que j'aime fort. Al-

lons, va t'habiller, de Guiche, et si tu ne reviens pas...

— Qu'arrivera-l-il, Monseigneur?
— Il arrivera que je te fais jeter à la Bastille.

— -Mlons, décidément, dit de Guiche en riant. Son
Altesse Royale Monsieur est la contre-partie de Son Al-

tesse Royale Madame. Madame me fait exiler parce

qu'elle ne m'aime pas assez. Monsieur me fait empri-

sonner parce qu'il m'aime trop. Merci, Monsieur I Merci,

Madame !

— Allons, allons, dit le prince, tu es un charmant ami
et tu sais bien que je ne puis me passer de toi. Reviens
vite.

— Soit, mais il me plaît de faire de la coquetterie à

mon tour. Monseigneur.
— Bah?
— .\ussi je ne rentre chez \'o[re Altesse qu'à une

seule condition.

— Laquelle?
— .l'ai l'ami d'un de mes amis à obliger.

— Tu l'appelles?
— Malicorne.
— Vilain nom.
— Très bien porté
— Soit. Eh bien?
— Eh bien, je dois à

vous. Monseigneur.
— Une place de quoi?
— Une place quelconque ; une surveillance, par exem-

ple.

— Parbleu ! cela se trouve bien, j'ai congédié hier le

maître des appartements.
— Va pour le maître des appartements, Monseigneur.

Qu'a-t-il à faire?
— Rien, sinon à regarder et à rapporter.
— Police intérieure.

— Justement.
— Oh ! comme cela va bien à

de dire Manicamp.
— Vous connaissez celui dont il s'agit.

nicamp? demanda le prince.
— Intimement, Monseigneur. C'est mon ami.
— Et voire opinion est?
— Que Monseigneur n'aura jamais un maître des ap-

partements pareil à celui-là.

— Combien rapporte l'office? demanda le comte au
prince.
— Je l'ignore ; seulement, on m'a toujours dit qu'il ne

pouvait assez se payer quand il était bien occupé.
— Qu'appelez-vous bien occupé, prince?
— Cela va sans dire, quand le fonctionnaire est

homme d'esprit.

— Alors, je crois que Monseigneur sera content, car
Malicorne a de l'esprit comme un diable.

— Bon ! l'office me coûtera cher en ce cas, répliqua
le prince en riant. Tu me fais là un véritable cadeau,
comte.
— Je le crois. Monseigneur.
— Eh bien, va donc annoncer à ton M. Mélicome...
— Malicorne, Monseigneur.
— Je ne me ferai jamais à ce nom-là.
— Vous dites bien Manicamp, Monseigneur.
— Oh ! je dirais très bien aussi Manicorne. L'habitude

m'aiderait.

— Dites, dites. Monseigneur, je vous promets que
voire inspecteur des appartements ne se fâchera point

;

il est du plus heureux caractère qui se puisse voir.

— Eh bien, alors, mon cher de Guiche. annoncez-lui
sa nomination... Mais, attendez. ..

— Quoi. Monseigneur?
— Je veux le voir auparavant. S'il est aussi laid que

son nom, je me dédis.
— Monseiencur le connaît.
— Moi ?

— Sans doute. Monseigneur l'a déjà vu au Palais-

Malicorne, se hasarda

monsieur Ma-

Royal ; à telles enseignes que c'est même moi qui le lui

ai présenté.
— .\\\'. fort bien, je me rappelle... Peste! c'est un

charmant garçon !

— Je savais bien que Monseigneur avait dû le remar-
quer.
— Oui, oui, oui ! Vois-tu, de Guiche, je ne veux pas

que, ma femme ni moi, nous ayons des laideurs devant
les yeux. Ma femme prendra pour demoiselles d'hon-
neur toutes filles jolies

;
je prendrai, moi, tous gentils-

hommes bien faits. De cette façon, vois-tu, de Guiche,
si je fais des enfants, ils seront d'une bonne inspiration,

et, si ma femme en fait, elle aura vu de beaux modèles.
— C'est puissamment raisonné. Monseigneur, dit Ma-

nicamp approuvant de l'œil et de la voix en même temps.
Quant à de Guiche, sans doute ne trouva-t-il pas le rai-

sonnement aussi heureux, car il opina seulement du
geste, et encore le geste garda-t-il un caractère marqué
d'indécision. Manicamp s'en alla prévenir Malicorne de
la bonne nouvelle qu'il venait d'apprendre,
De Guiche parut s'en aller à contre-cœur faire sa toi-

lette de cour.

Monsieur, chantant, riant et se mirant, atteignit l'heure
du dîner dans des dispositions qui eussent justifié ce
proverbe : « Heureux comme un prince, »

CXXX

HISTOIRE D UNE NAÏADE ET D UNE DRYADE

Tout le monde avait fait la collation au château, et,

après la collation, toilette de cour.

La collation avait lieu d'habitude à cinq heures.

Mettons une heure de collation et deux heures de toi-

lette. Chacun était donc prêt vers les huit heures du soir.

Aussi vers huit heures du soir commençait-on à se

présenter chez Madame.
Car, ainsi que nous l'avons dit, c'était Madame qui re-

cevait ce soir-là.

Et aux soirées de Madame nul n'avait garde de man-
quer ; car les soirées passaient chez elle avec tout le

charme que la reine, celte pieuse et excellente princesse,

n'avait pu, elle, donner à ses réunions. C'est malheu-
reusement un des avantages de la bonté d'amuser moins
qu'un méchant esprit.

Et cependant, hàlons-nous de le dire, méchant esprit

n'était pas une épithète que l'on pilt appliquer à Ma-
dame.
Cette nature toute d'élite renfermait trop de généro-

sité-véritable, trop d'élans nobles et de réflexions distin-

guées pour qu'on pût l'appeler une méchante nature.

Mais Madame avait le don de la résistance, don si sou-

vent fatal à celui qui le possède, car il se brise où un
autre eût plié ; il en résultait que les coups ne s'émous-

saient point sur elle comme sur cette conscience oua-

tée de Marie-Thérèse.
Son cœur rebondissait à chaque attaque, et, pareille

aux quintaines agressives des jeux de bagues, Madame,
si on ne la frappait pas de manière à l'étourdir, rendait

coup pour coup à l'imprudent quel qu'il fût qui osait

jouter contre elle.

Etait-ce méchanceté? était-ce tout simplement malice?

Nous estimons, nous, que les riches et puissantes na-

tures sont celles qui, pareilles à l'arbre de science, pro-

duisent à la fois le bien et le mal, double rameau tou-

jours fleuri, toujours fécond, dont savent distinguer le

bon fruit ceux qui en ont faim, dont meurent pour avoir

mangé le mauvais les inutiles et les parasites, ce qui

n'est pas un mal.

Donc, Madame, qui avait son plan de seconde reine,

ou même de première reine, bien arrêté dans son es-

prit. Madame, disons-nous, rendait sa maison agréable

par la conversation, par les rencontres, par la liberté

parfaite qu'elle laissait à chacun de placer son mot, à

la condilion, toutefois, que le mot fût joli ou utile. Et,
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le croira-t-on, par cela même, on parlait' peut-ëlre moins

chez Madame qu'ailleurs.

Madame haFssail les bavards et se vengeait GrucU«-

menl d eu\.

Elle les^ laissait parler.

Elle haïssait aussi la' prétention et ne passait pas

même ce défaut au roi.

C'était la maladie de Monsieur, et la pn-incoise avait

entrepris celte tAche exorbitante de Ten guérir.

.Vu neslB; poètes, hommes d'eKprii, femmes belles-,

elle accueillait tout en maiiresse supérieure â ses es-

claves. jVs-iez réveiise au milieu de toutes ses espièalc-

rie&pour faire river le.s poètes ; assez forte de ses char-

mes pour briller miTine au milieu des plus jolies : assez

s^iiriUielle pour que les plus remarquables l'écoutassenl'

avec plai.'^ir.

On conçoit; ce que des réunions pareilles à celles qui-

s* louaient chez Madame devaient attirer de monde : la

jeuries.se y affluait. Quand le roi est jeune, tout est

jeune à la cour.

jVusà voyaif-on bouder les vieilles dames; têtes fortes

de la Régence ou du dernier régne : mais on réirondait

à leurs bouderies en riant de ces vénérables personnes

(I«ii .avaient poussé l'esprit dé domination jusqu'à coin-

niander des patrlis de soldats dans la guerre de- la

Fronde, afin, disait Madame, de ne pas perdre tout em-

pire sur les hommes,
.V huit heures sonnant, Son .-Mtesse Royale entra dans

le grand salon avec ses dames d'homicur, el trouva

plusieurs courtisans qui allCndaiont déjà depuis plus de

tli.v minutes.

Parmi tous ces précurseurs de l'heure dite, elle cher-

cha celui qu'elle croyait devoir être arrivé le premier

de tous. Elle ne le trouva point.

Mais pre.-?que au même instant où elle achevait cette

investigaliou, on annonça Monsieur.
.\Ion.iiour était splendide à voir. Toutes les pierreries

du cardinal .\lazarin, celles bien entendu que le n\i-

nislre n'avait pu faire autrement que de laisser, toutes

les pierreries de la reine-mère, quelques-unes même de

sa femme. Monsieur les portait ce jout-Ri. .\ussi Mon-
sieur bri!Iail-il eomme un soleil.

Derrière lui, à. pas ients et avec un air de componction
parfaitement joué, venait de Guiche. vêtu, d'un h,-)bil de
velours gris-perle, brodé d'argent cl à rubans bleus.

De Guiche portail, en outre, dés malinc? aussi belles

dans leur genre que les pierreries de Monsieur l'étaient

dans, le leur.

La plume dé son chapeau était rouge.

Madame avait plusieurs couleurs.

Elle ;umait le rouge en tentures, le gris en vêlements.

le bleu en fleurs.

M. de Guiche. ainsi vêtu, élail d'une beauté que tout le

n.oi de pou\ail reuLar<|iii:r. Certaine pâleur intéressante,

certaine langueur d!yeu\. des mains mates de blancheur

sou? de grandes dentelle-;, la bouche mélancolique ; ii

ne fallait, en vérité, que voir M. de Guiche pour avouer
que peu d'hommes à la cour de France valaient celui-là.

II en résulta que Monsieur., qui eut eu la. prétention

d'éclipser une étoile, si une étoile se fût mise en paral-

lèle avec lui, fui, au contraire, complètcnienl- éclipsé

dans toutes les imaginations, lesquelles sont des juge-;

fort silencieu.^, certes, mais aussi fort ailiers dans leur

jugement.
Madame avait regarda vaguement de Guiche ; mais, si

vague que fût ce regard, il amena une charmante rou-

geur sur son front. Madame,, en effet, av.ait trouvé dé
Guiche si beau et si élégant, qu'elle en élail presque à

ne plus regretter la conquête, royale qu'elle sentait être

sur le point de lu! échapper.
Son creur laissa donc, malgré lui, refluer tout son

sang jusqu'à ses joues.

Monsieur, prenant son air mutin, s'approcha d'elle. Il

n'avait pas vu la rouseur de la princesse, ou, s'il l'avait

vue, il était bien loin de l'attribuer à sa véritable cause.
— Madame, dit-il en baisant la main de sa femme, il

y a ici un disgracié, un malheureux exilé que je prends
sur moi de vous recommander. Faites bien attention, je

vous prie, qu'il est de mes meilleurs amis, et que votre

accueil me touchera beaucoup,
— Ouel e.xilc ? quel disgracié ? demanda Madame, re-

gardant tout autour d'elle et sans i>lus- s-'acrèler au coaile

qu'aux aulrasi

C él;iil Le moment de pousser son protégé. Le prince

s'effura el laissa passer de Guiche, qui. d'un air assez.

mfi-us:iade, s apjjrocha de Madame et lui fit sa révérence.

— Eh. quoi! demanda Madame, comme si eBe éprou-

vait le plus vif étonnement, c'est M,. le comte de Guiche
qui est le disgracié, lexilér
— Oui-d'a !' reprit le duc.
— Eh '. dit .Madame, on ne voit que lui ici.

— -Vh ! ïfadame, vous êtes iiijuste, fil le prince.

— .Moi?-

— Sans doute. Voyons, pardonnez-lui' h ce pauvre
g-arçon.

— Lui pardonner quoi ? qu'ai-je donc à pardonner à

M', do Guiche, moi?
— ifais, au fart. eipliquE-toi, de Sukhe. Çwe- vou»Hu'

qu'on te pardonne 1 demanda le prince.

— Hélas ! Son .VUesse Royale le sait- bien^ néfiiiqua

celui-ci hypoCi'itement.
— .\llons, allons, donnez-lui votre main. Madame; dit

Pliilippe-,

~ Si cela vous fait plaisir, Monsieur.

Et, avec un indescriptible mouvement des you» el: des

épaules, .Madame- tendit sa bellfl^ main parfiimoa aa jpune

homme, qui y apiiuya ses lèvres.

H faut croire qu'il les appuya longtemps et^ qiia Ma-
dame ne retira pas trop vile sa main, car le due jtjouLa.:

— De Guiche n'est point médiant. Madame, ot- il ne

vous mordra certainement pas.

On prR' prétexte, dams la galerie, de- ce mot; «lui néUtil

peut-être pas fort risiblc. pour rire à l'excèsi

En effet, la situation était remarqu:dHe: et quelques

bonnes âmes- l'avaient remarquée.

Monsieur jouissait donc encore de l'effet de son mot
quand on annonçai lé ni.

En ce moment, l'aspect du salen étuil" cetui que mras-

allons- essayer de décrire;

.-\u centre, devant la cheminée encoiuhrno de ftetn-s,,

se tenait Madame; avec ses dEmoiseties d'hiRinBUD- for-

mées en deux ailes, sur les lignes desiptelles^ vobigeaient

les papillons de cour.

DlautVes- groupes occupaient tes embrasures ilfev fe-

nêtres, comme font dans leurs tours réciproques' les

postes- d'une même garnison, et, d"e leurs places respec-

tives, percevaient les mots partis du groupe principal;

De l'un de ces groupes, lé pliis rapproché de Iti che-

minée, Malicorne, promu, séance tenante, par M'anicamp

et de Guiche au poste de maître des .-ippnrlements ; Ma-
licorne, dont l'habit d'officier élail prêt depuis tanti5t

deux mois, flambo>'ait dans ses dorures et rayonnait

sur Montalais, extrême gauche de Madame, avec tout le

feu de ses yeux et tout le reflet de son velours.

Madame cousait, avec mademoiselle de Chàtillon el

mademoiselle, de Créqui, ses deuï voisines^ et ren\»yait

quelques paroles à Monsieur, qui s'effaça, ausaitcft que

cette annonce fut faite ;

— Le roi I

Mademoiselle de La Vallicre élait, comme Montalais. à

la gauche de Madame, c'ést-à-dire l'avanl-dorniere de la

ligne ; à sa droite, on avait placé mademofseirc dfe Tbn-

nay-Charenle. Elle se trouvait donc dans la situation de-

ces corps de troupe dont on soupçonne In faiblesse, el

que l'on place entre deux forces éprouvées.

.\insi flanquée de ses deux compagnes d'aventures,

La \'allière, soil «lu'élle filt chagrine de voir partir

RaouL soit; qu elle tût encore émue des événcmcnls ré-

cents qui commençaient à populariser son nom dans le

monde des courtisans ; La \'allière. disons-noirs, cachait-

derrière son éventail ses yeux un peu rougis, et parais-

sait prêter une grande attention aux paroles que Monta-

lais el .Mhénais lui glissaient alternativement dans l'une

el l'autre oreille.

Lorsque le nom du roi relentil un grand maavemcnt"'

I
se fil dans le salon.

Madame, comme la maîtresse du logis, se leva pour

recevoir le royal visiteur ; mais, en se levant, si préoc-

cupée qu'elle dût être, elle lança un regard à sa droite,

el ce regard, que le présomptueux de Guiche interpréla

^ comme en\-<tvé à son -idre-^cr, s'.'irrêl;i pourtant en fâi-
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San! k'-lour ilu tiM-cle sur La \ allicre, dont il put remar-
quof lia vive xoiigour et iinqiiiébe ouiolioii.

iLe loi enli'a au milieu du si'onirie, dexenu ir(iaéral par
•un oiDuieTiient qui s aijcia nalurejlpmnl de la cinociie«-
rence au centre.

Toits les ïroiils s'abaissaienl >de\';ml Sa Majesté, les'
IJenuuoç idoyout, coiorae de ij;61es et uiagiiifiqueslis «le-
vant 'le .roi Aquilon.

JStt Miijesié jii avait j-ii-n .de ;£ai'ouciie, noué pouriiious

.'^ello .'Vlhénaïs qu il avait de .nœuds de ruJDans au.x
thiuièse;; ^et au pourpoint, c'est-à-dire qu'il en décocha
une quantité furieu.se.

iLe .TOI ayant fait ses con\pliments à Madame, et Ma-
dame ayant élé jnv.itée à s'asseoir, le cercle se forma
aufiait*'»!.

Loui.s demanda à Monsieur des nouvelles du bain ; il

raconta, itoul en nasardant les .dan)es, fjue des poêles
s'occupaient de mettre en vers ce galant diverlisse-

iiSBpî|{!I(3|

Lexcïmte commença au mili^irH'un silence profond.

i'iùiue dire rien de royal ce soir-15, n'étaieat cependant
- I jeunesse et sa 'beauté.

Certain air de joie vive et de bonne disposilion mirent
en éveil toutes les cervelles ; et voilà que chacun se
praniit une charmante Hoiréc. fieri qu'à voir le désir
qu'avait Sa Majesté de s'amuser chez .Madame.

Si quelqu'un pouvait, par sa joie et sa belle humeur,
balancer le roi, c'était M. de Saint-.Vignan, rose d'habits,
•de .figure et de rubans, rose d idées surtout, et, ce soir-

M. de Sainl-ALgnan avait beaucoup d'idées.

Ce qui avait donné une floraison nouvelle à toutes
ces idées qui germaient diins son e?pril riant, c'est qu'il

wenail de s'apercevoir que mademoiselle de Tonnay-
ChaDenle était comme lui vêtue de rose. Nous ne vou-
dckins pas dire cependant que le rusé courtisan ne sijt

pas d'avance que la belle Athénais dût revêtir cette cou-
lew : il ûftnnaissait très bien l'an de faire jaser un tail-

il«ur ou une femme de chambre siir les projets de sa
-oiaitresse.

4' £nvoj'a loul autant :d'œillades assassines à mademoi-

ment des bains de V'atvtns, et que l'un d'eux surtout,

-M. T.orct. semblait avoir reçu les confidences ^i'uno

nymphe des eatw, tant il avait dit de vérités dans ses

rimes.

Plus dune dame crut devoir rougir.

Le Toi ^Jro^Ila de ce moment peur regarder à son
aise.; "Alontalais seule ne -rougissait pas assez pour lœ
pas T^gardef le roi, et elle le vit dévorer du regard ma-
semoi.selic .de La VtJlHère.

Cette hardie fille d'honneur, que l'on nommait la Mon-
lalais, fil baisser les yeux au roi, et sauva ainsi Louise
de La .Vallière d'un feu sympathique qui lui fût peut-

être arrivé par ce regard ! Louis était pris par Madame,
qui l'accablait de questions, et nulle personne au monde
ne savait questionner comme elle.

Mais lui cherchait à rendre la conversation générale,

et pour y réussir, il redoubla d'esprit et de galanterie.

Madame voulait des compliments ; elle se résolut à en
arracher à loul prix, et, s'adressant au roi :

— Sire, dit-elle, Votre Majesté, qui sait tout ce qui se
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passe en son royaume, doit savoir d'avance les vers

conlés a M. Lorcl par cette nymphe ; \ »lre Majesté veut-

elle bien nous en faire part?
— Madame, répliqua le roi avec une grâce parfaite,

je n'ose... Il est certain que, pour vous personnellement,

il y aurait de la confusion à écouter certains détails...

Mais de Saint-Aignan conte assez bien et retient parfai-

tement les vers ; s'il ne les retient pas, il en improvise.

Je vous le certifie poète renforcé.

De Saint-Aignan, mis en scène, fut contraint de se pro-

duire le moins désavantageusement possible. Malheu-
reusement pour Madame, il ne songea qu'à ses affaires

particulières, c'est-à-dire qu'au lieu de rendre à Madame
les compliments dont elle se faisait fête, il s'ingéra de

se prélasser un peu lui-même dans sa bonne fortune.

Lançant donc un centième coup d'œil à la belle Athé-

naïs, qui pratiquait tout au long sa théorie de la veille,

c'est-à-dire qui ne daignait pas regarder son adorateur.
— Sire, dit-il, \otre Majesté me pardonnera sans

doute d avoir trop peu retenu les vers dictés à Loret par

la nymphe ; mais où le roi n'a rien retenu, qu'eussé-je

fait, moi chelif?

Madame accueillit avec peu de faveur cette défaite de
courtisan.
— Ah ! Madame, ajouta de Saint-Aignan, c'est qu'il

ne s'agit plus aujourd'hui do ce que disent les nymphes
d'eau douce. En vérité, on serait tenté de croire qu'il

ne se fait plus rien d'intéressant dans les royaumes li-

quides. C'est sur terre, Madame, que les grands événe-

ments arrivent. Ah ! sur terre. Madame, que de récits

pleins de...

- Don ! fil Madame, et qu» se passc-l-il donc .-ur terre?

— C'est aux dryades qu'il faut le demander, répliqua

le comte ; les dryades habitent les bois, comme Votre .al-

tesse Royale le sait.

— Je sais même qu'elles sont naturellement bavardes,

monsieur de Saint-Aignan.
—

• C'est vrai. Madame ; mais quand elles ne rapportent

que de jolies choses, on aurait mauvaise grâce à les

accuser de bavardage.
— Elles rapportent donc de jolies choses? demanda

nonchalamment la princesse. En vérité, monsieur de
Saint-Aignan, vous piquez ma curiosité, et, si j'étais le roi,

je vous sommerais sur-le-champ de nous raconter les

jolies choses que disent mesdames les dryades, puisque
vous seul ici semblez connaître leur langage.
— Oh I pour cela. Madame, je suis bien aux ordres

de Sa Majesté, répliqua vivement le comte.
— 11 comprend le langage des dryades? dit Monsieur.

Est-il hcureu.x, ce Saint-.\ignan !

— Comme le français. Monseigneur.
— Contez alors, dit Madame.
Le roi se sentit embarrassé ; nul doute que son confi-

dent ne l'allàt embarquer dans une affaire difficile.

11 le sentait bien à l'attention universelle excitée par
le préambule de Saint-Aignan, excitée aussi par l'alti-

tude particulière de Madame. Les plus discrets sem-
blaient prêts à dévorer chaque parole que le comte allait

prononcer.
On loussa, on se rapprocha, on regarda du coin de

l'œil certaines dames d'honneur qui elles-mêmes, pour
soutenir plus décemment ou avec plus de fermeté ce re-

gard inquisiteur si pesant, arrangèrent leurs éventails,

et se composèrent un maintien de duelliste qui va es-

suyer le feu de son adversaire.

En ce temps, on avait tellement l'habitude des conver-
sations ingénieuses et des récits épineux, que là où tout

un salon moderne flairerait scandale, éclat: tragédie, et

s'enfuirait d'effroi, le salon de Madame s'accommodait
à ses places, afin de ne pas perdre un mol, un geste,

de la comédie composée à son profil par M. de Saint-

Aignan, et dont le dénoùment, quels que fussent le style

et l'inlrigue, devait nécessairement être parfait de calme
et d'observation.

Le comte était connu pour un homme poli et un par-

fait conteur. Il commença donc bravement au milieu
d'un silence profond et partant redoutable pour tout

autre que lui.

— Madame, le roi permet que je m'adresse d'abord à

Votre Altesse Royale, puisqu'elle se proclame la plus
curieuse de son cercle ; j'aurai donc l'honneur de dire

à Votre Altesse Royale que la dryade habite plus parti

culièremenl le creux des chênes, et, comme les dryades
sont de belles créatures mythologiques, elles habitent
de très beaux arbres, c'est-à-dire les plus gros qu'elles

puissent trouver.

X cet exorde, qui rappelait sous un voile transparent
la fameuse histoire du chêne royal, qui avait joué un
si grand rôle dans la dernière soirée, tant de cœurs bat-

tirent de joie ou d'inquiétude, que, si de Saint-Aignan
n'eût pas eu ia voix bonne et sonore, ce battement des
cœurs eût été entendu par-dessus sa vois.

— Il doit y avoir des dryades à Fontainebleau, dit

Madame d'un ton parfaitement calme, car jamais de ma
vie je n'ai vu de plus beaux chênes que dans le parc
royal.

Et. en disant ces mots, elle envoya droit à l'adresse

de de Guiche un regard dont celui-ci n'eût pas à se
plaindre comme du précédent, qui, nous l'avons dit,

avait conservé certaine nuance de vague bien pénible

pour un cœur aussi aimant.
— Précisément, Madame, c'est de Fontainebleau que

j'allais parler à Votre Altesse Royale, dit de Saint-Ai-

gnan, car la dryade dont le récit nous occupe habite le

parc du château de Sa Majesté.

L'affaire était engagée ; l'action commençait : audi-

teurs et narrateur, personne ne pouvait plus reculer.

— Ecoutons, dit Madame, car l'histoire m'a l'air

d'avoir non seulement tout le charme d'un récit national,

mais encore d'une chronique très contemporaine.
— Je dois commencer par le commencement, dit le

comte. « Donc, à Fontainebleau, dans une chaumière de
belle apparence, habitent des bergers.

« L'un est le berger Tircis, auquel appartiennent les

plus riches domaines, transmis par l'héritage de ses pa-

rents.

« Tircis est jeune et beau, et ses qualités en font le

premier des bergers de la contrée. On peut donc dire

hardiment qu'il en est le roi. »

Un léger murmure d'approbation encouragea le nar-

rateur, qui continua :

« Sa force égale son courage ; nul n'a plus d'adresse

à la chasse des bêtes sauvages, nul n'a plus de sagesse
dans les conseils. Manreuvre-l-il un cheval dans les

belles plaines de son héritage, conduit-il aux jeux

d'adresse et de vigueur les bergers qui lui obéissent,

on dirait le dieu Mars agitant sa lance dans les plaine~

de la Thrace, ou mieux encore Apollon, dieu du jour,

lorsqu'il rayonne sur la terre avec ses dards enflammés. »

Chacun comprend que ce portrait allégorique du roi

n'était pas le pire exorde que le conteur eût pu choisir.

.Aussi ne manqua-t-il son effet ni sur les assistants, qui,

par devoir et par plaisir, y applaudirent à tout rompre ;

ni sur le roi lui-même, à qui la louange plaisait fort lors-

qu'elle était délicate, et ne déplaisait pas toujours lors

même qu'elle était un peu outrée. De Saint-Aignan pour-

suivit :

« Ce n'est pas seulement. Mesdames, aux jeux de

gloire que le berger Tircis a acquis cette renommée qui

en a fait le roi des bergers. »

— Des bergers de Fontainebleau, dit le roi en sou-

riant à Madame.
— Oh ! s'écria Madame, Fontainebleau est pris arbi-

trairement par le poète ; moi, je dis : des bergers du
monde entier.

Le roi oublia son rAIe d'auditeur passif et s'inclina.

« C'est, poursuivit de Saint-Aignan au milieu d'un mur-
mure flatteur, c'est auprès des belles surtout que le mé-

rite de ce roi des bergers éclate le plus manifestement.

C'est un berger dont l'esprit est fin comme le cœur est

pur ; il sait débiter un compliment avec une grâce qui

charme invinciblement, il sait aimer avec une discrétion

qui promet à ses aimables et heureuses conquêtes lo

sort le plus digne d'envie. Jamais un éclat, jamais un
oubli. Ouiconque a vu Tircis et l'a entendu doit l'aimer ;

quiconque l'aime et est aimé de lui a rencontré le bon-
heur. »

De Saint-Aignan fil là une pause ; il savourait le plai-

sir des compliments, et ce portrait, si grotesquement
ampoulé qu'il fût, avait trouvé grâce devant de cer-

taines oreilles surtout, pour qui les mérites du berger
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ne semblaient point avoir été exagérés. Madame enga-
gea l'orateur à continuer.
— Tircis, dit le comte, avait un fidèle compagnon, ou

plutôt un serviteur dévoué qui s'appelait... .\myntas.
— .\h ! voyons le portrait d'Amyntas 1 dit malicieuse-

ment M.3damc ; vous êtes si bon peintre, monsieur de
Saint-Aignan !

— Madame...
— Oli ! comte de Saint-Aignan, n'allez pas, je vous

prie, sacrifier ce pauvre Amyntas ! je ne vous le par-

donnerais jamais.
— Madame, Amyntas est de condition trop inférieure,

surtout près de 'Tircis, pour que sa personne puisse

avoir l'honneur d'un parallèle. Il en est de certains

amis comme de ces serviteurs de l'antiquité, qui se fai-

saient enterrer vivants aux pieds de leur maître. Aux
pieds de Tircis, là est la place d'Amyntas ; il n'en ré-

clame pas d'autre, et si quelquefois l'illustre héros...

— Illustre berger, voulez-vous dire? fit Madame fei-

gnant de reprendre M. de Saint-.-Vignan.

— Votre .A.ltesse Royale a raison, je me trompais, re-

prit le courtisan : si, dis-je, le berger Tircis daigne par-

fois appeler .Vmyntas son ami et lui ouvrir son cœur,

c'est une faveur non pareille, dont le dernier fait cas

comme de la plus insigne félicité.

— Tout cela, interrompit Madame, établit le dévoue-
ment absolu d'Amyntas à Tircis, mais ne nous donne
pas le portrait d'Amyntas. Comte, ne le flattez pas si

vous voulez, mais peignez-nous-le
;
je veux le portrait

d'.Vmyntas.

De Saint-.A.ignan s'exécuta, après s'être incliné profon-

dément devant la belle-sœur de Sa Majesté.
— .amyntas, dit-il, est un peu plus âgé que Tircis ; ce

n'est pas un berger tout à fait disgracié de la nature :

même on dit que les Muses ont daigné sourire à sa nais-

sance comme Hébé sourit à la jeunesse. Il n'a point

l'ombilion de briller ; il a celle d'être aimé, et peut-être

n en serait-il pas indigne s'il était bien connu.
Ce dernier paragraphe, renforcé d'une o:iIlade meur-

trière, fut envoyé droit a mademoiselle de Tonnay-Cha-
rcnte, qui supporta le choc sans s'émouvoir.

Mais la modestie et l'adresse de l'allusion avaient pro-

duit un bon effet ; Amyntas en recueillit le fruit en ap-
plaudissements ; la tète de Tircis lui-même en donna le

signal par un consentement plein de bienveillance.
— Or, continua de Saint-."Vignan, Tircis et .Vmyntas se

promenaient un soir dans la forêt en causant de leurs

chagrins amoureux. Notez que c'est déjà le récit de la

dryade, mesdames ; autrement eût-on pu savoir ce que
disaient Tircis et .Amyntas, les deux plus discrets de
tous les bergers de la terre. Ils gagnaient donc l'endroit

le plus touffu de la forêt pour s'isoler et se confier plus

librement leurs peines, lorsque tout à coup leurs oreilles

furent frappées d'un bruit de voix.
— .Ah I ah I fit-on autour du narrateur. Voilà qui de-

vient on ne peut plus intéressant.

Ici, Madame, semblable au général vigilant qui ins-

pecte son armée, redressa d'un coup d'œil Montalais et

Tonnay-Charenle, qui pliaient sous l'effort.

— Ces voix harmonieuses, reprit de Saint-.'\ignan,

étaient celles de quelques bergères qui avaient voulu,

elles aussi, jouir de la fraîcheur des ombrages, et qui,

sachant l'endroit écarté, presque inabordable, s'y étaient

réunies pour mettre en commun quelques idées sur la

bergerie.

Un immense éclat de rire, soulevé par cette phrase
de Saint-.\ignan. un impercepiible sourire du roi en re-

gardant Tonnay-Charente, tels turent les' résultats de la

sortie.

— La dryade assure, continua Saint-.Vignan, que les

bergères étaient trois, et que toutes trois étaient jeunes
et belles.

— Leurs noms?. dit .Madame tranquillement.
— Leurs noms ! fit Saint-.\ignan, qui se cabra contre

celte indiscrétion.

— Sans doute. Vous avez appelé vos bergers Tircis
el .'Vmyntas ; appelez vos bergères d'une façon quel-
conque.
— Oh ! Madame, je ne suis pas un inventeur, un trou-

vère, comme on disait autrefois
;
je raconte sous la dic-

tée de la dryade.

— Conmient votre dryade nommait-elle ces bergères?
En vérité, voilà une mémoire bien rebelle. Cette dryade-
là était donc brouillée avec la déesse .Mnémosyne?
— Madame, ces bergères... l'aites bien attention que

révéler des noms de femmes est un crime !— Dont une femme vous ab.çout, comte, à la condi-
tion que vous nous révélerez le nom des bergères.— Elles se nommaient Philis, Amaryllis etGalatée.— .\ la bonne heure ! elles n'ont pas perdu pour atten-
dre, dit Madame, et voilà trois noms charmants. Main
tenant, les portraits?
De Saint-Aignan lit encore un mouvement.
— Oh ! procédons par ordre, je vous prie, comte, re-

prit Madame. N'est-ce pas. Sire, qu'il nous faut les por-
traits des bergères ?

Le roi, qui s'attendait à cette insistance, et qui com-
mençait à ressentir quelques inquiétudes, ne crut pas
devoir piquer une aussi dangereuse interrogatrice. Il

pensait d'ailleurs que de Sainl-.Vignan, dans ses por-
traits, trouverait le moyen de glisser quelques traits dé-
licats dont feraient leur profit les oreilles que Sa Ma-
jesté avait intérêt à charmer. C'est dans cet espoir,
c'est avec cette crainte, qua Louis autorisa de Saint-.'Vi-

gnan à tracer le portrait des bergères Philis, .Amaryllis
el Galatée.

— Eh bien donc, soit! dit de Saint-.\ignan comme un
homme qui prend son parti.

Et il commença.

C.WXI

FIN DE l'histoire D'UNE N.\I.\DE ET D'U.N'E DRYADE

— Philis, dit Sainl-.\ignan en jetant un coup d'œil pro-
vocateur à Montalais, à peu près comme fait dans un
assaut un maître d'armes qui invite un rival digne de
lui à se mettre en garde, Philis n'est ni brune ni blonde,
ni grande ni petite, ni froide ni exaltée ; elle est, toute
bergère qu'elle est, spirituelle comme une princesse et

coquette comme un démon.
« Sa vue est excellente. Tout ce qu'embrasse sa vue

son cœur le désire. C'est un oiseau qui, gazouillant tou-
jours, tantôt rase l'herbe, tantôt s'enlève voletant a, 'a

poursuite d'un papillon, tantôt se perche au plus haut
d'un arbre, et de là défie tous les oiseleurs, ou de venir
le prendre, ou de le faire tomber dans leurs filets.

Le portrait était si res.semblant, que tous les yeux se
tournèrent sur .Montalais, qui, l'œil éveillé, le nez au
vent, écoulait M. de Saint-Aignan comme s'il était ques-
tion d'une personne qui lui fût tout à fait étrangère.
— Est-ce tout, monsieur de Saint-.A.ignan ? demanda

la princesse.
— Oh ! Votre Altesse Royale, le portrait n'est qu'es-

quissé, et il y aurait bien des choses à dire. .Mais je

crains de lasser la patience de Votre Altesse ou de bles-

ser la modestie de la bergère, de sorte que je passe à

sa compagne Amaryllis.
— C'est cela, dit Madame, passez à Amaryllis, mon-

sieur de Saint-Aignan, nous vous suivons.
— .Amaryllis est la plus âgée des trois : et cependant,

se hâla de dire Saint-Aignan, ce grand âge n'atteint

pas vingt ans.

Le sourcil de mademoiselle de Tonnay-Charente, qui

s'était froncé au début du récit, se défronça avec Un lé-

ger sourire.
— Elle est grande, avec d'immenses cheveux qu'elle

renoue à la manière des statues de la Grèce ; elle a la

démarche majestueuse et le geste altier : aussi a-t-elle

bien plutôt l'air d'une déesse que d'une simple mortelle,

et, parmi les déesses, celle à qui elle ressemble le plus

c'est Diane chasseresse ; avec celte seule différence

que la cruelle bergère, ayant un jour dérobé le carquois

de l'Amour tandis que le pauvre Cupidon dormait dans
un buisson de roses, au lieu de diriger ses traits sur

les hôtes des forêts, les décoche impitoyablement sur

tous les pauvres bergers qui passent à la portée de son
arc et de ses yeux.
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— Oh ! la mêclKiiile bergère ! Uit Madame ; ne se pi

quer«-lTollc jjoinl quelque jour avec un de ces traits

qu elle lance isi impitoyablemcul à droite et a gauche.
— C est lespoir de tous les bergers en général, di!

do Saint-Aignan.
— El celui du berger Amyntas en particulier, n est-

ce pas , dit Madame.
— Le berger .\mynlas est si tunide, reprit de Saint-

Aignan de l'air le plus modeste qu il put prendre, que.

sjf a cet espoir, nul n'en a jamais rien su, car il le

cache au plus profond de son cœur.

Un munaure des plus flatteurs accueillit celte profes-

sion de foi du narrateur à propos du berger.

— Et Galatée? demanda iladarae. Je suis impatiente

de voir une main aussi habile reprendre le i>orlr.iil oii

Virgile la laissé, et lachever a no.s yeuci.

— Mad.une. dit de Saint-/Vignan, près du grand \'ir-

iili'j^ Mai'o, votre humble serviteur n'est qu'un bien

pauvre poète.; cependant, encouragé par voire ordre je

ferai de mon raieus.

— Nous écoutons, dit Madame.
Saint-.Vignan allongea le pied, la main et les lèvres.

« iJlanche comme le lait, dit-il. dorée comme les épis,

elle secoue dans 1 air les parfums de sa blonde cheve-

lure. .AJors on se demande si ce n'est point cette belle

Europe qui donna de 1 amour à Jupiter, lorsqu elle sf

jouait avec ses compagnes dans les prés en fleurs.

« De SCS yeux bleus comme l'azur du ciel dans le5

plus beaux jours d'été, tombe une douce flamme ; la rê-

verie l'alimente, l'amour la dispense. Quand elle fronce

le sourcil ou qu'elle penche son front vers la terre, le

soleil se voile en signe de deuil.

« Lorsqu'elle sourit, au contraire, toute la nature re-

prend sa joie, et les oiseaux, un moment muets, recom-
mencent leurs chants au sein des arbres.

« Celle-là surtout, dit de .Sainl-Aignan pour en finir,

celle-là est digne des adorations du monde ; et, si ja-

mais son cœur se donne, heureux le mortel dont son
amour virginal consentira à faire un dieu ! »

Madame, en écoutant ce portrait, que chacun écouta
comme «lie, se contenta de marquer son approbation
aux endroits les plus poétiques par quelques hoche-
ments de tête ; mais il était impossible de dire si ces
marques d'assentiment étaient données au talent du nar-

rateur ou à la ressemblance du portrait.

II en résulta que. Madame n'applaudissant j)as ouver
tement, personne ne se permit d'applaudir, pas même
'Monsieur, qui trouvait au fond du coeur que de Saint-

Aignan s'appesantissait trop sur les portraits des ber-

gères, après avoir passé un peu nvement sur les por-
traits des bergers.

L'assemblée jiarut donc glacée.

De 9aint-.\ignan, qiii avait épuisé sa rhétorique et ses
pinceaux à nuancer le portrait de Galatée, et qui pen-
satl, d'après la faveirr qui avait accueilli les autres mor-
ceaux, entendre des trépignements pour le dernier, de
Saint-.Aignan fut encore plus glacé que le roi et toute
la compagnie.

Il y eut un instant de silence qui enfin fut rompu par
Madame.
— Eh bien. Sire, demanda-t-élle, que dit A'oire Ma-

jesté de ces trois portraits?

Le roi voulut venir au secours de de Sainl-.4ignan
-ans se compromettre.
— Mais ."Vuiaryllis est belle, dit-il, à mon avis.
— Moi, j'aime mieux Philis, dit Monsieur : c'est une

li'Miiic fille, ou plutôt un bon garçon de nymphe.
Et chacun de rire.

Cette fois, les regards furent si directs, que Monta-
lais sentit le rouge lui monter au visage en flammes vio-
lettes.

— Donc, reprit Madame, ces bergères se disaient?
Mais de Saint-.Vignan, frappé dans son amour-propre,

n'était pas en état de soutenir une attaque de troupes
fraîches et reposées.
— Madame, dit-il, ces bergères s'avouaient rdcipro-

quemcnl leurs jielits penchants.
— Allez, allez, monsieur de Sainl-.Vignan, vous êtes

un fleuve de poésie pastorale, dit Madame avec un ai-
mable sourire qui réconforta un peu le narrateur.

— .Elles se dirent que l'amour est un danger, mais que
labscnce de 1 amour e?l la mort du cœur.
— J)e sorte quelles conclurent?... demanda Madame.—De sorte qu'elles conclurent quon devait uimcr.
— (Très bien! Y mettaient-elles des conditions?

^La condition de choisir, dit de Saint-Aignan. Je dois
même ajouter, c'est la dryade qui parle, qu une des ber-

gères, .Vmaryllis, je crois, s'opposait complèlcment à

ce qu'on aimàl. et cependant elle ne .se défendait pas
trop d avoir lais.sé pénétrer jusque son cœu! limage
de certain berger.
— .Viiiyntas ou Tircie?
— .Vuiynlas, Madanie. dit mode.-iloment de Saint-Vi-

gnan. Alais aussitôt Galatée. la douce Galatée aux yeii.x

|)urs. répondit que ni .Amynlas, ni jUphésiboe, ni Tityre,

m aucun des bergers les plus beaux de la contrée n •

[lourraient être cojuparés à Tircis, que Tircis -cffaçail

tous les hommes, de,môme que le chêne efface en .gran-

deur tous les arbres, le lis en majesté toutes les fleurs.

Elle m même de fircis un tel .portait que Tircis, -qui l-e-

coutait. dut véritablement être flatté malgré sa gran-
deur. Ainsi Tircis et Amynlas avaient été distingués par
.'Vmàryliis et Galatée. .Vinsi le secret des deus ciaur.-

avail été révélé sous l'ombre de la nuit et dans île secret
des bois.

« Voilà, Madame, ce que la dryade m'a raconté, elle

qui sait tout ce qui se passe dans le creux des ciiénes

et dans les touffes de 1 herbe ; elle qui connaît les amours
des oiseaux, qui sait ce que veulent dire leurs chants

;

elle qui comprend enfin le langage du vent dans les

br.iuches elle bourdonnement des insectes d'or ou d'émo-

ruude dans lu corolle des fleurs sauvages ; tile lae i'a

redit, je le répote.
— Et maintenant vous avez fini, n'est-ce pas, laensieur

de .Saint-.\ignan ? dit Madame avec un sourire qui fil

trembler le roi.

— J'ai fini, oui. Madame, répondit de Sainl-.\ignnn ;

heureux si j'ai pu distraire Votre Altesse pendant quel-

ques instants.

— Instants Irop courts, répondit la princesse, car vous
avez parfaitement raconté tout ce que vous saviez ;

mais, mon cher monsieur de Saint-.'Vignan, vous avez eu
le malheur de ne vous renseigner qu'à une seule dryade,
n'e.st-ce pas ?

— Oui. .VIndnmc. à une seiùe, je l'avoue.— Il on résulte que vous êtes passé près d'une petite

na'iude qui n'avait l'air de rien, et qui en savait bien
autrement long que votre dryade, mon cher comte.
— Une naïade ? répétèrent plusieurs voix qui commen-

çaient ,à ae douter que l'histoire allait avoir une suite.— Sans .doute ; à côté de ce chêne dont vous parlez,

ol qui s'appelle le chêne royal, à ce que je crois du
juoins, n'est-ce .pas, monsieur de Saint-.Vignan ?

.^ainl-Aiiïnan et le roi se regardèrent.
— Oui, Madame, répondit de Suinl-.Vignan.
-- Eh bien, il y a une jolie petite source qui gazouille

.sur des cailloux, au mUicu des myosotis et de? pàqu
pelles.

— Je crois que Madame a raison, dit le rai toujours
intpiiel et suspendu aux lèvres de sa bclle-sfT'in'.

— Oh ! il y en a une. c'est moi qui vous en réponds,
dit Miuhunc ; al la preuve, c'est que la naïade qui règne
sur cette source m'a arrêtée au passage, moi qui vous
parle.

- Bah 1 fit Saint-.Vignan.

— 'Oui. continua la prince-»se. et cela pour me conter
une (juanlité de choses que M. de Snint-.^iginan li'a pas
mises dans son récit.

— Oh ! racontez vous-même, dit Monsieur, vous ra
contez d'une fnçon charmante.
La princesse s'inclina devant le compliment conjugal.
— Je n'aurai pas la poésie du comte et son talent

pour faire ressortir tous les détails.

— Vous ne serez pas écoulée avec moins d'inlérêt,

(lit le roi. qui senl:iil d'avance quelque chose d'hostile

dans le récit de sa belle-sœur.
— Je parle d'ailleurs, continua Madame, au nom de

celle pauvre petite nai'ade, qui est bien la plus char-

mante demi-déesse que j'aie jamais rencontrée. Or, elle

liait tant pendant le récit qu'elle m'a fait, qu'en vertu
de cet axiome médical : « Le rire est contagieux y. j«
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vous demande la permission de rire un peu moi-même
quand je me rappelle ses paroles.

Le roi et de Saint-Aignan, qui virent sur beaucoup de
physionomies s'épanouir un commencement d'hilarité pa-
reille à celle que Madame annonçait, finirent par se regar-
der entre eux et se demander du regard s'il n'y aurait

pas là-dessous quelque conspiration.

Mais Madame était bien décidée à tourner et à retour-

ner le couteau dans la plaie ; .aussi reprit-elle avec son
air de na'ive candeur, c'est-à-dire avec le plus dange-
reu.\ de tous ses airs :

— Donc, je passais par là, dit-elle, et, comme je trou-

vais sous mes pas beaucoup de fleurs fraîches écloses,

nul doute que Philis, Amaryllis, Galatée, et toutes vos
bergères, n'eussent passé sur le chemin avant moi.
Le roi se mordit les lèvres. Le récit devenait de plus

en plus menaçant.
— Ma petite naïade, continua Madame, roucoulait sa

petite chanson sur le lit de son ruisselet ; comme je vis

qu'elle m'accostait en touchant le bas de ma robe, je ne
songeai pas à lui faire un mauvais accueil, et cela d'au-

tant mieux, après tout, qu'une divinité, fùt-elle de se-

cond ordre, vaut toujours mieux qu'une princesse mor-
telle. Donc, j'abordai la naïade, et voici ce qu'elle me
dit en éclatant de rire :

« — Figurez-vous, princesse...

« Vous comprenez, Sire, c'est la naïade qui parle.

Le roi fit un signe d'assentiment ; Madame reprit :

« — Figurez-vous, princesse, que les rives de mon
ruisseau viennent d'être témoin d'un spectacle des plus
amusants. Deux bergers curieux, curieux jusqu'à l'indis-

crétion, se sont fait mystifier d'une façon réjouissante
par trois nymphes ou trois bergères.,. » Je vous de-

mande pardon, mais je ne me rappelle plus si c'esl

nymphes ou bergères qu'elle a dit. Mais il importe peu.
n'est-ce pas? Passons donc.

.\ ce préambule, le roi rougit visiblement, et de Sainl-

.\ignan, perdant toute contenance, se mit à écarquiller

les yeux le plus anxieusement du monde.
« — Les deux bergers, poursuivit ma petite naïade en

riant toujours, suivaient la trace des trois demoiselles... «

Non, je veux dire des trois nymphes
;
pardon, je me

trompe, des trois bergères. Cela n'est pas toujours
sensé, cela peut gêner celles que l'on suit. J'en appelle à

toutes ces dames, et pas une de celles qui sont ici ne
me démentira, j'en suis certaine.

Le roi, fort en peine de ce qui allait suivre, opina
du geste.

M — Mais, continua la naïade, les bergères avaient vu
Tircis et .\myntas se glisser dans le bois ; et. la lune
aidant, elles les avaient reconnus à travers les quin-

conces... » Ah ! vous riez, interrompit Madame. Attendez,
attendez, vous n'êtes pas au bout.

Le roi pâlit ; de Saint-.\ignan essuya son front humide
de sueur.

Il y avait dans les grouiies des femmesi de petits rires

clouffés, des chuchotements furtifs.

— Les bergères, disais-je, voyant l'indiscrétion des
deux bergers, les bergères s'allèrent asseoir au pied
du chêne royal, et, lorsqu'elles sentirent leurs indiscrets
écouteurs à portée de ne pas perdre un mot de ce qui
allait se dire, elles leur adressèrent innocemment, le plus
innocemment du monde, une déclaration incendiaire dont
l'amour-propre naturel à lou.î les hommes, et même aux
bergers les plus sentimentaux, fit paraître aux deux
auditeurs les termes doux comme des rayons de miel.

Le roi, à ces mots que l'assemblée ne put écouter sans
rire, laissa échapper un éclair de ses yeux.
Quant à de Saint-Aignan, il laissa tomber sa tête sur

SI poilrine, et voila, sous un amer éclat de rire, le

dépit profond qu'il ressentait.

— Oh ! fit le roi en se redressant de toute sa taille,

voilà, sur ma parole, une plaisanterie charmante assu-
rément, et racontée par vous, Madame, d'une façon non
moins charmante, mais réellement, bien réellement, avez-
vous compris la langue des naïades?
— Mais le comte prétend bien avoir compris celle des

dryades, repartit vivement Madame.
— Sans doute, dit le roi. Mais, vous le savez, le comte

a la faiblesse de viser à l'.'icadémie, de sorte qu'il a

appris, dan? ce but, toutes sortes de choses que bien

heureusement vous ignorez, et il se serait pu que la

langue de la nymphe des eaux fût au nombre d«s
choses que vous n'avez pas étudiées.
— Vous comprenez. Sire, répondit Madame, que pour

de pareils faits, on ne s'en fie pas à soi toute seule ;

l'oreille d'une femme n'est pas chose infaillible, a .dit

Saint-Augustin ; aussi ai-jc voulu m'éclairer d'autres
opinions que la mienne, et, comme ma naïade, qui, en
qualité de déesse, est polyglotte ; n'est-ce point ainsi
que cela se dit, monsieur de Saint-Aignan?
— Oui, Madame, dit de Saint-.Aignan tout déferré.
— Et, continua la princesse, comme ma naïade, qui,

en qualité de déesse, est polyglotte, m'avait d'abord
parlé on anglais, je craignis, comme vous dites, d'avoir
mal entendu et fis venir mesdemoiselles de Montalais,
de Tonnay-Charenle et La Vallière, priant ma naïade
de me refaire en langue française le récit qu'elle m'avait
déjà fait en anglais.

— Et elle le fit? demanda le roi.

— Oh! c'est la plus complaisante di\inilé qui existe...

Oui, Sire, elle le refit. De sorte qu'il n'y a aucun doute
à conserver. N'est-ce pas, mesdemoiselles, dit la prin-
cesse en se tournant vers la gauche de son armée,
n'est-ce pas que la naïade a parlé absolument comme
je raconte, et que je n'ai en aucune façon failli à la
vérité?... Philis?... Pardon I je me trompe... mademoi-
selle Aure de Montalais, est-ce vrai?
— Oh ! absolument. Madame, articula nettement made-

moiselle de Montalais.
— Est-ce vrai, mademoiselle de Tonnay-Charente?
— Vérité pure, répondit Athénaïs d'une voix non moins

ferme, mais cependant moins intelligible.

— Et vous, La Vallière? demanda Madame.
La pauvre enfant sentait le regard ardent du roi dirigé

sur elle ; elle n'osait pas nier, elle n'osait pas mentir ; eHe
baissa la tête en signe d'acquiescement.
Seulement sa tête ne se releva point, à demi glacée

qu'elle était par un froid plus douloureux que celui de
la mort.

Ce triple témoignage écrasa le roi. Quant à Saint-
.'Vignan, il n'essayait même pas de dissimuler son déses-
poir, et, sans savoir ce qu'il disait, il bégayait :

— Excellente plaisanterie ! bien joué, mesdames les

bergèi'es !

— Juste punition de la curiosité, dit le. roi d'une voix
rauque. Oh ! qui s'aviserait, après le châtiment de Tircis
et d'Amyntas, qui s'aviserait de chercher à surprendre ce
qui se passe dans le cœur des bergères? Certes, ce ne
sera pas moi... Et vous, messieurs?
— Ni moi ! ni moi I répéta en chœur le groupe des cour-

tisans.

Madame triomphait de ce dépit du roi : elle se délectait,

croyant que son récit avait été ou devait être le dénoû-
mcnt de tout.

Quant à Monsieur, qui avait ri de ce double récit sans
y rien comprendre, il se tourna vers de Guiche :

— Eh ! comte, lui dit-il, tu ne dis rien ; tu ne trouves
donc rien à dire ? Est-ce que tu plaindrais MM. Tircis

et Amyntas, par hasard?
— Je les plains de toute mon âme, répondit de Gui-

che ; car, en vérité, l'amour est une si douce chimère,
que le perdre, toute chimère qu'il est, c'est perdre pjus
que la vie. Donc, si ces deux bergers ont cru être aimés,
s'ils s'en sont trouvés heureux, et qu'au lieu de ce
bonheur ils rencontrent non seulement le vide qui égale
la mort, mais une raillerie de l'amour qui vaut cent
mille morts... eh bien, je dis que Tircis et Amyntas sont
les deux hommes les plus malheureux que je connaisse.
— Et vous avez raison, monsieur de Guiche, dit le

roi ; car enfin la mort, c'est bien dur pour un peu de
curiosité.

— Alors, c'est donc à dire que l'histoire de ma naïade
a déplu au roi ? demanda naïvement Madame.
— Oh ! Madame, détrompez-vous, dit Louis en prenant

la main de la princesse ; votre naïade m'a plu d'autant

mieux qu'elle a été plus véridique, et que son récit, je

dois le dire, est appuyé par d'irrécusables témoignages.
El ces mots tombèrent sur La Vallière avec un re-

gard que nul. depuis Socrate jusqu'à Montaigne, n'eût

pu définir parfaitement.

Ce regard el ces mots achevèrent d'accabler la mal-
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heureuse jeune lîlle, qui, appuyée sur l'épaule de Mon-
lalais, semblail avoir perdu connaissance.

Le roi se leva sans remari|uer cet incident, auquel nul,

au icsle,' ne prit garde ; cl contre sa coutume, car

d'ordinaire il demeurait tard chez Madame, il prit

cc.nge pour entrer dans ses appartements.

De Sainl-Aignan le suivit, tout aussi désespère à sa

sortie qu il s'était montre joyeux à son entrée.

Mademoiselle de Tonnay-Charenle, moins sensible que

La \ allière aux émotions, ne s effraya guère et ne

.s'évanouit point.

Cependant le coup d'oeil suprême de Saint-Aignan avait

été bien aulrciiierit majestueux que le dernier regard

du roi.

CXXXII

PSYCHOLOGIE ROYALE

Le roi entra dans ses appartements d un pas rapide.

Peut-être Louis -XIV marchait-il si vite pour ne pas
chanceler. 11 laissait derrière lui comme la trace d'un

deuil mystérieux.

Cette gaieté, que chacun avait remarquée dans son atti-

tude à son arrivée, et dont chacun s était réjoui, nul ne
l'avait peut-être approfondie dans son véritable sens

;

mais ce départ si orageux, ce visage si bouleverse, cha-

cun le comprit, ou du moins le crut comprendre facile-

ment.
La légèreté de Madame, ses plaisanteries un peu rudes

pour un caractère ombrageux, et surtout pour un carac-

tère de roi; l'assimilation trop familière, sans doute,

de ce roi à un homme ordinaire ; voilà les raisons que
l'assemblée se donna du départ précipité et inattendu de

Louis XIV.
Madame, plus clairvoyante d'ailleurs, n'y vit cependant

point d'abord autre chose. C'était assez pour elle d'avoir

rendu quelque petite torture d'amour-propre à celui

qui, oubliant si promptement des engagements contrac-

tés, semblait avoir pris à tAche de dédaigner sans cause

les plus nobles et les plus illustres conquêtes.

Il n'était pas sans une certaine importance pour Ma-
dame, dans la situation où se trouvaient les choses, de
faire voir au roi la différence qu il y avait à aimer en

haut lieu ou à courir l'amourette comme un cadet de
province.

.\vcc ces grandes amours, sentant leur royauté et leur

toute-puissance, ayant en quelque sorte leur étiquette

et leur ostentation, un roi, non seulement ne dérogeait

point, mais encore trouvait repos, sécurité, mystère et

respect général.

Dans l'abaissement des vulgaires amours, au contraire,

il rencontrait, même chez les plus humbles sujets, la

glose et le sarcasme ; il perdait son caractère d infail-

lible et d'inviolable. Descendu dans la région des petites

nusèrcs humaines, il en subissait les pauvres orages.

En un mol. faire du roi-dieu un simple mortel en le

touchant au co'ur, ou plutôt même au visage, comme le

dernier de ses sujets, c'était porter un coup terrible à

l'orgueil de ce sang généreux : on captivait Louis plus

encore par l'amour-proprc que par l'amour. .Madame
avait sagement calculé sa vengeance ; aussi, comme on
l'a vu. s'était-clle vengée.
Qu'on n'aille pas croire cependant que Madame eût les

passions terribles des héroïnes du moyen âge et qu'elle

vit les choses sous leur aspect sombre ; Madame, au
contraire, jeune, gracieuse, spirituelle, coquette, amou-
reuse, plutôt de fantaisie, d'imagination ou d ambition

que de cicur ; Madame, au contraire, inaugurait cette

époque de pl.nisirs faciles et passagers qui signala les

cent vingt ans qui s'écoulèrent entre la moitié du
xvn= siècle et les trois quarts du xviii".

Madame voyait donc, ou plutôt croyait voir Içs choses
sous leur véritable aspect ; elle savait que le roi. son
auguste beau-frère, avait ri le premier de l'humble La
Vallière, et que. selon ses habitudes, il n'était pas pro-

bable qu il adorât jamais la personne dont il avait pu
rirr, ne f.'il-co qu'un instant.

D'ailleurs, l'amour-propre n'était-il pas là, ce démon
souffleur qui joue un si grand rôle dans cette comédie
dramatique qu'on appelle la vie dune femme ; 1 amour-
propre ne disait-il point tout haut, tout bas, à demi-voix.

sur tous les tons possibles, qu elle ne pouvait véritable-

ment, elle, princesse, jeune, belle, riche, être comparée
à la pauvre La Vallière, aussi jeune qu'elle, c'est vrai,

mais bien moins jolie, mais tout à fait pauvre. Et que
cela n'étonne point de la part de Madame ; on le sait,

les plus grands caractères sont ceux qui se flattent

le plus dans la comparaison qu'ils font d eux aux autres,

dos autres à eux.

Peut-être demandera-t-on ce que voulait Madame avec
cette attaque si savamment combinée? Pourquoi tant

de forces déployées, s'il ne s'agissait de débusquer sé-

rieusement le roi d'un ca-ur tout neuf dans lequel il

comptait se loger'.* Madame avait-elle donc besoin de

donner une pareille importance à La Vallière, si elle ne

redoutait pas La Xallière?

Non. Madame ne redoutait pas La Vallière, au point de

vue où un historien qui sait les choses voit l'avenir, < u

plutôt le passé ; Madame n'était point un prophète ou
une sibylle; Madame ne pouvait pas plus qu'un autre bre

dans ce terrible et fatal livre de l'avenir qui garde eu

SOS plus secrètes pages les plus sérieux évenemenis.

Non, Madame voulait purement et simplement punir le

roi de lui avoir fait une cachotterie toute féminine; ille

voulait lui prouver clairement que, s'il usait de ce genic

d'armes offensives, elle, femme d'esprit et de r;ice,

trouverait certainement dans l'arsenal de son miagina-

lion des armes défensives à l'épreuve même des coups
d'un roi.

Et, d'ailleurs, elle voulait lui prouver que, dans ces

.cortes de guerres, il n'y a plus de rois, ou tout au moins
que les rois, combattant pour leur propre compte comme
des hommes ordinaires, peuvent voir leur couronne tom-

ber au premier choc
;

qu'enfin, s'il avait espéré être

adoré tout d abord, de confiance, à son seul ;'specl,

par toutes les femmes de sa cour, c'était une prétention

humaine, téméraire, insultante poui certaines plus haut

placées que Tes autres, et que la leçon, tombant à propos

sur cette tète royale, trop haute et trop fière, serait

efficace.

Voilà certainement quelles étaient les réflexions do

Madame à l'égard du roi.

L'événement restait en dehors.

Ainsi, l'on voit qu'elle avait agi sur l'e.sprit de ses

tilles d'honneur et avait préparé dans tous ses détails

la comédie qui venait de se jouer.

Le roi en fut tout étourdi. Depuis qu'il aviit échappé

,^ M. de Mazarin, il se voyait pour la première fois

traité en homme.
Une pareille sévérité, de 11 part de ses sujets, lui

eût fourni matière à résistance. Les pouvoirs croissiiit

dans la lutte.

Mais s'attaquer à des femmes, être attaqué par elles,

avoir été joué par de petites provinciales arrivées de

lîlois tout exprés pour cela, c'était le comble du déshon-

neur pour un jeune roi plein de la vanité que lui insiù-

raient à la fois et ses avantages personnels et son

pouvoir royal.

Hicn à faire, ni reproches, ni exil, ni même bouderie.

Bouder, c'eût été avouer qu on avait été louché, comme
Hamiel. par une arme démouchetée, l'arme du ridicule.

Bouder des femmes 1 quelle humiliation ! surtout quand

ces femmes ont le rire pour vengeance.

Oh I si, au lieu d'en laisser toute la responsabilité à

des femmes, quelque courtisan se fut mêlé à cette intri-

gue, avec quelle joie Louis XI\' eut saisi cette, occasion

d'utiliser la Bastille !

Mais là encore la colère royale s'arrêtait, repousséc

par le raisonnement.

Avoir une armée, des prisons, une pui~s.ince iiros(|iii'

divine, et mettre cette toute-puissance au service d'une

misérable rancune, c'était indigne, non seulement d'un

roi, mais même d'un homme.
il s'agissait donc purement et simplement de dévorer en

silence cet affront et d atficher sur son visage la même
mansuétude, la même urbanité.

Il s'asissait de traiter Madame en amie. En amie!...

Et pourqvioi pas?
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Ou Madamo clait l'insligalrice de rcvéncineiit, ou
Fovcncmcnl l'avait, trouvée passive.

Si elle avait été instigatrice, c'était bien hardi à elle,

mais enfin nétait-ce pas son rôle naturel?

Oui l'avait été chercher dans le plus doux moment de
la lune conjugale pour lui parler un langage amoureux?
Qui avait osé calculer les chances de l'adultère^ bien
plus, de l'inceste? Qui, retranché derrière son onuiipo-

lence royale, avait dit à cette jeune femme : « Ne crai-

gnez rien, aimez le roi de France, il est au-dessus de
tous, et un geste de son bras armé du sceptre vous pro-

tégera contre tous, mémo contre vos remords »'.'

l)onc, la jeune femme a\ait obéi à cette parole royale,

avait cédé a cette voix corruptrice, et maintenant qu'elle

avait fait le sacrifice moral de son honneur, elle se

voyait payée de ce sacrifice par une inlidélité d'autant

plus humilianle qu'elle avait pour cause une femme bien
inférieure à celle qui avait d'abord cru être aimée.

Ainsi, Âladame eut-elle été l'instigatrice de la \ en-

geance. Madame eût eu raison.

Si, au contraire, elle était passive dans tout cet évé-
nement, quel sujet avait le roi de lui en vouloir?

Devait-elle, ou plutôt pouvait-elle arrêter l'essor de
quelques Tangues provinciales? devait-elle, par un excès
de zèle mal entendu, réprimer, au risque de l'envenimer,
l'impertinence de ces trois petites filles?

Tous ces raisonnements étaient autant de piqûres
sensibles à l'orgueil du roi ; mais, quand il avait bien
repassé tous ces griefs dans son esprit, Louis XIV
s'étonnait, réflexions faites, cest-a-dire après la plaie

pansée, de sentir d'autres douleurs sourdes, insup-
portables, inconnues.

Et voilà ce qu'il n'osait s'avouer à lui-même, c'est que
ces lancinantes alleintes avaient leur siège au cœur.

El, en effet, il faut bien que l'historien l'avoue aux
lecteurs, con:mo le roi se l'avouait à lui-même : il s'était

laissé chatouiller le co'ur par cette naive déclaration
de La Vallière : il avait cru à l'amour pur, à de l'amour
peur l'homme, à de l'amour dépouillé de tout intérêt ;

et son âme plus jeune" el surtout plus naïve qu'il ne le

supposait, avait bondi au-devant de cette autre âme qui
venait de se révéler à lui par ses aspirations.

La chose la moins ordinaire dans l'histoire si complexe
de l'amour, c'est la double inoculation de l'amour dans
deux cœurs : pas plus de simultanéité que d'égalité;

1 un aime presque toujours avant l'autre, comme l'un

finit presque toujours d'aimer après Fautrc. .Vussi !e cou-
rant électrique s'établit-il en raison de l'intensité de la

piemière passion qui s'allume. Plus mademoiselle de
La \'allière avait montré d'amour, plus le roi en avait

ressenti.

Et voilà justement ce qui étonnait le roi.

Car il lui était bien démontré qu'aucun courant sym-
pathique n'avait pu entraîner son cœur, puisque cet aveu
n'était pas de l'amour, puisque cet aveu n'était qu'une
insulte faite à l'homme et au roi, puisque enfin c'était,

et le mot surtout brûlait comme un fer rouge, puisque
enfin c'était une mystification.

.\insi cette petite fille à laquelle, à la rigueur, on
pouvait tout refuser, beauté, naissance, esprit; ainsi celte

petite nile choisie par Madame elle-même en raison de
son humilité, avait non seulement provoqué le roi, mais
encore dédaigné le roi, c'est-à-dire un homme qui, comme
un sultan d'Asie, n'avait qu'à chercher des yeux, qu'à
étendre la main, qu'à laisser tomber le mouchoir.

Et, depuis la veille, il avait été préoccupé de cette

petite fille au point de ne penser qu'à elle, de ne rêver
que d'elle ; depuis la veille, son imagination s'était amu-
sée à parer son image de tous les charmes qu'elle n'avait

point ; il avait enfin, lui que tant d'affaires réclamaient,
que tant de femmes appelaient, il avait, depuis la veille,

consacré toutes les minutes de sa vie, tous les batte-

n.ents de son cœur, à cette unique rêverie.
En vérité, c'était trop ou trop peu.
Et l'indignation dii roi lui faisant oublier toutes choses,

et entre autres que de Saint-Aignan était là. 1 indignation
du roi .ç'exhalail dans les plus violentes inii>récatio'is.

Il est vrai que de Saint-.\ignan était tapi dans un coin,
et de ce. coin regardait passer la tempête.
Son désapiioinlement à lui paraissait misérable à côté

de la colère royale.

Il comparait à son polit amour-propre l'immense or-
gueil de ce roi offensé, et, connaissant le cœur des rois
en général et celui des puissants en particulier, il si'

demandait si bientôt ce poids de fureur, suspendu jusque-
là sur le vide, ne finirait point par tomber sur lui, par
cela même ijuc d'autres étaient coupables et lui inno-
cent.

En effet, tout à coup le roi s'arrêta dans sa marche
immodérée, el, fixant sur de Saint-.\ignan un retrard
courroucé :

— Et toi, de Saint-Aignan 1 s'écria-t-il.

De Saint-.\ignan fit un mouvement qui signifiait :— Eh bien. Sire ?

— Oui, tu as été aussi sot que moi, n'est-ce pas?— Sire, balbutia de Saint-Aignan.
— Tu t'es laissé prendre à cette grossière pl.-iisanlerie.— Sire, dit de Saint-.Mgnan, dont le frisson commen-

çait à secouer les membres, que Votre Majesté ne .se

mette point en colère : les femmes, elle le sait, sont des
ciealures imparfaites créées pour le mal; donc, leur de-
mander le bien c'est exiger d'elles la chose impossible.
Le roi, qui avait un profond respect de lui-même, et

qui commençait à prendre sur ses passions cette puis-
sance qu'il conserva sur elles toute sa vie. le roi sentit
qu'il se déconsidérait à montrer tant d ardeur pour un
si mince objet.

— Non, dit-il vivement, non, tu te trompes, Saint-
Aignan, je ne me mets pas en colère

; j'admire seule-
nrent que nous ayons ete joués avec tant d'adresse
et d'audace par ces deux petites filles. J'admire surtout
que, pouvant nous instruire, nous ayons fait la folie

de nous en rapporter à notre propre cœur.
— Oh I le cœur, Sire, le cœur, c'est un organe qu'il

faut absolument réduire à ses fonctions physiques, mais
qu'il faut destituer de toutes fonctions morales. J'avoue,
quant à moi, que, lorsque j ai vu le cœur de Votre Ma-
jesté si fort préoccupé de cette petite...

— •Préoccupé, moi? mon cœur préoccupé? Mon esprit,

peut-être
; mais quant à mon cœur... il était...

Louis s'aperçut celte fois encore que, pour couvrj'r un
vide, i! en allait découvrir un autre.
— Au reste, ajouta-t-il, je n'ai rien à reprocher à

cette enfant. Je savais qu'elle en aimait un autre.

— Le vicomte de Bragelonne, oui. J'en avais prévenu
Votre Majesté.
— Sans doute. Mais tu n'étais pas le premier. Le

comte de la Fère m'avait demandé la main de mademoi-
selle de La Vallière pour son fils. Eh bien, à son retour
d'.Vngleterre, je les marierai puisqu'ils s'aiment.
— En vérité, je reconnais là toute la générosité du roi.

— Tiens, Sainl-.\ignan, crois-moi, ne nous occupons
plus de ces sortes de choses, dit Louis.
— Oui, digérons l'affront, Sire, dit le courtisan résigné.
— .'Vu reste, ce sera chose facile, fit le roi en modu-

lant un soupir.
— Et pour commencer, moi.,, dit Saint-.\igiian.
— Eh bien?
— Eh bien, je vais faire quelque bonne épigramme sur

le trio. J'appellerai cela ; Xaîade el Dryade; cela fera
plaisir à Madame.
— Fais, Saint-Aignan, fais, murmura le roi. Tu me

liras tes vers, cela me distraira. .\.h ! n'imporle, n'im-

porte, Saint-Aignan, ajouta le roi comme un homme qui
respire avec peine, le coup demande une force surhu-
maine pour être dignement soutenu.

Et, comme le roi achevait ainsi en se donnant les a\r<i

de la plus angéliqur patience, un des valets de service
vint gratter à la porte de la chambre.
De .Saint-Aignan s'écarta par respect.
— Entrez, fit le roi.

Le valcl enire-bàilla la porte.

— Oue veut-on? deni.'uida Louis .

Le valet montra une lel(re pliée en forme de triangle.

— Pour Sa Majesté, dit-il.

— De quelle paît?
— Je l'ignore; il a été remis par un des officiers de ser-

vice.

Le roi fit signe, le valel apporta le billet.

Le roi s'approcha des bougies, ouvrit le billet, lut la

signature et laissa échopper un cii.
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Saint-Aignan était assez respectueux pour ne pas regar-

der ; mais, sans regarder, il voyait et entendait.

Il accourut.

Le roi, d'un geste, congêdi;i le valet.

— Oh ! mon Dieu ! fît le roi en lisant.

— Votre Majesté se trouve-t-cllc indisposée? demanda
Saint-Aignan les bras étendus.
— Non, non, Saint-Aignan ; lis 1

Et il lui passa le billet.

Les yeux de Saint-Aignan se portèrent a la signature.
— La Vallière 1 s'écria-t-il. Oh I Sire 1

— Lis ! lis I

Et Saint-Aignan lut :

« Sire, pardonnez-moi mon importunilé. paidonnez-
moi surtout le défaut de formalités qui accompagne cette

lettre ; un bdlet mo semble plus pressé et plus pressant
qu'une dépêche

;
je me permets donc d adresser un billet

à Votre Majesté.

« Je rentre chez moi brisée de douleur et de fatigue,

Sire, et j'implore de Votre Majesté la faveur d'une au-

dience dans laquelle je pourrai dire la vérité à mon roi.

« Signé : louise de l\ xallièue. »

— Eh bien ? demanda le roi en reprenant la lettre

des mains de Sainl-.\ignan tout ét'ourdi de ce qu'il

venait de lire.

— Eh bien? répéta Saint-.\ignan.

— Oue penses-tu de cela ?

— .le ne sais trop.

— Mais enhn ?

— Sire, la petite aura entendu gronder la foudre, et

elle aura eu peur.
— Peur de quoi? demanda noblement Louis.

— Dame ! que voulez-vous. Sire 1 Votre Majesté a

mille raisons d'en vouloir â l'auteur ou aux auteurs d'une
si méchante plaisanterie, et la mémoire de \'olre Majesté,

ouverte dans le mauvais sens, est une éternelle menace
pour l'imprudente.
— Saint-Aignan, je ne vois pas comme vous.
— Le roi doit voir mieux que moi.

— Eh bien, je vois dans ces lignes : de la douleilr.

de la contrainte, et maintenant surtout que je me rap-

pelle certaines particularités de la scène qiu s'est passée
ce soir chez Madame... Enfin...

Le roi s'arrêta sur ce sens suspendu.
— Enfin, reprit Saint-.'Vignan. \'o(re Majesté va donner

audience, voilà ce qu'il y a de plus clair dans tout

cela.

— .le ferai mieux, Saint-Aignan.
— Oue ferez-vous. Sire ?

— Prends ton manteau.
— Mais, Sire...

— Tu sais où est la chambre des filles dr Madame?
— Certes.
— Tu sais un moyen d'y pénétrer?
— Oh ! quant à cela, non.
— Mais enfin tu dois connaître ijuclqu'un par là ?

— En vérité. Votre .Majesté est la source de toute

boiuic idée.

— ru connais quelqu'un?
— Oui.
— Qui connais-tu? Voyons.
— .le connais certain garçon qui est au mieux avec

certaine fille.

— - D'honneur?
— Oui, d'honneur. Sire.

— • .\vec Tonnay-Charente? demanda Louis en riant.

— Non, malheureusement ; avec .Montalais.
~ Il s'appelle?
— Malicorne.
— Bon ! et tu peux compter sur lui ?

— Je le crois. Sire. 11 doit bien avoir quelque clef...

Et s'il en a une, comme je lui ai rendu service... il m'en
fera part.

— C'est au mieux. Parlons !

— Je suis aux ordres de Votre Majesté.

Le roi jeta son propre manteau sur les épaules de
Saint-Aignan et lui demanda le sien. Puis tous deux ga-

gnèrent le vestibule.

CXXXIII

CE QUE .\'.\V.\IE.NT PRÉVU XI NAUDE NI DRY.\DE

De Saint-Aignan s'arrêta au pied de l'escalier qui con-
duisait aux entresols chez les fUles d'honneur, au premier
chez Madame.
De là, par un valet qui passait, il fit prévenir .Malicorne,

qui était encore chez Monsieur.
.\u bout de dix minutes, Malicorne arriva le nez au

vent et flairant dans l'ombre.

Le roi se recula, gagnant la partie la plus obscure du
vestibule.

.\u contraire, de Sainl-.\ignan s'avança.
-Mais, aux premiers mots pur lesquels il formula son dé-

sir, Malicorne recula tout net.—
' Oh 1 oh ! dit-il, vous me demandez à être introduit

dans les chambres des filles d'honneur?
— Oui.
— Vous comprenez que je ne puis faire une pareille

chose sans savoir dans quel but vous la désirez.
— Malheureusement, cher monsieur Malicorne, il m'est

impossible de donner aucune explication ; il faut donc que
vous vous fiiez à moi comme un ami qui vous a tiré

d'embarras hier et qui vous prie de l'en tirer aujour-
d'hui.

— Mais moi, monsieur, je vous disais ce que je vou-
lais ; ce que je voulais, c'était ne point coucher à la belle

étoile, et tout honnête homme peut avouer un pareil dé-

sir ; tandis que vous, vous n avouez rien.

— Croyez, mon cher monsieur .Malicorne, insista de
Saint-.\ignan, que, s'il m'était permis de m'expliquer. je
m'expliquerais.
— Alors, mon cher monsieur, impossible que je vous

permette d entrer chez mademoiselle de Montalais.
— Pourquoi?
— \ous le savez mieux que personne, puisque vous

m'avez pris sur un mur faisant la cour à mademoiselle de-

Montalais ; or, ce serait complaisant à moi, vous en con-

viendrez, lui faisant la cour, de vous ouvrir la porte de sa

chambre.
— Eh I qui vous dit que ce soit jiour elle, que je vous

demande la clef?
— Pour qui donc alors?
— Elle ne loge pas seule, ce me semble?
— Non, sans doute.
— Elle loge avec mademoiselle de La Vallière?
— Oui, mais vous n'avez pas plus affaire réellement

à mademoiselle de La Vallière qu'à mademoiselle de Mon-
talais, et il n'y a que deux hommes à qui je donnerais

cette clef: c'est à .M. de Bragelonne, s'il me priait de la

lui donner ; c est au roi, s'il me l'ordonnait.

— Eh bien, donnez-moi cette clef, monsieur, je vous
l'ordonne, dit le roi en s'avançant hors de l'obscurité et

entrouvrant son manteau. Mademoiselle de Montalais

descendra près de vous, tandis que nous monterons près

de mademoiselle de La Vallière : c'est, en effet, à elle

seule que nous avons affaire.

— Le roi ! s'écria Malicorne en se courbant jusqu'aux

genoux du roi.

— Oui. le roi, dit Louis en souriant, le roi qui vous sait

aussi bon gré de votre résistance que de votre capitula-

tion. Relevez-vous, monsieur ; rendez-nous le service que

nous vous demandons.
— Sire, à vos ordres, dit Malicorne en montant l'esca-

lier.— Faites descendre mademoiselle de Montalais. dit le

roi, et ne lui sonnez mot de ma visite.

Malicorne s'inclina en signe d'obéissance et continua

de monter.
Mais le roi, par une vive réflexion, le suivit, et cela

avec une rapidité si grande, que, quoique Malicorne eût

déj.-i la moitié des escaliers d'avance, il arriva en même
temps que lui à la chambre.

Il vit alors, par la porte demeurée cnlr'ouvertc der-

rière .Malicorne, La X'allière toute renversée dans un fau-

teuil, et à l'autre coin Montalais, qui peignait ses che-
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.veux, en robe de chambre, debout devant une grande

.glace et tout en parlementant avec Malicornc.
Le roi ouvrit brusquement la porte et entra.

.Monlalais poussa un cri au bruit que fit la porte, el,

reconnaissant le roi, elle s'esquiva.

A cette vue, La Vallière, de son côté, se redressa
comme une morte galvanisée et retomba sur son fau-
teuil.

Le roi s'avança lentement vers elle.

— Vous voulez une audience, niademoiseDe, lui dit-il

avec froideur, me voici prêt à vous entendre. Parlez.

De Saint-Aignan, fidèle à son rôle de sourd, d'aveugle
et de muet, de Saint-.4ignan s'était placé, lui, dans une
encoignure de porte, sur un escabeau que le hasard lui

avait procuré tout exprès.

.Vbrité sous la tapisserie qui servait de portière, adossé
à la muraille même, il écouta ainsi sans être vu, se rési-

gnant au rôle de bon chien de garde qui attend et qui
veille sans jamais gêner le maître.

La Vallière, frappée de terreur à l'aspect du roi irrité,

se leva une seconde fois, et, demeurant dans une pos-
ture humble el suppliante :

— Sire, balbulia-t-eUe. pardonnez-moi.
— Eh 1 .Mademoiselle, que voulez-vous que je vous par-

donne? demanda Louis XIV.
— Sire, j'ai commis une grande faute, plus qu'une

.grande faute, un grand crime,
— Vous?
— Sire, j'ai offensé \ otre Majesté !

— Pas le moins du monde, répondit Louis XIV.
— Sire, je vous en supplie, ne gardez point vis-à-vis

de moi cette terrible gravité qui décèle la colère bien
légitime du roi. Je sens que je vous ai offensé, Sire ;

mais j'ai besoin de vous expliquer comment je ne vous
ai point offensé de mon plein gré.

— Et d'abord, mademoiselle, dit le roi, en quoi m'au-
riez-vous offensé ? Je ne le vois pas. Est-ce par une plai-

santerie de jeune fille, plaisanterie fort innocente? Vous
vous êtes raillée d'un jeune homme crédule : c'est bien
naturel ; toute autre femme a votre place eût fait ce que
vous avez fait.

— Oh ! Votre Majesté m'écrase avec ces paroles.
— Et pourquoi donc?
— Parce que, si la plaisanterie fût venue do moi, elle

n'eût pa's été innocente.

— Enfin, mademoiselle, reprit le roi, est-ce là tout ce
que vous aviez à me dire en me demandant une audience ?

Et le roi fit presque un pas en' arrière.

.\lors La \'allière, avec une voix brève et entrecoupée,
avec des yeux desséchés par le feu des larmes, fit à son
tour un pas vers le roi.

— Votre Majesté a tout entendu? dil-eUe.
— Tout, quoi?
— Tout ce qui a été dit par moi au chêne royal ?

— Je n'en ai pas perdu une seule parole, mademoiselle.
— Et Votre Majesté, lorsqu'elle m'eut entendue, a pu

croire que j'avais abusé de sa crédulité.

— Oui, crédulité, c'est bien cela, vous avez dit le mot.
— El \'olre Majesté n'a pas soupçonné qu une pauvre

fille comme moi peut être forcée quelquefois de subir
la volonté d'autrui?

— Pardon, mais je ne comprendrai jamais que celle

dont la volonté semblait s'exprimer si librement sous le

chêne royal se laissât influencer à ce point par la volonté
d'autrui.

— Oh ! mais la menace. Sire !

— La menace 1... Qui vous menaçait? qui osait vous
menacer?
— Ceux qui ont le droit de le faire, Sire.

— Je ne reconnais à personne le droit de menace dans
mon royaume.
— Pardonnc7-moi, Sire, il y a près de Votre Majesté

même des personnes assez haut placées pour avoir ou
pour se croire le droit de perdre une fille sans avenir,
sans fortune, et n ayant que sa réputation.
— Et comment la perdre ?

— En lui faisant perdre celte réputation par une hon-
teuse expiUsion.
— Oh \ mademoiselle, dil le roi avec une amertume pro-

fonde, j aime fort, les gens qui se disculpent sans incri-
miner les autres.
— Sire!

— Oui, et il m'est pénible, je lavoue, de voir qu un£
justification facile, comme pourrait l'ôlre la vôtre, se
vienne compliquer devant moi d un tissu de reproches el
d'imputations.

— Auxquelles vous a'ajoutez pas foi alors? s'écria La
Vallière.

Le roi garda le silence.
— Oh! dites-le donc! répéta La \ aUière avec véhé-

mence.
— Je regrette de vous 1 avouer, répéta le roi en s'incli-

nant avec froideur.
La jeune fille poussa une profonde exclamation, et,

frappant ses mains l'une dans l'autre :— Ainsi vous ne me croyez pas? dit-elle.
Le roi ne répondit rien.

Les traits de La Vallière s'altérèrent à ce silence.
— .4insi vous supposez que moi, moi ! dit-elle, j'ai

ourdi ce ridicule, cet infâme complot de me jouer aussi
imprudemment de Votre Majesté?
— Eh ! mon Dieu ! ce n'est ni ridicule ni infâme, dit le

roi
; ce n'est pas même un complot : c'est une raillerie

plus ou moins plaisante, voilà tout
— Oh ! murmura la jeune fille désespérée, le roi ne

me croit pas, le roi ne veut pas me croire.— Mais non, je ne veux pas vous croire.— Mon Dieu ! mon Dieu !

— Ecoutez : quoi de plus naturel, en effet ? Le roi me
suit, m'écoute, me guette ; lo roi veut peut-être s'amuser
à rues dépens, amusons-nous aux siens, et, comme le roi
est un homme de cœur, prenons-le par le cœur.
La Vallière cacha sa tête dans ses mains en étouffant

un sanglot. Le roi continua impitoyablement ; il se ven-
geait sur la pauvre victime de tout ce qu'il avait souf-
fert.

— Supposons donc cette fable que je l'aime et que je
l'ai distingué. Le roi est si naïf et si orgueilleux à la fois,

qu'il me croira, et alors nous irons raconter cette na'iveté
du roi, et nous rirons.

— Oh ! s'écria La Vallière, penser cela, penser cela,
c'est affreux 1

— Et, poursuivit le roi, ce n'est pas tout : si ce prince
orgueilleux vient à prendre au sérieux la plaisanterie,
s'il a l'imprudence d'en témoigner publiquement quelque
chose comme de la joie, eh bien, devant toute la cour,
le roi sera humilié ; or, ce sera, un jour, un récit char-
mant à faire à mon amant, une part de dot à apporter à
mon mari, que cette aventure d un roi joué par une ma-
licieuse jeune fille.

— Sire ! s'écria La Vallière égarée, délirante, pas un
mot de plus, je vous en supplie ; vous ne voyez donc pas
que vous me tuez I

— Oh ! raillerie, murmura le roi, qui commençait ce-

pendant à s'émouvoir.

La Vallière tomba à genoux, et cela si rudement, que
ses genoux résonnèrent sur le parquet.

Puis, joignant les mains :

— Sire, dit-elle, je préfère la honte à la trahison.
— Que faites-vous? demanda le roi, mais sans faire

un mouvement pour relever la jeune fille.

— Sire, quand je vous aurai sacrifié mon honneur el

ma raison, vous croirez peut-être à ma loyauté. Le récit

qui vous a été fait chez Madame et par Madame est un
mensonge ; ce que j'ai dil sous le grand chêne...

— Eh bien ?

— Cela seulement, c'était la vérité.

— Mademoiselle I s'écria le roi.

— Sire, s'écria La Vallière entraînée par la violence

de ses sensations. Sire, dussé-je mourir de honte à cette

place où sont enracinés mes deux genoux, je vous le

répéterai jusqu'à ce que la voix me manque : j'ai dit que
je vous aimais... eh bien! je vous aime !

— Vous?
— Je vous aime. Sire, depuis le jour où je vous ai vu,

depuis qu'à Blois. où je languissais, votre regard royal

est tombé sur moi, lumineux et vivifiant ; je vous aime!

Sire. C'est un crime de lèse-majesté, je le sais, qu'une

pauvre fille comme moi .limc son roi et le lui dise. Punis-
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scz-moi do celte audace, méiiriicz-uioi pour celle impru-
dence ; mais ne dites jamais, mais ne croyez jamais que
que je vous ai raille, que je vous ai Iralii. Je suis d'un
sang rult-lc à la royauté. Sire ; cl j'aime... j'aime mon
roi!... Oh 1 je me meurs 1

Et tout à coup, épuisée de force, de voix, d'halcino, elle

tomba pliée en deu.\. pareille a celte fleur dont parle
\'irgile cl qu'a touchée la faux du moissonneur.
Le roi, k ces mots, à cette véhémente supplique, n'avait

gardé ni rancune, ni daule ; son cccur tout entier s'était

ouvert au souffle ardent de cet amour qui parlait un si

noble et .«i courageux langage.

Aussi, lorsqu'il entendit l'aveu passionné de cet amour,
il faiblit, et voila son visage dans ses deux mains.

Mais, lorsqu'il sentit les mains de La Vallière crampon-
nées a ses mains, lorsque la tiède pression de l'amoureuse
jeune fille eut gagné ses artères, il s'embrasa a son tour,

et, saisissant La \'alliére à bras-le-corps, il la releva et

la serra contre son cœur.
Mais elle, mourante, laissant aller sa tête vacillante

.-iir ses épaules, ne vivait plus.

.Mors le roi, effrayé, appela de Saint-Aignan.
De Saint-.\ignan, qui avait poussé la discrétion jusqu'à

rester immobile dans son coin en feignant d'essuyer une
l.crme, accourut à cet appel du roi.

.\lors il aida Louis à faire asseoir là jeune fille sur un
fauteuil, lui frappa dans les mains, lui répandit de 1 eau
(le la reine de Hongrie en lui répétant :

— Mademoiselle, allons, mademoiselle, c'est fini, le roi

vous croit, le i-oi vous pardonne. Eh ! là, là, prenez
garde, vous allez émouvoir trop violemment le roi, ma-
demoiselle

; Sa Majesté est sensible. Sa .Majesté a un
iieur. Ah diable 1 mademoiselle, failcs-y attention, le roi
e>t foi't pâle.

En effel, le roi pâlissait visiblement,

ijuanl à La \'alliére, elle ne bougeait pas.
— Mademoiselle ! mademoiselle 1 en vérité, continuait

de Saint-Aignan. revenez à vous, je vous en prie, je vous
rn SU) phe, il est temps; songez à une chose, c'est que,
,>^l le roi se trouvait mal, je serais obligé d'appeler son
médecin I Ah 1 quelle extrémité, mon Dieu ! Mademoiselle,
chère mademoiselle, revenez à vous, failes un effort, vite,

vite I

Il était difficile de déployer plus d'éloquence persua-
sive que ne le faisait Saint-.\ignan ; mais quelque chose
de plus énergique et de plus actif encore que cette élo-
ijMcnce réveilla La Vallière.

Le ,roi s'était agenouillé devant elle, et lui imprimait
dans la paume de la main ces baisers brûlants qui sont
aux mains ce que le baiser des lèvres est au visage. Elle
revint enfin à elle, rouvrit languissammenl les yeux, et,

a\cc un mourant regard :

— Oli ! Sire, murmura-t-elle, \ otre Majesté ma donc
pardonné ?

Le roi ne réiiondit pas... il était encore trop ému.
De Sainl-.Vigiian crut devoir s'éloicner de nouveau...

11 avait deviné la flamiiu' qui jaillissait des yeux de Sa
.Majesté.

— La \ allière se leva.
— El mainlenani, Sire, dit-elle avec courage, maiiue-

nanl que je me suis justifiée, je l'cspére du moins, aux
yeux de Votre Majesté, accordez-moi de me retirer dans
un couvent. J'y bénirai mon roi toute ma vie, et j'y mour-
rai en aimant Dieu, (|ui m'a fait un jour de bonheur.
— Non, non, ré|)oiidil le roi, non, vous Vivrez ici en

iicMiissant Dieu, au contraire, mais en aimant Louis, qui
vou.s fera une exislence de félicité, Louis qui vous aime,
Louis (]ui vous le jur<' I

— Oh ! Sire, Sire !...

Et sui' ce doule de La Vallière, les baisers du roi de-
vinrent si brillants, que de Saint-Aignan crut qu'il était
de son devoir de passer de l'autre coté de la tapisserie.

.Mais ces baisers, qu'elle n'avait pas eu la force de
repousser d'abord, commencèrent à brûler la jeune fille.

— Oh ! Sire, s'écri,i-t-elle alors, ne me faites pas repon-
lir d'avoir élé si loyale, car ce serait me prouver que
\ otre Majesté me méprise encore.
— Mademoiselle, dit soudain le roi en se reculant plein

4le respect, je n'aime et li honore rien au monde plus que
lous, cl l'icii M ni.-i ccinr ne >or;.. j en jure Dieu, aussi

estimé que vous ne le serez désormais
;
je vous d'cmancfe

donc pardon de mon emportement, mademoiselle, il ve-
nait d'un excès d'amour ; mais je puis vous prouver
que j'aimerai encore davantage, en vous respectant autant
que vous pourrez le désirer.

Puis, s'inclinant devant elle et lui prenant la main :

— Mademoiselle, lui dit-il, voulez-vous me faire cet

honneur d agréer le baiser que je dépose sur votre main ?

Et la lèvre du roi se posa respectueuse et légère sur la

main frissonnante de la jeune fille.

— Désormais, ajouta Louis en se relevant et en cou-
vrant La Vallière de son regard, désormais vous êtes
sous ma protection. Ne parlez à personne du mal que je

vous ai fait, pardonnez aux autres celui qu'ils ont pu vous
faire. A l'avenir, vous serez tellement au-dessus de ceux-
là, que, loin de vous inspirer de la crainte, ils ne vous
feront plus même pitié.

Et il salua religieusement comme au sortir d'un temple.
Puis, appelant de Saint-.Vignan, qui s'approcha tout

humble :

— Comte, dil-il, j'espère que mademoiselle voudra bien
vous accorder un peu de son amitié en retour de celle

que je lui ai vouée à jamais.

De Saint-.\ignan fiéchit le genou devant La Vallière.
— Quelle joie pour moi, murmura-t-il, si mademoiselle

me fait un pareil honneur I

— Je vais vous renvoyer votre compagne, dit le roi.

.\dieu, mademoiselle, ou plutôt au revoir : faites-moi la

grâce de ne pas m oublier dans votre prière.
— Oh I Sire, dit La \ alliére, soyez tranquille : vous êtes

avec Dieu dans mon cœur.
Ce dernier mot enivra le roi, qui, tout joyeux, entraîna

de Sainl-Aignan par les degrés.

Madame n'avait pas prévu ce dénoûinenl-là : ni na'iade

ni dryade n'en avait parlé.

c.\x:\i\

LE XOUVE.\U GÉNÉn.\L DES JÉSUITES

Tandis que La \ alliére et le roi confondaient dans leur

premier aveu tous les chagrins du pas.sé, tout le bonheur
(lu présent, toutes les espérances de l'avenir, l'ouquet.

rentre chez lui, c'est-à-dire dans l'apparlemenl qui lui

axait été départi au château, I-'ouquet s'entretenait avec

.\ramis, justement de tout ce (pie le roi négligeait en ci-

momenl,
— Vous me direz, coiniueiiç.'i l'ou(|uel, lorsqu'il eût ins-

tallé son h('')te dans un fiiuleuil et pris place lui-iiiém<-

à ses C(."ilés, vous me direz, monsieur d'Uerblay, où nous
en sommes maintenant de l'affaire de Belle-Isle, et si

vous en avez reçu quchpies nouvelles.
— Monsieur le suriiilendaiil, répondit .\ramis, tout va

do ce cùté comme nous le désirons ; les dépenses ont élé

soldées, rien n'a transpiré tle nos desseins.
— Mais les garnisons que le roi voulait y mettre?
— J'ai reçu ce matin la nouvelle (pi'elles y étaient arii-

vées depuis quinze jours.

— Et on les a traitées?

— A merveille.
— Mais l'ancienne garni.son, qu'esl-ellc devenue?
— Elle a repris terre à Sarzeau, et on la immédial'^-

iiienl dirigée sur Ouimiier.
— Et les nouveaux garnisairesî
— Sont à nous à colle heure.
— Vous êtes sûr de ce que vous dites, mon cher mon-

sieur de \'annes?
— Sur, et vous allez voir, d ailleurs, comment les cho-

ses se sont passées.
— Mais de toutes les garnisons, vous savez cola, Belk"-

Isle est justement la plus mauvaise.
— Je sais cela et j'agis en conséquence ; pas d'espace,

pas de communications, pas de femmes, pas de jeu; or,

aujourd'hui, c'est grande pitié, ajouta .Aramis avec un

de ces sourires qui n'apparten.iiont qu à lui, de voir com-
i bien les jeunes gens cherchent à se di\erlii', et combien.
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i-ii conséquence, ils inclinent vers celui qui pave les di-

vertissements.
— Mais s'ils s'amusent à Belle-Isle?

— S'ils s'amusent de par le roi, ils aimeront le roi ;

mais s'ils s'ennuient de par le roi et s'amusent de par
M. Fouquet, il« aimeront M. Fouquel.
— Et vous avez prévenu mon intendant, alin qu'aussitôt

leur arrivée...

— \on pas : on les a laissés huit jours s'ennuyer tout

a leur aise ; mais, au bout de huit jours, ils ont réclamé,

disant que les derniers officiers s'amusaient plus qu'eux.

On leur a répondu alors que les anciens officiers avaient

su se faire un ami de M. Fouquet, et que M. Fouquet, le»

' "ruiaissant pour des amis, leur avait dès lors voulu as-

-/, de bien pour qu'ils ne s ennuyassent point sur ses

terres. Alors ils ont réfléchi. .Mais aussitôt l'inlrndaiit a

ajouté que, sans préjuger les ordres do M. Fouquel, il

connaissait assez son maître pour savoir qu» tout gen-
lilhonmic au service du roi l'intéressait, et qu il ferait,

bien qu'il ne connut pas les nouveaux venus, autant pour
eux qu il avait fait pour les autres.
— .\ merveille ! Et, là-dessus, les effets ont suivi les

promesses j'espère ? Je désire, vous le savez, qu on ne
promelle jamais en mon nom sans tenir.

— Là-dessus, on a mis à la disposition des officiers

nos deux corsaires et vos chevaux ; on leur a donné les

clefs de la maison principale ; en sorle qu ils y font des
parties de chasse et des promenades avec ce qu'ils trou-

vent de dames à Belle-Isle. et ce qu'ils ont pu en recruter
ne craignant pas le mal de mer dans les environs.
— Et 'il y en a bon nombre à Sarzeau et à Vannes,

n est-ce pas. Votre Grandeur?
— Oh ! sur toute la côte, répondit tranquillement .Ara-

mis.

— Maintenant, pour les soldats ?

— Tout est relatif, vous comprenez
;
pour les soldats,

du vin, des vivres excellents et une haute paye.
— Très bien; en sorte?...

— En sorle que nous pouvons compter sur cette gar-

nison, qui est déjà meilleure que l'autre.

— Bien.

— Il en résulte que, Si Dieu consent à ce que l'on nous
renouvelle ainsi les garnisaires seulement tous les deux
mois ; au bout de trois ans l'armée y aura passé, si bien
qu'au lieu d'avoir un régiment pour nous, nous aurons
cinquante mille hommes.
— Oui, je savais bien, dit Fouquel, que nul autant que

vous, monsieur d'Herblay. n'était un ami précieux, im-
payable ; mais dans tout cela, ajouta-t-il en rianl, nous
oublions notre ami du Vallon: que devient-il? Pendant
ces (rois jours que j'ai passés à Saint-Mandé, j'ai tout
oublié, je l'avoue.

— Oh I je ne l'oublie pas, moi. repril .\ramis. Porthos
est à Saint-Mandé, graissé sur toutes les arliculations,

choyé en nourriture, soigné en vins, je lui ai fait donner
la promenade du petit parc, promenade que vous vous
êtes réservée pour vous seul ; il en use. Il recommence
à marcher ; il exerce sa force en courbant de jeunes
ormes ou en faisant éclater de vieux chênes, comme fai-

sait .Milon de Crotone, et comme il n'y a pas de lions
dans le parc, il est probable que nous le retrouverons
entier. C'est un brave que noire Porthos.
— Oui ; mais, en attendant, il va s'ennuyer.
— Oh ! jamais.
— Il va questionner?
— Il ne voit personne.
— Mais, enfin, il attend ou espère quelque chose?
— Je lui ai donné un espoir que nous réaliserons quel-

que matin, et il vil là-dessus.
— Lequel?
— Celui d'être présenté au roi.

.
— Oh ! oh ! en quelle qualité?
— D'ingénieur de Belle-Isle, p.irdieu 1

— Est-ce possible ? '«•

— C'est vrai.

— Certainement ; maintenant ne serait-il point néces-
saire qu'il retournât à Belle-Isle?
— Indispensable

;
je songe même à l'y renvoyer le plus

Ifil possible. Porlhos a beaucoup de représentation ; c'est

un homme dont d'.\rlagnan, Athos et moi connaissons

seuls le faible. Porlhos ne se livre jamais ; il est plein de
dignité ; devant les officiers, il fera I effet d un paladin
du temps des croisades. Il grisera l'elat-major sans se
griser, et sera pour tout le monde un objet d admiration
et de sympathie

;
puis, s'il arrivait (jue nous eussions un

ordre à faire exécuter, Porthos est une consigne vivante,
et il faudra toujours en passer par où il voudra.
— Donc, renvoyez-Ic.
— .\ussi est-ce mon dessein, mais dans quelques jours

seulement, car il faut que je vous dise une chose.
— Laquelle?
— C'est que je me délie de d'.Vrtagnan. II n est pas ù

Fontainebleau comme vous l'avez pu remarquer, et d'.Vr-

tagnan n'est jamais absent ou oisif impunément. .Vussl

maintenant que mes affaires sont faites, je vais tâcher de
savoir quelles sont les affaires que fait d'/Vrtagnan.
— Vos affaires sont faites, dites-vous?
— Oui.

— Vous êtes bien heureux, en ce cas, et j en voudrais
pouvoir dire autant.
— J'espère que vous ne vous inquiétez plus?
— Hum!
— Le roi vous reçoit à merveille.
— Oui.
— Et Colbert vous laisse en repos?
— .V peu prés.
— En ce cas, dit Aramis avec cette suite d idées qui

faisait sa force, en ce cas, nous pouvons donc songer
à ce que je vous disais hier, à propos de la petite ?

— Quelle petite?
— Vous avez déjà oublié ?

— Oui.
— .\ propos de La Vallière?
— .\h ! c'est juste.

— \ ous répugne-(-il donc de gagner celle fille?

— Sur un seul point.

— Lequel?
— C'est que le cœur csl intéresse autre part, et que je

ne ressens ab.solument rien pour celle enfant.

— Oh 1 oh ! dit .Vraniis ; occupé par le cœur, avez-vous

dit?

— Oui.
— Diable ! il faul prendre garde à cela.

— Pourquoi?
— Parce qu'il serait terrible d'être occupé par le cœur

quand, ainsi que vous, on a tant besoin de sa tète.

— Vous avez raison. Aussi vous le voyez, à voire pre-

mier appel j'ai tout quitté. Mais revenons à la petite.

Quelle utilité voyez-vous à ce que je m'occupe d'elle?
^ — Le voici. Le roi, dit-on, a un caprice pour cette

petite, à ce que l'on croit du moins.
— Et vous qui savez tout, vous savez autre chose ?

— Je sais que le roi a changé bien rapidement ;

qu'avant-hier le roi était. tout feu pour Madame; qu'il

y a déjà quelques jours. Monsieur s'est plaint de ce feu

à la reine mère
;

qu'il y a eu des brouilles conjugales,

des gronderies maternelles.
— Comment savez-vous tout cela ?

— Je le sais, enfin.

— Eh bien?
— Eh bien, à la suite de ces brouilles et de ces gronde-

ries, le roi n'a plus adressé la parole, n'a plus fait at-

tention à Son Altesse Royale.

— Après?
— .\près, il s'est occupé de mademoiselle de La Vallière.

Mademoiselle de La N'alliére est iille d honneur de Ma-

dame. Savez-vous ce qu'en amour on appelle un chape-

ron?
— Sans doute.
— Eh bien, mademoiselle de La Vallière est le chape-

ron de Madame. Profitez de colle position. Vous n'avez

pas besoin de cela. Mais enfin, 1 amour-propre blessé

rendra la conquête plus facile ; la petite aura le secret

du roi et de Madame. \ ous ne savez pas ce qu'un homme
intelligent fait avec un secret.

— Mais comment arriver à elle."

— Vous me demandez cela ? fit Aramis

— Sans doute, je n'aurai pas le temps de moccuper

d'elle.
, . .

— Elle csl pauvre, elle est humble, vou^ lui créerez
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une position : soit qu'elle subjugue le roi comme maî-

tresse, soit quelle ne se rapproche de lui que comme
confidente, vous aurez fait une nouvelle adepte.

— C'est bien, dit Fouquet. Que ferons-nous à 1 égard
de cette petite ? 'ij

— Quand vous avez désiré une femme, qu'avez-vous

fait, monsieur le surintendant ?

— Je lui ai éci'it. J ai fait mes protestations d'amour.

J'y ai ajouté mes offres de service, et j ai signé Fouquet.
— Et nulle n'a résisté ?

— Une seule, dit Fouquet. .Mais il y a quatre jours

qa'elle a cédé comme les autres.

— Voulez-vous prendre la peine d'écrire ? dit Aramis à

Eouquel en lui présentant une plume.
Fouquet la prit.

— Dictez, dil-il. J'ai tellement la, tête occupée ailleurs,

que je ne saurais tracer deux lignes.

— Soit, fît Aramis. Ecrivez.

Et il dicta ;

« Mademoiselle, je vous ai vue, et vous ne serez point

étonnée que je vous aie trouvée belle.

« Mais vous ne pouvez, faute d'une position digne de
vous, que végéter a la cour.

« L'amour d'un honnête homme, au cas où vous auriez

quelque ambition, pourrait servir d'auxiliaire à votre
esprit et à vos charmes.

« Je mets mon amour à vos pieds ; mais, comme un
amoiu', si humble et si discret qu'il soit, -peut compromet-
tre lobjet de son culte, il ne sied pas qu une personne
de votre mérite risque d'être compromise sans résultat

sur son avenir.

« Si vous daignez répondre à mon amour, mon amour
vous prouvera sa reconnaissance en vous faisant à tout

jamais libre et indépendante. »

.\près avoir écrit, Fouquet regarda Aramis.
— Signez, dit celui-ci.

— Est-ce bien nécessaire?
— Votre signature au bas de cette lettre vaut un mil-

lion ; vous oubliez cela, mon cher surintendant.

Fouquet signa.
— Maintenant, par qui envcrrez-vous la lettre ? demanda

Aramis ?

— Mais par un valet excellent.
— Dont vous êtes sûr?
— C'est mon grison ordinaire.
— Très bien. \u reste, nous jouons, de ce côté-là, un

jeu qui n'est pas lourd.
— Comment cela ?

— Si ce que vous dites est vrai des complaisances de
la petite pour le roi et pour Madame, le roi lui donnera
tout l'argent qu elle peut désirer.
— Le roi a donc de 1 argent ? demanda Ar.imis.
— Dame ! il faut croire, il n'en demande plus.
— Oh ! il en redemandera, .soyez tranquille.
— Il y a même plus, j eusse cru qu'il me parlerait de

oette fête de Vaux.
— Eh bien ?

— Il n'en a point parlé.
— Il en parlera.
— Oh: vous croyez le roi bien cruel, mon cher d Hcr-

blay.

— Pas lui.

— Il est jeune ; donc il est bon.
— Il est jeune ; donc, il est faible ou passionné ; et

M. Colberl tient dans sa vilaine main sa faiblesse ou ses
passions.
— Vous voyez bien que vous le craignez.
— Je ne le nie pas.
— .^lors, je suis perdu.
— Comment cela ?

— Je n'étais fort auprès du roi que par largent.— Après 7

— Et je suis ruiné.
— Non.
— Comment, non? Savez-vous mes affaires mieux que

moi?
— Peut-être.

— Et cependant s il demande celle fête ?

— Vous la donnerez.
— Mais de largent?

— En avez-vous jamais manqué?
— Oh ! si vous saviez à quel prix je me suis procuré

le dernier.

— Le prochain ne vous coûtera rien.

— Qui donc me le donnera?
— Moi.
— Vous me donnerez six millions?
— Oui.

— Vous, six millions?
— Dix, s'il le faut.

— En vérité, mon cher d'Herblay, dit Fouquet, votre
confiance m'épouvante plus que la colère du roi.

— Bah!
— Qui donc êtes-vous?
— Vous me connaissez, ce me semble.
— Je me trompe ; alors, que voulez-vous?
— Je veux sur le trône de France un roi qui soit dé-

voué à M. Fouquet, et je veux que M. Fouquet me soit

dévoué.
— Oh I s'écria Fouquet en lui serrant la main, quant

.1 vous appartenir, je vous appartiens bien ; mais, croyez-
le bien, mon cher d Herblay, vous vous faites illusion.

— En quoi?
— Jamais le roi ne me sera dévoué

.

— Je ne vous ai pas dit que le roi vous s«rait dévoué,
ce me semble.
— Mais si, au contraire, vous venez de le dire.

— Je n'ai pas dit le roi. J ai dit un roi.

— N'est-ce pas tout un?
— Au contraire, c est fort différent.

— Je ne comprends pas.
— Vous allez comprendre. Supposez que ce roi soit un

autre homme que Louis XIV.
— Un autre homme ?

— Oui, qui tienne tout de vous.
— Impossible !

— Même son trône.
— Oh ! vous êtes fou ! Il n'y a pas d'autre homme que

le roi Louis XIV qui puisse s'asseoir sur le trône de
France, je n'en vois pas, pas un seul.

— J'en vois un, moi.
— A moins que ce ne soit Monsieur, dit Fouquet en

regardant Aramis avec inquiétude... Mais Monsieur .

— Ce n'est pas Monsieur.
— Mais comment voulez-vous qu'un prince •jui ne soit

pas de la race ; comment voulez-vous qu'un prince qui

n aura aucun droit...?

— Mon roi à moi, ou plutôt votre roi à vous, sera tout

ce qu'il faut qu'il soit, soyez tranquille.

— Prenez garde, prenez garde, monsieur d'Herblay,

vous me donnez le frisson, vous me donnez le vertige.

.Vramis sourit.

— \'ous avez le frisson et le vertige à peu de frais,

répliqua-t-il.

— Oh ! encore une fois, vous m épouvantez.

.Vramis sourit.

— Vous riez? demanda Fouquet.
— Et, le jour venu, vous rirez comme moi ; seulement,

je dois maintenant être seul à rire.

— Mais expliquez-vous .

— Au jour venu, je m'oxpli(|uerai. ne craignez rien,

Vous n'êtes pas plus saint Pierre que je ne suis Jésus, et

je vous dirai pourtant : « Homme de peu de foi, pourquoi
doutez-vous? )>

— Eh 1 mon Dieu ! je doute... je doute, parce que je ne
vois pas.
— C'est qu'alors vous êtes .iveugle : je ne vous trai-

lorai donc plus on saint Pierre, mais en saint Paul, et Je

vous dirai : « Un jour ^ icndra où tes yeux s'ouvriront. )

— Oh I dit Fouquet, que je voudrais croire !

— \'ous ne croyez pas ! vous à qui j'ai fait dix fois tra^

verser l'ablme où seul \oiis vous fussiez engouffré ; vous
ne croyez pas. vous qui de procureur général êtes monté
;)• rang d'inicndnnt, du rang d intendant au rang de pre

niier ministre, ol qui du rang de )iieniior ministre passe-

rez à celui de maire du palais. Mais, non, dit-il. avec son
éternel sourire... Non, non, vous ne pouvez voir, cl. par
conséquent, vous ne pouvez croire cela.

El AJpamis se leva pour se retirer.

— Un dernier mot. dit Fouquet, vous ne m'avez jamais
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parlé ainsi, vous ne vous êtes jamais montrô si confiant,

ou plutôt si téméraire.
— Parce que, pour parler haut, il faut avuir la voix

libre.

— Vous l'avez donc ?

— Oui.
— Depuis peu de temps alors?
— Depuis hier.

— Oh ! monsieur d Herblay, prenez garde, vous pous-

sez la sécurité jusqu'à l'audace.

— Parce que l'on peut être audacieux quand on est

puissant.
— \'ous êtes puissant?
— Je vous ai offert dix millions, je vous les offre

encore.

Fouquet se leva tout troublé à son tour.

— Voyons, dit-il, voyons : vous avez parlé de renverser

des rois, de les remplacer par d'autres rois. Dieu me
pardonne ! mais voilà, si je ne suis fou, ce que vous avez

dit tout à l'heure.

— Vous n'êtes pas fou, et j'ai véritablement dit cela

tout à l'heure.

— Et pourquoi l'avez-vous dit?

— Parce que Ion peut parler ainsi de trônes renversés

et de rois créés, quand on est soi-même au-dessus des

rois et des trônes... de ce monde.
— Alors vous êtes tout-puissant? s'écria Fouquet.
— Je vous l'ai dit et je vous le répète, répondit Ara-

mis l'oeil briUant et la lèvre frémissante.

Fouquet se rejeta sur son fauteuil et laissa tomber sa

tête dans ses mains.

.\ramis le regarda un instant comme eût fait l'ange des

destinées humaines à l'égard d'un simple mortel.

— Adieu, lui dit-il, dormez tranquille, et envoyez votre

lettre à La Vallière. Demain, nous nous reverrons, n'est-

ce pas?
— Oui, demain, dit Fouquet en secouant la tète comme

un homme qui revient à lui ; mais où cela nous rever-

rons-nous ?

— A la promenade du roi, si vous voulez.
— Fort bien.

Et ils se séparèrent.

cxxxv

l'orage

Le lendemain, le jour s'était levé sombre et blafard, el,

conmie chacun savait la promenade arrêtée dans le pro-

gramme royal, le regard de chacun, en ouvrant les

yeux, se porta sur le ciel.

.\u haut des arbres stationnait une vapeur épaisse et

ardente qui avait à peine eu la force de s'élever à trente

pieds de terre sous les rayons d'un soleil qu'on n'aper-

cevait qu'à travers le voile d'un lourd et épais nuage.
Ce matin-là, pas de rosée. Les gazons étaient restés

secs, les fleurs altérées. Les oiseaux chantaient avec plus

de réserve qu'à l'ordinaire dans le feuillage immobile
comme s'il était mort. Les murmures étranges, confus,

pleins de vie, qui semblent naître et exister par le soleil,

cette respiration de la nature qui parle incessante au

milieu de tous les autres bruits, ne se faisait pas enten-

dre : le silence n'avait jamais été si grand.
Celle tristesse du ciel frappa les yeux du roi lorsqu'il

se mit à la fenêtre à son lever.

Mais, comme tous les ordres étaient donnés pour la

promenade, comme tous les préparatifs étaient faits.

comme, chose bien plus péremptoire, Louis comptait

sur cette promenade pour répondre aux promesses de son
imagination, et, nous pouvons même déjà le dire, aux
besoins de son cœur, le roi décida sans hésitation que
l'état du ciel n'avait rien à faire dans tout cela, que la

promenade était décidée et que, quelque temps qu'il fit,

la promenade aurait lieu.

Au reste, il y a dans certains règnes terroilres privi-

légiés du ciel des heures où l'on croirait que la volonté du
roi terrestre a son influence sur la volonlé divine. Au-
guste avait Virsile pour lui dire : \octe placet Iota re-

deuni speeta&ula mane. Louis XIV avait Boileau, qui

devait lui dire bien autre chose, et Dieu, (jui se devait

montrer presque aussi complaisant pour lui que Jupiter

l'avait été pour Auguste.
Louis enl^dit la messe comme à son ordinaire, mais,

il faut l'avouer, quelque peu distrait de la présence du
Créateur par le souvenir de la créature. U .s'occupa du-
rant l'office à calculer plus d'une fois le nombre des
minutes, puis des secondes qui le séparaient du bienheu-

reux moment où la promenade allait commencer, c'est-à-

dire du moment ou Madame se mettrait en chemin avec
ses filles d'honneur.
Au reste, il va sans dire que tout le monde au châ-

teau ignorait l'entrevue qui avait eu lieu la veille entre

La Vallière et le roi. Montalais peut-être, avec son ba-

vardage habituel, l'eût répandue ; mais Montalais, dans
cette circonstance, était corrigée par Malicorne, lequel

lui avait rais aux lèvres le cadenas de l'intérêt com-
mun.
Quant à Louis XIV, il était si heureux, qu'il avait par-

donné, ou à peu près, à Madame, sa petite méchanceté
dj la veille. En effet, il avait plutôt à s'en louer qu'à

s'en plaindre. Sans cette méchanceté, il ne recevait pas
la lettre de La Vallière ; sans cette lettre, il n'y avait pas
d'audience, et sans cette audience, il demeurait dans l'in-

décision. Il entrait donc trop de félicité dans son cœur
pour que la rancune pût y tenir, en ce moment du moins.
Donc, au lieu de froncer le sourcil en apercevant sa

belle-sœur, Louis se promit de lui montrer encore plu?

d'amitié et de gracieux accueil qu'à l'ordinaire.

C'était à une condition cependant, à la condition quelle

serait prête de bonne heure.

Voilà les choses auxquelles Louis pensait durant la

messe, et qui, il faut le dire, lui faisaient pendant le saint

exercice oublier celles auxquelles U eût dû songer en sa

qualité de roi très chrétien et de fils aîné de l'Eglise.

Cependant Dieu est si bon pour les jeunes erreurs ;

tout ce qui est amour, même amour coupable, trouve si

facilement grâce à ses regards paternels, qu'au sortir de

la messe, Louis, en levant ses yeux au ciel, put voir a

travers les déchirures d'un nuage un coin de ce tapis

d'azur que foule le pied du Seigneur.

Il rentra au château, et, comme la promenade était

indiquée pour midi seulement et qu'il n'était que dix

heures, il se mit à travailler d'acharnement avec Colbert

et Lyonne.
Mais, comme, tout en travaillant, Louis allait de la

table à la fenêtre, attendu que cette fenêtre donnait sur

h pavillon de Madame, il put voir dans la cour M. Fou-

quet, dont les courtisans, depuis sa faveur de la veille,

faisaient plus de cas que jamais, qui venait, de son côté,

d'un air affable et tout à fait heureux, faire sa cour au

roi.

Instinctivement, en voyant Fouquet, le roi se retourna

vers Colbert.

Colbert souriait et paraissait lui-même plein d'amé-

nité et de jubilation. Ce bonheur lui était venu depuis

qu'un de ses secrétaires était entré et lui avait remis

un portefeuille que, sans l'ouvrir, Colbert avait inlio-

duit dans la vaste poche de son haut-de-chausses.

.Mais, comme il y avait toujours quelque chose de sinis-

tre au fond de la joie de Colbert, Louis opta eptre les

deux sourires, pour celui de Fouquet.

U fit signe au surintendant de monter
;

puis, se re-

tournant vers Lyonne et Colbert :

— Achevez, dit-il, ce travail, posez-le sur mon bureau,

je le lirai à tète reposée.

Et il sortit.

Au signe du roi, Fouquet s'était hâté de monter.

Quant à Aramis, qui accompagnait le surintendant, il

s'était gravement replié au milieu du groupe de courti-

sans vulgaires, et s'y était perdu sans même avoir été

remarqué par le roi.

Le roi et Fouquet se rencontrèrent en haut de l'esca

lier.

— Sire, dit Fouquet en voyant le gracieux accueil que

lui préparait Louis ; Sire, depuis quelques jours Votre

Majesté me comble. Ce n'est plus un jeune roi, c'est un

jeune dieu (^ui règne sur la France, le dieu du plaisir,

du bonheur et de l'amour.
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L-e roi rougit. Pour être flatteur, le compliment n'en

cl.iil pas moins un peu direct.
,

Le roi conduisit Fouquet dans un petit salon qui sépa-

i-;iit son cabinet de travail de sa chambre à coucher.

— Savez-vous bien pourquoi je vous appelle? dit le

roi en sasseyant sur le bord de la croisée, de façon

il ne rien perdre de ce qui se passerait dans les parterres

sur lesquels donnait la seconde entrée du pavillon de

.Madam.e.
— Non, Sire... mais c'est pour quelque chose d'heu-

reux, j'en suis certain, d'après le gracieux sourire de

Votre Majesté.
— Ah! vous préjugez? '

— Non, .Sire, je regarde et je vois.

— .Mors, vous vous trompez.

— Moi, Sire?
— Car je vous appelle, au contraire, pour vous faim

une querelle.

— A moi, Sire ?

— Oui, et des plus sérieuses.

— En vérité. Votre Majesté m'effraye... et cependant

j attends, plein de confiance, dans sa justice et dans sa

bonté.
— Que me dit-on, monsieur Fouquet, que vous pré-

parez une grande fête à \aux?
Fouquet sourit comme fait le malade au premier

frisson d'une fièvre oubliée et qui revient.

— Et vous ne m'invitez pas? continua le roi.

— Sire, répondit Fouquet, je ne songeais pas à celle

fête, et c'est hier au soir seulement qu'un de mes amis

(Fouquet appuya sur le mol) a bien voulu m'y faire

songer.
— Mais hier au soir je vous ai vu cl vous ne m'avez

parlé de rien, monsieur Fouquel.
— Sire, comment espérer que Votre Majesté descen-

drait à ce point des hautes régions où elle vit jusqu'à

honorer ma demeure de sa présence royale ?

— Excuse, monsieur Fouquet ; vous ne m'avez point

parlé de voire fcte.

— Je n'ai point parlé de celte fétc, je le répèle, au

roi d'abord, parce que rien n'était décidé à l'égard de

cette fête, ensuite parce que je craignais un refus.

— Et quelle chose \ous faisait craindre ce refus, mon-
sieur Fouquet? Prenez garde,, je suis décidé à vous
pousser à bout.
— Sire, le profond désir que j'avais de voir le roi

agréer mon invitation.

— Eh bien, monsieur Fouquet, rien de plus facile, je

l- vois, que de nous entendre. Vous avez le désir de
niinviler à voire fêle, et j'ai le désir d'y aller ; invitez-

moi, et j'irai.

— Quoi! Voire Majesté daignerait accepter? murmura
le surintendant.
— En vérité, monsieur, dit le roi en riant, je crois que

je fais plus qu'accepter
;

je crois que je m invite moi-

même.
— Votre Majesté me comble d'honneur et de joie !

.s'écria Fouquel ; mais je vais èlre forcé de rcpéler ce
i|uc M. de La Vicuville disait à votre aïeul Henri IV :

Domine, non sum digniis.

— Ma réponse à ceci, monsieur Fouquel, c'est que, si

si vous donnez une fêle, invité ou non. j'irai à voire fêle.

— Oh ! merci, merci, mon roi 1 dit Fouquel en relevant
la Icle sous celle faveur, qui. dans son cspril, était sa
ruine. Mais comment \ otrc .Majesté a-l-elle été préve-
nue ?

— Par le bruit public, monsieur Fouquel, (|ui dil des
merveilles de vous et des miracles de voire maison. Cela
vous rcndra-t-il fier, monsieiu- Fouquel, que le roi soil

jaloux de vous?
— Cela me rendra le plus heureux homme du monde.

Sire, puisque le jour où le roi sera jaloux de \'aux,
j'aurai quelque chose de digne à offrir à mon roi.

— Eh bien, monsieur Fouquel, préparez votre fcte, et

ouvrez à deux ballants les portes de voire maison.
— Et vous, Sire, dit Fouquel, fixez le join-,

— D'aujourd'hui en im mois.
— Sire, Votre .Majesté n'a-t-ellc rien aulre chose a

désirer ?

— Rien, monsieur le surinl.mdanl, sinon d'ici là de

vous avoir près de moi le plus qu'il vous sera possible.

— Sire, j'ai l'honneur d être de la promenade de Votre

Majesté.
— Très bien ; je sors en effet, monsieur Fouquet, et

voici ces dames qui vont au rendez-vous.

Le roi, à ces mots, avec toule l'ardeur, non seulement

d'un jeune homme, mais d un jeune homme amoureux,

se relira de la fenêtre pour prendre ses gants et sa

canne que lui tendait son valet de chambre.

On entendait en dehors le piétinement des chevaux cl

l3 roulement des roues sur le sable de la cour.

Le roi descendit. .-Vu moment où il apparut sur le

perron, chacun s'arrêta. Le roi marcha droit à la jeune

reine. Quant à la reine mère, toujours souffrante de plus

en plus de la maladie dont elle était atteinte, elle n'avait

pas voulu sortir.

Marie-Thérèse monta en carrosse avec Madame, et

demanda au roi de quel côté il désirait que la promenade
fût dirigée.

Le roi qui venait de voir La Vallière, toule pâle encore

des événements de la veille, monter dans une calèche avec'

trois de ses compagnes, répondit à la reine qu'il n'avait

point de préférence, et qu il serait bien partout où
elle serait.

La reine commanda alors que les piqueurs tournassent

vers Aprcmont.
Les piqueurs partirent en avant.

Le roi monta à cheval. Il suivit pendant quelques mi-

nutes la voiture de la reine et de .Madame en se tenant

à la portière.

Le temps s'était à peu près éclairci ; cependant une
espèce de voile poussiéreux, semblable à une gaze salie,

s'étendait sur toute la surface du ciel ; le soleil faisait

reluire des atomes micacés dans le périple de ses

rayons.

La chaleur était étouffante.

Mais, comme le roi ne paraissait pas faire attention à

l'état du ciel, nul ne parut s'en inquiéter, et la prome-
nade, selon l'ordre qui en avait été donné par la reine,

fut dirigée vers Apremonl.

La troupe des courtisans était bruyante et joyeuse, on
voyait que chacun tendait à oublier et à faire oublier

aux autres les aigres discussions de la ville.

Madame, surtout, était charmante.
En effet. Madame voyait le roi à sa portière, et, comme

elle ne supposait pas qu'il fût là pour la reine, elle espé-

rait que son prince bii était revenu.

Mais, au bout d'un quart de lieue à peu près fait sur

la roule, le roi, après un gracieux sourire, salua et

tourna bride, laissant filer le carrosse de la reine, puis

celui des premières dames d'honneur, puis tous les autres

successivement qui, le voyant s'arrêter, voulaient s'ar-

rêter à leur tour.

Mais le roi leur faisait signe de la main qu'ils eussent

à continuer leur chemin.
Lorsque passa le carrosse de La Vallière, le roi s'en

approcha.

Le roi salua les dames et se disposait à suivre le

carrosse des filles d'honneur de la reine comme il avait

suivi celui de Madame, lor.squc la file des carrosses s'ar-

rêta tout à coup.

, Sans doute la reine, inquiète de l'éloignement du roi,

venait de donner l'ordre d'accomplir celle évolution.

On se rappelle que la direction de la promenade lui

a\ait été accordée.

Le roi lui fit demander quel était son désir en arrêtant

les voilures.
— De marcher à pied, répondit-elle.

Sans doule esi)érail-elle (pie le roi, qui suivait à cheval

le carrosse des filles d'honneur, n'oserait à pied suivre

les filles d'honneur elles-mêmes.

On élait au milieu de la forêt.

La promenade, en effet, s'annonça il belle, belle sur-

tout pour des rêveurs ou des amants.

Trois belles allées, longues, ombreuses et accidentées,

partaient du petit carrefour où l'on venait de faire

halte.

Ces allées, vertes do mousse, dentelées de feuillage, <

ayant chacune un pelil horizon d'un pied de ciel entrevu
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sou? renirelaccmcnt des arbres, voilà quel élait 1 aspect

ties localités.

Au fond de ces allées passaient et repassaient, avec

des signes manifestes d inquiolude, les chevreuils effarés,

qui, après s'être arrêtés un instant au milieu du chemin
et avoir relevé la tête, fuyaient comme des flèches, ren-

li-ant d un seul bond dans 1 épaisseur des bois où ils

<lisparaissaient. tandis que, de temps en temps, un lapm

I>liilosophe, debout sur son derrière, se grattant le mu-
seau avec les pattes de devant et interrogeant l'air pour
reconnaitrj si tous ces gens qui s'approchaient et qui

venaient troubler ainsi ses méditations, ses repas et ses

amours, n'étaient pas suivis par quelque chien à jambes
torses ou ne portaient point quelque fusil sous le bras.

Toute la compagnie, au reste, était descendue de car-

rosse en voyant descendre la reine.

Marie-Thcrèse prit le bras d'une de ses dames d'hon-

neur, et, après un oblique coup d'ceil donné au roi, qui

ne parut point s'apercevoir qu'il fût le moins du monde
1 objet de l'attention de la reine, elle s'enfonça dans la

forêl par le premier sentier qui s'ouvrit devant elle.

Deux piqueurs marchaient devant Sa Majesté avec des

cannes dont ils se servaient pour relever les branches
ou écarter les ronces qui pouvaient embarrasser le che-

min
En mettant pied à terre. Madame trouva à ses côtes

M. de Guiche, qui s'inclina devant elle et se mit à sa

disposition.

Monsieur, enchanté de son bain de la surveille, avait

déclaré qu'il optait pour la rivière, et, tout en donnant
congé à de Guiche. il était resté au château avec le

chevalier de Lorraine et Manicamp.
11 n'éprouvait plus ombre de jalousie.

On l'avait donc cherché inutilement dans le cortège
;

mais, comme Monsieur était un prince fort personnel,

qui concourait d'habitude fort médiocrement au plaisir

général, son absence avait élé plutôt un sujet de satis-

faction que de regret.

Chacun avait suivi l'exemple donné par la reine et

par Madame, s'accommodant à sa guise, selon le hasard
ou selon son goût.

Le roi, nous l'avons dit, était demeuré prés de La
X'allière, et, descendant de cheval au moment où l'on ou-

vrait la portière du carrosse, il lui avait offert la main.

.Vussitôt Montalais et Tonnay-Charente s étaient éloi

gnées, la première par calcul, la seconde par discrétion.

Seulement, il y avait cette différence entre elles deux
que l'une s'éloignait dans le désir d'être agréable au roi,

et l'autre dans celui de lui être désagréable.
Pendant la dernière demi-heure, le temps, lui aussi,

avait pris ses dispositions : tout ce voile, comme pousse
par un vent de chaleur, s'était massé à l'occident

;
puis,

repoussé par un courant contraire, s'avanrait lentement
lourdement.

On sentait s'approcher l'orage ; mais, comme le roi

ne le voyait pas, personne ne se croyait le droit de le voir.

La promenade fut donc continuée
;
quelques esprits

inquiets levaient de temps en temps les yeux au ciel.

D'autres, plus timides encore, se promenaient sans
s'écarter des voitures, où ils comptaient aller chercher
u.T abri en cas d'orage.

Nfais la plus grande partie du cortège, en voyant le roi

entrer bravement dans le bois avec La V'allière, la

plus grande partie du cortège, disons-nous, suivit le roi.

Ce que voyant le roi, il prit la main de La X'allicre et

l'entraîna dans une allée latérale, où cette fois personne
n'osa le suivre.

CXXXVT

En ce moment, dans la direction même que venaient
drt prendre le roi et La V'allière seulement, marchant
sous bois au lieu de suivre l'allée, deux hommes avan-
çaient fort insoucieux de l'étal du ciel.

Ils tenaient leurs tètes inclinées comme des gens qui
pensent à de graves intérêts.

I

Ils n'avaient vu ni de Guiche, ni Madame, ni le rui.

ni La \'allicre.

Tout à coup quelque chose passa dans l'air comme
1
une bouffée de flammes suivies d'un grondement sourd

1 et lointain.

^ .\h I dit l'un des deux en relevant la tèie, voici l'orage.

j

Regagnons-nous les carrosses, mon cher d Herblay?
Aramis leva les yeux en l'air et interrogea le temps.
— Oh ! dit-il, rien ne presse encore.

Puis, reprenant la conversation où il l'avait sans
doute laissée :

— Vous dites donc que la lettre que nous avons écrite

hier au soir doit être à celle heure parvenue à destina-
tion ?

— Je dis qu'elle l'est certainement.
— Par qui lavez-vous fait remettre?
— Par mon grison, ainsi que j'ai eu l'honneur de vous

le dire.

— .V-t-il rapporté la réponse?
— Je ne l'ai pas revu ', sans doute la petite était à son

service près de Madame ou s'habillait chez elle, ••lie

1 aura fait allcndre. L'heure de partir est venue et nous
sommes partis. Je ne puis, en conséquenc-, savoir co
qui s'est passé là-bas.
— Vous avez vu le roi avant le départ?
— Oui.

— Comment l'avez-vous trouvé ?

— Parfait ou infâme, selon qu il aurait été vrai ou
hypocrite.
"— Et la fête?
— .Vura lieu dans un mois.
— Il s'y est invité ?

— Avec une insistance où j'ai reconnu Colbar !.

— C'est bien.

— La nuit ne vous a point enlevé vos illusions?
— Sur quoi?
—

• Sur le concours que vous pouvez m'apporter en cette

circonstance.
— Non, j'ai passé la nuit à écrire, et tous les ordres

sont donnés.
— La fête coûtera plusieurs millions, ne vous le dis-

simulez pas.
— J'en ferai six... Faites-en de votre côté deux o;:

trois à tout hasard.
— Vous êtes un homme miraculeux, mon cher d'Hcr-

blay.

.\ramis sourit.

— Mais, demanda Fouquet avec un reste d'inquiétude,

puisque vous remuez ainsi les millions, pourquoi, il y a

quelques jours, n'avez-vous pas donné de votre poche
les cinquante mille francs à Baiscmeaux?
— Parce que, il y a quelque jours, j'étais pauvre

comme Job.
— Et aujourd'hui?
— Aujourd'hui, je suis plus riche que le roi.

— Très bien, Ht Fouquet, je me connais en hommes.
Je sais que \ous êtes incapable de -.e manquer de

parole; je ne veux point vous ariaclier votre secret:

n'en parlons plus.

En ce moment, un grondement sourd se fit entendre

qui éclata tout à coup en un violent coup de tonnerre.
— Oh 1 oh ! fit Fouquet, je vous le disais bien!
— .'Vllons, dit Aramis, rejoignons les carrosses.
— Nous n aurons pas le temps, dit Fouquet, voici la

pluie.

En effet, comme si le ciel se fut ouxerl, une ondée au.v

larges gouttes fit tout à coup résonner le dôme de la fo-

rêt.

— Oh I dit .\ramis, nous avons le temps de regagner
les voilures avant que le feuillage soit inondé.
— .Mieux vaudrait, dit Fouquet, nous retirer dans quel-

que grotte.

— Oui, mais où y a-t-il une grotte? demanda .\ramis.
— Moi. dit Fouquet avec un sourire, j'en connais une à

dix pas d'ici.

Puis, s'orientant :

— Oui, dit-il, c'est bien cela.

— Que vous êtes heureux d'avoir si bonne mémoire !

dit Aramis en souriant à son tour ; mais ne craignez-vous

pas que, ne nous voyant pas reparaître, \olrc cocher ne

./

/
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croie que nous avons pris une route de retour et ne

suive les voitures de la cour ?

— Oh ! dit Fouquet, il n'y a pas de danger ; quand je

poste mon cocher et ma voiture à un endroit quelconque,

il n'y a qu'un ordre exprès du roi qui puisse les faire

déguerpir, et encore ; d'ailleurs, il me semble que nous
ne sommes pas les seuls qui nous soyons si fort avancés.

J'entends des pas et un bruit de voix.

Et, en disant ces mois, Fouquet se retourna, ouvrant

de sa canne une masse de feuillage qui lui masquait

la route.

Le regard d .Aramis plongea en même temps que le sien

par l'ouverture.
— Une femme ! dit Aramis.
— Un homme ! dit Fouquet.
— La \"allière !

— Le roi !

— Oh ! oh! dit .Aramis, est-ce que le roi aussi connaî-

trait votre caverne? Cela ne m'étonnerait pas; il me pa-

rai! en commerce assez bien réglé avec les nymphes
de Fontainebleau.
— N'importe, dit Fouquet, gagnons-la toujours ; s'il ne

la connaît pas, nous verrons ce qu'il devient ; s'il la

connaît, comme elle a deu.v ouvertures, tandis qu'il en-

trera par l'une, nous sortirons par laulre.

— Est-elle loin? demanda Aramis, voici la pluie qui

fdlre.

— Nous y sommes.
Fouquet écarta quelques branches, et Ion put aper-

cevoir une excavation de roche que des bruyères, du
lierre et une épaisse glandée cachaient entièrement.

Fouquet montra le chemin.
.\ramis le suivit.

.\u moment d entrer dans la grotte, .\ramis se re-

lourna.
— Oh ! oh ! dit-il, les voilà qui entrent dans le bois,

les voilà qui se dirigent de ce côté.

— Eh bien, cédons-leur la place, fit Fouquet souriant

et tirant .4ramis par son manteau ; mais je ne crois pas
que le roi connaisse ma grotte.

— En effet, dit Aramis, ils cherchent, mais un arbre

plus épais, voilà tout.

.Aramis ne se trompait pas. le roi regardait en l'air

et non pas autour de lui.

Il tenait le bras de La Vallière sous le sien, il tenait

sa main sur la sienne.

La Vallière commençait à glisser sur l'herbe humide.
Louis regarda encore avec plus d'attention autour de

lui, et, apercevant un chêne énorme au feuillage touffu,

il entraîna La \ allière sous l'abri de ce chêne.

La pauvre enfant regardait autour d'elle ; elle semblait

à la fois craindre et désirer d être suivie.

Le roi la fit adosser au tronc de l'arbre, dont la vaste

circonférence, protégée par lépaisseur du feuillage, était

aussi sèche que si. en ce moment même, la pluie n'eût

point tombé par torrents. Lui-même se tint devant elle

nu-tête.

.\u bout d'un instant, quelques gouttes filtrèrent à

travers les ramures de l'arbre et vinrent tomber sur le

front du roi, qui n'y fit pas même attention.

— Oh ! Sire ! murmura La \'allière en poussant le cha-

peau du roi.

Mais le roi s'inclina et refusa obstinément de se
couvrir.

— C'est le cas ou jamais d'offrir votre place, dit Fou-
<iuet à l'oreille d'Aramis.
— C'est le cas ou jamais d'écouler et de ne pas per-

dre une parole de ce qu'ils vont se dire, répondit Ara-
mis à l'oreille de Fouquet.
En effet, tous deux se lurent, el la voix du roi put

parvenir jusqu'à eux.
— Oh ! mon Dieu I mademoiselle, dit le roi, je vois,

ou plutôt je devine votre inquiétude ; croyez que je re-

grette bien sincèrement de vous avoir isolée du reste de
la compagnie, ol cela pour vous mener dans un endroit
où vous allez souffrir de la pluie. Vous êtes mouillée
déjà, vous avez froid peut-être.

-^ Non, Sire.

— \'ous tremblez cependant ?

— Sire, c'est la crainte que Ion n interprète à mal

mon absence au moment où tout le monde est réuni

certainement.

— Je vous proposerais bien de retourner aux voitures,

mademoiselle ; mais, en vérité, regardez el écoutez el

dites-moi s'il est possible de tenter la moindre course en

ce moment ?

En effet, le tonnerre grondait et la pluie ruisselait par

torrents.
— D'ailleurs, continua le roi. 11 n'y a pas dinterprélatiou

possible en votre défaveur. N'êtes-vous pas avec le roi

de France, c'est-à-dire avec le i>remier gentilhomme
du royaume ?

— Certainement, Sire, répondit La \allière, et c'est

un honneur bien grand pour moi ; aussi n'est-ce point

pour moi que je crains les interprétations.

— Pour qui donc, alors?
— Pour vous. Sire.

— Pour moi, mademoiselle? dit le roi en souriant. Je

ne vous comprends pas.
— X'otre Majesté a-t-elle donc déjà oublié ce qui s'est

passé hier au soir chez Son Altesse Royale ?

— Oh ! oublions cela, je vous prie, ou plutôt permettez-

moi de ne me souvenir que pour vous remercier encore
une fois de votre lettre, et...

— Sire, interrompit La Vallière, voilà l'eau qui tomlie.

et Votre Majesté demeure tète nue.

— Je vous prie, ne nous occupons que de vous, made-
moiselle.
— Oh I moi, dit La \'aUière en souriant, moi, je suis

une paysanne habituée à courir par les prés de la Loire

et par les jardins de Blois. quelque temps qu'il fasse. El.

quant à mes habits, ajouta-t-elle en regardant sa simpl

toilette de mousseline. \'olre Majesté voit qu'ils n'ont pas

grand'chose à risquer.

— En effet, mademoiselle, j'ai déjà remarqué plus d'un.-

fois que vous deviez à peu près tout à vous-mèiiM

el rien à la toUette. Vous n'êtes point coquette, et c i-i

pour moi une grande qualité.

— Sire, ne me faites pas meilleure que je ne suis, el

dites seulement : \'ous ne pouvez pas être coquette.
— Pourquoi cela?
— .Mais, dit en souriant La \allière, parce que je w

suis pas riche.

— .\lo'rs vous avouez que vous aimez les belles choses,

s'écria vivement le roi.

— Sire, je ne trouve belles que les choses auxqurljps

je puis atteindre. Tout ce qui est trop haut pour moi...

— \'ous est indifférent?

— M'est étranger comme m'élant défendu.

— Et moi, mademoiselle, dit le roi, je ne trouve point

que \ous soyez à ma cour sur le pied où vous devriez

y élre. C^n ne m'a certainement point assez parlé dr^

services de votre famille. La fortune de voire maison

a été cruellement négligée par mon oncle.

— Oh ! non pas. Sire. Son Altesse Royale monseigneur
le duc d'Orléans a toujours été parfaitement bon pour
M. de Sainl-Remy, mon beau-père. Les services étaient

humilies, el l'on peut dire que nous avons été payés se-

lon nos œuvres. Tout le monde n'a pas le bonheur de
trouver des occasions de servir son roi avec éclat. Cerles,

je ne doute pas que, si les occasions se fussent ren-

contrées, ma famille n'eût eu le cœur aussi grand qui'

son désir, mais nous n avons pas eu ce bonheur.
— Eh bien, mademoiselle, c'est aux rois à corriger le

liasard, et je me charge bien joyeusement de réparer,

;iu plus vite, à votre égard, les torts de la fortune.

— Non, Sire, s'écria vivement La Vallière, vous lais-

serez, s'il vous plaît, les choses en l'état où elles sont.

— Quoi ! mademoiselle, vous refusez ce que je dois,

ce que je veux faire pour vous?
— On a fait tout ce que je désirais. Sire, lorsqu'on

m'a accordé cet honneur de faire partie de la maison de
Madame.
— Mais, si vous refusez pour vous, acceptez au moins

pour les vôtres.
— Sire, votre intention si généreuse m'éblouit el m'ef-

fraye, car, en faisant pour ma' maisoft ce que votre

lionté vous pousse à faire, \olre Majeslé nous créera

lies envieux, et à elle des ennemis. Laissez-moi, Sire,
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dans ma médiocrité ; laissez à tous les sentiments que je
puis ressentir la joyeuse délicatesse du désintéressement.
— Oh I voilà un langage bien admirable dit le roi.

— C'est vrai, murmura Aramis à loreille de Fou-
quel, et il n y doit pas être habitué.
— Mais, répondit Fouquet. si elle fait une pareille ré-

ponse à mon billet.

— Bon I dit Aramis. ne préjugeons pas et attendons la

fin.

— Et puis, cher monsieur d'Horblay. ajouta le surinlen-

Majesté est mariée ; tout sentiment qui écarterait Votn-
Majesté de la reine, en portant Votre Majesté à s'occuper
de moi, serait pour la reme la source d'un profona
chagrin.

Le roi essaya d'interrompre la jeune fille, mais elle
continua avec un geste suppliant :

— La reine aime Votre Majesté avec une tendresse
qui se comprend, la reine suit des yeux Votre Majesté
à chaque pas qui l'écarté d'elle. Ayant eu le bonheur
d.! rencontrer un tel époux, elle demande au ciel avec

La jeune fille leva ses yeux vers le cliapeau royal qui l'abrilail.

dant. peu payé pour croire à tous les sentiments que ve-
nait d'exprimer La Vallière, c'est un habile calcul sou-
vent de paraître désintéressé avec les rois.
— C'est justement ce que je pensais à la minute, dit

Aramis. Ecoutons.
Le roi se rapprocha de La \'allière. et. comme I eau

filtrait de plus en plus à travers le feuillage du chêne,
il tint son chapeau suspendu au-dessus de la tête de
ia jeune fille.

La jeune fille leva ses beaux yeux bleus vers ce cha-
peau royal qui l'abritait et secoua la tète en poussant un
soupir.

— Oh ! mon Dieu I dit le roi, quelle triste pensée peut
donc parvenir jusqu'à votre cœur quand je lui fais un
rempart du mien.
— Sire, je vais vous le dire. J'avais déjà abordé

cette question, si difficile à discuter par une jeune fille
de mon âge, mais Votre Majesté m'a impose silence.
Sire, Votre Majesté ne s'appartient pas: Sire, Votre

des larmes de lui en conserver la possession, et elle est
jalouse du moindre mouvement de votre cœur.
Le roi voulut parler encore, mais cette fois encore

La Vallière osa l'arrêter.

— Ne serait-ce pas une bien coupable action, lui dit-elle,
si, voyant une tendresse si vive et si noble. Votre Majesté

• donnait à la reine un sujet de jalousie? Oh! pardonnez-
moi ce mot. Sire. Oh ! mon Dieu ! je sais bien qu'il
est impossible, ou plutôt qu'il devrait être impossible que
la plus grande reine du monde fût jalouse d'une
pauvre fille comme moi. Mais elle est femme, celte reine,
et, comme celui d une simple femme, son cœur peut s'ou-
vrir à des soupçons que les méchants envenimeraient.
Au nom du ciel ! Sire, ne vous occupez donc pas de moi,
je ne le mérite pas.
— Oh 1 mademoiselle, s'écria le roi, vous ne songez

donc point qu'en parlant comme vous le faites, vous
changez mon estime en admiration.
— Sire, vous prenez mes paroles pour ce qu'elles ne
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sont point ; vous me voyez meilleure que je ne suis ; vous

me faites plus grande que Dieu ne m'a faite. Grâce

pour moi, Sire ! car, si je ne savais le roi le plus géné-

reux homme de son royaume, je croirais que le roi veut

se railler de moi.
— Oh 1 certes ! vous ne craignez pas une pareille chose

j'en suis bien certain, s'écria Louis.
— Sire, je serais forcée de le croire, si le roi conti-

nuait à me tenir un pareil langage.
— Je suis donc un bien malheureux prince, dit le roi

avec une tristesse qui n avait rien d affecté, le plus mal-

heureux prince de la chrétienté, puisque je n'ai pas le

pouvoir de donner créance à mes paroles devant la per-

sonne que j'aime le plus au monde et qui me brise le

cœur en refusant de croire à mon amour.
— Oh 1 Sire, dit La \'allière écartant doucement le roi,

qui s'était de plus en plus rapproché délie, voilà, je

crois, lorage qui se calme et la pluie qui cesse.

Mais, au moment même où la pauvre enfant, pour fuir

son pauvre cœur, trop d'accord sans doute avec celui

du roi, prononçait ces paroles, 1 orage se chargeait de
lui donner un démenti ; un éclair bleuâtre illumina la

forêt d'un reflet fantastique, et un coup de tonnerre

pareil à une décharge d'artillerie éclata sur la tête des

deux jeunes gens, comme si la hauteur du chêne qui les

abritait eût provoqué le tonnerre.

La jeune tille ne put retenir un cri d'effroi.

Le roi d'une main la rapprocha de son cœur et étendit

l'autre au-dessus de sa tête comme pour la garantir de

la foudre.

11 y eut un moment de silence où ce groupe, charmant
comme tout ce qui est jeune et aimé, demeura immobile,

tandis que Fouquet et Aramis le contemplaient, non
moins immobUes que La A'aUièrc et le roi.

— Oh 1 Sire ! Sire ! murmura La Vallière, entendez-

vous ?

Et elle laissa tomber sa têlc sur son épaule.
— Oui, dit le roi, vous voyez bien que l'orage ne

se passe pas.
— Sire, c'est un avertissement.

Le roi sourit.

— Sire, c est la voix de Dieu qui menace.
— Eh bien, dit le roi, j'accepte effectivement ce coup

de tonnerre pour un avertissement et même pour une
menace, si d'ici à cinq minutes il se renouvelle avec une
pareille force et une égale violence ; mais, s'il n'en est

rien, permettez-moi de penser que l'orage est l'orage et

rien autre chose.
En même temps le roi leva la tête comme pour inter-

roger le ciel.

Mais, comme si le ciel eût été complice de Louis,
pendant les cinq minutes de silence qui suivirent l'ex-

plosion qui avait épouvanté les deux amants, aucun gron-
dement nouveau ne se fit entendre, et, lorsque le ton-

nerre retentit de nouveau, ce fut en s'éloignant d'une
manière visible, et, comme si pendant ces cinq minutes,
l'orage, mis en fuite, eùl parcouru dix lieues, fouetté

par l'aile du vent.

— Eh bien 1 Louise, dit tout bas le roi, me menacerez-
vous encore de la colère céleste ; et puisque vous avez
voulu faire de la foudre un pressentiment, douterez-vous
encore que ce ne soit pas au moins un pressentiment
de malheur?
La jeune fille releva la tête ;

pendant ce temps, l'eau

avait percé la voûte de feuillage et ruisselait sur le visage
<1j roi.

— Oh ! Sire, .Sire ! dit-elle avec un accent de crainte ir-

résistible, qui émut le roi au dernier point. Et c'est pour
•moi. niiirmura-l-elle. que le roi reste ainsi découvert cl

•exposé a la pluie ; mais que suis-je donc ?

— X'oiis êtes, vous le voyez, dit le roi, la divinité qui
Tait fuir 1 orase. la déesse qui ramène le beau temps.
En effet, un rayon de soleil, filtrant à travers la forêt,

faisait tomber comme autant de diamants les gouttes
d'eau qui roulaient sur les feuilles ou qui tombaient verti-

calement dans les interstices du feuillage.

— Sire, dit La Vallière presque vaincue, mais faisant
un suprême effort. Sire, une dernière fois, songez aux
douleurs que Notre .Majesté va avoir à subir à cause de
moi. En ce moment, mon Dieu 1 on vous cherche on

vous appelle. La reine doit être inquiète, et Madame,
oh 1 .Madame!... s'écria la jeune fille avec un sentiment

qui ressemblait à de 1 effroi.

Ce nom fit un certain effet sur le roi ; il tressaillit et

lâcha La \'allière, qu il avait jusque-là tenue embrassée.

Puis il s'avança du côté du cheaiin pour regarder, et

revint presque soucieux à La \ allière.

— Madame, avcz-vous dit? fit le roi.

— Oui, Madame ; Madame qui est jalouse aussi, dit

La Vallière avec un accent profond.

Et ses >eux si timides, si chastement fugitifs, osèrent

un instant interroger les yeux du roi.

— Mais, reprit Louis en faisant un effort sur lui-même.

Madame, ce me semble, n'a aucu.i sujet d'être jalouse

de moi. Madame n'a aucun droit...

— Hélas 1 murmura La X'allicie.

— Oh ! mademoiselle, dit le roi presque avec l'accent

du rsproche. seriez-vous de ceux qui pensent que la

sœur a le droit d'être jalouse du frère ?

— Sire, il ne m'appartient point de percer les secrets

de Votre .Majesté.

— Oh 1 vous le croyez comme les autres, s'écria le roi.

— Je crois que Madame est jalouse, oui. Sire, répondit

fermement La \'allière.

— Mon Dieu I fil le roi avec inquiétude, vous en ap<'r-

ccvriez-vous donc à ses façons envers vous? Madame
a-t-elle pour vous quelque mauvais procédé que vous
puissiez attribuer à cette jalousie?
— Nullement, Sire

;
je suis si peu de chose, moi !

— Oh ! c est que. s'il en était ainsi..., s'écria Louis
avec une force singulière.
— Sire, interrompit la jeune fille, il ne pleut plus ;

on vient, on vient, je crois.

Et, oubliant toute étiquette, elle avait saisi le bras

du roi.

— Eh bien, mademoiselle, répliqua le roi. laissons

venir. Qui donc oserait trouver mauvais que j'eusse

tenu compagnie à mademoiselle de La Vallière?
— Par pitié ! Sire ; oh ! l'on trouvera étrange que vous

soyez mouillé ainsi, que vous vous soyez sacrifié pour
moi.
— Je n ai fait que mon devoir de gentilhomme, dit

Louis, cl malheur à celui qui ne ferait pas le sien en
critiquant la conduite de son roi !

En effet, en ce moment on voyait apparaître dans
l'allée quelques têtes empressées el curieuses qui sem-
blaient chercher, et qui. ayant aperçu le roi et La
Vallière, parurent avoir trouvé ce qu'elles cherchaient.

Celaient les envoyés de la reine et de Madame, (pii

mirent le chapeau à la main en signe qu'ils avaient vu
Sa Majesté.

.Mais Louis ne quitta point, quelle que fût la confusion

de La \'alliêrc. son attitude respectueuse el tendre.

Puis, quand tous les courtisans furent réunis dans
l'aHée. quand tout le monde eut pu voir la marque de
déférence qu'il avait donnée à la jeune fille eij restant

debout et tête nue devant elle pendant lorage, il lui

offrit le bras, la ramena vers le groupe qui allendail,

répondit de la léjc au salul que chacun lui faisait, et,

son chapeau toujours à la main, il la reconduisit jusqu'à
son carrosse.

Et, conune la pluie continuait de tomber encore, der-

nier adieu de l'oratre qui s enfuyait, les autres dames
que le respect avait empêchées de monter en voiture

n\ant le roi. recevaient sans cape et sans manteict cette

cette pluie dont le roi, avec .son chapeau, garantissait,

autant qu'il était en son pouvoir, la plus humble d'entre

elles.

La reine el Madame durent, comme les autres, voir

cette courtoisie exagérée du roi ; Madame en perdit

ccntenance au point de pousser la reine du coude, en
lui disant .

— Regardez, mais regardez donc !

La reine ferma les yeux comme si elle eùl éprouvé
un verlige. Elle porta la main à son visage et remonta
en carrosse.

Madame monta après elle.

Le roi se remit à cheval, sans .s'attacher de préférence
à aucune portière, il revint à Fontainebleau, les rênes
sur le cou de son cheval, rêveur el tout absorbé.

Quand la foule se fut éloignée, quand ils eurent en-

I
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lendu le bruit des chevaux et des carrosses qui allait

s'éleignanl, quand ils furent sûrs enfin que t>er5onne ne
les pouvait voir, Aramis et Fouquel sortirent de leur

grotte.

Puis, en silence, tous deux gagnèrent l'allée.

.•\ramis plongea son regard, non seulement dans toute

l'étendue qui se déroulait devant lui et derrière lui, mais
<încore dans l'épaisseur des boii
— Monsieur Fouquet, dit-il, quand il se fut assuré que

tout était solitaire, il faut à tout prix ravoir votre lettre

à La \allière.

— Ce sera chose facile, dit l'ouqucl, si le grison ne
l'a pas rendue.
— Il faut, en tout cas, que ce soit chose -possible,

comprenez-vous ?

— Oui, le roi aime cette fille, n'esl-ce pas?
— Beaucoup, et, ce qu'il y a de pis, c'est que, do son

côté cette fille aime le roi passionnément.
— Ce qui veut dire que nous changeons de tactique,

n'est-ce pas?
— Sans aucun doute ; vous n'avez pas de temps à per-

dre. Il faut que vous voyiez La V'allière, et que, sans
plus songer à devenir son amant, ce qui est impossible,

vous vous déclariez son plus cher ami et son plus humble
serviteur.

— Ainsi [erai-je, répondit Fouquet, et ce sera sans
répugnance; cette enfant me 'semble pleme de cœur.
— Ou d'adresse, dit Aramis ; mais alors raison de

plus.

Puis il ajouta après un instant de silence :

— Ou je me trompe, ou celte petite fille sera la grande
passion du roi. Remontons en voiture, et ventre à terre

jusqu'au château.

CXXXMI

Deux heures après, que 'a voiture du surintendant était

partie sur l'ordre d'Aramis, les emportant tous deux
vers Fontainebleau avec la rapidité des nuages qui

couraient au ciel sous le dernier souffle de la tempête.

La Vailière était chez elle, en simple peignoir de mousse-
line, et achevant sa collation sur une petite table de
marbre.
Tout à coup sa porte s'ouvrit, et un valet de chambre

la prévint que M. Fouquet demandait la permission de
lui rendre ses devoirs.

Elle fit répéter deux fois ; la pauvre enfant ne con-

naissait M. Fouquel que de nom, et ne savait pas devmer
ce qu'elle pouvait avoir de commun avec un surintendant

des finances.'

Cependant, comme il pouvait venir de la part du roi,

et, d'après la conversation que nous avons rapportée, la

cliose était bien possible, elle jeta un coup d'œil sur
son miroir, allongea encore les longues boucles de ses

cbeveux, et donna l'ordre qu'il fût introduit.

La Vallière cependant ne pouvait s'empêcher d'éprou-

ver un certain trouble. La visite du surintendant n'était

pas un événement vulgaire dans la vie d'une femme de
la cour. Fouquet, si célèbre par sa générosité, sa

galanterie et sa délicatesse avec les femmes, avait reçu
plus d'invitations qu'il n'avait demandé d'audiences.

Dans beaucoup de maisons, la présence du surinten-

dant avait signifié fortune. Dans bon nombre de cœurs,
elle avait signifié amour.
Fouquet entra respectueusement chez La Vallière, se

«'csentant avec cette grâce qui était le caractère dis-

ictif des hommes éminents de ce siècle, et qui aujour-

hui ne se comprend plus, même dans les portraits de
l'époque, où le peintre a essayé de les faire vivre.

La Vallière répondit au salut cérémonieux de Fouquet
par une révérence de pensionnaire, et lui indiqua un
siège.

Mais Fouquet, s'inclinant :

— Je ne m'assoirai pas, mademoiselle, dit-il, que vous
ne m'ayez pardonné.
— Moi? d(Mnond& La \'al!icre.

— Oui, vous.

— El pardonné quoi, mon Dieu?
Fouquel fixa son plus perçant regard sur la jeune

(îllo,^et ne crut voir sur son visage que le plus naif éton-
nement.
— Je vois, mademoiselle, dit-il, que vous avez autant

de générosité que d'esprit, et je lis dans vos yeux le

pardon que je sollicitais. Mais il ne mo suffit pas du
pardon des lèvres, je vous en préviens, il me faut
encore le pardon du cœur et de l'esprit.

— Sur ma parole, monsieur, dit La X'allicre, je vous
jure que je ne vous comprends pas.

— C'est encore,une délicatesse qui me charme, répon-
dit Fouquet, et je vois que vous ne voulez point que j aie
à rougir devant vous.
— Rougir I rougir devant moi I Mais, voyons, dites, de

quoi rougiriez-vous?
— Me tromperais-je, dit Fouquet, el aurais-je le bon-

heur que mon procédé envers vous ne vous eût pas
désobligée?
La Vallière haussa les épaules.
— Décidément, monsieur, dit-elle, vous parlez par

énigmes, et je suis trop ignorante, à ce qu'il parait,
pour vous comprendre.
— Soit, dit Fouquet. je n'insisterai pas. Seulement.

dile.s-raoi, je vous en supplie, que je puis compter sur
votre pardon plein et entier.

— Monsieur, dit La Vallière avec une sorte dimpa-
tience, je ne puis vous faire qu'une réponse, el j espère
qu'elle vous satisfera. Si je savais quel tort vous avez
envers moi, je vous le pardonnerais. .V plus forte raison,
vous comprenez bien, ne connaissant pas ce tort...

Fouquel pinça ses lèvres comme eût fait .\ramis.
— Alors, dit-il, je puis espérer que, nonobstant ce qui

est arrivé, nous resterons en bonne intelligence, el que
vous voudrez bien mo faire la grâce de croire à ma
respectueuse amitié.

La Vallière crut qu'elle commençait à comprendre.
« Oh I se dit-elle en elle-même, je n'eusse pas cru

-M. Fouquet si avide de rechercher les sources d'une
faveur si nouvelle. »

Puis tout haut :

— Votre amilié, monsieur? dit-elle, vous m'offrez votre
amitié? .Mais, en vérité, c'est pour moi tout l'honneur, cl

\ous me comblez.
— Je sais, mademoiselle, répondit Fouquet, que 1 ami-

tié du maître peut paraître plus brillante et plus dési-
rable que celle du serviteur ; mais je vous garantis que
cette dernière sera tout aussi dévouée, tout aussi fidèle,

et absolument désintéressée.

La Vallière s'inclina: il y avait, en effet, beaucoup do
conviction et de dévouement réel dans la voix du surin-
tendant.

Aussi lui tendit-elle la main.
— Je vous Cl ois, dit-elle.

Fouquel prit vivement la main que lui tendait la jeune
fille.

— Alors, ajouta-l-il, vous ne verrez aucune difficulté,

n'est-ce pas, à me rendre cette malheureuse lettre?
— (Quelle lettre? demanda La \'allière.

Fouquet l'interrogea, comme il avait déjà fait, de toute
la puissance de son regard.

Même naïveté de physionomie, même candeur de vi-

sage.
— .Vllons. mademoiselle, dit-il, après celle dénéga-

tion, je suis forcé d'avouer que voire système est le

plus délicat du monde, el je ne serais pas moi-même
un honnête homme si je redoutais quelque chose d'une
femme aussi généreuse que vous.

— En vérité, monsieur Fouquel, répondit La Vallière,

c'est avec un profond regret que je suis forcée de vous
répéter que je ne comprends absolument rien à vos
paroles.
— .Mais enfin, sur l'honneur, vous n'avez donc reçu

aucune lettre de moi, mademoiselle?
— Sur V'nonneur, aucune, répondit fermement La \al-

lière.

— C'est bien, cela me suffit, mademoiselle, permellez-

moi de vous renouveler l'assurance de toute mon estime

el de tout mon respect.

Puis, s'inclinant, il sortit pour aller retrouver Aramis,
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gui l'alleudait chez lui, el laissant La Vallière se de-

mander si le suriDlendant était devenu fou.

— Eh bien, demanda -Vramis qui attendait Foufluel
avec impatience, ètes-vous content de la favorite ?

— Enchante, répondit Fouquet, c est une femme pleine

desprit et de cœur.
— Elle ne s'est point fâchée f

— Loin de là ; elle n'a pas même eu l'air de com-
prendre.
— De comprendre quoi ?

— De comprendre que je lui eusse écrit.

— Cependant, il a bien fallu qu'elle vous comprit pour
vous rendre la lettre, car je présume qu'elle vous l'a

rrndue.
— Pas le moins du monde.
— Au moins, vous ètes-vous assuré qu eUe lavait

biûléc ?

— Mon cher monsieur d Herblay. il y a déjà une
heure que je joue aux propos interrompus, et je com-
mence à avoir assez de ce jeu, si amusant qu'il soit.

Comprenez-moi donc bien ; la petite a feint de ne pas
comprendre ce que je lui disais ; elle a nié avoir reçu
aucune lettre ; donc, ayant nié positivement la réception,

elle n a pu ni me la rendre ni la brûler.
— Oh ! oh ! dit Aramis avec inquiétude, que me dites-

vous là ?

— Je vous dis qu'elle ma juré sur ses grands dieux
n avoir reçu aucune lettre.

— Oh I c est trop fort 1 Et vous n'avez pas insisté ?

— J'ai msislé, au contraire, jusqu'à limpcrtinence.
— Et elle a toujours nié ?

— Toujours.
— Elle ne s'est pas démentie un seul instant ?

— Pas un seul instant.

— Mais alors, mon cher, vous lui avez laissé notre
lettre entre les mains?
— 11 l'a, pardieu ! bien faUu.
— Oh ! c'est une grande faute.

— Que diable eussiez-vous fait à ma place, vous?
— Certes, on ne pouvait la forcer, mais cela est inquié-

tant ; une pareille lettre ne peut demeurer contre nous.
— Oh ! celle jeune fille est généreuse.
— Si eUe l'eut été réellement, elle vous eût rendu

votre lettre.

— Je vous dis qu'elle est généreuse
; j'ai vu ses yeux,

j? m'y connais.
— .\lors, vous la croyez de bonne foi?

— Oi) ! de tout mon cœur.
Eh bien, moi, je crois que nous nous trompons.
Comment cela?

— Je crois qu'effectivement, comme elle vous la dit,

elle n'a point reçu la lettre.

— Comment! point reçu la lettre?
— Non.

. — Supposeriez-vous !...

— Je suppose que, par un motif que nous ignorons,
voire homme n'a pas remis la lettre.

Fouquet frappa sur un timbre.

Un valet parut.
— Faites venir Tobie, dit-il.

Un instant après parut un homme à l'ccil inquiet, à
la bouche fine, aux bras courts, au dos voûté.

.'Vramis attacha sur lui son œil perçant.
— Voulez-vous me permettre de l'interroger moi-

même? demanda Aramis.
— Faites, dit Fouquet.
y\ramis fit un mouvement pour adresser la parole au

laquais, mais il s'arrêta.

— Non, dit-il, il verrait que nous attachons trop d'im-
portance à sa réponse ; interrogez-le, vous ; moi, je vais
feindre d'ociire.

Aramis se mit en effet à une table, le dos tourné au la-

quais dont il examinait chaque gesle el chaque regard
dans une glace parallèle,

— Viens ici. Tobie, dit Fouquet.
Le laquais s'approcha d'un pas assez ferme.
— Comment as-tu fait ma commission? lui demanda >

Fouquet.
— Mais je l'ai faite comme à l'ordinaire, Monseigneur,

répliqua l'homme.
— Enfin, dis.

— J'ai pénétré chez mademoiselle de La Vallière, qai

était à la messe, el j ai mis le biUel sur sa toilette.

N'est-ce point ce que vous m aviez dit?
— Si fait ; et c'est tout?
— Absolument tout. .Monseigneur.
— Personne n'était là ?

— Personne.
— T'es-tu caché comme je te l'avais dit. alors?
— Oui.
— Et elle est rentrée?
— Dix minutes après.
— Et personne n'a pu prendre la lettre?

— Personne, car personne n'est entré.

— Du dehors, mais de l'intérieur?

— De 1 endroit où j'étais caché, je pouvais voir jus-

quau fond de la chambre.
— Ecoute, dit Fouquet, en regardant fixement le la-

quais, si celle lettre s'est trompée de destination, avoue-
le-moi ; car, s'il faut qu'une erreur ait élé commise, tu

la payeras de la tète.

Tobie tressaillit, mais se remit aussitôt.

— Monseigneur, dit-il, j'ai déposé la lettre à l'endroit

où j'ai dit. et je ne demande qu une demi-heure pour vous
prouver que la lettre est entre les mains de mademoi-
selle de La Vallière ou pour vous rapporter la lettre

elle-même.

.Vramis observait curieusement le laquais.

Fouquet était facile dans sa confiance ; vingt ans cet

homme l'avait bien servi.

— \"a, dit-il, c'est bien ; mais apporte-moi la preuve
que tu dis.

Le laquais sortit.

— Eh bien, qu'en pensez-vous? demanda Fouquet à

Aramis.
— Je pense qu il faut, par un moyen quelconque, vous

assurer de la vérité. Je pense que la lettre est ou n'est

pas parvenue à La \'allière; que dans le premier cas
il faut que La Vallière vous la rende ou vous donne la

satisfaction de la brûler devant vous
;
que, dans le se-

cond, il faut ravoir la lettre, dût-il nous en coûter un
million, \oyons, n'est-ce pas votre avis?
— Oui ; mais cependant, mon cher évêque, je crois

que vous vous exagérez la situation.

— Av'Cugle, aveugle que vous êtes ! murmura Aramis.
— La \ allière, que nous prenons pour une politique de

première force, est tout simplement une coquette qui es-

père que je lui ferai la cour parce que je la lui ai

déjà faite, et qui, maintenant qu'elle a reçu confirmation
de l'amour du roi, espère me tenir en lisière avec la

lettre. C'est naturel.

.Vramis secoua la tête.

— Ce n'est point votre avis? dit Fouquet.
— Elle n'est pas coquette, dil-fl.

— Laissez-moi vous dire...

— Oh ! je me connais en femmes coquettes, fit .\ramis.
— Mon ami ! mon ami !

- il y a longtemps que j'ai fait mes études, voulez-

vous dire. Oh 1 les femmes ne changent pas.
— Oui, mais les hommes changent, et vous êtes au-

jourd'hui plus soupçonneux qu'autrefois.

Puis, se mettant à rire :

— Voyons, dit-il. si La Vallière veut m'aimer pour un
tiers et le roi pour deux tiers, trouvez-vous la condition
;icceptable?

.Vramis se leva avec impatience.
— La Vallière, dit-il, n'a jamais aimé et n'aimera ja-

mais que le roi.

— Alai.- enfin, dit Fouquet. que fericz-vous?
— Demandez-moi plul6t ce que j'eusse fait.

— Eh bien, qu'eussicz-vous fait ?

— D'abord, je n'eusse point laissé sortir cet homme.
— Tobie?
— Oui. Tobie ; c'est un traître.

— Oh !

— J'en suis sûr ! Je ne l'eusse point laissé sortir qu'iL

ne m'eût avoué la vérité.

— Il est encore temps.
— Comment cela?
— Rappelons-le. et interrogez-le à voira tour.

— Soit !

— Mais je vous assure que la chose est bien inutile.
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Jo l'ai dcpui? vingt ans, cl jamais il ne m'a fait la moin-
dre confusion, ot cependant, ajouta Fouquet en nani,
••'^lail facile.

— RappclcE-le toujours. Ce matin, il m'a semblé voir
ce visage-là en grande conférence avec un des nommes
de M. ColLiert.

— Où donc cela ?

— En face des écuries.
-- Bah ! tous mes gens sont à couteau.v tirés avec

ceux de ce cuistre.

— Je lai vu, vous dis-je 1 et sa figure, qui devait
m'élre inconnue quand il est entré tout à l'heure, m'a
frappé désagréablement.
— Pourquoi n'avez-vous rien dit pendant qu'il était là ?

— Parce que c'est à la minute seulement que je vois
clair dans mes souvenirs.
— Oh ! oh ! voilà que vous m'effrayez, dit Fouquet.
Et il frappa sur le timbre.
— Pourvu qu'il ne soit pas déjà trop tard, dit .\ramis.
Fouquet frappa une seconde fois.

Le valet de chambre ordinaire parut.
— Tobie 1 dit Fouquet, faites venir Tobie.
Le valet de chambre referma la porte.
— \'ous me laissez carte blanche, n'est-ce pas?— Entière.

— Je puis employer tous les movens pour savoir la

vérité ?

— Tous.
— Même l'intimidation ?

— Je vous fais procureur général à ma place.
On attendit dix minutes, mais inutilement.
Fouquet. impatienté, frappa de nouveau sur le timbre.
— Tobie I cria-t-il.

— Mais, Monseigneur, dit le valet, on le cherche.
— Il ne peut être loin, je ne l'ai chargé d'aucun mes-

sage.
— Je vais voir, .Monseigneur.
Et le valet de chambre referma la porte.
.'Vramis, pendant ce temps, se promenait impatiemment

n-.ais silencieusement dans le cabinet.
On attendit dix minutes encore.
Fouquet sonna de manière à réveiller toute une nécro-

pole.

Le valet de chambre rentra assez tremblant peur faire
croire à une mauvaise nouvelle.
— Monseigneur se trompe, dit-il avant même que

Fouquet l'interrogeât. Monseigneur aura donné une fom-
mission à Tobie, car il a été aux écuries prendre ie meil-
leur coureur, et. Monseigneur, il l'a sellé lui-même.— Eh bien ?

—
: Il est parti.

— Parti?... s'écria Fouquet. Que l'on coure, qu'on le

rattrape !

— Là ! là I dit .Vramis en le prenant par la main ; cal-

mons-nous ; maintenant. le mal est lait.

— Le mal est fait?

— Sans doute, j'en étais sur. Maintenant, ne donnons
l'as l'éveil ; calculons le résultat du coup et parons-lc,
si nous pouvons.
— .\près tout, dit Fouquet, le mal n'est pas grand.
— Vous trouvez cela? dit .Vramis.
— Sans doute. Il est bien permis à un liomme d'écrire

un billet d'amour à une femme.
— .V un homme, oui ; à un sujet, non ; surtout quand

cette femme est celle que le roi aime,
— Eh I mon ami, le roi n'aimait pas La Vallière il y

a huit jours
;

il ne lainiait même pas hier, et la lettre est
d'hier

;
je ne pouvais pas deviner l'amour du roi, quand

lamour du roi n'cxislait pas encore.
— Soit, répliqua .\ramis ; mais la lettre n'est malheu-

reusement pas datée. Voilà ce qui me tourmente sm-tout.
Vh I si elle était datée d'hier seulement, je n'aurais
pas pour vous l'ombre d'une inquiétude.
Fouquet haussa les épaules.
— Suis-je donc en tutelle, dit-il, et le roi est-il donc

roi de mon cerveau et de ma chair?
— \'ous avez raison, répliqua Aramis : ne donnons

pas aux choses plus d'importance qu'il ne convient
; ]>uis

d'ailleurs... eh bien I si nous sommes menacés, nous
avons des moyens de défense.
— Oh ! menacés ! dit Fouquet ! vous ne mettez pas
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cette piqûre de fourmi au nombre des menaces qui
peuvent compromettre ma fortune et ma vie, n'est-ce
pas?
— Eh ! pensez-y, monsieur Fouquet, la piqûre d'une

fourmi peut tuer un géant, si la fourmi est venimeuse.— Mais cette toute-puissance dont vous parliez,
voyons, est-elle déjà évanouie?
— Je suis tout puissant, soit ; mais je ne suis pas

imm.ortel.

— N'oyons, l-etrouver Tobie serait le plus tressé, ce
me semble. N'est-ce point votre avis?— Oh ! quant à cela, vous ne le retrouverez pas, dit
.-Vramis, et, s'il vous était précieux, faites-en votre deuil.— Enlln, il est quelque part dans le monde, dit Fou-
quet.

— Vous avez raison
; laissoz-moi faire, répondit Ara-

mis.

CXXXVIII

LES QUATRE CHANCES DE MAD.VME

La reine .Anne avait fait prier la jeune reine de \enir
lui rendre visite.

Depuis quelque temps, souffrante et tombant du haut
do sa beauté, du haut de sa jeunesse, avec cette rapidité
da déclin qui signale la décadence des femmes qui ont
beaucoup lutté, .Vnne d'Autriche voyait se joindr» au
ma! physique la douleur de ne plus compter que comme
un souvenir vivant au milieu des jeunes beautés, des
jeunes esprits et des jeunes puissances de sa cour.
Les avis de son médecin, ceux de son miroir, la déso-

laient bien moins que ces avertissements inexorables de
la société des courtisans qui, pareils aux rats du na-
vire, abandonnent la cale où l'eau va pénétrer grâce aux
avaries de la vétusté.

Anne d'Autriche ne se trouvait pas satisfaite des
heures que lui donnait son fils aîné.
Le roi, bon fils, plus encore avec affectation ijuavec

affection, venait d'abord passer ciicz sa mère une heure
le matin et une le soir ; mais, depuis qu'il s'était chargé
des affaires de l'Etat, la visite du malin et celle du soir
s'étaient réduite-s d'une demi-heure

; puis, peu à pi.ni, la
visite du matin avait été supprimée.
On se voyait à la messe ; la visite même du soir était

remplacée par une entrevue, soit chez le roi en assem-
blée, soit chez Madame, où la reine venait assez com-
plaisamment par égard pour ses deux fils.

Il en résultait cet ascendant immense sur la cour
que .Madame avait conquis, et qui faisait de sa maison
la véritable réunion royale.

Anne d'yVutriche le sentit.

Se voyant souffrante et condamnée par la souffrance
à de fréquentes retraites, elle fut désolée de prévoir
que la plupart de ses journées, de ses soirées, s'écoule-
raient solitaires, inutiles, desespérées.

Elle se rappelait avec terreur l'isolement où jadis la

laissait le cardinal de Richelieu, fatales et insuppor-
tables soirées, pendant lesquelles pourtant elle avait
pour se consoler la jeunesse, la beauté, qui sont tou-
jours accompagnées de l'espoir.

.\lors elle forma le projet de transporter la cour chez
elle et d'attirer Madame avec sa brillante escorte, dans
la demeure sombre et déjà triste où la veuve d'un roi
de France, la mère d'un roi de France, était réduite à
consoler de son veuvage anticipé la femme toujours
larmoyante d'un roi de France.
.Vnne réfléchit.

Elle avait beaucoup intrigue dans sa vie. Dans le

beau temps, alors que sa jeune tête enfantait des projets
toujours heureux, elle avait près d'elle, pour stimuler
son ambition et son amour, une amie plus ardente, plus
ambitieuse qu'elle-même, une amie qui l'avait ;n'méc,

chose rare à la cour, et que de mesquines considérations
avaient éloignée d'elle.

Mais depuis tant d'années, excepté m.ndamc de Motie-
ville, excepté la Molena, celte nourrice espagnole,
confidente en sa qualité de compatriote et de femme.
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la
rjui poiivoil se flatter d'avoir donné un bon avis à

reiiie '

Oui donc aussi, parmi toutes ces jeunes tètes, pouvait

iiiTraipeler le passé, par lequel seulement elle vivait?

Anne d'Autriche se souvint de madame de Chcvreuse,

ilabcrd exilée plutôt de sa volonté à elle-même ipie de

relie du roi, puis morte en exil temme d'un genlillioîumc

obscur.

Elle se demanda co que madame de Chevrcu^e lui eut

conseillé autrefois en pareil cas dans leurs communs

embarras d'intrigues, et, après une sérieuse médita-

tion, il lui sembla que cette femme rusée, pleine d expé-

rience et de sagacité, lui répondait de sa voix ironique ;

Tous ces petits jeunes gens sont pauvTCs et avides.

Ils ont besoin d'or et de rentes pour alimenter leurs

plaisirs, prenez-les-moi par l'intérêt.

Anne d'.Vutriche adopta ce plan.

Sa bourse était bien garnie ; elle disposait dune

somme considérable amassée par Mazarin pour elle et

mise en lieu sûr.

Elle avait les plus belles pierreries de France, cl sur-

tout des perles d'une telle grosseur, qu'elles faisaient

soupirer le roi chaque l'ois qu il les voyait, parce que les

perles de sa couronne n'étaient que grains de mil auprès

de celles-là.

.Vnne d'.Vutriche n'avait plus de beauté ni de- charmes

à sa disposition. Elle se fit riche et proposa pour appât

à ceux qui viendraient chez elle, soit de bons écus d'or à

gagner au jeu, soit de bonnes dotations habilement fai-

tes les jours de bonne humeur, soit des aubaines de

rentes qu'elle arrachait au roi en sollicitant, ce qu'elle

s'était décidée à faire pour entretenir son crédit.

Et d'abord elle essaya de ce moyen sur Madame, dont

la possession lui était la plus précieuse de toutes.

Madame, malgré l'intrépide confiance de son esprii oi

de sa jeunesse, donna tête baissée dans le panneau qui

était ouvert devant elle. Enrichie peu à peu par des

dons, par des cessions, elle prit goût à ces héritages

anticipés.

Anne d'.\ulriche usa du même moyen sur Monsieur et

sur le roi lui-même.

Elle institua chez elle des loteries.

Le jour où nous sommes arrivés, il s'agissait d'un

médianoche chez la reine mère, et cette princesse met-

lait en loterie deux bracelets fort beaux en brillants et

d'un travail exquis.

Les médaillons étaient des camées antiques de la plus

grande valeur; comme revemi, les diamanis ne repré-

sentaient pas une somme bien considérable, mais l'ori-

ginalité, la rareté de ce travail étaient telles, qu'on dési-

rait à la cour non seulement posséder, mais voir ces

bracelets aux bras de la reine, et que, les jours où

elle les portail, c était une faveur que d'être admis à

les admirer en lui baisant les mains.

Les courtisans avaient même à ce sujet adopté des

variantes de galanterie pour établir cet aphorisme, que

les bracelets eussent été sans prix s'ils n'avaient

le malheur de se trouver en contact avec des bras pareils

à ceux de la reine.

Ce compliment avait eu l'honneur d'être traduit dans

toutes les langues de l'Europe, plus de mille distiques

latins et français circulaient sur cette matière.

Le jour où .\nne d'.\utriche se décida pour la

loterie, c'était un n.oment décisif : le roi n'était pas venu
depuis deux jours chez sa mère. Madame boudait après

la grande scène des dryades et des naïades.

Le roi ne boudait plus ; mais une distraction toute

puissante l'enlevait au-dessus des orages et des plaisirs

de la cour.

.\nne d'.Vutriche opéra sa diversion en annonçant la

f.imeuse loterie chez elle pour le soir suivant.

Elle vit. à cet effet, la jeune reine, à qui. comme nous
l'avons dit. elle demanda une visite le matin.
— Ma fille, lui dit-elle, je vous annonce une bonne

nouvelle. Le roi m'a dit de vous les choses les^jtius

tendres. I.e roi est jeune et facile à détourner ; mais,

tant que vous vous tiendrez ju-ès de moi, il n'osera

^'écarter de vous, à qui, d'ailleurs, il est attaché par
:ine très vive tendresse. Ce soir, il y a loterie chez moi,

.vous y viendrez?

— On m'y dit. lit la jeune reine avec une sorte de

reproche timide, que \ olre .'Vlajeslé mettait en loterie

SCS beaux biacelels, qui sont d'une telle rareté, que nous
n'eussions pas dû le-; faire sortir du garde-meuble de la

couronne, ne fût-ce (|ue parce qu'ils vous ont appartenu.

— Ma fille, dit alors Anne d'.Vulriclie. qui entrevit

toute la pensée de la jeune reine et voulut la consoler

d" n'avoir pas reçu ce présent, il fallait que j'attirasse

chez moi à tout jamais Madame.
— .Madame? lit en rougissant la jeune reine.

— Sans doute ; n'aimez-vous pas mieux avoir chez

vous une rivale pour la surveiller et la dominer, que de

savoir le roi chez elle, toujours disposé a courtiser

comme à l'être ? Cette loterie est l'attrait dont je me
.sers pour cela: me blâmez-vous?
— Oh ! non I fit Marie-Thiuésc en frappant dans ses

mains avec cet enfantillage de la joie espagnole.

— Et vous ne regrettez plus, ma chère, que je ne vous

aie pas donné ces bracelets, comme c était d'abord

mon intention ?

— Oh! non, oh! non. ma bonne mère!..,

— Eh bien, ma chère Mlle, faites-vous bien belle, et

que noire médianoche soit brillant : plus vous y .~erez

gaie, plus vous y paraîtrez charmante, et vous éclipserez

toutes les femmes par votre éclat comme par votre

rang.

Marie-Thérèse partit enthousiasmée.

Une heure apré.ç, .Vnne d.Vutriche recevait chez elle

Madame, et. la couvr.int de caresses:
— Bonnes nouvelles I disait-elle, le roi est charmé de

ma loterie.

— Moi, dit Madame, je n'en suis pas aussi charmée ;

voir de beaux bracelets comme ceux-là aux bras d'une

autre femme que vous, ma reine, ou moi, voilà ce à

quoi je ne puis m'habituer.
— Là 1 là 1 dit Anne d .Vulriche en cachant sous un sou-

rire une violente douleur qu'elle venait de sentir, ne

vcus révoltez pas, jeune femme .. et n'allez jias tout

de suite prendre les choses au pis.

— .\h 1 madame, le sort est aveugle... et vous avez,

nVa-t-on dit, deux cents billets?

— Tout autant. .Mais vous n ignorez pas qu il n'y on

aura qu'un gagnant?
— Sans doute. A qui tombera-lil ? Le pouvez-vous

dire ? fit Madame désespérée.
- \'ous me rappelez que j'ai fait un rêve celle nuit...

.\h 1 mes rêves sont bons... je dors si peu.

— Quel rêve?... Vous souffrez?

— Non, dit la reine en étouffant, avec une constance

admirable, la torture d'un nouvel élancement dans le

sein. J'ai donc rêvé que le roi gagnait les bracelcl.i.

— Le roi?
— Vous m'allcz demander ce que le roi peut faire de

biacelels, n'esl-co pas?
— C'est vrai.

— El vous ajouterez cependant qu'il serait fort hou-

rtux que le roi gagnât, car, ayant ces bracelets, il

serait forcé de les donner à quelqu'un.
— De vous les rendre, par exemple.

— ..\iiquel cas, je les donnerais immédiatement : car

vcus ne pensez pas, dit la reine en rianl, que je mette

ces bracelets en loterie par gêne. C'est pour les donner

sans faire de jalousie ; mais, si le hasard ne voulait pas

me lirer de peine, eh bien, je corrigerais le Hasard... je

sais bien à qui j'offrirais les bracelets.

Ces mois fureni accompagnés d'un .sourire si expres-

sif, que .Madame dut le paye'r par un baiser de remer-

ciement.
— Mais, ajouta .Anne d .\utriche, ne savcz-vous pas

aussi bien que moi que le roi ne me rendrait pas les

bracelets s'il les gagnait?
— 11 les donnerait à la reine, .ilors.

— Non : par la même raison qui fait qu il n<; me les

rendrait pas ; attendu que, si j'eusse voulu les donner à

h reine, je n'avais pas besoin de lui pour cela.

Madame jeta nn regard de coté sur les bracelets, qui,,

dans leur écrin, scintillaient sur une co;isole voisine.

._ Ou'jls soni beaux! ilit-clle en soupirant. Eh! in.iis,

dit xfadame, vojlà-Uil -[tas- que nous oublions que le

rêve de Votre Majesté n'c = ' •
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— il lu'étonneiail fort, reparlit Aime U'Aulriche, que
mon rêve fùl trompeur ; cela mest arrivé rarement.
— Alors vous pouvez être prophète.
— Je vous ai dit, ma tille, que je ne rêve presque

jnnais : mais c'est une coïncidence si étrange que celle

d; ce rêve avec mes idées! il entre si bien dans mes
combinaisons !

— 'juelles combinaisons?
— Celle-ci, par exemple, que vous liagnerez les brace-

— -Mors ce ne sera pas le roi.

- Oh! dit .\nne d .\utriche, il n'y a pas tellement loin

. cœur de Sa .Majesté à votre cœur... à vous qui êtes

- A ïTur chérie... Il n'y a pas, dis-je, tellement loin, qu'on
puisse dire que le rêve est menteur. \ oyez pour vous

— belles chance.* ; comptez-le^ bien.

— Je les compte.
— D abord, celle du rêve. Si le roi gagne, il est cer-

' m qu'il vous donne le.s bracelets.
— J admets cela pour une.
— Si vous les gagnez, vous les avez.
— Xaturellement ; c'est encore admissible.
— Enfin, si .Monsieur les gagnait !

— Oh ! dit Madame en riant au.\ éclats, il les donnc-
;\ il au chevalier de Lorraine.

.\nne d'.-Vutriche se mit à rire comme sa bru, c'est-à-

tlire dé si bon cœur, que sa douleur reparut et la fit

blêmir au milieu de l'accès d'hilarité.

— Quavez-vous ? dit .Madame effrayée.

— Rien, rien, le point de colé... J'ai trop ri... Nous en
«'ions à la qualrième chance.
— Oh ! celle-là, je ne la vois pas..

— Pardonnez'-moi, je ne me suis pas exclue des ga-

gnants, et, si je gagne, vous êtes sûre de moi.
— Merci! merci! s'écria Madame.
— J'espère que vous voilà favorisée, et qu'à présent

le rêve commence à prendre les solides contours de la

réalité.

— En vérité, vous me donnez espoir et confiance, dit

Madame, et les bracelets ainsi gagnés me seront cent

fois plus précieux.
— ."V ce soin donc !

— .\ ce soir !

Et les princesses se séparèrent.

-Vnne d'.\ulriche, après avoir quitté sa bru, se dit en

examinant les bracelets :

— Ils sont bien précieux, en effet, puisque par eus,

ce soir, je me serai concilié un cœur en même temps'
que j aurai deviné un secret.

Puis, se tournant vers son alcôve déserte :

— Est-ce ainsi que tu aurais joué, ma pauvre Che-
vreu-e'? dit-elle au vide... Oui. n'est-ce pas?

Et. comme un parfum d'autrefois, toute sa jeunesse,
toute sa folle imagination, tout le bonheur lui revinrent
avec I écho de cette invocation.

C\.\XI\

L.\ LOTERIE

Le soir, à huit heures, tout le monde était rassemblé
chez la reine mère.
Anne d'Autriche, en grand habit de cérémonie, belle

deî restes de sa beauté et de toutes les ressources que
1.1 coquetterie peut mettre en des mains habiles, dissimu-
lait, ou plutôt essayait de dissimuler à cette foule de
jeimes courtisans qui l'entouraient et qui l'admiraient
encore, grâce aux combinaisons que nous avons indi-

quées dans le chapitre précédent, les ravages déjà vi-

sibles de celle souffrance à laquelle elle devait succom-
ber quelques années plus tard.

Madame, presque aussi coquette qu'jVnne d'.'\utricho
,

la reine, simple et naturelle, comme toujours, étaient
assises à ses côtés et se disputaient ses bonnes grâces.
Les dames d honneur. réun.;3 en corps d'armée pour

résister avec plus de force, cl, par conséquent, avec
plu&de succès aux malicieux propo.s que les jeunes gens

tenaient sur eUes, se prêtaient, comme fait un bataillon

carré, le secours mutuel d'une bonne garde et d une
bonne riposte.

Montalais, savante dans cette guerre de tirailleur, pro-

tégeait toute la ligne par le feu roulant qu'elle dirigeait

sur l'ennemi.

De Saint-.\ignan, au désespoir de la rigueur, insolente

à force d'être obstinée, de mademoiselle de Tonnay-
Charentc essayait de lui tourner le dos ; mais, \ ai.Tcu

par l'éclat irrésistible des deux grands yeux de la belle,

il revenait à chaque instant consacrer sa défaite par de
nouvelles soumissions, auxquelles mademoiselle de Ton-
nay-Charente ne manquait pas de riposter par de nou-
velles impertinences.

De .Sainl-.\ignan ne savait à quel saint se vouer.
La \'allière avait non pas une cour, mais des commen-

cements de courtisans.

De Saint-Aignan, espérant par cette manœuvre allircr

les yeux d'Athéna'is de son côté, était venu saluer la

jeune fille avec un respect qui, à quelques esprits retar-

dataires, avait fait croire à la volonté de balancer .Mhé-
na'is par Louise.
Mais ceux-là, c'étaient ceux qui n avaient ni vu ni en-

tendu raconter la scène de la pluie. Seulement, comme
la majorité était déjà informée, et bien infoniiéc, sa fa-

veur déclarée avait attiré à elle les plus habiles comme
les plus sots de la cour.

Les premiers, parce qu'ils disaient, les uns, comme
Montaigne: « Que sais-je? »

Les autres, parce qu'ils disaient comme Rabelais-:

« Peut-être? »

Le plus grand nombre avait suivi ceux-là, comme
dans les chasses cinq ou six limiers habiles suivent

seuls la fumée de la bête, tandis que tout le reste de îa

meute ne suit que la fumée des linuer^.

Mesdames et la reine examinaient les toilettes de leurs

filles et de leurs dames d'honneur, ainsi que celles d'es

autres dames ; et elles daignaient oublier qu'elles étaient

reines pour se souvenir qu'elles étaient femmes:
C'est-à-dire qu'elles déchiraient impitoyablement IcliI

porte-jupe, comme eût dit Molière.

Les regards des deux princesses tombèrent simultané-
ment sur La Vallière qui, ainsi que nous l'avons dit,

était fort entourée en ce moment. Madame fut sans pitié.

— En vérité, dit-elle en se penchant vers la reine mère,
si le sort était juste, il favoriserait cette pauvre petite

La Vallière.

— Ce n'est pas possible, dit la reine mère en souriant'.

— Comment cela?
— Il n'y a que deux cents billets, de sorte que tout

le monde n'a pu être porté sur la liste.

— Elle n'y est pas alors?
— i\on.

— Quel dommage !' Elle eût pu les gagner et les ven-
dre.

— Les vendre? s'écTia la reine.

— Oui, cela lui aurait fait une dot, et elle n'eut pas
été obligée de se marier sans trousseau, comme cela

arrivera probablement.
— k\\ bah! vraiment? Pauvre petite! dit la reine

mère, n'a-t-elle pas de robes?
Et elle prononça- ces mots en femme qui n'a jamais

pu savoir ce que c'était que la médiocrité.

— Dame ! voyez : je crois. Dieu me pardonne, qu'elle

a la même jupe ce soir qu'elle avait ce malin à la pro-
menade, et qu'elle aura pu conserver, grâce au soin

que le roi a pris de la mettre à l'abri de la pluie.

Au moment même où Madame prononçait ces paroles,

le roi entrait.

Les deux princesses ne se fussent peut-être point

aperçues de celle arrivée, tant elles étaient occupées
à médire. Mais Madame vit tout à coup La Vallière, qui

était debout en face de la galerie, se troubler et dire

quelques mots aux courtisans qui l'entouraient ; ceux-ci
s'écartèrent aussitôt. Ce mouvement ramena les yeux
de Madame vers la porte ! En ce moment, le capit.-iine

des gardes annonça le roi.

A celte annonce, La Vallière, qui jusque-là avait tenu
les yeux fixés sur la galerie, les abai.'=sa tout à coup.
Le roi entra.
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Il était velu uvcc une magnificence pleine de goût, et

causait avec Monsieur et le duc de Roquelaure, qui te-

naient, Monsieur sa droite, le duc de Roquelaure sa

gauche.
Le roi s'avaiira d'abord vers les reines,

,
qu'il salua

avec un gracimix icspect. Il prit la main de sa mère,

qu'il baisa, adressa quelques compliments à Madame
sur l'élégance de sa toilette, et commença de faire le

tour de l'assemblée.

La Vallièrc fut saluée comme les autres, pas plus, pas
moins que les autres.

Puis Sa Maji'^lé revint à sa mère et à sa femme.
Lorsque les courtisans virent que le roi n'avait

adressé qu'une phrase banale à cette jeune fille si re-

cherchée le malin, ils tirèrent sur-le-champ une conclu-

sion de cette froideur.

Cette conclusion fut que le roi avait eu un caprice,

rriais.que ce caprice était déjà évanoui.
• Cependant on eût dii remarquer une chose, c'est que,

près de La \ allière, au nombre des courtisans, se trou-

vait M. Fouquel, dont la respectueuse politesse servit

de maintien à la jeune fille, au milieu des différentes

émotions qui lagilaient visiblement.

M. Fouquel .',','ippiétait, au reste, à causer plus intime-

ment avec madein<ii.iclle de La Vallièrc, lorsque M. Col-

bert s'approcha, et, après avoir fait sa révérence à Fou-
quel, dans toutes les règles de la politesse la plus reo-

pectueuse, il jiarul décidé à s'établir près de La Vallièro

pour lier conversation avec elle. Fouquet iiuitta aussi-

tôt la place.

Tout ce manège était dévoré des yeux par Montalais
et par Malicornc, qui se renvoyaient l'un à l'autre leurs

observations.

De Guiche, pincé dans une embrasure de fenêtre, ne
voyait que Madame. Mais, conîme Madame, de son côté,

arrêtait fréquemment .son regard sur La Vallière, les

yeux de Guiche, guidés par les yeux de Madame, se por-
taient de temps en temps aussi sur la jeune fille.

La Vallière sentit instinctivement s'alourdir sur elle le

poids de tous ces regards, chargés, les uns d'intérêt,

les autres d'envie. Elle n'avait, pour compenser cette

souffrance, ni un mol d'intérêt de la put de ses com-
pagnes, ni un regard d'amour du lo'.

Aussi ce que souffrait la pauvre enfant, nul ne pour-
rait l'exprimer. La reine mère fit approcher le guéridon
sur lequel étaient les billets de loterie, au nombre de
deux cenls, et pi-ia madame de Motteville de lire la liste

des élus.

11 va sans dire que cette liste était dressée selon les

lois de l'éliquelte ; le roi venait d'abord, puis la reine

mère, i)uis la reine, puis Monsieur, puis Madame, et

ainsi de suite.

Les ccpurs |>al)iil;iient à cette lecture. Il y avait bien

(rois cents invilés chez la reine. Chacun se demandait
si .son nom dc\ail r,-.yonner au nombre des noms privilé-

giés.

Le roi écoulait a\ec autant d attention que les autres.

Le dernier nom ))ronoiicé, il vit que La Vallière n'avait

pas été jjorlèe sur la liste.

Chacun, au lesle, put remarquer cette omission.

Le roi rougit comme lorsqu'une contrariété l'assaillait.

La Vallière, douce et résignée, ne témoigna rien.

Pend.tnt toute la lecture, le roi ne l'avait point quittée

du regard ; la jevme fille se dilatait sous cette heureuse
influcnci' qVcUe sentait rayonner autour d'elle, trop
joyeuse et trop pure qu'elle était pour qu'une pensée
autre que d'amour pénétrât dans son esprit ou dans
son creur.

Payant par Li durée de son attention cette touchante
abnégation, le roi montrait à son amante qu'il en com-
prenait l'étendue et la délicatesse.
La liste close, tontes les figures de femmes omises on

oubliées se laissèrent aller au désappointement.
M^licorne fut oublié dans le nombre des hommes, et

sa grimace dit clairement h Montalais, oubliée aussi :

— Est-ce que nous ne nous arrangerons pas avec la

fortune de manière qu'elle ne nous oublie pas, elle?

— Oh ! que si fait, répliqua le sourire intelligent de
mademoiselle Aure.

i
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Les billets furent distribués à chacun selon son nu-

méro.
Le roi reçut le sien d'abord, puis la reine mère, puis

Monsieur, puis la reine et Madame, et ainsi de suite.

Alors, .Vnne d'Autriche ouvrit un sac en peau d'Es-

pagne, dans lequel se trouvaient deux cenls numéros
graves sur des boules de nacre, et présenta le sac tout

ouvert a la plus jeune de ses filles d'honneur pour
qu'elle y prit une boule.

L'attente, au milieu de tous ces préparatifs pleins de
lenteur, était plus encore celle de l'avidité que celle de
la curiosité.

De Saint-Aignan se pencha à l'oreille de mademoiselle,
de Tonnay-Charente :

— Puisque nous avons chacun un numéro, mademoi
selle, lui dit-il, unissons nos deux chances. A vous 1&

bracelet, si je gagne ; à moi, si vous gagnez, un seul

regard de vos beaux yeux?
— Non pas, dit Athcnais ; à vous le bracelet, si vou&

le gagnez. Chacun pour soi.

— Vous êtes impitoyable, dit de Saint-Aignan, et je

vous punira; par un quatrain :

Belle Iris, à mes vœux...
\ous êtes trop rebelle

— Silence ! dit yVthénais, vous allez m'empêcher d'en-

tendre le numéro gagnant.
— Numéro 1, dit la jeune fille qui avait tiré la boule

de nacre du sac de peau d'Espagne.
— Le roi ! s'écria la reine mère.
— Le roi a gagné, répéta la reine joyeuse.
— Oh I le roi I voire rêve ! dit à l'oreille d'Anne d Vu

triche Madame toute joyeuse.

Le roi seul ne fit éclater aucune satisfaction.

Il remercia seulement la fortune de ce qu'elle faisait;

pour -lui en adressant un petit salut à la jeune fille qui

avait été choisie comme mandataire de la rapide déesse.

Puis, recevant des mains d'Anne d'Autriche, au milieu

des murmures de convoitise de toute l'assemblée, l'écrin

qui renfermait les bracelets :

— Ils sont donc réellement beaux, ces bracelets? dit-il.

— J{egardez-les, dit Anne d'.Autriche, et jugez-en vous-
même.
Le roi les regarda.
— Oui, dit-il, et voilà, en effet, un admirable médail-

lon. Quel fini.

— Quel fini ! répéta Madame.
La reine .Marie-Thérèse vil facilement 'et du premier

coup d'ccil que le roi ne lui offrirait pas les bracelets ;

mais, comme il ne paraissait pas non plus songer le

'moins du monde à les offrir à Madame, elle se tint pour
satisfaite, ou à peu près.

Le roi s'assit.

Les plus familiers parmi les courlisans vinrent succesJ
sivement admirer de près la merveille, qui bientôt, aveoj
la permission du roi, passa de main en main.

.'Vussitol tous, connaisseurs ou non, s'exclamèrent dé*

surprise et accablèrent le roi de félicitations. '

Il y avait, en effet, de quoi admirer pour tout le

monde : les brillants pour ceux-ci, la gravure pour
ceux-là.

Les dames manifestaient visiblement leur impatience

de voir un pareil trésor accaparé par les cavaliers.

— Messieurs, messieurs, dit le roi à qui rien n'échap-

pait, on dirait, en vérité, que vous portez des bracelets

comme les Sabiiis : passez-les donc un peji aux dames,
oui me paraissent avoir à juste titre la prétention de
s'y connaître mieux que vous.

Ces mots semblèrent à Madame le commenceme
d'une décision qu'elle attendait.

Elle puisait, d'ailleurs, cette bienheureuse croyanci

dans les yeux de la reine mère.

Le courtisan qui les tenait au moment où le roi jetaii

celle observation au milieu de l'agitation générale, se

hâta de déposer les bracelets entre les mains de la'

reine Marie-Thérèse, qui. sachant bien, pauvre femme !

qu'ils ne lui étaient pas destinés, les regarda à peine

et les passa presque aussitôt à Madame.
Celle-ci et, plus particulièrement qu'elle encore. Mon-

ri(f!(
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sieur, donnèrent aux bracelets un long regard de con-
voitise.

Puis elle passa les joyaux aux dames ses voisines, en
prononçant ce seul mol, mais avec un accent qui valait

ime longue phrase :

— Magnifiques !

Les dames, qui avaient reçu les bracelets des mains
de Madame, mirent le temps qui leur convint à les exa-
miner, puis elles les firent circuler en les poussant à

droite.

Pendant ce temps, le roi s'entretenait tranquillement
avec de Guiche et Fouquet.

11 laissait parler plutôt qu'il n'écoutait.

Habituée à certains tours de phrases, son oreille,

comme celle de tous les hommes qui exercent sur d'au-

Ires hommes une supériorité incontestable, ne prenait
dos discours semés çà et là que l'indispensable mot qui

mérite une réponse.
Quant à son attention, elle était autre part.

Elle errait avec ses yeux.
.Mademoiselle de Tonnay-Charenle était la dernière

lies dames inscrites pour les billets, et, comme si elle

eut pris rang selon son inscription sur la liste, elle

n avait après elle que Montalais et La Vallière.

Lorsque les bracelets arrivèrent à ces deux derniè-
res, on parut ne plus s'en occuper.
L'humilité des mains qui maniaient momentanément

CCS joyaux leur ôtait toute leur importance.
Ce qui n'empêcha point Montalais de tressaillir de joie,

d envie et de cupidité à la vue de ces belles pierres,
plus encore que de ce magnifique travail.

Il est évident que, mise en demeure entre la valeur pé-
cuniaire et la beauté artistique, Montalais eût sans hési-
tation préféré les diamants aux camées.

-\ussi eut-elle grand'peine à les passer à sa compagne
La Vallière. La Vallière attacha sur les bijoux un re-

gard presque indifférent.

— Oh ! que ces bracelets sont riches 1 que ces brace-
lets sont magnifiques ! s'écria Montalais ; et tu ne t'ex-

tasies pas sur eux, Louise? Mais, en vérité, lu n'es donc
pas femme?
— Si fait, répondit la jeune fille avec un accent d'ado-

rable mélanctflie. Mais pourquoi désirer ce qui ne peut
nous appartenir?
Le roi, la tète penchée en avant, écoutait ce que la

jeime fille allait dire.

.\ peine la vibration de celte voix eut-elle frappé son
oreille, qu'il se leva tout rayonnant, et, traversant tout
le cercle pour aller de sa place à La Vallière :

— Mademoiselle, dit-il, vous vous trompez, vous êtes
femme, et toute femme a droit à des bijoux de femme.
— Oh ! Sire, dit La Vallière, Votre Majesté ne veut

donc pas croire absolument à ma modestie?
-^ Je crois que vous avez toutes les vertus, mademoi-

f i^llc, la franchise comme les autres
; je vous adjure

donc de dire franchement ce que vous pensez de ces
bracelets.

— Qu'ils sont beaux. Sire, qu'ils ne peuvent être of-
ferts qu'à une reine.

— Cela me ravit que votre opinion soil telle, mademoi-
selle

; les bracelets sont à vous, et le roi vous prie de
lê~ accepter.

Et comme, avec un mouvement qui ressemblait à de
l'effroi, La Vallière tendait vivement l'écrin au roi, le roi
repoussa doucement de sa main la main tremblante de
La Vallière.

Un silence d'élonnemont, plus funèbre qu'un silence
de mort, régnait dans l'assemblée. Et cependant, on
n'avait pas. du coté des reines, entendu ce qu'il avait
dit, ni compris ce qu'il avait fait.

Une charitable amie se chargea de répandre la nou-
velle.

Ce fut de Tonnay-Charente, à qui Madame avait fait
signe de s'approcher.

— .\h ! mon Dieu ! s'écria de Tonnay-Charenle, est-
elle heureuse, celte La Vallière ! le roi vient de lui don-
ner les bracelets.

Madame se mordit les lèvres avec une telle force, que
le sang apparut à la surface de la peau.

La jeune reine regarda alternativement La Vallière ot

Madame, et se mit à rire.

.\nne d'Autriche appuya son menton sur sa belle main
blanche, et demeura longtemps absorbée par un soup-
çon qui lui mordait l'esprit et par une douleur atroce
qui lui mordait le creur.

De Guiche, en voyant pâlir Madame, en devinant ce
qui la faisait pâlir, de Guiche quitta précipitamment l'as-

semblée et disparut. Malicorne put alors se glisser jus-
qu'à Montalais, et, à la faveur du liuiiiillo général des
conversations :

— .A-ure, lui dit-il,*'^ as près de toi notre fortune et

notre avenir.
— Oui, répondit celle-ci.

Et elle embrassa tendrement La Vallière, qu'inlérieu-
rement elle était tentée d'étrangler.

CXL

Pendant tout ce long et violent débat des ambitions de
cour contre les amours de cœur, un de nos person-
nages, le moins à négliger peut-être, était fort négligé,
fort oublié, fort malheureux.
En effet, d .\rlagnan, d'Artagnan, car il faut le nom-

mer par son nom pour qu'on se rappelle qu'il a existé,

d'Artagnan n'avait absolument rien à faire dans ce
monde brillant et léger. .\près avoir suivi le roi pendant
deux jours à Fontainebleau, et avoir regardé toutes les

bergerades cl tous les travestisscraenis héroï-comiques
de son souverain, le mousquetaire avait senti que cela

ne suffisait point à remplir sa vie.

-•Vccosté à chaque instant par des gens qui lui disaient
— Commenl trouvez-vous que m'aille cet habil. mon-

sieur d'Artaenan?
11 leur répondait de sa voix placide et railleuse :

— Mais je trouve que vous éte.s aussi bien habillé
que le plus beau singe de la foire Saint-Laurent.

C'était un compliment comme les faisait d'.'Vi'Iagnan

quand il n'en voulait pas faire d'autre : bon gré mal gré,

il fallait donc s'en contenter.

Et, quand on lui demandait :

— Monsieur d'.A.rtagnan, comiiinU vous habillez-vous
ce soir?

Il répondait :

— Je me déshabillerai.

Ce qui faisait rire même les dames.
Mais, après deux jours passés ainsi, le mousquetaire

voyant que rien de sérieux ne s'agitait là-dessous, et

que le roi avait complètement, ou du moins paraissait
avoir complètement oublié Paris, Saint-Mandé et Belle-
Isle;

Que M. Colbert rêvait lampions et feux d'artifice ;

Que les dames en avaient pour un mois au moins
d'œillades à rendre et à donner

;

D'Artagnan demanda au roi un congé pour affaires

de famille.

Au moment où d'Artagnan lui faisait celle demande,
le roi se couchait, rompu d'avoir dansé.
— \'ous voulez me quitter, monsieur d'.'\rlagnan ? de-

manda-t-il d'un air étonné.
Louis XIV ne comprenait jamais que l'on se séparât

de lui quand on pouvait avoir l'insigne honneur de de-
meurer près de lui.

— Sire, dit d'.Vrlagnan, je vous (|uillc parce que je ne
vous sers à rien. Ah ! si je pouvais vous tenir le balan-
cier, tandis que vous dansez, ce serait autre chose.— Mais, mon cher monsieur d'.Vrlagnan, répondit gra-
vement le roi, on danse sans balancier.
— Ah ! tiens, dit le m.ousquelairo conlinua'nt son ironie

insensible, liens, je ne savais pas, moi !— Vous ne m'avez donc pas vu danser? demanda le
roi.

— Oui
; mais j'ai cru que cela irait toujours de plus

fort en plus fort. Je me suis trompé : raison de plu=
pour que je me relire. Sire, je le répète, vous n'avez
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pas besoin de moi ; d'ailleurs, si Votre Majesté en

avait besoin, elle saurait où me trouver.

— C est bien, dit le roi.

Et il accorda le congé.

Nous ne chercherons donc pas d'Artagnan à Fontaine-

bleau, ce serait chose inutile ; mais, avec la permission

de nos lecteurs, nous le retrouverons rue des Lom-

bards, au Pilon-d'Or, chez notre vénérable ami Planchet.

Il est huit heures du soir, il fait chaud, une seule fe-

nêtre est ouverte, c'est celle d'une chambre de l'entre-

sol.

Un parfum d épiceries, mêlé au parfum moins exo-

tique, mais plus pénétrant, de la fange de la rue, monte

aux narines du mousquetaire.

D'.\rtagnan. couché sur une immense chaise à dossier

plat, les jambes, non pas allongées, mais posées sur un

escabeau, forme l'angle le plus obtus qui se puisse voir.

L'œil, si fin et si mobile d'habitude, est fixe, presque

voilé, et a pris pour but invariable le petit coin du ciel

bleu que l'on aperçoit derrière la déchirure des chemi-

nées ; il y a du bleu tout juste ce qu'il en faudrait pour

mettre une pièce à l'un des sacs de lentilles ou de hari-

cots qui forment le principal ameublement de la boutique

du rez-de-chaussée.

Ainsi étendu, ainsi abruti dans son observation trans-

fenestrale, d.Vrtagnan n'est plus un homme de guerre,

d'.^rtagnan n'est plus un officier du palais, c'est un bour-

geois croupissant entre le dîner et le souper, entre le

souper et le coucher ; un de ces braves cerveaux ossi-

fiés qui n'ont plus de plac£ pour une seule idée, tant la

matière guette avec férocité aux portes de 1 intelligence,

et sur\-eille la contrebande qui pourrait se faire en intro-

duisant dans le crâne un symptôme de pensée.

Nous avons dit qu'il faisait nuit ; les boutiques s'allu-

maient tandis que les fenêtres des appartements supé-

rieiu-s se fermaient : une patrouille de soldats du guet

faisait entendre le bruit irrégulier de son pas.

F)'.\rtagnan continuait à ne rien entendre et à ne rien

regarder que le coin bleu de son ciel.

.•\ deux pas de lui, tout à fait dans l'ombre, couché sur

un sac de maïs, Planchet, le ventre sur ce sac. les deux
bras .sous son menton, reg.irdait d'.\rlagnan penser,

rêver ou dormir les yeux ouverts.

L'observation durait déjà depuis fort longtemps.

Planchet commença par faire :

—Hum ! hum !

P Artagnan ne bougea point.

Planchet vil alors qu'il fallait recourir à quelque

moyen plus efficace : après mûres réflexions, ce qu'il

trouva de plus ingénieux dans les circonstances pré

sentes, fut de se laisser rouler de son sac sur le parquet

en murmurant contre lui-même le mol :

— Imbécile !

Mai.-, quel que fût le bruit produit par la chute de Plan-

chet. d.Krlagnaii, qui, dans le cours de son existence,

avait entendu bien d'autres bruits, ne parut pas faire le

moindre cas de ce bruit-là.

D'ailleurs, une énorme charrette, chargée de pierres,

débouchant de la rue Saint-Médéric. absorba dans le

bruit de ses roues le bruit de la chute de Planchet.

Cependant Planche! crut, en signe d'approbation ta-

cite, le voir imiierceptiblement sourire ati mot imbécile.

Ce qui, l'enhardissant, lui fit dire :

— Est-ce que vous dormez, monsieur d'.\rlagnan ?

— \on, Planchet, je ne dors même pas. répondit le

mousquetaire.
— J'ai le desespoir, fit 'Planchel, d'avoir entendu le

mot même.
— Eh bien, quoi* est-ce que ce mot n'est pas français,

mons Planchet?
— Si fail. monsieur d'.\rlagaan.
— Eh bien ?

— Eh bien, ce mot m'afflige.

— Dcvcloppc-moi ton affliction. Planche!, dit d'.Vrla-

gnan.
— Si vous dilr> que vous ne dormez même pas. c'est

comme si vous di-ioz que vous n'avez même pas la con-
solation de dormir. Ou mieux, c'e.=t comme si vous di-

siez en d'aulres lermes : Planchet. je mennuic à crever.
— Planchel Iti ^ni- oiu» ir nr> m'ennuie jamais.

-— Excepté aujourd'hui et avant-hier.

— Bah!
— Monsieur d'.\rlagnan. voilà huit jours que vous

êtes revenu de Fontainebleau ; voilà huit jours que vous

n'avez plus ni vos ordres à donner, ni voiie compagnie

à faire manœuvrer. Le bruit des mousquets, des tam-

bours et de toute la royauté vous manque : d'ailleurs,

moi qui ai porté le mousquet, je conçois cela.

— Planchel. répondit d'.^rlagnaa. je t'assure que je ne

m'ennuie pas le moins du monde.
— Que faites-vous, en ce cas, couché là comme un

mort?
— Mon ami Planchet. il y avait au siège de la Rochelle

quand j'y étais, quand tu y étais, quand nous y étions

enfin ; il y avait au siège de La Rochelle un .\rabe qu'on

renommait pour sa façon de pointer les couleuvrines.

C'était un garçon d esprit, quoiqu'il fût dune singulière

couleur, couleur de tes olives. Eh bien, cet .4.r;tbe, quand
il avait mangé ou travaillé, se couchait comme je sui-

couché en ce moment, et fumait je ne sais quelles feuil-

les magiques dans un grand tube à bout d'ambre ; et,

si quelque chef, venant à passer, lui reprochait de tou-

jours dormir, il répondait tranquillement : « Mieux vaut

être assis que <Jobout. couché qu'assis, mort que cou-

ché. »
— Célail un .\rabe lugubre et par sa couleur et par

ses sentences, dit Planchet. Je me le rappelle parfaite-

ment. 11 coupait les têtes des protestants avec beaucoup

de satisfaction.

— Précisément, et il les embaumait quand elles en va-

laient la peine.

— Oui. et quand il travaillait à ce! cmbaumemen!
avec toutes ses herbes et toutes ses grandes plantes, il

avait l'air d un vannier qui fait des corbeilles.

— Oui. Planchet. oui. c'est bien cela.

— Oh 1 moi aussi, j'ai de la mémoire.
— Je n'en doute pas ; mais que dis-tu de son raison-

nement ?

— Monsieur, je le trouve parfait d'une part, mais slu-

pide de l'autre.

— Devise, Planchet, devise.

— Eh bien, monsieur, en effet, mieux v^ut être assis

que debout, c'est constant surtout lorsqu'on est fatigué,

dans certaines circonstances... (Et Planchet sourit d'un

air coquin. > Mieux vaut être couché qu'assis : mais,

quant à la dernière proposition : mieux vaut être mort

que couché, je déclare que je la trouve absurde ;
que

ma préférence incontestable est pour le lit. et que, si

vous n'êtes point de mon avis, c'est que, comme j'ai

l'honneur de vous le dire, vous vous ennuyez à crever,

— Planchet. tu connais M, La Fontaine?

— Le pharmacien du coin de la rue Saint-Médéric ?

— \on, le fabuliste,

— .\h 1 maître corbeau?
— Justement ; oh bien : je suis comme son lièvre,

— n a donc un Iiè\Te aussi?
— Il a toutes sortes d'animaux.

— Eh bien, que fait-il, son lièvre?

— Il son^e,
— Ah ! ah !

— Planchet, je suis comme le lièvre de M. La Fon-

taine, je songe.
— \"ous soncez? fit Pl.'inchet inquiet.

— Oui ; ton logis. Planchet, est assez triste pour pous-

ser à la méditation ; lu conviendras de cela, je lespère.

— Cependant, monsieur, vous avez vue sur la rue.

— Pardieu ! voilà qui est récréatif, hein?

— n n'en est pas moins vrai, monsieur, ique, si vous

logiez sur le derrière, vous vous ennuieriez... Non. je

veux dire que vous songeriez encore plus.

— Ma foi! je ne sais pas. Planchet,

— Encore. Ot l'épicier, si vos songeries étaient du

genre de celle qui vous a conduit à la restauration du

roi Charles H,

Et Planchet fit entendre un petit rire que n'était pas

sans signification.

— .\h ! Planclict. mon ami. dit d'.VrAagnan, vous deve-

nez ambitieux. '

.

— Eit-r.> Mu'il n'v .-l'ir.iit pas quelque aulre roi à res-
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taurer, monsieur d'Arlagnan, quelque autre .\[onck à

mellre en boîte?
— Non, mon clicr Planchot, tous les roi^ jont sur

leur trônes... moins bien peut-être que je ne suis sur
cette chaise ; mais enfin ils y sont.

Et d Artagnan poussa un soupir.
— Monsieur d'.'Vrlagnan, lit Planchct, vous me faites

de la peine.

— Tu es bien bon, Planchet.
— J'ai un soupçon, Dieu me pardonne.

— Je maigris, tu os sur?
— A vue dœil... Malaga 1 si vous maigrissez encore,

je prends ma rapière, et je m'en vais tout droit couper
la gorge à M. dUerblay.
— Hein ! lit dArtagnan en bondissant sur sa chaise,

que dilcs-vous là, Planchet? et que fait le nom de
\[. d'Herblay dans votre épicerie?
— Bon! bon! fùchez-vous si vous voulez, injuriez-

moi si vous voidez ; mais, morbleu ! je sais ce que je

sais.

M. d'Arlagnan s'ennuie.

— Lequel ?

— Mon.sieur d'.Vrtagnan, vous maigrissez...

— Oh ! fit dArtagnan frappant sur son thorax, qui ré-
sonna comme une cuirasse vide, c'est impossible, Plan-
chct.

— .\h ! voyez-vous, dit Planchet avec effusion, c'est
que si vous maigrissiez chez moi...
— Eh bien?
— Eh bien, je ferais un malheur.
— Allons, bon !

— Oui.
— Ouc ferais-tu? Voyons.
— Je trouverais celui qui cause votre chagrin.
— \oilà que j'ai un chagrin, maintenant.
— Oui, vous en avez un.
— Non, Planchet, non.
— Je vous dis que si, moi; vous avez un chagrin, et

vous maisrissez.

DArtagnan s'était, pendant cette seconde sortie de Plan-
chet, placé de manière à ne pas perdre un seul de ses
regards, c'est-à-dire qu'il s'était assis, les deu.x mains
appuyées sur ses deux genoux, le cou tendu vers le

digne épicier.

— N'oyons, expiiquc-toi, dil-il, et dis-moi comment tu

as pu proférer un blasphème de cette force. M. d'Her-
blay, ton ancien chef, mon ami, un homme d'Eglise, un
mousquetaire devenu évèque, tu lèverai.s l'épée sur lui.

Planchet ?

— Je lèverais l'épée contre mon père quand je vous
vois dans ces états-là.

— M. d'Flerblay, un gentilhomme !

— Cela m'est bien égal, à moi, qu'il soit genlilliomme.
Il vous fait rêver noir, voilà ce que je sais. Et, de
rêver noir, on maigrit. Malaga! Je ng veux pas que
M. d'.\rtagnan sorte do chez moi plus maigre qu'il n'y
est entré.
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— Comment me fail-il rcver noir? \oyons, explique,
explique.

— \oi!à trois nuits que vous avez le cauchemar.— .Moi ?

— Oui, vous, et que, dans votre cauchemar, vous ré-
pétez : « Aramis ! sournois d'Aramis ! »

— \h 1 j'ai dit cela? lit d'Artagnan inquiet.
— \ ous l'avez dit, foi de Planchet !

— Eh bien, après? Tu sais le proverbe, mon ami.
« Tout songe est mensonge. »

— Non pas ; car, chaque fois que, depuis trois jours,
vous êtes sorti, vous n'avez pas manqué de me deman-
der au retour; « As-tu vu M. d'Herblay? » Ou bien en-
core : « As-tu reçu pour moi des lettres de M. d'Her-
blay? »

— Mais il me sen-ble qu'il est naturel que je m'inté-
re.-se à ce cher ami? dit d'Artagnan.
— D'accord, mais pas au point d'en diminuer.
— Planche!, j'engraisserai, je t'en donne ma parole

d lionncur.

— Bien! monsieur, je l'accepte ; car je sais que, lors-
que vous donnez votre parole dhonneur, c'est sacré...
— .le ne rêverai plus d Aramis.
— frès bien !

— Je ne te demanderai plus s'il y a des lettres de
M. d Hcrblay.
— Parfaile:r.ent.

— Mais lu m'expliqueras une chose.
— Parlez, n:onsieur.
— Je suis obervateur...

— Je le sais bien...

— Et tout à l'heure tu as dit un juron sinsulicr...— Oui.
— Dont tu n'as pas l'iiabilude.

-- Malaga ! vous voulez dire?
— Justement.
— C est mon juron depuis que Je suis épicier.

— C'est juste, c'est un nom de raisin sec.
— C est mon juron de férocité

; quand une fois j'ai

dit Malaga ! je ne suis plus un homme.
— .Mais enfin je ne te connaissais pas ce juron-là.
— C'est juste, monsieur, on me l'a donné.
Et Planclict, en prononçant ces paroles, cligna de lœil

avec un petit air de finesse qui appela toute l'attention
de d'.Vrlasnan.

--Eh! eh! fit-il.

Planche! répéta :

— Eh ! eh !

— Tiens ! tiens ! monsieur Planchet.
— Dame ! monsieur, dit Planchet. je ne suis pas

comme vous, moi, je ne passe pas ma vie à songer.
— Tu as tort.

-- Je veux dire à m'ennuyer, monsieur ; nous n'avons
qu'un faible temps à vivre, pourquoi ne pas en profiter.— Tu es philosophe épicurien, à ce qu'il paraît, Plan-
chet?

— Pourquoi pas? La main est bonne, on écrit et l'on
pèse du sucre et des épices ; le pied est sûr, on dans''
ou l'on se promène ; l'estomac a des dents, on dévore
et l'on digère ; le cœur n'est pas trop racorni ; eh bien,
monsieur...

— Eh bien. quoi. Planclict?
— .\h ! voilà !... fit l'épicier en se frottant les mairis.
D'.Arlagnan croisa une jambje sur l'autre.

— Planchet, mon ami, dit-il, vous m'abrutissez de sur-
prise.

— Pourquoi ?

— Parce que vous vous révélez à moi sous un jour
absolument nouveau.

Planche!, flatté au dernier point, continua de se frot-
ter les mains à s'enlever l'epideriiie.

— Ah : ah : dit-il, parce que je ne suis qu'une béte.
vous croyez que je serai un imbécile?
— Bien! Planche!, voilà un raisonnemenl.
— Suivez bien mon idée, monsieur. Je me suis dil.

continua Planchet, sans plaisir, il n'est pas de bonheur
sur la terre.

— Oh ! que c'est bien vrai, ce que tu dis là, Planchet .'

interrompit d'Artagnan.
|

— Or. prenons, sinon du plaisir, le plaisir n'est pa-
chose si commune, du moins, des consolations.— Et tu le con.?oles '!

— Juslemenl.
— Explique-moi la manière de te consoler.— Je mets un bouclier pour aller combattre lennui. Je

règle mon temps de patience, cl. à la veille juste du jour
où je sens que je vais m'ennuyer, je m'amuse.
— Ce n'est pas plus difficile que cela?
— Non.
— Et tu as trouvé cela tout seul?
— Tout seul.

— C'est miraculeux.
— Ou'en dites-vous?
— Je dis que ta philosophie n'a pas sa pareille au

monde.
— Eh bien, alors, suivez mon exemple.
— C'est lenlant.

— Faites comme moi.
— Je ne demanderais pas mieux ; mais toutes les âmes

n'ont pas la même trempe, et peut-être que, s'il fallait

qi'.e je m'amusasse comme toi, je m'ennuierais horrible-

ment...

— Bah ! essayez d'abord.
— Que fais-tu? \'oyons.
— Avez-vous remarqué que je m'absente ?

— Oui.
— D'une cerl.iine façon?
— Périodiquement.
— C'est cela, ma foi ! Vous l'avez remarqué ?

— Mon cher Planche!, lu comprends que, lorsqu'on se

voit à peu près tous les jours, quand l'un s'absente, celui-

là manque à l'autre? Esl-ce que je ne le manque pas,

à toi. quand je suis en campagne?
— Immensément ! c'est-à-dire que je suis comme un

corps sans âme.
— Ceci convenu, continuons.
— .\ quelle époque esl-ce que je niabsenle?
— Le 15 el le 30 de chaque mois.
— El je reste dehors?
— Tantôt deux, lanlôt trois, tantôt quatre jours.

— Ouavcz-vous cru que j'allais faire?
— Les recelles.

.

— Et, en revenant, vous m'avez trouvé le visage?...
— For! satisfait.

— Vous voyez, vous le dites vous-même, toujours sa-

tisfait. Et vous avez attribué celte satisfaction?...

— A ce que ton commerce allait bien : à ce que les

achals de riz. de pruneaux, de cassonade, de poires ta-

pées et de mélasse allaient à merveille. Tu as toujours
élé fort pittoresque de caractère, Planchet : aussi n'ai-jc

pas élé surpris un instant de te voir opter pour l'épicerie,

qui es! un des commerces les plus variés el les plus

doux au caractère, en ce qu'on y manie presque toutes

chose? naturelles el parfumées.
— Ces! bien dil, monsieur ; mais quelle erreur est la

vôtre !

— Comment, j'erre?
— Quand vous croyez que je vais comme cela tous les

quinze jours en recettes ou en achals. Oh 1 oh ! monsieur,
commeni diable avez-vous pu croire une pareille chose?
Oh ! oh ! oh !

El Planche! se rail à rire de façon à inspirer à d'Arla-

gnan les doutes les plus injurieux sur sa propre inlolli-

gence.
— J avoue, dit le mousquetaire, que je ne suis pas à ta

hauteur.
— Monsieur c'esl vrai.

— Commeni. c'cs! vrai ?

— 11 fau! bien que ce soi! vrai, puisque vous le dil''- :

mais remarquez bien que cela ne vous fai! rien perdi'-

dans mon esprit.

— Ah ! c'esl bien heureux !

— Non. vous êtes un homme de génie, vous ; et, qu.iml
il s'agit de guerre, de surprises, de tactique el de coup-
de main, dame ! les rois sont bien peu de chose à iôlé de
vous ; mais, pour le repos de i'àme. les soins du cor]is.

'

les confitures de la vie, si cela peut se dire, ah ! monsieur,
ne me parlez pas des hommes de génie, ils sont leurs
propre^; hourre.nix.
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— Bon ! PUinchcl, dit d Arlagnan pélillanl de curiosité,

voilà que lu m'intéresses au plus haut point.

— Vous vous ennuyez déjà moins que tout à l'heure,

n'est-ce pas?
— Je ne m'ennuyais pas ; cependant, depuis que tu me

parles, je m'amuse davantage.

— Allons donc ! bon commencement ! Je vous guérirai,

j en réponds.
— Je ne demande pas mieux.
— Voulez-vous que j'essaye?
— .'\ l'instant.

— Soit I Avez-vous ici des chcvau.x?
— Oui : dix. vingt, trente.

— Il n'en est pas besoin de tant que cela ; deu.\, voilà

loul.

— Ils sont à ta disposition, Planchcl.
— Bon 1 je vous emmène.
— Quand cela ?

— Demain.
— Où .'

— W\ ! vous demandez trop.

— Cependant tu m'avoueras qu'il est important que je

sache où je vais.

— Aimez-vous la campagne?
— Médiocrement, Planchel.
— Alors vous aimez la ville ?

— C est selon.

— Eh bien, je vous mène dans un endroit moitié ville,

moitié campagne.
— Bon !

— Dans un endroit où vous vous amuserez, j'en suis

sur.

— A merveille 1

— El, miracle, dans un endroit d'où vous revenez pour
vous y être ennuyé.
— Moi?
— .Mortellement !

— C'est donc à Fontainebleau que tu vas?
— A Fontainebleau, juste I

— Tu vas à Fontainelsleau, toi?

— J'y vais.

— Et que vas-tu faire à Fontainebleau, bon Dieu?

Planchet répondit à d.Vrtagnan par un clignement

d yeux plein de malice.
— Tu as quelque terre par là, scélérat !

— Oh ! une misère, une bicoque.
— Je t'y prends.
— Mais c'est gentil, parole d honneur !

— Je vais à la campagne de Planchel! s'écria d Arla-

gnan.
— Quand vous voudrez.
— N'avons-nous pas dit demain?
— Demain, soit ; et puis, d'ailleurs, demain c'est le 14,

-!-à-dire la veille du jour où j'ai peur de mennuyer
;

!^i donc, c'est convenu.
— Convenu.
— Vous me prêtez un de vos chevaux?
— Le meilleur.

— Non, je préfère le plus doux ;
je n'ai jamais été

excellent cavalier, vous le savez, et, dans l'épicerie, je

me suis encore rouillé ; et puis...

— Et puis quoi?
— Et puis, ajouta Planchet avec un autre clin d'œil, et

puis je ne veux pas me fatiguer.

— Et pourquoi ? se hasarda à demander d'.VrIagnan.

— Parce que je ne m'amuserais plus, répondit Planchel.

Et là-dessus il se leva de dessus son sac de mais en
sélirant et en faisant craquer tous ses os les uns après
les autres avec une sorte d'harmonie.
— Planchet 1 Planchet 1 s'écria d'Arlagnan, je déclare

qu'il n'est point sur la terre de sybarite qui puisse vous
être comparé. Ah ! Planchet, on voit bien que nous
n'avons pas encore mangé l'un près de l'autre un tonneau
de sel.

— Et pourquoi cela, monsieur?
— Parce que je ne te connais pas encore, dit d'Arla-

gnan, et que, décidément, j'en reviens à croire définitive-

ment ce que j'avais pense un instant le jour où, à Bou-
logne, lu as étranglé, ou peu s'en faul, Lubin, le valet

de M. de Wardcs ; Planchel, c'e.-,t que tu es un homme
de ressource.

Planchet se mit à rire d'un rire plein de fatuité, donna
le bonsoir au mousquetaire, et descendit dans son arrière-
boutique, qui lui servait de chambre à coucher.
D'Arlagnan reprit sa première position sur sa chaise,

et son front, déridé un instant, devint plus pensif que
jamais.

Il aVail déjà oublié les folies et les rcvcs de Planchet.
— Oui, se dit-il en ressaisissant le fil de ses pensées,

interrompues par cet agréable colloque auquel nous
venons de faire participer le public ; oui, tout est là :

« 1° Savoir ce que Baisemeaux voulait à Aramis
;

« 2° Savoir pourquoi Aramis ne me donne point de
ses nouvelles;

« 3° Savoir où est Porlhos. ^

« Sous ces trois points gil le mystère.
« Or, continua d'.Vrlagnan, puisque nos amis ne nous

avouent rien, ayons recours à notre pauvre intelligence.

On fait ce qu'on peul, mordious I ou .Malaga, comme dit

Planchel. »

CXLI

LA LETTRE DE M. DE B.^ISEME.AUX

D'Arlagnan, fidèle à son plan, alla dès le lendemain
malin rendre visite a M. de Baisemeaux.
Celait jour de propreté à la Bastille ; les canons

étaient brosses, fourbis, les escaliers grattés ; les porte-

clefs semblaient occupés du soin de polir leurs clefs elles-

mêmes.
Quant aux soldats de la garnison, ils se promenaient

dans leurs cours, sous prétexte qu'ils étaient assez pro-

pres.

Le commandant Baisemeaux reçut d'Arlagnan d'une fa-

çon plus que polie ; mais il fut avec lui d'une réserve tel-

lement serrée, que toute la finesse de d'Arlagnan ne lui

lira pas une syllabe.

Plus il se retenait dans ses limites, plus la défiance

de d'Arlagnan croissait.

Ce dernier crut môme remarquer que le commandant
agissait en vertu d'une recommandation récente.

Baisemeaux n'avait pas été au Palais-Royal, avec d'Ar-

lagnan, l'homme froid et impénétrable que celui-ci trouva

dans le Baisemeaux de la Bastille.

Quand d'Arlagnan voulut le faire parler sur les affaires

si pressantes d argent qui avaient amené Baisemeaux à la

recherche d'Aramis el le rendaient expansif n^algré loul

ce soir-la, Baisemeaux pi'étexta des ordres à donner dans

la prison même, et laissa d'Arlagnan se morfondre si

longtemps à l'allendre, que noire mousquetaire, certain

de ne point obtenir un mol de plus, parlit de la Bastille

sans que Baisemeaux fût revenu de son inspection.

Mais il avait un soupçon, d'Arlagnan, cl, une fois le

soupçon éveillé, l'esprit de d'Arlagnan ne dormait plus.

Il était aux hommes ce que le chat est aux quadru-

pèdes, l'emblème de l'inquiétude à ia fois et de l'impa-

tiejico.

Un chat inquiet ne demeure pas plus en place que le

flocon de soie qui se balance à tout souffic d'air. Un chat

qui guette est mort' devant son poste d'observation, el ni

la faim ni la soif ne savent le tirer de sa méditation.

D'-^rlagnan, qui brûlait d'impatience, secoua loul à

coup ce sentiment comme un manteau trop lourd. Il se dit

que la chose qu'on lui cachait était précisément celle qu il

importait de savoir.

En conséquence, il réfléchit que Baisemeaux ne man-

querait pas de faire prévenir .Vramis, si Aramis lui avait

donné une rcconmiandation quelconque. C'est ce qui

arriva.

Baisemeaux avait à peine eu le temps maléricl de reve-

nir du donjon, que d'Arlagnan s'était mis en embuscade

près la rue du Pelil-Musc, de façon à voir tous ceux qui

sorliraienl do la Bastille.
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Après une heure de station à la Herse-d'Or, sous l'au-

vent où l'on prenait un peu d'ombre, d'Artagnan vit sortir

un soldat de garde.

Or, c'était le meilleur indice qu'il pût désirer. Tout gar-
dien ou porte-clefs a ses jours de sortie et même ses
heures à la Bastille, puisque tous sont astreints à n'avoir
ni femme ni logement dans le château ; ils peuvent donc
sortir sans exciter la curiosité.

Mars un soldat caserne est renfermé pour vingt-qualrc

heures lorsqu'il est de garde, on le sait bien, et d -\rta-

gnan le savait mieux que personne. Ce soldat ne devait
donc sortir en tenue de service que pour un ordre exprès
et pressé.

Le soldat, disons-nous, partit de la Bastille, et lente-

ment, lentement, comme un heureux mortel à qui, au lieu

d'une faction devant un insipide corps de garde, ou sur
un bastion non moins ennuyeux, arrive la bonne aubaine
d une liberté jointe à une promenade, aes deux plaisirs

comptant comme service, il se dirigea vers le faubourg
Saint-Antoine, humant l'air, le soleil, et regardant les

femmes.
D'.4rtagnan le suivit de loin. 11 n'avait pas encore fixé

SCS idées là-dessus.
~ Il faut tout d'abord, pensa-t-il, que je voie la figure

de ce drôle. Un homme vu est un homme jugé.
D'.Vrlagnan doubla le pas, et, ce qui n'élait pas bien

difficile, devança le soldat.

Non seulement il vit sa figure, qui était assez intelligente

et résolue, mais encore il vit son nez, qui était un peu
rouge.
— Le drôle aime l'eau-de-vie, se dit-il

En même temps qu'il voyait le nez rouge, il voyait dans
la ceinture du soldat un papier blanc.
— Bon I il a une lettre, ajouta d'.'Vrtagnan. Or, un sol-

dat se trouve trop joyeux d Cire choisi par M. de Bai-
semeaux pour estafette, il ne vend pas le message.
Comme d'Artagnan se rongeait les poings, le soldat

avançait toujours dans le faubourg Saint-.'Vntoine.

— Il va certainement à Sainl-Mandé, se dit-il, et je ne
saurai pas ce qu'il y a dans la Ictlro...

C'était à en perdre la tête.

— Si j'étais en uniforme, se dit d'Artagnan, je ferais

prendre le drôle et sa lettre avec lui. Le premier corps
de garde me prêterait la main. Mais du diable si je dis
mon nom pour un fait de ce genre. Le faire boire, il se
défiera et puis il me grisera... Mordions! je n'ai plus
d esprit, et c'est fait de moi. .\ttaquer ce malheureux, le

faire dégainer, le tuer pour sa lettre. Bon, s'il s'agissait
d une lettre de reine à un lord, ou d'une Icllre de cardi-
nal à une reine. Mais, mon Dieu, quelles piètres intrigue-
que celles de MM. .\ramis et Fouquet avec M. Colbert : La
vie d un homme pour cela, oh ! non, pas même dix ècus.

Comme il philosophait de la sorte en mangeant ses
ongles et moustaches, il aperçut un pelit groupe d arcliers
el un commissaire.
Ces gens emmenaient un homme de belle mine qui se

débattait du meilleur cœur.

Les archers lui avaient déchiré ses habits, el on le Irai-

nail. Il domundail qu'on le conduisît avec égards, se pré-
tendant gentilhomme et soldat.

Il vit noire soldat marcher dans la rue, el cria I

— Soldat, à moi !

Le soldat marcha du même pas vers celui (|ui linlerpel-
lait. el la foule les suivit. t.

Une idée vint alors à d'.^rtagnan.
C était la première : on verra qu'elle n'élail pas mau-

vaise.

Tandis que le gentilhomme racontait au soldai qu il ve-
nait d'être pris dans une maison comme voleur, tandis
qu'il n'était qu'un amant, le soldat le plaignait el lui don-
nait des consolations el des conseils avec celle gravité
que le soldat français met au service de son amour-pro-
pre el de l'espril de corps. D'.Vrlagnan se glissa der-
rière le soldat pressé par la foule, et lui lira nettement
et promptement le p.Tpior de la ceinture.

Comme, à ce niomcnl, le genlilhommc déchiré tiraillait

ce soldat, comme le coraniissairc tiraillait le gentilhomme,
d Arlagnan put opérer sa capture sans le moindre incon
vénient.

Il se mit à dix pas derrière un pilier de maison, et lu:

sur l'adresse :

« A monsieur du \'allon, chez monsieur Fouquet, a
SamI-Mandé. »

— Bon! dil-il.

Et il décacheta sans déchirer, puis il tira le papier plié

en quatre, qui contenait seulement ces mots :

K Cher monsieur du Vallon, veuillez faire dire à

M. d'Herblay qu'il est venu à la Bastille et qu'il a ques-
tionné.

« Voire dévoué,
DE BAISEMi:.\LX. »

— Eh bien, à la bonne heure, s'écria d Arlagnan, voilà
qui est parfaitemenl limpide. Porthos en est.

Sûr de ce qu'il voulait savoir :

— Mordious ! pensa le mousquetaire, voîlà un pauvre
diable de soldat à qui cet enragé sournois de Baisemeaux
va faire payer cher ma supercherie... S'il rentre sans
lettre. .. que lui fera-t-on? Au fait, je n'ai pas besoin de
celle lellrc ; quand l'ceuf est avalé, à quoi bon les co-

quilles':'

D'.Vrlagnan vit que le commissaire et les archers
avaient convaincu le soldat et continuaient d emmener
leur prisonnier.

Celui-ci restait environné de la foule el continuait ses
doléances.

D'.Vrlagnan vint au milieu de tous et laissa tomber la

leltre sans que personne le vît, puis il s'éloigna rapide-

ment. Le soldat reprenait sa roule vers Sainl-Mandé.

pensant beaucoup à ce gentilhomme qui avait imploré sa

protection.

Tout à coup il pensa un peu à sa lellrc, et, regardant

sa ceinture, il la vit dépouillée. Son cri d'effroi fit plaisir

à d'Artagnan.

Ce pauvre soldat jeta les yeux tout autour de lui avec

angoisse, el enfin, derrière lui. a vingt pas, il aperçut

la bienheureuse enveloppe. Il fondit dessus comme un

faucon sur sa proie.

L'enveloppe élait bien un peu poudreuse, un peu frois-

sée, mais enfin la lellre était retrouvée.

D'.Vrlagnan vit que le cachet brisé occupait beaucoup
le soldai. Le brave homme finit cependant par se conso-

ler, il remit le papier dans sa ceinture.

— \a, dil d .Vrlagnan. j'ai le temps désormais
;
précède-

moi. Il parait qu'.Vramis n'est pas à Paris, puisque Bai-

semeaux écrit à Porthos. Ce clicr Porthos. quelle joie de
le revoir.,, el de causer avec lui! dit le Gascon.

Et, réglant son pas sur celui du soldai, il se promit
il'.iri'iver mi ijuai'l li heure aprè-; lui chez VI. Fouquet.

CXLII

or lh lecteur vern.4 avec plaisir que porthos

n'a rie.v perdu de sa force

D Arlagnan a\ail. selon son liabilude, calculé que ch.i

que heure vaut soixante minutes et chaque minul.

soixante secondes.
Grâce à ce calcul, parfaitement exact do minutes et de

secondes, il arriva devant la porte du surintendant a

moment même où le soldat en sortait la ceinture vide.

D .Vrlagnan se présenta à la porte, qu'un concierg'v
brodé sur loules les coulures, lui tint entrouverte.

D'.VrIacnan aurait bien voulu entrer sans se nommer.
mai.- il n y avait pas moyen. Il se nomma.
Malgré cette concession, qui devait lever toute difli

cidlé, d'.Artagnan le iiensail du moins, le concierge lu

sila ; cependant, à ce litre répété pour la seconde foi-,

capilaine des gardes du roi, le concierge, sans livrer tou'

à fait passage, cessa de le barrer complètement.
D'.Vrlagnan compiil qu'une formidable consigne avait

été donnée.
Il se décida donc à mentir, ce qui, d ailleurs, ne lui

coûtait point par trop, quand il voyait par delà le mon-

i
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songe le salut de lElal, ou même purement et simple-

ment son intérêt personnel.

Il ajouta donc, aux déclarations déjà faites par lui,

que le soldat qui venait d'apporter une lettre à M. du Val-

lon n'était autre que son messager, et que celle lettre

avait pour but d'annoncer son arrivée, à lui.

Dès lors, nul ne s'opposa plus â l'entrée do d Arla-

gnan, et d'Arlagnan entra.

Un valet voulut l'accompagner, mais il répondit qu'il

De dislance en distance, sur le mur d'enceinte, s'éle-

vaient des statues dans des poses timides ou mystérieuses.

C'étaient des vestales cachées sous le péplum aux grands

plis ; des veilleurs agiles enfermés dans leurs voiles de

marbre et couvant le palais do leurs turlifs regards.

Un Hermès, le doigt sur la bouche, une Iris aux ailes

éployées, ime Kuit tout arrosée de pavots, dominaient les

jardins et les bâtiments qu'on entrevoyait derrière les

arbres ; toutes ces statues se profilaient en blanc sur les

Il se mit dcrrifiv un pilior do muison et kit.

était inutile de prendre celle peine à son endroit, attendu

qu'il savait parfaitement où se tenait M. au X'allon.

Il n'y avait rien à ré[)ondre à un honmie si complète-

ment instruit.

On laissa faire d'Arlagnan.

Perrons, salons, jardins, tout fut passé en revue par

le mousquetaire. Il marcha un quart d'heure daTis cette

maison plus que royale, qui comptait autant de mer-

veilles que de meubles, autant de serviteurs que de co-

lonnes et de porles.
— Décidément, se dit-il, celle maison n'a d'autres

limites que les litnites de la terre. Est-ce que Porlhos au-

rait eu la fantaisie de s'en retourner à Pierrel'onds. sans

sortir de chez M. Fouquet?
Enfin il arriva dans une partie reculée du château, ceinte

d'un mur de pierres de taille sur lesquelles grimitait une

profusion de plantes grasses ruisselantes de fleurs,

grosses et solides comme des fruits.

hauts cyprès, qui dardaient leurs cimes noires vers le

ciel.

Autour de ces cyprès s'élaienl enroulés dos rosiers

séculaires, qui attachaient leurs anneaux fleuris à cha-

que fourche de= branches et semaient sur les ramures
inférieures et sur les statues des pluies de fleurs embau-
mées.
Ces enchantements parurent au mousquetaire l'effort

suprême de l'esprit humain. Il était dans une disposition

d esprit à poétiser. L'idée que Porlhos habitait dans un

pareil Eden lui donna de Porthos une idée plus haute,

lanl il est vrai que les esprits les plus élevés ne sont

point exempts de l'influcnGc de l'entourage.

D'-^Vrlagnan trouva la porte ; à la porte, une espèce

de ressort qu il découvrit et qu'il fit jouer. La porte s'ou-

vrit.

D'.Arlagnan entra, referma la porle et pénétra dans un

pavillon b.'iti en rotonde, et dans lequel on n'entendait
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d'aulrc bruil que celui des cascades et les chaiils doi-

seaiix.

A la porte du pavillon, il rencontra un laquais.
— C'est ici, dit sans hésitation d'Arlagnan, que demeure

M. le baron du Vallon, n'est-ce pas?
— Oui, monsieur, répondit le laquai.'^.

— Prévenez-le que M. le chevalier d .\rtagnan, capitaine

aux mousquetaires de Sa Majesté, laltend.

D'Arlagnan fut introduit dans un salon.

D'Arlagnan ne demeura pas longtemps dans l'attente :

un pas bien connu ébranla le parquet de la salle voisine,

une porte s'ouvrit ou plutôt s enfonça, et Porlhos vint se

jeter dans les bras de son ami avec une sorte d'embarras
qui ne lui allait pas mal.
— Vous ici? s'écria-l-il.

— Et vous? répliqua d'Arlagnan. Ah I sournois !

— Oui. dit Porthos en souriant d'un sourire embarras-
sé, oui, vous me trouvez chez M. Fouquet, et cela vous
étonne un peu, n'est-ce pas?
— Non pas ;

pourquoi ne seriez-vous pas des amis de
M. Fouquet? M. Fouquet a bon nombre d'amis, surtout

parmi les hommes d'esprit.

Porthos eut la modestie de ne pas prendre le compli-

ment pour lui.

-- Puis, a'outa-t-il, vous m'avez vu a Belle-Isle.

— Raison de plus pour que je sois porté à croire que
VOTis êtes des amis de M. Fouquet.
— Le fait est que je le connais, dit Porthos avec un

certain embarras.
— .'Vh I mon ami, dit d Arlagnan, que vous êtes cou-

pable envers moi !

— Comment cela? s'écria Porthos.
— Comment ! vous accomplissez un ouvrage aussi ad-

mirable que celui des fortifications de BelIe-Isle, et vous
ne m'en avertissez pas.

Porthos rougit.

— Il y a plus, continua d'Arlagnan, vous me voyez
là-bas ; vous savez que je suis au roi, et vous ne devinez
pas que le roi, jaloux de connaître quel est l'homme de
mérite qui accomplit une œuvre dont on lui fait les plus

magnifiques récits, vous ne devinez pas que le roi m'a
envoyé pour savoir quel était cet homme?
— Comment le roi vous a envoyé pour savoir...?

— Pardieu ! Mais ne parlons plus de cela.

— Corne de bœuf ! dit Porthos, au contraire, parlons-

en ; ainsi, le roi savait que l'on fortifiait Bellc-Isle?
— Bon ! est-ce que le roi ne sait pas tout?
— Mais il ne savait pas qui le fortifiait?

— Non ; seulement, il se doutait, d'après ce qu'on lui

avait dit des travaux, que c'était un illustre homme de
guerre.
— Diable ! dit Porlhos, si j'avais su cela.

— Vous ne vous seriez pas sauve de Vannes, n'est-

ce pas?
— Non. Qu'avez-vous dit quand vous ne m'avez plus

trouvé?
— Mon cher, j'ai réfléchi.

— Ah! oui, vous réfléchissez, vous.. El à quoi cela

vous a-t-il mené de réfléchir?
— A deviner toute la vérité.

— ;\h ; vous avez deviné?
— Oui.

— Qu'avez-vous deviné ? N'oyons, dit Porthos en s'ac-

commodant dans un fauteuil et prenant des airs de sphinx.
— J'ai devine, d'abord, que vous fortifiiez Belle-Isle.
— .\h 1 cela n'était pas bien difficile, vous m'avez vu

à l'oeuvre.

— Attendez donc ; mais j'ai deviné encore quelque
chose, c'est que vous fortifiiez Bellc-Jsle par ordre de
M. Fouquet.
— C'est vrai.

— Ce n'est pas le tout. Quand je suis en train de devi-

ner, je ne m'arrête pas en route.
— Ce cher d'.Vrlagnan !

— J'ai deviné que \I. Fouquet voulait garder le secret

le plus profond sur ces fortifications.

— C'était son intention, en effet, à ce que je crois, dit

Porlhos.
— Oui ; mais savcz-vous pourquoi il voulait garder ce

secret?

^ Dame ! pour que la chose se fut pas sue, dit Porthos.
— D'abord, Mais ce désir était soumis à 1 idée d une

galanterie...

— En effet, dit Porlhos, j'ai enlendu dire que M. Fou-
quet élail fort galant.
— A l'idée d'une galanterie qu il voulait faire au roi.

— Oh I oh !

— Cela vous étonne?
— Oui.
— \ ous ne saviez pas cela?
— Non.
— Eh bien, je le sais, moi.
— \ ous êtes donc sorcier.

— Pas le moins du monde.
— Comment le savez-vous, alors?
— Ah 1 voilà I par un nioyen bien simple 1 j'ai enlendu

M. Fouquet le dire lui-même au roi.

— Lui dire quoi?
— Ou il avait fait fortifier Bcllc-Isle à son intention, cl

qu'il lui faisait cadeau de Belle-Isle.

— .'Vh I vous avez entendu M. Fouquet dire cela au
roi?
— En toutes lettres. 11 a même ajoulé : « Belle-Isle o

été fortifiée par un ingénieur de mes amis, homme de
beaucoup de mérite, que je demanderai la permission de
présenter au roi. — Son nom? a demandé le roi. — Le
baron du Vallon, a répondu M. Fouquel. — C'est bien,

a répondu le roi, vous me le présenterez. »

— Le roi a répondu cela ?

— Foi de d'Arlagnan I

— Oh ! oh ! fit Porthos. Mais pourquoi ne m'a-l-on pas
présenté, alors?

— \c vous a-t-on point parlé de cette présentation?
— Si fait ; mais je l'attend toujours.
— Soyez tranquille, elle viendra.
— Hum 1 hum ! grogna Porthos.

D'Arlagnan fit semblant de ne pas entendre, cl, chan-

geant la conversation :

— Mais vous habitez un lieu bien solitaire, cher ami,

ce me semble? demanda-t-il.
— J'ai toujours aimé l'isolement. Je suis mélancolique,

répondit Porthos avec un soupir.

— Tiens ! c'est étrange, fit d'.\rlagnan, je n'avais pas
remarqué cela.

— C'est depuis que je me livre à l'étude, dit Porlhos

d'un air soucieux.
— .Mais les travaux de l'esprit n'ont pas nui à la santé

du corps, j'espère?
— Oh ! nullement.
— Les forces vont toujours bien?
— Trop bien, mon ami, trop bien.

— C'est que j'avais entendu dire que, dans les premiers

jours de votre arrivée...

— Oui, je ne pouvais plus remuer, n'est-ce pas?
— Comment, fit d'.\rtagnan avec un sourire, et à pro-

pos de quoi ne pouviez-vous pius remuer?
Porlhos cc-nprit qu'il avait dit une bêtise et voulut

se reprendre.
— Oui, je suis venu de Belle-Isle ici sur de mauvais

chevaux, dit-il, cela m'avait fatigué.

— Cela ne m'étonne plus, que, moi qui venais der-

rière vous, j'en aie trouvé sept ou huit de crevés sur la

route.

— Je suis lourd, voyez-vous dit Porthos.
— De sorte que vous étiez moulu ?

— La graisse m'a fondu, et cette fonte m'a rendu ma-
lade.

— .\h I pauvre Porthos!... Et Aramis, comment a-l-il

été pour vous dans tout cela?
— Très bien... Il m'a fait soigner par le propre méde-

cin de M. Fouquet. Mais figurez-vous qu'au bout de huit

jours je ne respirais plus.

— Comment cela?
— La chambre était trop petite : j'absorbais trop d'air.

— Vraiment?
— .\ ce que l'on m'a dit, du moins... El l'on m'a trans-

porte dans un aulre logemenl.
— Où vous respiriez, celte fois?
— Plus librement, oui ; mais pas d'exercice, rien a

faire. Le médecin prétendait que je ne devais pas bou-
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ger ; moi, au conlrairo, je me sentais plus fort que ja-

mais. Cela donna naissance à un grave accident.
— A quel accident ?

— Imaginez-vous, cher ami, que je me révoltai contre
les ordonnances de cet imbécile de médecin et que je

résolus de sortir, que cela lui convint on ne lui convint
pas. En conséquence, j'ordonnai au valet qui me servait

d apporter mes habits.

— Vous étiez donc tout nu. mon pauvre Porthos.

— Non pas, j'avais une magnifique robe de chambre,
au contraire. Le laquais obéit ; je me revêtis de mes ha-

bits, qui étaient devenus trop larges ; mais, chose étrange,

mes pieds étaient devenus trop larges, eux.
— Oui, j entends bien.
— Et mes bottes étaient devenues trop étroites.

— Vos pieds étaient restés enflés.

— Tiens I vous avez deviné.
— Parbleu ! Et c'est là l'accident dont vous me vou-

liez entretenir?
— .\h bien, oui I Je ne fis pas la même réflexion que

vous. Je me dis : « Puisque mes pieds ont entré dix fois

dans mes bottes, il n'y a aucune raison pour quil n'y

entrent pas une onzi'>mc. "

— Celle fois, mon cher Porlhos, permettez-moi de vous
le dire, vous manquiez de logique,

— Bref, j'étais donc placé en face d'une cloison
; j'es-

sayais de mettre ma botte droite
;
je tirais avec les mains,

je poussais avec le jarret, taisant des efforts inou'is,

quand, tout à coup, les deux oreilles de mes bottes de-
meurèrent dans mes mains ; mon pied partit comme une
catapulte.

— Catapulte : Comme vous êtes fort sur les fortifica-

tions, cher Porthos I

— Mon pied partit donc comme une catapulte et ren-
contra la cloison, qu'il effondra, .Mon ami, je crus que,
comme Samson, j'avais démoli le temple. Ce qui tomba
du coup de tableaux, de porcelaines, de vases de fleurs,

de tapisîcnes. de bâtons de rideau.x, c'est inoui.
— Vraiment I

— Sans compter que de faulre côté de la cloison était

une étagère chargée de porcelaines.
— Que vous renversâtes?
— Que je lançai à lautre bout de l'autre chambre.
Porthos se mit à rire.

— En vérité, comme vous dites, c'est inouï ?

El d'Arlagnan se mit à rire comme Porlhos.

Porthos, aussitôt .=e mK a rire plus fort que d .A.rtagnan.

— Je cassai, dit Porlhos dune voix entrecoupée par
cette hilarité croissante, pour plus de trois mille francs
de porcelaines, oh I oh I ohl...

— Bon I dit d .\rtagnan.
— J'écrasai pour plus de quatre mille francs de gla-

ces, oh ! oh ! oh 1...

— Excellent I

— Sans compter un lustre qui me tomba juste sur la

léte et qui fut brisé en mille morceaux, ohl ohl ohl...

— Sur la tête? dit d.Vrtagnan qui se tenait les cotes.
— En plein !

— .Mais vous eûtes la tète cassée ?

— Non. puisque je vous dis, au contraire, que c'est le

lustre qui se brisa comme verre qu'il était.

— .'\h ! le lustre était de verre?
— De verre de \'enise ; une curiosité, mon cher, un

morceau qui n avait pas son pareil, une pièce qui pesait

deux cents livres.

— Et qui vous tomba sur la tête?

— Sur. . I.i... léte I... Figurez-vous un globe de cristal

tout doré, tout incrusté en bas, des parfums qui brû-
laient en haut, des becs qui jetaient de la flamme lors-

qu'ils étaicnl allumés.
— Bien entendu; mais ils ne l'étaient pas?
— Heureusement, j'eusse été incendié.
— Et vous II avez été qu'aplati?
— Non.
— Comment, non.

— Non, le lustre m'est tombé sur le crâne. Nous avons
là, à ce qu'il parait, sur le sommet de la léle, une croûte
excessivement solide.

— Qui vous a dit cela, Porlhos?

— Le médecin. Une manière de dôme qui supporterait
Nolre-Oame de Paris.
— Bah!
— Oui, il parait que nous avons le crâne ainsi fait.

— Parlez pour vous, cher ami ; c'est votre crâne à
vous qui est fait ainsi et non celui des autres.

— C'est possible, dit Porthos avec fatuité ; tant il y a
que, 'ors de la chute du lustre sur ce dôme que nous
avons au sommet de la tête, ce fut un bruit pareil à
la détonation d'un canon

; le cristal fut brise cl je tombai
tout inondé,
— De sang, pauvre Porthos !— Non, de parfums qui sentaient comme des crèmes;

c'était excellent, m.ais cela sentait trop bon, je fus
comme étourdi de cette bonne odeur; vous avez éprouvé
cela quelquefois, n est-ce pas, d'Arlagnan?
— Oui, en respirant du muguet ; de r-orte, mon pauvre

ami, que vous fûtes renversé du choc et abasourdi de
l'odeur.

— Mais ce qu'il y a de particulier, et le médecin m'a
affirmé, sur son honneur, qu il n'avait rien vu de pareil...— Vous eûtes au moins une bosse? interrompit d.Vr-
tagnan .

— J'en eus cinq.
— Pourquoi cinq.

— .\ttendez: 'e lustre avait, à son extrémité inférieure,
cinq ornements dorés extrêmement aigus.
— Aie !

— Ces cinq ornements pénétrèrent dans mes cheveux,
que je porte fort épais, comme vous voyez.
— Heureusement.
— Et s'imprimèrent dans ma peau. Mais, voyez la

singularité, ces choses-là n'arrivent qu'à moi ! Au lieu

de faire des creux, ils firent des bosses. Le médecin n'a
jamais pu m'expliquer cela d'une manière satisfaisante.
— Eh bien, je vais vous l'expliquer, moi.
— \ous me rendrez service, dit Porthos en clignanl

des yeux ; ce qui était chez lui le signe de l'attention

portée au plus haut degré.
— Depuis que vous faites fonctionner votre cerveau

â de hautes éludes, â des calculs importants, la tête a

profité ; de sorte que vous avez maintenant une lèle trop
pleine de science.
— \ ous croyez ?

— J'en suis sûr. Il en résulte qu'au lieu de rien laisser
pénétrer d'étranger dans l'intérieur de la tête, votre boite
osseuse, qui est déjà trop pleine, profile des ouvertures
qui s'y font pour laisser échapper ce trop-plein.

— -Vh I fit Porthos, à qui celte explication paraissait
plus claire que celle du médecin.
— Les cinq protubérances causées par les cinq orne-

ments du lustre furent certainement des amas scienti-

fiques, amenés extérieurement par la force des choses.
— En effet, dit Porlhos, et la preuve, c'est que cela

me faisait plus de mal dehors que dedans. Je vous
avouerai même que, quand je mettais mon chapeau
sur ma léte, en renfonçant du poing avec celte énergie
gracieuse que nous possédons, nous autres genldshom-
mes d'épée, eh bien, si mon coup de poing n'élail pas
parfaitement mesuré, je ressentais des douleurs ex-

trêmes.
— Porlhos, je vous crois.

— .•\iissi, mon bon ami, dit le géant, .M. Fouquet s--

décida-t-il, voyant le peu le solidité de la maison, à me
donner un autre logis. Oh me mit en conséquence ici.

— C'est le parc réservé, n'est-ce pas?
— Oui.
— Celui des rendez-vous ? celui qui est si célèbre dans

les histoiies mystérieures du surintendant?
— Je ne sais pas: je n'y ai eu ni rendez-vous ni his-

toires mysléricuses ; mais on m'autorise à y exercer mes
muscles, et je profite de la permission en déracinant des
arbres.
— Pourquoi faire?
— Pour ra'enlretenir la main, et puis pour y prendre

des nids d oiscau.x : je trouve cela plus commode que
d ; monter dessus.
— Vous êtes pastoral comme Tircis, mon chei Porthos.
— Oui, j'aime les petits œufs

;
je les aime infiniment

plus que les gros. Vous n'avez point idée comme c'est
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délicat, une onielelle de qiialrc ou ciiiii centë œufs do

verdier, de pinson, de sansonnel, de un-rie cl de grive.

— Mais cinij cents œufs, c'est monstrueux I

— Cela tient dans un saladier, dit Porlhos.

D Artagnan admira cinq minutes Porlhos, comme s'il

le voyait pour la première fois.

Quant à Porthos, il s'épanouit joyeusement sous le

regard de son ami.

Ils demeurèrent quelciues instants ainsi, dArtagnan

regardant, Portlios s épanouissant.

DArtagnan cherchait évidemment à donner un nouveau

lour à la conversation.
— Vous divertissez-vous beaucoup ici, Porthos? de-

rnanda-t-il enfin, sans doute lorsqu il eut trouvé ce qu'il

cherchait.
— Pas toujours.
— Je conçois cela; mais, quand vous vous ennuierez

par trop, que ferez-vous ?

— Oh I je no suis pas ici pour longtemps. .Vramis at-

tendquc ma dernière bosse ait disparu pour me présen-

te'- au roi, qui ne peut pas souffrir les bosses, à ce qu on

m'a dit.

— .\ramis est donc toujours à Paris?

— Non.
— El où est-il?

— .V Fontainebleau.
— Seul?
— Avec M. Fouquel.
— Très bien. Mais savez-vous ime chose?
— Non. Dites-la-moi et je la saurai.

— C'est que je crois qu'.Vramis vous oublie.

— Vous croyez?
— Là-bas, voyez-vous, on rit, on danse, on festoie, on

fait sauter les vins de .M. de Mazarin. .Savez-vous qu il y

a ballet tous les soirs, là-bas?
— Diable ! diable !

— Je vous déclare donc que votre cher .\ramis vous

oublie.
— Cela se pourrait bien, et je l'ai pensé parfois.

— .A moins qu'il ne vous trahisse, le sournois !

— Oh!
— Vous le savez, c'est un fin renard, qu'.\ramis.

— Oui, mais me trahir... .

— Ecoutez ; d'abord, il vous séquestre.
— Comment il me séquestre I Je suis séquestré, moi ?

— Pardicu !

— Je voudrais bien que vous me prouvassiez cela?
— Rien de plus facile. Sortez-vous?
— Jamais.
— Montez-vous à cheval?
— Jamais.
— Laisse-t-on parvenir vos amis jusqvi'à vous?
— Jamais.
— Eh bien, mon ami, ne sortir jamais, ne jamais mon-

tei- à chcv.nl, ne jamais voir ses amis, cela s'appelle

être séquestré.

— Et pounjuoi .Vraniis me séquesirerail-il? demanda
Pcrthos.
— Voyons, dit d Artagnan, soyez franc, Porthos.
— Comme l'or.

— C'est .'\ramis qui a fait le plan des fortifications de
Delle-Isle, n'est-ce pas ?

Porthos rougit.
- Oui, dit-il, mais voilà tout ce qu'il a fait.

- Justement, et mon avis est que ce n'est pas une
très grande affaire.

— C'est le mien aussi.

— Bien; je suis enchanté que nous soyons du même
avis.

— Il n'est jamais venu ù Belle-Isle, dit Porlhos.
— Vous voyez bien.

— C'est moi qui allais à Vannes, comme vous avez pu
la voir.

— Dites comme je l'ai vu. Eh bien, voilà justement
l'affaire, mon cher Porthos. Aramis, qui n'a fait que
les plans, voudrait passer pour l'ingénieur ; tandis que,

vous qui avez bâti pierre à pierre la muraille, la cita-

delle et les ba.çlions, il voudr.iit vous reléguer au rang
de constructeur.

— De constructeur, c'est-à-dire de maçon ?

— De maçon, c'est cela.

— De gâcheur de moitier

?

— Justement.
— De manœuvre ?

— \ ous y êtes.

— Oh ! oh ! cher .Aiamis, vous vous croyez toujours
vingt-cinq ans, à ce qu il parait? •

— Ce n'est pas le tout ; il vous en croit cinquante.
— J aurais bien voulu le voir à la besogne.
— Oui.
— Un gaillard qui a la soulte.
— Oui.
— La gravella.
— Oui.
— .\ qui il manque trois dents.
— Quatre.

'

— Tandis que moi, regardez !

Et Porlhos, écartant ses -grosses lèvres, exhiba deux
rangées de dents un peu moins blanches que la neige,

mais aussi neltes, aussi dures et aussi saines que l'ivoire.

— Vous ne \ous figurez pas, Porlhos, dit d'.\rtagnan,

combien le roi lient aux dents. Les vôtres me décident ;

je vous présenterai au roi.

— Vous?
— Pourquoi pas? Croyez-vous que je sois plus mal en

cour qu'.Vramis?
— Oh I non.
— Croyez-vous que j ai la moindre prétention sui' les

fortifications de Belle-Isle ?

— Oh ! certes non.
— C'est donc votre intérêt seul qui peut me faire

agh-.

— Je n eu doute pas.
— Eh bien, je suis mtime ami du roi, et la preuve,

c est que, lorsqu il y a quelque chose de désagréable à

lui dire ; c'est moi qui m en charge.
— .Mais, cher ami, si vous me présentez...
— Après ?

— Aramis se fàcheru.
— Contre moi?
— Non, contre moi.
— iJah ! que ce soit lui ou que ce soit moi qui vous

présente, puisque vous deviez être présenté, c est la même
chose.
— On devrait me l'aire faire des habits.
— Les vôtres sont splendides.

— Oh ! ceux que j'avais commandés étaient bien plus

bcaax'.

— Prenez garde, le roi aime la simplicité.

— .Mors, je serai simple. Mais que diia M. Eouquel
de me savoir parti ?

— Eles-vous donc prisonnier sur parole 7

— Non, pas tout à fait. .Muis- je lui avais promis de
ne pas m éloigner sans le prévenir.
— .Vttendez, nous allons revenir à cela, .\vez-vous quel-

que chose à faire ici.

— .Moi? Rien de bien impor4ant, du moins.
— A moins cependant que vous ne soyez l'intermédiaire

d'.Vramis pour quelque cliose de grave.
— .Ma foi, non.

— Ce que je vous en dis, vous comprenez, c est par
intérêt pour vous. Je suppose, par exemple, que vous
êtes charge d envoyer à .Vramis des messages, des let-

tres.

— .\li ! des lettres, oui. Je lui envoie de certaines lettres.

— Où cela?
— .\ l'onlainebleau.
— Et vous avez de ces lettres ?

— .Vlais,..

— Laissez-moi dire. Et avez-vous de ces lettres?
— Je viens justement d en recevoir une,
— Intéressante?
— Je le suppose.
— Vous ne les lisez donc pas ?

— Je ne suis pas ciu-ieux.

Et Porthos lira de sa poche la lettre du soldat que
Porthos n'.ivait pas lue. mais que d'.^rlairnan avait lue,

lui.

— .Savez-vous ce qu il faut faire? dit d .\rtagnan.

— Parbleu! ce que je fais toujours, l'envoyer.
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I

— Non pas.
— Comment cela, la garilcr?

— Non, pas encore. Ne vous a-t-on pas dit que celte

lire était importante.
— Très importante.

— Eh bien, il faut la porter vous-mOme à Fonl i

Meau.
— .\ -Vramis.
— Oui.

— C'est juste.

— Et puisque le roi y est...

— \"ous profiterez de cela?...

— .Te profiterai de cela pour vous présenter au roi.

— -Vh ! corne de bœuf ! d .Vrtasnan, il n y a en vérité
!• vous pour trouver des e.xpcdieuls.

— Donc, au lieu d'envoyer à notre ami des messages
is ou moins fidèles, c'est nous-mêmes qui lui portons
lettre.

— Je ny avais même pas songé, c est bien simple cc-
• iidant.

— C est pourcjuoi il est urgent mon cher T'orlhos. que
• 1? partions tout de suite.

— En effet, dit Porlhos. plus tôt nous partirons, moins
dépêche dWramis éprouvera de retard.

— Porthos, vous raisonnez toujours puissamment, • et

z vous la logique seconde l'imagination.
-- \'ous trouvez? dit Porthos.

— C'est le résultat des études solides, répondit d.\r-

irnan. .Mlons. venez.

— .Mais, dit Porthos, ma promesse à M. Fouquel ?

— Laquelle?
— De ne point quitter SainlMandé, sans le prévenir.

— .\h ! mon cher Porthos, dit d'.Vrlagnan, que vous
s jeune !

— Comment cela ?

— Vous arrivez à Fontainebleau, n'est-ce pas?
— Oui.
— \ous y trouverez M. Fouquet?
— Oui.
— Chez le roi, probablement ?

— Chez le roi, répéta majestueusement Porthos.

— Et vous l'abordez en lui disant: Monsieur Fouquet,
"

ii l'honneur de vous prévenir que je viens de quitter
- imt-Mandé. »

— El, dit Porthos avec la même majesté, me voyant à
ntainebleau, chez le roi, M. Fouquet ne pourra pas

I'- que je mens.
— Moa cher Porthos, j'ouvi'ais la bouche pour vous
dire ; vous me devancez en tout'. Oh ! Porthos ! quelle
ireuse nature vous êtes I làge n'a pas mordu sur vju.-.

— Pas trop.

— .\lors tout est dit.

t—

Je crois que oui.

— X'ous n'avez plus de scrupules?
— Je crois que non.

— .\lors je vous emmène.
— Parfaitement; je vais faire seller mes chevaux.
— Vous avez des chevaux ici ?

— J'en ai cinq.

— Que vous avez fait venir de Pierrefonds?
— Que M. Fouquet m'a donnés.

- .Mon cher Porthos, nous n'avons pas besoin de
;:q chevaux pour deux; d'ailleurs, j'en ai déjà trois à

i ris, cela ferait huit, ce serait trop.

— Ce ne serait pas trop si j'avais mes gens icr;.niais,

las ! je ne les ai pas.
— Vous regrettez vos gens?
— Je regrette Mousqueton, .Mousqueton me manque.
— Excellent cœur 1 dit d'Artagnan ; mais, croyez-moi,
-sez vos chevaux ici comme vous avez laissé .Mous-
rlon là-bas.

— Pourquoi cela ?
'

— Parce que, plus tard...

— Eh bien?
— Eh bien, plus tard, peut-être sera-f-i) bien que

^!. Fouqflet ne vous ail rien donné du tout.

— Je ne comprends pas, dit Porlhos.

I

— 11 est inutile que vous compreniez.
— Cependant...

— Je vous expliquerai cela plus tard, Porthos.
— C'est de la politique, je iiaric

— Et de la plus subtile.

l'i>rlhos baissa la tète sur ce mot de politique
; puis,

I
les un moment de rêverie, il ajouta :

— Je vous avouerai, d'.Vrtagnan, que je ne suis pas
politique.

— Je le sais, pardieu ! bien.

— Oh I nui ne sait cela ; vous mo l'avez dit vous-même,
vous, le brave des braves.
— Que vous ai-je dit; Porlhos?
— <Jue Ion avait ses jours. Vous me l'avez dit, et je i

1 ai éprouvé. 11 y a des jours où l'on éprouve moins de
plaisir que dans d'autres à recevoir des coups d épée.
— C'est ma pensée.

— C'est la mienne aussi, quoique je ne croie guère
aux coups qui tuent.

— Diable ! vous avez tué, cependant ?

— Oui, mais je n'ai jamais été tué.

— La raison est bonne.
— Donc, je ne crois pas mourir jamais de la lame

d une épée ou de la balle d'un fusil.

— -Vlors, vous n'avez peur de rien?... Ah 1 de l'eau,

peut-être ?

— Non, je nage comme une loutre.

— De la fièvre quartaine ?

— Je ne l'ai jamais eue, et ne crois point l'avoir ja-

mais ; mais je vous avouerai une chose...

Et Porthos baissa la voix.

— Laquelle? demanda d.\rlagnan en se mettant au
diapason de Porthos.

— Je vous avouerai, répéta Porthos, que j'ai une
peur horrible de la politique.

— -\h ! bah 1 s'écria d'.A.rlagnan.

— Tout heSu ! dit Porlhos d'une voix de stentor.

J'ai vu Son Eminence M. le cardinal de iîichelieu et Son
Eminence .M. le cai-dinal de .Mazarin ; l'un avait une
politique rouge, l'autre une politique noire. Je n'ai ja-

mais été beaucoup plus content de l'une que de l'autre :

la première a fait couper le cou à M. de Marcillac, k

M. de Thou, à M. de Cinq-.Mars, à M. de Chalais, à

-\L de Boutteville, à M. de .Montmorency, la seconde a
fait écharper une foule de frondeurs, dont nous étions,

mon cher.

— Dont, au contraire, nous n étions pas, dit d .Vi'tagnan.

— Oh ! si fait ; car si je dégainais pour le cardinal,

moi, je frappais pour le roi.

— Cher Porthos !

— J achève. .Ma peur de la politique est donc telle, que,

s'il y a de la politique là-dessous, j aime mieux retourner
à Pierrefonds.

— \"ous auriez raison, si cela était ; mais avec moi,

cher Porlhos, jamais de politique, c'est net. Vous avez
travaillé a fortifier Belle-Isle ; le roi a voulu savoii- le

nonf de l'habile ingénieur qui avait fait les travaux ;

\ous êtes timide comme tous les hommes d'un vrai

mérite ;
peut-être Aramis veut-il vous mettre sous le bois-

seau. .Vloi, je vous prends ; moi, je vous déclare ; moi,

je vous produis ; le roi vous récompense et voilà toute

ma politique.

— C'est ' la "mienne, morbleu 1 dit Porthos en ten-

dant la main à d'.Vrlagnan.

.Mais d'.Vrlagnan connaissait la main de Porlhos ; il

savait qu'une fois emprisonnée enire les cinq doigts du
baron, une main ordinaire n'en sortait pas sans fou-

lure, n tendit donc, non pas la main, mais le poing à

son ami. Porlhos ne s'en aperçut même pas. .\près quoi

ils sortirent tous deux de .Çaint-.Mandé.

Les gardiens chuchotèrent bien un peu et se dirent à

l'oreille quelques paroles que d'.Artagnan comprit, mais

qu'il se garda bien de faire comprendre à Porlhos.

— Notre ami, dit-il, était bel et bien prisonnier d .\ra-
"

mis. Voyons ce qu'il va résulter de ta mise en liberté de

Ce conspirateur.
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CXLIll

LE liAT ET LE FROMAGE

DArlagnan et Porlhos revinrenl a pied comme d Arla-

gnan étail venu.

Lorsque d Arlagnan, enlraiU le premier dans la bouti-

que du Pilon-d'Or, eut annoncé à Planchet que M. du Val-

lon serait un des voyageurs priviligiés; lorsque Porthos,

en entrant dans la boutique, eut fait cliqueter avec son

plumet les chandelles de bois suspendues à l'auvent,

quelque chose comme un pressentiment douloureux trou-

bla la joie que Planchet se promettait pour le lende-

main.

Mais cctait un cœur d or que notre épicier, relique

précieuse du bon temps, qui est toujours et a toujours

été pour ceux qui vieillissent le temps de leur jeunesse,

et pour ceux qui sont jeunes la vieillesse de leurs an-

cêtres.

Planchet, malgré ce frémissement intérieur aussitôt ré-

primé que ressenti, accueillit donc Porthos avec un

respect de tendre cordialité.

Porlhos, un peu roide d abord, à cause de la distance

sociale qui existait à cette époque entre un baron et un

épicier, Porthos finit par s'humaniser en voyant chez

Planchet tant de bon vouloir et de prévenances.

Il fut surtout sensible à la liberté qui lui fut donnée, ou

plutôt offerte, de plonger ses larges mains dans les

caisses de fruits secs et confits, dans les sacs d'amandes

et de noisettes, dans les tiroirs pleins de sucreries.

.A.ussi, malgré les invitations que lui fit Planclict de

monter à l'entresol, choisit-il pour habitation favorite,

pendant la soirée qu'il avait à passer chez Planchet, !a

boutique, où ses doigts rencontraient toujours ce que

son nez avait senti cl vu.

Les belles figues de Provence, les avelines du Forcst,

les prunes do la Toiiraine, devinrent pour Porthos l'objet

d'une distraction qu'il savoura pendant cinq heures sans

interruption.

Sous SOS dents, comme sous des meules, se broyaient

les noyaux, dont les débris jonchaient le plancher et

criaient sous les semelles de ceux qui allaient et ve-

naient ; Porthos égrenait dans ses lèvres, d'un seul coup,

les riches grappes de muscat sec, aux violettes couleurs,

dont une demi-livre passait ainsi d'un seul coup do sa

bouche dans son estomac.

Dans un coin du magasin, les garçons, tapis avec

épouvante, s'entrc-rcgardaicnt sans oser se parler.

Ils ignoraient Porlhos, ils ne lavaient jamais vu. La
race de ces Titans qui avaient porté les dernières cui-

rasses d'Hugues Capet, de Philippc-.Vuguste et de Fran-

çois I" commençait à disparaître. Ils se demandaient donc

mentalement si ce n'était point là l'ogre dos contes de

fées, qui allait faire disparaître dans son insatiable es-

tomac le magasin tout entier de Planchet, el cela sans

opérer le moindre déménagement des tonnes et des

caisses.

Croquant, mâchant, cassant, griLMiolant. suçant et ava-

lant Porlhos disait de temps en temps à l'épicier :

— Vous avez là un joli commerce, ami Planchet.
— Il n'en aura bientôt plus si cela continue, grommela

le premier garçon, (pii avait parole de Planchet pour
lui succéder.

Et. dans son désespoir, il s'approcha de Porthos, qui

tenait toute la place du passage qui conduisait de l'ar-

rière-boulique à la boutique. Il espérait que Porlhos se

lèverait, el que ce mouvement lo distrairait de ses idées

dévorantes.
— 0"o désirez-vous, mon ami ? demanda Porlhos d'un

air affable.

— Je désirerais passer, monsieur, si cela ne vous
gênait pas trop.

— C'est trop juste, dit Porlhos, et cela ne me gène pas
du tout.

Et en même temps il prit le garçon par la ceinture,

l'enleva de terre, cl le posa doucement de l'autre côté.

Le tout en souriant toujours avec le mémo air af-

fable.

Les jambes manquèrent au garçon épouvante au mo-
ment où Porthos le posait à terre, si bien qu'il tomba
lo derrière sur des lièges.

Cependant, voyant la douceur de ce géant, il se hasarda

de nouveau.
— Ah ! monsieur, dit-il, prenez garde.
— .\ quoi, mon ami? demanda Porthos.
— Nous allez vous mettre le feu dans le corps.
— Comment cela, mon bon ami? fil Porlhos.
— Ce sont tous aliments qui échauffent, monsieur.
— Lesquels?
— Les raisins, les noisettes, les amandes.
— Oui ; mais, si les amandes, les noisettes el les rai-

sins échauffent...
— C'est incontestable, monsieur.
— Le miel rafraîchit.

Et. allongeant la main vers un petit baril de miel

ouvert, dans lequel plongeait la spatule à l'aide de la-

quelle on lo sert aux pratiques, Porthos en avala uno
bonne demi-livre.
— Mon ami, dit Porlhos, je vous demanderai de l'eau

maintenant.
— Dans un seau, monsieur? demanda naïvement 'e

garçon.
— Non, dans une carafe; une carafe suffira, répondit

Porthos avec bonhomie.
Et, portant la carafe à sa bouche, comme un sonneur

fait de sa trompe, il vida la carafe d un seul coup.

Planchet tressaillait dans tous les sentiments qui cor-

respondenl aux fibres do la propriété et de l'amour-

propre.

Cependanl, hôte digne de Ihospilalité antique, il feignait

de causer très attentivement avec d'.Artagann, el lui ré-

pétait sans cesse :

— Ah I monsieur, quelle joie !... ah 1 monsieur, quel

honneur I

— .A. quelle heure souperons-nous, Planchet ? demanda
Porthos

;
j'ai appétit.

Le premier garçon joignit les mains.

Les deux autres se coulèrent sous les comptoirs, crai-

gnant que Porthos ne sentit la chair fraîche.

— Nous prendrons seulement ici un léger goûter, dii

d'Artagnan, el, une fois à la campagne de Planchet, nous
souperons.
— .\h 1 c'est à votre campagne que nous allons, Plan-

chet? dit Porlhos. Tant mieux.
— Vous me comblez, monsieur le baron.
Monsieur le baron fil un grand effet sur les garçons,

qui virent un homme de la plus haute qualité dan-
un appétit de celte espèce.

D'ailleurs, ce titre les rassura. Jamais ils n'avaient en
tendu dire qu'un ogre eût été appelé monsieur le baron

— Je prendrai quelques biscuits pour ma route, dit

nonchalamment Porlhos.

Et, ce disant, il vida tout un bocal de biscuits anisés
dans la vaste poche de son pourpoint.
— Ma boutique est sauvée, s'écria Planchet.
— Oui, comme le fromage, dit le premier garçon.
— Quel fromage?
— Ce fromage de Hollande dans lequel étail entré un

rat et dont nous ne trouvâmes plus que la croule.

Planchet regarda sa boutique, et, à la vue de ce qui

avait échappé à la dcBt de Porthos, il trouva la compa-
raison e.Tagérée.

Le premier garçon s'aperçut de ce qui se passait dans
l'esprit de son maître.
— Gare au retour ! lui dil-il.

— X'ous avez des fruits chez vous? dit Porlhos en
montant l'entresol, où l'on venait d'annoncer que la

collation étail servie.

— Hélas ! pensa l'épicier en adressant à d'.\rlagnan
un regard plein de prières, que celui-ci comprit à moi-
tié.

.\près la collation, on se mit en route.

Il était tard lorsque les trois cavaliers, partis de Paris
vers six heures, arrivèrent sur le pavé de Foi\tainebleau.

La roule s'était faite gaiement. Porthos prenait goût à
la société de Planchet, parce que celui-ci lui témoignait



lE NICOMTE DE DRAGELOWE 337

beaucoup de respccl el I cnirelcnail :ivcc amour ik- -o-

prés, de ses bois el de ses gareuius.

Horllios avait les goûls et l'orgueil du pr^priélaire.

I) Artacnan, lorsqu'il eut vu aux prises les deux coni-

1 allions, prit les bas-cùtés de la route, et, laissant la

hride l'ioller sur le cou de sa monture, il s'isola du monde
oplier coMiiiie do Porlhos et de Planchel.

La lune glissait doucement a travers le feuillage bleuâtre

de la forél. Les senteurs de la plaine monlaieiil, embau-
mées, aux narines des chevaux, qui souillaient avec de

grands bonds de joie.

Porthos el Planchel se mirent à jiarler foins.

Pl.inchel avoua à Porlhos ipic, dans l'âge mùr de sa

vie. il avait, en effet, négligé l'agriculture pour le com-
merce, mais que son enfance s'était écoulée en Picardie,

dans les belles luzernes qui lui moRtaient jusqu'aux ge-

noux et sous les pommiers verts aux pommes rouges ;

aussi s'étail-il jure, ausitôt sa forlune faite, de retourner

;i la nature, et de liriir ses jours comme il les avait com-
mencés, le plus prés possible de la terre, où tous les

hommes s'en vont.
— Eh ! cb ! dit Porthos, alors, mon cher monsieur

ri.mchet, votre retraite est proche?
— Comment cela ?

— Oui, vous me paraissez en train do faire une petite

fortune.
— Mais oui, répondit Planchel, on bouloUe.
— X'oyons, combien ambitionnez-vous el à quel chiffre

<;omptez-vous vous retirer?

— .Monsieur, dit Planchel sans répondre à la question

ïi intéressante qu'elle fût, monsieur, vuie chose me fait

beaucoup de peine.

— Quelle chose? demanda Porthos en regardant der-

rière lui comme pour chercher cette chose qui inquiétait

l'I.inchel et l'en délivrer.

— .Vutrefois, dit l'épicier, vous m'appeliez Planchel tout

( unrt et vous m'eussiez dit : « Combien and)ilionnes-lu,

Planche!, et à quel chiffre comptes-tu te retirer? »

— Certainement, certainement, autrefois j'eusse dit cela,

M-]iliqua l'honnête Porlhos avec un embarras plein de

drlicalessc ; m.ais autrefois...

— .\utrcfois, j'étais le laquais de M. d .\rlagnan, n'est-ce

)Kis cela que vous voulez dire?
— Oui.
— Eh bien, si je ne suis plus tiuil à fait son la-

quais, je suis encore son serviteur ; d, de plus, depuis

f.' lemps-hi...

— Eh bien. Planchel ?

— Depuis ce lemps-lâ, j'ai eu 1 luiuneur d'être son

associé.
— Oh ! oh ! fit Porllios. Quoi 1 'd .\rlagnan s'est mis

dans 1 épicerie ?

— Non, non, dit d'.Vrtagnan, que tes paroles tirèrent

de sa rêverie et qui mit son cspril à la conversation avec
Ihabilelé cl la 'rapidité qui distinguaient chaque opéra-
tion de son esprit el de son corps. Ce n'est pas d'Arta-

gnan qui s'est mis dans l'épicerie,, c'est Planchel qui

s'est mis dans la politique. X'oilà 1

— Oui, dil Pkinchet avec orgueil el satisfaction à la

fois, nous avons fait ensemble une petite opération qui

m'a rapporté, à moi, cent mille livres, à M. d'.-Vrlagnan

deux cent mille.

— Oh ! oh ! fil Porthos avec admiration.
— En sorte, monsieur le baron, continua l'épicier, que

J5 vous prie de nouveau de m'appeler Planchel comme
par le passé el de me tutoyer toujours. \'ous ne sauriez

croire le plaisir que cela me procurera.
— Je le veux, s'il en est ainsi, mon cher Plancbet,

répliqua Porthos.

El comme il se trouvait prés de Planchel, il leva la

main pour lui frapper sur l'épaule en signe de cordiale
amitié.

Mais un mouvemenl providentiel du cheval dérangea
le geste du cavalier, de sorte que sa main tomba iur
la croupe du cheval de Planchel.

L'animal plia les reins.

D'.'Vrtagnan se mil ;i rire et a penser tout haut.
— Prends garde, Planchel ; car si Porthos l'aime trop,

il le caressera ; et, s'il le caresse, il l'aplatira ; Porlhos
est toujours très fort, vois-tu.
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— Oh ! dit Planchel, Mou-queton n'en est pas luoil, et

cependant M. le baron laimc bien.
— Certainement, dit Porthos avec un soupir qui lil

simultanément cabrer les trois chevaux, cl je disais en-
core ce matin à d .\rtagnan combieu je le rcgrellais :

mais, dis-moi. Planchel?
— Merci, monsieur le baron, merci.
— lirave gaivon. val d'ombien as-tu daipenis de pare,

toi?

— De parc ?

— Oui. N'ous compterons les prés ensuite, puis les
bois après.
^ Où cela, monsieur.
— .\ ton chàleau.
— Mais, monsieur le baron, je n'ai ni château, ni parc,

ni prés, ni bois.

— Qu'as-tu donc, demanda Porthos. et pourquoi iioiu-

incs-ty cela uni' campagne, alors?
— Je n'ai point dil une campagne, monsieur le baron,

répliqua Planchel un peu humilié, mais un simple pied-à-
terre,

j— .\li 1 ah 1 lil porlhos. je comprends ; lu le réserves.
— Non. monsieur le baron, je dis la bonne vérité :

j'ai deux chambres d'amis, voilà tout.

— Mais alors, dans quoi se promènent-ils. tes amis?
— D'abord, dans la forél du roi. qui est fort belb'.

— Le fait est que la forél est belle, dit Porthos, pres-
que aussi belle que ma foiét du Berri.

Planchel ouvrit de grands yeux.
— Vous avez une forél dans le genre de la forél de

Fontainebleau, monsieur le baron? balbutia-t-il.

— Oui, j'en ai même deux : mais celle du Derri !st

ma favorite.

— Pourquoi cela ? demanda gracieusement Planchel.
— Mais, d'abord, parce ([ue je n'en connais pas la

fin ; el. ensuite, parce qu'elle est pleijie de braconniers.
— El comment celte profusion de braconniers peut elle

vous rendre cette forèl si agréable?
— En ce qu'ils chassent mon gibier et que, moi. j[', U>

chasse, ce qui, en temps de paix, est en petit, pour moi,

une image de la guei-re.

On en était à ci' luoment de la conversation, lorsque
Plancliet. levant le nez, aperçut les premières maisons
de Fontainebleau qui se dessinaient en vigueur sur le

ciel, tandis qu au-dessus de la masse compacte et informe
.s'élançaient les toits aigus du château dont les ardoises
reluisaient à la lune c<uume les écailles d'un immense
poisson.
— Messieurs, dit Planchel, j'ai l'honneur de vous an-

noncer que nous sommes arrivés à Fontainebleau.

C.\[.I\
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Les cavaliers levèrent la tête el virent que 1 hon-
nête Planchel disait l'exacte vérité.

Dix minutes après, ils étaient dans la rue de Lyon, de
l'autre côté de l'auberge du Beau-Paon.
Une grande haie de sureaux touffus, d'aubépines cl de

houblons formaient une clôture impénétrable el noire,

derrière laquelle s'élevait une maison blanche à large

toit de tuiles.

Deux fenêtres de celle maison donnaient sur la rue.

Toutes deux étaient sombres.
Entre les deux, une pi-litc porte surmontée d'un auvent

soutenu par des pilastres y donnait entrée.

On arrivait à cette porte i>ar un seuil élevé.

Planchel mit pied à terre comme s'il allait frapper à

cette porte
;

puis, se ravisant, il prit son cheval par
la bride el marcha pendant environ trente pas encore.

.Ses deux compagnons le suivirent.

.Mors il arriva devant une porte charretière à claire

voie située lienle pas plus loin, et, levant un loquet do
bois, seule clôture de celle porte, il poussa l'un d;s
battants.

Alors il entra le premier, tira son cheval par la bride,

J2
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dans une ijelile cour entourée de fumier, dont la bonne
odeur décelait une élable toute voisine.

— Il .-enl bon, dit bruyamment Porthos en mettant

à son tour [ued à terre, et je me croirais, on vérité, dans

mes vacheries de Pierrcfonds.
-- Je n ai qu'une vache, se liàla de dire modestement

l'Ianchel.

— Et moi, j en ai trente, dit Porthos, ou plutôt je ne

bîiis pas le nombre de mes vaches.

Les deux cavaliers étaient entrés. Planche! referma la

porte derrière eu.\.

Pendant ce temps, d'.Vrtagnan, qui avait mis pied à

terre avec sa légèreté habituelle, humait le bon air, et,

joyeux comme un Parisien qui voit de la verdui-e. il ar-

rachait un brin de chèvrefeuille dune main, une églan-

tine de I autre.

Porllio- avait mis ses mains sur des pois qui mon-
Inient le long des perches et mangeait ou plutôt brou-

lait cosses et fruits.

Planchet s'occupa aussitôt de réveiller dans ses appen-
tis, une m.anière de paysan, vieu.x et cassé, qui couchait

.-u;- des mous.ses couvertes d'une souquenille.

Ce paysan, reconnaissant Planchet. rappela ;io/rp mai-

Ire, à la grande satisfaction de l'épicier.

— Mettez les chevau.\ au râtelier, mon vieux, el bonne
pitance, dit Planchet.
— Oli 1 oui-da I les belles bêles, dit le paysan ; oh ! d

faut qu'elles en crèvent 1

— Doucement, doucement, l'ami, dit d'.Vrtagnan
;
peste!

comme nous y allons : 1 avoine et la botte de paille, rien

de plus.

— El de l'eau blanche pour ma monture, à moi. di!

Porthos. car elle a bien chaud, ce me semble.
— Oh ! ne craignez rien, messieurs, répondit Planche!,

le père Célestin est un vieux gendarme d IvTy. 11 connaît

lècurie ; venez à la maison, venez.

11 attira les deux amis par une allée fort couverte

qiu traversait un potager, puis une petite luzerne, et qui,

enfin, aboutissait à un petit jardin derrière lequel s'éle-

vait la maison, dont on avait déjà vu la principale façade
di côté de la rue.

A mesure que l'on api>rochait. on pouvait distinguer,

par deux fenêtres ouvertes au rez-de-chaussée et qui

d&BOaicnt accès à la chambre, 1 intérieur, le pcnélral

de'Planchel.

Cette chambri', doucement éclairée par une lampe
placée sur la table, apparaissait ail fond du jardin comme
une riante image de la tranquillité, de l'aisance et du
bonheur.

Partout où tombait la paillette de lumière détachée diE

centre lumineux, sur une faïence ancienne, sur un meu-
ble luisant de propreté, sur une arme pendue à la tapis-

serie, la pure clarté trouvait im pur reflet, et la goutte
de feu venait dormir sur la chose agréable à l'œil.

Cette lampe, qui éclairait la chambre, tandis que le

feuillage des jasmins et des aristoloches tombait de
1 encadrement des fenêtres, illuminait splendidement une
nappe damassée blanche connne un quartier de neige.

Deux couverts étaient mis sur celte nappe. Un vin
jauni roulait ses rubis dans le cristal à facettes de la

longue bouteille, et un grand pot de fa'ience bleue, à
couvercle d'argent, contenait un cidre écumeux.

Près de la table, dans un fauteuil à large dossier, dor-
mait une femme de trente ans, au visage épanoui par la

:-anté et la fraîcheur.

El, sur les genoux de cette fraîche créature, un gros
chat doux, pelotonnant son corps sur ses pattes pliées,
faisait entendre le ronflement caractéristique qui, avec
les yeux demi-clos, signifie, dans les mœurs félines :— Je suis parfaitement heureux.
Les deux amis s'arrêtèrent devant cette fenêtre, tout

ébahis de surprise.

Planchet en voyant leur élonnemenl, fut ému d'une
douce joie.

— Ah ! coquin de Planchet ! dit d'.\rlagnan. je com-
prends tes absences.
— Oh ! oh I voilà du linge bien blanc, dit à son tour

Porthos d ime voix de tonnerre.
Au bruit de cette voix, le chat s'enfuit, la ménasèrc

se réveilla en sursaut, et Planchet, prenant un air gra-

cieux, introduisit les deux compagnons dans la chambré
où était dressé le couverl.
—

• Permettez-moi. dit-il, ma chère, de vous présenter
M. le chevalier d.Vrtagnan. mon proteclem-.

D .\rtagnan prit la main de la dame en homme de cour
et avec les mêmes manières chevaleresques qu il eût pris

celle de Madame.
— M. le baron du \ allon de Bracieux de Pierrefonds,

ajouta Planchet.

Porthos fit un salut dont Anne d'.Vulriche se fût déclarée
satisfaite, sous peine d être bien exigeante.

.\lors, ce fut au tour de Planchet.

Il embrassa bien franchement la dame, après toutefois

avoir fait un signe qui semblait demander la permission
à dWrtagnan et à Porthos.
Permission qui lui fut accordée, bien entendu.
D .Vrlagnan fit un compliment à Planchet.
— Voilà, dit-il. un homme qui sait arranger sa vie.

— Monsieur, répondit Plancliet en riant, la vie est un
capital que 1 homme doit placer le plus ingénieusement
qu'il lui est possible...

— Et tu en retires de gros intérêts, dit Porthos en
riant comme un tonnerre.

Planchet revint à sa ménagère.
— .Ma chère amie, dit-il, vous voyez là les deux hom-

mes qui ont conduit une partie de mon existence. Je vous
les ai nonunés bien des fois tous les deux.
— El deux autres encore, dit la dame avec un accent

flamand des plus prononcés.
— Madame est Hollandaise? demanda d.Vrtagnan.

Porthos frisa sa moustache, ce que remarqua d.Vrta-

gnan. qui remarquai! tout.

— Je suis .\nversoise, répondit la dame.
— Et elle s'appelle dame Gechter. dit Planche!.
— \ous n'appelez point ainsi madame, dit d'.Vrlagnan.
— Pourquoi cela? demanda Planche!.

— Parce (juc ce serai! la \ieillir chaque fois que vous
rappelleriez.

— Xon, je l'appelle Trûchcn.
— Charmant nom. di! Porlhos.

— Triichen, dil Planche!, m'est arrivée de Flandre
avec sa verlu e! deux mille florins. Elle fuyait un mari
fâcheux qui la battait. En ma qualité de Picard, j'aù tou-

jours aimé les Artésiennes. De l'.Vrlois à la Flandre,
il ny a qu'un pas. Elle vin! pleurer chez son parrain,
mon prédécesseur de la rue des Lombards; elle plaça chez
moi ses deux mille florins que j'ai fai! fructifier, et qui

lui en rapportent dix mille.

— Bravo, Planchet !

— Elle est libre, elle est riche ; elle a une vache, elle

commande à une servante et au père Célestin ; elle me
tile. toutes mes chemises, elle me li'icote tous mes bas
d'hiver, elle ne me voit que tous les quinze jours, et elle

veut bien se trouver heureuse.
— Heureuse che suis effectivement... dit Truchen avec

abandon.
Porlhos frisa l'autre hémisphère de sa mousiache.
— Diable I diable ! pensa d Vrlagnan, ,es!-ce que Por-

lhos aurai! des micnlions?...

En allendanl. Truchen, comprenant de quoi U était

queslion, aval! excilé sa cuisinière, ajoulé deux couveris,

et chargé la lable de mels ex(iuis, qui font d'un souper
un repas, el d'un repas un festin.

Beurre frais, bœuf salé, anchois et thon, toute l'épi-

cerie de Planchet.

Poulets, légumes, salade, poisson d'étang, poisson de
rivière, gibier de forêl, toutes les ressources de la pro-

vince.

De plus. Planchet revenait du cellier, chargé de dix

bouteiUes dont le verre disparaissait sous une épaisse

couche de poudre grise.

Cet aspect réjouit le cœur de Porthos.
— J'ai faim, dil-il.

El il s'assit près de dame Truchen avec un regard
assassin. 7"

Il -Vrlagnan s'assit de l'aUtre côté.

Planchet, discrètement el joyeusement, se plaça en
face.

— N'e vous ennuyez pas, dit-il, si, pendant le souper,
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Truchen qiiitle souvent la table ; elle surveille vos
chambres a coucher.

En effet, la ménagère faisait de nombreux voyages,

et l'on entendait au premier étage gémir les bois de lit

. ci crier des roulettes sur le carreau.

Pendant ce temps, les trois hommes mangeaient el

ba\ aient, Porthos surtout.

C était merveille que de les voir.

Les dix bouteilles étaient dix ombres lorsque Truchen
redescendit avec du fromage.
D'.Vrtagnan avait conservé toute sa dignité.

Porthos, au contraire, avait perdu une [>artie de la

sienne.

On chantait bataille, on parla chansons.

D .Artagnan conseilla un nouveau voyage à la cave, et,

comme Planchet ne marchait pas avec toute la régularité

du sçaranl fanlassin, le capitaine des mousquetaires pro-

posa de raccompagner.
Ils partirent donc en fredonnant des chansons à faire

peur aux diables les plus flamands.

Truchen demeura à table près de Porthos.

Tandis que les deux gourmets choisissaient derrière les

falourdes, on entendit ce bruit sec et sonore que produi-

sent en faisant le vide deux lè\Tes sur une joue.

— Porthos se sera cru à La Rochelle, pensa d'.\rla-

gnan.
Ils remontèrent chargés de bouteilles.

Planchet n'y voyait plus tant il chantait.

D'.Vrtagnan qui y voyait toujours, remarqua combien
Il joue gauche de Truchen était plus rouge que la

droite.

Or, Porthos souriait à la gauche de Truchen, et frisait,

d? ses deu.x mains, les deux cotés de ses moustaches
à la fois.

Truchen souriait aussi au magnifique seigneur.

Le vin pétillant d'.Vnjou fit des trois hommes trois

diables d'abord, trois soliveaux ensuite.

D .\rtagnan n'eut que la force de prendre un bougeoir
pour éclairer à Planchet son propre escalier.

Planchet traina Porthos, que poussait Truchen, fort

joviale aussi de son côté.

Ce fut dWrtagnan qui trouva les chambres et découvrit
les lits, Porthos se plongea dans le sien, déshabillé par
son ami le mousquetaire.
D-Vrtagnan se jeta sur le sien en disant :

— Mordions ! j'avais cependant juré de ne plus toucher
à ce vin jaune qui sent la pierre à fusil. Fi I si les mous-
quetaires voyaient leur capitaine dans un pareil état I

Et. tirant les rideaux du lit :

— Heureusement qu'ils ne me verront pas, ajouta-t-il.

Planchet fut enlevé dans les bras de Truchen, qui le

déshabilla et ferma rideaux et portes.
— C'est divertissant, la campagne, dit Porthos en

allongeant ses jambes qui passèrent à travers le bois
du lit, ce qui produisit un écroulement énorme auquel
nid ne prit garde, tant on s'était diverti à la campagne
d^ Planchet,

Tout le monde ronflait à deux heures de l'après-midi.

CXL\'

CE QUE L'on voit de l.v maisox de pl.\xchet

Le lendemain trouva les trois héros dormant du meil-
leur cœur.
Truchen avait fermé les volets en femme qui craint,

pour des yeux alourdis, la première visite du soleil

levant.

.Aussi faisait-il nuit noire sous les rideaux de Porthos el

sous le baldaqum de Planchet, quand d'Artagnan, réveille
le premier, par un rayon indiscret qui perçait les fenêtres
sauta a bas du lit, comme pour arriver le premier à
l'assaut.

Il prit d'assaut la chanibrc de Porthos, voisine de la

sienne.

Ce digne Porthos dormait comme un tonnerre gronde
;

il étalait fièrement dans l'obscurité son torse gigantesque,
et son poing gonflé pendait hors du lit sur le tapis de
pieds.

D'.Vrtagnan réveilla Porthos, qui frotta ses yeux d'assez
bonne grâce.

Pendant ce temps, Planchet s'habillait et venait recevoir
aux portes de leurs chambres ses deux hôtes vacillants
encore de la veille.

Bien qu'il fût encore matin, toute la maison était déjà
sur pied. La cuisinière massacrait sans pitié dans la basse-
cour, et le père Célestin cueillait des cerises dans le

jardin.

Porthos, tout guilleret, tendit une main à Planche!,
et d.Vrtagnan demanda la permission d'embrasser ma-
dame Truchen.

Celle-ci, qui ne gardait pas rancune au.\ vaincus, s'ap-
procha de Porthos, auquel la même faveur fut accordée.
Porthos embrassa madame Truchen avec un gros sou-

pir.

-Vlors Planchet prit les deux amis par la main.— Je vais vous montrer la maison, dit-il ; hier au soir,
nous sommes entrés ici comme dans un four, et nous
n'avons rien pu voir ; mais, au jour, tout chunge d'aspect
et vous serez contents.
— Commençons par la vue, dit d .Vriagnan. la vue me

charme avant toutes choses
; j'ai toujours habité des

mai-sons royales, el les princes ne savent pas trop mal
choisir leurs points de vue.
— Moi, dit Porthos, j'ai toujours tenu à la vue. Dans

mon château de Pierrefonds, j'ai fait percer quatre allées
qui aboutissent à une perspective variée.
— Vous allez voir ma perspective, dit Planchet.
Et U conduisit les deux hôtes à une fenêtre.
— Ah I oui, c'est de la rue de Lyon, dit d.Vrtagnan.
— Oui. J'ai deux fenêtres par ici, vue insignifiante ; on

aperçoit cette auberge, toujours remuante et bruyante ,

c'est un voisinage désagréable. J'avais quatre fenêtres
par ici, je n'en ai conservé que deux.
— Passons, dit d Artagnan.
Ils rentrèrent dans un corridor conduisant aux cham-

bres, el Planchet poussa les volets.
— Tiens, tiens; dit Porthos, qu est-ce que cela, là-

bas?
— La forêt, dit Planchet, C'est Ihorizon, toujours une

ligne épaisse, qui est jaun.itre au printemps, verte 1 été,

rouge l'automne et blanche l'hiver.

— Très bien ; mais c'est un rideau qui empêche de
voir plus loin.

— Oui, dit Planchet ; mais, d'ici là, on voit...

— -'Vh ! ce grand champ I... dit Porthos. Tiens !... qu'est-
ce que jy remarque?... Des croix, des pierres...

— -Vh ça ! mais c'est le cimetière ! s'écria d'Artagnan.
— Justement, dit Planchet

;
je vous assm'e que c'est

très curieux. Il ne se passe pas de jour qu'on n'enterre
ici quelqu'un. Fontainebleau est assez fort. Tantôt ce
sont des jeunes filles vêtues de blanc avec des bannières,
tantôt des eche\ ins ou des bourgeois riches avec les chan-
tres et la fabrique de la paroisse, quelquefois des offi-

ciers de la maison du roi.

— Moi, je n aime pas cela, dit Porthos.
— C'est peu divertissant, dit d'Artagnan.
— Je vous assure que cela donne des pensées saintes,

répliqua Planchet.
— .A.h ! je ne dis pas.
— Mais, continua Planchet, nous devons mourir un

jour, et il y a quelque part une maxime que j'ai retenue,
celle-ci: « C'est une salutaire pensée que la pensée
d'î la mort. »

— Je ne vous dis pas le contraire, fit Porthos.
— Mais, objecta d'.\rtagnan, c'est aussi une pensée

salutaire que celle de la verdure, des fleurs, des rivières,

des horizons bleus, des larges plaines sans fin...

— Si je les avais, je ne les repoussei^ais pas, dit Plan-
chet, mais n'ayant que ce petit cimetière, fleuri aussi,

moussu, ombreux et calme, je m'en contente, et je pense
aux gens de la ville qui demeurent rue des Lombards,
par exemple, et qui entendent rouler deux mille chariots

par jour, et piétiner dans la boue cent cinquante mille

personnes.'
— Mais vivantes, dit Porthos, vivante* !
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— \oili) juslemcnl pourquoi, dit Planchcl limidemcnl.

cola me repose, de voir un peu des moris.
— Ce diable de Planehel. lil d Arlagnan, il élail né

pour être poêle comme pour èlrc épicier.

— Mon.<ieur. dit Pluncliet, j élais une de ces bonnes

p.Jles d liomnie que Dieu a faile.* pour s'animer durant

un certain temps et pour trouver lionnes toutes choses

qui accompagnent leuî' séjour sur terre.

L» .Vrlagnan s'assit alors près de la fenêtre, et, cette

philosophie de Planchct lui ayant paru solide, il y rêva.

— l'ardieu! s'écria Porlhos. voilà que justement on

nous donne la comédie. Est-ce que je n'entends pas un

])eu chanter ?

— Mais oui, Ion chante, dit d.Vrlagnan.
— Oh ! c est un cnierrenicnl de dernier ordre, dit

Planchct dédaigneusement. Il n y a la que le prêtre ofli

ciant. le bedeau et l'enfant de chœur. Vous voyez, mes-

sieurs, que le défunt ou la défunte n était pas un prince.

— \on. jiersonne ne suit son convoi.

— .Si fait, dit Porlhos. je vois un homme.
— Oui, c est vrai, un homme enveloppé d un man-

ti'au. dit d.Vrtagnan.
— Cela ne vaut pas la peine d'être vu, dit Flanchet.

— Cela m intéresse, dit vivement d'.\rlagnan en s' accou-

dant sur la fenêtre.

— Allons, allons, vous y mordez, dit joyeusement

Planchcl ; c est comme moi : les premiers jours, j étais

triste de faire des signes de croi.x toute la journée, et

les chants m'allaient entrer comme des clous dans le

cerveau ; depuis, je me berce avec les chants, et je n'ai

jamais vu d'aussi jolis oiseaux que ccu.\ du cimetière.

— Moi. lit Porthos. je ne m amuse plus
;
j'aime mieu.x

d"'>cendre.

Planchct ne fil qu'un bond : il offrit sa main à Porthos

p<jur le conduire dans le jardin.

— Quoi : vous restez là ? dit Porlhos à d'Arlagnan en

se retournant.
— Oui, mon ami. oui ;

je vous rejoindrai.

— Eh ! eh ! M. d'.A.rtagnan n'a pas tort, dit Planchcl ;

«Mterre-l-on déjà ?

— Pas encore.
— .\h ! oui, le fos.soyeur attend (pie les cordes soient

niuiées autour de la bière... Tiens! il entre une femme
a l'autre e.vlrêmitê du cimetière.

-- Oui. oui, cher Planchct, dit vivement d.Vrtagnan;

mais laisse-moi, laisse-moi
;
je commence à entrer dans

le- n'.éditations salutaires, ne me trouble pas.

Planehel parti, d.Vrtagnan dévora des yeux, derrière

!<• volet demi-clos, ce qui se passait en face.

Les deux porteurs du cadavre avaient détaché les
'

bretelles de leur civière el laissèrent glisser leur fardeau

dans la fosse.

.\ quelques pas. l'homme au manteau, seul spectateur

de la scène lugubre, s'adossait à un grand cyprès, cl

dérobait entiêrçBienl sa figure aux fossoyeurs el aux

prêtres. l,e corps du défunt fut enseveli en ciiui Tuinules.

La fosse comblée, les prêtres s en retournèrenl. Le
fossoyeur leur adressa quelques mots el partit derrière

eux.

Lhomme au manteau les salua au passage et mit une

pièce de monnaie dans la main du fossoyeur.
— Mordions ! murmura d Vrlagnan, mais c'est .'Vramis,

cet homrae-là !

.Vramis, en effet, demeura seul, de ce côté du moins ;

car. à peine avait-il tourné la lélc, que le pas d'une

femme el le frôlement d une robe bruirenl dan'^ le chemin

près de lui.

11 se retourna aussitôt et ola son chapeau avec un

grand respect de courtisan ; il conduisit la dame sous im
couvert de marronniers et de tilleuls qui ombrageaient
une tombe fastueuse.
— .Vh ! par exemple, dit d'.Vrtagnan. l'évêque de Vannes

donnant des rendez-vous ! C'est toujours 1 abbé .Vramis,

muguclanl à Xoisy-le-Sec. Oui, ajouta le mousquetaire ;

mais, dans un cimetière, c'est un rendez-vous sacré.

El il se mit à rire.

La (onversalioR dura une grosse demi-heure.

D'.Vrtagnan ne pouvait pas voir le visage de la dame,

car elle lui tournait le dos ; mais il voyait parfaitement,

à la roidcur des deus interlocuteurs, à la symétrie de

leurs gestes, à la façon compassée, industrieuse, dont

ils se lançaient les regards comme attaque ou comme
défense, il voyait qu on ne parlait pas d'amour.
A la lin de la conversation, la dame se leva, el ce

fut elle qui s inclina i)ri>fondement devant Aramis.
— Oh I oh I dit d Arlagnan, mais cela finit comme un

rendez-vous d'amour. Le cavalier " s'agenouille au
commencement ; la demoiselle est domptée ensuite, el

c'est elle qui supplie... Quelle est cette demoiselle

7

Je donnerais un ongle pour la voir.

.Mais ce fut impossible. .Vramis s'en alla le premier :

la dame s'enfonça sous ses coiffes et partit ensuite.

D .Vrlagnan n y tint plus : il courut à la fenêtre de la

' rue de Lyon.
.Vramis venait d entrer dans lauberge.
La dame se dirigeait en sens inverse. Elle allait rcjoin-

j

dre vraisemblablement un équipage de deux chevau.v de
I main cl d un carrosse qu on voyait à la lisière du bois.

j
Elle marchait lenlemenl. lêle baissée, absorbée dans

une profonde rêverie.
— .Mordions 1 mordions 1 il faut que je connaisse cette

femme, dit encore le mousquetaire.
El. sans plus délibérer, il se mit à la poursuivre.

Chemin faisant, il se demandait par quel moyen il la

forcerait à lever .son voile.

— Elle n'est pas jeune, dit-il ; c'est une femme du grand
monde. Je connais, ou le diable m'enqiorte 1 celte tour-

nure-là.

Comme il courait, le bruit de ses éperons el de ses boites

sur le sol battu de la rue faisait un cliquetis étrange ; un
bonheur lui arriva sur lecpicl il ne comptait pas.

Cr bruil irupiiéla la dame ; elle crut être suivie ou
poursuivie, ce qui était vrai, el elle se retourna.

D'.Vrtagnan sauta comme s'il eût reçu dans les mollets

une charge de plomb à moineaux ;
puis, faisant un cro-

chet pour revenir sur ses pas :

— Madame de Chevrcuse ! murmura-t-il.

Lt'.Vrlagnan ne voulut jias rentrer sans tout savoir.

11 demanda au père Celeslin de s informer près du fos-

soyeur quel élail le mort qu'on avait enseveli le matin
n'.ême.

— Un pauvre mendiant franciscain, répliqua celui-ci

qui n'avait même pas im chien pour l'aimer en ce monde
el l'escorter à sa dernière demeure.

« S il en était ainsi, pensa d Arlagnan. .Vramis n'eût pas
assisté à son convoi. Ce n'est pas un chien pour le dé-

vouement que monsitîur l'évêque de Vannes
;

jiour 'e

flair, je ne dis pas 1 »

C.\L\T

CO.\IMi;XT PORTHOS, TRUCHE.N ET PLANCHET SE

01 inÈREXT .\MIS, GR.\CE A D'.\RT.\GX.\\

On fil grosse chair dans la maison de Planehel.

Porthos brisa une échelle el deux cerisiers, dépouilla

les framboisiers, mais ne put arriver jusqu'aux fraises, à

cause, disait-il, de son ceinturon.

Triichen, qui déjà s'était apprivoisée avec le géant,

lui répondit :

— Ce n'est pas le ceinduron, z'esl le fendre.

Et Porthos, ravi de joie, embrassa Triichen, qui lui

cueillait plein sa main de fraises et les lui fil manger
dans sa main. D'.'Vrlagnan, qui arriva sur ces entrefaites

gourmanda Porthos sur sa paresse el plaignit tout bas
Planehel.

"

v

j
Porlhos déjeuna bien

;
quand il eut fini :

— Je me plairais ici, dit-il, en regardant Triichen.

rriichen sourit.

Planchct en lil autant, non sans un peu de gêne.

.Vlors d'.Vrtagnan dit à Porlhos :

— Il ne faut pas. mon ami. que les délices de Capoiie

vous fassent oublier le but réel de notre voyage à Fon-

tainebleau.
— Ma présentation au roi?
— Précisément, je veux aller faire un tour en ville pour

préparer cela .Ne sortez pas d ici, je vous prie.
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— Oh 1 non, s'écria Porlhos.

Planchet regarda d'Artagnan avec crainle.

— Est-ce que vous serez absent longlemps? dil-il.

— \on, mon ami, el, dès ce soir, je le débarrasse de
deux lioles un peu lourds pour toi.

— Oh ! monsieur d'Artagnan, pouvez-vous dire.

— Non ; vois-lu, ton cœur est excellent, mais ta maison
est pelile. Toi n'a quî deux arpents, qui peut loger un
roi et le reiulre Iré^ heureux ; mais tu n'es pas né grand
seigneur, toi.

— \Ion-ieui liulhn non
i
lu- muiraun Plniclul

El il lui frappa sur l'épaule.

\ ce moment, l'épicier apereul Triichen et Porlhos
éloignés sous une tonnelle.

Triichen, avec une grâce toute flamande, faisait à

Porthos des boucles d'oreille avec des doubles cerises, et

Porlhos riait amoureusemeiil, comme Samson devant
Dalilah.

Planchet serra la main de d'.VrIagnaii et courut \ors
la tonnelle.

Rendons à Porlhos celle justice qu il ne se dérangea
po^ Sans doute d ne no^ ut pis mil I uic

Trûchcn oÇivA au ^raïul scii;rcui- un Iroiil limite.

— Il l'est devenu, mon cher ; il est suzerain de cent
mille livres de rente depuis vingt ans, et. depuis cin-
quante, il est suzerain de deux poings et d'une échine
qui n'ont jamais eu de rivaux dans ce beau royaume
'I- France, Porlhos est un très grand seigneur à côté de

mon nis, el... Je ne t'en dis pas davantage
;

je te
I- inlelligenl.

— .Mais non, mai- non. monsieur ; expliquez-moi.
-- Regarde Ion verger dépouillé, ton garde-manger

vide, ton lit-cassé, ta cave à sec, regarde... madame Tru-
chcn...

— .\h ! mon Dieu! dit Planchel.
— Porthos, vois-tu, est seigneur de Irenic villages qui

renferment trois cents vassales fort égrillardes, et c'est
un bien bel homme que Porlhos!
— .\h ! mon Dieu 1 répéta Planchet.
— .Madame Triichen est une excellente personne, conti-

nua d'.'Vrtagnan
; conserve-la pour loi. enlcnds-tu.

Triichen non plus ne se dérangea pas, ce ipii indisposa
Planchet ; mais il avait vu assez de beau monde dans
sa boutique pour faire bonne conlenance devant un
désagré.".i.ent.

Planchet prit le bras de Porlhos el lui proposa d'aller
voir les chevaux.

Porllios dit qu il était faligué.

Planchet proposa au baron du \ .:

noyau qu'il faisait lui-mém.e el (]ui n ,

Le baron accepla.

C'est ainsi que, loule la journée, Plancliel sut occuper
son ennemi. Il sacrifia son buffet à son amour-pro|.ie.

D'.Vrlagnan revint deux heures après.
— Tout est dispo.sé, dit-il

; j'ai vu Sa Majesté un mo-
ment au départ pour la chasse : le roi nous alleiid ce
soir.

— Le roi m attend ! cria Porlhos en se redressant.
Et, il faut bien l'avouer, car c'est une onde mobile

dl<m de goûter d'u'i

j\ait pas son pareil.
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que le cœur de l'homme, à partir de ce moment. Porlhos
ne regarda plus madame Trûchen avec cette grâce lou-

chante qui avait amolli le cœur de 1 .Vnversoise.

Planchet chauffa de son mieux ces dispositions ambi-

tieuses. Il raconta ou plutôt repassa toutes les splen-

deurs du dernier règne ; les batailles, les sièges, les

cérémonies. Il dit le luxe des .\nglais, les aubaines con-

quises par les trois braves compagnons, dont d'.-Vrtagnan,

le plus humble au début, avait fini par devenir le chef.

Il enthousiasma Porthos en lui montrant sa jeunesse

évanouie ; il vanta comme il put la chasteté de ce grand

seigneur el sa religion à respecter lamitié ; il fut éloquent,

il fut adroit. Il charma Porthos, fit trembler Trûchen et

fît rêver d .Vrtagnan.

A sis heures, le mousquetaire ordonna de préparer les

chevaux et fit habiller Porlhos.

Il remercia Planchet de sa bonne hospitalité, lui glissa

quelques mots vagues d un emploi qu on pourrait lui

trouver à la cour, ce qui grandit immédiatement Planchet

dans l'esprit de Trûchen, où le pauvre épicier, si bon,

si généreux, si dévoué, avait baissé depuis l'apparition

et le parallèle de deux grands seigneurs.

Car les femmes sont ainsi faites : eues ambitionnent

ce qu'elles n'ont pas, elles dédaignent ce qu'elles ambi-

tionnaient quand elles lont.

Après avoir rendu ce service à son ami Planchet,

d .Vrtagnan dit à Porthos tout bas ;

— \ous avez, mon ami, une bague assez jolie ù votre

doigt.

— Trois cents pistoles. dit Porlhos.
— Madaîue Trûchen gardera bien mieux votre souvenir

si vous lui laissez cette bague-là, répliqua d'.\rlagnan.

Porlhos hésita.

— \ous trouvez qu'elle n'est pas assez belle ? dit le

mousquetaire. Je vous comprends ; un grand seigneur

comme vous ne va pas loger chez un ancien serviteur

sans payer grassement l'hospilaUté ; mais, croyez-moi,

Planchet a un si bon cunir, qu'il ne remarquera pas que
vous avez cent mille livres de rente.

— J ai bien envie, dit Porthos gonflé par ce discours,

de donner à madame Trûchen ma petite métairie de
Bracieux ; c'est aussi une jolie bague au doigt... douze
arpents.
— C'est trop, mon bon Porthos, trop pour le moment...

Gardez cela pour plus tard.

11 lui ôta le diamant du doigt, et, s'approchant de
Trûchen :

— Madame, dit-il. M. le baron ne sait comment vous
prier d'accepter, pour l'amour de lui. cette petite bague.
M. du \allon est un des hommes les plus généreux el

les plus discrets que je connaisse. Il voulait vous offrir

une métairie qu'il possède à Bracieux, je l'en ai dis-

suadé.
— Oh ! fit Trûchen dévorant le diamant du regard.
— Monsieur le baron ! s'écria Planchet attendri.

— Mon bon ami ! balbutia Porlhos, charmé d avoir été

si bien traduit par d Artagnan.
Toutes ces exclamations, se croisant, firent un dénoue-

m.ent pathétique à la journée, qui pouvait se terminer

d'une façon grotesque.

Mais d .Vrtagnan était là. el partout, lorsque d'.Vrtagnan

avait commandé, les choses n'avaient fini que selon son
goùl et son désir.

On s'embrassa, Trûchen. rendue à elle-même par la

munificence du baron, se sentit à sa place, el n'offrit qu'un
front timide el rougissant au grand seigneur avec lequel

elle se familiarisait si bien la veille.

Planchet lui-même fut pénétré d'humilité.

En veine de générosité, le baron Porlhos aurait volon-
tiers vidé ses poches dans les mains de la cuisinière el

de Célestin.

Mais d.Vrtagnan l'arrêta.
— .-V mon tour, dit-il.

El il donna une i)islole à la femme et deux à l'homme.
Ce furent des bénédictions à réjouir le co-ur d'Har-

pagon et à le rendre prodigue.
D'.Vrtagnan se fil Cdiiduirc par Planchet jusqu'au chA-

teau el inlrodiii-^il Porlhos dans so^ apporlemenl de
capitaine, où il pénétra sans avoir Hb aperçu de ceux
qii il redoUl.'i' <!•' ri'urolllr.'r

CXLVIl

L.^ PRÉSEXT.WIOX DE PORTHOS

Le soir même, à sept heures, le roi donnait audience

à un ambassadeur des Provinces-Uçies dans le grand

salon.

L'audience dura un quart d'heure.

.Vprès quoi, il reçut les nouveaux présentés el quel-

ques dames, qui passèrent les premières.

Dans un coin du salon, derrière la colonne, Porlhos
et d'.VrlagnaTi s'entretenaient en attendant leur tour.

— Savez-vous, la nouvelle? dit. le mousquetaire à son

ami.
— Non.
— Eh bien, regardez-le.

Porlhos se haussa sur la pointe des pieds cl vit M. Fou-

quel en habit de cérémonie qui conduisait Aramis au

roi.

— .Aramis ! dit Porthos.
— Présenté au roi par M. Fouquel.
— .Vh ! fil Porthos.
— Pour avoir fortifié Belle-Isle, contmua d'Artagnan.
— Et moi?
— Vous? Vous, comme j'avais l'honneur de vous le

dire, vous êtes le bon Porthos, la bonté du bon Dieu :

aussi vous prie-t-on de garder un peu Saiut-Mandé.
— .\h ! répéta Porthos.
— Mais je suis la heureusement, dit d'.\rlagnan, et ce

sera mon tour tout à l'heure.

En ce moment, Fouquel s'adressait au roi :

— Sire, dil-il. j ai une faveur à demander à Volr'^

Majesté. M. d Ilcrblay n'est pas ambitieux, mais il sait

qu'il peut être utile. V olre Majesté a besoin d'avoir un
agent à Rome et de l'avoir puissant ; nous pouvons avoir

un chapeau pour M. d'Herblay.

Le roi fit un mouvement.
— Je ne demande pas souvent à Votre Majesté, dil

Fouquel.
— C'est un cas, répondit le roi, qui traduisait toujours

ainsi ses hésitations.

A ce mot. nul n avait rien à répondre.
Fouquel et .\ramis se regardèrenl.

Le roi reprit :

M. d Herblay peut aussi nous servir en France : un

archevêché, par exemple.
— Sire, objecta Fouquel avec une grâce qui lui étail

particulière. Votre Majesté comble M. d'Herblay : l'ar-

chevêché peut être dans les bonnes grâces du roi le

complément du chapeau ; 1 un n'exclut pas l'autre.

Le roi admira la présence d'esprit el sourit.

— D'.-Vrtagnan n eût pas mieux répondu, dil-il.

Il n'eut pas plutôt prononcé ce nom, que d'.Airlagnan

parut.
— Votre .Vlajesté m'appelle? dil-il.

.-Vramis et Fouquel firent un pas pour s'éloigner.

— Perinetlcz. Sire, dil vivement tf.\rlagnan. qui démas-
qua Porlhos. permettez que je présente à Votre Ma-
jesté M. le baron du Vallon, l'un des plus braves gen-

tilshommes de France.
Vramis, à l'aspect de Porlhos, devint pâle ; Fouquel

crispa ses poings sous ses manchettes.

D'.\rtagnan leur sourit à tous deux, tandis que Porlhos

s inclinait visiblement ému, devant la majesté royale.

— Porlhos ici ! murmura Fouquel à l'oreille d'.Vramis.

— Chut ! c'est une trahison, répliqua celui-ci.

— Sire, dil d'.Vrtagnan. voilà six ans que je devrais

avoir présenté M. du Vallon à Votre .Majesté ; mais cer-

tains hommes ressemblent aux étoiles ; ils ne vont pas

sans le cortège de leurs amis. La pléiade ne se désunit

pas, voilà pourquoi j'ai choisi, pour vous présenter

M. du Vallon, le moment où vous verriez à côté de

lui M. d Herblay.

.Vramis faillit perdre contenance. Il regarda d'.Vrtagnan

d'un air superbe, comme pour accepter le défi que celui-ci

semblait lui jeter.
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— Ah ! CCS messieurs sont bons amis? dit le roi.

— Excellents, Sire, et l'un répond de l'nutre. Deman-
dez à M. de \'annes, comment a été forlifioe Belle-Islc ?

Fouqiict s'éloigna d'un pas.

— licllc-Isle, dit froidement Aramis, a été fortifiée par

monsieur.
Et il montra Porlhos, qui salua une seconde fois.

Louis admirait et se défiait.

— Oui. dit d .Vrtagnan ; mais demandez à M. le baron

qui l'a aidé dans ses travaux '?

— .\ramis. dit Porthos franchcmenl.

El il désigna l'évéque.
— Ouc diable signifie tout cela, pensa l'évéque, et quel

dénoùment aura celle comédie?
— Quoi I dit le roi, M. le cardinal... je veux dire l'évé-

que... s'appelle .Vramis?

— Nom de guerre, dit d Arlagnan.
— Nom d'amitié, dit Aramis.

— Pas de modestie, s'écria d'.Artagnan : sous ce prêtre,

Sire, se cache le plus brillant officier, le plus intrépide

gentilhomme, le plus savant théologien de votre royaume.

Louis leva la tète.

— Et un ingénieur ! dil-il en admirant la physionomie
réellement admirable alors d.Vramis.
— Ingénieur par occasion. Sire, dit celui-ci.

— Mon compagnon aux mousquetaires. Sire, dit avec

chaleur d'.\rtagnan, l'homme dont les conseils ont aidé

plus de cent foi'; les desseins des ministres de votre père...

M. d'H'erblay, en un mot, qui, avec ^L du Vallon, moi et

M. le comte de la Fére, connu de Votre Majesté... for-

m.«4t ce quadrille dont plusieurs ont parlé sous le feu

roi et pendant sa minorilé.

— Et qui a fortifié Belle-Isle, répéta le roi avec un

accent profond.

.Vramis s'avança.
— Pour servir le fils, dit-il, comme j'ai servi le père.

D'Artagnan regarda bien .\ramis, tandis qu'il proférait

ces paroles. Il y deméla tant de respect vrai, tant de cha-

leureux dévouement, tant de conviction incontestable, que

lui. lui, d'.Vrlagnan, l'éternel douleur, lui, l'infaUlible, il

y fut pris.

— On n'a pas un tel accent lorsqu'on ment, dil-il.

Louis fui pénétré.

— En ce cas, dil-il à Fouquel, qui attendait avec anxiété

le résultat de cette épreuve, le chapeau est accordé. Mon-
-ieur d Herblay, je vous donne ma parole pour la pre-

uuère promotion. Remerciez M. Fouquel.

Ces mots furent entendus par Colberl, dont ils déchi-

rèrent le cœur.
Il sortit prccii)itamment de la salle.

— Vous, monsieur du Vallon, dit le roi, demandez...

.1 aime à récompenser les serviteurs de mon père.

— Sire, dit Porthos...

Et il ne put aller plus loin.

— Sire, s'écria d'.Vrtagnan, ce digne gentilhomme est

interdit par la majesté de votre personne, lui qui a sou-

tenu fièrement le regard et le feu de mille ennemis. Mais
je sais ce qu'il pense, et moi, plus habitué à regarder

le soleil... je vais vous dire sa pensée : il n'a besoin de

rien, il ne désire rien que le bonheur de contempler

\'6tre Majesté pendant un quart d'heure.

— Vous soupez avec moi ce soir, dit le roi en saluant

l'orlhos avec un gracieux sourire.

Porlhos devint cramoisi de joie et d'orgueU.

Le roi le congédia, et d'.\rtagnan le poussa dans la

=alle après l'avoir embrassé.
— Mettez-vous près de moi à table, dit Porthos à son

oreille.

— Oui. mon ami.
— .\ramis me boude, n'esl-ce pas?
— .Vramis ne vous a jamais tant aimé. Songez donc

que je viens de lui faire avoir le chapeau de cardinal.

— C'est vrai, dit Porthos. A propos, le roi aime-t-il

qu'on mange beaucoup à sa table ?

— C'est le flatter, dit d'.Vrtagnan, car il possède un

royal appétit.

— Vous raenclianlez, dit Porthos.

CXLVIII

EXPLIC.\TIONS

.Vramis avait tait habilement une conversion pour aller

trouver d'.\rtagnan et Porthos. Il arriva près de ce dernier

derrière la .colonne, et, lui serrant la main.
— Vous vous êtes échappé de ma prison? lui dil-il.

— Ne le grondez pas, dit d'Artagnan ; c'est moi, cher

Aramis, qui lui ai donné la clef des champs.
— Ah ! mon ami, répliqua Aramis en regardant Por-

thos, est-ce que vous auriez attendu avec moins de

patience?
D'Artagnan vint au secours de Porthos, qui soufflait

déjà.
— Vous autres, gens d'église, dil-il à Aramis, vous

éles de grands politiques. Nous autres, gens d'cpée, nou<»

allons au but. Voici le fait. J'étais allé visiter ce cher
Daisemcaux.

.'Vramis dressa l'oreille.

— Tiens ! dit Porlhos, vous me faites souvenir que j'ai

ime lellre de Baisemeaux pour vous, Aramis.

Et Porthos tendit à l'évéque la lettre que nous con-

naissons.

.Vramis demanda la permission de la lire, et la lut,

sans que d'.\rtagnan parut un moment gêné par cette

circonstance qu'il avait prévue tout entière.

Du reste, .'Vramis lui-même fil si bonne contenance,

que d'.A.rlagnan l'admira plus que jamais.

La lettre lue, .«Vramis la mit dans sa poche d'un air

parfaitement calme.
— Vous disiez donc, cher capitaine? dit-il.

— Je disais, continua le mousquetaire, que jetais allé

rendre visite à Baisemeaux pour le service.

— Pour le service? dit Aramis.
— Oui, fit d'-Arlagnan. Et, nalurellement, innis par-

lâmes de vous et de nos amis. Je dois dire que Bai-

semeaux me reçut froidement. Je pris congé. Or, comme
j'.'. revenais, un soldat m'aborda et me dit (il me recon-

naissait sans doute malgré mon habit de ville) . « Capi-

taine, voulez-vous m'obliger en me lisant le nom écrit

sur celle enveloppe? » Et je lus : « A monsieur du Val-

lon, à Saint-Mandé, chez monsieur Fouquel. >• Pardieu !

me dis-je, Porthos n'est pas retourné comme je le pen-

sais, à Pierrefonds ou à Belle-lsle, Porlhos est à Saint-

Mandé chez monsieur Fouquel. M. Fouquel n'est pas à

Saint-Mandé. Porthos est donc tout seul, ou avec Ara-

mis, allons voir Porlhos. Et j'allai voir Porlhos.

— Très bien ! dit .\ramis rêveur.

— Vous ne m'aviez pas conté cela, fit Porthos.

— Je n en ai pas eu le temps, mon -ami.

— Et vous emmenâtes Porthos à Fontainebleau?
— Chez Planchet.
— Planchet demeure à Fontainebleau? dit .\ramis.

— Oui, près du cimetière ! socria Psirihos étourdi-

nieiit. '^

— Comment, près du cimetière? fit .'Vramis .soupçon-

neux.
« .VUons, bon ! pensa le mousquetaire, profitons de la

bagarre, puisqu'il y a bagarre. .)i

— Oui, du cimetière, dit Porlhos. Planchet, certaine-

ment, est un excellent garçon qui fait d'excellentes

confitures, mais il a des fenêtres qui donnent sur le

cimelièré. C'est atlristant ! .\insi ce malin...

— Ce matin?... dit Aramis de plus en plus agité.

D'.Vrtagnan tourna le dos et alla tambouriner sur

la vitre un petit air de marche.
— Ce malin, continua Porthos, nous avons vu enterrer

un chrétien.

— .Vh ! ah !

— C'est attristant ! Je ne vivrais pas. moi, dans une

maison d'où l'on voit conlinuellement des morts... -Vu

contraire, d'.Vrtagnan paraît aimer beaucoui. cela?

— .\h I d'.Vrtagnan a vu?
— Il n'a pas vu, il a dévoré des yeux.

.Vramis Iressaillit et se retourna pour regarder le

mousquetaire ; mais celui-ci était déjà en grande conver-

sa lion avec de Saint-.-\ignan.



••M ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

Araniis continua d'interroger Porthos
; puis, quand il

eut exprimé tout le juî de ce citron gigantesque, il en
jeta l'êcorce.

Il relourna vers son ami d Artagnan et, lui frappant sur
l'épaule :

— Ami. dil-il, quand de Saint-Ai^nan se fut éloigne, car
l7 souper du roi était annoncé.
— Cher ami, répliqua d Artagnan.
— N'ous ne soupons point avec le roi, nous autres.— Si fait ; moi. je soupe.
— Pouvez-vous causer di.\ minutes avec moi?
— Vingt. Il en faut tout autant pour que Sa Majesté

sjmelte à table.

— Ou voulez vou.s que nous causions?
— Mais ici, sur ces bancs : le roi parti, 1 on peut

s'asseoir, et la salle est vide.
— Asseyons-nous donc.
Ils s'assirent. ^Vramis prit une des mains de d.Vrla-

gnan.
— Avouez-m.oi, cher ami, dit-il, que vous avez en-

!>age Porlhos à se délier im peu de moi ?— Je l'avoue, mais non pas comme vous l'ciilcndez.
J'ai vu Porthos s'ennuyer à la mort, et j'ai voulu, en
le présentant au roi. faire pour lui cl pour vous ce
que jamais vous ne ferez vous-même.
— Ouoi ?

— X'otre éloge.

— \'ous l'avez fait noblement, merci 1

— El je vous ai approché le chapeau qui se reculait.— Ah ! je l'avoue, dit .Vrami* avec un singulier sou-
rue ; en vérité, vous êtes un homnie unique pour faire
la fortune de vos amis.
— \ous voyez donc que je n'ai agi que pour faire

celle de Porlhos.
— (Jh ! je m'en chargeais de mon ci'ité : mais vous

avez le bras plus long que nous.
Ce fut au tour de d .Vrlagnan de sourire.
— Voyons, dit .\ramis. nous nous devons la vérité :

m'aimez-vous toujours, mon cher d .Vrlagnan ?

— 'toujours comme autrefois, répliqua d'.Vrlagnan sans
trop se compromettre par cette réponse.
— .Mors, merci, et franchise entière, dit .\ramis ; vous

veniez ;'i Belle-Isie pour le roi ?

— Pardieu.
— \'ous vouliez donc nous enlever le plaisir d'offrir

Belle-Isle toute fortifiée au roi ?

- Mais, mon ami, pour vous ôtcr le jilaisir, il eût
fallu d abord que je fusse instruit de votre intention.— \ ous veniez à Bellc-Isie sans rien savoir?
— De vous, oui ! Comment diable voulez-vous que je

me figure .Vramis devenu ingénieur au point de fortifier
comme Polybe ou .'Vrchimède?
— ("esl vrai. Cepend.inl von^ nvave? d<«viné là-ba«'
— Oh ! oui.

— Kt Porthos aussi ?

— Très cher je n'ai pas devine qu.Vramis fût ingé-
nieur. Je n'ai pu deviner que Porlhos le fût devenu. Il

y a un Latin qui a dit : « On devient orateur, on naît
poète. )i .Mais il n'a jamais dit : « On nait Porthos. et
l'on devient ingénieur. »

— Nous avez toujours un charmant esprit, dit froide-
tnont Aramis. Je poursuis.

- Poursuivez.
— <Juand vous avez tenu noire secret, vous vous êtes

hâté de le venir dire au roi?
— J'ai d'autant plus couru, mon bon ami. que je vous

ai vus courir plus fort. Lorsi|u un homme pesant deux
cent cinquante-huit livres comme Porthos court la
poste ; quand un prélat goulleux (pardon, c'e-l vous qui
me l'avez d;(>, quand un prélat briile le chemin ; je sup-
pose, moi, que ces deu.i: amis, qui n'ont pas voulu me
prévenir, avaient des choses de la dernière conséquence
à me cacher, et, ma foi! je cours... je cours aussi vite
que ma maigreur et l'absence de goutte me le permet-
tent.

— Cher ami, n'avez-vous pas réUéchi que vous pou-
viez me rendre à moi et j Porlhos. un triste service?
^ Je l'ai bien pense : mais vous m'aviez fait jouer,

Porthos et vous un Irisle rùle ;i Belle-Isle.
— Pardonnez-moi. i\\l .\rnriii-.

— ICxciisez-moi, dit d.VrIagiK'n.-

— En sorte, po'ji-.-uivil Aramis, que vous savez tout
maintenant ?

— Ma foi, non.
— Vous savez que j ai dû faire prc\enir loui de suite

M. Fouquet. pour qii il vous prévint près du roi?
— C'est là l'obscur.

— Mais non. M. Fouquet a des ennemis, vous le re-

connaissez?
-- Oh : oui.

— Il en a un surtout.
— Dangereux?
— Mortel ! Eh bien, pour combattre l'influence de

cet ennemi. .M. Fouquet a dû faire preuve, devant le roi,

d'un grand dévouement et de grands sacrifices. Il a
fait une surprise à Sa Majesté en lui offrant Belle-Isle.

Vous, arrivant le premier k Paris, la surprise était dé-
truite... Nous avions l'air de céder à la crainte.
— Je comprends.
— \oilà tout le mystère, dit .Vramis, satisfait d avoir

convaincu le mousquetaire.
— Seulement, dit celui-ci, plus simple était de me

tirer à quartier à Belle-Isle pour me dire : « Cher ami,
nous fortifions Bellc-Isle-en--Mer pour loffrir au roi...

Rendez-nous le service de nous dire pour qui vous agis-

sez. Etes-vous l'ami do M. Coibert ou celui de M. Fou-
quel ? » Peut-être n'eussé-je rien répondu ; mais vous
eussiez ajouté : « Etes-vous mon ami ? » J'aurais dit :

« Oui. »

.Vramis pencha la tête.

— De cette façon, continua d'.Vrlagnan, vous me pa-
ralysiez, et je venais dire au roi : « Sire, M. Fouquet for-

tifie Belle-Isle. et très bien ; mais voici un mot que M. le

gouverneur de Belle-I.-le m'a donné pour Votre .Majesté. »

Ou bien : \oici une visite de M. Fouquet à l'endroit de
ses intentions. « Je ne jouais pas un sot rolc ; vous
aviez votre surprise ; et nous n'avions pas besoin de
loucher en nous regardant.
— Tandis, répliqua .Vramis, qu'aujourd'hui vous avez

agi tout à fait en ami de M. (Tolbert. Vous êtes donc
sori ami? .

— Ma foi, non ! s'écria le capitaine. .M. Coibert est

un cuistre, et je le hais comme je haïssais Mazarin,
nais sans le craindre.
— Eh bien, moi, dit .Vramis. j'aime M. Fouquet. et

je suis à lui. Vous connaissez ma position... Je n'ai pas
de bien... .M. Fouquet m'a fait avoir des bénéfices, un
evêché : M. Fouquet m'a obligé comme un galant homme,
et je me souviens assez du monde pour apprécier les

bons procédés. Donc, M. Fouquet m'a gagné le cœur,
cl je me suis mis à son service.
— Rien de mieux. Vous avez là un bon maître.

.Vramis se pinça les lèvres.

— Le meilleur, je crois, de tous ceux qu'on pourrait

avoir.

Puis il fit une pause.

D'.Vrlagnan se carda bien de I interrompre.
— Vous savez sans doute de Porlhos comment il s'est

trouvé mêlé à tout ceci?
— Non, dit d'Artagnan ; je suis curieux, c'est vrai,

mais je ne questionne jamais un ami quand il veut me
cacher son véritable secret,

— Je m'en vais voils le dire.

— Ce n'est pas la peine si la confidence m'engage.
— Oh ! ne craignez rien ; Porthos est l'homme que

j'ai aimé le plus. |)arce qu il est simple et bon ; Por-
lhos est un esprit droit. Depuis que je suis évêque, jo

recherche les natures simples, qui me font aimer la

vérité, haïr l'intrigue.

D .Vrlagnan se c;.res;<« la moustache.
— J'ai vu et recherche Porthos ; il était oisif, sa pré-

sence me rappelait mes beaux jours d'autrefois, sans
m'engager à mal faire au présent. J'ai appelé Porthos à

Vannes. M. Fouquet. qui m aime, ayant su que Porthos
m aimait, lui a promis I ordre à la première promotion ;

voilà tout le secret,

— Je n'en abuserai pas, dit d'.\rtagnan.
— Je le sais bien, cher ami ; nul n'a plus que vous de

réel honneur.
— Je m'en flaltc, .Vramis.
— Maintenant. .

El le prélat regarda son ami ju-i|u au fond de râmc.
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— Miiiiilonaiàl, causons de nous pour nous. Voulez-
vous ilevcnii' un des amis de \\. Fouquet. Ne m inter-

rompez pas avant de savoir ce que cela veut dire.
— J'écoule.

— \oulez-vous devenir maréchal de France, pair, duc,
el posséder un duché d'un million?
— Mais, mon ami. répliqua d'.Vrlagnan, pour obtenir

tout cela, (lue faut-il faire ?

— Etre llionune de M. Fouquet.
— Moi, je suis l'homme du roi, cher ami.
— Pas exclusivement, je suppose?
— Oh ! d'Arlagnan n est qu'un.
— \'ous avez, je le présume, une ambition comme un

gr;.nd cœur que vous êtes.

— Mais, oui.

— Eh bien ?

— Eh bien, je désire être maréchal de France ; mais
le roi me fera maréchal, duc, pair ; le roi me donnera
tout cela.

.Vramis attacha sur d'.Vrlagnan son limpide regard.
— Est-ce que le roi n'est pas le maître :' dit d Arta-

gnan.
— .\ul ne le conteste ; mais Louis XIII était aussi le

maître.
— Oh ! mais, cher ami, entre Richelieu et Louis .\IIÏ il

n'y avait pas un ^L d'Artagnan, dit tranquillement le

mousquetaire.
— .Vutour du roi, fit .Vramis, il est bien des pierres

d'achoppement.
— Pas pour le roi?
— Sans doute ; mais...

— Tenez. .Vramis, je vois que tout le monde pense à

soi et jamais à ce petit prince ; moi je nie soutiendrai en
le soutenant.
— Et l'ingratitude ?

— Les faibles en ont peur!
— Vous êtes bien sur de vous.
— Je crois que oui.

— Mais le roi peut n'avoir plus besoin de vous.
— .Vu contraire, je croîs qu il en aura plus besoin que

j;:mais ; el, tenez, mon cher, s'il fallait arrêter un nou-
veau Condé, qui l'arrêterait? Ceci... ceci seul en France.
Et d'.\rtagnan frappa son épée.
— Vous avez raison, dit .Vramis en pâlissant.

Et il se leva et serra la main de d'.Vrlagnan.
— Voici le dernier appel du souper, dit le capitaine

des mousquetaires; vous permettez...

.Vramis passa son bras au cou du mousquetaire, et lui

dit:

— Un ami comme vous est le plus beau joyau de la

couronne royale.

Puis ils se séparèrent.
— Je disais bien, pensa d'Arlagnan, qu'il y ^vait quel-

que chose.
— Il faut se hâter de mettre le feu àu.x poudres, dit

Aramis; d'Arlagnan a éventé la mèche.

C.VLI.'V:

M.\D.\iME ET DE GUICIIE

Nous avons vu que le comte de Guiche était sorti de
la salle le jour où Louis XIV avait offert avec tant de
galanterie à La Vallièrc les merveilleu.\ bracelets gagnés
à la loterie.

Le com.te se promena quelque temps hors du palais,

l'esprit dévoré par mille soupçons et mille inquiétudes.
Puis on le vit guettant sur la terrasse, en face des

quinconces, le départ de .Madame.
Une grosse demi-heure s'écoula. Seul ;i ce iiionicnt, le

«omle ne pouvait avoir de bien divertissantes idées.
Il tira ses tablettes de sa poche, et se décida, après

Jiiille hésitations, à écrire ces mots :

« Madame, je vous supplie de m'accorder un moment
d'entretien. \c vous alarmez pas de cette d'-niande qui
n'a rien d'étranger au profond rcspecl avec lequel je
suis, etc., etc. »

Il signait cette singulière supplique, pliée en billet
d'amour, quand il vit sortir du château plusieurs femmes,
puis des hommes, presque tout le cercle de la reine.'

enfin.

Il vit La Vallière elle-même, puis Montalais causant
avec .Malicorne.

Il vit jusqu'au dernier des conviés qui tout à l'heure
peuplaient le cabinet de la reine mère.
Madame n'était point passée; il fallait cependant qu'elle

Iraversàt cette cour pour rentrer chez elle, et, de la ter-
rasse, de Guiche plongeait dans celte cour.

Enfin, il vit .Madame sortir avec deu.v pages qui por-
taient des flambeau.x. Elle marchait vite, et, arrivée a
sa porte, elle cria :

— Pages, qu'on aille s'informer de M. le comte de
Guiche, il doit me rendre compte d'une commision.
S'il est libre, qu'on le prie do passer chez moi.
De Guiche demeura muet et caché dans son ombre;

mais, sitôt que Mr.dame fut rentrée, il s'élança de la ter-
rasse en bas des degrés; il prit l'air le plus indifférent
pour se faire rencontrer par les pages, qui couraient déjà
vers son logement.
— .'Vh ! .Madame me fait chercher! se dit-il tout ému.
El il serra son billet, désormais inutile.

— Comte, dit un des pages en l'opercevanl, l'ous som-
mes heureu.x de vous rencontrer.
— Qu'il y a-t-il, messieurs?
— Un ordre de Madame.
— Un ordre de Madame? fit de Guiche d un air surpris.— Oui, comte. Son Altesse Hoyale vous demande; vous

lui devez, nous at-elle dit, compte dune commission.
Etes-vous libre?

— Je suis tout entier au.v ordres de Son .Vitesse Royale.— Veuillez donc nous suivre.

Monté chez la princesse, de Guiche la trouva pâle et

agitée.

A la porte se tenait Montalais, un peu inquiète de ce
qui se passait dans l'esprit de sa maîtresse.
De Guiche parut.

— .Vh! c'est vous, monsieur de Guiche, dit Madame;
entrez, je vous prie... Mademoiselle de .Montalais, votre
service est fini.

Montalais, encore plus intriguée, salua el sortit.

Les deu.f interlocuteurs restèrent seuls.
Le comte avait tout l'avantage • c'était Madame qui

l'avait appelé à un rendez-vous. Mais, cet avantage, com-
ment était-il possible au comte d'en user? C'élail une
personne si fantasque que .Madame! c'était un caractère
si mobile que celui de Son .\ltesse Royale i

Elle le fi! bien voir ; car abordant soudain Fa conversa-
tion :

— Eh bien, dit-elle n'a\ez-vous rien à me dire?
il crut qu'elle avait dexiné sa pensej; il crut, ceux qui

aiment sont ainsi faits, ils sont crédules el a-^-eugles

comme des poètes ou des prophètes, il crut qu'elle savait
le désir qu'il avait de la voir et le sujet de ce désir.
— Oui bien. Madame, dit-il, el je trouve cela fort

étrange.

— L'affaire des bracelets, s'écria-t-elle vivement, n'est-

ce pas?
— Oui, Madame.
— Vous croyez le roi amoureux? Dites.

De Guiche la regarda longuement; elle baissa les yeux
sous ce regard qui allait jusqu'au cœur.
— Je crois, dit-il, que le roi peut avoir le dessein de

tourmenter queiqu un ici; le roi, sans cela, ne se monlre-
rait pas empressé comme il est; il ne risquerait pas de
compromettre de gaieté de conir une jeune fille jus-
qu'alors inattaquable.

— Bon! cette eftronlée? dit liauleinent la princesse.
— Je puis affirn.er à Votre .-Vitesse Royale, dit de

Guiche avec une fermeté respectueuse, que mademoiselle
de La Vallière est aimée d'un homme qu'il convient de
respecter, car c'est un galant homme.
— Oh! Dragelonne, peut-être?
— .Mon ami. Oui, Madame.
— Eh bien, quand il serait votre ami, qu'importe au

rci ?

— Le roi sait que Bragelonne est fiancé à mademoiselle
de La Vallière; et. comme Raoul a servi le roi bravement,
le roi n'ira pas causer un malheur irré[iarable.
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Madame se mil à rire avec des éclats qui firent sur de

Cuiche une douloureuse impression.

— Je vous répète, Madame, que je ne crois pas le roi

amoureux de La Vallière, et la preuve que je ne le crois

i;as, c'est que je voulais vous demander de qui Sa Ma-

jesté peut chercher a piquer lamour-propre dans cette

circonstance. \ous q'Ji connaissez toute la cour, vous

m'aiderez à trouver d'autant plus assurément, que. dit-on

partout, Votre .Allesse Royale est fort intime avec le roi.

Madame se mordit les "lèvres, et, faute de bonnes rai-

sons, elle liitourna la conversation.

— Prouvez-moi, dit-elle en attachant sur lui un de ces

regards dans lesquels l'âme semble passer tout entière,

piouvez-moi que vous cherchiez à m interroger, moi qui

vous ai appelé.

De Cuichc tira gravement de ses tablettes ce qu il

avait écrit, et le montra.
— Sympathie, dit-elle.

— Oui, fit le comte avec une insurmontable tendresse,

cui sympathie; mais, moi, je vous ai expliqué comment
et pourquoi je vous cherchais ; vous. Madame vous êtes

encore à me dire pourquoi vous me mandiez près de

vous.
— C'est vrai.

El elle hésita.

— Les biacclets me foi ont jierdre la télc. dil-oHc tout i

coup.
— Vous vous attendiez à ce que le roi dOt vous les

offrir? répliqua de Guiche.
— Pourquoi pas?
— Mais avant vous. Madame, avant vous sa belle-

sœur, le roi n'avait-il pas la reine?

— Avant La \'allière, s'écria la princesse ulcérée,

n'avait-il pas toute la cour?
— Je vous assure, .Madame, dit respecUieiiscmenl le

comte, que si l'on vous entendait parler ainsi, que si l'on

voyait vos yeux rouges, et. Dieu me pardonne 1 cette

larme qui monte à vos cils ; oh ! oui ! tout le monde di-

rait que \'otre .Vitesse Royale est jalouse.

— Jalouse ! dit la princesse avec hauteur; jalouse de

La Vallière?

Elle s'attendait à faire plier de Guiche avec ce geste

hautain et ce ton superbe.
— Jalouse de La Vallière, oui. Madame, répéta-t-il

bravement.
— Je crois, monsieur, balbutia-l-elle, (|U0 vous vous

permettez de m'insulter?

— Je ne le crois pas, Madame, répliqua le comte un
peu agité, mais résolu à dompter celte fougueuse colère.

— Sortczl dit la princesse au comble de lexaspération,

tant le sang-froid et le respect muet de de Guiche lui

tournaient à liel et à rage.

De Guiche recula d un jias. fil sa révérence avec len-

teur, se releva blanc comme ses manchettes, et. d une
voix légèrement altérée.

— Ce n'élail pas la peine que je m'empressasse, dit-il,

pour subir cetlç injuste disgrâce.

Et il tourna le dos sans précipilalion.

Il n'avait pas fait cinq jias. que .Madame s'élança comme
iiiic tigresse ;iprès lui, le sai^it jiar la iniînche, et, le re-

tournant ;

— Ce que vous affeclez de respect, dit-elle en Irem-

biant de fureur, est plus insultant (luc 1 insulte. \ oyons,
ipsultcz-moi, mais au moins parlezl

— Et vous, .Madame, dit le coiiile doucement en tirant

son épéc, percez-moi le cœur, mais ne me faites pas mou-
rir à petit feu.

Au regard qu'il arrêta sur elle, regard empreint
d amour, de résolution, de désespoir même, elle com-
prit qu'un homme, si calme en apparence, se passerait
l'épee dans la iMiiirine si elle ajoutait un mot.

Elle lui arracha le fer d'entre les mains, et, serrant son
liras avec un délire qui pouvait passer pour de la ten-

dresse :

— Comte, dit-elle, ménagez-moi. Vous voyez que je

souffre, et vous n'a\e/. .lucimc pitié.

Les larmes, dernière crise de cet accès, élouffèrent sa

voix. De Guiche, la voyant peliirer, la prit dans ses bras

et la porta jusqu'à son fauteuil; un moment encore, elle

suffoquait.

— Pourquoi, muimura-1-il à ses genoux, ne m'avouez-

vous pas vos peines, .\imez-vous quelqu'un? Dites-le-

n-oi? J'en mourrai, mais après que je vous aurai soula-

gée, consolée, servie même.
— Oh: vous m'aimez ainsi! répliqua-t-elle vaincue.
— Je vous aime à ce point; oui. Madame.
Et elle lui donna ses deux m.ains.

— J aime, en effet, murmura-l-elle si bas que nul n eût

pu l'entendre.

Lui lentendit.
— Le roi ? dit-il.

Elle secoua doucement la tête, et son sourire fui comme
ces éclaircies de nuages par lesquelles, après la tempête,

on croit voir le paradis s ouvrir.

— -Mais, ajouta-t-elle, il y a d autres passions dans un

co;ur bien né. L amour, c'est la poésie ; mais la vie de

ce cœur, c'est l'orgueil. Comie, je suis née sur le trùne,

je suis fière et jalouse de mon rang. Pourquoi le roi rap-

proche-t-il de lui des indignités?

— Encore ! fil le comte ; voilà que vous maltraitez

celle pauvre fdle qui sera la femme de mon ami.
— Vous êtes assez simple pour croire cela, vous'.

— Si je ne le croyais pas, dit-il fort pâle, Bragelonne

serait prévenu demain ; oui, si je supposais que colle

pauvre La Vallière eût oublié les serments qu'elle a

faits à Raoul .Mais non. ce serait une lâcheté de trahir

lc> secret d une femme ; ce serait un crime de troubler le

repos d un ami.

— Vous croyez, dit la prince.-se avec un sauvage éclat

ds rire, que 1 ignorance est du bonheur?
— Je le crois, répliqua-t-il.

— Prouvez! prouvez donc! dit-elle vivemenl.

— C est facile : Madame, on dit dans toute la cour

que le roi vous aimait et que vous aimiez le roi.

— Eh bien ? fit-elle en respirant péniblement.

— Eh bien, admettez (|ue Raoul, mon ami, fVit venu me
dire : « Oui, le roi aime Madame ; oui, le roi a louché

l,> conir de Madame, » j'eusse peut-être tué lUoul !

— Il eût fallu, dit la princesse avec cette obslinalion

des femmes qui .'le scnleiil impr-'iiables, que M. de Bra-

gelonne eût eu des preuves pour vous parler ainsi.

— Toujours est-il, répondit de Guiche en soupirant,

que, n'ayant pas été averti, je n'ai rien approfondi, et

qu'aujourd'iiui mon ignorance m'a sauvé la vie.

— Vous pousseriez jusque-là l'égoïsme cl la froideur,

dit .Madame, que vous laisseriez ce malheureux jeune

luinmc continuer d'aimer La Vallière?

— Jusqu'au jour où La Vallière me sera révélée cou-

pable, oui. .Vladame.
— Mais les bracelets?
— Eli ! Madame, puisque vous vous attendiez à les

recevoir du roi. qu'eussé-je pu dire ?

L argument clait vigoureux ; la princesse en fut écra-

sée. Elle ne se releva plus dès ce moment.

Mais, comme elle avait l'âme pleine de noblesse,

ciMiMiie elle avait l'espril rrdent d'intelligence, elle com-
prit toute la délicatesse de de Guiche.

i;ni- lut clairemenl dans son cœur qu'U soupçonnait

I roi daimer La Vallière. et ne voulait pas user tlo cet

i\pc (lient vulgaire, 'qui consiste à ruiner un rival dans

I I -pri! d'une femme, en donnant à celle-ci J'assurance,

l.i certitude que ce rival courlise une aut^ femme.

i:ile devina qu'il soupçonnait La Vallière. et que, pour

lui laisser le temps de se coiivei-lir, jiour ne pas la faire

peidi'e à jamais, il se réservait une démarche directe ou
nuelipies observations plus nettes.

Elle lut en un mot lanl de grandeur réelle, tant de

t< nerosilé dans le cuHir de son amant, qu'cto sentit

!- i-iiilirascr le sien au contact d'une flamme !Éi?si pure.

Ile fiiiirhe. en reslanl. malgré la crainte de déiJaire. un

hiiniiiie de conséquence et de dévouement, grandissait

a Tétat de héros, et la réduisait à létal de femme jalouse

W mesquine.
Elle l'en aima si lendremenl. qu'elle ne put s'empêcher

<l? lui en df. nner un témoignage.

— Voilà bien des paroles perdues, dil-elle l'ii lui prc-
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nanl la main. Soupçons, inquiétudes, défiances, douleurs,

j? crois que nous avons prononcé tous ces noms.
— llolas I oui, Madame.
— Effacez-les de votre cœur comme je les chasse du

mien. Comte, que celte La \ allière aime le roi ou ne
1 aime pas, que le roi aime ou n'aime pas La Vallière,

faisons, à partir de ce moiuent, une distinction dans
nos dcu.\ rôles. Vous ouvre?, de grands yeu.x

, je gage
que vous ne me comprenez pas?

— Je suis femme, dit-elle plus bas encore. J'aime.
Il se releva. Elle lui ouvrit ses bras ; leurs lèvres se lou-

c.'iérenl.

Un pas retentit derrière la tapisserie. Monlalais heurta.
— Qny a l-il, mademoiselle? dit .Madame.
— Un cherche M. de Guiche, répondit Monlalais, qui

eut tout le temps de voir le desordre des acteurs de ces
quatre rôles, car constamment de Guiche avait héroïque-
ment aussi joué le sien.

Î — Vous êtes si vive. Madame, que je tremble toujours
de vous déplaire.

— Voyez comme il Ircndile, le bel effraye ! dil-clle avec
enjouement plein de charme. Oui. monsieur, j'ai deu.\-

s à jouer. Je suis la sieur du roi, la belle-sieur de sa

mmc. A ce litre, ne faut-il pas que je m'occupe des
mirigues du ménage? Voire avi-?

— Le moins possible, Vladame.
— D'accord, mais c'est une question de dignité ; en-

suite je suis la femme de Monsieur.
De Guiche soupira.

— Ce qui, dit-elle lendremenl, doit Vous exhorter à
inc parler toujours avec le plus souverain respect.

— Oh ! s'écria-t-il en tombant a ses pieds, qu'il baisa
comme ceii.\ d'un; divinité.

— Vraiment, muirnura-t-elle. je crois que j ni un autre
rOle. Je l'oubliais.

•- Lequel ? lequel ?

Leurs le\ri_-s se louvtîtTfiil.

CL

MÛNTAL.ViS ET M.ALIC0RNE

Monlalais avait raison. M. de Guiche, appelé partout,

était fort exposé, par la multiplication même des affaires,

k ne répondre nulle part.

Aussi, lellc est la lorcc des situations faibles, que
Madame, malgré son orgueil blessé, malgré sa colère

inïériture, ne put rien reprocher, momentanément du
moins, à Monlalais, qui venait de violer si auilacieuse-

ment la consigne quasi-royale qui l'avait éloignée.

De Guiche aussi perdit la tète, ou, plutôt, disons-le,

de Guiche a\ait perdu la tôle avant l'arriMC de Monla-
lais ; car à peine eut-il entendu la voix de la j'etme fille,

que, sans prendre congé de Madame, comme la plus
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sii;i[ilo polir -ic Icvigcuit même entre cgaux, il i enfuit

1-i cieur bnilunt, la tclc folle, laissant la princesse uno
maiu levée et lui laisaut un geste d'adieu.

C est que de Guiclie pouvait dire, comme le dit Clieru-

l)in cent ans plus lard, qu'il emporta au.\ lèvres du bon-
heur pour une éternité.

Montalais trouva donc les deux amants fort en desor-
dre, il y avait désordre clicz celui (lui s'enfuyait, dcsordre
ciiez celle qui restait.

.\ussi la jeune lille murmura, tout en jetant un reyard
interrogateur autour d elle :

-=- Je crois que. cette fois, j'en sais autant (jue la

plus curieuse peut désirer en sa\oir.

Madame fut tellenient embarrassée de ce rei ud inqui-

siteur, que, comme si elle eût entendu 1 aparté de .Monta-
lais, elle ne dit pas un seul mot â sa lille d'honneur, et,

baissant les yeux, rentra dans sa chambre à coucher.
Ce que voyant Montalais, elle écoula.
Aloi's ell? entendit Mad.ime i]ui fermait les verrous

de sa chambre.
De ce mon'cnt elle comprit qu'elle avait sa nuit à elle,

et, faisant du coté de cette porte qui venait de se fer-

mer un geste assez irrespectueuv, lequel voul;iit dire :

« Bonne nuit, princesse ! » Elle descendit rclrouxer .Mali-

corne, fort occupé pour le moment à suivre Je l'œil un
ccurrier tout poudieux qui sortait de chez le comte de
Guiche.

.Montalais comprit que Malicorne accomplissait i]U(.'li|iio

«ouvre d'importance ; elle le laissa tendre les yeux, allon-

ger le cou, et, quand -Malicorne en fut revenu à sa posi-
tion naturelle, elle lui frappa seulement sur l'épaule

;— Eh ûieii, dit .Montalais quoi de nouveau "

— .M. de (luicrie aiine -Madame, dit Malicorne.
— Belle nou\ elle I ,1c sais quel(]ue chose de iilus frais,

moi.
— Et que savez-vous?
— C'est que .Madame aime M. de Guiche.
— L'un était la conséquence de l'autre.

— Pas toujours, mon beau monsieur.
^ Cet axiome serait-il â mon adresse ?

— Los personnes présentes sont toujours exceptées.
— -Merci, lit M.-tlicorne. Et de l'autre côté? conliuua-t-il

en interrogeant.

— Le roi a voulu ce soir, après la loterie, voir made-
moiselle de La Valliére.

- Eh bien, il l'a vue?
— iVon pas.
— Comment, non pas ?

— La porte était fermée.
— Ue sorte que... ?

— De sorte ipie le roi s'en est relourné tout [lenaud
comme un simple voleur qui a oublié ses outils.— Bien.

— El du troisième coté? di'm.irid.i -\I(jn(alais.

— Le courrier qui arrive a .M. de Guiche est enxoye par
M. de Bragelonne.
— Bon 1 lit .Montalais en frappant dans ses mains.
— Pourquoi, bon ?

— Parce que voilà de 1 occup.-ilion. Si nous nous en-
nuyons maintenant, nous aurons du malheur.

• - Il importe de se diviser la be-oirni', lit .Malicorne.
aliri de ne point faire confusion.
— Bien de plus simple, répli(|ua -Moiital.-us. Trois

iiilrit,ues un peu bien chauffées, un peu bien menées,
diimieni, 1 une dans l'autre, et au bas chiffre, trois bil-

lets par jour.

— • Oh ! .s'écria Malicoriu' en haussant les épaules, vous
n'y pensez pas, ma chère, trois billets en un jour, c'est
bon pour des sentiments bourgeois. In mousquelairc en
service, une pclîtc fille au couvent, échangeant le billot

quolidioniiement par le haut de l'échelle ou i)ar le Irou
fait au mur. En un billot tient toute la poésie de ces pau-
vres petits co-iirs-!à. .Mais chez nous... Oh : que xous con-
naissez pou le Tendre royal, ma chère.
— 'Voyons, conclurez, dit .Montalais impaiienlee. On

peul venir.

— Conclure ! .le n'en suis qu'à la iiarr.ilion. .lai encore
trois points.

— En vérité, il me fera mourir, avec son flegme de
Flamand, s'écria "wontaiais.

— El vous, vous me ferez perdre la tclc avec vos viva-

cités d'Italienne. .le vuu.- disais donc que no? amoureux
s'écriront des xolumes mais où voulez-vous en vonir?
— A ceci, qu aucune de nos dames ne peut garder les

lettres qu'elle recevra.
— Sans aucun doute.
— Que M. de Guiche n'osera pas garder les sienne»

non plus.

— C'est probable.
— Eh bien, je garderai tout cela, moi.
— \'oilà justement ce qui est impossible, dit .Malicorne.
— Et pourquoi cela?
— Parce que vous n'êtes pas chez vous

;
que votre

chambre est commune à La Xallière et à vous ; que Ion
pratique assez volontiers des visites et des louilks dans
une chambre de lille d'honneur

; que je crains fort la

reine, jalouse connue une Espagnole, la reine mère ja-

louse comme deux Espagnoles, et, enfin, .Madame, ja-

louse comme dix Espagnoles.
— Vous oubliez quchpi un.
- Qui?
— Monsieur.
— Je ne parlais que pour les femmes. Numérotons

donc. Monsieur, n" 1.

— N" 2, de Guiche.
— N" 3, le vicomte de Bragelonne.
— N» i, et le roi.

— Le roi?
— Certainement, le roi. qui sera non seulement plus

jaloux, mais encore idus puissant que tout le monde. .-\h!

ma chère.
— -Vprès ?

— Dans quel guêpier vous êtes-vous fourrée!
— Pas encore assez avant, si vous voulez my suivre.
— Certainement que je vous y suivrai. Cependant ..

— Cependant... ?

— Tandis qu'il en est temps encore, je crois qu il

serait prudent de retourner en arrière.
— Et moi, au contraire, je crois que le plus prudent

est de nous mettre du premier coup à la tôle de toutes
ces inlrigues-là.

— Vous n'y suffirez pas.
— ,\vec vous, j'en mènerais dix. C'est mon élément,

voyez-vous. J'étais faite pour vivre à la cour, comme
la salamandre est faite iiour vivre dans les flammes.
— \otre comparaison ne me rassure pas le moins du

monde, chère amie. J'ai entendu dire à des savants fort

savants, d'abord qu'il n'y a pas de salamandres, et qu'y
en eût-il, elles seraient parfaitement grillées, elles se-

raient parfaitement rôties en sortant du feu.

— \"os savants peuvent être fort savants en affaires

de salamandres. Or, vos savants ne vous diront point

ceci, que je vous dis, moi ; .\urc de Montalais est appe-
lée à être, avant un mois, le premier diiilomate de la

cour de France I

— Soit, mais à la condition que j'en serai le deuxième.
— C'est dit : alliance offensive et défensive, bien en-

tendu.

— Seulement, déliez-vous des lettres.

— Je vous les remollrai au fur et mesm-e qu'on me les

remettra.
— Que dirons-nous au roi de Madame?
— Que Madame aime toujours le roi.

^ Que dirons-nous à Madame du roi?
— Qu'elle aurait lo plii< t'cand tort île ne pas le ména-

ger.

— Que dirons-nous à La \ allièrc de Madame?
— Tout ce que nous voudrons, La \ allièrc est à nous.
— \ nous?
— Doublement.
— Comment cela?
— Par le vicomie do Bragelonne, d abord.
— Expliquez-vous.
— \ ou^ n'oubliez pas, je l'espère, que M. de Brage-

lonne a écrit beaucoup de lellres à mademoiselle de La
Xallièro.

— Je n oublie rien.

— Ces lettres, c est moi qui les recevais, c'est moi
qui les cachais.
— El. par conséquent, c'est vous qui les avez?
— Toujours.
— Où cela? ici?
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— Oh ! quo non pas. Je les ai à Blois, dans la polilc

chambre (pie vous savez.

l'elile cliambre clieric. pelile chambre amoureuse, anti-

iiibre du palais que je vous ferai habiler un jour. .Mais.

!• adon. vous diles <iue toules ces lellres sont dans cette

l"'lilc chambre ?

I,

— Oui.
— Ne les mellicz-vous pas dans un coffret ?

— Sans doute, dans le même coffret .où je mettais les

lettres que je recevais de vous, et où je déposais les

miennes (|uand vos affaires ou vos plaisirs vous empè-
*haicnl de venir au rendez-vous.
— Ah! fort bien, dit Malicorne.
— Pourquoi cette satisfaction?
— Parce que je vois la possibilité de ne pa^ courir à

Jl'-iis après les lellres. Je les ai ici .

\ ous avez apporté le coffret?

— Il m'était cher, venant de vous.
— Prenez-y garde, au moins; le coffret couhcnt des
ainau.v qui auront un grand prix plus tard.

— Je le sais parbleu bien I et voilà justement p(iur(]uoi

. lis. et de tout mon cœur même.
— -Maintenant, un dernier mot.
— Pourquoi donc un dernier?
— -\vons-nous besoin d'auxiliaires ?

— D'aucun.
— Valets, servantes?
— Mauvais, détestable ! \ous donnerez les lettres, vous

!-- recevrez. DÏ! I pas de fierté ; sans quoi, M. Malicorne
>i mademoiselle .\urc, ne faisant pas leurs affaires eu.x-

ii:émes, devront se résoudre à les voir faire par d autres.
— Vous avez raison ; mais que se passe-t-il chez M. de

' luiclie.

— Rien ; il ouvre sa fenéire.

— Disparaissons.

El lous deux disparurent : la conjuration était nouée.
La fenêtre qui venait de s'ouvrir était, en effet, celle di'

L"mle de Guiche.

Mais, comme eussent pu le penser les ignorants, ce
M c-lait pas seulenient pour tacher de voir 1 ombre de
vladame à Iravei's les rideaux qu'il se mellail a celle

ienètre, et sa préoccupation n'était pas loule amoureuse.
Il venait, comme nous l'avons dit, de recevoir un cour-

tier ; ce courrier lui avait été envoyé par de Bragelonne.
J'c Bragelonne avait écrit à de Guiche.

Celui-ci avait lu et relu la lettre, laquelle lui avait fait

I]'' profonde impression.
— Etrange ! élrange I murmurait-il. Par quels moyens

pi lissants la destinée entraine-t-elle donc les gens à leur

biif?

Et. quiltonl la fenêtre pour se rapprocher de la lumière,

il relut une troisième fois cette lettre, donl les lignes

tirùlaient à la fois son esprit et ses yeux.

« Calais.

" Mon cher, comte,

« J'ai trouvé à Calais M. de Wardes, qui a clé blessé

ièvement dans une affaire avec M. de Buckingham.

K C'est un homme brave, comme vous savez, que d"

ardes, mais haineux et méchant.
« Il m'a entretenu de vous, pour qui, dit-il, son cœur
;beaucoup de penchant; de Madame qu'il trouve belle

aimable.
Il a deviné votre amour pour la personne que vous

«avez.

« Il m'a aussi entretenu d'une personne que j'aime, cl

m'a témoigné le plus vif intérêt en me plaignant fort, le

tout avec des obscurités qui m'ont effrayé d'abord, mai.?

que j ai fini par prendre pour les résultats de ses habi-

tudes de mystères.
« Voici le fait ;

« Il aurait reçu des nouvelles de la cour. Vous com-
prenez que ce n'est que par M. de Lorraine.

« On s'entre'.ienl. disent tes nouvelles, d'un chan-

Hrmrnl xiircenu dana l'affrclion du roi.

« Vous savez, qui cela regarde.

« Ensuite, disaient encore ces nouvelles, on parle d'une

filli d'honneur qui donne sujet à la médisance.

« Ces phrases vagues ne m'ont point permis de dor-

W'ir J ai déploré depuis hier que mon caractère droit

et faible, malgré une certaine obslination, mail laissé
sans réplique a ces insinuations.

« En un mol, M. de Wardes parlait pour Paris
;
je n'ai

pomi relardé son départ avec des explications ; et puis
il me paraissait dur, je l'avoue, de mettre à la question
un homme donl les blessures sont à peine fermées.

« Bref, il est parli à petites journées, parti pour assis-
ter, dit-il, au curieux spectacle que la cour ne peut man-
quer d'offrir sous peu de temps.

« Il a ajouté à ces paroles certaines félicitations, puis
certaines condoléances. Je n'ai pas plus compris les
unes que les autres. J'étais étourdi par mes pensées et
par une devance envers cet homme, défiance vous le sa-
vez mieux que personne, que je n'ai jamais pu surmon-
ter.

« .Mais, lui parli, mon esprit s'est ouvert.
« Il est impossible qu'un caractère comme celui de de

V'xardes n'ait pas infiltré quelque peu de sa méchanceté
dans les rapports que nous avons eus ensemble.

(( Il est donc impossible que, dans toutes les paroles
n ysiérieuses que M. de Wardes m'a dites, il n'y ail point
un sens mystérieux donl je puisse me' faire l'application
a moi ou à qui vous savez.

)i Forcé que j'étais de partir proaiplemcnt pour obéir,
au roi, je n'ai point eu l'idée de courir après .M. de
Wardes pour obtenir l'explicalion de ses réticences

;

mais je vous expédie un courrier et vous écris celle
lettre, qui vous exposera lous mes doutes. \'ous, c'est
n:oi : j'ai pensé, vous agirez.

(c M. de Wardes arrivera sous peu : sachez ce qu'il a

voulu dire, si déjà vous ne le savez.

« Au reste, M. de Wardes a prétendu que .M. de Buc-
kingham avait quitté Paris, comblé par Madame ; c'est
une affaire qui m'eût immédiatement mis l'épée à la

main sans la nécessité où je crois m.e Irousor de faire
passer le service du roi avant toute querelle.

n Brûlez celte lettre, que vous remel Olivain.
<c Oui dit Olivain. dit la sûreté même.
« Veuillez, je vous prie, mon cher comte, me rappeler

au souvenir de mademoiselle de La Xalliére, donl jo

baise' respectueusement les mains.
« Vous, je vous embrasse.

« VICOMTE DE BRAGELO.NXE. ))

« P.-S. — Si quelque chose" de grave survenait, tout
doit se prévoir, cher ami, expédiez-moi un courrier avec
ce seul m.ot ; « \ enez, » et je serai a Paris, Irenle-six

heures après \olrc lettre reçue. )i.

De (juiclic soupira, replia la lettre une troisième fois,

et, au lieu de la brûler, conmie le lui avait lecommandé
R;.cul, il la remit dans sa poche.

Il avait besoin' de la lire et de la relire encore.
— Quel trouble et quelle confiance à la fois, murmura

le comte ; toute l'âme de Raoul est dans celte lelUe ; il

y oublie le comte de la Fère, et il parle de son respect

i;f'Ur Louise ! 11 m'avertit pour moi, il me supplie |30ur

lui. Ah ! continua de Guiche avec un geste menaçant,
vous vous mêlez de mes affaires, monsieur de \\ ardes '!

Eh bien, je vais m'occuper des vôtres. Quant à toi,

pau\re Raoul. Ion cœur me laisse un dépôt; je veillerai

sur lui, ne crains rien.

Cette promesse faite, de Guiche fit prier Malicorne de
passer chez lui sans retard, s'rl était possible.

Malicorne se rendit à l'invitation avec une activité qui

était le premier résultai de sa conversation avec Monta-
lais.

Plus de Guiche, qui se croyait couvert, questionna

Malicorne, plus celui-ci, qui travaillait à l'ombre, devina

son interrogateur.

Il s'ensuivit que, après un quart d heure de conversa-

lion, pendant lequel de Guiche crut découvrir loule la

vérité sur La Vallièrc et sur le roi; il n apprit absolument

rien que ce qu'il avait vu de ses yeux ; tandis que Mali-

corne apprit ou devina, comme on voudra, que Raoul

avait de la défiance à distance et que de Guiche allait

veiller sur le trésor des Ilespérides.

Malicorne acceiila d'èlre le dragon.

De Guiche crut avoir tout fait pour son ami et ne s'oc-

cupa plus que de soi.
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On ;innoni;;i le lendemain au soir le rclour de de War-
de?, et sa |>re!i;iere apparition chez le roi.

Al>rés sa \isitc, le convalesci-nl devait se rendre chez

.Monsieur.

De Guiche se rendit chez Monsieur avant Iheure.

CLI

COMMF..NT DE W.4RDKS FVT nEÇU A LA COUR

Monsieur avait accueilli de \Narde? avec celle faveur

insigne <!ue le ralraicUis.-enienl de 1 esprit conseille à

tout caraclère Icjjer pour la nouveauté qui arrive.

De Wardes, (ju'en effet on n avait pas vu depuis un

mois, était du fruit nouveau. Le caresser, c'était d abord

une inlidélilé à faire aux anciens, et une infidélité a tou-

jours son charme ; c'était, de plus, une réparalion à lui

faire, à lui. Monsieur le traita donc on ne peul plus favo-

raidenienl.

.\1. le chevalier de Lorraine, qui craignait fort ce rival,

mais qui respectait celte seconde nature en tout sembla-

ble à la sienne, plus le courage, M. le chevalier de Lor-

raine eut |)our de W ardes des caresses plus douces en-

core que n'en avait eu Monsieur.

De Guiche était là, comme nous l'avons dit, mais se

tenait un i)cu à l'écart, attendant patiemment que toutes

ces embrassades fussent lerniinées.

De Wardes, tout en parlant aux autres et même à Mon-
sieur, n'avait pas perdu de Guiche de vue ; son instinct

lui disait qu'il était là pour lui.

-Vussi alla-t-il à de Guiche aussitôt qu'il en eul fini avec

les autres.

Tons deux échangèrent les compliments les plus cour-

lois ; après quoi, de Wardes revint à Monsieur et aux

autres gentilshommes.

.•\u milieu de toutes ces félicitations de bon retour, on

annonça Madame.
Ma<lame avait appris l'arrivée de de Wardes. Elle sa-

vait lous les delails de son voyage et de son duel avec

Huckingham. Elle n'était pas fâchée d'élre là aux pre-

mières paroles qui devaient être prononcées par celui

(|uelle savait son ennemi.

Elle avait deux ou trois dames d honneur avec elle.

De Wardes fit à Madame les plus gracieux saluts, et

annonça tout d'abord, pour conunencer les hostilités,

qu il était prêt à donner des nouvelles de M. de Huckin-

gham à ses amis.

Celait ime réponse directe à la froideur avec laquelle

.Madame l'avait accueilli.

L'attaque élail vive. Madame sentit le coup sans pa-

raître l'avoir reçu. Elle jeta rai)idement les yeux sur Mon-
sieur et siu' de Guiche.

.Monsieur rougit, de Guiche pâlit

Madame seule ne changea point de pliysiomuiiie ; mais

comprenant condjien cet ennemi pouvait lui susciter de

désagréments près des deux personnes qui l'écoulaient,

elle se pencha en souriant du coté du voyageur.

Le voyageur parlait d'aulre chose.

Madame était brave, imprudente même : toute retraite

la jetait en avant. Après le premier serrement de cœur,

elle revint au feu.

— .Vvez-vous beaucoup souffert de vos blessures, mon-
sieur de Wardes ? demanda-l-elle ; car nous avons app«'is

que vous aviez eu la mauvaise chance d'être blessé.

Ce fut au tour de de \\ ardes de tressaillir ; il se pinça

les lèvres.

— Non. Madame, dit-il, presque pas.
— Cependant, par celle horrible chaleur ..

— L'air de la mer est frais, Madame, et puis j'avais

une consolation.
— Oh 1 tant mieux 1... Laquelle?
— Celle de savoir que mon adversaire souffrait plus

que moi.
— .\h ! il a été blessé plus grièvement que vous? J'igno-

rais cela, dit la princesse avec une complète insensibi-

lité.

— Oh ! Madame, vous vous trompez, ou plutôt vous

faites semblant de vous tromper à mes paroles. Je ne dis
pas que son corps ait plus souffert que m.oi ; mais son
cœur élail alleint.

De Guiche comprit où tendait la lulle.; il hasarda un
signe à Madame ; ce signe la suppliait d'abandonner la

partie.

Mais elle, sans répondre à de Guiche, sans faire sem-
blant de le voir, et toujours souriante :

— Eh quoi I deuianda-l-elle. M. de Buckingham avait-

il donc été louché au co-ur? Je ne croyais pas, moi. jus-

qu à présent, qu une blessure au cœur se put guérir.

— Hélas ! .Madame, répondit gracieusement de Wardes,
les femmes croient toutes cela, et c'est ce qui leur donne
sur nous la supériorité de la confiance .

— .Ma mie, vous comprenez mal, fil le prince impatient.

M. de Wardes veut dire que le duc de Buckingham avait

élé louché au cieur par .lUlre chose que par une epée.
— .\h ! bien 1 bien 1 s'écria Madame. .\h ! c'est plaisan-

terie de M. de Wardes : fort bien : seulement je voudrais
sa\oir si .M. de Buckingham coûterait cette plaisanterie.

En vérité, c'est bien dommage qu il ne soit point là, mon-
sieur de Wardes.
Un éclair passa dans les yeux du jeune homme.
— Oh ! dit-il les dénis serrées, je le voudrais aussi, moi.

De (juiche ne bougea pas.

Madame semblait attendre qu'il vint à son secours.

Monsieur hésitait.

Le chevalier de Lorraine s'avança et prit la parole.
— .Madame, dil-il. de Wardes sait bien que, pour un

Buckingham, èlre louché au cœur n'est pas chose nou-
velle, et que ce qu'il a dit s'est vu déjà.
— .Vu lieu d un allié, deux ennemis, murmura Madame,

deux ennemis ligués, acharnés !

El elle changea la conversation. .

Changer la conversation est, on le sait, un droit des
princes, que l'étiquellc ordonne de respecter.

Le reste de l'enlrelien fut donc modéré ; les principaux

acteurs avaient fini leurs rôles.

Madame s<' relira de bonne heure, et Monsieur, qui vou-
lait l'interroger, lui donna la main.

Le chevalier craignait trop que la bonne intelligence

ne s'établit entre les deu.x époux pour les laisser Iranquil-

Icmenl enseiidjle.

Il s'achemina donc vers lapparlcment de Monsieur pour
le surprendre à son retour, et détruire avec trois mois
toutes les bonnes impressions que Madame aurait pu se-

mer dans son cœur. De Guiche fit un pas vers de Wardes,
que beaucoup de gens entouraient.

I! lui indiipiail ainsi le désir de causer avec lui. De
\\ ardes lui lit, des yeux et de la tète, signe qu'il le com-
prenait.

Ce signe, pour les étrangers, n'avait rien que d'amical.

.Mors de Guiche put se retourner et allendre.

Il n alli'ndil pas longtemps. De \\ ardes. débarrassé de
ses inlerloculeurs, s approcha de de Guiche. et lous deux,

après un nouveau salut, se mirent à marcher côte à côle.

— \'ous avez fait un bon retour, mon cher de Wardes?
dit le conile.

— Excellent, comme vous voyez.
— El vous avez toujours l'esprit très gai?
— Plus que jamais.
— C'est un grand bonheur.
— Oue voulez-vous ! loul est si bouffon dans ce monde

tout est si grotesque autour de nous!
— Vous avez raison.

— .\h ! vous êtes donc de mon avis?
— Parbleu ! Et vous nous apportez des nouvelles de IS-

bas?
— Non. ma foi! j'en viens chercher ici.

— Parlez. Nous avez cependant vu du monde à Bou-

logne, un de nos amis, et il n'y a pas longtemps de cela.

— Du monde... de... de nos amis?...

— Vous avez la mémoire courte.

— .\h ! c'est vrai : Brauelonne?
— Qui allait en mission près du roi Charles?
— C'est cela. Eh bien, ne vous a-l-U pas dit, ou ne lu!

avez-vous pas dit?...

— Je ne sais trop ce que je lui ai dit, je vous l'avoue ;

mais ce que je ne lui ai pas dit. je le sais.

De Wardes était la finesse même. 11 sentait parfaite-
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nient, à l'atlilude ilc de Gukhe, allilude i)leim.' ilo l'roi-

dour, de (ligmlc, que Is coDversation preiiail une uiau-

vai-e touriiiii'e. Il résolul de se laisser aller a la conver-
sation et de se tenir sur ses sardes.

— Ou est-ce donc, s'il vou? plail, que cette chose que
\oiis ne lui avez pas dite? demanda de Guiche.
— Eh l)ien. la chose concernant La X'alliére.

— La \àlliére... Ou'est-ce que cela? et quelle est ectic

chose si étranse que vous l'avez sue là-bas, vous, tandis

([ue Braçelonno. qui était ici, ne l'a pas sue, lui?

— Est-ce serieuseniont que vous me faites cette ques-
tion?

— On ne peut plus sérieusement.
— Ouoi 1 vous, homme de cour, vous, vivant chez

Madame, vous, le coumiensal de la maison, vous, l'ami de
Monsieur, vous le favori de notre belle princesse?

Lie Guiche rougit de colère.
— De (|uollc princesse parlez-vous? demanda-t-il.
— Mais je n'en connais qu'une, m.on cher, .le parle de

Madame. Est-ce que vous avez une autre princesse au
co'ur ? X'oyons.

De Guiche allait se l.incer; mais il vit la foinle.

Une querelle élait imminente entre les deux jeunes
gens. De \\ ardes voulait seulement la querelle au nom
de .Madame, landis que de (niicUe ne 'l'accoplail qu au
nom de La Xallière. Céliut. à partir de ce monu-nt, un
jeu de feintes, et qui devait durer jusqu'à ce que 1 un
d eu.\ fut. touché.

De Guiche reprit donc tout son sang-froid.

— Il n'est pas le moins du monde <|ueslion de Madame
dans tout ceci, mon cher de Wardcs, dit de Guiche, mais
de ce que vous disiez là. à linslant même.
— Et que disais-je ?

— O^'e vous aviez caché à Bragelonne certaines choses.
— Que vous savez aussi bien que moi, répliqua de

W ardes.
— !Von, d'honneur 1

— .\Ilons donc !

— Si vous me te dite-, je le saurai : mais non aLilronienl.

je vous jure !

— Comment ! j'arrive de là-bas, de soixante lieues
;

vous n'avez pas bougé d'ici ; vous avez vu de vos yeux,
vous, ce que la i-enommée m'a rapporté là-bas, elle, et je
vous entends me dire sérieusement que vous ne savez
pas? Oh! comte, vous n'êtes pas charitable.

— Ce sera comme il vous plaira, de W ardes ; mais, je
vous le répète, je ne sais rien.

— Vous faites le discret, c'est prudent.
— .Vinsi, vous ne me direz rien, pas plus à moi, qu'à

Bragelonne ?

— \ ous faites la sourde oreille, je suis bien convaincu
que .Madame ne serait pas si maîtresse d'elle-même que
vous.

« .\h 1 double hypocrite, murmura de Guiche, te voilà
revenu -ur Ion terrain. »

— Eh bien, alors, continua de Wardes, puisqu'il nous
est si ditlicile de nous entendre sur La Vallière et Bra-
gelonne, causons de vos affaires personnelles.
— Mais, dit de Guiche, je n'ai point d'affaires person-

nelles, moi. Vous n'avez rien dit de moi, je suppose, à
Bragelonne, que vous ne puissiez me redire, à moi?
— i\on. -Mais, comprenez-^ous, de Guiche ? c'est qu'au-

tant je suis ignorant sui' certaines choses, autant je suis
ferre sur d'autres. .S'il s'agissait, par exemple, de vous
parler des relations de Gucldnghain à Paris, comme j'ai

fait le voyage avec le duc, je pourrais vous dire les
choses les plus intéressantes, \oulez-vous que je vous les
dise?

De Guiche passa sa main sur son front moite do sueur.
— -Mais, non, dit-il, cent fois non, j(^n ai point de curio-

sité pour ce qui ne me i-egarde pas. M. de Liuckingham
n'est pour moi qu'une simple connaissance, tandis que
Raoul est un ami inliine. .le n'ai donc aucune curiosité de
savoir ce qui 'est arrivé à M. de Buckingham. landis que
j'ai tout intérêt à savoir ce qui est arrivé à Raoul.
— A Paris ?

— Oui, à Paris ou à Boulogne. \ous comprenez, moi,
je suis présent : si quelque événement advient, je suis
Jà pour y faire face ; landis que Raoul est absent et n'a

que moi pour le représenter ; donc, les affaires de Raoul
avant les miennes.
— Mais Raoul reviendra.

— Oui, après sa mission. En attendant, vous com-
prenez, il ne peut courir do mauvais bruits sur lui sans-

que je les examine.
— D'aulant iilus qu'il y rester.'i quelque temps, à Lon-

dres, dit de Wardes en ricanant.

— \'ous croyez? demanda naïvement de Guiche.
— Parbleu ! croyez-vous qu'on l'a envoyé à Londres

pour qu'il ne fasse (pi'y aller et en icvenir? i\on pas;
on l'a envoyé à Londres pour qu'il y reste.

— Ah ! comte, dit de Guiche en saisissant avec force
la main de de W ardes, voici un soupçon bien fâcheux
pour Bragelonne, et qui justille à merveille ce qu'il m'a
écrit de Boulogne.
De Wardes redevint froid ; 1 amour de la raillerie l'avait

poussé en avant, et il avait, par son imprudence donné
prise sur lui.

— Eh bien, voyons, qu'a-t-il écrit? demanda-t-il.
— Que vous lui aviez glissé quelques insinuations per-

fides contre La X'alliére et que vous a\iez paru rire de
sa grande confiance dans cette jeune fille.

— Oui, j'ai fait tout cela, dit de Wardes, et j'étais prêt,
en le faisant, à m'entendre dire par le vicomte de Brage-
loime ce que dit un homme à un autre homme lorsque
ce dernier le mécontente. Ainsi, par exemple, si je vous
cherchais une querelle, ,i vous, je vous dirais que Ma-
dame, après a\oir distingué M. de Buckingham., passe
en ce momeni pour n'avoir renvoyé le beau duc qu'à
votre profit.

— Oh ! cela ne me blesserait pas le moins du monde,
cher de Wardes, dit de Guiche en souriant malgré le-

frisson qui courait dans ses veines comme une injection

de feu. Peste 1 une telle faveur, c'est du miel
— D'accord ; mais, si je voulais absolument une que-

relle avec vous, je chei-cherais un démenti, et je vous
parlerai de certain bosquet où vous vous rencontrâtes
avec cette illustre princesse, de certaines génuflexions,

de certains baise-mains, et vous qui êtes un homme se-

cret, vous, vif et pointilleux...

— Eh bien, non, je vous jure, dit de Guiche en l'inter-

rompant avec le sourire sur les lèvres, quoiqu'il fût porté
à croire qu'il allait mourir; non, je vous jure que cela
ne me toucherait pas, que je ne vous donnerais aucun-
démenti. Que voulez-vous, très cher comte I je suis ainsi

fait
;
pour les choses qui me regardent, je suis de glace.

\\ï ! c'est bien autre chose lorsqu'il s'agit d'un ami absent,

d'un ami qui, en partant, nous a confié ses intérêts ; oh !

pour cet ami, voyez-vous, de Wardes, je suis tout de feu !

— Je vous comprends, monsieur de Guiche ; mais, vous
avez beau dire, il ne peut être question entre nous, à

cette heure, ni de Bragelonne, ni de cette jeune fdle

sans importance qu'on appelle La Vallière.

En ce momeni, quelques jeunes gens de la cour tra-

versaient le salon, et, ayant déjà entendu les paroles qui

venaient d'être prononcées, étaient à même d'entendre

celles qui allaient suivre.

De W'ardes s'en aperçut et continua tout haut :

— Oh 1 si La Vallière était une coquette comme Ma-
dame, dont les agaceries, très innocentes, je le veux bien,

ont d'abord fait renvoyer M. de Buckingham en .\ngle-

terre, et ensuite vous ont fait exiler, vous, car, enfin,

vous vous y êtes laissé prendre à ses agaceries, n'est-ce

pas, monsieur?
Les gentilshommes s'approchèrent, de Sainl-.Vignan en

tête, Manicamp après.

— Eh ! mon cher, que voulez-vous ? dit de Guiche en

riant, je suis un fat, moi, tout le monde sait cela. J'ai

pris au sérieux une plaisanterie, et je me suis fait exiler.

Mais j'ai vu mon erreur, j'ai courbé ma vanité aux pieds

de qui de droit, et j'ai obtenu mon rappel en faisant

amende honorable et en me promettant à moi-même
de me guérir de ce défaut, et, vous le voyez, j'en suis

si bien guéri, que je ris maintenant de ce qui, il y a

quatre jours, me brisait lo ca;ur. Mais, lui, Raoul, il est

aimé ; il ne rit pas des bruits qui peuvent troubler son

bonheur, des bruits. dont vous vous êtes fait l'interprète

quand vous saviez cependant, comte, comme moi, commfr
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ces messieurs, comme tout le monde, que ces bruits
n étaient qu'une calomnie.
— Une calomnie I s'écria de Wardes. furieux de se voir

lioiissé dans le piège par le sang-froid de de Guiche.
— Mais oui. une calomnie. Dame 1 voici sa Icllrc, dans

laquelle il me dit que vous avez mal parlé de mademoi-
.-«lle de La \"a!lière. et où il me demande si ce que vous
.i\ez dit de celle jeune fille est vrai. \ oulez-vous que je
fasse juges ces messieurs, de Wardes?

El, avec le plus grand sang-froid, de Guiche lut tout
haut le paragraphe de la lettre qui concernait La Vallière.
— Et, maintenant, continua de Guiche, il est bien cons-

taté pour moi ipie vous avez voulu blesser le repos de
ce cher Bragelonne, et que vos propos étaient malicieux.
De W ardcs regarda autour de lui pour savoir s'il aurait

• lipui quelque part : nîais. à cette idée que de Wardes
.ivail insulté, soit directement, soit indirectement, celle
<|i]i était l'idole du jour, chacun secoua la tête, cl de
Wardes ne vit que des hommes prêts à lui donner tort.

— Messieurs, dit de Guiche devinant d'inslincl le sen-
in'.enl généraL notre discussion .ivec M. de Wardes porte
-ur un sujet si délicat, qu'il est important que personne
:i en entende plus que vous n en avez entendu. Gardez
donc les portes, je vous prie, et laissez-uous achever
lette conversation entre nous, comme il convient à deux
i;entilshommes dont l'un a donne à l'autre un démenti.
— Messieurs! messieurs! s'écrièrent les assistants.
— Trouvez-vous que j'avais tort de défendre mademoi-

selle de La Vallière? dit de Guiche. En ce cas. je passe
condamnation et je relire les paroles blessantes que j'ai

pu dire contre M. de Wardes.
— Peste! dit de .Sainl-.Vignan, non pas!... Mademoi-

-elle de La Vallière est un ange.
— La vertu, la pureté en personne, dit Manicamp.
— Vous voyez, monsieur de Wardes, dit de Guiche,

je ne suis point le seul qui prenne la défense de la pauvre
i-nfanl. Messieurs, une seconde fois, je vous en supplie
de nous laisser.

Vous voyez qu'il est impossible d'être plus calme que
nous ne le .sommes.
Les courtisans ne demandaient pas mieu.x que de .s'éloi-

gner ; les uns allèrent à une porte, les autres à l'autre.

Les deu.x jeunes gens restèrent seuls.
— Bien joué, dit de W ardes au comte.
— N'est-ce pas? répondit celui-ci.

— Oue voulez-vous? je me suis rouillé en province,
mon cher tandis que vous, ce que vous avez gagné de
puissance sur vous-même me confond, comte ; on ac-

(juiert toujours quelque chose dans la société des
if-mmes; acceptez donc tous mes compliments.
— Je les accepte.
— Et je les retournerai à Madame.
— Oh ! maintenant, mon cher monsieur de Wardes, i)ar-

lons-en aussi haut qu'il vous plaira.

— Ne m'en défiez pas.
— Oh ! je vous en défie ! Vous èles connu pour un mé-

chant homme ; si vous faites cela, vous p;isserez pour un
lâche, el, Monsieur vous fera pendre ce soir à l'espagno-
lette de sa fenêtre. Parlez, mon cher de Wardes. parlez.

— Je suis battu.

— Oui. mais pas encore autant qu'il convient.
— Je vois (|ue vous ne seriez pas fâché de me battre

à plate coulure.
— Non. mieux encore.
— Diable ! c'est que, pour le moment, mon cher

«ointe, vous tombez mal ; après celle que je viens de
jouer, une partie ne peut me convenir. J ai trop perdu de
-111!.' à Boulogne : au moindre effort mes blessures se

rouvriraient, el. en vérité, vous au.'icz de moi trop bon
marché.
— C est vrai, dit de Guiche. el cependant, vous avez,

en arrivant fait montre de votre belle mine el de vos bons
bras.
— Oui, les bras vont encore, c'est vrai ; mais les jam-

bes sont faibles, et puis je n'ai pas tenu le fleuret depuis
ce diable de duel ; et vous, j'en réponds, vous vous es-

crimez tous les jours pour mettre à bonne fin votre

lietit guet-apens.
— Sur l'honneur, monsieur, répondit de Guiche, voici

une demi-année que je n'ai fait d'exercice.
— Non, voyez-vous, comte, toute réflexion faite, je ne

I
me battrai pas avec vous, du moins. J attendrai Brage-

i
lonne, puisque vous dites que c'est Bragelonne qui m'en

j
veut.

' — Oh ! que non pas. vous n'attendrez pas Bragelonne,
^ ocria de Guiche hors de lui : car, vous lavez dit. Bra-
gelonne peut tarder a revenir, et. en attendant, votre mé-
chant esprit fera son œuvre.
— Cependant, j'aurai une excuse. Prenez garde !

!

— Je vous donne huit jours pour achever de vous réta-

blir.

— C est déjà mieux. Dans huit jours, nous verrons.
— Oui. oui. je comprends : en huit jours on peut échap-

per à l'ennemi. Non, non, pas un.
— Vous êtes fou, monsieur, dit de W ardcs en faisant

un pas de retraite.

— Et vous vous êtes un misérable si vous ne vous
battez pas de bonne grâce !

— Eh bien ?

— Je vous dénonce au roi couune ayant refusé de vous
battre après avoir insulté La \'aliié:e.

— Ah ! fit de Wardes. vous êtes dangereusement per-

fide, monsieur ilionnête l'.omnic.

— Bien de plus dangereux que la perfidie de celui qui

n:arche toujours loyalement.
— Bendez-n^ oi mes jambes, alors, ou faites-vous saigner

;•• blanc pour égaliser nos chances.
— Non pas. j'ai mieux que cela.

— Dites.

— Nous m.onlerons à cheval tous dc:!X el nous échan-

gerons trois coups de pistolet. Vous tirez de première

force. Je vous ai vu abattre des hirondelles, à -balle et

au galop. Ne dites pas non. je vous ai vu.— Je crois /pic vous avez raison, dit de Wardes ; et,

comme cela, il est possible que je vous tue

— En vérité, vous me rendriez service.

— Je ferai de mon mieux.
— Est-ce dit ?

— Votre main.
— La voici... .V une condition, pourtant.

— Laquelle?
— Vous me jurez de ne rien dire ou faire dire au roi?

— Rien, je vous le jure.

— Je vais chercher mon cheval.

— El moi le mien.
— Où irons-nous?
— Dans la plaine ; je sais un endroit excellent.

— Partons-nous ensemble?
— Pourquoi pas?
Et tous deux, s'acheminant vers les écuries, passèrent

sous les fenêtres de Madame, doucement éclairées ; une

ombre srandissait derrière les rideaux de dentelle.

— Voilà pourtant une femme, dit de Wardes en sou-

riant, qui ne se doute pas que nou- allnn- à In mort

pour elle.

CLII

I.E COMBAT

De Wardes choisit son cheval el de Guiche le sien.

Puis chacun le sella lui-même avec une selle .\ fontes.

De Wardes n'avait point de pistolets. De Guiche en

avait deux paires. 11 les alla chercher chez lui, les char-

gea et donna le choix à de Wardes.
De Wardes choisit des pistolets dont il s'était vingt

fois servi, les mêmes avec lesquels de Guiche lui avait

vu tuer les hirondelles au vol.

— \'ous ne vous étonnerez point, dil-il. que je prenne

Uules mes précautions. \'os armes vous .sont connues.

Je ne fais, par conséquent, qu'égaliser les chances.

— L'observation l'iail inutile, répondit de Guiche. et

vous êtes dans votre droit.

— Maintenant, dit de Wardes, je vous prie de vouloir

bien m'aider à monter à cheval, car j'y éprouve encore

une certaine diflicullé.

— .Mors, il fall.iil prendre le p.nrti à pied.

— Non. une fois en selle, je vaux mon homme.
— C'est bien, n'en parlons plus.
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Et de Guichc aida de W'ardes à monter à chevaL

— Maintenant, continua le jeune homme, dans notre ar-

deur à nous exterminer, nous n'avons pas pris garde à

une chose.
— A laquelle.
— C'est qu'il fait nuit, et qu'il faudra nous tuer à tâ-

tons.
— Soit, ce sera toujours le même résultat.

— Cependant, il faut prendre garde à une autre circons-

tance, qui est que les honnêtes gens ne se vont point

battre sans compagnons.
— Oh ! s'écria de Guiche, vous êtes aussi désireux que

moi de bien faire les choses.
— Oui ; mais je ne veux point que l'on puisse dire que

vous m'avez assassiné, pas plus que, dans le cas où je

vous tuerais, je ne veux être accusé d'un crime.

— .\-t-on dit pareille chose de votre duel avec M. de
Buckingham? dit de Guiche. Il s'est cependant accompli

dans les mêmes conditions où le nôtre va s'accomplir.

— Bon I II faisait encore jour et nous étions dans l'eau

jusqu'aux cuisses : d'ailleurs, bon nombre de spectateurs

étaient rangés sur le rivage et nous regardaient.

De Guiche réDochil un instant : mais cette pensée qui

s'était déjà présentée à son esprit s'y rafferiiùt, que de

Wardes voulait avoir des témoins pour ramener la con-

versation sur Madame et donner un tour nouveau au
combat.
— Il ne répliqua donc rien, et, comme de Wardès l'in-

terrogea une dernière fois du regard, ii lui répondit par

un signe de tète qui voulait dire que le mieux était de s'en

tenir où l'on en était.

Les deux adversaires se mirent, en conséquence, en

chemin et sortirent du château par cette porte que nous
connaissons pour avoir vu tout près d'elle Montalais et

Malicorne.

La nuit, comme pour combattre la chaleur de la jour-

née, avait amassé tous les nuages qu'elle poussait silen-

cieusement et lourdement de l'ouest à l'est. Ce dôme,
sans éclaircies et sans tonnerres apparents, pesait de tout

son poids sur la terre et commençait à se trouer sous les

efforts du vent, comme une immense toile détachée d'un

lambris.

Les gouttes d'eau tombaient tièdes et larges sur la terre,

où elles aggloméraient la poussière en globules rou-

lants.

En même temps, des haies qui aspiraient l'orage, des
fleurs altérées, des arbres échevelés, s'exhalaient mille

odeurs aromatiques qui ramenaient au cerveau les souve-
nirs doux, les idées de jeunesse, de vie éternelle, de
bonheur et d'amour.
— La terre sent bien bon, dit de Wardes ; c'est une

coquetterie de sa part pour nous attirer à elle.

— A propos, répliqua de Guiche, il m'est venu plu-

sieurs idées et je veux vous les soumettre.
— Relatives?
— Relatives à notre combat.
— En effet, il est temps, ce me semble, que nous nous

en occupions.
— Sera-ce combat ordinaire et réglé selon la coutume?
— 'Voyons votre coutume?
— Nous mettrons pied à terre dans une bonne plaine,

nous attacherons nos chevaux au premier objet venu,
nous nous joindrons sans armes, puis nous nous éloi-

gnerons de cent cinquante pas chacun pour revenir l'un

sur l'autre.

— Bon 1 c'est ainsi que je tuai le pauvre Follivent, voici

trois semaines, à la Saint-Denis.
— Pardon, vous oubliez un détail.

— Lequel?
— Dans votre duel avec Follivent, vous marchâtes à

pied l'un sur l'autre, l'épée aux dents et le pistolet au
poing.
— C'est vrai.

— Cette fois, au contraire, comme je ne puis pas mar-
cher, vous l'avouez vous-même, nous remontons à cheval
el nous nous choquons, le premier qui veut tirer tire.

— C'est ce qu'il y a de mieux, sans doute, mais il fait

nuit : il faut compter plus de coups perdus qu'il n'y en
aurait dans le jour.

— Soit ! Chacun pourra tirer trois coups, les deux qui
seront tout chargés, et un troisième de recharge.
— A merveille I Où noire combat aura-t-il lieu ?— Avez-vous quelque préférence ?

— Non.
— Vous voyez ce petit bois qui s'étend devant nous?
— Le bois Rochin? Parfaitement
— Nous le connaissez?
— .\ merveille.

— \'ous savez, alors, qu'il a une clairière à son cen-
tre?
— Oui.

— Gagnons cette clairière.

— Soit !

— C'est une espèce de champ clos naturel, avec toutes
sortes de chemins, de faux-fuyants, de sentiers, de fos-

sés, de tournants, d'allées ; nous serons là à merveille.
— Je le veux si vous le voulez. Nous sommes arrivés,

je crois?
— Oui. Voyez le bel espace dans le rond-point. Le peu

de clarté qui tombe des étoiles, comme dit Corneille, se
concentre en cette place ; les limites naturelles sont le

bois qui circuite avec ses barrières.
— Soit ! Faites comme vous dites.

— Terminons les conditions, alors.

— Voici les miennes ; si vous avez quelque chose con-
tre, vous le direz.

-~ J'écoute.
— Cheval tué oblige son maître à combattre à pied.
— C'est incontestable, puisque nous n'avons pas de

clievaux de rechange.
— Mais n'oblige pas l'adversaire à descendre de son

cheval.
— L'adversaire sera libre d'agir comme bon lui ser»-

blera.

— Les adversaires, s'étant joints une fois, peuvent ne
plus se quitter, el, par conséquent, tirer l'un sur l'autre

à bout portant.
— Accepté. V

— Trois charges sans plus, n'est-ce pas?
— C'est suffisant, je crois. Voici de la poudre et des

balles pour vos pistolets ; mesurez trois charges, prenez
trois balles

;
j'en ferai autant, puis nous répandrons le

reste de la poudre et nous jetterons le reste des balles.

— Et nous jurons sur le Christ, n'est-ce pas, ajouta de
Wardes, que nous n'avons plus sur nous ni poudre ni

balles.

^ C'est convenu ; moi, je le jure.

De Guiche étendit la main vers le ciel.

De Wardes l'imita.

— Et maintenant, mon cher comte, dit-il, laissez-moi

vous dire que je ne suis dupe de rien. Vous êtes, ou
vous serez l'amant de Madame. J'ai pénétré le secret,

vous avez peur que je ne l'ébruité ; vous voulez me tuer

pour vous assurer le silence, c'est tout simple, et, à votre

place, j'en ferais autant.

De Guiche baissa la tête.

-— Seulement, continua de Wardes triomphant, était-ce

bien la peine, dites-moi, de me jeter encore dans les bras

cette mauvaise affaire de Bragelonne ;
prenez garde,

mon cher ami, en acculant le sanglier, on l'enragé ; en

forçant le renard, on lui donne la férocité du jaguar. Il

en résulte que, mis aux abois par vous, je me défends jus-

qu'à la mort.
— C'est votre droit.

— Oui, mais, prenez garde, je ferai bien du mal ;

ainsi, pour commencer, vous devinez bien, n'est-ce pas,

ciue je n'ai point fait la sottise de cadenasser mon
secret, ou plutôt votre secret dans mon cœur? 11 y a

un ami, un ami spirituel, vous le connaissez, qui est entré

en participation de mon secret ; ainsi, comprenez bien

que, si vous me tuez, ma mort n'aura pas servi à grand'

chose ; tandis qu'au contraire, si je vous tue, dame ! tout

est possible, vous comprenez.
De Guiche frissonna.

— Si je vous tue, continua de Wardes, vous aurez at-

taché à Madame deux ennemis qui travailleront à qui

mieux mieux à la ruiner.

— Oh ! monsieur, s'écria de Guiche furieux, ne coi.ip-

tez pas ainsi sur ma mort ; de ces deux ennemis, j'esp^ra
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bien tuer lun tout de suite, et l'autre à la première oc-

casion.

De Wardcs ne répondit que par \m éclat de rire telle-

ment diabolique, quun homme superstitieux s'en fut

effrayé.

Mais de Guiche n'était point impressionnable à ce

point.
— Je crois, dit-il, que tout est réglé, monôieur de

Wardes ; ainsi, prenez du champ, je v<»«s prie, à moin.s

^ue vous ne préfériez que ce soit moi.

— Non pas, dit de \\ ardes, enchanté de vous épar-

gner une peine.

Et, mettant son cheval au galop, il traversa la clairièri^

dans toute son étendue, et alla prendre son poste au point

de la circonférence du carrefour qui faisait face à celui

où de Guiche s'était arrêté.

De Guiche demeura immobile.

A la distance de cent pas à peu près, les deux adver-

saires étaient absolument invisibles 1 un à 1 autre, perdu.-;

qu'ils éilaient dans lombre épaisse des ormes et des

châtaigniers.

Une minute s'écoula au milieu du plus profond silence.

Au bout de cette minute, chacun, au sein de lombre

où il étaft caché, entendit le double cliquetis du chien

résonnant dans la batterie.

De Guiche. suivant la tactique ordinaire, mit son che-

val au galop, persuadé qu'il trouverait une double ga-

rantie de si'ireté dans l'ondulation du mouvement et dans

la vitesse de la course.

Celte course se dirigea en droite ligne sur le point qu'à

son avis devait occuper son adversaire.

A la moitié du chemin, il saltendait à rencontrer de

\\ ardes : il se trompait.

11 continua sa course, présumant que de Vardes l'at-

tendait immobile.

Mais, aux deux tiers de la clairière, il vil le carrefour

s illuminer tout à coup, et une balle coupa en sifflant

la plume qui s'arrondissait sur son chapeau.

Presque en même temps, et comme si le feu du pre-

mier coup eût servi à éclairer l'autre, un second coup

retentit, et une seconde balle vint trouer la tète du chevjl

de de Guiche, un peu au-dessous de l'oreille.

L'animal tomba.

Ces deux coups, venant d une direction tout opposée à

celle dans laquelle il saltendait à trouver de Wardes,

frappèrent de Guiche de surprise ; mais, comme c'était un

homme d un grand sang-froid, il calcula sa chute, mais

non pas si bien, cependant, que le bout de sa botte

ne se trouvât pris sous son cheval.

Heureusement, dans son agonie, l'animal fil un mou--

venient, et de Guiche put dégager sa jambe moins pres-

sée.

De Guiche se releva, se tâla ; il n'élail point blessé.

Du moment où il avait senti le cheval faiblir, il avait

placé ses deux pistolets dans les fontes, de peur que l.i

chute ne fit partir un des deux coups et même tous

les deux, ce qui l'eût désarmé inulilement.

Une fois debout, il reprit ses pistolets dans ses fontes,

et s'avança vers l'endroit où, à la lueur de la flamme,

il avait vu apparaître de Wardes. De Guiche sétait, dés

le premier coup, rendu compte de la manœuvre de son

adversaire, qui était on ne peut plus simple.

Au lieu de courir sur de Guiche ou de rester à sa

place à l'attendre. de_ Wardes avait, pendant une quin-

zaine de pas à peu près, suivi le cercle d ombre qui le

dérobait à la vue de son adversaire, et. au moment où

celui-ci lui présentait le flanc dans sa course, il l'avait

lire de sa place, ajustant à l'aise, et servi au lieu d'être

gène par le galop du cheval.

On a vu que, malgré 1 obscurité, la première balle

avait passé à un pouce à peine de la tète de de Guiche.

De Wardes était si sûr de son coup, qu il avait cru voir

tomber de Guiche. Son élonnemenl fut grand lorsque, au

contraire, le cavalier demeura en selle.

Il se pressa pour tirer le second coup, lil un .écarl

de main et tua le cheval.

C'était une heureuse maladres.se, si de Guiche demeu-

rait cnaaiîC sous l'nniinal. .'Vvanl <iu'it eût pu se duga-

ger, de^Wardes rechargcwl son troisième coup et Unail

de Guiche à sa merci.

Mais, tout au contraire, de Guiche était debout et

avait trois coups à tirer.

De Guiche comprit la position... Il s agissait de gagner
de Wardes de \ itesse. 11 prit sa course, afin de le joindre
avant qu'il eût fini de recharger son pistolet.

De \\ ardes le voyait arriver comme une tenrpéle. La
balle était juste et résistait à la baguette. Mal charger
était s exposer à perdre un dernier coup. Bien charger
était perdre son temps, ou plutôt c était perdre la vie.

Il fit faire un écart à son cheval.

De Guiche pivota sur lui-même, el, au moment où le

cheval retombait, le coup partil, enlevant le chapeau de
de \\ ardes.

De \\ ardes comprit qu'U avait un instant à lui ; il en
profila pour achever de charger son pistolet.

De Guiche. ne voyant pas tomber son adversaire, jela

le premier pistolet devenu inutile, et marcha sur de
Wardes en levant le second.

Mais, au troisième pas qu'il fil de NA'ardes le prit tout

marchant, et le coup partit.

Un rugissement de colère y répondit ; le bras du
comte se crispa et s'abattit. Le pistolet tomba.
De \\ ardes vit le comte se baisser, ramasser le pisto-

let de la main gauche, el faire un nouveau pas en avant.

Le moment était suprême.
— Je suis perdu, murmura de Wardes, il n'est point

blessé à mort.

.Mais, au moment où de Guiche levait son pi.-lo'et sur
de Wardes, la tête, les épaules et les jarrets du comte
fléchirent à la fois. Il poussa un soupir douloureux el

vint rouler aux pieds du cheval de de Wardes.
— .Allons donc ! murmura celui-ci.

Et. rassemblant les rênes, il piqua des deux.
Le cheval franchit le corps incrie et emporta rapide-

dement de Wardes au château.
Arrivé là, de Wardes demeura un quart d heure à tenir

conseil.

Dans son impatience à quitter le champ de bataille,

il avait négligé de s'assurer que de Guiche fût mort.
Une double hypothèse se présentait à l'esprit agité de

de Wardes.
Ou de Guiche était tué, ou de Guiche était seulement

blessé.

Si de Guiche était tué, fallait-il lais.ser ainsi son corps
aux loups? C'était une cruauté inutile, puisque, si de
Guiche était tué, il ne parlerait certes pas.

S'il n'élail pas tué, pourquoi, en ne lui portant pas
secours, se faire passer pour un sauvage incapable de
générosité ?

Celle dernière considération 1 emporta.
De Wardes s'informa de Manicamp.
Il apprit que Manicamp s'était informé de de Guiche,

et, ne sachant point où le joindre, s'était allé coucher.

De Wardes alla réveiller le dormeur el lui conta l'af-

faire, que Manicamp écouta sans dire un mot. mais avec
une expression d énergie croissante dont on aurait cru sa

physionomie incapable.

Seulement, lorsque de Wardes eut fini. Manicamp
prononça un seul mol :

^
— Allons I

Tout e* marchant. Manicamp se montait l'imagination,

el. au fur el à mesure que de Wardes lui racontait

1 événement, il s'assombrissait davantage.
— Ainsi, dil-il lorsque de \\ ardes eut fini, vous le

croyez mort?
— Helas ! oui.

— El vous vous êtes battus comme cela sans témoins?
— Il l'a voulu.
— C'est singulier!

— Comment, c'est singulier?

— Oui, le caractère de M. de Guiche ressemble bien

peu à cela.

— Vous ne doutez pas de ma parole, je suppose?
' — Hé ! hé !

— Vous en douiez ?

— Un peu... Mais j'en douterai bien plus encore, je

vous en pré\'iens, si je vois le pauvre garçon mort.

— Monsieur Manicamp !

— Mon.sieur de Wardes !

— Il me semble que vous m'insultez.
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— Ce sera comme vous voudrez. Que voulez-vous?
moi, je n'ai jamais aimé les gens qui viennent vous dire •

« J'ai tué M. un tel dans un coin ; c'est un bien gi-and

malheur, mais je l'ai tué loyalement. » 11 fait nuit bien
noire pour cet adverbe-là, monsieur de VVardes !

— Silence, nous sommes arri"és.

En effet, on commençait à apercevoir la petite clai-

rière, et, dans l'espace vide, la masse immobile du che-

val mort.

— Etes-vous bien sûr de vous èlre battu contre lui,

monsieur de VVardes? Moi, je l'avoue, jai ibron peur que
vous ne l'ayez assassiné. Oh ! ne criez pas ! vous avez
tiré V0.S trois coups, et son pistolet est chargé ! Vous
avez tué son cheval, et lui, lui, de Guiche, un des meil-

leurs tireurs de France, n'a touché ni vous ni votre che-

val ! Tenez, monsieur de Wardes, vous avez du malheur
de m'avoir amené ici ; tout ce sang m'a m»nté à la lète ;

je suis un peu ivre, et, je crois, sur 1 honneur! puisque

Le coup partit enlevant le chapeau de de Wardes.

.\ droite du cheval, sur l'herbe noire, gisait, la face
contre terre, le pauvre comte baigné dans son sang.

Il était demeuré à la même place et ne paraissait même
pas avoir fait un mouvement.
Manicamp se jeta à genou.\, souleva le comte, et le

trouva froid et trempé de sang.
Il le laissa retomber.
Puis, s'allongeant près de lui, il chercha jusqu'à ce qji'il

eût trouvé le pistolet de de Guiche. a^-

— Morbleu ! dit-il alors en se relevant, pâle comme un
spectre et le pistolet au poing ; morbleu ! vous ne vous
trompiez pas, il est bien mort !

— Mort? répéta de Wardes,
— Oui, et son pistolet est chargé, ajouta Manicamp en

interrogeant du doigt le bassinet.
— Mais ne vous ai-je pas dit que je l'avais pris dans

1» march,e et que j'avais tiré sur lui au moment où il

visait Sun moi?

l'occasion s'en présente, que je vais vous faire sauter

la cervelle. Monsieur de Wardes, recommandez votre
âme à Dieu !

— Monsieur de Manicamp, vous n'y songez point?
— Si fait, au contraire, j y songe trop.

— Vous m'a.ssassinei'iez ?

— Sans remords, pour le moment, du moins.
— Etes-vous gentilhomme ?

— On a été page, donc, on a fait ses pr^xivis.

— Laissez-moi défendre ma vie, ators.

— Bon ! pour que vous me fassiez, à moi, ce qur;

vous avez fait au pauvre de Guiche.

Et Manicamp, soulevant son pistolet, l'arrêta, le bras

tendu et le sourcil froncé, à la hauteur de la ivoitime de

de -Wardes.
De VVardes n'essaya pas même de fuh:, il était terrifié.

Alors, dans cet effroyable silence d un iiistanl, qui pa-

rut un siècle à de VVardes, un soupir -:c lit entendre.
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— Oh ! s'écria de \\ aides 1 i' vil ! il vil ! A moi, mon
sieur de Guiche, on veut m'assassiner !

Manicamp se recula, et, entre les deux jeunes gens,

on vit le comte se soulever pcnible«icnt sur une main.

Manicamp jeta le pistolet à dix pas, et courut à son

ami en poussant un cri de joie.

De VVardes essuya »on Iront inondé d'ime sueur glacée.

— Il était temps ! murmura-t-il.
— Qu'avez-vous ? demanda Manicamp à de Guiche, et

de quelle façon ètes-vous blessé?

De Guiche montra sa main mutilée et sa poitrine san-

glante.
— Comte ! s'écria de Wardes, on m'accuse de vous

avoir assassiné ;
parlez, je vous en conjure, dites que

j'ai loyalement combattu !

— C'est vrai, dit le blessé, monsieur de Wardes a

conibaltu loyalement, et quiconque dirait le contraire se

ferait de moi un ennemi.
— Eh ! monsieur, dit .Manicamp, aidez-moi d'abord à

transporter ce pauvre garçon, et, après, je vous donne-

rai toutes les satisfactions qu'il vous plaira, ou, si vous
êtes par trop pressé, faisons mieux : pansons le comte
avec votre mouchoir et le mien, et, puisqu'il reste deux
balles à tirer, liron.s-le:^.

— Merci, dit de Wardes. Deux fois en une heure j'ai vu
la mort de trop près ; c'est trop laid, la mort, et je pré-

fère vos excuses.

Manicamp se mit à rire, et de Guiche aussi, malgré
ses souffrances.

Les deux jeunes gens voulurent le porter, mais il

déclara qu'il se sentait assez fort pour marcher seul. La
balle lui avait brisé l'annulaire et le petit doigl, puis avait

été glisser sur une côte sans pénétrer dans la poitrine.

C'était donc plutôt la douleur que la gravité de la bles-

sure qui avait foudroyé de Guiche.

.Manicamp lui passa un bras sous une épaule, de War-
des un bras sous l'autre, et ils l'amenèrent ainsi à Fon-
tainebleau, chez le médecin qui avait assisté à son lit de
mort le franciscain prédécesseur d .Vramis.

CLIll

LE SOUPER DU ROI

Le roi s'était mis à table pendant ce temps, et la

suite peu nombreuse des inxilés du jour avait pria

place à ses côtés après le geste habituel qui prescrivait

de s asseoir.

Dès cette époque, bien que létiquelle ne fût pas encore
réglée comme elle le fut plus tard, la cour de France
avait entièrement rompu avec les traditions de bonhomie
et de patriarcale affabilité qu'on reirouvait encore chez

Henri IV, et que l'esprit soupçonneux de Louis XIII avait

peu à peu effacées, pour les remplacer par des habitudes

fastueuses de grandeur qu il s'était desespéré de ne pou-

voir atteindre.

Le roi dinait donc à une petite table séparée qui domi-

nait comme le bureau d'un président, les tables voisines
;

petite table, avons-nous dit; liàlons-nous cependant d'ajou-

ter que cette petite table était encore la plus grande
de toutes.

En outre, c'était celle sur laquelle s'entassaient un
plus prodigieux nombre de mets variés, poissons, gibiers,

viandes domestiques, truits. légumes et conserves.
Le roi, jeune et vigoureux, grand chasseur, adonné à

tous les exercices violents, avait, en outre, cette chaleur
naturelle du sang commune à tous les Jiourbons, qui cuit

rapidement les digestions et renouvelle les appétits.

Louis XIV était un redoutable convive ; il aimait à

critiquer ses cuisiniers ; mais, lorsqu'il leur faisait hon-
neur, cet honneur était gigantesque.
Le roi commençait par mongcr plusieurs potages, soit

ensemble, dans une espèce de macédoine, soit séparé-

ment, il entremêlait ou plutôt il séparait chacun de'ces
potages d'un verre de vin vieux.

11 mangeait vite cl assez avidemenl.

Porlhos, qui dès l'abord tivail par respect attendu un

coup de coude de d'Arlagnan, voyant le roi s'escrimer de
la sorte, se retourna vers le mousquetaire, et dit à demi-
voix :

— II me semble, qu'on peut aller, dil-il. Sa Majesté en-

co«rage. Voyez donc.
— Le roi mange, dit d'Arlagnan, mais il cause en même

lemps ; arrangez-vous de façon que si, par hasard, il

vous adressait la parole, il ne vous prenne pas la bouche
pleine, ce qui serait disgracieux.
— Le bon moyen alors, dit Porthos, c'est de ne

point souper. Cependant, j'ai faim, je l'avoue, et tout

cela sent des odeurs appétissantes, et qui sollicitent à

la fois mon odorat et mon appétit.

— N'allez pas vous aviser de ne point manger, dit d'.\r-

tagnan, vous fâcheriez Sa Majesté. Le roi a pour" habi-

tude de dire que celui-là travaille bien qui mange bien,

et il n'aime pas qu'on fasse petite bouche à sa table.

— .-Uors, comment éviter d'avoir la bouche pleine si

on mange ? dit Porthos.
— Il s'agit simplement, répondit le capitaine des

mousquetaires, d'avaler lorsque le roi vous fera 1 honneur
de vous adresser la parole.
— Très bien.

El, à partir de ce moment, Porthos se mit à manger
avec un enthousiasme poli.

Le roi, de temps en temps, levait les yeux sur le

groupe, et, en connaisseur, appréciait les dispositions de
son con\ive.
— .Monsieur du \allon I dil-il.

Porlhos en était à un salmis de lièvre, et en engloutis-

sait un demi-rable.

Son nom, prononcé ainsi, le fit tressaillir, et d'un vi-

goureux élan du gosier, il absorba la bouchée entière.

— Sire, dit Porlhos d une voix étouffée, mais suffisam-

ment intelligible néanmoins.
— Que l'on passe à .M. du Y'allon ces filets d'agneau,

dit le roi. Aimez-vous les viandes jaunes, monsieur du
Vallon ? .

— Sire, j'aime tout, répliqua Porlhos.
El d'.\rlagnan lui souffla:

— Tout ce que m'envoie X'olre Majesté.

Porthos répéta :

— Tout ce que m'envoie Votre Majesté.
Le roi fit, avec la tète, un signe de satisfaction.

— On mange bien quand on travaille bien, répartit le

roi, enchanté d'avoir en tète à tète un mangeur de la

force de Porlhos.

Porlhos reçut le plat d'agneau et en fit glisser une
partie sur son assiette.

— Eh bien? dit le roi.

— Exquis I fit tranquillement Porlhos.
— .\-t-on d aussi fins moutons dans votre province,

monsieur du Nation? continua le roi.

— Sire, dit Porthos, je crois qu'en ma province, comme
partout, ce qu'il y a de meilleur est d'abord au roi;

mais, ensuite, je ne mange pas le mouton de la même
façon que le mange \'otre Majesté.
— .^h ! ah! Et comment le mangez-vous?
— D'ordinaire, je me fais accommoder un agneau tout

entier.

— Tout entier?
— Oui, Sire.

'

— Et de quelle façon?
— \oici: mon cuisinier, 'e drôle est .\llemand, sire;

mon cuisinier bourre 1 agneau en question de i>etiles sau-

cisses, qu il fait venir de Strasbourg ; d'andouilleltes.

qu'il fait venir de Troyes ; de mauviettes, qu'il fait venir

de Pithivicrs ;
par je ne sais quel moyen, il désosse le

mouton, comme il ferait d'une volaille, tout en lui la'is-

sant la peau, qui fait autour de l'animal une croule

rissolée ; lorsqu'on le coupe par belles tranches, comme
on ferait d'un énorme saucisson, il en sort un jus tout

rosé qui est à la fois agréable à l'œil et exquis au

palais.

Et Porlhos fit clapper sa langue.

Le roi ouvrit de grands yeux charmés, et, tout en,

al laquant du faisan en daube qu'on lui présentait :

— Voilà, monsieur du Vallon, un manger que je con-

voiterais, dit-il. Quoi! le mouton entier?

— Entier ; oui, Sire.
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— Passez donc ces faisans à M. du Vallon
;
jo vois que

c'est un amateur.

L'ordre fut exécuté.

Puis, revenant au mouton :

— Et cela n'est pas trop gras?
— Non, Sire ; les graisses tombent en même temps

que le jus et surnagent ; alors mon écuyer tranchant les

enlève avec une cuiller d'argent, que j'ai fait faire exprès.

— Et vous demeurez? demanda le roi.

— A Pierrefonds, Sire.

— A Pierrefonds; où est cela, monsieur du Vallon?

ihi côté de Belle-Isle?
— Oh I non pas, Sire ; Pierrefonds est dans le Sois-

sonnais.
— Je croyais que vous me parliez de ces moutons

à cause des prés salés.

— Non, Sire ; j'ai des prés qui ne sont pas salés, c'est

vrai, mais qui n'en valent pas moins.

Le roi passa au.x entremets, sans perdre de vue
Porlhos, qui continuait d'officier de son mieux.
— Vous avez un bel appétit, monsieur du V'allon, dit-il,

et vous faites un bon convive.
— Ah ! ma foi I Sire, si Votre Majesté venait jamais a

Pierrefonds, nous mangerions bien notre mouton à nous
deux, car vous ne manquez pas d'appélit non plus, vous.

D'Artagnan poussa un bon coup de pied à Porthos

sous la table. Porthos rougit.

— A l'âge heureux de Votre Majesté, dit Porthos pour
se rattraper, j'étais aux mousquetaires, et nul ne pouvait

me rassasier. Voire Majesté a bel appétit, comme j'avais

Ihonneur de le lui dire, mais elle choisit avec trop de

délicatesse pour être appelée un grand mangeur.

Le roi parut charmé de la politesse de son antagoniste.

— Tàtercz-vous de ces crèmes? dit-il à Porthos.
— Sire, Votre Majesté me traite trop bien pour que

je ne lui dise pas la vérité tout entière.

— Dites, monsieur du Vallon, dites.

— Eh bien. Sire, en fait de sucreries, je ne connais

que les pâtes, encore il faut qu'elles soient bien com-
pactes ; toutes ces mousses m'enflent l'estomac, et tien-

nent une place qui me parait trop précieuse pour la si

mal occuper.
— W I messieurs, dit le roi en montrant Porthos, voilà

un véritable modèle de gastronomie. Ainsi mangeaient
nos pères, qui savaient si bien manger, ajotta Sa Ma-
jesté, tandis que nous, nous picorons.

El. en disant ces mois, il prit une assiette de blanc de
volaille mêlée de jambon.

Porlhos, de son cùlé, entama une terrine de perdreaux
et de râles.

L'échanson remplit joyeusement le verre de Sa Majesté.
— Donnez de mon vin à AL du \'allon, dit le roi.

C'était un des grands honneurs de la table royale.

D'Artagnan pressa le genou de son ami.
— Si vous pouvez avaler seulement la moitié de cette

hure de sanglier que je vois là, dit-il à Porthos, je vous
juge duc et pair dans un an.

— Tout à l'heure, dit flegmaliquenvent Porthos, je m'y
mettrai.

Le tour de la hure ne tarda pas à venir en effet, car

le roi prenait plaisir à pousser ce beau convive, il ne fit

point passer de mets à Porlhos qu'il ne les eût dégustés

lui-même : il goûta donc la hure. Porthos se montra beau
joueur, au lieu d en manger la moitié, comme avait dit

d'.\rtagnan, il en mangea les trois quarts.

— Il est impossible, dit le roi à demi-voix, qu'un gen-

tilhomme qui soupe si bien tous les jours, et avec de si

belles dents, ne soit pas le plus honnête homme de
mon royaume.
— Entendez-vous? dit d'.-Vrtagnan à l'oreille de son

ami.
— Oui, je crois que j'ai un peu de faveur, dit Por-

thos en se balançant sur sa chaise.
— Oh ! vous avez le vent en poupe. Oui 1 oui ! oui !

Le roi et Porlhos continuèrent de manger ainsi à la

• grande satisfaclion des convies, dont quelq jes-uns, par

émulation, avaient essayé de les suivre, mais avaient dû
renoncer en chemin.
Le r»i rougissait, et la réaction du sang à son visage

annonçait le commencement de la plénitude.

C'est alors que Louis XIV, au lieu de prendre de la

gaieté, comme tous les buveurs, s'assombrissait et deve-
nait taciturne.

Porthos, au contraire, devenait guilleret et expansif.
Le pied de d'Arlagnan dut lui r;'|ipeler plus d'une fois

celte particularité.

Le dessert parut.

Le roi ne songeait plus à Porlhos ; il tournait ses yeux
vers la porte d'entrée, et on l'entendit demander parfois
pourquoi M. de Sainl-Aignan tardait tant à venir.

Enfin, au moment où Sa Majesté terminait un pot de
confitures de prunes avec un grand soupir, M. de Saint-
Aignan parut.

Les yeax du roi, qui s'étaient éteints peu à pou, bril-

lèrent aussitôt.

Le comte se dirigea vers la table du roi, et, â son
approche, Louis XIV se leva.

Tout le monde se leva, Porthos même, qui achevait un
nougat capable de coller l'une à l'autre les deux mâchoi-
res d'un crocodile. Le souper était fini.

Cl.IV

APRES SOUPER

Le roi prit le bras de. Sainl-.\!gn.'in et passa dans la

chambre voisine.

— Oue vous avez lardé, comte I dit le roi.

— J'apportais la réponse, Sire, répondit le comic.
— C'est donc bien long pour elle de répondre à ce

que je lui écrivais?
— Sire, Votre Majesté avait daigné faire des vers ;

mademoiselle de La \ allière a voulu payer le roi de la

même monnaie, c'est-à-dire en or.

— Des vers, de Sainl-.'Vignan !... s'écria le roi ravi.

Donne, donne.
Et Louis rompit le cachet d'une petite lettre qui ren-

fermait effectivement des vers que 1 histoire nous a

conservés, et qui sont meilleurs d intention que de fac-

ture.

Tels qu'ils étaient, cependant, ils enchantèrent le roi,

qui témoigna sa joie par des transports non équivoques ;

mais le silence général avertit Louis, si chatouilleux sur

les bienséances, que sa joie pouvait donner matière à
des interprétations.

Il se retourna et mit le billet dans sa poche
;

puis,

faisant un pas qui le ramena sur le seuil de la porte

auprès de ses hôtes :

— Monsieur du Vallon, dit-il. je vous ai vu avec le

plus vif plaisir, et je vous reverrai avec un plaisir nou-
veau.

Porthos s'inclina, comme eût fait le colosse de Rhodes,
et sortit à reculons.
— Monsieur d'.'Vrtagnan, continua le roi, vous attendrez

mes ordres dans la galerie
;

je vous suis obligé de
m'avoir fait connaître M. du Vallon. Messieurs, je re-

tourne demain à Paris, pour le départ des ambassadeurs
d'Espagne et de Hollande. A demain donc.

La salle se vida aussitôt.

Le roi prit le bras de Saint-.Vignan, et lui fit relire

encore les vers de La Vallière.

— Comment les trouves-tu? dil-il.

— Sire... charmants I

— Ils me charment, en effet, et s'ils étaient connus...
— Ohl les poètes en seraient jaloux ; mais ils ne les

connaîtront pas.

— Lui avez-vous donné les miens?
— Oh ! Sire, elles le a dévorés.
— Ils étaient faibles, j'en ai peur.
— Ce n'est pas ce que mademoiselle de La Vallière

on a dit.

— Vous croyez qu'elle les a trouvés de son goût.

— J'en suis sûr. Sir»...

— Il faudrait répondre, alors.

— Oh! Sire... tout de suite... après souper... Votre

.Majesté se fatiguera.
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— Je crois qii^- vous avez raison : l'élude après le

repas est nuisible.

— Le Iravail du poète surtout ; et puis, en ce momenl,
il y aurtfil préoccupation chez mademoiseUe de La
\ alliére.

— <,>uelle préoccupation?
— \h 1 Sire, comme chez |oule.~ ces dames.
— l'ourquoi*
— -\ cause de 1 accident de ce pauvre de Guichc.
— .\li ! mon Dieu ! est-il arrivé malheur à de Guiche?
— Oui. Sire, il a toute une main emportée, il a un trou

à la iioitrine, il se meurt.
— Bon Dieu! et cjui vous a dit cela?
— .\Umicanip la rapporté tout à l'heure chez un mé-

decin de Fontainebleau, et le bruit s'en est répandu ici.

— Rapporté? Pauvre de Guiche I Et comment cela lui-

c^it-il arrivé?
— Ah 1 voilà, Sire! comment cela lui esl-il arrivé?
— \ ous me dit<s cela d un air tout à fait singulier, de

Saint-Aignan. Donnez-moi des délaiis... Que dit-il?

— Lui. ne dit rien. Sire, mais les autres.
— Quels autres?
— Ceu.x qui l'ont rapporté. Sire.

— Qui sont-ils. ceux-là?
— Je ne sais. Sire ; mais M. de Nlanicamp le sait,

M. de Manicamp est de ses amis.
— l'omme tout le monde, dit le roi.

— Oh ! non. reprit de Sainl-Aignan, vous vous Irom-
fiez, Sire ; tout le monde n'est pas précisément des anus
de il. de Guiche.
— Comment le savez-vous ?

— Est-ce que le roi veut que je m'explique ?

— Sans doute, je le veu.\.

— i;ii bien. .Sire, je crois avoir ouï parler d'une que-
rille entre deux gentilshomme-.
— Quand?
— Ce soir même, avant le souper de \ olre Majesté.

— Cela ne prouve guère. J'ai fait des ordonnances si

sévères à l'égard des duels, que nul, je suppose, n osera y
contrevenir.
— .\ussi Dieu me préserve d'excuser personne ! s'écria

de Sainl-.Ugnan. \ olre Majesté m'a ordonné de parler,

je parle.

— Dites donc fdors comment le comte de Guiche a

élo blessé.

— Sire, on di' à l'affût.

— Ce soir?
— Ce soir.

— l ne main emportée! un trou à la poitrine! Qui était

à l'affût avec M. de Guiche ?

— Je ne sai.-, Sire... Mais M. de Manicamp sait ou
doit savoir.
— \ ous me cachez quelque chose, de Saint-.Mgnan.
— lîien, Sire. rien.

— .Mors expliquez-moi l'accident : est-ce un mousquet
qui a crevé?
— Peut-être biei,. Mais en y réfléchi.'isanl, non. Sire, car

on a trouve près de de (juiche son pi.stolet encore
chargé.
— Son pistolet? Mais, on ne va pas à l'affût avec im

pistolet, ce me semble.
— Sire, on ajoute que le cheval de de Guiche a été

lue, et que le cadavre du cheval est encore dans la

clairière.

— Son chev.il? De Guichc à l'affût à cheval? De
Sainl-.\ignan, je ne comprends rien à ce que vous me
dites. Où la chose s'esl-elle passée?
— Sire, au bois Rocliin. dans le rond-poinl.
— liien. .\ppplez M. d.VrIagnan.
De Saint-.Aicnan obéit. Le mousquetaire entra.— Monsieur d Artagnan, dit le roi. vous allez sortir par

ia pelitc porte du desré particulier.
— Oui, Sire.

— Vous monterez à cheval.
— Oui. .Sire.

— Et vous irez au rond-point du bois Hochin. Connais-
sez-vous l'endroit ?

— Sire, je m y suis battu deux fois.

— Comment! s'éciia le roi, étourdi de la r6p<>nse.
— Sire, sous les édils de M. le cardinal de Richelieu,

répartit d'-\rtagnan avec son flegme le plus ordinaire.
— C'est différent, monsieur. \ ous irez donc là, et

vous examinerez soigneusement les localités. Un homme
y a été blessé, et vous y trouverez un cheval mort. Vous
me direz ce que vous pensez sur cet événement.
— Bien, Sire.

— Il va sans dire que c'est votre opinion à vous, et

non celle d'un autre que je veux avoir.
— Vous l'aurez dans une heure. Sire.

— Je vous défends de communiquer avec qui que ce
soit.

— Excepté avec celui qui me donnera une lanterne, dit

d'Artagnan.
— Oui, bien entendu, dit le roi en riant de cette liberté,

()u'il ne tolérait que chez son capitaine des mousque-
taires.

D'.-Vrtagnan sortit par le petit degré.
— Maintenant, quon appelle mon médecin, ajouta

Louis.

Dix minutes après, le médecin du roi arrivait essoufflé.

— Monsieur, vous allez, lui dit le roi, vous transporter
avec M. de Saint-.Vignan où il vous conduira, et me ren-

drez compte du malade que vous \'errez dans la mAison
où je vous prie d'aller.

Le médecin obéit sans observation, comme on com-
mençait dès cette époque à obéir à Louis XIV, et sortit

précédant de Saint-.Vignan.
— \'ous. de Saint-.-Vignan, envoyez-moi Manicamp, avant

que le médecin ait pu lui parler.

De Saint-.Vignan sortit à son tour.

CL\'

COMMENT d'.\rt.vgx.\n .\ccomplit l.\ Missrcr?; DO.vr

LE ROI l'.WAIT CH.\RGÉ

Pendant que le roi prenait ces dernières dispositions
pour arriver à la vérité, d'Artagnan sans perdi-e une se-
conde, courait à l'écurire, décrochait la lanterne, sellait

son cheval lui-méine, et se dirigeait vers l'endroit désigné
par Sa Majesté.

11 n'avait, suivant sa promesse, vu ni rencontré per-
sonne, et, comme, nous l'avons dit, il avait poussé le

scrupule jusqu à faire, sans 1 intervention d«s valets
d'écurie et des palefreniers ce qu il avait à faire.

D'.Vrlagnan était de ceux qui se piquent, dans les mo-
ments difliciles, de doubler leur propre valeur.
En cinq minutes de galop, il fut au bois, attacha son

cheval au premier arbre qu il renconli'a, et pénétra à pied
jusqu à la clairière.

Alors il commença de parcourir à piod, et sa lanterne
à la main, toute la surface du rond-point, vint, revint,
mesura, examina, et. après une demi-heure d'exploration,
il reprit silencieusement son cheval, et s'en re\int réflé-

chissant et au pas à Fontainebleau.
Louis attendait dans son cabinet : il était seul et crayon-

n.iit sur un papier des lignes qu'au premier coup dceil
d'Artagnan reconnut inégales et fort raturées.

Il en conclut que ce devaient être des vers.
Il leva la tète et aperçut d'Artagnan.
— Eh bien, monsieur, dit-il m'apportez-vous des nou-

velles?
— Oui, Sire.

— Qu'avez-vous vu ?

— Voici la probabilité. Sire, dit d'.VrIagnan.
— C'était une certitude que je vous avais demandée.
— Je m'en rapprocherai aulanl que je pourrai ; le temps

était commode pour les investigations dans le genre de
celles que je viens de faire : U a plu ce soir et les che-
mins étaient détrempés...
— .Vu fait, monsicru- d .Vrtagnan.
— Sire, Votre Majesté m'avait dit qu il n'y avait ua

cheval mort au carrefour du bois Hochin
; j ai donc com-

mencé par étudier les chemins.
« Je dis les chemins, attendu quon arrive au centre

du carrefour par (lualre chemins.
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« Celui que j'avais suivi moi-même présentait seul des

traces fraîches. Deux chevaux l'avaient suivi côte à côte :

leurs huit pieds étaient marqués bien distinctement dans
la glaise.

« L'un des cavaliers était plus pressé que l'autre. Les
pas de 1 un sont toujours en avant de l'autre d une demi-

longueur de cheval.

— .Alors vous êtes sûr qu'ils sont venus à deux '? dit le

roi.

— Oui, Sire. Les chevaux sont deux grandes bètes

d'un pas égal, des chevaux habriuos a la manœuvre, car

ils ont tourné en parfaite oblique la barrièi^ du rond-

point.

— .\près, monsieur ?

— La, les cavaliers sont restés un instant à régler sans

doute les conditions du combat ; les chevaux s impatien-

taient. L'un des cavaliers parlait, l'autre écoutait et se

contentait de répondre. Son cheval grattait la terre du
pied, ce qui prouve que, dans sa préoccupation à écou-
ler, il lui lâchait la bride.

— .A.lors il y a eu combat?
— Sans conteste.

— Continuez ; vous êtes un habile observateur.

— L un des deux cavaliers est reste on place, celui

qui écoutait ; l'autre a traversé la clairière, et a d'abord
été se mettre en face de son adversaire. .Vlors celui qui

était reste en place a franchi le rond-point au galop jus-

qu'aux deux tiers de sa longueur, croyant marcher sur

son ennemi ; mais celui-ci avait suivi la circonférence
du bois.

— \'ous ignorez les noms, n est-ce pas?
— Tout à fait, .Sire. Seulement, celui-ci qui avait suivi

la circonférence du bois montait un cheval noir.

— Comment savez-vous cela ?

— Q>uelques crins de sa queue sont restés aux ronces
qui garnissent le bord du fossé.

— Continuez.
— Quant à 1 autre cheval, je n'ai pas eu de peine à en

faire le signalement, puisqu'il est resté mort sur le champ
de bataille.

— Et de quoi ce cheval esl-il morl?
— E) une balle qui lui a troué la tempe.
— Cette balle était celle d un pistolet ou d'un fusil?

— D'un pistolet. Sire.. Au reste, la blessure du cheval
m'a indiqué la lactique de celui qui l'avait tué. 11 avait

suivi la circonférence du bois pour avoir son adversaire
en flanc. J'ai, d'ailleurs, suivi ses pas sur 1 herbe.

— Les pas du cheval noir?

— Oui. Sire.

— Allez, monsieur d'Artagnan.

— Maintenant que Votre Majesté voit la position des
deux adversaires, il faut que je quitte le cavalier station-

naire pour le cavalier qui passe au galop.
— Faites.

— Le cheval du cavalier qui chargeait fut tué sur le

coup.
— Comment savez-vous cela ?

— Le cavalier n'a pas eu le temps de mettre pied à

terre et est tombé avec lui. J'ai vu la trace de sa jambe,
qu'il avait tirée avec effort de dessous le cheval. L'épe-

ron, pressé par le poids de l'animal avait labouré la terre.

— Bien. Et qu'a-t-il dit en se relevant?

— Il a marché droit sur son adversaire.
— Toujours placé sur la lisière du bois?

— Oui. Sire. Puis, arrivé ù une belle portée, il s'est

arrêté solidement, ses deux talons sont marqués l'un près

de l'autre, il a tiré et a manqué son adversaire.

— Comment savez-vous cela, qu'il l'a manqué ?•

— J ai trouvé le chapeau troué d'une balle.

— .\h ! une preuve, s'écria le roi.

— Insuffisante, Sire, répondit froidem.ent d Artagnan :

c'est un chapeau sans lettre, sans armes ; une plume
rouge comme à tous les chapeaux ; le galon même n'ai

rien de particulier.

— Et Ihomme au chapeau troué a-t-il tiré son second
toup?
— Oh ! Sire, ses deux coups étaient déjà tirés.

— Comment avez-vous su cela ?

— J'ai retrouvé les bourres du pistolet.

— Et la balle qui n'a pas tué le cheval, qu'est-elle deve-
nue?
— Elle a coupé la plume du chapeau de celui sur qui

elle était dirigée, et a été briser un petit bouleau de
1 autre côté de la clairière.

— Alors, 1 homme au cheval noir était désarmé, tan-

dis que son adversaire avait encore un coup a tirer.

— Sire, pendant que le cavalier démonté se relevait,

l'autre rechargeait son arme. Seulement, il était fort trou-

blé en la rechargeant, la main lui Iremblait.
— Comment savez-vous cela ?

— La moitié de la charge est tombée à terre, et il a

jeté la baguette, ne pi'enant pas le temps de la re-

mettre au pistolet.

— .Monsieur d'Artagnan, ce que vous dites là est mer-
\ eilleux !

— Ce n'est que de 1 observation. Sire, et le moindre bat-

teur d'estrade en ferait autant.

— On voit la scène rien qu'à vous entendre.
— Je l'ai, en effet, reconstruite dans mon esprit, à peu

de changements près.

— Maintenant, revenons au cnvàlier démonté. Vous di-

siez qu il avait marché sur son adversaire tandis que ce-

lui-ci rechargeait son pistolet?

— Oui ; mais au moment où il visait lui-même, l'autre

tira.

— Oh I fit le roi, et le coup ?

— Le coup fut terrible. Sire ; le cavalier démonté tomba
sur la face après avoir fait trois pas mal assurés.
— Où avait-il été frappé ?

— A deux endroits : à la main droite d'aboi-d, puis, du
même coup, à la poitrine.

— Mais comment pouvez-vous deviner cela? demanda
le roi plein d'admiration.

— Oh 1 c est bien simple : la crosse du pistolet était

tout ensanglantée, et l'on y voyait la trace de la balle

avec les fragments d'une bague brisée. Le blessé a donc
eu, selon toute probabilité, l'annulaire et le petit doigt

emportés.
— Voilà pour la main, j'en conviens ; mais la poitrine*

— Sire, il y avait deux flaques de sang à la distance

de deux pieds et demi l'une de l'autre. .\ l'une de ces

flaques, l'herbe était arrachée par la main crispée ; à

1 autre l'herbe était affaissée seulement par le poids du
corps.
^- Pauvre de Quiche ! s'écria le roi.

— Ah ! c'était M. de Guiche ? dit tranquillement le mous-

quetaire. Je m'en étais douté ; mais je n'osais en parler à

Votre Majesté.
— Et comment vous en doutiez-vous ?

— J'avais reconnu les armes des Grammiont sur- les

fontes du cheval mort.
— Et vous le croyez blessé grièvement?

— Très grièvement, puisqu'il est tombé sur le coup et

qu'il est resté longtemps à la même place ; cependant il

a pu marcher, en s'en allant, soutenu par deux amis.

— \"ous l'avez donc rencontré, revenant?

— Non ; mais j'ai relevé les pas des trois hommes :

l'homme de droite et Ihoimne de gauche marchaient libre-

ment, facilement ; mais celui du milieu avait le pas lourd.

D'ailleurs, des traces de sang accompagnaient ce pas.

— Maintenant, monsieur, que vous avez si bien vu le

combat qu'aucun détail ne vous en a échappé, dites-moi

deux mots de l'adver-saire de de Guiche.

— Oh ! Sire, je ne le connais pas.

— Vous qui voyez tout si bien, cependant.

— Oui, Sire, dit d'.^rtasnan, je vois tout ; mais je nft

dis pas tout ce que je vois, et, puisque le pauvre diable

a échappé, que Votre Majesté me permette de lui dire

que ce n'est pas moi qui le dénoncerai.

— C'est cependant un coupable, monsieur, que celui

qui se bat en duel.

— Pas pour moi. Sire, dit froidement d'.Vrtagnan,

— Monsieur, s'écria le roi, sav«iz-vous bien ce que

vous dites?
— Parfaitement, Sire ; mais, à mes yeux, voyez-vous,



360 ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

un homme qui se bal bien est un brave homme. Voilà mon
opinion. Vous pouvez en avoir une autre ; c'est naturel,

vous êtes le maître.

— Monsieur d'Aijagnan, jai ordonné cependant...

— D Arlagnan interrompit le roi avec un geste respec-
tueux.

— Vous m'avez ordonné daUer chercher des renseigne-
ment sur un combat, Sire ; vous les avez. M ordonnez-
vous d'arrêter radvers;iire de M. de Guiche, j'obéirai ;

mais ne m ordonnez point de vous le dénoncer, car, cette

fois, je n obéirai pas.

— Eh bien, arrélez-le.

— Nommez-moi-le, Sire.

Louis frappa du pied.

Puis, après un instant de réflexion.

— Vous avez dis fois, vingt fois, cent fois raison, dit-

il.

— C est mon avis. Sire
;
je suis heureux que ce soit en

même temps celui de \'otre Majesté.
— Encore un mot... Qui a porté secours à de Guiche?
— Je l'ignore.

— Mais vous parlez de deux hommes... Il y avait donc
un témoin ?

— Il ny avait pas de témoin. Il y a plus... M. de Gui-

che une foi.s tombé, son adversaire s'est enfui sans même
lui porter secours.

— Le misérable !

— Dame ! Sire, c'est l'effet de vos ordonnances. On
s'est bien battu, on a échappé à une première mort, on
veut échapper à une seconde. On se souvient de M. de
Boutteville...

— Et alors on devient lâche.

— ÎVon, l'on devient prudent.
— Donc, il s est enfui 1

— Oui, et aussi vite que son cheval a pu l'emporter
même.
— Et dans quelle direction?

— Dans celle du château.
— .\près?

— .Après, j'ai eu I honneur de le dire à Votre Majesté,
deux hommes à pied sont venus qui ont emmené M. de
Guiche.

— Quelle preuve avcz-vous que ces hommes soient ve-

nus après le combat?
— Ah ! une preuve manifeste ; au moment du combat,

la pluie venait de cesser, le terrain n'avait pas eu le temps
de l'absorber et était devenu humide : les pas enfoncent

;

mais après le combat, mais pendant le temps que M. de
Guiche est resté évanoui, la terre s est consolidée et les

pas s'imprégnaient moins profondément.
Louis frappa ses mains l'uno contre l'autre en signe

d'admiration.
— Monsieur d'.Artagnan. dit-il, vous êtes, en vérité, le

plus habile homme de mon royaume.
— C'est ce que pensait M. de Richelieu, c'est ce que

disait M. de .\fazarin. Sire.

— Maintenant, il nous reste à voir si votre sagacité est

en défaut.
— Oh I Sire, 1 homme se trompe : Errare humanum est,

dit philosophiquement le mousquetaire.
— ."Vlors vous n appartenez pas à Ihumanité, monsieur

d'Artagnan, car je crois que vous ne vous trompez jamais.
'•- Votre Majesté disait que nous allions voir.— Oui.
— Comment cela, s'il lui plaît?

— J'ai envoyé cherché AL de Manicamp, et M. de Mani-
•amp va venir.
— Et M. de Manicamp sait le secret?
— De Guiche n'a nas de secrets pour M. de Manicamp.
D'Artagnan hocha la tête.

— Kul n'assistait au combat, je le répète, et, à moins
que M. de Manicamp ne soit point de ces deux hommes
qui l'ont ramené...

— Chut ! dit le roi, voici qu'il vient : demeurez là et

prêtez l'oreille.

— Très bien. Sire, dit le mousquetaire.

A la même minute. Manicamp et de Saint-.Mgnan parais-

saient au seuil de la porte.

CLVI

les détails du
Guiche.

de 1 accident

Le roi lit un signe au mousquetaire, 1 autre à de Sainl-
.Aignan.

Le signe était impérieux et signifiait :

— Sur votre vie, taisez-vous 1

D.\rtagnan se retira comme un soldat dans l'angle

du cabinet.

De Saint-.Aignan, comme im favori, s appuya sur le dos-
sier du fauteuil du roi.

Manicamp, la jambe di'oite en avant, le sourire aux
lèvres, les mains blanches et gracieuses, s'avança pour
faire sa révérence au roi.

Le roi rendit le salut avec la tète.

— Bonsoir, monsieur de Manicamp, dit-il.

— \'otre Majesté m'a fait Ihonneur de me mander au-
près d elle, dit Manicamp.
— Oui, pour apprendre de vous tou

malheureux accident arrivé au comte de
— Oh I Sire, c'est douloureux.
— \'ous étiez là?
— Pas précisément. Sire.

— Mais vous arrivâtes sur le théâtre

quelques instants après cet accident accompli?
— C est cela, oui, Sire, une demi-heure à peu près.
— Et où cet accident a-t-il eu lieu?
— Je crois, Sire, que lendroit s'appelle le rond-point

du bois Rochin.
— Oui, rendez-vous de chasse.
— C est cela même. Sire.

— Eh bien, contez-moi ce que vous savez de détail sur
ce malheur, monsieur de Manicamp. Contez.
— C'est que Votre Majesté est peut-être instruite, et je

craindrais de la fatiguer par des répétitions.
— Non, ne craignez pas.

Manicamp regarda tout autour de lui ; il ne vil que
d'.Artagnan adossé aux boiseries, d'.\rtagnan calme, bien-

veillant, bonhomme, et de Sainl-.Vignan avec lequel il

était venu, et qui se tenait toujours adossé au fauteuil du
roi avec une figure également gracieuse.

Il se décida donc à parler.

— Votre Majesté n'ignore pas, dit-il, que les accidents

sont communs à la chasse?
— A la chasse?
— Oui. Sire, je veux dire à laffùt.

— Ah I ah 1 dit le roi, c'est à l'affût que l'accident est

arrivé ?

— Mais oui. Sire, hasarda Manicamp ; est-ce que Notre
Majesté l'ignorait?

— Mais à peu près, dit le roi fort vite.

Louis XIV répugna à mentir ; c'est donc h

vous, que l'accident est arrivé?

— Hélas ! oui, malheureusement. Sire.

Le roi fit une pause.
— A l'affût de quel anhnal? demanda-t-il.
— Du sanglier. Sire.

— Et quelle idée a donc eue de Guiche
comme cela, tout seul, à l'affût du sanglier

cicc de campagnard, cela, et bon, tout au plus, pour celui

qui n"5 pas, comme le maréchal de Grammont, chiens et

piqiieurs pour chasser en gentilhomme.
.Manicamp plia les épaules.
— La jeunesse est téméraire, dit-il sentencieusement.
— Enfin !.. continuez, dit le roi.

— Tant il y a. continua .Manicamp, n'osant s'aventurer

et posant un mot après l'autre, comme fait de ses pieds

un paludier dans un marais, tant il y a. SÎre, que le pau-

vre de Guiche s'en alla tout seul à l'affût.

— Tout seul, voire I le beau chasseur ! Eh 1 M. de Gui-

che ne sait-il pas que le sanglier revient sur le coup?
— Voilà justement ce qui est arrivé. Sire.

— Il avait donc eu connaissance de la bête?
— Oui. Sire. Des paysans l'avaient vue dans leurs

pommas de terre.

car toujours

laffùt, dites-

de s'en aller

c'est un exer-
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— El quel animal élail-ce?

— Un ragot.
— Il fallait donc me prévenir, monsieur, que de Guiche.

avait des idées de suicide ; car, enfin, je lai vu chasser,

c'est un veneur très expert. Quand il tire sur l'animal ac-

cule et tenant au.x chiens, il prend toutes ses précau-
tions, et cependant il tire avec une carabine, et, cette

lois, il s'en \a allronter le sanglier' avec de simples pis-

tolets I

Manicamp tressaillit.

— Des pistolets de luxe, excellents pour se battre en
duel avec un homme et non avec un sanglier, que diable 1

— Sire, il y a des choses qui ne s'expliquent pas bien.

— Vous avez raison, et l'événement qui nous occupe est

une de ces choses-là. Continuez.

Pendant ce récit, de Saint-Aignan, qui eût peut-être

fait signe à Manicamp de ne pas s'enferrer, était cou-
ché en joue par le regard obstiné du roi.

Il y avait donc, entre lui et Manicamp, impossibilité

de communiquer. Quant à d'.^rlagnan, la statue du Silence,

à Athènes, était plus bruyante et plus expressive que
lui.

Manicamp continua donc, lancé dans la voie qu'il avait

prise, à s'enfoncer dans le panneau.
— Sire, dit-il, voici probablement comment la chose

s'est passée. De Guiche attendait le sanglier.

— -A. cheval ou à pied"? demanda le roi.

— A cheval. Il lira sur la bête, la manqua.
— Le maladroit !

— La béte fonça sur lui.

— Et le cheval fut tué?
— Ah ! Votre Majesté sait cela?
— On m'a dit qu'un cheval avait été trouvé mort au

<:arrefour du bois Rochin. J'ai présumé que c'était le

cheval de de Guiche.
— C'était lui, effectivement. Sire.

— Voilà pour le cheval, c'est bien ; mais pour de Gui-
che?
— De Guiche, une fois à terre, fut fouillé par le san-

glier et blessé à la main et à la poitrine.

— C'est un horrible accident ; mais, il faut le dire,

c'est la faute de de Guiche, Comment ?a-t-ou à l'affût

d un pareil animal avec des pistolets ! Il avait donc ou-
blie la fable d'.Vdonis?
Manicamp se gratta l'oreille.

— C'est vrai dit-il, grande imprudence.
— Vous expliquez-vous cela, monsieur de Manicamp?
— Sire, ce qui est écrit est écrit.

— Ah ! vous êtes fataliste !

.Manicamp s'agitait, fort mal à son aise.

— Je vous en veux, monsieur de .Manicamp, continua
le roi.

— A moi. Sire.

— Oui ! Comment ! vous êtes l'ami de de Guiche. vous
savez qu'il est sujet à de pareilles folies, et vous ne l'ar-

rêtez pas?
Manicamp ne savait à quoi s'en tenir ; le ton du roi

n'était plus précisément celui d'un homme crédule.

D'un autre côté, ce ton n'avait ni la sévérité du drame,
ni l'insistance de l'intcrrcgatoire.

Il y avait plus de raillerie que de menace.
— El vous dites donc, continua le roi, que c'est bien

le cheval de de Guiche que l'on a retrouvé mort?
— Oh ! mon Dieu, oui, lui-même.
— Cela vous a-t-il étonné ?

— Non, Sire. A la dernière chasse, M. de Saint-Maure,

Votre .Majesté se le rappelle, a eu un cheval tué sous
lui, et de la même façon.
— Oui, mais éventré.
— Sans doute. Sire.

— Le cheval de de Guiche eiU clé éventré comme celui

de M. de Sain^Maure que cela ne m'étonncrail point, par-

dieu I
'

Manicamp ouvrit de grands yeux.
— Mais ce qui m'étonne, continua le roi, c'e«t que

le cheval de de Guiche, au lieu d'avoir le ventre ouvert,

•ait la tête cassée.

Manicamp se troubla.— Est-ce que je me trompe? reprit le roi, est-ce que
ce n'est point à la tempe que le cheval de de Guiche a

été frappé? Avouez, monsieur de Manicamp, que voil.'i

un coup singulier.

— Sire, vous savez que le cheval est un animal très in-
telligent, il aura essayé de se défendre.
— Mais un cheval se défend avec les pieds de der-

rière et non avec la tête.

— Alors le cheval effrayé se sera abattu, dit Manicamp,
et le sanglier, vous comprenez, Sire, le sanglier...— Oui, je comprends pour le cheval ; mais pour le
cavalier?

— Eh bien, c'est tout simple : le sanglier est revenu
du cheval au cavalier, et, comme j'ai déjà eu l'honneur
de le dire à Votre Majesté, a écrasé la main de de Gui-
che au moment où il allait tirer sur lui son second coup
de pistolet

; puis, d'un coup de boutoir, il lui a troué la
poitrine.

— Cela est on ne peut plus vraisemblable, en vérité,
monsieur de Manicamp

; vous avez tort de vous défier de
votre éloquence, et vous contez à merveille.
— Le roi est bien bon, dit Manicamp en faisant un salut

des plus embarrassés.
— A partir d'aujourd'hui seulement, je défendrai à mes

gentilshommes d'aller à l'affût. Peste ! autant vaudrait
leur permettre le duel.

Manicamp tressaillit et fit un mouvement pour se reti-

rer.

— Le roi est satisfait? demanda-til.
— Enchanté

; mais ne vous retirez point encore, mon-
sieur de Manicamp. dit Louis, j'ai affaire de vous.

« Allons, allons, pensa d'.\rtagnan, encore un qui n'est
pas de notre force. »

Et il poussa un soupir qui pouvait signifier : u Oh ! les
hommes de notre force, où sont-ils maintenant? »

En ce moment, un huissier souleva la portière et an-
nonça le médecin du roi.

— Ah ! s'écria Louis, voilà justement M. Valot qui vient
de visiter M. de Guiche. Nous allons avoir des nouvelles
du blessé.

Manicamp se sentit plus mal à l'aise que jamais.
— De celle façon, au moins, ajouta le roi, nous aurons

la conscience nette.

Et il regarda d'.Xrlognan, qui ne sourcilla point.

CLVII

LE .MÉDECIN

M. Valot entra.

La mise en scène était la même : le roi assis, de Saint-

Aignan toujours accoudé à son fauteuil, d'.^rtagnan tou-

jours adossé à la muraille, Manicamp toujours debout.
— Eh bien, monsieur Valot, fit le roi, m'avez-VDus

obéi?
— Avec empressement. Sire.

— Vous vous êtes rendu chez votre confrère de Fon-
tainebleau?
— Oui, Sire.

— Et vous y avez trouvé M. de Guiche ?

— J'y ai trouvé M. de Guiche.
— En quel état? Dites franchement.
— En très piteux état, Sire.

— Cependant, voyons, le sanglier ne l'a pas dévoré?
— Dévoré qui ?

— De Guiche.
— Quel sanglier?
— Le sanglier qui l'a blessé.
— M. de Guiche a été blessé par un sanglier?

— On le dit, du moins.
— Quelque braconnier plutôt...

— Comment quelque braconnier?...

— Quelque mari jaloux, quelque amant maltraité, le-

quel, pour se venger, aura tiré sur lui.

— Mais que dites-vous donc là, monsieur Valot? Les
blessures de M. de Guiche ne sont-elles pas produites par

la défense d'un sanglier.

— Les blessures de M. de Guiche sont produites par

une balle de pistolet qui lui a écrasé l'annulaire et le
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petit doigt de la main droite, après quoi, elle a été se

loger dans les muscles intercostaux de la poitrine.

— Une balle ! Vous êtes sur que M. de Guicbe a été

blessé par une balle?... s écria le roi jouant rhommc
surpris.
— Ma foi, dit Valol, si sûr que la voilà, Sire.

Et il présenta au roi une balle a moitié aplaliie.

Le roi la regarda sans y toucher.
— 11 avait cela dans la poitrine, le pauvre garçon ? de-

manda-t-U.
— Pas précisément. La balle n'avait pas pénétré, elle

s'était aplatie, cotiiuje \ous voyez, ou sous la sous-garde
du pistolet, ou sur le côté droit du sternum .

— Bon Dieu 1 lit le roi sérieusement, vous ae me disiez

rien de tout cela, monsieur de Manicamp?
— Sire...

— Ou est-ce donc, voyons, que cette invention de san-

glier, d'affût, de chasse de nuit ? \ oyons, parlez.

— Xh '. Sire...

— Il me parait que vous avez raison, dit le roi ea se

tournant vers son capitaine des mousquetaires, et qu'il y
a eu combat.
Le roi avait, plus que tout autre, cette faculté donnée

aus grands de compromettre et de diviser les inférieurs.

Manicamp lança au mousquetaire un regard plein de
reproches.

D'.Artagnan comprit ce regard, et ne voulut pas rester

sous le poids de l'accusation.

Il fil un pas.
— Sire, dit-iL Votre Majesté m'a commandé d aller ex-

plorer le carrefour du bois Rochin. et de lui dire, daprès
mon estime, ce qui s'y était passé. Je lui ai fait part de
mes observations, mais sans dénoncer personne. C est

Sa Majesté elle-même qui, la première, a nommé M. le

comte de Guiche.
— Bien ! bien ! monsieur, dit le roi avec hauteur ; vous

avez fait votre devoir, et je suis content de vous, cela

doit vous suffire. Mais vous, monsieur de Manicamp, vous
n'avez pas fait le vôtre, car vous m avez menti.
— Menti. Sire ! Le mot e.st dur.
— Trouvez-en un outre.

— Sire, je n'en chercherai pas. J'ai déjà eu le mal-

heur de déplaire à Sa .Majesté, et, ce que je ^rouve de
mieux, c'est d'accepter humblement les reproébes qu'elle

jugera à propos de m'adresser.
— Vous avez raison, monsieur, on me déplaît toujours

en me cachant la vérité.

— Quelquefois, Sire, on ignore.
— S'e mentez plus, ou je double la peine.

-Manicamp s'inclina en pâlissant.

DWrtagnan fit encore un pas en avant, décidé à interve-

nir, si la colère, toujours grandissante du roi, atteignait

certaines limites.

— Monsieur, continua le roi, vous voyez qu'il est

inutile de nier la chose plus loaglemiis. M. de Guiche
s'est battu.

— Je ne dis pas non. Sire, et Votre Majesté eût été gé-

néreuse en ne forçant pas un gentilhomme au mensonge.
— Forcé ! Oui vous forçait?

— Sire. M. de Guiche est mon ami. Votre Majesté a

défendu les duels sous peine de mort. Un mensonge
sauve mon ami. Je mens.
— Bien, murmura d'.-Vrtagnan, voilà un joli garçon,

mordious !

— -Monsieur, reprit le roi, au lieu de mentir, il fallait

l'empêcher de se battre.

— Oh I Sire, \otre .Majesté, qui est le gentilhomme le

plu; acconijili de France, sait bien (jtie. nous auties. gens
d'épée, nous n'avons jaaiais regardé M. de BoutteviUe
comme déshonoré pour être mort en Grève. Ce qui désho-
nore, c'e-t d'éviter son ennemi. e4 non de rencontrer le

bourreau.
— Eh bien. soit, dit Louis Xl\'. je veux bien vous ou-

vrir un moyen de tout réparer.
— S'il est de ceux qui conviennent à un gentilhoiume, je

le saisirai avec empressement. Sire.

— Le nom de ladversaire de M. de Guiche?
— Oh 1 oh '. murmur.T d Arlagnan. est-ce que nous allons

continuer Louis XIII?...

— Sire!... fil Manicajmp avec im accent de reproche.

ce serait déjà fait.

qui ne suis pas, comme vous.

U me semble cepea-

— \ ous ne voulez pas le nommer, a ce qu'il parait f dit

le roi.

— Sire, je ne le connais pas.
— Bravo ! fit d'.irtagnan.
— Monsieur de Manicamp, i-emellez voire épée au

capitaine.

Manicamp s'inclina gracieusement, détacha son épée en
souriant et la lendit au mousquetaire.
Mais de Sainl-.\ignan s'avlança vivement entre d'-^rta-

gnan et lui. \

— Sire, dit-il, avec la permission de X'olre Majesté.
— Faites, dit le roL enchanté peul-èlre au fond du

cœur que quelqu'un se plaçât entre lui e[ la colère à
laquelle il s était laissé emporter.
— .Manicamp, vous êtes un brave, et le roi appréciera

votre conduite ; mais vouloir lroi5 bien servir ses amis,

c'est leur nuii-e. Manicamp. vous savez le nom que Sa Ma-
jesté vous demande?
— C'est vrai, je le sais.

— .-Mors, vous le direz.

— Si j eusse dû le dire,

— .A.lors. je le dirai, moi.

intéressé à cette prud homie.
— Vous, vous êtes libre ; mais

dant...

— Oh ! trêve de magnanimité ; je ne vous laisserai

point aller à la Bastille comme cela. Parlez, ou je parle.

Manicamp était homme d'esprit, et comprit qu il avait

fait assez pour donner de lui une parfaite opinion ; main-

lenanl, il ne s'agissait plus que d'y persévérer en recon-

([uerant les bonnes grâces du roi.

— Parlez, monsieur, dit-il à de Saiiit-.\ignan. J'ai fait

|pour mon compte tout ce que ma con.science me disait de

faire, et il fallait que ma conscience ordonnât bien haut,

ajouta-t-il en se retournant vers le roi. puisqu elle l'a

emporté sur les conmianderaents de Sa Majesté ; mais

Sa .Majesté me pardonnera, je 1 espère, quand elle saura

que j'avais à garder l'honneur d'une dame.
— D'une dame? demanda le roi inquiet.

— Oui, Sire.

— Une dame fut la cause de ce combat.

Manicamp sinclina.

Le roi se leva et s'approcha de Manicamp.
— Si la personne est considérable, dit-il. je ne me

plaindrai pas que vous ayez pris des ménagements, au

contraire.
— Sire, tout ce qui touche à la maison du roi, ou à la

maison de son frère, est considérable à mes yeux.

— .\ la maison de mon frère? répéta Louis XIV avec

une sorte d'hésitation .. La cause de ce combat est une

dame de la maison de mon frère?
— Ou de Madame.
— Ah '. de -Madame ?

— Oui, Sire.

— Ainsi, celle dame?...
— Est une des filles d'honneur de la maison de Son

.\lles.ae Royale madame la duchesse d'Orléans.

— Pour qui M. de Guiche s'est battu, dites-vous? .

— Oui. et. celle fois, je ne mens plus.

I.ouis fit un mouvement plein de trouble.

— .Messieurs, dit-il en se retournant vers les specta-

teurs de celle scène, veuillez vous éloigner un instant,

j'ai besoin de demeurer seul avec M. de Manicamp. Je

sais qu'il a des choses précieuses à me dire pour sa jus-

tification, et qu il n'ose le faire devant témoins... Plemel-

tez votre épée. roon.«ieur de .Manicamp.

Manicamp remit son épée au ceinturon.

— Le drôle est, décidément, plein de présence d'esprit,

murmura le mousquetaire en prenant le bras de Saint-

.\ignan et en se retirant avec lui.

— Il s'en tirera, fil ce dernier à l'oreille de d'Artagnan.
— Et avec honneur, comte. ^
Manicamp adressa à de .Sainl-.\ignan ^au capitaine

im resrard de remerciement qui passa inaperçu du roi.

— .Ulons. allons, dit d.A.rtagnan en^franchissanl le seuil

de la porte, j'avais mauvaise npiaxjip de la génération

nouvelle. Eh bien, je me trompais, â, ces petits jeunes

gens ont du bon.
— Valot précédait le favori et le capitaine.

Le roi et Manicamp restèrent seuls dans le cabinet.



LE VICOMTE DE BRAGELONNE \M'S

LL\ 111

OC d'artagnax beco.nnaii qu'il s'était trompé,

ET QUE c'était MANICAMP Qfl AVAIT RAISON

Le roi s'assura par lui-moiue, en allaul jusqu'à la perle,

que personne n'écoutait, et revint se placer précipilam-

uient en face de son interlocuteur.
— Çà, dit-il, maintenant que nous sommes seuls, mon-

sieur de Manicamp. expliquez-vous.
— .\vec la plus griinde franchise. Sire, répondit le

jeune homme.
— Et tout d ahord, ajouta le roi, sachez que rien ne

me lient tant au co'ur que l'honneur des dames.
— Voilà justement pourquoi je ménageais votre déli-

catesse. Sire.

— Oui, je comprends tout maintenant. \ous dites donc
qu'il s'agissait d'une liUc de ma belle-S'jHir, et que la

personne en question, l'adversaire de Guiche, l'homme
enfin que vous ne voulez pas nommer...
— Mais que M. de Saint-.A,ignan vous nommera. Sire.

— Oui ; vous dites donc que cet homme a offensé quel-

qu'un de chez Madame.
— .Mademoiselle de La \'allière, oui. Sire.

— Ah ! tit le roi, comme s'il s'y fût attendu, et comme
si cependant ce coup lui avait percé le cueur ; ah ! c'est

mademoiselle de La Valliére que l'on outrageait?
— Je ne dis point précisément qu'on l'outrageât, Sire.

— Mais enfin...

— Je dis qu'on parlait d elle en termes peu convenables.
— En termes peu convenables de mademoiselle de La

Valliére ! Et vous refusez de me dire quoi était l'inso-

lent?...

— Sire, je croyais que celait chose convenue, et que
Votre Majesté avait renoncé à faire de moi un dénoncia-
teur.

— C'est juste, vous avez raison, reprit le roi en se

modérant; d'ailleurs, je saurai toujours assez tôt le nom
de celui qu'il me faudra punir.

Manicamp vit bien que la queslion élail retournée.

Quant au roi, il s'aperçut rju'il venait de se laisser

entraîner un peu loin.

-Aussi se reprit-il :

— Et je punirai, non point parce qu il s'agit de made-
nioiselle de La Valliére, bien que je 1 estime particuliè-

rement ; mai; parce que l'objet de la ijuerelle est une
femme. Or, je prétends qu'à ma cour on re.specte les

femmes, et qu'on ne se querelle pas.

Manicamp s'inclina.

— Maintenant, voyons, monsieur de Manicamp, con-
tinua le roi, que disait-on de mademoiselle de La Val-

liére ?

— Mais Votre Majesté ne devine-t-elle pas?
— Moi ?

— Votre Majesté sait bien quelle sorte de plaisante-

rie peuvent s<? permetlre les jeunes gens.
— On disail sans doute qu'elle aimait quelqu'un, ha-

sarda le roi.

— C'est probable.
— Mais mademoiselle de La Valliére a le droit d'ai-

mer qui bon lui semble, dit le roi.

— C'est justement ce que soutenail de Guiche.
— Et c'est pour cela qu'il s'est balhi?
— Oui. Sire, pour celle seule cause.

Le roi rougit.

— Et. dit-il. vous n'en savez pas (la\antage?
— Sur quel chapitre. Sire?
— Mais sur le chapitre fort intéressant que vous ra-

contez à cptl*lieure.
— Et quelle chose le roi veut-il que je =ache?
— Eh bien, par exemple, le nom de I homme que La

Valliére aime et que l'adversaire de de Guichi- lui con-
leslait le droit d'aimer?
— Sire, je ne sais rien, je n'ai rien onlendn, rien sur-

pris ; mais je tiens de Guiche pour un grand coMtr, ot,

s'il s'est momentanéinont siibstiluô au protecteur de La

X'allière, c'est que ce protecteur était trop haut placé

poui" prendre lui-même sa défense.

Ces mots étaient plus que transparents ; aussi firent-

ils rougir le roi, mais, cette fois, de plaisir.

11 frappa doucement sur lépaule de .Manicamp.

— .-Vllons, allons, vous êtes non seulement un spirituel

garçon, monsieur de Manicamp, mais encore un brave
gentilhomme, et je trouve voire ami de Guiche un pala-

din tout à fait de mon goût ; vous le lui témoignerez,
n'est-ce pas?
— .\insi donc. Sire, Votre Majesté me pardonne?
— Tout à fait.

— Et je suis libre?

Le roi sourit et tendit la main à Manicamp.
Manicamp saisit cette main et la baisa.
— Et puis, ajouta le roi, vous contez à merveille.
— Moi, Sire.

— Vous m'avez fait un récit eotcellent de cet accident
arrivé à de Guiche. Je vois le sanglier sortant du bois,

je vois le cheval s'abatlant, je vois l'animal allant du
cheval au cavalier. Vous ne racontez pas, monsieur,
vous peignez.
— Sire, je crois que Voire .Vlajeslé daigne se railler

de moi, dit Manicamp.
— .'Vu contraire, fit Louis XIV sérieusement, je ris si

peu, monsieur de Manicamp, que je veu.\ que vous ra-

contiez à tout le monde celle aventure.

— L'aventure de l'affût?

— Oui. telle que vous me l'avez contée à moi, sans en
clianger un seul mot, vous comprenez?
— Parfaitement, Sire.

— Et vous la raconterez?
— Sans perdre une minute.
— Eh bien, maintenant, rappelez vous-même M. d'.Vr-

tagnan ; j'espère que vous n'en avez plus peur.
— Oh ! Sire, dès que je suis sûr des bontés de Votre

.Majesié pour moi, je ne crains plus rien.

— .Vppclez donc, dit le roi.

Manicamp ouvrit la porte.
— .VIessieurs, dit-il. le roi vous appelle.

D'.Artagnan, Saint-Aignan et Valot rentrèrent.

^- .VIessieurs. dit le roi. je \ous f;iis rappeler pour vous
dire que l'explication de M. de Maliicamp m'a entière-

ment satisfait.

D'.Vrtagnan jeta à Valol d'un côté, et à Saint-.^ignan

de l'autre, un regard qui signifiait : « Eh bien, que vous
disais-je? »

Le roi entraîna Manicamp du colé de la porte, puis

tout bas :

— Que M. de Guiche se soigne, lui dit-il, et surtout
qu'il se guérisse vite ; je veux me hâter de le remercier
au nom de toutes les dames, mais surtout qu'il ne re-

commence jamais.
— Dût-il mourir cent fois. Sire, il recommencera cent

fois s'il s'agit de l'honneur de Votre Majesté.

C'était direct. Mais, nous l'avons dit. le roi Louis XIV
aimait l'encens, et, pourvu qu'on lui en donnât, il n'était

'pas très exigeant sur la qualité.

-- C'est bien, c'est bien, dit-il en congédiant Mani-
camp, je verrai de Guiche moi-même et je lui ferai en-

tendre raison.

Manicamp sortit à reculons.

Alors le roi, se retournant vers les trois spectateurs

de celte scène :

— VIonsieur d'.Vrlagnan ? dil-il.

— Sire.

^ Dites-moi donc, comment se fait-il que vous ayez
la vue si trouble, vous qui d'ordinaire avez de si bons
yeux ?

— J'ai la vue trouble, moi. Sire?
— Sans doute.
— Cela doit èlre cerlainement, puisque Votre Majesté

le dit. Mais en quoi trouble, s'il vous plaît?

— Mais à propos de cet événement du bois Hochiii.

— Ah ! ah !

— Sans doute. Vous avez vu les traces de deux che-

vaux, les pas de deu.x hommes, vous avez relevé les dé-

tails d'un combat. Rien de tout cela n'a existé ;
illusion

pure !

— .Vh ! ah ! fit encore d'.Artagnan.
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— C est comme ces piétinemcnls du cheval, c'est

comme ces indices de lulle. Lutte de de Guiche contre
le sanglier, pas autre chose ; seulement, la lutte a été

longue et terrible, à ce qu'il parait.
— Ah; ah! continua d Arlagnan.
— Et, quand je pense que j'ai un instant ajouté foi à

une pareille erreur ; mais aussi vous parliez avec un
tel aplomb.
— En effet. Sire, il faut que j aie eu la berlue, dit d'.\r-

tagnan avec une belle humeur qui charma le roi.

— Vous en convenez, alors?
— Pardieu I Sire, si j en conviens !

— De sorte que maintenant, vous voyez la chose?...

— Tout autrement que je ne la voyais il y a une demi-
heure.
— El vous attribuez celte différence dans votre opi-

nion?
— Oh 1 à une chose bien simple, Sire ; il y a une demi-

heure, je revenais du bois Rochin, où je n'avais pour
m'éclairer qu'une méchante lanterne d'écurie...
— Tandis qu'à cette heure?...
— A cette heure, j'ai tous les flambeaux de voire cabi-

net, et, de plus, les deux, yeux du roi, qui éclairent
comme des soleils.

Le roi se mit à rire et de Saint-.^ignan à éclater.
— C est comme M. \"aIot, dit d'.-Vrtagnan reprenant la

parole aux lèvres du roi, il s'est figuré que non seule-
ment M. de Guiche avait été blessé par une balle, mais
encore qu'il avait retiré une balle de sa poitrine.
— Ma foi ! dit Valot, j'avoue...
— N'est-ce pas que vous l'avez cru? reprit d'.-Vrta-

gnan.
— C'esl-à-dire, dit \'alot, que non seulement je l'ai

cru, mais qu'à celle heure encord j'en jurerais.
— Eh bien, mon cher docteur, vous avez rêvé cela.— J'avais rêvé ?

— La blessure de .M. de Guiche, révc ! la balle,
rêve !... .\ussi, croyez-moi, n'en parlez plus.
— Bien dit. fit le roi ; le conseil que vous donne d'.\r-

tagnan est bon. Ne parlez plus de votre rêve à per-
sonne, monsieur Valot. et, foi de gentilhomme ! vous ne
vous en repentirez point. Bonsoir, messieurs. Oh ! la
triste chose qu'un affût au sanglier !— La triste chose, répéta d'.Vrlagnan à pleine voix,
qu'un affût au sanglier!
Et il répéta encore ce mot par toutes les chambres où

il passa.

El il sortit du château, emmenant Valot avec lui.
-- Maintenant que nous sommes seuls, dit le roi à de

Saint-.Vignan, comment se nomme l'adversaire de de
Guiche ?

De Saint-Aignan regarda le roi.

— Oh ! n'hésite pas, dit le roi, lu sais kien que je dois
pardonner.
— De Wardes, dit de Saint-.Vignan.— Bien.

Puis, rentrant chez lui vivement :— Pardonner n'est pas oublier. ûU Louis \1\ .

CLI.\

COMMENT IL EST BOX D'.WOIR DEUX COnDES A .SON" .\RC

Nlanicamp sortait de chez le roi, tout heureux d'avoir
si bien réussi, quand, en arrivant au bas de l'escalier
et passant devant une portière, il -se sentit toul à coup
tirer par une manche.

Il se retourna et reconnut Monlalais qui l'attendait au
passage, cl- qui. mystérieusement, le corps penché en
avant et la voix basse, lui dit :— Monsieur, venez vite, je vous prie.— El où cela, mademoiselle? demanda Manicamp.— D'abord, un vérilable chevalier ne meùl point fait
«elle question, il m'eût suivie sans avoir besoin d'ex-
plication aucune.
— Eh bien, madcmoiscUe, dit Manicamp, je suis pr6l

à «le conduire en vrai chevalier.

— Non. i! est trop tard, et vous n'en avez pas le mé-
rite. Nous allons chez Madame ; venez.
— .Ah ! ah ! fil .Manicamp. Allons chez Madame.
Et il suivit Monlalais, qui courait devant lui légère

comme Galatée.
— Celte fois, se disait Manicamp, tout en suivant son

guide, je ne crois pas que les histoires de chasse soient

de mise. Nous essayerons cependant, et. au besoin...

ma foi ! au besoin, nous trouverons autre chose.

Monlalais courait toujours.
— Comme c est fatigant, pensa Manicamp. d'avoir à la

fois besoin de son esprit et de ses jambes !

Enfin on arriva.

.Madame avait achevé sa toili-lte de nuil ; elle était en
déshabillé élégant; mais on comprenait que celte toi-

lette était faite avant qu'elle eût à subir les émotions
qui lagitaient.

Elle attendait avec une impatience Tisible.

.\ussi Monlalais et Manicamp la trouvèrent-ils debout
près de la porte.

.Au bruit de leurs pas. Madame était venue au-devani
d'eux.
— .'Vh ! dit-elle, enfin !

— \oici monsieur de Manicamp. répondit Monlalais.

Manicamp s'inclina respectueusement.
Madame fit signe à Monlalais de se retirer. La jeune

fille obéit.

.Madame la suivit des yeux en silence, jusqu'à ce que
la porte se fût refermée derrière elle ; puis, se retour-

nant vers Manicamp :

— Ou'y a-t-il donc et que m'apprend-on. monsieur de
Manicamp ? dil-eUe ; il y a quelqu'un de blessé au châ-

teau?
— Oui, Madame, malheureusement .. M. de Guiche.
— Oui, M. de Guiche, répéta la princesse. En effet, je

l'avais entendu dire, mais non affirmer. .Ainsi, bien véri-

tablement, c'est à M. de Guiche qu'est arrivée celle in

fortune ?

— .\ lui-même, Madame.
— Savez-vous bien, monsieur de Manicamp. dit vive-

m.ent la princesse, que les duels sont antipathiques au
roi?

— Certes, Madame ; mais un duel avec une bête fauve
n'est pas justiciable de Sa .Majesté.

— Oh ! vous ne me ferez pas l'injure de croire que
j'ajouterai foi à cette fable absurde répandue je ne sais

dans quel but, el prêtendanl que M. de Guiche a été

bles.?é par un sanglier. Non, non. monsieur : la vérité

est connue, el. dans ce moment, outre le désagrément de
sa blessure, M. de Guiche court le risque de sa liberté

— Hélas ! Madame, dit Manicamp, je le sais bien ;

mais qu'y faire?
— Vous avez vu Sa Majesté.
— Oui, Madame.
— Ouc lui avez-vous dit?

— Je lui ai raconté comment M. de Guiche a été à l'af-

fùl. comment un sanglier était sorti du bois Rochin.
comment M. de Guiche avait tiré sur lui, el comment en-

fin l'animal furieux était revenu sur le tireur, avait tn.

son cheval et l'avait lui-même grièvement blessé.
— Et le roi a cru tout cela?
— Parfaitement.
— Oh ! vous me surprenez, monsieur de Manicamp.

vous me surprenez beaucoup.
El Madame se promena de long en large en jetant de

temps en temps un coup d'wil interrogateur sur Mani-
camp. qui demeurait impassible et sans mouvement à

la place qu'il avait adoptée en entrant. Enfin, elle s'ar-

rêta.

— Cependant, dit-elle, tout le monde s'accorde ici à

donner une autre cause à celle blessure.
— Et quelle cause. M.idame? fit Manicamp: puis-je

sans indiscrétion, adresser cette questio^à \olrc Al-

tesse?
— Vous demandez cela, vous, l'ami intime de M. de

Guiche? vous, son confident?
— Oh ! Madame, l'ami intime, oui ; son confident, non.

De Guiche est un de ces hommes qui peuvent avoir des
secrets, qui en ont même, certainement, mais qui ne les

(lisent pas. De Guiche est discret. Madame.
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— Eh bien, alors, ces secrets que .\L de Guiche ren-

ferme en lui, c'est donc moi qui aurai le plaisir de vous
les apprendre, dit la princesse avec dépit ; car, en vé-

rité, le roi pourrait vous interroger une seconde fois, et,

si, celte seconde fois, vous lui faisiez le même conte

iiuà la première, il pourrait bien ne pas s'en conlontor.

— Mais, Madame, je crois que Votre Altesse est dans
l'erreur à l'égard du roi. Sa Majesté a été fort satisfaite

de moi, je vous jure.

— Alors, pefmettez-nioi de vous dire, monsieur dc^

Manicamp, que cela prouve une seule chose, c'est qu.

Sa Majesté est très facile à satisfaire.

— Je crois que \otre Altesse a tort de s'arrêter à cette

opinion. Sa Majesté est connue pour ne se payer que
de bonnes raisons.
— Et croyez-vous qu'elle vous saura gré de votre of-

ficieux mensonge, quand demain elle apprendra que
M. de Guiche a eu pour M. de Bragelonne, son ami, une
querelle qui a dégénéré en rencontre?
— Une querelle pour M. de Bragelonne, dit Manicamp

de i'oir le plus naïf qu'il y ait au monde
;
que me fait

donc l'honneur de me dire Votre Altesse 1

— Qu'y a-l-il détonnant? M. de Guiche est susceptible,

irritable, il s'emporte facilement.
— Je tiens, au contraire. Madame, M. de Guiche

pour très patient, et n'être jamais susceptible et irri-

table qu'avec les plus justes motifs.

— Mais n'est-ce pas un juste motif que l'ainilié? dit

la princesse.
— Oh ! certes, Madame, et surtout pour un cœur

comme le sien.

— Eh bien, M. de Bragelonne est un ami de M. de
Guiche; vous ne nierez pas ce fait?

— Un très grand ami.
— Eh bien, M. de Guiche a pris le parti de M. de Bra-

gelonne, et, comme M. de Bragelonne était absent et ne
pouvait se battre, il s'est battu pour lui.

Manicamp se mit à sourire, et fit deux ou trois mou-
vements de tête et d'épaules qui signifiaient : « Dame !

si vous le voulez absolument... »

— Mais enfin, dit la princesse impatientée, parlez !

— .Moi ?

— Sans doute : il est évident que vous n'êtes pas de
mon avis, et que vous avez quelque chose à dire.

— Je n'ai rien à dire. Madame, qu'une seule chose.
— Dites-la 1

— C'est que je ne comprends pas un mol de ce que
vous me faites Ihonncur de me raconter.
— Comment I vous ne comprenez pas un mot à cette

ipierclle de M. de Guiche avec M. de \\'ardes? s'écria la

lirincesse presque irritée.

Manicamp se tut.

— O'uerelle, continua-t-elle, née d'un propos plus ou
moins m.alveillant et plus ou moins fondé sur la vertu de
certaine dame?
— .\h ! de certaine dame? Ceci est autre chose, dit

M.inicamp.
— \ous commencez à comprendre, n'est-ce pas?
— Votre .'Vitesse m'excusera, mais je n'ose...

— Vous n'osez pas? dit Madame exaspérée. Eh bien,
allendez, je vais oser, moi.
— .Madame. Madame I s'écria Manicamp, comme s'il

était effrayé, faites attention à ce que vous allez dire.

— .\h ! il parait que, si j'étais un homme, vous vous
battriez avec moi, malgré les édils de Sa Majesté,
i-omme i\L de Guiche s'est battu avec M. de Wardes,
'I cela pour la vertu de mademoiselle de La X'allière.

— De mademoiselle de La Vallière, s'écria Manicamp
•n faisant un soubresaut subit comme s'il était à cent
lieues de s'attendre à entendre prononcer ce nom.
— Oh ! qu'avez-vous donc, monsieur de .Manicamp,

pour liondir Hinsi. dit Madame avec ironie; auriez-vous
l'imporlinence de douter, vous, de cette \ertu?
— Mais il ne s'agit pas le moins du monde, enfoui

cel.'i, de la vertu de mademoiselle de La Vallière .Ma
dame.
— f'oinment ! lorsque deux hommes se sont 'jrùlé la

rervelle pour une femme, vous dites qu'elle n'a rien h
faire dans tout cela et qu'il n'est point question d'elle?

.'Vh ! je ne vous croyais pas si bon coirlisan, monsieur
de Manicamp.
— Pardon, pardon. Madame, dit le jeune homme, mais

nous voilà bien loin de compte. Vous me faites l'hon-
neur de me parler une langue, et moi, à ce qu'il parait,
j'en parle une autre.
— Plait-il?

— Pardon, j'ai cru comprendre que \'otre .\ltesse me
voulait dire que M.VI. de Guiche et de Wardes s'étaient
battus pour mademoiselle de La Vallière.— Mais oui.

— Pour mademoiselle de La Vallière, n'est-ce pas? ré-
péta Manicamp.
— Eh I mon Dieu, je ne dis pas que M. de Guiche s'oc-

cupât en personne de mademoiselle de La Vallière
;

mais (pi'il s'en est occupé par procuration.— Par procuration !

— Voyons, ne faites donc pas toujours l'homme ef-
faré. Ne sait-on pas ici que M. de Bragelonne est fiancé
à mademoiselle de La Vallière, et qu'en partant pour la
mission que le roi lui a confiée à Londres, il a chargé
son ami, M. de Guiche, de veiller sur celte intéressante
personne.

— .\h ! je ne dis plus rien. Votre Altesse est instruite.— De tout, je vous en préviens.
Manicamp se mil à rire, action qui faillit exa.spérer la

princesse, laquelle n'était pas, comme on le sait, d'une
liumeur bien endurante.
— .Madame, reprit le discret Manicamp en saluant la

princesse, enterrons toute cette affaire, qui ne sera ja-
mais bien éclaircie.
-• Oh I quant à cela, il n'y a plus rien à faire, et les

éclaircissements sont complets. Le roi saura que de
Guiche a pris parti pour cette petite aventurière qui se
donne des airs de grande dame ; il saura que M. de Bra-
gelonne ayant nommé pour son gardien ordinaire du
jardin des Hespérides son ami M. de Guiche, celui-ci a
donné le coup de dent requis au marquis de Wardes,
qui osait porter la main sur la ponniie d'or. Or, vous
n'êtes pas sans savoir, monsieur de Manicamp, vous qui
savez si bien toutes choses, que le roi convoite de son
côté le fameux trésor, et que peut-être saura-t-il mau-
vais gré à M. de Guiche de s'en constituer le défenseur.
Etes-vous assez renseigné maintenant, et vous faut-il un
autre avis? Parlez, demandez.
— Non, Madame, non, je ne veux rien savoir de plus.— Sachez cependant, car il faut que vous sachiez

cela, monsieur de .Manicamp, sachez que l'indignation
de Sa Majesté sera suivie d'effets terribles. Chez les
princes d'un caractère comme l'est celui du roi, la co-
lère amoureuse est un ouragan.
— Oue vous apaisez, vous. Madame.
— Moi ! s'écria la princesse avec un geste de violente

ironie ; moi ! et à quel litre ?

— Parce que vous n'aimez pas les injustices. Madame.— El ce serait une inju.stice, selon vous, que d'empê-
cher le roi de faire ses affaires d'amour?
— Vous intercéderez cependant en faveur de M. de

Guiche.
— Eh ! cette fois vous devenez fou, monsieur, dit la

princesse d'un ton plein de hauteur.
— .\u contraire. Madame, je suis dans mon meilleur

sens, et, je le répète, vous défendrez M. de Guiche au
près du roi.

— Moi ?

— Oui.

— Et comment cela?
— Parce que la cause de .M. de Guiche, c'est la vôtre.

Madame, dit tout bas avec ardeur Manicamp, dont les
yeux venaient de s'allumer.
— Que voulez-vous dire?

— Je dis. Madame, que, dans le nom de La Vallière,
il propos de celte défense prise par M. de Guiche pour
.M. de Bragelonne absent, je m'clonnc que \'olre .\llesse
n'ait pas doviné un prétexte.
— Un prélexle ?

— Oui.

— Mais lin prétexte à quoi? répéta en balbuliani la
princesse, i|iie venaient d'instruire les regards de Mani-
camp.
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— Mainlenant, Madame, dit le jeune homme, j'en ai

dil assez, je présume, pour engager \^otre .Mtcsse à ne

pas charger, devant le roi, ce pauvre de Guiche, sur

•qui voni tomber tOutes les inimitiés fomentées par un

certain parti très opposé au votre.

— Vous voulez dire, au contraire, ce me senïble, que

fous ceux qui n'aiment point mademoiselle de La \ al-

liére, el même peut-être quelques-uns de ceux qui l'ai-

ment, en voudront au comte?
— Oh ! Madame, pous.sez-vous aussi loin l'obstina-

tion, et n'ouvrirez-vous point l'oreille aux paroles d'un

ami dévoué. Faut-il que je m'expose à vous déplaire,

laut-il que je vous nomme, malgré moi, la personne qui

fut la véritable cause de la querelle ?

— La personne 1 fit Madame en rougissant.

— Faut-il, continua Manicamp. que je vous montre le

pauvre de Guiche irrité, furieux, exaspéré de tous ces

bruits qui courent sur cette personne? Faut-il. si vous

vous obstinez à ne pas la reconnaître, et si, moi, le res-

pect continué de m empêcher de la nommer, faut-il que

je vous rappelle les scènes de Monsieur avec milord

de Euckingham, les insinuations lancées à propos de cet

exil du duc? Faut-il que je vous retrace les soins du

comte à plaire, à observer, à protéger cette personne

pour laquelle seule il vit, pour laqueDe seule il respire ?

Eh bien, je le ferai, et, qi;and je vous aurai rappelé tout

cela, peut-être comprendrez-vous que le comte, à bout

de patience, harcelé depuis longtemps par de Wardes,

au premier mot désobligeant que celui-ci aura prononcé

sur cette personne, aura pris feu et respiré la vengeance.

La princesse cacha son visage dans ses mains.

— Monsieur I monsieur ! s'ècria-t-elle, savez-vous bien

ce que vous dites là et à qui vous le dites?

— Alors, Madame, poursuivit Manicamp comme s'il

n'eût point entendu les exclamations de la princesse,

rien ne vous étonnera plus, ni l'ardeur du comte à cher-

cher cette querelle, ni son adresse merveilleuse à la

transporter sur un terrain étranger à vos intérêts. Cela

surtout est prodigieux d habileté et de sang-froid ; et,

si la personne pour laquelle le comte de Guiche s'est

battu et a versé son sang, en réalité, doit quelque recon-

naissance au pauvre blessé, ce n'est vraiment pas pour

le sang qu'il a perdu, pour la douleur qu'il a soufferte,

mais pour sa démarche à l'endroit d'un honneur qui lui

est plus précieux que le sien.

— Oh ! s'écria Madame comme si elle eût été seule ;

oh! ce serait vérilnblemenl A cause de moi?
Manicamp put respirer ; il avait bravement gagné le

temps du repos : il respira.

Madame, de son cOlé, demeura quelque temps plon-

gée dans une rêverie douloureuse. On devinait son agi-

tation aux mouvements précipités de .son sein, à la lan-

gueur de ses yeux, aux pressions fréquentes de sa main

sur son cœur.
Mais, chez elle, la coquetterie n'était pas une p,-(ssion

inerte ; c'était, au contraire, un feu qui clierchait des

aliments et qui les trouvait.

— .Mors, dit-elle, le comte aura oliliijé deux personnes

à la fois, car M. de Bragelonne aussi doit à M. de

Guiche une grande reconnaissance ; d'autant plus

grande, que. partout et toujours, mademoiselle de La
Vallière passera pour avoir été défendue par ce géné-

reux champion.
Manicamp comprit qu'il demeurait un reste de doute

dans le cœur de la princesse, el son esprit s'échauffa

par la résistance.
— Beau service, en vérité, dit-il, que celui qu'il a

rendu à mademoiselle de La Vallière 1 beau service que

celui q\ril a rendu à M. de Bragelonne 1 Le duel a fait

un éclat qui déshonore à moitié celte jeune fdle, un
éclat qui la brouille nécessairement avec le vicomte.

II en résulte que le coup de pistolet de M. de Wardes
a eu trois résultats au lieu d'un : il tue ;'i la fois l'hon-

neur d'une femme, le bonheur d'un homme, et peut-

être, en même temps, a-l-il blessé à mort un des meil-

leurs gentilshommes de France! .MV! Madame! voire

logique est bien froide : elle condanme toujours, elle

n'absout jamais.

Les derniers mots de Manicnnip lialliren! en brèche
le dernier doute demeuré non i>as dans le cœur, mais

dans l'esprit de Madame. Ce n'était plus ni une prin-

cesse avec ses scrupules ni une femme avec ses soup-

çonneux retours, c'était un cœur qui venait de senlir

le froid profond d une blessure.
— Blessé à mort ! murmura-l-eUe d'une voix hale-

tante ; oh ! monsieur de Manicamp, n avez-vous pas dit

blessé à mort ?

Manicamp ae répondit que par un profond .soupir.

— .iWasi donc, vous dites (jue le comte est dangereu-
sement blessé ? continua la princesse. .,

— Eh! Madame, il a une main brisée et une balle j

dans la poitrine. Il

— Mon Dieu ! mon Dieu ! reprit la princesse avec

l'excilâlion de la fièvre, c'est affreux, monsieur de Ma-
nicamp ! Une main brisée, dites-vous? une balle dans
la poitrine, mon Dieu? Et c'est ce lAche. ce misérable,

c'est cet assassin de de Wardes qui a fait cela ! Déci-

dément, le ciel n est pas juste.

Manicamp paraissait en proie à une violente émotion.

Il avait, en effet, déployé beaucoup d'énergie dans lo

dernière partie de son plaidoyer.

Ouanl à .Madame, elle n'en était plus à calculer les

convenances : lorsque chez elle la passion parlait, co-

lère ou sympathie, rien n'en arrêtait plus l'élan.

.Madame s'approcha de Manicamp. qui venait de se

laisser tomber sm' un siège, comme si la douleur élail

une assez puissante excuse à commettre une infraction

aux lois de Ictiquctlc.

— Monsieur, dit-elle en lui prenant la nî.iin. soyez

franc.

Manicamp releva la tête.

— M. de Guiche. conlinua Madame, est-il en danger
de m.ort ?

— Deux fois. Madame, dit-il : d'abord, à cause de
l'hémorragie qui s'est déclarée, une artère ayant été

offensée à la main ; ensuite, à cause de la blessure de
la poitrine qui aurait, le médecin le craignait du moins,
offensé quelque organe essentiel.

— Alors il peut mourir?
— Mourir, oui. Madame, et sans même avoir la con-

solation de savoir que vous avez connu son dévoue-
ment.
— Vous le lui direz.

— Moi?
— Oui ; n'êtes-vous pas son ami ?

— Moi ? Oh ! non. Madame, je ne dirai à M. de Gui-

che. si le malheureux est encore en état de m'entendre.

je ne lui dirai que ce que j'ai vu. c'est-à-dire votr^^

cniaulé pour lui.

— Monsieur, oh ! vous ne commettrez pas celle bar-

barie.

— Oh ! si tail. Madame, je dirai celle vérité ; car.

enfin, la nature est puissante chez un homme de son
Age. Les médecins sont savants, el si. par hasard, le

pauvre comie survivait à sa blessure, je ne voudrai^
pas qu'il restât exposé à mourir de la blessure du cœur
après avoir échappé à celle du corps.

Sur ces mois. .Manicamp se leva. et. avec un profond
respect, parut vouloir prendre congé.
— M\ moins, monsieur, dit Madame en l'arrêlanl

d'un air presque suppliant, vous voudrez bien me dire

en (|uel état se trouve le malade
;

q'uel est le médecin
qui le soicne ?

— Il est fori mal. Madame, voilà pour son étal. Ouanl
à son médecin, c'est le médecin de Sa Majesté elle-

même. M. X'alot. Celui-ci est. en outre, assisté du con-

frère chez lequel M. de Guiciie a été transporté.
— CommenI I il n'est pas au cliàleau? fil Madame.
— Hélas ! Madame, le pauvre garçon était si mal.

qu'il n'a pu être amené jusqu'ici.

— Donnez-moi l'adresse, monsieur, dit vivement l.i

princesse ; j'enverrai quérir de ses nouvelles.

— Rue du Feurre ; une maison de briques avec de<

volets blancs. Le nom du médecin est inscrit sur l.i

poi'e.
— Vous retournez près du blessé, monsieur de >Lini- .

camp':'

— Oi'i. Madame.
— Alors il convient que vous me rendiez un service.
— Je sais aux ordres de Voire .Mlesse.
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— l'aites ce que vous vouliez faii-c, retournez près
de M. de Guiche, éloignez tous les assistants ; veuillez
vous éloigner vous-même.
— -Madame...

— Ne perdons pas de temps en e.\plications inutiles.
Voilà le fait ; n'y voyez pas autre chose que ce qui s'y
trouve, ne demandez pas autre chose que ce que je
vous dis. Je vais envoyer une de mes femmes, deux
peul-(Mio, à cause de l'heure avancée

; je ne voudrais

sortez et suivez, sans veus l'etourner, la route qui eon
duit chez le pauvre ooirrta.

— Mais, si le hasard faisait descendre d'eux autres
personnes que je m'y trompas.^* ?— On frappera trois fois doucement dans les mains.— Oui, Madame.
— Allez, allez.

Manicamp se retourna, salua une dernière fois et sor-
tit la joie dan.s le cœur. 11 n'ignorait pas, en effet, que

Ello vil alors la fig-uro pile du comlo

pas qu'elles vous vissent, ou, pour parler plus fran-
chement, je ne voudrais pas que vous les vissiez : ce
sont des scrupules que vous devez comprendre, vous
surtout, monsieur de Manicamp, qui devinez tout.

— Oh ! Madame, parfaitement
;

je puis même faire

mieux, je marcherai devant vos messagères ; ce sera
à la fois un moyen de leur indiquer sûrement la roule
et de les protéger si le hasard faisait qu'elles eussent,
contre toule probabilité, besoin de protection.

— Et puis, par ce moyen surtout, elles entreront
sans difficulté aucune, n'est-ce pas?
— Certes, Madame ; car, passant le premier, j'apla-

nirais ces difficultés, si le hasard faisait qu'elles exis-
tassent.

— Eh bien, allez, allez, monsieur de .Manicamp, et

.attendez au bas de l'e-scalier.

— J'y vais. Madame.
— Attendez.

Manicamp s'arrêta.

— Quand vous entendrez descendre deux femmes

la présence de Madame était le meilleur baume à ap-
pliquer sur les plaies du blessé.

Un quart d heure ne s'était pas écoulé que le bruit
d'une porte qu'on ouvrait et qu'on refermait avec pré-
caution parvint jusqu'à lui. Puis il entendit les trois
coups frappés dans les mains, c'est-à-dire le signal
convenu.

Il sortit aussitôt, ' et, fidèle à sa parole, se dirigea,
sans retourner la tête, à travers les rues de Fontaine-
bleau, vers la demeure du médecin.

CL.\
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Deux femmes, ensevelies dans leurs mantes et le vi-
sage couvert d'un demi-masque de velours noir, sui-
vaient timidement les pas de Manicamp.
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Au premier étage, derrière les»ri(ieaux de damas
rouge, brillait la douce lueur d'une lampe posée sur

un dressoir.

A l'autre extrémité de la même chambre, dans un lit

à colonnes torses, ferme de rideaux pareils à ceux qui

éteignaient le feu de la lampe, reposait de Guiche, la

tète élevée sur un double oreiller, les yeux noyés dans

Hn brouillard épais ; de longs cheveux noirs, bouclés,

éparpillés sur le lit, paraient de leur désordre les

tempos sèches et pâles du jeune homme.

On sentait que la fièvre était la principale hôtesse de

celle chambre.
De Guiche rêvait. Son esprit suivait, à travers les té-

nèbres, un de ces rêves du délire comme Dieu en en-

voie sur la route de la mort à ceux qui vont tomber

dans l'univers de l'éternité.

Deux ou trois taches de sang encore liquide macu-

laient le parquet.

Manicamp monta les degrés avec précipitation ; seu-

lement, au seuil, il s'arrêta, poussa doucement la porte,

passa la tête dans la chambre, et, voyant que tout était

tranquille, il s'approcha, sur la pointe du pied, du
grand fauteuil de cuir, échantillon mobilier du règne

de Henri IV. et. voyant que la garde-malade s'y était

naturellement endormie, il la réveilla et la pria de pas-

ser dans la pièce voisine.

Puis, debout près du lit, il demeura un instant à se

demander s'il fallait réveiller de Guiche pour lui ap-

prendre la bonne nouvelle.

Mais, comme derrière la portière, il commençait à

entendre le frémissement soyeux des robes et la respi-

ration haletante de ses compagnes de route, comme il

voyait déjà cette portière impatiente se soulever, il

s'effaça le long du lit et suivit la garde-malade dans la

chambre voisine.

Alors, au moment même où il disparaissait, la dra-

perie se souleva et les deux femmes entrèrent dans la

chambre qu'il venait de quitter.

Celle qui était entrée la première fil à sa compagne
un geste impérieux qui la cloua sur un escabeau près

de la porte.

Puis elle s'avança résolument vers le lit, fit glisser

les rideaux sur la tringle de fer et rejeta leurs plis flot-

tants derrière le chevet.

Elle vit alors la figure pâlie du comte ; elle vit sa

main droite, enveloppée d'un linge éblouissant de blan-

cheur, se dessiner sur la courte pointe a ramages sombres
qui couvrait une partie de ce lit de douleur.

Elle frissonna en voyant une goutte de sang qui allait

s'élargissant sur ce linge.

La poitrine blanche du jeune homme était découverte,

comme si le frais de la nuit eût dû aider sa respiration.

Une petite bandelette attachait l'appareil de la blessure,

autour de laquelle sélargissait un cercle bleuâtre de
sang extravasé.

Un soupir profond s'exhala de la bouche de la jeune
femme. Elle s appuya contre la colonne du lit, et regarda
par les trous de son masque ce douloureux spectacle.

L'n souffle rauque et strident passait comme le râle de
la mort par les dents serrées du comte.
La dame masquée saisit la main gauche du blessé.

Cette main brûlait comme un charbon ardent.

Mais, au moment où se posa dessus la main glacée de
la dame, l'action de ce froid fut telle, que de Guiche ou
\ rit les yeux et tâcha de rentrer dans la vie en animant
son regard.

La première chose qu'il aperçut. _fut le fantôme dressé
devant la colonne de son lit.

A celte vue, ses yeux se dilatèrent, mais sans que
l'intelligence y allumât sa pure étincelle.

.\lors la dame fit un signe à sa compagne, qui était de-

meurée près de la porte ; sans doute celle-ci av.nil sa leçon
faite, car, d'une voix clairement accentuée, cl sans hési

lation aucune, elle prononça ces mots :

— Monsieur le comte, Son .-Mtesse Royale Madame n

voulu savoir comment vous supportiez les douleurs de
cette blessure et vous témoigner par ma bouche tout

le regret qu'elle éprouve de vous voir souffrir.

,\u mot Madame, de Guidic fit un mouvement
; il

n'avait point encore remarqué la personne à laquelle

appartenait cette voix.

11 se retourna donc naturellement vers le point d'où

venait celle voix.

Mais, comme la main glacée ne l'avait point abandonné,
il en revint à regarder ce fantôme immobile.

— Est-ce vous qui me parlez Madame, demanda-l-il

d'une voix affaiblie, ou y avait-il avec vous une autre

personne dans cette chambre?
— Oui, répondit le fantôme d'une voix presque inintel-

ligible el en baissant la lèle.

— Eh bien, fil le blessé avec effort, merci. Dites à Ma-
dame que je ne regrette plus de mourir, puisqu'elle s'est

souvenue de moi.

A ce mot mourir, prononcé par un mourant, la dame
masquée ne put retenir ses larmes, qui coulèrent sou.i

son masque el apparurent sur ses joues à l'endroit où le

masque cessait de les couvrir.

De Guiche, s'il eùl été plus maître de ses sens, les eut

vues rouler en perles brillantes et tomber sur son lit.

La dame, oubliant qu'elle avait un masque, porta la main
à ses yeux pour les essuyer, el, rencontrant sous sa main
le velours agaçant el froid, elle arracha le masque avec

colère et le jeta sur le parquet.

A celle apparition inattendue, qui semblait pour lui

sortir d'un nuage, de Guiche poussa un cri et tendit les

bras.

.Mais toute parole expira sur ses lèvres, comme toute

force dans ses veines.

Sa main droite, qui avait suivi l'impulsion de la volonté

sans calculer son degré de puissance, sa main droite

retomba sur le lit, et. tout aussitôt, ce linge si blanc fui

rougi d une tache plus large.

El, pendant ce temps, les yeux du jeune homme se

couvraient et.se fermaient, comme s il eût commencé d en-

trer en lutte avec l'ange indomptable de la mort.

Puis, après quelques mouvements, sans volonté, la tête

se retrouva immobile sur l'oreiller.

Seulement, de pâle, elle était devenue livide.

La dame eut peur; mais, celle fois, contrairement a-

l'habitude, la peur fut attractive.

Elle se pencha vers le jeune homme, dévorant de son

souffle ce visage froid el décoloré .qu'elle toucha presque;

puis elle déposa un rapide baiser sur la main gauche do

de Guiche, qui, secoué comme par une décharge élec-

trique, se réveilla une seconde fois, ouvrit de grands-

yeux sans pensée, et retomba dans un évanouisscmcnl
profond.
— .\llons, dil-elle à sa compagne, allons, nous ne

pouvons demeurer plus longtemps ici
;
j'y ferais quelque

fohe.

— Madame ! Madame ! Voire .\ltesse oublie son mas-
que, dit la vigilante compagne.
— Ramassez-le, répondit sa maîtresse en se glissant

éperdue par l'escalier.

Et, comme la porte de la rue était restée enlr'ouverle,.

les doux oiseaux légers passèrent par celle ouverture,

cl. d une course légère, regagnèrent le palais.

L'une des deux dames monta jusqu'aux appartements-

do Madame, où elle disparut.

L'autre entra dans l'appartement des filles d'honneur,

c'ost-à-dire à l'entresol.

.-Vrrivée à sa chambre, elle s'assit devant une table, et,

sans se donner le temps de respirer, elle se mit

écrire le billet suivant ;

« Ce soir. Madame a été voir M. de Guiche.

<i Tout va à merveille de ce côté.

« .\llez du vôtre, et .surtout brûlez ce papier. »

Puis elle plia la lettre en lui donnant une forme longue,

et. sortant de chez elle avec précaution, elle travers

im corridor qui conduisait au serrice des gentilshommes

de Monsieur.

Là, elle s'arêla devant une porte, sous laquelle, ayant

heurté deux coups secs, elle glissa le papier et s'enfuit.

Alors, revenant chez elle, elle fit disparaître toute

trace de sa sortie el de l'écriture du billet.

.\u milieu des investigations auxquelles elle se livrait,

dans le but que nous venons de dire, elle aperçut sur In

lolilo le masque de .Madame qu'elle avait r.Tpporlé sui-
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vant l'ordre de sa maîtresse, mais quelle avait oublie do

lui remettre.
— Oh I oh ! dit-elle, n'oublions pas de faire demain

ce que j'ai oublié de faire aujourd'hui.

Et elle prit le masque par sa joue de velours, et,

sentant son pouce humide, elle regarda son pouce.

Il était non seulement humide, mais rougi.

Le masque était tombé sur une de ces faciles de sang

qui, nous l'avons dit, maculaient le parquet, et, de

l'extérieur noir, qui avait été mis par le hasard en con-

tact avec lui, le sang avait passé à l'intérieur et tachait

la batiste blanche.
— Oh ! oh I dit Monlalais, car nos lecteurs l'ont sans

doute déjà reconnue à toutes les manœuvres que nous

avons décrites, oh ! oh ! je ne lui rendrai plus ce masqu>',

il est trop précieux maintenant.

Et, se levant, elle courut à un coffret de bois d'érable

qui renfermait plusieurs objets de toilette et de parfu-

merie.
— Non, pas encore ici, dit-elle, un pareil dépôt n'est

pa- do ceux que l'on abandonne à l'aventure.

Puis, après un moment de silence et avec un sourire

qui n'appartenait qu'à elle :

— Beau masque, ajouta Montalais, teint du sang de ce

bravo chevalier, tu iras rejoindre au magasin des mer-
veilles les lettres de La Vallière, celles de Raoul, toute

cette amoureuse collection enfin qui fera un jour l'his-

toire de France et l'histoire de la royauté. Tu iras chez

M. .Malicorne, continua la folle en riant, tandis qu'elle

commençait à se déshabiller ; chez ce digne M. Mali-

corne, dit-elle en soufflant sa bougie, qui croit n'être

que maître des appartements de Monsieur, et que je fais,

moi, archiviste et historiographe de la maison de Bour-

bon et des meilleures maisons du royaume. Qu'il se

plaigne, maintenant, ce bourru de Malicorne I

Et elle lira ses rideaux et s'endormit.

CLXI

•:illl

iill'V

LE VOy.\GE

Le lendciiiain, jour indiqué pour le départ, le roi, ;i

onze heures sonnantes, descendit, avec les reines et

Madame, le grand degré pour aller prendre son car-

rosse, attelé de six chevaux piaffant Su bas de l'escalier.

Toute la cour attendait dans le Fer-à-cheval en habits

Ae voyage ; et c'était un brillant spectacle que celte quan-
lité de chevaux sellés, de carrosses attelés, d'hommes et

de femmes entourés do leurs officiers, de leurs valets et

de leurs pages.
Le roi monta dans son carrosse avec les deux reines.

Madame en fit autant avec Monsieur.
Les filles d'honneur imitèrent cet exemple et prirent

place, deux par deux, dans les carrosses qui leur étaient

destinés.

Le carrosse du roi prit la tête, puis vint celui de
Madame, puis les autres suivirent, selon l'étiquette.

Le temps était chaud ; un léger souffle d'air, qu'on
avait pu croire assez fort le matin pour rafraîchir l'at-

mosphère, fut bientôt embrasé par le soleil caché sous les

nuages, et ne s'infiltra plus, à travers cette chaude va-
peur qui s'élevait du sol, que comme un vent brûlant
qui soulevait une fine poussière et frappait au visage les
voyageurs pressés d'arriver.

Madame fut la première qui se plaignit de la chaleur.
Monsieur lui répondit en se renversant dans le car-

rosse comme un homme qui va s'évanouir, et il s'inonda
'le sels et d'eaux de senteur, tout en poussant de pro-
fonds soupirs.

' .Mors Madame lui dit de son air le plus aimable :

— En vérité. Monsieur, je croyais que vous eussiez
iélé assez galant, par la chaleur qu'il fait, pour me laisser
mon carrosse à moi toute seule et faire la route à cheval.

-^ .V cheval ! s'écria le prince avec un accent d'effroi
'jui fit voir combien il était loin d'adhérer à cet élrange
projet; à cheval! Mais vous n'y pensez pas, Madame,
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toute ma peau s'en irait par pièces au contact de ce vent
de feu.

Madame se mit à rire.

— Vous prendrez mon parasol, dit-elle.

— Et la peino de le tenir, répondit Monsieur avec le

plus grand sang-froid ; d'alleurs je n'ai pas de cheval.
— Comment ! pas de cheval? répliqua la princesse qui,

si elle ne gagnait pas l'isolement, gagnait du moins la

taquinerie
;
pas de cheval? Vous faites erreur, monsieur,

car je vois là-bas votre bai favori.

— Mon cheval bai? s'écria le prince en essayant d'exé-

cuter vers la portière un mouvement qui lui causa tant

de gène, qu'il ne l'accomplit qu'à moitié, et qu'il se
hâta de reprendre son immobilité.
— Oui, Madame, votre cheval, conduit en main par

M. de Malicorne.
— Pauvre bêle ! répliqua le prince, comme il va avoir

chaud !

Et, sur ces paroles, il ferma les yeux, pareil à un mou-
rant qui expire.

Madame, de son côté, s'étendit paresseusement da».-;

l'autre coin de la calèche et ferma les yeux aussi, non
pas pour dormir, mais pour songer tout à son aise.

Cependant le roi, assis sur le devant de la voituro,
dont il avait cédé le fond aux deux reines, éprouvait cette

vive contrariété des amants inquiets qui, toujours, sans
jamais assouvir cette soif ardente, désirent la vue do
l'objet aimé, puis s'éloignent à demi contents sans s'aper-

cevoir qu'ils ont amassé une soif plus ardente encore.
Le roi, marchant en tète comme nous l'avons dit, ne

pouvait, de sa place, apercevoir les carrosses des darnes
et des filles d'honneur, qui venaient les derniers.

Il lui fallait, d'ailleurs, répondre aux éternelles inter-

pellations de la jeune reine, qui, tout heureuse de po.s-

séder son cher mari, comme elle disait dans son oubli

de l'étiquette royale, l'investissait de tout son amour, le

garrottait de tous ses soins, de peur qu'on ne vint le lui

prendre ou qu'il ne lui prit l'envie de la quitter.

.\nne d'/Vutriche, que rien n'occupait alors que les

élancements sourds que, de temps en temps, elle éprou-
vait dans le sein, Anne d'Autriche faisait joyeuse con-
tenance, et, bien qu'elle devinât l'impatience du roi, elle

prolongeait malicieusement son supplice par des reprises
inattendues de conversation, au moment où le roi, re-

tombé en lui-même commençait à y caresser ses secrètes
amours.
Tout cela, petits soins de la part de la reine, taquinerie

de la part d'Anne d'Autriche, tout cela finit par sembler
insupportable au roi, qui ne savait pas commander aux
mouvements de son cœur.

Il se plaignit d'abord do la chaleur ; c'était un achemi-
nement à d'autres plaintes.

Mais ce fut avec assez d'adresse pour que Marie-TIié-

rcse ne devinât point son but.

Prenant donc ce que disait le roi au pied de la lellr'\

ell3 éventa Louis avec ses plumos d'autruclie.

Mais, la chaleur passée, le roi se plaignit de crampes
et d'impatiences dans les jambes, et comme justement,

lu carrosse s'arrêtait pour relayer :

— \"oulez-vous que je descende avec vous? demanda
la reine. Moi aussi, j'ai les jambes inquiètes. Nous fe-

rons quelques pas à pied, puis les carrosses nous rcjoi«-

dront et nous y reprendrons notre place.

Le roi fronça le sourcil
; c'est une rude épreuve que

fait subir à son infidèle la femme jalouse qui, quoique
en proie à la jalousie, s'observe avec assez de puissance
pour ne pas donner de prétexte à la colère.

Néanmoins, le roi ne pouvait refuser ; il accepta donc,

descendu, donna le bras à la reine, et fit avec elle

plusieurs pas, tandis que l'on changeait de chevaux.
Tout en marchant, il jetait un coup d'ceil envieux sur

les courtisans, qui avaient le bonheur de faire la route.

à cheval.

La reine s'aperçut bientôt que la promenade à pied

ne plaisait pas plus au roi que le voyage en voiture.

Elle demanda donc à remonter on carrosse.

Le roi la conduisit jusqu'au marchepied, mais no re-

monta point avec elle. Il fit trois pas en arrière et cher-

cha, dans la filo des carrosses, à reconnaître celui qui

l'intéressait si vivement.
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A la porlière du sixième, apparaissait la blanche figure

de La Valliere.

Comme le roi, immobile à sa place, se perdait en

rêveries saus voir que loul clait prêt et que l'on n'at-

tendait plus que lui, il entendil, à trois pas, une voix

qui l'interpellait respectueusement. C'était M. de Ma-
licorne, en costume complot décuyer, lenant sous son

bras gauche la bride de deux chevaux.

— Votre Majesté a demandé un cheval? dit-il.

— Un cheval! \'ous auriez un de mes chevaux? de-

manda le roi. qui essayait de reconnaître ce gentilhomme

dont la figure ne lui était pas encore familière.

— Sire, répondit Malicorne, j'ai au moins un cheval

au service de Votre Majesté.

El Malicorne indiqua le cheval b:ii de Monsieur,

cpiavait remarqué Madame.
L'animal était superbe et royalement caparaçonné.
— Mais ce n'est pas un de mes chevaux, monsieur?

dit le roi.

— Sire, c'est un cheval des écuries de Son .Mlesse

Royale. .Mais Son Altesse Royale ne monte pas à che-

val quand il fait si chaud.

Le roi ne répondit rien, mais s'approcha vivement de

ce cheval, qui creusait la terre avec son pied.

Malicorne lit un mouvement pour tenir l'élricr ; Sa

Majesté était déjà en selle.

Rendu à la gaieté' par celte bonne cliynce, le roi cou-

rut tout souriant au carrosse des reines qui raltendaicnt,

et malgré l'air effaré de 'TViarie-Thérèse :—'Ah! ma foi ! dit-il, j'ai trouvé ce cheval et j'en pro-

file, .l'étouftais dans le carrosse. .\u revoir, mesdames.

Puis, s'inclinant gracieusement sur le col arr<uidi de

sa monture, il disparut en une seconde.

Anne d'.Vulriche se pencha pour le suivre des yeux ; il

n'allait pas bien loin, car, parvenu au sixième carrosse,

il lit plier les jarrets de son cheval, el ôta son chapeau.

11 saluai! La Valliere, qui, à sa vue, poussa un petit

cri de surprise, en mémo temps iju'clle rougissait de

plaisir.

Montalais, qui occupait l'autre coin du carrosse, ren-

dit au roi un profond salut. Puis, en femme d'esprit,

elle feignit d'être très occupée du paysage, el se relira

dans le coin à gauche.

La conversation du roi et de La \'allière commença
comme toutes les conversations d'amants, par d'élo-

(juenls regards el par quelques mois d'abord vides de

sens. Le roi expliqua comment il a-vait eu chaud dans

.^on carrosse, à tel point qu'un cheval lui avait paru

un bienfait.

— El, ajouta-l-il, le bienfaiteur est un liommc tout à

fait intelligent, car il m'a deviné. Maintenant, il me reste-

un désir, c est de savoir quel est le gentilhomme qui a

servi si adroitement son roi, et l'a sau\é du cruel ennui

où il était.

Montalais. pendant ce colloque qui, dès les premiers

mots l'avaient réveillée, IMontalais s'était rapprochée cl

s'était arramjée de façon à rencontrer le regard du roi

vers la fin de sa phrase.

Il en résulta que, comme le roi regardait autant elle

que La Valliere en interrogeant, elle put croire que c'était

elle que l'on interrogeail, et, par conséquent, elle pou-

vait répondre.

Elle répondit donc :

— .Sire, le cheval que monte Votre Majesté est un

des chevaux de Monsieur, que conduisait en main un

des gentilshommes de Son Altesse Royale.

— Et, comment s'appelle ce genlilhonune, s'il vous plaît,

m.ademoiselle ?

— M. de Malicorne, Sire.

Le nom fit .son effet ordinaire.
— Malicorne? répéta le roi en soui-ianl.

— Oui, Sire, répliqua Am-e. Tenez, c'est ce cavalier

qui galope ici. à ma gauche.
El l'Ile in/liquail, • en effet, notre Malicorne, qui, d'un

air béat, ;.:,ilopait à la portière de gauche, sachant bien

qu'on parlait de lui en ce moment même, mais ne bou-
geant pas plus sur la selle qu'un sourd et muet.

— Oui, c'est ce cavalier, dit le roi; je me rappelle sa
ligure et je me rappellerai son nom.

El le roi regarda tendrement La Valliere.

-Aure n'avait plus rien à faire; elle avait laissé tomber
le nom de' ^Malicorne ; le terrain était bon ; il n'y avail

maintenant qu'à laisser le nom pousser cl l'événement
porter ses fruits.

En conséquence, elle se rejeta dans son coin avec la

droit de faire à M. de Malicorne autant de signes agréa-

bles qu'elle voudrait, puisque M. de Malicorne avait eu
le bonheur de plaire au roi. Comme on comprend bien,,

Montalais ne s'en fit pas faute. Et Malicorne, avec sa]

line oreille et son œil sournois, empocha les mots :

— Tout va bien.

Le tout accompagné d'une pantomime qui renfermail

un semblant de baiser.

— Hélas ! mademoiselle, dit enfin le roi, voilà que 1

liberté de la campagne va cesser ; voire service chc:

Madame sera plus rigoureux, et nous ne nous verrons
plus.

— Votre Majesté aime trop Madame, repondit Louise
pour ne pas venir chez elle souvent ; et quand \ olre

.Majesté traversera la chambre...

— Ah ! dit le roi d'une voix tendre et qui baissait pa
degrés, s'apercevoir n'est point se voir, et cependant il

semble que ce soit assez pour vous.

Louise ne répondit rien ; un soupir gonflait son cœur,
mais elle élouffa ce soupir.

— Vous avez sur vous-même une grande puissance,

dit le roi.

La Valliere sourit avec mélancolie.
— Employez celle force à aimer, continua-l.-il, et je

bénirai Dieu de vous lavoir donnée.

La Valliere garda le silence, mais leva sur le roi un
iril chargé d'amour.

Alors, comme s'il eût été dévoré par ce brùlanl regard,

Louis passa la main sur son front, et, pressant son che
val des genoux, lui fit faire quelques pas en avant.

Elle, renversée en arrière, l'aùl demi clos, couvait du
regard ce beau cavalier, dont les plumes ondoyaient au
vent : elle aimait ses bras arrondis avec grâce ; sa

jaii'.be, fine et nerveuse, serrant les flancs du cheval

cette coupe arrondie de profil que dessinaient de beau.t

cheveux bouclés, se relevant parfois pour découvrir une
oreille rose et charmante.

Enfin, elle aimait, la pauvre enfant, et elle s'eni\rain

de son amour. .\près un instant, le roi revint prés
d'elle.

— Oh ! fit-il, vous ne voyez donc pas que votre silence

me perci- le cieur ! Oh ! mademoiselle, que vous devez
être impitoyable lorsque vous èles résolue à quelque
rupture

;
puis je vous crois changeante... Enfin, enliu.

je crains cet amour profond qui me vient de vous.

— Oh! Sire, vous vous trompez, dit La Valliere, quand
j'aimerai, ce sera pour toule la vie.

— Quand vous aimerez! s'écria le roi avec hauteur;

(juoi ! vous n'aimez donc pas?
Elle cacha son visage dans ses mains.
— Voyez-vous, voyez-vous, dit le roi, que j'ai raiso.'

di; vous accuser ; voyez-vous que vous èles changeanir.

capricieuse, coquette [H-ul-ètre ; voyez-vous ! Oh 1 iikhi

Dieu ! mon Dieu !

— Oh : non, dit-elle ; rassurez-vous. Sire ; non, non,

non !

— Promeltez-moi donc alors que vous serez toujours

la même pour moi ?

— Oh ! toujours. Sire.

— Que vous n'aurez point de ces duretés qui briseni

le cœur, point de ces changements soudains qui me don-

neraient la mort?
— Non! oh ! non. i

— Eh bien, tenez, j'aime les promesses, j'aime à ni.'l-|

Ire sous la garantie du serment, c'est-à-dire sous la

sauvegarde de Dieu, tout ce qui interesse mon cœur el

mon amour. Promettez-moi, ou plutôt jurez-moi, jurez-moi

que si, dans celte vie que nous allons commencer, vie

toute de sacrifices, de mystères, de douleurs, vie tout*

de conlre-tiMiips d de malentendus; jurez-moi que si noui

niMis sommes trompés, que si nous nous sommes ma
compris, que si nous nous sommes fait un tort, el o'es

un crime en amour, jurez-moi, Louise!...

h
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Elle tressaillit jusquau fond de l'àme ; c était la pre-
mière fois qu'elle entendait son nom prononcé ainsi par
son royal amant.

Quant à Louis, ôtant son gant, il étendit la main jus-
que dans le carrosse.

— .lurez-moi. coulinua-t-il, que, dans toutes nos que-
relles, jamais, une fois loin 1 un de l'autre, jamais nous ne
laisserons passer la nuit sur une brouille sans qu une
visite, ou tout au moins un message de l'un de nous
aille porter a l'autre la consolation et le repos.

CLXII

TRIl M-FÉ.MIN,\T

Le roi, une fois à Paris, se rendit au conseil et travail!.!
une partie de la journée. La leine demeura chez elle
avec la reine mère, et tondit en larmes après avoir
fait son adieu au roi.

Voire Majesté a demandé un cheval? dit-il.

La \allière prit dans ses deux mains froides la main
brûlante de son amant, et la serra doucement, jusqu'à
ce qu un mouvement du cheval, effravé par la rotation et
la proximité de la roue, l'arrachât à ce bonheur.

Elle avait juré.

— Retournez, Sire, dit-elle, retournez près des reines
,

je sens un orage là-bas, un orage qui menace mon cceur'
Louis obéit, salua mademoiselle de Monlalais et partit

au galop pour rejoindre le carrosse des reines.
En passant, il vit Monsieur qui dormait.
Madame ne dormait pas, elle.

Elle dit au roi, à son passage :

— Ouel bon cheval. Sire!... N'est-ce pas le cheval bai
ce Monsieur?
Quant à la jeune reine, elle ne dit rien que ces mots :— Etes^vous mieux, mon cher Sire ?

— .\h ! ma mère, dii-elle, le roi ne m'aime plus. Que
deviendrai-je, mon Dieu?
— Un mari aime toujours une femme telle que vous,

répondit .-inné d'.A.utriche.

— Le moment peut venir, ma mère, où il aimera une
autre femme que moi.
— Ou'appelez-vous aimer?
— Oh ! toujours penser à quelqu'un, toujours recher-

cher cette personne.
— Est-ce que vous avez remarqué, dit .\nne d'.Vutri-

che, que le roi fit de ces sortes de choses?— Non. Madame, dit la jeune reine en hésitant.— Vous voyez bien, Marie !

— Et cependant, ma mère, avouez que le roi me dé
laisse?

— Le roi. ma fille, app,-rr(ient à tout son rovaume.— Et voilà pourquoi il ne m'appailient plus, à moi;
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voilà pourquoi je me verrai, comme se sont vues tant de

reines, délaissée, oubliée, tandis que 1 amour, la gloire et

les honneurs seront pour les aulres. Oh ! ma mère, le

roi est si beau ! Combien lui diront qu'elles l'aiment,

combien devront l'aimer !

— Il est rare que les femmes aiment un homme dans

le roi. Mais cela dùt-il arriver, j'en doute, souhaitez

plutôt, Marie, que ces femmes aiment réellement votre

mari. D'abord, l'amour dévoué de la maîtresse est un

élément de dissolution rapide pour l'amour de l'amant
;

et puis, à force d'aimer, la maîtresse perd tout empire sur

l'amant, dont elle ne désire ni la puissance ni la richesse,

mais l'amour. Souhaitez donc que le roi n'aime guère, cl

que sa maîtresse aime beaucoup !

— Oh ! ma mère, quelle puissance que celle d'un

amour profond.
— Et vous dites que vous êtes abandonnée.
— C'est vrai, c'est vrai, je déraisonne... Il est un

supplice pourtant, ma mère, auquel je ne saurais résister.

— Lequel?
— Celui d'un heureux choi.x, celui d'un ménage qu il

se ferait à côté du nôtre ; celui d'une famille qu'il trou-

verait chez une autre femme. Oh ! si je voyais jamais des

enfants au roi... j'en mourrais!
— Marie ! Marie ! répliqua la reine mère avec un sou-

rire, et elle prit la main de la jeune reine ; rappelez-vous

ce mot que je vais vous dire, et qu'à jamais il vous
serve de consolation : Le roi ne peut avoir de dauphin

sans vous, et vous pouvez en avoir sans lui.

A ces paroles, qu'elle accompagna d'un expressif éclat

de rire, la reine mère quitta sa bru pour aller au devant

de Madame, doçt un page venait d'annoncer la venue
dans le grand cabinet.

Madame avait pris à peine le temps de se déshabiller.

Elle arrivait avec une de ces physionomies agitées qui

décèlent un plan dont l'exécution occupe, et dont le

résultat inquiète.
— Je venais voir, dil-elle, si Vos Majestés avaient

quelque fatigue de notre petit voyage?
— Aucune, dit la reine mère.
— Un peu, répliqua Marie-Thérèse.
— Moi, mesdames, j'ai surtout souffert de la contra-

riété.

— Quelle contrariété? dem.anda .Anne d'.\ulriche.

— Cette fatigue que devait prendre le roi à courir ainsi

à cheval.
— Bon ! cela fait du bien nu roi.

— Et je le lui ai conseillé m.oi-même, dit Marie-Thé-
rèse en pâlissant.

— Madame ne répondit rien à cela, seulement, un de
ces sourires qui n'appartenaient qu'à elle se dessina sur

ses lèvres, sans passer sur le reste de sa physionomie ;

puis, changeant aussitôt la tournure de la conversation:
— Nous retrouvons Paris tout semblable au Paris que

nous avons quitté : toujours des intrigues, toujours
des trames, toujours de coquetteries.
— Intrigues!... Quelles intrigues? demanda la reine

mère.
— On parle beaucoup do M. Fouquct et de madame

Plessi.ç-Bellière.

— Oui s'inscrit ainsi au numéro dix mille? répliqua
la reine mère. Mais les trames, s'il vous plaît?

— Nous avons, à ce qu'il paraît, des démêlés avec la

Hollande.
— Comment cela ?

— Monsieur me racontait celte histoire des médailles.
— Ah ! s'écria la jeune reine, ces médailles frappées en

Hollande... où l'on voit un nuage passer sur le soleil du
roi. Vous avez tort d'appeler cela de la trame, c'est de
l'injure.

— Si méprisable, (]ue le roi la méprisera, répondit la

reine mère. Mais, que di.siez-vous des coquetteries? Est-ce
que vous voudriez parler de madame d'Olonne?
— Non pas, non pas ; je chercherai plus près de nous.
— Casa de ustrd. murmura la reine mère, sans remuer

les lèvres, à l'oreille de sa bru.

Madame n'entendit rien et continua :

— Vous savez l'affreuse nouvelle?
— Oh ! oui, cette blessure de M. de Guiche.

— Et vous l'attribuez, comme tout le monde, à un
accident de chasse ?

— Mais oui, firent les deux reines, cette l'ois intéres-

sées.

Madame se rapprocha.
— Un duel, dit-elle tout bas.

— .\h ! fit sévèrement .Anne d.Vulriche. aux oreilles de
qui sonnait mal ce mot duel, t)roscrit en France depuis
qu'elle y régnait.

— Un déplorable duel, qui a failli coûter, à Monsieur,
deux de ses meilleurs amis ; au roi, deux bons servi-

teurs.

— Pourquoi ce duel? demanda la jeune reine animée
d'un instinct secret.

— Coquetteries, répéta triomphalement Madame. Ces
messieurs ont disserté sur la vertu d'une dame : l'un a

trouve que Pallas était peu de choses à côté d'elle ; l'autre

a prétendu que celte dame imitait Vénus agaçant Mars,
et, ma foi ! ces messieurs ont comballu comme Hector et

Achille.

— Vénus agaçant Mars? se dit tout bas la jeune reine,

sans oser approfondir l'allégorie.

— Qui est celte dame ? demanda nettement Anne
d'.A.utriche. Vous avez dit, je crois, une dame d'honneur?
— L'ai-je dit ? fit Madame.
— Oui. Je croyais même vous avoir entendu la nom-

mer.
— Savez-vous qu'une femme de celte espèce est funeste

dans une maison royale ?

— C'est mademoiselle de La Vallière ? dit la reine mère.
— Mon Dieu, oui, c'est celle petite laide.

— Je la croyais fiancée à un gentilhomme qui n'est ni

M. de Guiche ni M. de W ardes, je suppose?
— C'est possible, madame.
La jeune reine prit une tapisserie, qu'elle défit avec

une affectation de tranquillité, démenti par le tremblement
de ses doigis.

— Que parlicz--vous de Vénus et de Mars? poursuivit

la reine mère ; est-ce qu'il y a un Mars?
— Elle s'en vante.

— Vous venez de dire qu'elle s'en vanlc?
— C'a été la Cause du combat.
— Et M. de Guiche a soutenu la cause de Mars?
— Oui, certes, en bon serviteur.

— En bon serviteur ! s'écria la jeune reine oubliant

toute réserve pour laisser échapper sa jalousie ; servi-

teur de qui ?

— Mars, répliqua Madame, ne pouvant être défendu
qu'aux dépens de cette Vénus. M. de Guiche a soutenu
1 innocence absolue de Mars, et affirmé sans doute que
Vénus s'en vantait.

— Et M. de \\ ardes, dit tranquillement Anne d'Autri-j

che, propageait le bruit que X'énus avait raison?

— .\h ! de Wardes, pensa Madame, vous payerez cher
cette blessure faite au plus noble des hommes.

Et elle se mit à charger de Wardes avec tout l'achar-

nement possible, payant ainsi la dette du blessé et !a

sienne avec la certitude quelle faisait pour l'avenir la;

ruine de son ennemi. Elle en dit tant, que Manicamp, s'iB

se fût trouvé là, eût regretté d'avoir si bien servi sonj

ami, puisqu'il en résultait la ruine de ce malheureu
ennemi.
— Dans tout cela, dit .Vniie d .Autrich

qu'une peste, qui est cette La \ allière.

La jeune reine reprit son ouvrage avec une froideur

absolue.

Madame écoula.
— Est-ce que tel n'est pas voire avis

d'Autriche. Est-ce que vous ne faites pas remonlcr

elle la cause de cette querelle et du combat?

Madame répondit par un geste qui n'était pas pli

une affirmation qu'une négation.
— Je ne comprends pas trop alors ce que vous ni'avi

dit louchant le danger de la coquetterie, reprit AniJ
d'Autriche.
— Il est vrai, se hâta de dire Madam.e, que, si

jeune personne n'avait pas été coquette, Mars ne se serj

pas occupé d'elle.

Ce mot de Mars ramena une fugitive rougeur sur les

Cfll.

je ne vois

lui dit Ann||i Elle

iil(
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joues de la jeune reine ; mais elle ne conlinua pas moins
son ouvrage commencé.
— Je ne veux pas qu'à ma cour on arme ainsi les

hommes les uns contre les autres, dit flcgmaliquement

Anne d Autriche. Ces mœurs turent peut-être utiles dans
un temps où la noblesse, divisée, n'avait d'autre point

de ralliement que la galanterie. Alors les femmes, régnant

seules, avaient le privilège d'entretenir la valeur des

gentilshommes par des essais fréquents. Mais aujour-

d'hui. Dieu soit loué ! il n'y a qu'un seul maître en

France. A ce maître est dû le concours de toute force

et de toute pensée. Je ne souffrirai pas qu'on enlève

à mon fds un de ses serviteurs.

Elle se tourna vers la jeune reine.

— Oue faire à cette La X'alliére? dit-elle.

— La \'aUiére ? fit la reine paraissant surprise. Je ne

connais pas ce nom.
Et cette réponse fut accompagnée d'un de ces sourires

glacés qui vont seulement aux bouches royales.

Madame était elle-même une grande princesse, grande

par lesprit, la naissance et l'orgueil ; toutefois, le poids

de cette réponse l'écrasa ; elle fut obligée d'attendre un

moment pour se remettre.
— C'est une de mes filles d'honneur, répliqua-t-elle avec

un salut.

— Alors, répliqua Marie-Thérèse du même ton, c'est

votre affaire, ma sœur... non la nôtre.

— Pardon, reprit Anne d'.Vutriche. c'est mon affaire,

à moi. Et je comprends fort bien, poursuivit-elle en

adressant à Madame un regard d'intelligence, je com-
prends pourquoi Madame m'a dit ce qu'elle vient de me
dire.

— \'ous. ce qui émane de vous, madame, dit la prin-

cesse anglaise, sort de la bouche de la Sagesse.
— En renvoyant cette fille dans son pays, dit Marie-

Thérèse avec douceur, on lui ferait une pension.
— Sur ma cassette! s'écria vivement Madame.
— Non, non. Madame, interrompit Anne d'Autriche, pas

d'éclat, s'il vous plaît. Le roi n'aime pas qu'on fasse par-

ler mal des dames. Que tout ceci, s'il vous plaît, s'achève

en famille.

— Madam-e, vous aurez l'obligeance de faire mander ici

cette fil'e.

— Vous, ma fille, vous serez assez bonne pour rentrer

un moment chez vous.
— Les prières de la vieille reine étaient des ordres.

Marie-Thérèse se leva pour rentrer dans son apparte-

ment, et Madame pour faire appeler La \'allière par un

page.

CLXIII

PREMIt:RE QUERELLE

La Vallière entra chez la reine mère, sans se douter

le moins du monde qu'il se fût tramé contre elle un com-
plot dangereux.

Elle croyait qu'il s'agissait du service, et jamais la

reine mère n'avait été mauvaise pour elle en pareille cir-

constance. D'ailleurs, ne ressortant pas immédiatement
de l'autorité d'Anne d'.-Vutriche, elle ne pouvait avoir

avec elle que des rapports officieux, auxquels sa propre
complaisance et le rang de l'auguste princesse lui fai-

saient un devoir de donner toute la bonne grâce pos-

sible.

Elle s'avança donc vers la reine mère avec ce sourire

placide et doux qui faisait sa principale beauté.

Comme elle ne s'approchait pas assez. Anne d'Autriche

lui fit signe de venir jusqu'à sa chaise.

Alors Madame rentra, et. d'un air parfaitement tran-

quille, s'assit près de sa belle-mère, en reprenant l'ou-

vrage commencé par Marie-Thérèse.

La Vallière. au lieu de l'ordre qu'elle s'attendait à rece-

voir sur-le-champ, s'aperçut de ces préambules, et inter-

rogea curieusement, sinon avec inquiétude, le visage des

deux princesses.

Anne réfléchissait.

Madame conservait une affectation d'indifférence qui

eût alarme de moins timides.

— Mademoiselle, fit soudain la reine mère sans songer
à modérer son accent espagnol, ce quelle ne manquait
jamais de faire à moins qu elle ne fût en colère, venez
un peu, que nous causions de vous, puisque tout le

monde en cause.
— De moi? s'écria La Vallière en pâlissant.

— Feignez de l'ignorer, belle ; savez-vous le duel de
iVL de Guiche et de M. de Wardes?
— Mon Dieu ! madame, le bruit en est venu hier jus-

qu'à moi, répliqua La Vallière en joignant les mains.

— Et vous ne l'aviez pas senti d'avance, ce bruit?
— Pourquoi l'eussé-je senti. Madame?
— Parce que deux hommes ne se battent jamais

sans motif, et que vous deviez connaître les motifs de
l'animositè des deux adversaires.
— Je l'ignorais absolument, madame.
— C'est un système de défense un peu banal que la

négation persévérante, et, vous qui êtes un bel esprit,

mademoiselle, vous devez fuir les banalités. Autre chose.

— Mon Dieu 1 madame. Votre Majesté m'épouvante
avec cet air glacé, -\urais-je eu le malheur d'encourir sa

disgrâce?
Madame se mit à rire. La Vallière la regarda d'un air

stupéfait.

.\nne reprit :

— Ma disgrâce!... Encourir ma disgrâce! Vous n'y

pensez pas, mademoiselle de La Vallière, il faut que je

pense aux gens pour les prendre en disgrâce. Je ne pense

à vous que parce (ju'on parle de vous un peu trop, et

je n'aime point qu'on parle des filles de ma cour.

— \'otro Majesté me fait l'honneur de me le dire, répli-

qua La Vallière effrayée ; mais je ne comprends pas en

quoi l'on peut s'occuper de moi.
— Je m'en vais donc vous le dire. M. de Guiche aurait

eu à vous défendre.
— Moi?
— Vous-même. C'est d'un chevalier, et les belles aven-

turières aiment que les chevaliers lèvent la lance pour

elles. Moi, je hais les champs, alors je hais surtout les

a\enlures et... faites-en votre profit.

La Vallière se plia aux pieds de la reine, qui lui tourna

le dos. Elle tendit les mains à Madame, (|ui lui rit au nez.

Un sentiment d'orgueil la releva.

— Mesdames, dit-elle, j'ai demandé quel est mon
crime ; Votre Majesté doit me le dire, et je remarque

que Votre Majesté me condamne avant de m' avoir admise

à me justifier.

— Eh ! s'écria Anne d'Autriche, voyez donc les belles

phrases. Madame, voyez donc les beaux sentiments ; c'est

une infante que cette fille, c'est une des aspirantes du

grand Cyrus... c'est un puits de tendresse et de formules

iîéroiques. On voit bien, ma toute belle, que nous entre-

tenons notre esprit dans le commerce des têtes couron-

nées.

La \'allière se sentit mordre au cœur ; elle devint non

plus pâle, mais blanche comme un lis, et toute sa force

l'abandonna.
— Je voulais vous dire, interrompit dédaigneusement

la reine, que, si vous continuez à nourrir des sentiments

pareils, vous nous humilierez, nous femmes, à tel point

que nous aurons honte de figurer près de vous. Devenez

simple, mademoiselle. .-V propos, que me disait-on? vous

êles fiancée, je crois?

La Vallière comprima son cœur, qu'une souffrance nou-

velle venait de déchirer.
— Répondez donc quand on vous parle?

— Oui, madame.
— A un gentilhomme.
— Qui s'appelle?
— M. le vicomte de Bragelonne.

— Savez-vous que c'est un sort bien heureux pour

vous. Mademoiselle, et que, sans fortune, sans position...

sans grands avantages personnels, vous devriez bénir

le ciel qui vous fait un avenir comme celui-là.

La Vallière ne répliqua rien.

— Où est-il ce vicomte de Bragelonne? poursuivit la

reine.
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— En Angleterre, dit Madame, où le bruit des succès

de mademoiselle ne manquera pas de lui parvenir.

— O ciel! murmura La Vallierc éperdue.
— Eh bien, mademoiselle, dit .Anne d Autriche, on fera

revenir ce garçon-là, et on vous expédiera quelque part

avec lui. Si vous êtes d'un avi.s différent, les filles ont

des visées bizarres, liez-vous a moi. je vous remettrai

dans le bon chemin : je l'ai fait pour des filles qui ne

vous valaient pas.

La Vallière n entendait plus. L'impitoyalile reine ajouta :

— .Te vous enverrai seule quelque part où vous réflé-

chirez mûrement. La reflexion calme les ardeurs du sang,

elle dévore toutes les illusions de la jeunesse. Je sup-

pose que vous m'avez comprise?
— Madame ! Madame !

— Pas un mol.
— Madame, je suis innocente de tout ce que Votre Ma-

jesté peut supposer. Madame, voyez mon désespoir.

J'aime, je respecte tant \'otre Majesté !

— 11 vaudrait mieux que vous ne me respectassiez pas,

dit la reine avec une froide ironie. Il vaudrait mieux que

vous ne fussiez pas innocente. \'ous figurez-vous, par

hasard, que je me contenterais de m'en aller, si vous
aviez commis la faute?
— Oh! mais, madame, vous me tuez?
— Pas de comédie, sil vous i)laît, ou je me charge

du dénoùment. .\llez, rentrez chez vous, et que ma leçon

vous profite.

— Sladame. dit La X'allière à la duchesse d'Orléans,

dont elle saisit les mains, priez pour moi, vous qui êtes

si bonne !

— Moi 1 répliqua celle-ci avec une joie insultante, moi
bonne?... Ah! mademoiselle, vous n'en pensez pas un
mot !

Et, brusquement, elle repouissa la main de la jeune

fille.

Celle-ci, au lieu de fléchir, comme les deux princesses

pouvaient l'attendre de sa pâleur et de ses larmes, reprit

tout à coup son calme et sa dignité ; elle fit une révé-

rence profonde cl sortit

— Eh bien, dit Anne d'.\utriche à Madame, croyez-
vous qu'elle recommencera ?

— Je me défie des caractères doux et patients, répli-

qua Madame. Rien n'est plus courageux qu'un cœur pa-
tient, rien n'est plus sur de soi qu'un esprit doux.
— Je vous réponds qu'elle pensera plus d'une fois

avant de regarder le dieu Mars.
— .\ moins qu'elle ne se serve dp son bouclier, riposta

Madame.
Un fier regard de la reine mère répondit à cette objec-

tion, qui ne manquait pas de finesse, et les deux dames,
à peu près sûres de leur victoire, allèrent retrouver
Marie-Thérèse, qui les attendait en déguisant son impa-
tience.

Il était alors six heures et demie du soir, et le roi venait

de prendre son goûter. II ne )iordit pas de temps : le re-

pas fini, les affaires terminées, il prit de Saint-.Msnan
par le bras et lui ordonna de le conduire à 1 apiiarle-

menl de La \allicre. Le courtisan fil une grosse excla-
mation.
— Eh bien, quoi ? répliqua le roi ; c'est une habitude

.'i prendre, et. pour prendre une habitude, il faut qu'on
commence par quelques fois.

— .Mais, Sire, lappartement des filles, ici. c'est une
lanterne : tout le monde voit ceux qui entrent et ceux qui
sortent. Il me semble qu'un prétexte... Celui-ci, par
cxemi>le...

— Voyons.
— Si \olre Majesté voulait attendre (pie Madame fût

chez elle.

— Plus de prétextes ! plus d'attentes ! .\ssez de ces
contre-temps, de ces mystères

; je ne vols pa.o en quoi le

roi de France se déshonore à enlrelenir une fille d esprit.

Honni soit qui mal y pense !

— .Sire, Sire. \'otre Majesté me pardonnera un excè-
de zèle...

— Parle:

— Et la reine ?

— C'est vrai ! c'est vrai ! Je veux que la reine soit tou-

jours respectée. Eh bien fnrore ce soir, j'irai chez made-

moiselle de La Vallière, et puis, ce jour passé, je pren-
drai tous les prétextes que tu voudras. Demain, nous
chercherons : ce soir, je n ai pas le temps.
De Saint-.Aignan ne répliqua pas ; il descendit le degré

devant le roi et traversa les cours avec une honte que
n'effaçait point cet insigne honneur de servir d appui au
roi.

C'est que de Saint-.Aignan voulait se conserver tout con-
fit dans l'esprit de .Madame et des deux reines. C est-quil

ne voulait pas non plus déplaire à mademoiselle de La
Vallière. et que. pour faire tant de belles choses, il était

difficile de ne pas se heurter à quelques difficultés.

Or, les fenêtres de la jeune reine, celles de la reine

mère, celles de Madame elle-même donnaient sur la cour
des filles. Etre vu conduisant le roi, c'était rompre avec
trois grandes princesses, avec trois femmes d un crédit

inamovible, pour le faible appàl d'un éphémère crédit de
maîtresse.

Ce malheureux de Sainl-.\ignan, qui avait tant de cou-
rage pour proléger La \ allière sous les quinconces ou
dans le parc de Fontainebleau, ne se sentait plus brave
à la grande lumière : il trouvait mille défauts à cette tille

et brûlait d en faire part au roi.

Mais son supplice finit ; les cours furent traversées.

Pas un rideau ne se souleva, pas une fenêtre ne s'ouvrit.

Le roi raarchai't vite : d'abord à cause de son impatience,

puis à cause des longues jambes de de Saint-Aignan,
qui le précédait.

.\ la porte, de .Saint-Aignan voulut sécbpser ; le roi le

retint.

C'était _une délicatesse dont le courtisan se fut bien
passé.

Il dut suivre Louis chez La \'allière.

A l'arrivée du monarque, la jeune tille achevait d'es-

suyer ses yeux ; elle le fil si précipitamment, que le roi

s'en aperçut! 11 la questionna comme un amant intéressé ;

il la pressa.
— Je n'ai rien, dit-elle. Sire.

— Mais, enfin, vous pleurez.
— Oh 1 non pas. Sire.

— Regardez, do Saiut-.\ignan, est-ce que je me trompe?
De Saint-.\ignan dut répondre ; mais il était bien em-

barrassé.
— Enfin, vous avez les yeux rouges, mademoiselle,

dit le roi.

— La poussière du chemin. Sire.

— Mais non. mais non, vous n'avez pas ccl air desati.;-

faction qui vous rend si belle et si attrayante. \ous no me
regardez pas.
— Sire !

— Que dis-je ! vous évitez mes regards.

Elle se détournait en effet.

— Nfais. au nom du ciel, qu'y a-t-il ? demanda Louis,

dont le sang bouillait.

— Rien, encore une fois. Sire ; et je suis prête à mon-
trer à Votre Majesté que mon esprit est aussi libre qu'elle

!c désire.

— Votre esprit libre, quand je vous vois embarrassée
de tout, même de votre geste ! Est-ce que l'on vous aurait

blessée, fâchée ?

— ÎVon, non. Sire.

— Oh ! c'est qu'il faudrait me le déclarer! dil le jeune
prince avec des yeux êlincelants.

— .Mais personne. Sire, personne ne m'a offensée.

— .Mors, voyons, reprenez cette rêveuse gaieté ou celte

joyeuse mélancolie que j'aimais en vous ce matin';

voyons... de grâce !

— Oui, Sire, oui !

le roi frappa du pied.

— \ oilà qui est inexplicable, dit-il, un chancement pa-
reil !

i:i il regarda de Sainl-.\ignan. qui. lui aussi, s'aper-

cevait bien de celte morne langueur de' La Vallière,

comme aussi de l'impatience du roi,

Louis eut beau prier, il eut beau s'ingénier à combattre
celte disposition falale, la jeune fille était brisée : l'aspect

même de la mort ne l'eût pas réveillée de sa torpeur.

Le roi vil dans cette négative facilité un mystère déso-

bligeant ; il se mit à regarder autour de lui d un. air soup-
çonneux.
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Justement il y avait dans la cUamlue de La \'allii;rc un
.poi'trail en miniature dAthos.

Le roi \ it co portrait qui ressemblail beaucoup à liia-

gelonne ; car il avait été fait pondiuit la jeunesse du
comte.

11 allacha sur celle peinture des regards menaçants.

La Vallière, dans 1 état d oppression où elle se trouvait

•et à cent lieues, d ailleurs, de penser à celle pcinUire,

no put deviner la préoccupation du roi.

Et cependant le roi s'était jetc dans un souvenir ter-

rible qui. plus d une fois, avait préoccupé sou esprit,

mais qu'il avait toujours écarté.

11 se rappelait cette inlimilé des deux jeunes gens de-

puis leur naissance.

11 se rappelait les liançailles qui en avaieni été la suile.

Il se rappelait qu'Alhos élait venu lui demander la

main de La X'allière pour Raoul.

11 se figura qu'à son relour à Paris. La \'allière avait

^ouvé certaines nouvelles de Londres, et que ces nou-
>Velles avaient contrebalancé linfluence que, lui, avait

pu prendre sur elle.

Presque aussllot il se sentit piqué aux tempes par le

'taon farouche qu'on appelle la jalousie.

Il interrogea de nouveau avec amertume.
La X'allière ne pouvait répondre : il lui fallait tout dire,

il lui fallait accuser la reine, il lui fallait accuser Ma-
-danie.

C était une lutte ouverte à soutenir avec deux grandes
«I puissantes princesses.

Il lui semblait d abord que, noi faisant rien pour cacher
ce qui se passait en elle au roi, le roi di'vait lire dans
son c<eur à travers .son silence.'

Oue. s'il l'aimait réellement, il devait tout comprendre,
lout deviner.

Ou'élail-ce donc que la sympathie, -inon la flamme
divine qui devait éclairer le cœur, et dispenser les vrais

.amants de la parole?
Elle se lut donc, se contentant de soupirer, do ]ilcurer,

•de cacher sa tète dans ses mains.
Ces soupirs, ces pleurs, qui avaieni d'abord allendri.

pui> effrayé Louis XI\'. lirritaienl mainlenant.

11 ne pouvait supporter l'oppositioni pas plus l'oppo-

silion des soupirs et des larmes que loule autre opposi-
lion.

Toutes ses paroles devinrent aigres, preî.s.antes, agres-

l'iail une nouvelle douleur jointe aux douleurs de la

le fille.

ile puisa, dans ce qu'elle regardait comme une in-

, iiee de la part de son amant, la force de résis|i>r non
rseulement aux autres, mais encore à celle-là.

Le roi commença à accuser direclement.

La X'allière ne tenta m.ème pas de se détendre ; elle

supporta toutes ces accusations sans répondre aulro-

•ment qu'en secouant la tête, sans prononcer d'aulres pa-

Toles que ces deux m.ots qui s échappent des cœurs pro-

'fondénicnt affligés ;

— Mon Dieu 1 mon Dieu !

Mais, au lieu de calmer l'irrilalion du roi, ce cri de
•douleur raui;menlail : c'était un appel à une puissance
supérieure à la sienne, à un être qui pouvait défendre
•La Vallière contre lui.

D'ailleurs, il se voyait secondé par de .Saint-.Vignan.

De Saint-.\ignan, comme nous l'avons dit, voyait l'orage

grossir : il ne connaissait pas le degré d'amour que
Louis XIV pouvait éprouver ; il sentait venir tous lea

coups des trois princesses, la ruine de la ])auvre La Val-

lière, et il n'élait pas assez chevalier pour ne pas crain-

•dre d'èlre enirainé dans celle ruine.

De Saint-.Xignan ne répondait donc aux interpcllalion.s

<iu roi que par des mots prononcés à demi-voix ou par
des gestes saccadés, qui avaient pour l>ul d'envenijner les

choses et d'amener une brouille dont le résultat devait

le délivrer du souci de traverser les cours, en plein

jour, pour suivre son illustre compagnon chez La Val-

lière.

Pendant, ce temps, le .roi s'exallail de plu- --n plus.

Il' fit trois pas pour sortir et revint.

La jeune lillo n'avait pas levé la tête, quoique le briut

-les pas eut dû lavorlir.que son amant s'éloignait.

Il s'arrêta un instant devant elle, les bras croisés.
— Une dernière fois, mademoiselle, dil-il, voulez-vous

parler? \'oulez-vous donner une cause à ce changement,
à cette vcrsalililé. à ce caprice?
— Oue voulez-vous qu'e je voua dise, mon Dieu ? mur-

mura La \'alliére. \"ous voyez bien, Sire, c|ue je suis
écrasée en ce moment! vous voyez bien que je n ai ni la
volonté, ni la pensée, ni la parole !

— Est-ce donc diflicile de dire la vérité ? En moins
de mots que vous ne venez d'en proférer, vous l'eussiez
dite !

— Mai.->, la vérité, sur quoi?
— .Sur lout.

La vérité monta, en clïel. du cu'ur aux lèvres de La
\'allière. Ses bras firent un mouvement pour s ouvrn-,
mais sa bouche resta muette, ses bras relombérenl. La
pauvre enfant n'avait pas encore été assez niallieureuse
pour risquer une pareille révélation.
— Je ne sais rien, balbutia-l-elle.

— Oh! c'est plus que de la c'oquellerie, s'écria le roi;
c'est plus que du caprice, c'est de la trahison !

Et, celte fois, sans que rien l'arrétàl, san..f que les tirail-

lements de son cœur pussent le faire relourncr en arT
riérc, il s'élança hors de la chambre avec un geste, déses-
péré.

De Sainl-.Vignan le suivit, ne demandani pas mieux que
de partir,

Louis .XI\' ne s'arrêta que dans l'escalier, et, se craniT.
ponnant à la rampe :

— \'ois-tu, dit-il, j'ai été indignement dup.;..

— Comment cela. Sire? demanda le favori.
— Oe Guiche s'est battu pour le vicomlc de Bragelonne.

El ce Bragelonne!...
— Eh .bien ?

— Eh Iiien. elle l'aime toujours ! El. on vérité, de
Sainl-.\ignan, je mourrais de honte si, dans trois jours,

il me restait encore un atome de cet amour dans le cœur.
Et Louis XIV reprit sa course vers son apparicment

à lui.

^ .Vh I je l'avais bien dit à Votre Majesté, murmura de
Sainl-.Mgufin en conlinuanl de suivre le roi el en guettant

timidement à toutes les fenêtres.

Malheureusement, il n'en fut pas à la sortie comme,
il en avait ele à l'arrivée.

Un rideau se souleva; derrière éloil Mad.ime.
-Madauifi avait vu le roi sortir de 1 appartement des

fiUes d'honneur.
Elle se leva lorsque le roi fut passé, et sortit précipi-

tamment de chez elle ; elle monta, deux par deux, les

marches de l'escalier qui conduisait à celte chambre d'où
ven.ail de sortir le roi.

CLXIV

DÉSESPOIR

.Vprés' le départ du roi, La X'allière -él^iil soulevée,

les bras étendus, comme pour le suivre, comme pour
l'arréler

;
puis, lorsque les jiortcs reformées par lui, le

bruit de ses pas s'était perdu dans reloigjieiuenl, elle

n'avait plus eu que tout juste assez de force pour aller

tomber aux pieds de son crucifix.

Elle demeura là, brisée, écrasée, engloulie dans sa.

douleur, sans se rendre compte d'autre chose que de sa

doideur même, douleur qu'elle ne coiuprenail, d'ailleurs,

que i)ar l'inslinct et la sensalion.

.\n milieu do ce lumulle de ses pensées, La Vallière

entendit rouvrir sa porte ; elle tressaillit. Elle -e i-elniuma,

croyant que c'était le roi qui revenait.

Elle se trompait, c'était Madame.
Que lui importait Madame? Elle retoudja, la lèle sur

son prie-Dieu. C était Madame, émue, irritée, menaçante.

Mais qu élait-ce <|ue cela?
— \Iademoiselle, dit la princesse s'arièlant devant

La Vallière, c'est fort beau, j'en conviens, de s'agenouil^

1er, de prier, de jouer la rebgion ; mais, si soumise que
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vous soyez au roi du ciel, il convient que vous fassiez un
peu la volonté des princes de la terre.

La Vallière souleva péniblement sa tète en signe de
respect.
— Tout à l'heure, continua Madame, il vous a été fait

une recommandation, ce me semble ?

L'œil à la fois fixe et égaré de La Vallière montra son
ignorance et son oubli.

La reine vous a recommandé, continua Madame, de
vous ménager assez pour que nul ne pût répandre de
bruits sur votre compte.

Le regard de La Vallière devint interrogateur.

— Eh bien, continua Madame, il sort de chez vous
quelqu'un dont la présence est une accusation.

La Vallière resta muette.
•— Il ne faut pas, continua Madame, que ma maison,

qui est celle de la première princesse du sang, donne
un mauvais exemple à la cour ; vous seriez la cause de

ce mauvais exemple. Je vous déclare donc, mademoiselle,

hors de la présence de tout témoin, car je ne veux pas
vous humilier ;Je vous déclare donc que vous êtes libre

de partir de ce moment, et que vous pouvez retourner

chez madame votre mère, à Blois.

La Vallière ne pouvait tomber plus bas ; La Vallière

ne pouvait souffrir plus qu'elle n'avait souffert.

Sa contenance ne changea point ; ses mains demeurè-
rent joinli's sur ses genoux comme celles de la divine

Madeleine.
— Vous m'avez entendue? dit Madame.
Un simple frissonnement qui parcourut tout le corps

de La Vallière répondit pour elle.

El, comme la victime ne donnait pas d'autre signe

d existence. Madame sortit.

.'\lors, à son cœur suspendu, à son sang figé en quel-

que sorte dans ses veines, La Vallière sentit peu à peu
se succéder des pulsations plus rapides aux poignets, au
cou et aux tempes. Ces pulsations, en s'augmentant pro-

gressivement, se changèrent bientôt en une fièvre ver-

tigineuse, dans le délire de laquelle elle vit tourbillonner

toutes les figures de ses amis luttant contre ses ennemis.

Elle entendait s'entrechoquer à la fois dans ses

oreilles assourdies des mots menaçants et des mo'.s

d'amour : elle ne se souvenait plus d être elle-même ;

elle était soulevée hors de sa première existence

comme par les ailes d'une puissante tempête, et, à l'ho-

rizon du chemin dans lequel le vertige la poussait, elle

voyait la pierre du tombeau se soulevant et lui mon-
trant l'intérieur formidable et sombre de l'éternelle nuit.

Mais cette douloureuse obsession de rêves finit par se

calmer, pour faire place à la résignation habituelle de
son caractère.

Un rayon d'espoir se glissa dans son cœur comme un
rayon de jour dans le cachot d un pauvre prisonnier.

Elle se reporta sur la route de Fontainebleau, elle vit

le roi à cheval à la portière de son carrosse, lui disant

qu'il l'aimait, lui demandant son amour, lui faisant jurer

et jurant que jamais une soirée ne passerait sur une
brouille sans qu'une visite, une lettre, un signe vînt subs-

tituer le repos de la nuit au trouble du soir. C'était le roi

qui avait trouvé cela, qui avait fait jurer cela, qui lui-même

avait juré cela. Il était donc impossible que le roi man-
quât à la promesse qu'il avait lui-même exigée, à moins
que le roi ne fût un despote qui commandât l'amour

comme il commandait 1 obéissance, à moins que le roi

ne fût un indifférent que le premier obstacle suffit pour
arrêter en chemin.
Le roi, ce doux protecteur, qui, d'un mot, d'un seul

mot, pouvait faire cesser toutes ses peines, le roi se

joignait donc à ses persécuteurs.
Oh! sa colère ne pouvait durer. Maintenant qu'il était

seul, il devait souffrir tout ce qu'elle souffrait elle-même.

Mais lui, lui n'était pas enchaîné comme elle ; lui pouvait

agir, se mouvoir, venir ; elle, elle, elle ne pouvait rien

qu'attendre.

Et elle attendait de toute son âme, la pauvre enfant
;

car il était impossible que le roi ne vînt pas.

Il était dix heures et demie à peine.

11 allait ou venir, ou lui écrire, ou lui faire dire une
bonne parole par M. de Sainl-.Mgnan.

S'il venait, oh ! comme elle allait s'élancer au-devant

de lui comme elle allait repousser cette délicatesse qu'elle

trouvait maintenant mal entendue ! comme elle allait lui

dire : « Ce n'est pas moi qui ne vous aime pas ; ce sont
elles qui ne veulent pas que je vous aime. »

Et alors, il faut le dire, en y réfléchissant, et au fur el.

à mesure qu'elle y réfléchissait, elle trouvait Louis
moins coupable. En effet, il ignorait tout. Ou avait-il du
penser de son obstination à garder le silence? Impa-
tient, irritable comme on connaissait le roi, il était extra-

ordinaire qu il eût même conservé si longtemps son sang-
froid. Oh I sans doute elle n'eut pas agi ainsi, elle : elle

eût tout compris, tout deviné. Mais elle était une pauvre
lille et non pas un grand roi.

Oh 1 s'il venait! s il venait!... comme elle lui pardon-
nerait tout ce qu il venait de lui faire souffrir ! comme elle

1 aimerait davantage pour avoir souffert !

Et sa tète tendue vers la porte, ses lèvres entrouvertes,

attendaient, Dieu lui pardonne celte idée profane ! le bai-

ser que les lèvres du roi distillaient si suavement le

malin quand il prononçait le mot amour.
Si le roi ne venait pas, au moins écrirait-il ; c'était la

seconde chance, chance moins 3ouce, moins heureuse

que l'autre, mais qui prouverait tout autant d amour, et

seulement un amour plus craintif. Oh ! comme elle dévo-

rerait celte lettre ! comme elle se hâterait d'y répondre !

comme, une fois le messager parti, elle baiserait, relirait,

presserait sur son cœur le bienheureux papier qui devait

lui apporter le repos, la tranquillité, le bonheur !

Enfin, le roi ne venait pas ; si le roi n'écrivait pas, il

était au moins impossible qu'il n'envoyât pas de Sainl-

Aignan ou que de Saint-.Aignan ne vint pas de lui-même.

.\ un tiers, comme elle dirait tout ! La majesté royale ne

s'erait plus là pour glacer la parole sur ses lèvres, el

alors aucun doute ne pourrait demeurer dans le cœur
d» roi.

Tout, chez La Vallière. cœur et regard, matière el es-

prit, se tourna donc vers l'attente.

Elle se dit qu'elle avait encore une heure d'espoir ;

que, jusqu'à minuit seulement le roi pouvait venir, écrire

ou envoyer ;
qu'à minuit seulement, toute attente serait

mutile, tout espoir serait perdu.

Tant qu'il y eut quelque bruit dans le palais, la pauvre

enfant crut être la cause de ce bruit ; tant qu'il passa

des gens dans la cour, elle crut que ces gens étaient des

messagers du roi venant chez elle.

Onze heures sonnèrent
;
puis onze heures un quart ;

puis onze heures et demie.

Les minutes coulaient lentement dans cette anxiété, el

pourtant elles fuyaient encore trop vile.

Les trois quarts sonnèrent.

.Minuit : minuit ! la dernière, la suprême espérance

vint à son tour.

Avec le dernier lintcmcnt de l'horloge, la dernière

lumière s'éteignit ; avec la dernière lumière, le dernier

espoir.

.Vinsi, le roi lui-même lovait trompée ; le premier, il

montait au serment qu'il avait fait le jour même ; douze

heures entre le serment el le parjure ! Ce n'était pas

avoir gardé longtemps lillusion.

Donc, non seulement le roi n'aimait pas, mais encore

il méprisait celle que tout le monde accablait ,

il la méprisait au point de l'abandonner à la honte d'une

expulsion qui équivalait à une sentence ignominieuse
;

et cependant, c'était lui, lui, le roi, qui était la cause

première de cette ignominie.

Un sourire amer, le seul symptôme de colère qui, pen-

dant cette longue lutte, eOt passé sur la figure angélique

de la victime, un sourire amer apparut sur ses lèvres.

En effet, posr elle, que restait-il sur la terre après le

roi? Rien. Seulement, Dieu restait au ciel.

Elle pensa à Dieu.
— Mon Dieu ! dit-elle, vous me dicterez vous-même ce

que j'ai à faire. C'est de vous que j'attends tout, de vous

que je dois tout attendre.

Et elle regarda son crucifix, dont elle baisa les pieds

avec amour.
— V'oilà, dit-elle, un maître qui n'oublie et n'abandonne

jamais ceux qui ne l'abandonnent et qui ne l'oublient

pas : c'est à celui-là seul qu'il faut se sacrifier,

.Mors, il eût été visible, si quelqu'un eût pu plonger son
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regard dans cette chambre, il eut été visible, disons-

nous que la pauvre désespérée prenait une résolution

dernière, arrêtait un plan suprême dans son esprit, mon-
tait enluii celte grande échelle de Jacob qui conduit les

âmes de la terre au ciel.

Alors, et comme ses genoux n'avaient plus la force de
la soutenir, elle se laissa peu à peu aller sur les marches
du prie-Dieu, la télé adossée au bois de la croix, et. l'œil

^ fixe, la respiration haletanle. elle guetta sur les vitres

les premières heures du jour.

Deux heures du matin la trouvèrent dans cet égarement
ou plutôt, dans cette extase. Elle ne s'appartenait déjà

plus.

Aussi, lorsqu'elle vit la teinte violette du matin des-

cendre sur les toits du palais et dessiner vaguement les

contours du Christ d'ivoire qu'elle tenait embrassé, elle

se leva avec une certaine force, baisa les pieds du divin

martyr, descendit l'escalier de sa chambre, et s'enveloppa

la tête d'une mante tout en descendant.
Elle arriva au guichet juste au moment où la ronde

de mousquetaires en ouvrait la porte pour admettre le

premier poste des Suisses.

Alors, se glissant derrière les hommes de garde, elle

gagna la rue avant que le chef de la patrouille eût même
songé à se demander quelle était cette jeune femme qui

s'échappait si matin du palais.

CLXV

L.\ FUITE

La N'alliôre sortit derrière la palrouilli;.

La patrouille se dirigea à droite par la rue Sainl-

Honoré. machinalement La Vallière tourna a gauche.

Sa résolution était prise, son dessein arrêté ; elle vou-

lait se rendre aux Carmélites de Chaillot. dont la supé-

rieure avait une réputation de sévérité qui faisait frémir

les mondaines de la cour.

La N'allière n'avait jamais vu Paris, elle n'était jamais
sortie à pied, elle n'eût pas trouvé son chemin, même
dans une disposition d'esprit plus calme. Cela explique
comment elle remontait la rue Saint-Honoré au lieu de
la .descendre.

Elle avait hâte de s'éloigner du Palais-Royal, et elle

s'en éloignait.

Elle avait ouï dire seulement que Chaillot regardait

la Seine ; elle se dirigeait donc vers la Seine.

Elle prit la rue du Coq, et, ne peuvant traverser le

Louvre, appuya vers l'église Saint-Germain-l'Auxerrois,
longeant l'emplacement où Perrault bâtit depuis sa colon-
nade.

Bientôt elle atteignit les quais.

Sa marche était rapide et agitée. A. peine sentait-elle

cette faiblesse qui, de temps en temps, lui rappelait, en
1,1 forçant de boiler légèrement, celle entorse qu'elii'

s'était donnée dans sa jeunesse.

A une autre heure de la journée, sa contenance eût

appelé les soupçons des gens les moins clairvoyants,

attiré les regards des passants les moins curieux.

Mais, à deux heures et demie du matin, les rues de
Paris sont désertes ou à peu près, et il ne s'y trouve
guère que les artisans laborieux qui vont gagner le pain
du jour, ou bien les oisifs dangereux qui regagnent leur

domicile après une nuit d agitation et de débauches.
Pour les premiers, le jour commence ; pour les autres,

le jour finit.

La \ allière eut peur de tous ces visages sur lesquels
son ignorance des types parisiens ne lui permettait pas
de distinguer le type de la probité de celui du cynisme.
Pour elle, la misère était un épouvanlail ; et tous ces
gens qu elle rencontrait semblaient être des misérables.
Sa toilette, qui était celle de la veille, était recherchée,

même dans sa négligence, car c'était la même avec la-

quelle elle s'était rendue chez la reine mère ; en outre,
sous sa mante relevée pour qu'elle pût voir à se con-
duire, sa pâleur et ses beaux yeux parlaient un langage
inconnu à ces homme du peuple, et sans le savoir, la

pauvre fugitive sollicitait la brutalité des uns, la pitié

dos autres.

La Vallière marcha ainsi d'une seule course, haletante,

précipitée, jusqu'à la hauteur de la place de Grève.
De temps en temps, elle s'arrêtait, appuyait sa main

sur son cœur, s'adossait à une maison, reprenait haleine

et continuait sa course plus rapidement qu'auparavant.
Arrivée à la place de Grève, La Vallière se trouva en

face d un groupe de trois hommes débraillés, chance-
lants, avinés, qui sortaient d'un bateau amarré sur le

port.

Ce bateau était chargé de vins, et l'on voyait qu'ils

avaient fait honneur à la marchandise.
Us chantaient leurs exploits bachiques sur trois tons

dfl'érents, quand, en arrivant à l'extrémité de la rampe
donnant sur le quai, ils se trouvèrent faire tout à coup
obstacle à la marche de la jeune fille.

La Vallière s'arrêta.

Eux, de leur côté, à l'aspect de celte femme aux vête-

ments de cour, firent une halte, et, d'un commun accord,
se prirent par les mains et entourèrent La Vallière en lui

chantant :

Vous qui vous ennuyez seulette,

Venez, venez rire avec nous.

La \'allière comprit alors que ces hommes s'adressaient

à elle et voulaient l'empêcher de passer ; elle tenta plu-

sieurs efforts pour fuir, mais ils furent inutiles.

Ses jambes faillirent, elle comprit qu'elle allait tomber,
et poussa un cri de terreur.

Mais, au même instant, le cercle qui l'entourait s'ouvrit

sous l'effort d'une puissante pression.

L'un des insulteurs fut culbuté à gauche, l'autre alla

rouler à droite jusqu'au bord de l'eau, le troisième va-

cilla sur ses jambes.
Un officier de mousquetaires se trouva en face de

la jeune fille le sourcil froncé, la menace à la bouche,
la main levée pour continuer la menace.
Les ivrognes s'esquivèrent à la vue de l'uniforme, et

surtout devant la preuve de force que venait de donner
celui qui le portait.

— Mordious ! s'écria l'officier, mais c'est mademoiselle
de La Vallière !

La Vallière, étourdie de ce qui venait de se passer,

stupéfaite d'entendre prononcer son nom, La Vallière

leva les yeux et reconnut d'.A.rtagnan.

— Oui, monsieur, dit-elle, c'est moi, c'est bien moi.

Et en même temps, elle se soutenait à son bras.
— Vous me protégerez, n'est-ce pas, monsieur d'Arla-

gnan? ajouta-t-elle d'une voix suppliante.
— Certainement que je vous protégerai ; mais où allez-

vous, mon Dieu, à cette heure?
— Je vais à Chaillot.

— Vous allez à Chaillot par La Râpée? Mais, en vérité,

mademoiselle, vous lui tournez le dos.
— Alors, monsieur, soyez assez bon pour me remettre

dans mon chemin et pour me conduire pendant quelques

pas.

— Oh ! volontiers.

— Mais comment se fait-il donc que je vous trouve là?

Par quelle faveur du ciel étiez-vous à portée de venir à

mon secours? Il me semble, en vérité que je rêve; il

me semble que je deviens folle.

— Je me trouvais là, mademoiselle, parce que j'ai une
in.iison place de Grève, à ilmage-de-Notrc-Dame ; que
j .-ii éle toucher les loyers hier, et que j'y ai passé la nuit.

.Aussi dèsirai-je être de bonne heure au palais pour y
inspecter mes postes.
— Metci I dit La Vallière.

« Voilà ce que je faisais, oui, se dit d'-Artagnan, mais
elle, que faisait-elle, et pourquoi va-1-elle à Chaillot a une
[lareille heure? »

El il lui offrit son bras.

La Vallière le prit et se mit à marcher avec précipita-

lion.

Cependant cette précipitation cachait une grande fai-

blesse. D'.-Vrtagnan le sentit, il proposa à La Vallièie de
se reposer ; elle refusa.

— C'est que vous ignorez sans doule où est Chaillot?

demanda d'Art'aenan.
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— Oui. je l'ignore.

— C'est très loin.

— Peu importe !

— Il y a une lieue au moins.
— Je ferai cette lieue.

D'.Artagnan ne répliqua point ; il connaissait, au sim-

ple accent, les résolutions réelles.

Il porta plutôt quil n accompagna La \allière.

Enfin ils aperçurent les hauteurs.

— Dans quelle maison vous rendez-vous, mademoi-

selle? demanda d'.Vrtagnan.
— Aux Carmélites, monsieur.
— Aux Carmélites ! répéta d'.Vrtagnan étonné.

Oui ; et. puisque Dieu vous a envoyé vers moi pour

me soutenir dans ma route, recevez et mes remercie-

ments et mes adieu.v.

— Au.x Carmélites ! vos adieux ! Mais vous entrez donc

ca religion? s écria d'.Vrtagnan.

— Oui. monsieur.
— \ous::!
— Il y avait dans ce cous, que nous avons accompagné

<le trois" points d'exclamation pour le rendre aussi expres-

sif que possible, il y avait dans ce cous tout un poème : il

rappelait à La Vallière et ses souvenirs anciens de Blois

et ses nouveaux souvenirs de Fontainebleau ; il lui di-

sait ; « Vous qui pourriez être heureuse avec Raoul, vous

<|ui pourriez être puissante avec Louis, vous allez entrer

en religion, cous .' »— Oui. monsieur, dit-elle, moi. Je me rends la ser-

vaEle du Seigneur ;
je renonce à tout ce monde.

— .Mais ne vous trompez-vous pas à votre vocation ?

ne vous trompez-vous pas à la volonté de Dieu ?

— Non, puisque c'est Dieu qui a permis que je vous

rencontrasse. Sans vous, je- succombais certainement à

la fatiffue. et. puisque Dieu vous envoyait sur ma route,

c'est qu'il voulait que je pusse atteindre le but.

— Oh I fit d'.\rtagnan avec doute, cela me semble un

peu bien subtil.

^ Ouoi qu'il en soit, reprit 1« jeune fille, vous voilà

instruit de ma démarche et de ma resolution. Mainlc-

rant, j'ai une dernière grâce à vous demander, tout en

vous adressant les remerciements.
— Dites, mademoiselle.
— Le roi ignore ma fuite du Paiais-Royal.

D'.\rlagnan lit un mouvement.
— Le roi, continua Lu \ alliere. ignore ce que je vais

faire.

— Le roi ignore?... s'écria d'.Artagnan. Mais, mademoi-
selle, pi-enez garde ; vous ne calculez pas la portée de

votre action. Nul ne doit rien faire que le roi ignore,

surtout les personnes de la cour.
— Je ne suis plus de la cour, monsieur.

D'Arlagnan regarda la jeune iTlle avec un étonne-

nent croissant.
— Oh ! ne vous inquiétez pas, monsieur, continua-t-elle,

tout est calculé, et, tout ne le fût-il pas. il serait

trop tard maintenant pour revenir sur ma résolution
;

l'action est accomplie.
— Eh bien, voyons, mademoiselle, que désirez-vous?

— Monsieur, par la pitié que Ion doit au malheur, i>ar

H générosité de votre Ame, par votre foi de gentil-

liomme^ je vous adjure de me faire un serment.
— Un serment?
— Oui.
— Lequel?
— .Uirez-moi. monr-ieur d'.VrIaffnan. que nous direz pas

au roi que vous m'avez vue et que je suis aux Carmélites.

D'.\rtagnan secoua la tète.

— Je ne jurerai point cela, dit-il.

— El pourquoi

f

— Parce que je connais le roi, parce que je vous con-
ntis, parce que je me connais moi-mérae. parce que je

connais tout le genre humain ; non, je ne jurerai point

cela.

— Alors, s'écria La Vallière .ivec une énergie dont on
Teûl crue incapable, au lieu des bénédictions dont je

vous eusse comblé jusqu'à la fin de mes jours, soyez
losudit! car vous me rendez la plus misérable de toutes
les créatures !

Nous avons dit que d'Artagnan connaissail tous les

accents qui venaient du cœur, il ne put résister à celui-

là.

Il>.vil la dégradation de ces traits ; il vil le tremble-

ment de ces membres ; il vil chanceler tout ce corps

frêle et délicat ébranlé par secousses ; il comprit qu une
résistance la tuerait.

— Ou il soit donc fuit comme vous le voulez, dit-il.

Soyez tranquille, mademoiseile, je ne dirai rien au roi.

— Oh ! merci, merci 1 s'écria La Vallière '. voijs êtes

le plus généreux des hommes.i
El, dans le lri-i)S|>orl de sa joie, elle saisit les mains

de d'.Artagnan et les serra entre les siennes.

Celui-ci se sentait attendri.

— .Vlordious ! dit-il. en voilà une qui commence par

où les autres finissent : c'est touchant.

.-Vlors La Vallière. qui, au moment du paroxysme de
sa douleur, était tombée assise sur une pierre, se leva

et marcha vers le couvent des Carmélites, que l'on

voyait se dresser dans la lumière naissante. D'.Vrtagnan

la suivait de loin.

La porte du parloir était entrouverte ; elle s'y glissa

comme une ombre pâle, et, remerciant d'.\rlagnan d'un

seul signe de la main, elle disparut à ses yeux.

Quand d'Artagnan se trouva tout à fait seul, il réflé-

chit profondément à ce qui venait de se passer.
— Voilà, par ma foi ! dit-il. ce qu'on appelle une fausse

position... Conserver un secret pareil, c est garder dans
sa poche un charbon ardent et espérer qu il ne brûlera

pas l'étoffe. Ne pas garder le secret, quand on a juré

qu'on le garderait, c'est d un homme sans honneur. Ordi-

nairement, les bonnes idées me viennent en courant :

D.ais. cette fois, ou je me trompe forl. ou il ."^aut «pie je

coure beaucoup pour trouver la solution de cette affaire...

Où- courir?... .Ma foi 1 au bout du com|ile. du cote de

Palis ; c'est le bon côté... Seulement, courons vite... .Vlais

pour courir vite, mie'jx valent quatre j.nnbes que deux.

Malheureusement, pour le moment, je n ai que mes deu.x

jambes... Un cheval ! comme j ai entendu due au théâtre

de Londres ; ma couronne pour un chevall... J'y songe.

cela ne me coûtera point aussi cher que cela... Il y a un

poste de mousquetaires à la barrière de la Conférence,

et, pour un cheval qu'il me faut, j'en trouverai dis.

En vertu de cette résolution, prise avec sa rapidité

habituelle, d'Artagnan descendit soudain les liaulcurs.

gagna le poste, y prit le meilleur coureur qu'il y put

trouver, et fut rendu au palais en dix minutes.

Cinq heures sonnaient a 1 horloge du Palais-Royal.

D'.Artagnan s informa du roi.

Le roi s'était couché a son heure ordinaire, après avoir

travaillé avec .VI. Colbert, et dormait encore, selon toute

probabilité.
— Allons, dit-il, ^Ue m'avait dit vrai, le roi ignore

loul ; s'il savait seulement la moitié tle ce qui s'est passé,

le Palais-Roval sérail à cette heure sens dess'us dessous.

CLXVI

COMMENT LOUIS AVAIT, DE SOS COTÉ, PASSÉ LE TEMPS

DE DUÏ'fÎEURES ET HENnE A MINVIT

Le roi, au sortir de la chambre des filles d'honacur,

avait trouvé chez lui Colbert qui lallendail pour pren-

dre ses ordres à l'occasion de la cérémonie du lende-

main.
Il s'agissail, comme nous l'avons dit. d une réception

d'ambassadeurs hollandais et espagnols.

Louis .XIV avait de graves sujets de raécontcnlemcnl

contre la Hollande ; les Etats avaient tergiversé déjà

plusieurs lois dans leurs relations avec la Fri-ncc, cl.

sans s'apercevoir ou sans s inquiéter dune rupture, ils

laissaient encore une fois l'alliance avec le roi très chré-

tien, pour nouer toutes sortes d'intrigues avec l'Espa-

gne.

Louis XIV, à son avènement, c'ést-à-dire à la mort de

Mazarin. avait trouvé celte question politique ébauchée.

Elle él.iit d'une «^oliilion difficile pour un jeune homme ;

mais comme, alors, toute la (iblion était le roi, tout ce
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^ue résolvait la lOlo, le corps se trouvait prêt à l'exé-

cuter.

TJn peu de colère, la réaction d'un sang jeune et vi-

vEce au cerveau, c'était assez pour changer une ancienne
ligne politique et créer un autre système.

Le rôle des diplomates de l'époque se réduisait à ar-

ranger entre eux les coups d Etat dont leurs souverains
^uiivaicnt avoir besoin.

Loui'? n'était pas dans une disposition d esprit capable
<lc lui dicter une politique savante.

Encore ému de la querelle qu il ven.iit d'avoir avec
La N'allière, il errait dans son cabinet, fort désireux de
tiouver une occasion de faire un éclat, après s'être con-
I :i;u SI longtemps.

Colberl. en voyant le roi, jugea d'un coup d'reil la si-

ti -lion, et comprit les intentions dy monarque. Il iou-

\ "va.

Miiand le maître demanda compte de ce qu il fallait

dire le lendemain, le sous-intendant commença par trou-

\'-f étrange que Sa Majesté n'eut pas été mise au cou-
rant par M. Fouquet.
— l'oïKiuel, dit-il sait toute cette aftaiiv de la Hollande;

il reçoit directement toutes les correspoiùlanccs.

Le roi, accoutumé à entendre M. Colbert piller M. Fou-
quet. laissa passer cette boutade sans répliquer ; seu-

lement il écouta.
l'olberl vit l'effet produit et se hâta de revenir sur ses

I
1- en disant que M. Fouqueli n'était pas toutefois aussi

< "iii.able qu'il paraissait 1 être au premier abord, attendu
i|i: il avait dans ce moment de grandes préoccupations.
Le roi leva la tète.

— Ouelles préoccupations'? dit-il.

— Sire, les hommes ne sont que des hommes, et AL
l^iiquet a ses défauts avec ses grandes qualités.

— Ah I des défauts, qui n'en a pas, monsieur Col-

bert?...

— X'otre ALijesté en a bien, dit hardiment CoLbeil,

qui savait lancer une lourde flatterie dans un léger

M-'ime, conmie la flèche qui fend l'air malgré son poids,
i.1 ice à de faibles plumes qui la soutiennent.

Le roi sourit.

— Quel défaut a donc M. Fouquet? dit-il.

— Toujours le ii.>éine. Sire ; on le dit amoureux.
— Amoureux, de qui?
— Je ne sais trop, Sii'e

;
je me mêle peu de galanterie.

comme on dit.

— Mais, enfin, vous savez, puisque vcus parlez?
— .)'ai oui prononcer...
— Quoi?
— Un nom.
— Lequel?
— Mais je ne me souviens plus.
— Dites toujours.
— Je crois que c est celui d'une des filles de ALidame.
Le roi tressaillit.

— Vous en savez plus que vous ne voulez d'ire, mon-
sieur Colbert, muniiura-l-il.

— Oh 1 Sire, je vous assure que non.
— Mais, enfin, on les connaît, ces demoiselles de Ma-

dame ; et, en vous disant leurs noms, vous rencontre-

riez peut-être celui que \ous clierchez.

— Non, Sire.

— Essayez.
— Ce serait inutile. Sire. Ou.md il s'agit d'un nom de

(lames compromises, ma mémoire csl un coffre d'airain

dont j'ai perdu la clef.

Un nuage passa dans l'esprit et sur le front du roi ;

puis, voulant paraître maître de lui-même et secouant,

la tète :

— Voyons cette affaire de Hollande, dil-il.

— Et d'abord. Sire, à quelle heure \ olre Majesté vcul-
élle recevoir les ambassadeurs ?

— De bon malin.
— Onze heures ?

— C'est trop tard... Neuf heures.
— C'est bien tôt.

— Pour des amis, cela n'.i ji.-is d'importance ; on fait

Itut ce qu'on veut avec des amis ; mais pour des enne-
mis, alors rien de mieux, s'ils se blessent. Je no serais
pas fâché, je l'avoue, d'en finir avec tous ces oiseaux
de marais qui me fatiguent de leurs cris.

— Sire, il sera fait comme Votre Majesté voudra... A
neuf lieures donc... Je donnerai des ordres enconsé-
quencq. Est-ce audience solennelle ?

— Non. Je veux m'expliquer avec eux et ne pas enve-
nimer les choses, comme il arrive toujours eu présence-
de beaucoup de gens ; mais, en même temps, je veux
les tirer au clair, pour n'avoir pas à reco.'nmencer.
— Votre Majesté désignera les personnes qui assiste-

ront à cette réception.
^ J'en ferai la liste... Parlons de ces ambassadrurs :

que veulent-il ?

— Alliés à l'Espagne, ils ne gagnent rien; alliés avec
la France, ils perdent beaucoup.
— Comment cela ?

— Alliés avec l'Espagne, ils se voient bordés et proté-
gés par les possessions de leur allié ; ils n'y peuvent
mordre malgré leur envie. D'.-Vnvers à Rotterdam, il n'y a

qu un pas par l'Escaut et la .Meuse. S'ils veulent mordre
au gâteau espagnol, vous, Sii'e, le gendre du roi d£s-
pagne, vous pouvez, en deux jours, aller de chez vous à
E^.ruxelles avec de la cavalerie. -Il s'agit donc de se brouil-
ler assez avec vous et de vous faire assez suspecter
l'Espagne pour que vous ne vous mêliez pas de ses
affaires.

— Il est bien plus simple alors, répondit, le roi, de
fîire avec moi une solide alliance ;: laquelle je gagne-
rais quelque chose, tandis quils y gagneraient tout?
— Non pas ; car, s'ils arrivaient, par hasard, à vous

avoir limitrophe. Votre Alajesté n'est pas un voisin com-
mode

;
jeune, ardent, belliqueux, le roi de France peut

porter de rudes coups a la Hollande, surtout s il s ap-

pioche d'elle.

— Je comprends parfaitement, monsieur Colbert. et

c'est bien expliqué ; mais la conclusion, s'il vous plaît.

— Jamais la sagesse ne manque aux décisioas de \ otro

Majesté.
— Oue me diront ces ambassadeurs ?

— Ils diront à \'otre Majesté qu'ils désirent fortement
son alliance, et ce sera un mensonge ; ils diront aux Es-
pagnols que les trois puissances doivent .s^unir contre la

prospérité de l'.'Vngleterre, et ce sera un mensonge ; car
l'alliée naturelle de Votre Majesté, aujourd hui, c'est

l'Angleterre qui a des vaisseaux quand vous n'en avez
pas ; c'est l'.Vnglelerre, qui peut balancer la puissance
des Hollandais dans l'Inde : c'est l'Angleterre, enfin, pays
monarchique, où \'utre .Majesté a des alliances de con-
sanguinité.
— Bien; mais que répondriez-vous?
— Je répondrais. Sire, avec une modération sans égale,

que la Hollande n'est pas parfaitement disposée pour le

roi de France, que les symptômes de I esprit [jublic, chez
les Hollandais, sont alarmants pour X'otre Majesté ; que
certaines médailles ont été frappées avec des devises

injurieuses.

— Pour moi? .s'écria le jeune roi exalté.

— Oh I non pas. Sire, non ; injurieuses n'ost pas lo

mot, et je me suis trompé. Je voulais dire flatteuses ou-

tre mesure pour les Bataves.
— Oh ! s'il en est ainsi, peu importe l'orgueil des Ba-

taves, dit le roi en soupirant.
— X'otre Majesté a mille foi? raison. Cependanl. ce

n'est jamais un mal politique, le roi le sait mieux que
moi, d'être injuste pour obtenir une concession. X'otre

Majesté, se plaignant avec susceptibilité des Bataves,

leur paraîtra bien plus considérable.
— Ouest-ce que ces médailles? demanda Louis; car,

si j'en parle, il laul que sache quoi dire.

— Ma foi I Sire, je ne sais trop... quelque di'vise outre-

cuidante... X'oilà tout le sens, les mots ne font rien à 'a

chcse.
— Bien, j'articulerai le mot médaille, et ils compren-

dront s'ils veulent.
— Oh ! ils comprendront. X otrc Majesté pourra .aussi

glisser quelques mots de certains pamphlets qui courent.
— Jamais 1 Les iiamphlets salissent ceux qui les écri-

vent, bien plus que ceux contre lesquels on les a écrits.

Monsieur Colbert, je vous remercie, vous pouvez vous
retirer.

— Sire !

— Adieu ! N'oubliez pas l'heure et soyez 1;».

— Sire, j'attends la liste de X'otre Majesté.
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— C'est vrai.

Le roi se mit à rêver ; il ne pensait pas du tout à cette

lislc. La pendule sonnait onze heures el demie.

On voyait sur le visage du prince le combat terrible de
l'orgueil el de Famour.
La conversation politique avait éteint beaucoup d'irri-

tation chez Louis, cl le visage pile, altérj de La Vallière

parlait à son imagination un bien autre langage que les

médailles hollandaises ou les pamphlets batavcs.

Il demeura àix minutes à se demander s'il fallait ou
s'il ne [allait pas retourner chez La Vallière ; mais, Col-

bert ayant insisté respectueusement pour avoir la liste,

le roi rougit de penser à l'amour quand les affaires coro-

n-.-indaient.

Il dicla donc :

— La reine mère... la reine... Madame... madame de
Molleville... mademoiselle de Chàlillon... madame de
Navailles. Et en hommes : Monsieur... .M. le Prince...

.\I. de Grammont... M. de Manicamp... M. de Sainl-Ai-

gi.an .. et les officiers de service.

— Les minisires? dit Colbert.

— Cela va sans dire, et les secrétaires.
— Sire, je vais tout préparer : les ordres seront à

dcmicile demain.
— Dites aujourd'hui, répliqua tristement Louis.

.Minuit sonnait.

C'était l'heure où se mourail de chagrin, de souffrances,

la pauvre La Vallière.

Le service du roi entra pour son coucher. La reine

attendait depuis une heure.

Louis passa chez cUe avec un soupir; mais, tout (n
soupirant, il se félicitait de son courage. Il s'applaudis-

sait d être ferme en amour comme en politique.

CLXVII

LES .\MB.\SS.\DErRS

D".\rtagnan, à peu de chose prè^, avait appris tout ce

que nous venons de raconter ; car il avait parmi ses amis
tou.3 les gens utiles de la maison, serviteurs officieux,

Ikrs d'être salués par le capitaine des mousquetaires,
car le capitaine était une puissance

;
puis, en dehors de

l'ambilion, fiers d'être comptés pour quelque chose par
un homme aussi brave que l'était d'Artagnan.
D'.Arlagnan se faisait instruire aussi tous les matins

de ce qu'il n'avait pu voir ou savoir la veille, n'étant pas
ubiquiste. de sorte que, de ce qu'il avait su par lui-même
chaque jour, et de ce qu'il avait appris par les autres, il

faisait un faisceau qu'il dénouait au besoin pour y pren-
dre telle arme qu il jugeait nécessaire.

De cette façon, les deu.x yeux de d .Vrtagnan lui ren-

daient le même office que les cent yeux d'.Vrgus.

Secrets politiques, secrets de rui'lles, propos échap-
pés aux courtisans ù l'issue de 1 antichambre ; aussi, d'Ar-

tagnan savait tout et renfermait tout dans le vaste
et im|>eiiélr&ble tombeau de sa mémoire, à côté des se-

ciets royaux si chèrement achetés, gardés si fidèlsment.

Il sut donc l'entrevue avec Colbert ; il sut donc le ren-

dez-vous donne aux ambassadeurs pour le matin ; il sut

donc qu il y serait question de médailles; et, tout en re-

construisant la conversation sur ces quelques mol venus
jusqu'à lui, il regagna son poste dans les appartements
pour être là au moment où le roi se réveillerait.

Le roi se réveilla de fort bonne heure ; ce qui prouvait
que, lui aussi, de son colê, avait assez mal dormi. Vers
sept heures, il entrouvrit doucement sa porte.
D'Artagnan était à son poste.

Sa Majosié élail p.tle et paraissait fatiguée; au reste,

sa toilette n'était point achevée.
— Faites appeler M. de Sainl-.Vignan, dit-il.

De Sainl-Aignan s'allendail sans doute à être appelé
;

car lorsqu'on se présenta chez lui, il était tout habillé.

De ?ainl-.\isnan se liàla d'obéir et passa chez le roi

Un irsiant après, le loi el de Sainl-Aignan passèrent;
le roi marchait le premier.
D Arlagnan était à la fenêtre donnant sur les cours ;

il n'eut pas besoin de se déranger pour suivre le roi des

yeux. On eût dit qu il avait deviné d'avance où irait le

roi.

Le roi allait chez les filles dhonncur.
Cela n'éîonna point U'Arlagnan. 11 se doutait bien,

quoique La Vallière ne lui en eut rien dit, que Sa Majesté
avait des torts à réparer.

De Saint-.'Vignan le suivait comme la veille, un peu
n oins inquiet, un peu moins agité cependant ; car il

espérait qu'à sept heures du malin, il n'y avait encore
que lui et le roi d'éveillés parmi les augustes hôtes du
château.

D'.Vrlagnan était à sa fenêtre, insouciant el calme. On
eût juré qu'il ne voyait rien el qu'il ignorait coraplète-

menl quels étalent ces deux coureurs d'aventures, qui

ti aversaient les cours enveloppés de leurs Tianteaux.

Et cependant d Artagnan. tout en ayant l'air de ne les

point regarder, ne lés perdait point de vue. et, tout en
sifflotant cette vieille marche des mousquetaires qu'il

ne se rappelait que dans les grandes occasions, devi-

nait et calculait d avance toute cette tempête de cris

el de colères qui allait s'élever au retour.

En effet, le roi entrant chez La Vallière, el trouvant la

chambre vide, "et le lit intact, le roi commença de s'ef-

frayer et appela Montalais.

Montalsis accourut ; mais son étonnement fut égal à

celui du roi.

Tout ce qu'elle put dire à Sa Majesté, c'est qu'il lui

avait semblé enfendre pleurer La Vallière une partie de
la nuit ; mais, sachant que Sa Majesté était revenue, elle

n avait osé s'informer.

— .Mais, demanda le roi, où croyez-vous qu'elle soit

allée ?

— Sire répondit Montalais, Louise es! une personne
fort scntimenlale. et souvent je l'ai vue se lever avant le

jour et aller au jardin; peut-êlre y sera-t-elle ce malin?
La chose parut probable au roi, qui descendit aussitôt

se mettre à la recherche de la fugitive.

D'.Arlagnan le vit paraître pâle et causant vivement
avec son compagnon.

Il se dirigea vers les jardins.

De Saint-.Vignan le suivait tout essoufflé.

D Artagnan ne bougeait pas de sa fenêtre, sifflotant

toujours, ne paraissant rien voir et voyant tout.

— .VUons, allons, murmura-l-il quand le roi eut dis-

paru, la passion de Sa Majesie est plus forte que je ne
croyais ; il fait là. ce me semble, des choses qu'il n'a pas

faites pour mademoiselle de .Mancini.

Le roi reparut un quart d'heure après ; il avait cher-

ché partout, il était hors d'haleine.

Il va sans dire que le roi n'avait rien trouvé.

De Saint-.Mgnan le suivait, s'éventanl avec son cha-

peau, et demandanl. d une voix altérée, des renseigne-

ments aux premiers serviteurs venus, à tous ceux qu'il

n I contrait.

.Manicamp se Irouva sur sa route. .Manicamp arrivait

de Fontainebleau à petites journées ; où les autres

axaient mis six heures, il en avait mis. lui, vingt-quatre.

— .'Vvez-vous vu mademoiselle de La X'alliére ? deman-
da de Sainl-.\ignan.

Ce à quoi Manicamp, toujours rêveur el distrait, répon-

dit, croyant qu on lui parlait de (juiche :

— Merci, le comTe va un peu mieux.

Et il continua sa route jusqu'à l'antichambre, où il

licuva d'.\rtagnan. à qui il demanda des explications

sur cet air effaré qu'il avait cru voir au roi.

D'Artagnan lui répondit qu'il s'était trompé ; que le

roi au contraire, était d'une gaieté folle.

Huit heures sonnèrent sur ces entrefaites.

Le loi, d'ordinaire, prenait son déjeuner à ce moment.
Il élait arrêté par le code de l'éliquette que le roi au-

rait toujours faim à huit heures.

Il se lit servir sur une petite table dans sa chambre à

c( ucher cl mangea vite.

De Sainl-.\ignan, dont il ne voulait pas se séparer, lui

tint la serviette. Puis il expédia quelques audiences mi-

litaires.

Pendant ces audiences, il envoya de Saini-Aignan aux
découvertes.

Puis, toujours occupé, toujours anxieux, toujours guet-

tant le retour de Saint-.Vignan, qui avait mis son monde
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en campagne et qui s'y était mis lui-même, le roi attei-

gnit neuf heures.

A neuf heures sonnantes, il passa dans son cabinet.

Les ambassadeurs entraient eux-mêmes au premier

coup de CCS neuf heures.

Au dernier coup, les reines et Madame parurent.

Les ambassadeurs étaient trois pour la Hollande, deu-ii

pour l'Espagne.

Le roi jota sur eu.x un coup U'ceil et salua.

En ce II- ornent aussi, de Saint-Aignan enlriit.

C'était pour le roi une entrée bien autrement impor-

tante que celle des ambassadeurs, en quelque nombre
qu'ils fussent et de quelque pays qu'ils vinssent.

.\ussi, avant toutes choses, le roi fit-il à de Saint-Ai-

gnan ua signe inlerrogatif, auquel celui-ci répondu par

une négation décisive.

Le roi faillit perdre tout courage ; mais, comme les

reines, les grands el les ambassadeurs avaient les yeux

fixés sur lui, il fil un violent effort et invita les derniers à

parler.

Alors un des députés espagnols fit un long discours,

dans lequel il vantait les avantages de l'alliance espa-

gnole.

Le roi l'interrompit en lui disant :

— Monsieur, j'espère que ce qui est bien pour la

France doit être très bien pour l'Espagne.

Ce mol, el surtout la fijçon péremploire dont il fut pro-

noncé, fit pâlir l'ambassadeur et rougir les deux reines,

qui. Espagnoles l'une et l'autre, se sentirent, par cette

réponse, blessées dans leur orgueil de parenté et de na-

tionalité.

L'ambassadeur hollandais prit la parole à son tour,

et se plaignit des préventions que le roi témoignait con-

tre le gouvernement de son pays.

Le roi l'interrompit :

— .Monsieur, dit-il, il est étrange que vous veniez vous

pifindre, lorsque c est moi qui ai sujet de me plaindre
;

et cependant, vous le voyez, je ne le tais pas.

— Vous plaindre, Sire, demanda le Hollandais, el de

quelle offense ?

Le roi sourît avec amertume.
— .\Ie blàmerez-vous, par hasard, monsieur, d'avoir

des préventions contre un gouvernement qui autorise el

protège les insulteurs publics?
— Sire !...

— Je vous dis, reprit le roi en s'irritant de ses pro-

pres chagrins, bien plus que de la question politique,

je vous dis que la Hollande est une terre d'asile pour

quiconque me hait, et surtout pour quiconque m'injurie.

— Oh! Sire!...

— Ah! des preuves, n'est-ce pas? Eh bien, on en aura

facilement, des preuves. D'où naissent ces pamphlets

insolents qui me représentent comme un monarque
sans gloire et sans autorité? Vos presses en gémissent.

Si j'avais là mes secrétaires, je vous citerais les titres

des ouvrages avec les noms d'imprimeurs.

— Sire, répondit l'ambassadeur, un pamphlet ne peut

être l'œuvre d'une nation. Est-il équitable qu'un grand

roi, tel que l'est Voire Majesté, rende un grand peuple

responsable du crime de quelques forcenés qui meu-
rent de faim ?

— Soit, je vous accorde cela, monsieur. Mais, quand
la monnaie d'.Vmsterdam frappe des médailles à ma
honte, est-ce aussi le crime de quelques forcenés?
— Des médailles? balbutia l'ambassadeur.
— Des médailles, répéta le roi en regardant Colbert.

— Il faudrait, hasarda le Hollandais, que \'otre .Ma-

jesté fût bien sûre...

Le roi regardait toujours Colbert : mais Colbert avait

l'air de ne pas comprendre, el se taisait, malgré les

provocations du roi.

Alors d Arlagnan s'approcha, el. tirant de sa poche
tine pièce de monnaie qu'il mit entre les mains du roi :

— Voici la médaille que Votre Majesté cherche, dit-il.

Le roi la prit.

Alors il put voir de cet œil qui, depuis qu'il était

vérilablement le maître, n'avait fait que plaHer, alors il

put voir, disons-nous, une image insolenle représentant

la Hollande qui, comme Josué, arrêtait lo soleil, avec
celle légende :

In conspectu meo, sletit sol.

— En ma présence, le soleil s'est arrêté, s'écria le

roi furieux. Ah ! vous ne nierez plus, je l'espère.
— Et le soleil, dit d'Artagnan, c'est celui-ci.

Et il montra, sur tous les panneaux du cabinet, le

soleil, emblème multiplié et resplendissant, qui étalait

partout sa superbe devise :

Ne.c pluribus impar.
La colère de Louis, alimentée par les élancements

de sa douleur particulière, n'avait pas besoin de cet
aliment pour tout dévorer. On voyait dans ses yeux
l'ardeur d'une vive querelle toute prête à éclater.

Un regard de Colbert enchaîna l'orage.

L'ambassadeur hasarda des excuses.
Il dit que la vanité des peuples ne lirait pas à con-

séquence
; que la Hollande était fière d'avoir, avec si

peu de ressources, soutenu son rang de grande nation,
mêm.e contre de grands rois, et que, si un peu de fu-

mée avait enivré ses compatriotes, le roi était prié
d'excuser cette ivresse.

Le roi sembla chercher conseil. Il regarda Colbert,
qui resta impassible.

Puis d'.\rlagnan.

D'.'Vrtagnan haussa les épaule=.
Ce mouvement fut une écluse levée par laquelle se

déchaîna la colère du roi, contenue depuis trop long-
temps.

Chacun ne sachant pas où cette colère emportait,
tous gardaient un morne silence.

Le deuxième ambassadeur en profila pour commen-
cer aussi des excuses.

Tandis qu'il parlait et que le roi, retombé peu à peu
dans sa rêverie personnelle, écoutait celte voix pleine
de trouble comme un homme distrait écoute le mur-
mure d'une cascade, d'Artagnan, qui avait à sa gauche
de Saint-Aignan, s'approcha de lui, et, d'une voix par-
faitement calculée pour qu'elle allât frapper le roi :— Savez-vous la nouvelle, comte? dît-il.

— Quelle nouvelle? fit de Saint-Aignan.
— Mais la nouvelle de La Vallîère.

Le roi tressaillit et fit involontairement un pas de
côté vers les deux causeurs.

— Qu'est-il donc arrivé à La Vallîère ? demanda de
Saint-Aignan d'un ton qu'on peut facilement imaginer.
— Eh I pauvre enfant ! dît d'.^rtagan, elle est entrée

en religion.

— En religion? s'écria de Saint-.A.ignan.

— En religion? s'écria le roi au milieu du discours
de l'ambassadeur.

Puis, sous l'empire de l'étiquette, il se remit, mais
écoutant toujours.

— Quelle religion? demanda de Saint-Aignan.
— Les Carmélites de Chaillot.

— De qui diable savez-vous cela?
— D'elle-même.
— Vous l'avez vue?
— C'est moi qui l'ai conduite aux Carmélites.
Le roi ne perdait pas un mot ; il bouillait au dedans

et commençait à rugir.

— .Mais pourquoi cette fuite ? demanda de Saint-Ai-
gnan.
— Parce que la pauvre fille a été hier chassée de la

cour, dit d'.\rlagnan.

Il n'eût pas plus tôt lâché ce mol, que le roi fil un geste
d'autorité.

— .\ssez, monsieur, dît-îl à l'ambassadeur, assez !

Puis, s'avançant vers le capitaine :

— Oui dit cela, s'écrîa-t-il, que La Vallîère est en re-
ligion?
— M. d'.'Vrtagnan, dit le favori.

— Et c'est vrai, ce que vous dîtes là ? fit le roi se
retournant vers le mousquetaire.
— Vrai comme la vérité.

Le roi ferma les poings et pSIil.

— Vous avez encore ajouté quelque chose, monsieur
d'Artagnan, dît-îl.

— Je ne sais plus. Sire.

— Vous avez ajouté que mademoiselle de La Vallière
avait été chassée de la cour.
— Oui, Sire.
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— Et c'est encore vrai, cela?
— Informez-vous, Sire.

— Et par qui?
— Oh ! fil d'Arlagnan, en homme qui se récuse.

Lo roi bondit, laissant de côté ambassadeurs, minis-

Ire? , courtisans et politiques.

La reine mère se leva : elle avait tout entendu, ou.

ce quelle n'avait pas entendu, elle l'avait deviné.

.Madame, défaillanle de colère cl de peur, essaya de
se lever aussi comme la reine mère ; mais elle retomba
sur son fauteuil, que, par un mouvement instinctif, elle

fil rouler en arrière.

— .Messieurs, dit le roi. l'audience est finie
; je ferai

savoir ma réponse, ou plutôt ma volonté à l'Espagne
et à la HoUande.

Et. d un geste iinpérieu.x, il congédia les ambassa-
deur.i.

— Prenez garde, mon fils, idit.la reine mère avec in-

dignation, prenez garde; vous n'êtes .guère maître de
voH^, ce me semble.
— .Ail! madame, rugit le jeune lion avec un geste

effrayant, si je ne suis pas maître de moi, je le serai,

je vous en reponds, de ceu.x qui m'outragent. Venez
avec moi. monsieur d'.!Vrtagnan, venez.

El il quitta la salle au milieu de la stupéfaction et

de la terreur de tous.

Le roi descendit l'escalier et s'apprêta a Iraver.-er la

cour.
— Sire, dit d'.\rtagnan, \otre Majesté se trompe .de

chemin.
— \on. je vais aux écuries.
— Inutile, 'Sire ; j'ai.des clwvaux tout prêts pour Vo-

tre Majesté.
Le roi ne répondit à son serviteur que par un re-

gard ; mai-s ce regard promettait plus. que l'ambition de
troi.s d'.Vrtasnan n'eût osé e-néror.

CLWIII

CH.\ILLOT

Quoiqu on ne les eut point appelés. .Manicamp et .Ma-
iicorne avaient suivi le roi et dWrtasnan.

C'étaient deu.\- hommes fort intelligents ; seulement
Malicorne arrivait souvent trop toi par ambition ; .Mci-

nicamp arrivait souvent trop lard par paresse.
Celte fois, ils arrivèrent juste.

Cinq chevau.\ étaient préparés.
Deux furent accapares |).ir le roi et d'Arlagnan ; deux

par Manicamp et Malicorne.
Un page des écuries monta le cinquième.
Toule la cavalcade partit au .galop.

D'.\rlagnan avait bien réellement choisi les chevaux
lui-même ; de véritables chevaux d amants en peine;
des chevaux qui ne couraient pa.-, qui volaient.
Dix minutes après le départ la cavalcade, sous la

forme d un tourbillon de poussière, arrivait à Chaillot.

Le roi se jeta littéralement à bas de son cheval.
Mais, si rapidement qu'il accomplit celte manœuvre, il

trouva d Arlagnan à la bride .de sa monture.
Le roi fil au mousquetaire un signe de remerciement,

cl jeta la bride au bras du page.
fuis il s'élança dans le vestibule, et. poussant vio-

lemment la porte, il entra dans le parloir.

Manicamp, Malicorne et le page demeurèrent dehors;
d'.\rt;)gnan suivit son maître.
En entrant dans le parloir, le premier objet qui

frappa le roi fut Louise, non pas à genoux, mais cou-
chée au pied d'un gr.ind crucifix de pierre.
La jeune fille était étendue sur la dalle humide, et à

peine visible, dans l'ombre de cette salle, qui ne rece-
vait le jour que par imc étroi'e fenêtre grillée et toute
voilée par des plantes grimpantes.

Elle était seule, inanimée, froide comme la pierre sur
laquelle reposait son corps.

En l'apercevant ainsi, le roi la crut morte, et poussa
un cri terrible qui fil accourir d'.Vrtagnan.
Le roi avait déjà passé un bras autour de son corps.

,D'Arla.gnsn aida le roi à. soulever la pauvre femme,
que l'engourdissement de la mort avait déjà saisie.

La roi la prit alors entièrement dans ses bras, ré-

chauffa de ses baisers ses mains et ses tempes glacées.
D'.Vrtagnan se pendit à la cloche du tour.

.Vlors accoururent les soeurs carmélites.

Les saintes Olles poussèrent des cris de scandale à
la vue de ces hommes tenant une femme dans leurs
bras.

La supérieure accourut, aussi.

Mais, fenuiie plus mondaine que les femmes de la

cour malgré son austérité, du premier coup d'œil, elle

reconnut le roi au respect (|ue lui témoignaient les as-
sistants, comme aussi à l'air de maître avec lequel i*

bouleversait toute la communauté.
\ la vue du roi. elle s'était donc retirée chez elle ;

ce qui était un moyen de ne pas compromettre sa di-

gnité.

Mais elle envoya par les religieuses toutes sortes de
cordiaux, d eaux de la reine de Hongrie, de mé-
lisse, etc., etc., ordonnant, en outre, que les portes fus-

sent fermées.
Il était temps : la douleur du roi devenait bruyante

et désespérée.

Le roi paraissait décidé à envoyer chercher son mé-
decin, lorsque La Valliére revint à la vie.

En rouvrant les yeux, la première chose qu'elle aper-

çut fut le roi à ses pieds. Sans doute elle ne le recon-
nut point, car elle pou.ssa un douloureux soupir.

Louis la couvait d'un regard avide.

Enfin ses yeux errants se fixèrent sur le roi. Elle le

reconnut, et fit un effort pour sarraclier de ses bras.
— Eh quoi I murmura-t-clle. le sacrifice n'est donc

pas encore accompli ?

— Oh ! non. non ! s'écria le roi. et il ne s'accomplira
pas. c'est moi qui vous le jure.

Elle se releva faible et toute brisée qu'elle était.

— Il le faut cependant dit-elle ; il le. faut, ne m arrêtez

plus. /"

— .le vous laisserais vous sacrifier, moi? s'écria

Louis. Jamais 1 jamais !

— Bon! murmura d'.'Vrlagnan ; il est Icinps de sortir.

Du moment qu'ils comuiencenl à parler, épargnons-
leur les oreilles.

D'.Vrtagnan sortit, les deux amants demeurèrent
seuls.

— Sire, continua La X'allière, pas un mol de plus, je

vous en supplie. Ne perdez pas le seul avenir que j es-

père, c'est-à-dire mon salut ; tout le vôtre, c'est-à-dire

votre gloire, pour un caprice.
— Un caprice ? s'écria le roi.

— Oh ! maintenant, dit La Vallièrc, maintenant. Sire,

je vois clair dans votre cceur.
— Vous, Louise?
— Oh : oui. moi !

— Expliquez-vous.
— Un entraînement incompréhensible, dér.aisonnable.

peut vous paraître momentanément une excuse suffi-

sante ; mais vous avez des devoirs qui sont incompati-

bles avec votre amour pour une pauvre fille. Oubliez-

moi.
— .Moi. vous oublier?'

— C'est déjà fait.

— Plutôt mourir !

— Sire, vous ne pouvez aimer celle que vous avez
consenti à tuer cette nuit aussi cruellement que vous
l'avez fait.

— ijue me dites-vous? \'oyons. expliquez-vous.
— Oue m'avez-vous demandé hier au ma'in. dites,

de vous aimer? Oue m'avez-vous promis en échange?'
De ne jamais passer minuit snns m'offrir une réconci-

liation quand vous auriez eu de la colère contre moi.

— Oh ! pardonnez-moi. pardonnez-moi, Louise ! J'étais

fou de jalousie.

— Sire, la jalousie est une mauvaise pensée, qui ve-

nait comme l'ivraie quand on l'a coupée. \'ous gérer
encore jaloux, et vous achèverez de me tuer. Ayez la

pitié de me laisser mourir.
— Encore un mot comme celui-là, mademoiseUe, et

vous me verrez expirer à vos pieds.
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— Non, non, Sire, je sais mieux ce que je vaux.
Croyez-moi, et vous ne vous perdrez pas pour une
malheureuse que tout le monde méprise.
— Oh : nommez-moi donc ceux-lci que vous accusez,

iiom!uez-les-moi !

— Je n'ai de plaintes à faire contre personne. Sire
;

je n'accuse que moi. Adieu, Sire : Vous vous cômpi-o-
mcllez en me parlant ainsi.

— Prenez garde, Louise
; en me parlant . ainsi, vous

me réduisez au désespoir
; prenez garde 1

vous; que dis-jc, demain? ce matin j'ai déjà grondé,
menacé. Je puis laisser échapper la foudre que je re-
liens encore. Louise ! Louise : vous serez cruellement
vengée. Des larmes de sang [layeront vos larmes. Nom-
mez-moi seulement vos ennemis.
— Jamais I jamais !

— Comment voulez-vous que je frappe alors?— Sire, ceux qu'il faudrait frapper feraient reculer
votre main.
— Oh ! vous ne me connaissez point ! s'écria Louis

Elle élail seule, inanimée, froiile comme la pierre sur laquelle reposait son corps.

— Oh : Sire ! Sire ! laissez-moi avec Dieu, je vous en
supplie !

— Je vous arracherai à Dieu même !— .Mais, auparavant, s'écria la pauvre enfant, arra-
chez-moi donc à ces ennemis féroces qui en veulcn:
à ma vie et à mon honneur. Si vous avez assez de
force pour aimer, ayez donc assez de pouvoir pour me
défendre

; mais non, celle que vous dites aimer, on l'in-
sulte, on la raille, on la chasse.
Et l'inoffensive enfant, forcée par sa douleur d'accu-

ser, se tordait les ibras avec des sanglots.— On vous a chassée ! s'écria le roi. Voilà la se-
conde fois que j'entends ce .mot.
— Ignominieusement, Sire. Vous le voyez bien, je

n'ai d'autre piolecteur que Dieu, d'autre" consolation
que la prière, d'autre asile que le cloître.— Vous aurez mon palais, vous aurez ma cour. Oh !

ne craignez pins rien, Louise ; ceu.x-là ou plutôt celles-
là qui vous ont chassée hier trembleront demain, devant

exaspéré. Plutôt que de reculer, je brûlerais min
royaume et je maudirais ma famille. Oui, je frapperais
jusqu'à ce bra.s, si ce bras était assez lâche pour ne
pas anéantir tout ce qui s'est fait l'ennemi de la plus
douce des créatures.

Et, en effel, en disant ces mois, Louis frappa violem-
ment du poing sur la cloison de chêne, qui rendit un
luîrubre murmure.
La Valliére s'épouvanta. La colère de ce jeune

homme toul-puissanl avait quelque chose d'imposant
et de sinistre, parce que, comme celle de la tempête
elle pouvait être mortelle.

Elle, dont la douleur croyait n'avoir pas d'égale, fut
vaincue par celle douleur qui se faisait jour par la me-
nace et par la violence.
— Sire, dit-elle une dernière fois, éloignez-vous, je

vous en supplie; déjà le calme de cette "retraite m'a
forlifiée

; je me sens plus calme sous la main de Dieu.
Dieu est un protecteur devant qui tombent toutes les
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petites mécliancelés humaines. Sire, encore une fois,

laissez-moi avec Dieu.
— .'Uors, s'écria Louis, dites franchement que vous

ne m'avez jamais aimé, dites que mon humilité, dites

que mon repentir flattent voire orgueil, mais que vous
ne vous affligez pas de ma douleur. Dites que le roi de

France n est plus pour vous un amant dont la ten-

dresse pouvait faire votre bonheur, mais un despote

dont le caprice a brisé dans votre cœur jusqu'à la der-

nière fibre de la sensibilité. Xe dites pas que tous
cherchez Dieu, dites que vous fuyez le roi. Non, Dieu
n'est pas complice des résolutions inflexibles ; Dieu

admet la pénitence et le remords; il pardonne, il veut

qu'on aime.

Louise se tordait de souffrance en entendant ces pa-

roles, qui faisaient couler la flamme jusqu'au plus pro-

fond de ses veines.

— .Mais vous n'avez donc pas entendu? dit-elle.

— Quoi?
— Vous n'avez donc pas entendu que je suis cliassée,

méprisée, méprisable ?

— Je vous ferai la plus respectée, la plus adorée, la

plus enviée à ma cour.
— Prouvez-moi que vous n'avez pas cessé de m'ai-

mer.
— Comment cela?
— Fuyez-moi.
— Je vous le prouverai en ne vous quittant plus.

— .Mais croyez-vous donc que je souffrirai cela,

Sire? Croyez-vous que je vous laisserai déclarer la

guerre à toute votre famille? Croyez-vous que je vous
laisserai repousser pour moi mère, femme et sœur ?

— .\h ! vous les avez donc nommées, enfin ; ce sont

donc elles qui ont fait le mal? Par le Dieu tout-puis-

sant ! je les punirai !

— Et moi. voilà pourquoi l'avenir m'effraye, voilà

pourquoi je refuse tout, voilà pourquoi je ne veux pas
que vous me vengiez. .'Vssez de larmes, mon Dieu ! as-

sez de douleurs, assez de plaintes comme cela. Oh I ja-

mais je ne coulerai plaintes, douleurs, ni larmes à qui

que ce soit. J ai trop gémi, j'ai trop pleuré, j'ai trop

souffert !

— Et mes larmes à moi, mes douleurs à moi, mes
plaintes à moi, les complez-vous donc pour rien?
— Ne me parlez pas ainsi. Sire, au nom du ciel ! .\u

nom du ciel ! ne me parlez pas ainsi. J'ai besoin de
tout mon courage pour accomplir le sacrifice.

— Louise, Louise, je t'en supplie ! Commande, or-

donne, venge-loi ou pardonne ; mais ne m'abandonne
pas!
— llélas ! il faut que nous nous séparions. Sire.

— Mais tu ne m'aimes donc point?
— Oh ! Dieu le sait !

— -Mensonge ! mensonge !

— Oh ! si je ne vous aimais pas. Sire, mais je vous
laisserais faire, je me laisserais venger

; j'accepterais en
échange de l'insulle que l'on m'a faite, ce doux triom-

phe de l'orgueil que vous me proposez ! Tandis que.
vous le voyez bien, je ne veux pas même de la douce
compensation de votre amour, de votre amour qui est

ma vie, cependant, puisque j'ai voulu mourir, croyant
que vous ne m'aimiez plus.

— Eh bien, oui, oui, je le sais maintenant, je le re-

connais à celle heure ; vous ôtes la plus sainte, la plus
vénérable des femmes. Nulle n'esi digne, comme vous,
non seulement de mon amour et de mon respect, mais
encore de l'amour et du repecl de tous ; aussi, nulle
ne sera aimée comme vous, Louise ! nulle n'aura sur
moi l'empire que vous avez. Oui, je vous le jure, je bri-
serais en ce moment le monde comme du verre, si le

monde me génail. \ous m'ordonnez de me calmer, de
pardonner? Soil. je me calmerai. \'ous voulez régner
par la doucegr et par la clémence? Je serai clément et
doux. Dictez-moi seulement ma conduite, j'obéirai.
— Ah ! mon Dieu I que suis-je, moi, pauvre fille pour

dicter une syllabe à un roi tel que vous?
— \'ous êtes ma vie et mon âme ! N'est-ce pas l'Ame

qui régit le corps?
— Oh I vous m'aimez donc, mon cher Sire?
— .V deux genoux, les mains jointes, de toutes les

forces que Dieu a mises en moi. Je vous aime assez

pour vous donner ma vie en souriant si vous dites un
mot!
— Vous m'aimez?
— Oh! oui.

— -Mois, je n'ai plus rien à désirer au monde... \ o-

Ire main, Sire, et disons-nous adieu ! J'ai eu dans celte

vie tout le bonheur qui m'était échu.
— Oh ! non, ne dis pas que ta vie commence ! Ton

bonheur, ce n'est pas hier, c'est aujourd'hui, c'est de-

main, c'est toujours! .\ toi l'avenir! à toi tout ce qui

est à moi ! Plus de ces idées de séparation, plus de ces
désespoirs sombres : l'amour est notre Dieu, c'est le

besoin de nos âmes. Tu vivras pour moi, comme je vi-

vrai pour toi.

Et, se prosternant devant elle, il baisa ses genoux
avec des transports inexprimables de joie et de recon-
naissance.
— Oh I Sire ! Sire 1 tout cela est un rêve.
— Pourquoi un rêve?
— Parce que je ne puis revenir à la cour. Exilée,

comment vous revoir? Ne vaut-il pas mieux prendre le

cloître pour y enterrer, dans le baume de votre amour,
les derniers élans de voire cœur et votre dernier aveu?
— Exilée, vous? s'écria Louis .\1\'. Et qui donc exile

quand je rappelle?
— Oh ! Sire, quelque chose qui régne au-dessus des

rois : le monde et l'opinion. Réfléchissez-y. vous ne
pouvez aimer une femme chassée ; celle que votre mère
a tachée d un soupçon, celle que votre so-ur a flétri<;

dun châtiment, celle-là est indigne de vous.
— Indigne, celle qui m'appartient?
— Oui, c'est justement cela. Sire ; du moment qu'elle

vous appartient, votre maîtresse est indigne.
— .\h ! vous avez raison, Louise, et toutes les déli-

catesses sont en vous. Eh bien, vous ne serez pas exi-

lée.

— Oh I vous n avez pas entendu Madame, on le voit

bien.

— J'en appellerai à ma mère.
— Oh ! vous n'avez pas vu votre mère !

— Elle aussi? Pauvre Louise! Tout le monde el.jit

donc contre vous?
— Oui, oui, pauvre Louise, qui pliait déjà sous

l'orage lorsque vous êtes venu, lorsque vous avez
achevé de la briser.

— Oh ! pardon.
— Donc, vous ne fléchirez ni l'une ni l'autre ; croyez-

moi, le mal est sans remède, car je ne vous permettrai

jamais ni la violence ni l'autorité.

— Eh bien, Louise, pour vous prouver combien je

vous aime, je veux faire une chose : j irai trouver Ma-
dame.
— Vous?
— Je lui ferai révoquer la sentence ; je la forcerai.

— Forcer? Oh! iton. non!
— C'est vrai : je la fléchirai.

Louise secoua la tète.

— Je prierai, s'il le faut, dit Louis. Croirez-vous <

mon amour après cela ?

Louise releva la tète.

— Oh ! jamais pour moi. jamais ne vous humiliez :

laissez-moi bien plutôt mourir.
Louis réfléchit, ses traits prirent une teinte sombre.
— J'aimerai autant que vous avez aimé, dit-il ;

je

souffrirai autant que vous avez souffert ; ce sera mon
expiation à vos yeux, .\llons, mademoiselle, laissons

là ces mesquines considérations ; soyons grands
comme notre douleur, soyons forts comme notre
amour !

El, en disant ces paroles, il la prit dans ses bras et

lui fit ime ceinture de ses deux mains.
— Mon seul bien! ma vie ! suivez-moi, dit-il.

Elle fit un dernier effort dans lequel elle concenlr i

non plus toute sa volonté, sa volonté était déj.'i vain-

cue, mais toutes ses forces.
—- Non. répliqua-l-elle faiblement, non, non ! je mour-

rais de honte !

— Non ! vous rentrerez en reine. Nul ne sait volr's

sortie... D'.Vrtagnan seul...

— Il m'a donc trahie, lui aussi? -i

— Comment cela? I
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— Il avait juré...

— J'avai.ç jure de ne rien dire au roi, dit d'Arlagnan

passant sa tête fine à travers la porte entrouverte, j'ai

tenu ma parole. J'ai parle à M. de Saint-.Vignan ; ce

n'e.st point ma faute si le roi a entendu, n'est-ce pas,

;; Sire?

j — C'est vrai, pardonnez-lui, dit le roi?

^ La \allicre sourit et tendit au mousquetaire sa main
^frèle et blanclic.

i
— Monsieur d'Arlagnan. dit le roi ravi, faites donc

îr chercher un carrosse pour mademoiselle.
|t -^ Sire, répondit le capitaine, le carrosse attend.

P —-Oh ! j'ai là le modèle dos serviteurs ! s'écria le roi,

— Tu as mis le temps ;i t'en apercevoir, murmura
d .Vrt.'ignan flatté toutefois de la louange.

La N'allière était vaincue ; après quelques hésitations.

elle se laissa entraîner, défaillante, par son royal

amant.
Mais, à la porte du parloir, au moment de le quitter,

elle s'arracha des bras du roi et revint au crucifi.x de
l>ierrc qu'elle baisa en disant :

— Mon Dieu! vous m'avez attirée: mon Dieu! vous
m'avez repou.ssée ; mais votre grâce est infinie. Sen

, lemcnt, quand je reviendrai, oubliez que je m'en sui-

éloignée ; car, lorsque je reviendrai a vous, ce sera

pour ne plus vous quitter.

Le roi laissa échapper un sanglot.

r>'.Vrtagnan essuya une larme.

Louis entraîna la jeune femme, la souleva jusque
dans le carrosse et mit d'.'Vrtagnan aui)rès d'elle.

El lui même, montant à cheval, piqua vers le Palais-

Royal, où, dès son arrivée, il fit prévenir Madame
qu'elle eut à lui accorder un moment d'audience.

CL\I\

_ CHEZ MAD.\Mr

E A la façon dont le roi avait quitté les ambassadeurs,
iHes m.oins clairvoyants avaient deviné une guerre.

Les anibassadeurs eu.x-mémes, peu instruits de la

chronique intirne, avaient interprété contre eux ce mot
célèbre ; « Si je ne suis pas maître de moi, je le serai

I de ceux qui m'outragent. »

Ib-iireuscmcnt pour les destinées de la France et di'

Il Ibdl.'inde, Colberl les avait suivis pour leur donner'

iiuelques explications ; mais les reines et Madame, fori

intelligentes de tout ce qui se faisait dans leurs mai-
.sons, ayant entendu ce mot plein de menaces, s'en

étaient allées avec beaucoup do crainte et de depil.

Madame, surtout, sentait que la colère royale tombe-
rait sur elle, et, comme elle était brave, haute à l'excès,

au lieu de chercher appui chez la reine-mère, elle

s'était retirée chez elle, sinon sans inquiétude, du
moins sans intention d'éviter le combat. De temps ea
temps, .Anne d'.'Vutriche envoyait des messagers pour
s'informer si le roi était revenu.
Le silence que gardait le chAteau sur cette affaire et

la disparition de Louise, étaient lo présage d'une quan-
tité de malheurs pour qui savait l'humour fièro et irri-

table du roi.

Mais Madame, tenant ferme contre tous ces bruits,

.'e renform.a dans son appartement, appela Montalais
prés d'elle, et, do sa voix la moins émue, fit causer
colle ni!e sur l'événement. Au moment où l'éloquente

Montalais concluait avec toutes sortes de précautions
oratoires et recommandait à Madame la lolorance sous
bénéfice de réciprocité, M. Malicornc parut chez Ma-
dame pour demander une audience à cette princesse.
Le digne ami de Montalais portait sur son visage tous

loi signes de" l'émolion la plus vive. Il était impossible
do s'y méiirendre : l'entrevue demandée par le roi de-
vait être un des chapitres les plus intéressants de cette

histoire du cœur des rois et des hommes.
Madame fut troublée par celte arrivée de son bea\i-

frèrc : elle ne l'attendait pas si tùl ; elle ne s'.illendai;

pas, surtout, à une démarche directe do Louis.

Majesté qui me l'apprend, répliqua

Or, les femmes, qui font si bien la guerre indirecte-

ment, sont toujours moins habiles el moins fortes quand
il s'agit d'accepter une bataille en face.

Madame, avons-nous dit, n'était pas de ceux qui re-

culent, elle avait le défaut ou la qualité contraire.

Elle exagérait la vaillance ; aussi celle dépêche du
roi, apportée par Malicorne, lui fit-elle l'effet de la Iro;;;-

pollo (pu sonne les hostilités. Elle releva fièrement le

gant.

( iiiq uiinulos après, le roi montait l'escalier.

Il él.iit rouge d'avoir couru à cheval. Ses habits pou-
dreux el en désordre contrastaient avec la toilette si

fraîche et si ajustée de Madame, qui, elle, palissait sous
son rouge.
Louis ne fit pas de préambule ; il s'assit. Montalais

disparut.

Madame s'assit en face du roi.

- Ma sœur, dit Louis, vous savez que mademoiselle
do La Vallière s'est enfuie de chez elle ce matin, et

(|u elle a été porter sa douleur, son désespoir clans un
cloître?

En i)rononoanl ces mots, la voix du roi était singu-
lioi-oment émue,

C o>t Nolri

Madam.e.
— .l'aurais cru (|uc vous l'aviez appris ce m.ilin, lors

do la rocoplion des am.bassadeurs, dit le roi.

— .V votre émotion, oui, Sire, j'ai deviné qu'il .se pas-
sait <iue'ique chose d'extraordinaire, mais sans préciser.

Le roi, qui était franc, et allait au but :

— Ma sœur, dit-il, pourquoi avez-vous renvoyé nia-

dem-oiselle de La Vallière?
— -Parce que son service me déplaisait, répliqua sè-

chomonl Madame.
Le roi devint pourpre, et ses yeux amassèrent un feu

que tout le courage de Madame eut peine à soutenir.

Il se contint pourtant el ajouta :

— 11 faut une raison bien forte, ma sœur, à une femme
bonne conune vous, pour expulser el déshonorer non
seulement une jeune fille, mais toute la famille de cette

fille. Vous savez que la ville a les yeux ouverts sur

la conduite des femmes de la cour. Renvoyer une lîllo

d'honneur, c'est lui attribuer un crime, une faute tout

au m.oins. Quel est donc le crime, quelle est donc la.

faulo do madomoiselle de La Vallière?

— Puisque vous vous faites le protecteur de mado-
moiselle de La Vallière, répliqua froidement Madame,
je vais vous donner des explications (pie j aiu';;-i.-. lo droii

do ne donner ,-i personne.
— Pas même au roi? s'écria Louis en se couvrant

par un geste de colère.
— \'ous m'avez appelé votre so'ur, dit Madame, et jo

suis chez moi.

--N'importe! fit le jeune monarque honteux d'avoir

été emporté, vous ne pouvez dire, Madame, et nul ne
peut dire dans, ce royaume qu'il a lo droit de ne pas
s'expliriujW^îjiçvant moi.
— PHiSjB^, vous le prenez ainsi, dit Madame avec

une somliT^\9lère, il me reste à m'incliner devant Vo-
tre Majesté eC^jBie taire.

— Non, n'.équivoquons point.

— La protection dont vous couvrez madomoiselle do
J^a Vallière m'impose le respect.

— N'équivoquons point, vous dis-je ; vous savez bien
que, chef de la noblesse de France, je dois compte à

tous de l'honneur des familles. Vous chassez made-
moiselle de La X'allière ou toute autre...

.Mouvement d'épaules de Madame.
— Ou toute autre, je le répèlo continua le roi. cl

comme vous déshonorez cette personne en agissant

ainsi, je vous demande une explication, afin' de confir-

mer ou de combattre cette sentence.
— Combattre m.a sentence? s'écria Madam.e avec

hauteur. Quoi ! quand j'ai chassé de chez moi une do
mes suivantes, vous m'ordonneriez de la reprendre ?

Lo roi se lut.

— Ce ne serait plus de l'excès de pouvoir, Sire ; ce
serait de l'inconvenance.
— Mada.me !

— Oh ! je me révolterais, en qualité do fournie, contre
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an abus hor? de loulc digiiiti- ; je ne serais plus

une princesse de votre sang, une fille de roi; je serais

la dernière des créatures, je serais plus humble que la

servante renvoyée.
Le roi bondit de fureur. '

— Ce n est pas un cœur, s'écria-t-il, qui bat dans vo-

'ire poilrine ; si vous en agissez ainsi avec moi, laissez-

moi agir avec la même rigueur.

Ouelfiuelois une balle égarée porte dans une bataille.

Ce mot, que le roi ne disait pas avec intention, frappa

Madame et l'ébranla un moment ; elle pouvait, un jour

ou l'autre, craindre des représailles.

— Enfin, dit-elle. Sire, expliquez-vous.
— Je vous demande. Madame, ce qu'a fait contre

vous mademoiselle de La Vallière?

— Elle est le plus artificieu.x entremetteur d'intrigues

que je connaisse ; elle a fait battre deux amis, elle a

fait parler d'elle en termes si honteux, que toute la

cour fronce le sourcil au seul bruit de son nom.
— Elle? elle? dit le roi.

— Sous cette enveloppe si douce et si hypocrite,

continua Madame, elle cache un esprit plein de ruse et

de noirceur.
— Elle?
— Vous pouvez vous y tromper. Sire ; mais, moi, je

la connais : elle est capable d'exciter à la guerre les

meilleurs parents et les plus intimes amis. N'oyez déjà

ce qu'elle sème de discorde entre nous.
— Je vous proteste... dit le roi.

— Sire, examinez bien ceci : nous vivions en bonne
intelligence, et, par ses rapports, ses plaintes artifi-

cieuses, elle a indisposé Votre Majesté contre moi.
— Je jure, dit le roi, que jamais une parole 'amère

n'est sortie de ses lèvres ;
je jure que, même dans mes

emportements, elle ne m'a laissé menacer personne
;
je

jure que vous n'avez pas d'amie plus dévouée, plus res-

pectueuse.
— D'amie? dit Madame avec une expression de dé-

dain suprême.
— Prenez garde, Madame, dit le roi, vous oubliez

que vous m'avez compris, et que, dès ce moment, tout

s'égalise. Mademoiselle de La Vallière sera ce que je

voudrai qu'elic soit, et demain, si je l'entends ainsi,

elle sera prête à s'asseoir sur un trône.

— Elle n y sera pas née, du moins, et vous ne pour-

rez faire que pour l'avenir, mais rien pour le passé.

— Madame, j'ai été pour vous plein de complai-

sance et de civilité ; ne me faites pas souvenir (pie je

suis le maître.
— Sire, vous me l'avez déjà répété deux fois. J'ai eu

l'honneur de vous dire que je m'inclinais.

— -Mors, voulez-vous m'accorder que mademoiselle

de La X'alliôre rentre chez vous?
— A quoi bon. Sire, puisque vous avez un Irone à

lui donner? Je suis trop peu pour protéger une telle

puissance.
— Trêve de cet esprit méchant et dédaigneux. .Accor-

dez-moi sa grâce.
— Jamais !

— Vous me poussez à la guerre dans ma famille ?

— J'ai ma famille aussi, oii je me réfugierai.

— Est-ce une menace, et vous oublierez-vous à ce

point? Croyez-vous que, si vous poussiez jusque-là l'of-

fense, vos parents vous soutiendraient?
— J'espère, Sire, que vous ne me forcerez à rien qui

soit indigne de mon rang.
— J'espérais que vous vous souviendriez de notre

amitié, que vous me traiteriez en frère.

Madame s'arrêla un moment.
— Ce n'est pas vous méconnaître pour mon frère, dit-

elle, que 'de refuser une injustice à \'otre Majesté.
— Une injustice?
— Oh ! Sire, si j'apprenais à tout le monde la con-

duite de La Vallière, si les reines savaient...

— .\llons, allons, Henriette, laissez parler votre

cœur ; souvenez-vous que vous m'avez aimé, souvenez-
vous que le cœur des humains doit être aussi miséri-

cordieux que le creur du souverain Maître. N'ayez
point d'inflexibilité pour les autres

;
pardonnez à La

Vallière.

— Je ne puis ; elle m'a offensée.

— Mais, moi, moi?
— Sire, pour vous je ferai tout au monde, excepté

cela.

— 'Mors, vous me conseillez le désespoir... Vous me
rejetez dans cette dernière ressource des gens faibles ;

alors vous me conseillez la colère et l'éclat ?

— Sire, je vous conseille la raison.

— La raison?... .Ma sœur, je n'ai plus de raison.

— Sire, par grâce !

- Ma sœur! par pitié, c'est la première fois que je

supplie ; ma sœur, je n'ai plus d'espoir qu'en vous.
— Oh! Sire, vous^ pleurez?
— De rage, oui. d'humiliation, .\voir été obligé de

m abaisser aux prières, moi ! le roi ! Toute ma vie, je

détesterai ce moment. Ma sœur, vous m'avez fait en-

durer on ime seconde plus de maux que je n'en avais

prévu dans les plus dures extrémités de celle vie.

Et le roi, se levant, donna un libre essor à ses lar-

mes, qui effectivement, étaient des pleurs de colère et

de honte.

Madame fut. non pas touchée, car les femmes les

meilleures n'ont pas de pitié dans l'orgueil, mais elle

eut peur que ces larmes n'entraînassent avec elles tout

ce qu'il y avait d'humain dans le cœur du roi.

— Ordonnez, Sire, dit-elle ; et, puisque vous préfé-

rez mon humiliation à la vôtre, bien que la miinne soit

publique et que la vôtre n'ait que moi pour témoin,

parlez, j'obéirai au roi. •
'

— Non, non, Henrielle ! s'écria Louis transporté de
reconnaissance, vt)us aurta cédé au frère !

— Je n'ai plus de frère, puisque j'obéis.

— Voulez-vous tout mon royaume pour remercie-

ment ?

— Comme vous aimez, dit-elle, quand vous aimez !

Il ne répondit pas. Il avait pris la main de .Madame
et la couvrait de baisers.

— .\insi, dil-il, vous recevrez cette pauvre fille, vous
lui pardonnerez, vous reconnaîtrez la douceur, la droi-

ture de son cœur?
— Je la maintiendrai dans ma maison.
— Non, vous lui rendrez votre amitié, ma chère

sœur.
— Je ne l'ai jamais aimée.
— Eh bien, pour l'amour de moi, vous la traiterez

bien, n'est-ce pas, Henriette?
— Soit! je la traiterai comme une fille à vous!
I.e roi se releva. Par ce mot échappé si funeslcmcnt,

Madame avait détruit tout le mérite de son sacrifice.

Le roi ne lui devait plus rien.

Ulcéré, mortellement atteint, il répliqua :

— Merci, Madame, je me souviendrai élcrnellemenl

du service que vous m'avez rendu.

El saluant avec une affectation de cérémonie, il prit

congé.

En passant devant une slace. il vit ses yeux rouges

et frapiia du pied avec colore.

Mais il était trop tard : Malicorne et d'.Vrlagnan, pla

ces à la porte, avaient vu ses yeux.
— Le roi a pleuré, pensa Malicorne.

D'.Vrtacnan s'approcha respectueusement du roi.

— Sire, dit-il tout bas, il vous faut prendre le petit

degré pour rentrer chez vous.
— Pourquoi?
— Parce que la poussière du chemin a laissé des

traces sur votre visage, dit d'.VrIagnan. Allez, Sire, al-

lez. Mordions ! pensa-t-il, quand le roi eut cédé comme
un enfant, gare à ceux qui feront pleurer celle qui f.dt

pleurer.

CLXX
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Madame n'était pas méchante; elle nét.ut qu'empoç

lée. ^

Le roi n'était pas imprudent ; il n'était qu'amoureur,

.\ peine tous deux eurent-ils fait celle sorte de pactôj
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qui abouti#i?ait au rappel de La Vallière. que l'un el

laulre cherchèrent à gagner sur le marché.

Le roi voulut voir La Vallière ù chaque instant du
jour.

Madame, qui sentait le dépit du roi depuis la scène

des supplications, ne voulait pas abandonner La Val-

lière sans combattre.

Elle semait donc les difficultés sous les pas du roi.

En effet, le roi, pour obtenir la pi-ésence de sa maî-

tresse, devait être forcé de faire la cour à sa belle-sœur.

De ce plan dérivait toute la politique de Madame.
Comme elle avait choi.-ii cjuelquun pour la seconder,

et que ce quelqu'un était Montalais, le roi se trouva

cerné chaque fois qu'il venait chez Madame. On l'en-

tourait, et ou ne le quittait i>as. Madame déployait dans
ses entretiens une grâce et un esprit qui éclipsaient

tout.

Montalais lui succédait. Çile ne tarda pas à devenir

insupportable au roi.

C'est ce quelle attendait.

Alors elle lança Malicorne : celui-ci trouva le moyen
de dire au roi qu i! y avait une jeune personne bien mal-

heureuse à la cour.

Le roi demanda qui était cette personne.
Malicorne répond-it que c'était mademoiselle de Mon-

talais.

Alors le roi déclara que celait bien fait qu'une per-

sonne fût malheureuse quand elle rendait la pareille

aux autres.

Malicorne s'expliqua, mademoiselle de Montalais

avait donné ses ordres.

Le roi ouvrit les yeux : il remarqua que Madame, sitôt

que Sa Majesté paraissait, paraissait aussi ; qu'elle était

dans les corridors jusqu'après le départ du roi ;
qu elle le

reconduisait de peur qu'il ne parlât dans les antichambres
à quelqu'une des filles.

Un soir, elle alla plus loin.

Le roi était assis au milieu des dames, et il tenait dans
sa main, sous sa manchette, un billet qu'il voulait glisser

dans les mains de La \ alliére.

Madame devina cette intention et ce billet. 11 était bien

difficile d'empêcher le roi d'aller où bon lui semblait.

Cependant il fallait l'empêcher daller à La X'allière,

de lui dire bonjour, et de laisser tomber le billet sur

ses genoux, derrière son éventail ou dans son mouchoir.
Le roi. qui observait aussi, se douta qu'on lui tendait

u.i piège.

Il se leva et transporta son fauteuil sans affectation

près de mademoiselle de Chàlillon. avec laquelle il ba
dina.

On faisait des bouts rimes ; de niodemoiselle de Chàlil-

lon. il alla vers Montalais, puis vers mademoiselle de
Tonnay-Charente.

.Mors, par cette mameuvre habile, il se trouva assis

devanl La \ allière, qu il masquait entièrement.

-Madame feignait une grande occupation ; elle recti-

fiait un dessin de fleurs sur un canevas de tapisserie.

Le roi montra le bout du billet blanc à La Vallière,

et celle-ci allongea son mouchoii', avec un regard qui

voulait dire : « .Mettez le billet dedans. »

Puis, comme le roi avait posé son mouchoir à lui

sur son fauteuil, il fut assez adroit pour le jeter par
terre.

De sorte que La X'allière glissa son mouchoir à elle sur

le fauteuil.

Le roi le prit sans rien faire paraître, il y mit le billet

el replaça le mouchoir sur le fauteuil.

Restait à La X'allière le temps juste d'allonger la main
pour prendre le mouchoir avec son précieux dépôt.

Mais .Madame avait tout vu.

Elle dit à Chàtillon :

— Chàlillon. ramassez donc le mouchoir du roi, s'd

vous plaîl, sur le lapis.

El la jeune fille ayant obéi précipitamment, le roi s'élant

dérangé, La Vallière s'élant troublée, on vit l'autre mou-
choir sur le fauteuil.

— -Vh ! pardon ! \otre Majeslé a deux mouchoirs, dit-

elle.

Et force fut au roi de renfermer dans sa poche le

mouchoir de La Vallière avec le sien. Il y gagnait ce

souvenir de 1 amante, mais l'amante y perdait un qua-

train qui avait coulé dix heuies au roi, qui valait peul-

èlre à lui seul un long poème.
D où la colère du roi el le désespoir de La Vallière.

Ce serait chose impossible à décrire.

.Mais alors il se passa un événement incroyable.

Quand le roi partit pour retourner chez lui, .Malicorne,

prévenu on ne sait comment, se Uouvait dans l'anlicham-

bre.

Les antichambres du Palais-Royal sont obscures nalu-

rellemenl, et le soir, on y mettait peu de cérémonie chez
-Madame ; elles étaient mal éclairées.

Le roi aimait ce petit jour. Règle générale, l'amour,

donl l'esprit et le cceur flamboient constamment, n'aime
pas la lumière autre part que dans l'esprit et dans le

cœur.
Donc, l'antichambre était obscure ; un seul page portail

le flambeau devanl Sa Majesté.
Le roi marchait d'un pas lent et dévorait sa colère.

.Malicorne passa très près du roi, le heurta presque,
et lui demanda pardon avec une humilité parfaite ; mais
le roi, de fort mauvaise humeur, traita fort mal Mali-

corne qui s esquiva sans bruit.

Louis se coucha, ayant eu, ce =oir-Ia, quelque petite

querelle avec la reine, el le lendemain, au moment où
il passait dans son cabinet, le désir lui vint de baiser le

mouchoir do La \ allière.
*

Il appela son valet de chambre.
— .'Vpportez-moi, dit-il, l'habit que je portais hier ; mais

ayez bien soin de ne loucher à rien de ce qu'il pour-
rait contenir.

L'ordre fut exécuté, le roi fouilla lui-même dans la

poche de son habit.

Il n'y trouva qu'un seul mouchoir, le sien ; celui de
La Vallière avait disparu.

Comme il se perdait en conjectures el en soupçons,
une lettre de La X'allière lui tut apportée. Elle était

conçue en ces termes.

« Qu'il est aimable à vous, mon cher seigneui', de
m'avoir envoyé ces beaux vers ! que voire amour est

ingénieux el persévérant 1 Comment ne seriez-vous pas
aimé ? »

— Qu'est-ce que cela signifie, pensa le roi, il y a

méprise. Cherchez bien, dit-il au valet de chambre, un
mouchoir qui devait être dans ma poche, et si vous na
le trouvez pas, et si vous y avez touché...

Il se ravisa. Faire une affaire dEtat de la perle de
ce mouchoir, c'était ouvrir toute une chronique, il ajouta:
— J'avais dans ce mouchoir une note importante qui

s'était gli.'isée dans les plis.

— Mais. Sire, dit le valet de chambre, X'olre Majesté
n'avait qu'un mouchoir, et le voici.

— C'est vrai, répliqua le roi en grinçant des dents,

c'est vrai. Oh I pauvreté, que je l'envie ! Heureux celui

qui prend lui-même et ôte de sa poche les mouchoirs el

les billets.

Il relut la lettre de La X'allière en cherchant par quel

hasard le quatrain pouvait être arrivé à son adresse. Il

y avait un post-scriptum à celte lettre :

« Je vous renvoie par votre messager cette réponse
si peu digne de l'envoi. »

— A la bonne heure ! Je vais savoir quelque chose,

dit-il avec joie. Qui est là, dit-il, et qui m'apporte ce
billet ?

— .XI. Malicorne, répliqua limidcmenl le valet de cham-
bre.

— Qu'il entre.

Malicorne entra.

— X ous venez de chez mademoiselle de La X'allière?

dit le roi avec un soupir.

— Oui, Sire.

— Et vous avez "porlé à mademoiselle de La Vallière

quelque chose de ma part?
— .Xloi, Sire ?

— Oui, vous.
— Non pas. Sire, non pas.
— Mademoiselle de La X allière le dit formellement.
— Oh ! Sire, mademoiselle de La X'allière se trompe.
Le roi fronça le sourcil.

— Quel est ce jeu? dit-il. Expliquez-vous; pourquoi
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madeinoisellc do La v'allièrc vous appclle-t-elle mon
messager?... Ou'avez-vous perle à celle dame? Parlez

\ile, monsieur.
— .sire, j'ai porlé à mademoiselle de La \ allièrc un

iiiouclioir, el voilà toul.

— In n;ouclioir... Quel mouchoir?
— Sire, au momenl où j'eus la douleur, hier, de me

heurler conlre la personne de \'olrc Majesté, malheur

i|ue je déplorerai loule ma vie, surloul après le mécon-

lenlr!!ienl que vous me lémoignàles ; à ce moment. Sire,

je demeurai immohile de désespoir, \olre Majesté élait

Irop Idiii pour entendre mes excuses, et je vis par lerre

quelque chose de blanc.

— Ah ! fil le roi.

— Je me baissai, c'était un mouchoir. .1 eus un iiis-

lanl l'idée qu'en heurtant \otre Majesté, j avais aidé à

ce que ce mouchoir sortit de sa poche ; mais, en le pal-

• pant respectueii.Teiiienl, je sentis \\\\ chiffre que je re

i-ardai. c'était le chiffre de mademoiselle de La Vallière ;

je j)resuniai qu'en arrivant cette demoiselle avait laissé

loirdier son mouchor, je me hâtai de le lui rendre à la

sortie, et voilà toul ce que j'ai remis à mademoiselle de

La Vallière
;

je supplie Votre .Majesté de le croire.

Malicorne était si naïf, si désolé, si humble, que le

ro! prit un exce.-sif plaisir à l'entendre.

Il lui sut gré de ce hasard comme du plus grand ser-

vice rendu.
— Voilà déjà deux heureuses rencontres que j'ai avec

vou.s, monsieur, dit-il ; vous pouvez compter sur mon
amitié.

Le fait est que. puremeni et simplement, Malicorne
avait volé le m.ouchoir dans la poche du roi aussi ga-

lan'.ii'.ent que 1 eût put faire un des tire-laine de la

bonne \ille de Paris.

.Madame ignora toujours celte histoire. Mais Monl.\-

lais la lit soupçonner à La Vallière, et La \'allière la

conla jilus lard au roi, qui en rit excessivement et pro-

clama Malicorne un grand polili(|ue.

Lf)Mi-^ .\1V avait raison, el Ion sait qu il se connaissait

en liommes.

CLXXI

ou IL KST TRAlTli DES J.^RDl.NIEHS, DES ÉCIIEt.LES ET

DES FILLES n'iIONXErR

Malheureuscmenl, les miracles ne pouvaient toujours
durer, tandis que la mauvaise humeur de Madame durait

toiijciur>.

.\u l)i)ul de huil joiu's, le roi eu était venu à ne plus
pouvoir regarder La \'allicre, sans qu'un regard de soup-
çon croisât le sien.

Lors(iu'une partie de promenade était proposée, pour
éviter que la scène do la |>luie ou du chêne royal ne
ss renouvelât. .Madan-e a\ait des indispositions toutes

prèles : grâce à o.'S indispositions, elle ne sortait pas,
el ses nUes d'honneur restaient à la maison.
De visite noclinne. pas la moindre ; il n'y avait pas

moyen.
''(>t que. .-ious ce rapport, dès les premiers jours, le

roi avait éprouvé un douloureux échec.
Comme à Fonlain<?i)leau. il avait pris do Salnl-.\ignan

avec lui el avait voulu se rendre chez La X'alliére. Mais,
il n'avait trouvé que mademoiselle de Tonnay-Charenle.
qui sélnil mise à crier au feu el au voleur; de telle

sorte (|U une légion de femmes de chambre, do surveil-

lantes et de liages était accounM\ el que de Saint-.^i-

gnan, resté seul pour sauver 1 honneur do son maître en-
fui, avait encouru, de la part de la reine-mère et de
Madame, une mercuriale sévère.
En outre, le lendemain, il avait reçu denv rnriols de

Il famille de MorU^marl,
Il .ivail fallu que le roi intervint.

Celle méprise était venue de ce que .Madame avait
subilemenl ordonné im chanijemenl de logis à ses filles,

cl que La \'allièro et Monlalais avaient clé appelées à
«.oucher dans le cabine! même de leur maîtresse.

Rien n'élait donc plus possible, pas même les lettres :

écrire sous les yeux d un argus aussi féroce, d'une dou-
ceur aussi inégale qui- celle do .Madame, c'était s'exposer
aux plus grands d,ingors.

On peut juger dans quel état d irritation continue cl

de colère croissante toutes ces piqûres d'aiguille met-
taient le lion.

Le roi se décomposait le sang à chercher des moyens,
el, comm.e il ne s'ouvrait ni à Malicorne ni à d Vrlagnan.

les moyens ne se trouvaient pas.

.Malicorne eut bien ça et là quelques éclairs héro'i-

quos pour encourager le roi à une entière confidence.
Mai<. soit honte, .'•oil défiance, le roi commençai:

d abord à mordre, puis bientôt abandonnait l'hameçon.

.Vinsi. par exeniple. un soir que le roi traversait le

jardin et regardail tristement les fenêtres de .Madame,
Malicorne heurta une échelle sous une bordure de buis,

et dit a Manicamp, qui marchait avec lui derrière le

roi, el qui n'avait rien heurté ni rien vu :

— Est-ce que vous n avez pas vu que je viens de heur-
ler une échelle el que j'ai manqué do tomber?
— Non, dit Manicamp. distrait comme d'habiludei;

mais vous n'êtes pas tombé, à ce qu'il paraît?
— N'imporle ! il n'en est pas moins dangereux d^^

laisser ainsi traîner les échelles,

— Oui, l'on peut se faire du mal, surtout quand o^
est distrait.

— Ce n'est pas cela : je veux dire qu il est dangercu.ï
de laisser traîner ainsi les échelles sous les fenêtres des
filles d honneur.
Louis tressaillit imperceptiblement.
— Comment cela ? demanda Manicamp.
— Parlez plus haut, lui souffla -Malicorne en lui pous

sant le bras.
— Comment cela ? dit plus haut Manicamp.
Le roi prêta l'oreille.

— \oilà. par exemple, dit Malicorne, une échelle qui

a dix-neuf pieds, juste la hauteur de la corniche des
fenêtres.

Manicamp. au lieu do répondre, rêvassait.

— Demandez-moi donc do quelles fenêtres, lui souffla

Malicorne.
— Mais de quelles fenêtres entendez-vous donc par-

ler? lui demanda lout haut Manicamp.
— De celles de .Madame.
— Eh!
— Oh ! je ne dis pas que l'on ose jamais monter chez

Madame : mais dans le cabinet de Madame, séparé par
une simple cloison, couchent mo-ilemoiselles de La Val-

lière el de \ionlal.u-i, ipii sont doux jolies personnes.
— Par une simple cloison? dit M.inicanip.

— Tenez, voici la lumière assez éclatante des apparte-

ments de Madanie : vovoz-vous ces deux fcnèiro-?
— Oui.
^ El ci'lle fenêtre voisine des autres, éclairée dune

façon moins vive, la voyez-vous?
— .V mer\eillo.
— C est celle dos filles d huiuu'ur. I onez. il fail chaud,

voilà juslemcnl mademoiselle do La \ allièrc qui ouvre-

sa fenêtre : ah I qu un amoureux hardi pourrait lui itu"î

do choses, s'il soupçonnait là celle échelle de dix luuf

flods qui altoini juste à la corniche 1

- M.iis elle n'est pas seule, avez-vous dit? elle i-t

avec u'.adomoiielle de .Monlalais?
— Mademoiselle do Monlalais ne compte pas ; c'est un

amie d enfance, enliorement dévouée, un véritable puil

oil Ion peut jeter tous les secrets qu'on veut perdre

Pas un mot de l'entretien n avait échappé au roi,

Malicorne avait mémo remarqué que le roi avait r;

lonli le pas pour lui donner le Icnips do finir.

.\ussi. arrive à la porle, il congédia tout le monde,
l'exception do ^lalicorne.

Cela n'élonna personne, on savait le roi amoureux
on le soupçonnnait d'- faire des vers au clair de la luni

Bien qu'il ny oui pas de lune ce soir-là, le roi néa;

moins pouvait avoir dos vers à faire.

Toul le monde partit.

.Mors le roi se retourna vers Malicorne, qui altendai

respectueusement que le roi lui adressât la parole.
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— Que parlicz-vous loul à l'heure d'échelle, monsieur
Moiicorne ? demanda-t-il.
— Moi, Sire, je parlais d'échelle ?

Et Salicorne leva les yeux au ciel comme pour
r^iltraper ses paroles envolées.
— Oui, d'une échelle de dix-neuf pieds.
— Ah ! oui. Sire, c'est vrai ; mais je parlais à M. de

Mrnicamp, et je me fusse tu si j'eusse su que \'olre
Majesté put nous entendre.
— El pourquoi vous fussiez-vous tu?

— Dix-neuf pieds, c'est beaucoup : je ne la crois pas
si longue, moi.
— On voit mal comme cela. Sire. Si l'échelle él.i;:

debout contre un arbre ou contre un mur, par exemple,
on verrait mieux, attendu que la comparaison aiderait
beaucoup.
— Oh! n'importe, monsieur Malicornc, j'ai peine à

croire que l'échelle ait dix-neuf pieds.
— Je sais combien Votre Majesté a le coup d ceil sûr,

et cependant je gagerais.

Une patrouille de Suisses parut dans le jardin.

— Parce que je n eusse pas voulu faire gronder le
jardinier qui l'a oubliée... pauvre diable!

— Ne craignez rien... \oyons, qu'est-ce que celte
échelle?

— X'oire Majesté veut-elle la voir?— Oui.

— Rien de plus facile, elle est là. Sire.— Dans le buis?— Justement.
— -Montrez-la-moi.

Malicorne revint sur ses pas et conduisit le roi à
1 échelle.

— La voilà, Sire, dil-il.

— Tirez-la donc un peu.
Malicorne mit l'échelle dans l'allée.

Le roi marcha longiludinalement dans le sens de
l'échelle.

— Hum ! lit-il... \'ous dites qu'elle a dix-neuf pieds?— Oui, Sire.

Le roi secoua la tète.

— Il y a un moyen infaillible de vérification, dit Ma-

licorne.

— Lequel?
—

• Chacun sait, Sire, que le rez-de-chausséo du palais

a dix-huit pieds.

— C'est vrai, on peut le savoir.

— Eh bien, en appliquant l'échelle le long du mur,

on jugerait.

— C'est vrai.

.Malicorne enleva l'échelle comme une plume et la

dressa contre la muraille.

Il choisit, ou plutôt le hasard choisit la fenêtre même
du cabinet de La Vallièrc pour faire son expérience.

L'échelle arriva juste à l'arcte de la corniche, c'est-à-

dire presque à l'appui de la fenêtre, de sorte qu'un
homme placé sur l'avant-dci'nier échelon, un homme de
taille moyenne, comme était le roi, par exemple, pou-
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vait facQemcnl communiquer avec les habitants ou plu-

tôt les habilanles de la chambre.
A peine léchelle fut-elle posée, que le roi, laissant là

l'espèce de comédie qu'il jouait, commença de gravir

les échelon.?, tandis que Malicorne tenait l'échelle. Mais
à peine élail-il à moitié de sa route aérienne, qu'une
patrouille de Suisses parut dans le jardin et s'avança

droit à l'échelle.

Le roi descendit précipitamment et se cacha dans un
massif.

Malicorne comprit qu'il fallait se sacrifier. S'il se ca-

chait de son côté, on chercherait jusqu'à ce que Ion
trouvât ou lui ou le roi. et peut-être tous les deux.

Mieux valait qu il fût trouvé seul.

En conséquence, Malicorne se cacha si maladroilemenl,
qu'il fut arrêté tout seul.

Une fois arrêté, Malicorne fut conduit au poste; une
fois au poste, il se nomma ; une fois nommé, il fut re-

connu.
Pendant ce temps, de massif en massif, le roi re-

gagnait la petite porte de son appartement, fort humilie
et surtout fort désappointé.

D'autant plus que le bruit de l'arrestation avait attiré

La Valliérc et la Montalais à leur fenêtre, et que Ma-
dame elle-même avait paru à la sienne entre deux bou
gies, demanilant de quoi il s'agissait.

Pendant ce temps. Malicorne se réclamait de d'Arta-

gnan. DWrlagnan accourut à l'appel de Malicorne.
.Mais en vain essaya-t-il de lui faire comprendre ses

raisons, mais en vain d'.Vrlagnan les comprit-il ; mais
en vain encore ces deux esprits si fins et si inventifs

donnèrent-ils un tour à lavenlure : il n'y eut pour Mali-

corne d'autre ressource que de passer pour avoir voulu
entrer chez mademoiselle de Montalais, comme M. de
Sainl-.\ignan avait passé pour avoir voulu forcer la

porte de mademoiselle de Tonnay-Charente.
Madame était inflexible, pour celte double raison, que,

si en effet, M. Malicorne avait voulu entrer nuitamment
chez elle par la fenêtre et à l'aide d'une échelle pour voir

Montalais. c était de la part de Malicorne un essai punis-
sable et qu il fallait punir.

Et. par cette autre raison que, si Malicorne, au lieu

d'agir en son propre nom. avait agi comme intermé-
diaire entre La Vallière et une personne qu'elle ne vou-
lait pas nommer, son crime était bien plus grand en-
core, puisque la passion, qui excuse tout, n'était point
là pour l'excuser.

Madame jeta donc les hauts cris et fit chai?ser Mali-
corne de la mai.<ion de Monsieur, sans réfléchir, la pauvre
aveugle que *\lalicorne et .Montalais la tenaient dans
leurs serres par la visite à M. de Guiche et par bien
d'autres endroits tout aussi délicats.

Montalais, furieuse, voulut se venger tout de suite.

Maficorne lui démontra que l'appui du roi valait toutes
les disgrâces du monde et qu il était beau de souffrir

pour le roi.

Malicorne avait raison, .\ussi, quoiqu'elle fût femme, et

plutôt dix fois qu'une, ramena-l-il Montalais à son avis.

Puis, de son coté. hàtons-nou.~ de le dire, le roi aida
aux consolations.

D'abord, il fil compter à Malicorne cinquante mille

livres en dédommagement de sa charge perdue.
Ensuite, il le plaça dans sa propre maison, heureux

de se venger ainsi sur .Madame de tout ce qu'elle lui

avait fait endurer à lui et à La \'allière.

Mais, n'ayant plus Malicorne pour lui voler ses mou-
choirs et lui mesurer ses échelles, le pauvre amant était

dénué.

Plus d'espoir de .se rapprocher jamais de La Vallière,
tant qu'elle resterait au Palais-Royal.
Toutes les dignités et toutes les sommes du monde

ne pouvaient remédier à cela.

Heureusement, Malicorne veillait.

Il fit si bien qu'il rencontra Montalais. Il est vrai que,
de son côté, Montalais faisait de son mieux pour ren-
contrer Malicorne.
— Que f.iites-vous la nuit, chez Madame? demanda-l-il

à la jeune lille.

— Mais, la nuit, je dors, rêpliqua-t-elle.
— Comment, vous dormez?

— Sans doute.
— .Mais cela est fort mal de dormir : il ne convient pas

qu'avec une douleur comme celle que vous éprouvez,
une fille dorme.
— Et quelle douleur est-ce donc que j'éprouve?
— iS'êtes-vous par au désespoir de mon absence?
— Mais non. puisque vous avez reçu cinquante mille

livres et une charge chez le roi.

— N'importe, vous êtes très affligée de ne plus me
voir comme vous me voyiez auparavant ; vous êtes au
désespoir surtout de ce que j'ai perdu la confiance de
Madame, est-ce vrai, cela? Voyons.
— Oh ! c'est très vrai.

— Eh bien, cette affliction vous empêche de dormir la

nuit, et alors vous sanglotez, vous soupirez, vous vous
mouchez bruyamment, et cela dix fois par minute.
— Mais, mon cher Malicorne, Madame ne supporte

pas le moindre bruit chez elle.

— Je le sais pardieu bien, qu'elle ne peut rien supporter;
aussi, vous dis-je qu'elle s'empressera, voyant une dou-
leur si profonde, de vous mettre a la porte de chez elle.

— Je comprends.
— C'est heureux.

-T Mais qu arrivera-t-il alors?
— Il arri\'cra que La X'allière, se voyant séparée de

vous, pouâsera la nuit de tels gémissements et de telles

lamentations, qu'elle fera du désespoir pour deux.
— .Vloi's on la mettra dans une autre chambre.
— Oui. mais laquelle ?

— Laquelle ? \ous voilà embarrassé, monsieur des In-

ventions.
— Nullement; quelle que soit celte chambre, elle vau

dra toujours mieux que celle de Madame.
— C'est vrai.

— Eh bien, commencez-moi un peu vos jérémiades cette

nuit.

— Je n'y manquerai pas.
— Et donnez-moi le mot à La Vallière.
— Ne craignez rien, elle pleure assez tout bas.
— Eh bien, qu'elle pleure tout haut.

Et ils se séparèrent.

CLXXII

Of it EST TRAITÉ DE MILMISERIE, ET OU IL EST DOXXÉ

QUELQUES nÉT.\II.S SUR LA F.\ÇON DE PERCER

LES ESC.VLIERS

Le conseil donné à -Montalais fut communiqué à La
\'allière, qui reconnut qu il manquait de sagesse, et qui,

après quelque résistance venant plutôt de sa timidité

que de sa froideur, résolut de le mettre à exécution.

Cette histoire, des deux femmes pleurant et emplissant
de bruits lamentables la chambre à coucher de Madame,
fui le chcf-dVeuvre de Malicorne.

Comme rien n'est aussi vrai que 1 invraisemblable, aussi

naturel que le romanesque, cette espèce de conte des
Mille et une Aiu/s réussit parfaitement auprès de Ma-
dame.

Elle éloigna d'abord Montalais.

Puis, trois jours, ou plulôl trois nuits après avoir relé-

gué .Montalais, elle éloigna La Vallière.

On donna une chambre à cette dernière dans les petits

appartements mansardes situés au-dessus des apparte-

ments des gentilshommes.
Un étage, c'est-à-dire un plancher, séparait les de-

moiselles d honneur des officiers et des gentilshommes.
Un escalier particulier, placé sous la surveillance de

madame de Navailles. concluisait chez elles.

Pour plus gr.indc sûreté, madame de Navailles,

qui avait entendu parler des tentatives antérieures de Sa
.Majesté, avait fait griller les fenêtres des chambres et les

ouvertures des cheminées.
Il y avait donc toute sûreté pour l'honneur de madr-

moi-elle de La \ allière. dont la chambre ressemblait

plus à une cage qu'à tout autre chose.
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Mademoiselle de La Vallièrc, lorsqu'elle était chez

elle, et elle y était souvent, Madame n'utilisant guère

ses services depuis qu'elle la savait en sûreté sous le

regard de madame de Xavailles, mademoiselle de La
Valliére n'avait donc d'autre distraction que de regarder

à travers les grilles de sa fenêtre. Or, un malin qu'elle

regardait comme d'habitude, elle aperçut Malicorne à une
fenêtre parallèle à la sienne.

Il tenait en main un aplomb de charpentier ; lorgnait les

bâtiments, et additionnait des formules algébriques sur

du papier. II ne ressemblait pas mal ainsi à ces ingé-

nieurs qui, du coin d'une tranchée, relèvent les angles

d'un bastion ou prennent la hauteur des murs d'une for-

teresse.

La Valliére reconnut Malicorne et le salua.

Malicorne. à son tour, répondit par un grand salut et

disparut de la fenêtre.

Elle s'étonna de cette espèce de froideur, peu habituelle

au caractère toujours égal de Malicorne ; mais elle se sou-

vint que le pau\re garçon avait perdu son emploi pour
elle, et qu'il ne devait pas être dans d'excellentes dispo-

sitions à son égard, ^ puisque, selon toute probabilité,

elle ne serait jamais en position de lui rendre ce qu'il

avait perdu.

Elle ss^ait pardonner les offenses, à plus forte raison

compatir au malheur.
La Valliére eid demandé conseil à Monlalais, si Mon-

talais eût été là; mais Monlalais était absente.

C'était l'heure oii Monlalais faisait sa correspondance.
Tout à coup. La \'a!lièrc vit un objet, lancé de la fe-

nêtre oi'i avait api)aru Malicorne, traverser l'espace, pas
ser à travers ses barreau.x et rouler sur son parquet.

Elle alla cm'iousoment vers cet objet et le ramassa.
C'était une de ces bobines sur lequelles on dévide la

soie.

Seulement, au lieu de soie, un petit papier s enroulait

sur la bobine.

La \'alliére le di-roula et lui :

« Mademoiselle,
« Je suis inquiet de savoir deu.\ .choses :

« La première, de savoir si le parquet de volro ap-

partement est de bois ou de briques.

« La seconde, de savoir à qiu'lle distance de la fenê-

tre est placé votre lit.

« E.xcusez mon importunilé. et veuillez me faire réponse
par la même voie qui vous a apporté ma lettre, c'egt-à-

dire par la voie de la bobine.
« Seulement, au lieu de la jeler dans ma chambre

connue je lai jetée dans la vôtre, ce qui vous serait

plus difficile qii à moi, ayez tout simplement l'obligeance

de la laisser tomber.
« Croyez-moi surtout, mademoiselle, voire bien hum-

ble et bien respectueux serviteur.

« M.VLICORNE.

« Ecrivez la ré[>onse, s il vous l>lail, sur la lettre

même. »

— .-Vh ! le pauvre garçon, s'écria La \'allicrc, il faut

qu'il soit devenu fou.

El elle dirigea du coté de son correspondant, que l'on

enircvoyait dans la pénombre de la chambre, un regard
plein daffectueuse compassion.
Malicorne comprit, et secoua la tète comme pour lui

répondre :

— Non, non, je, ne suis point fou, soyez tranquille.

Elle sourit d'un air de doute.
— Non. non, reprit-il du geste, la tête est bonne.
Et il monira sa tête.

Puis, agitant la main comme un homme qui écrit ra-

pidement :

— .\llons, écrivez, minia-t-il avec une sorte de prière.

La Valliére. fût-il fou, ne vit point d'inconvénient à

faire ce que Malicorne lui demandait ; elle prit un crayon
et écrivit :

« Bois, »

Puis elle comiila dix pas de la f<'nêlre à son lit, et écri-

vit encore:

« Dix pas. »

Ce qu'ayant fait, elle regarda du côté de Malicorne,
lequel la salua cl lui lit signe qu'il descendait.

La \'allière comprit que c'était pour recevoir la bo-

bine.

Elle s'approcha de la fenêtre, et, conformément aux
instructions de .Malicorne, elle la laissa tomber.

Le rouleau courait encore sui' les dalles quand .Mali-

corne s'élança, l'altcignit, le ramassa, se mil, à l'éplucher

comme fait un singe d'une noix, et courut d'abord vers la

demeure de M, de Saint-.-Vignan.

De Saint-.\.ignan avait choisi ou plutôt sollicité son
logement le plus près possible du roi, pareil à ces plantes

qui recherchent les rayons du soleU pour se développer
plus fructueusement.
Son logement se composait de deux pièces, dans le

corps de logis même occupé par Louis .\IV.

M. de Saint-jVignan était lier de cette proximité, qui lui

donnait l'accès facile chez Sa Majesté, et, de plus, la

faveur de quelques rencontres inallendues.

Il s'occupait, au moment où nous parlons de lui, -ï

faire tapisser magniliquement ces deux pièces, comptant
sur l'honneur de quelques visites du roi ; car Sa Majesté,
depuis la passion qu'elle avait pour La Valliére, avait

choisi de Saiid--\ignan pour confident, et ne pouvait se

passer de lui ni la nuit ni le jour.

Malicorne se fit introduire chez le comte et ne rencontra
pas de difficultés, parce ipiil était bien vu du roi el-

que le crédit de 1 un est toujours une amorce pour l'autre.

De Saint-Aignan demanda au visiteur s'il était riche de
quelque nouvelle.
— D'une grande, répondit celui-ci.

— .\l\ '. ah ! fit de Saint-.\ignan curieux comme un
favori ; laquelle?
— .Mademoiselle de La \'allière a déménagé.
— Comment cela ? dit de Saint-Aignan en ouvrant de

grands yeux.
— Oui".

— Elle logeait chez Madame.
— Précisément. .Mais Madame s'est ennuyée du voi-

sinage et l'a installée dans une chambre qui se trouve

précisément au-dessus de votre futur appartement.
— Comment là-haut? s'écria de Saint-.Vignan avec sur-

prise et en désignant du doigt l'étage supérieur.
— Non, dit Malicorne, là-bas.

El il lui monira le corps de bâtiment situé en face.

— Pourquoi dites-vous alors que sa chambre est au-des-

sus de mon appartement ?

— Parce que je suis certain que votre appartement
doit tout naturellement être sous la chambre de La
Valliére.

De Saint-.Vignan, à ces mots, envoya à l'adresse du
pauvre Malicorne un de ces regards comme La Valliére

lui en avait déjà envoyé un, un quart d'heure aupa-

ravant. C'est-à-dire qu'il le crut fou.

— .Monsieur, lui dit Malicorne, je demande à répondre

à votre pensée.
— Comment! à ma pensée?...
— Sans doute; vous n'avez pas compris, ce me sem-

ble, parfaitement Ce que je voulais dire.

— Je l'avoue.

— Eh bien, vous n'ignorez pas qu'au-dessous des fdles

d honneur de Madame sont logés les gentilshommes du
roi et de Monsieur.
— Oui, puisque Manicamp. de Wardes et autres y

logent.
— Précisément. Kh bien, monsieur, admirez la singd

larité de la rencontre ; les deux chambres destinées à

M. de Guiche sont juste les deux chambres situées au
des.«ous de celles (ju'occupeni mademoiselle de Mon-
lalais et mademoiselle de La \allière.

— Eh bien, après ?

— Eh bien, après... ces deux chambres sont libres,

puisque M. de Guiche, blessé, est malade à Fontaine

bleau.
— Je vous jure, mon clu'r monsieur, que Je ne de-

vine pas.
— .\h I si j'avais le bonheur de m'.i|>peler de Sainl-.\i

gnan, je devinerais tout de suite, moi.
— Et que ferlez-vous ?

— Je troquerais immédialement les chamlires que
j'occupe ici contre celles que .\l. de Guiche n occupe
peint là-bas.
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— Y pensez-vous? Dl de Sainl-Aignan avec dédain ;

abandonner le premier posie d'honneur, le voifinage du
roi. un privilège accorde seulenvnt aux princes du
sang, aux ducs et pairs?... Mais, mon cher monsieur
de .Malicorne, permcllez-nioi de vous dire que vous clés

fou.

— Monsieur, répondit gravement le jeune homme, vous
commellcz deux erreurs... Je m'appelle Malicorne tout

coiu'l, et je ne suis pas fou.

Puis, tirant un papier de sa poche :

— Ecoutez ceci, dil-il ; après quoi, je vous montrerai
cela.

— J'écoule, dit de Saint-.\ignan.

— \'ous savez que Madame veille sur La \ allière

comme .\rgus veillait sur la nymphe lo.

— Je le sais.

— \oiis savez que le roi a voulu, mais en vain,

p.irler à la prisonnière, et que ni vous, ni moi, n'avons
leussi à lui procurer celle fortune.
— Vous en savez surlout quelque chose, vous, mon

pauvre Malicorne.
— nh bien, que supposez-vous qu'il arriver.iil à celui

d<-iil l'imagmalion rapprocherait les deux amanls?
— Oh ! le roi ne bornerait pas à peu do chose sa

reconnaissance.
— Monsieur de Saint-.\ignan !...

— .Vprès?
— Ne seriez-vous pas curieux de làlcr un peu de la

reconnaissascc royale ?

-- Certes, répondit de Sainl-.Vignan, une faveur de mon
maître, quand j'aurais fait mon devoir, ne saurait que
m'èlre précieuse.
— .Mors, regardez ce papier, monsieur le comle.
-- Ouest-ce que ce papier? un plan?
— Celui des deux chambres de M. de Guiche. qui, se-

lon loule probabilité, vont devenir vos deux chambres.
— Oh ! non. quoi qu il arrive.
— Pourquoi cela ?

— Parce que mes deux chambres, à moi, sont convoi-
tées par trop de gentilshommes à qui je ne les abandon-
nerai certes pas : par M. de Hoquelaure, par .M. de La
l'erlé, par M. Dangeau.
— .Mors, je vous quille, monsieur le comle, cl je vais

offrir à l'un de ces messieurs le plan que je vous prèseu-
lais et les avantages y annexés.
— Mais que ne les cardez-vous pour vous? demanda de

.'^aint-.•\ignan avec défiance.
— Parce que le roi ne me fera jamais l'honneur de

'

venir oslensiblemeni chez moi, tandis qu'il ira à merveille
chez l'un de ces messieurs.
— Ouoi ! le roi irait chez l'un de ces messieurs?
— Pardieu ! s il ira ? dix fois pour une. Comment ! vous

me demandez si le roi Ira dans un appartement qui le

lapprochera de mademoiselle de La N'allicre.

— Beau rapprochement... avec tout un étage enlrc soi.
Malicorne déplia le pelil jiapier de la bobine.
— Monsieur le comle, dll-il, remarquez, je vous prie,

que le plancher de la chambre de mademoiselle de La
\ alllére est un simple p.nrquel de bois.
— Lh bien ?

— Eh bien, vous prendrez un ouvrier charpentier qui,
«•nfermé chez vous sans savoir où on le mène, ouvrira
voire plafond et. par conséquent, le parquet de mademoi-
-elle de La Valliérc.

— .\h ! mon Dieu ! s écria de Saint-.\ignan comme
<bloui.

— Plaît-il? fil .Malicorne.
— Je dis que voilà une Idée bien audacieuse, mon-

sieur.

— Elle paraîtra bien mesquine au roi. je vous assure.— Les amoureux ne réfléchissent point au danger.— Que\ danger rralgnez-vous, monsieur le comle?— Mais im percepimt pareil, c'est un brull effroyable,
lout le château en retentira?
— Oh ! monsieur le comle. je suis sûr. m.ol. que lou-

vrier que je vous de.-.jgnerai ne fera pas le moindre bruil.
Il sciera un quadrilatère de six pieds avec une scie carnie
d éioupe. el nul, même des idus voisins, ne s'apercevra
qu il travaille.

— -\li 1 M!on cher monsieur Malicorne, vous m'étourdis-
sez, vous me bouleversez.
— Je conllnue. répondit tranquillement Malicorne : dans

la chambre dont vous avez percé le plafond, vous enten-

dez bien, n'est-ce pas?
— Oui.
— \ous dressez un escalier qui permette, soit à made-

moiselle de La \ alllére de descendre chez vous, soit au
roi de m.onler chez mademoiselle de La Vallière.
— .Mais cel escalier on le verra?
— Non ; car, de voire colé, il sera cache par une cloi-

son sur laquelle vous étendrez une tapisserie pareille

à celle i|ul garnira le reste de l'appartement ; chez ma-
demoiselle de La \ allière, il disparaîtra sous une trappe
qui sera le parquet même, el qui s ouvrira sous le lit.

— En effet, dit de Salnl-.\ignan, dont les yeux com-
Micncérent à élinceler.

— .Maintenant, monsieur le comte, je n'ai pas besoin
de vous faire avouer ^ue le roi viendra souvent dans la

chambre où sera établi un pareil escalier. Je crois que
M. Dangeau, parllcullèremcnt, sera frappe de mon idée,

el je vais la lui développer.
— .\h ! cher monsieur .Malicorne ! s'écria de Saint-

.Vignan. vous oubliez que c'est à moi que vous en avez

parlé le premier, el ipie. par conséquent, j'ai les droits

de la priorité.

— Voulez-vous donc la préférence?
— SI je la veux 1 je crois bien 1

— Le fait est, monsieur do Sainl-.Mgnan, que c'est un
rordon pour la première promotion que je vous donne
là. el peul-élre mémo quoique bon duché.
— C'esl. du moins. rép<)n<lil de Sainl-.Mgnan rouge de

plaisir, une occasion do nionlrer au roi qu il n a pas lort

de m'appeler quelquefois son ami. occasion, cher mon-
sieur Malicorne. (|ue je vous devrai.

— Vous ne I oublierez pas un peu? demanda Malicorne
en souriant.
— Je m'en ferai gloire, monsieur.
— Moi. monsieur, je ne suis pas l'ami du roi, je suis

son serviteur.
— Oui. el. si vous'pensez qu'il y a un cordon bleu pour

moi dans cel escalier, je pense qu'il y aura bien pour
vous un rouleau de lettres de noblesse.

Malicorne s'inclina.

— Il ne s agit plus, maintenant, que de déménager, dit

de Sainl-.Mgnan.
— Je ne vols pas que le roi s'y oppose : demandez-lui-

en la permission.
— :\ l'instant même je cours chez lui.

— El mol. je vais me procurer l'ouvrier dont nous
avons be.soin.

— Quand laurai-jc?
— Ce soir.

— N'oubliez pas les précautions.
— Je vous l'amène les yeux bandés.
— El nioi. je vous envoie un de mes carrosses.
— .Sans armoiries.
^ Avec un de mes laquais sans livrée, c'esl convenu.
— Très bien, monsieur le comte.
— Mais La Vallière.

— Eh bien?
— Que dira-t-elle en voyant l'opération ?

— Je vous assure que cela l'Inlércsscra beaucoup.
— Je le crois.

— Je suis même sûr que, si le roi n'# pas l'audace de
monter chez elle, elle aura la curiosité de descendre.
— Espérons, dll de Sainl-.Vignan.

— Oui. espérons, répéta Malicorne.
— Je m'en vais chez le roi. alors.

— El vous faites à merveille.

— A quelle heure ce soir mon ouvrier?
— .\ huil heures.
— El condiien de lemps estimez-vous cpill lui faudra

pour scier son quadrilatère?
— Mais deux heures, à peu près ; seulomonl. ensuite, il

lui faudra le leni])- d achever ce que 1 on apitelle les rac-

cords, l'ne nuit el une iiarlie de la journée du lende-

main : c'esl deux jours ((u'Il faut comiilcr avec l'escalier.

— Deux jours, o e<| bien long.
— Dame 1 quand on se mêle d ouvrir une porle sur le
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paI•adi^. faut-il, au moins, que celle porte soit décente.
— \'ou.-; avez raison : à lanlOl, cher monsieur Mali-

corne. Mon (li-ménasement .•=era prêt pour après-demain
au soir.

CLXXIII

LA rnO.ME.V.\DE .\UX FI..^MBE.\U.\

De Sainl-.Viauan. ravi de ce qu il venait d entendre,

riichante de ce qu'il entrevoyait, prit sa course vers les

clcu.x clianibrcs de de Guiche.

Lui qui, un quart d heure auparavant, n'eut pas donné
ses deu.x chambres pour un million, il était prêt a acheter,

"Mir un million, bi on le lui eùi demandé, les deux bien-

• ureuses chambres qu'il convoitait maintenant.

Mais il n y rencontra pas tant d exigences. ^L de Gui-

che ne savait pas encore où il devait loger, et, d'ailleurs,

était trop souffrant toujours pour s'occuper de son loge-

ment.

De Saint-.'Vignan eut donc les deu.\ chambres de de
Guiche. De son côte, .M. Dangeau eut les deux chambres
de Saint-.Vignan, moyennant un pot-de-vin de six mille

livres à l'intendant du comte, et crut avoir fait une affaire

d'or.
j

Les deux chambres de Dangeau devinrent le futur loge-

ment de de Guiche.

Le tout, sans que nous puissions affirmer bien sûre-

ment que, dans ce déménagement général, ce sont ces
lieux chambres que de Guiche habitera.

Ouant à .M. Dangeau, il était si transporté de joie, qu il

ne se donna même pas la peine de supposer que de
Sainl-Aignan avait un intérêt supérieur à déménager.
Une heure après celte nouvelle résolution prise par de

.Sainl-.Aignan, de Saint-,\ignan était donc en possession
des deux chambres. Dix minutes après que de Saint-.A.i-

gnan était en possession des deux chambres, Malicorne
entrait chez de Saint-Aignan escorté des tapissiers.

Pndant ce temps le roi demandait de Saint-.\ignan ; on
courait chez de Saint-.Vignan, et l'on trouvait Dangeau

;

l»angcau renvoyait chez de Guiche, et l'on trouvait enfin

de Sainl-.\ignan.

Mais il y avait retard, de sorte que le roi avait déjà

donné deux ou trois mouvements d'impatience lorsque de
^,fint-.\ignan entra tout essoufflé chez son maître.

— Tu m'abandonnes donc aussi, toi? lui dit Louis .\IV,

de ce ton lamentable dont César avait dû, dix-huit cents

ans auparavant, dire le Tu quoque.
— Sire, dit de Saint-.'\ignan, je n'abandonne pas le roi,

iitit au contraire ; seulement, je m'occupe de mon démé-
nagement.
— De quel déménagement? Je croyais ton déménage-

ment lerminé depuis trois jours.

— Oui, Sire. \Iais je me trouve mal où je suis, et je

IKi-se dans le corps de logis en face.

— ôuand je te disais que, toi aussi, tu m'abandonnais !

- i-cria le roi. Oh ! mais cela passe les bornes. .Ainsi, je

n avais qu'une femme dont mon cœur se souciât, toute

ma famille se ligue pour me l'arracher. J'avais un ami à

qui je confiais mes peines' et qui m'aidait à en supporter

h- poids, cet ami se lasse de mes plaintes et me quitte

-ins même me demander congé.

I)e Saint-.Aignan se mit à rire.

Le roi devina qu'il y avait quelque mystère dans ce

manque de respect.
— Qu'y a-t-il? s'écria le roi plein d'espoir.

— 11 y a. Sire, que cet ami, que le roi calomnie, va

o-^sayer de rcjidre à son roi le bonheur qu'il a perdu.

— Tu vas me faire voir La Vallièrc? fit Louis XI\'.

— Sire, je n'en réponds pas encore ; mais...

— Mais?...
— Mais je l'espère.

— Oh I comment? comment? Di.s-moi cela, de Saint-

Aignan. Je veux connaître ton projet, je veux t'y aider

(le tout mon pouvoir.
— Sire, répondit de Saint-Aignan, je ne sais pas encore

bien moi-même comment je vais m'y prendre pour arri-

ver à ce but ; mais j'ai tout lieu de croire que, dès de-
main...

— Demain, dis-tu ?

— Oui, Sire.

— Oh I quel bonheur I Mais uoumuoi démenages-lu ?

— Pour vous servir mieux.

— Et en quoi, étant déménagé, me pcu.\-tu mieux ser-
vir ?

— Savez-vous où sont situées les deux ch.Tiubrcs que
1 on destinait au comte de Guiche.
— Oui.

— .Alors, vous savez où je vais.
— Sans doute ; mais cela ne m'avance à rien.

— Comment ! vous ne comprenez pas, Sire, qu'au-
dessus de ce logement sont deux chambres?
— Lesquelles ?

— L'une, celle de mademoiselle de Montalais, et 1 au-
tre...

— L'autre, c'est celle de La Vallièrc, de Saint-Aignan?— Allons donc. Sire.

— Oh I de Saint-.\ignan, c'est vrai, oui, c'est vrai. De
Saint-.'Vignan, c'est une heureuse idée, une idée d'ami,
de poète ; en me rapprochant d'elle, lorsque l'univers
m'en sépare, tu vaux mieux pour moi que Pylade pour
Oreste, que Patrocle pour Achille.

— Sire, dit de Saint-.\ignan avec un sourire, je doute
que, si Votre Majesté connaissait mes projets dans toute
leur étendue, elle continuât à me donner des qualifica-

lions si pompeuses. .\h ! Sire, j'en connais de plus tri-

viales que certains puritains de la cour ne manqueront
pas de m'appliquer quand ils sauront ce que je compte
faire pour Votre .Majesté.

— De Saint-.Aignan, je meurs d'impatience ; de Saint-

.Vicnan, je dessèche ; de Saint-.\ignan, je n'attendrai ja-

mais jusqu'à demain... Demain ! mais ; demain, c'est une
éternité.

— Et cependant, Sire, s'il vous plait, vous allez sortir

!out a Ihcure et distraire cette impatience par une bonne
promenade.
— .'Vvec toi, soit ; nous causerons de tes projets, nous

parlerons d'elle.

— Non pas, Sire, je reste.

— .Avec qui sortirai-je, alors ?

— .Avec les dames.
— .\h ! ma foi, non, de Saint-.\ignan.

— Sire, il le faut.

— Non, non I mille fois non ! Non, je ne m'exposerai

plus à ce supplice horrible d'être à deux pas d'elle, de
la voir, d'effleurer sa robe en passant et de ne rien lui

dire. Non, je renonce à ce supplice que tu crois un
bonheur et qui n'est qu'une torture qui brûle mes yeux,

qui dévore mes mains, qui broie mon cœur ; la voir en

présence de tous les étrangers et ne pas lui dire que je

l'aime, quand tout mon être lui révèle cet amour et me
trahit devant tous. Non, je me suis juré à moi-même que

je ne le ferais plus, et je tiendrai mon serment.
— Cependant, Sire, écoutez bien ceci.

— Je n'écoule rien, de Saint-.Aignan.

— En ce cas, je continue. Il est urgent. Sire, compre-

nez-vous bien, urgent, de toute urgence, que Madame et

ses niles d'honneur soient absentes deux heures de votr»

domicile.
— Tu me confonds, de Saint-Aignan.

— Il est dur pour moi do commander à mon roi ;
mais,

dans celte circonstance, je commande. Sire ; il me faut

une chasse ou une promenade.
— Mais cette promenade, cette chasse, ce serait un

caprice, une bizarrerie 1 En manifestant de pareilles

impatiences, je découvre à toute ma cour un cœur qui

ne s'appartient plus à lui-même. Ne dit-on pas déjà trop

que je rêve la conquête du monde, mais qu'auparavant

je devrais commencer par faire la conquête de moi-

même ?

— Ceux qui disent cela. Sire, sonl des imperlmenls et

des factieux ; mais, quels qu'ils soient, si Voire Majesté-

préfère les écouler, je n'ai plus rien à dire. .'Mors le jour

de demain se recule à des époques indéterminées.

— De Saint-Aignan. je sortirai ce soir... Ce soir, j'irai

coucher à Soint-Germain aux flambeaux
;

j'y déjeunerai
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demain et serai de relour à Paris vers les trois heures.

Est-ce cela ?

— Tout à fait.

— .Mors je partirai ce soir pour liuil heures.

— \ olre Majesté a deviné la miiuile.

— El lu ne veux rien me dire?
— C'est-à-dire que je ne puis rien vous dire. L'industrie

est pour quelque chose dans ce monde. Sire ; cependant le

hasard y joue un si grand rôle, que j'ai l'Iiabitude de lui

laisser toujours la part la phis étroite, certain qu'il s ar-

rangera de manière à prendre toujours lu plus large.

— Allons, je m'abandonne à loi.

— Et vous avez raison.

Réconforté de la sorte, le roi s'en alla tout droit chez

Madame, où il annonça la promenade projetée.

.Madame crut à l'instant même voir, dans celte partie

impro\isee, im complot du roi pour entretenir La \'al-

liére, soit sur la route, à la faveur de l'obscurité, soil

autrement ; mais elle se garda bien de rien manifester

a son beau-frère, et accepta rin\ilalion le sourire sur les

lèvres.

Elle donna, tout haut, des ordres pour que ses tilles

d llonneur la suivissent, se réservant de faire le soir ce

qui lui paraîtrait le plus propre à contrarier les amours
de Sa .Majesté.

Puis, lorsqu'elle fut seule et que le pauvre amant qui

avait donné cet ordre pût croire que mademoiselle de

La Valliére serait de la promenade, au moment peut-être

où il se repaissait en idée do ce triste bonlieur des

amants persécutés, qui est de réaliser, par la seule vue,

toutes les joies de la possession interdile, en ce moment
même. Madame, au milieu de ses tilles d'honneur, disait :

— J'aurai assez de deu.x demoiselles ce soir : made-
moiselle de Tonnay-Charenle et mademoiselle de Monta-
lais.

La Valliére avait prévu le coup, et, par conséquent, s'y

attendait ; mais la persécution 1 avait rendue forte. Elle

ne donna point à .\ladame la joie de voir sur son visage

limpression du coup qu'elle recevait au cœur.
\u contraire, souriant avec celte ineffable douceur qui

donnait un caraclôre angélique à sa physionomie:
— Ainsi, .Madame, me voilà libre ce soir? dit-elle.

— Oui, sans doute.
— J'en iH'oliterai pour avancer celle tapisserie que Son

Altesse a bien voulu remarcpior. et que. d avance, j ai eu
1 honneur de lui offrir.

Et, ayant fait une respecUieusc révérence, elle se retira

chez elle.

Mesdemoiselles de Montalais et de roniiay-Chareiile en
liront aul.Mil.

Le bniil de la promenade sortit avec elles de la cham-
bre de Madame et se répandil par tout le chàleaii. Uix

miniilps après, Malicorne savait la résolution de Madame,
et faisait pa.-iser sous la porte de Montalais un billel conçu
en ces termes :

« Il faut que L. V. passe la nuit avec madame. »

Monl.ilai.s, selon les conventions faites, commença
par brûler le papier, puis se mit à réfléchir.

Moiilalais elail une liUe de ressources, et elle eut bien-

loi arrêté son plan.

.V l'heure où elle devait se rendre chez Madame, c'est-

à-dire vers cinq heures, elle traversa le préau tout cou-

rant, et arrivé, à dix pas d un groupe d'ofticiers. poussa
un cri, l<Mnba gracieusement sur un genou, se releva

et continua son chemin, mais en boitant.

Les genlil.-homines accoururent à elle pour la soute-

nir. Monlalais s'êlail doniii' une entorse.

Elle n en voulut pas moins, fidèle à son devoir, conli-

nuer son ascension chez Madame.
— Ou y .i-l-il. et pourquoi boitC7.-vous? lui demanda

celle-ci ; je vous prenai.s \iour La \'allière.

.Montalais raconta comment, en courant pour venir plus

vile, elle s'êlail tordu le pied.

.Madame parut la plaindre et voulut f.iire venir, à lins-

tanl même, un chirurgien.

Mais elle, assurant (|«e l'accident ii .n.iil rien de grave :

— Madame, dit-elle, je m'afflige .seulement de manquer
à mon service, et j'eusse voulu prier mademoiselle do

La Valliére de me remplacer près de Notre .\ltcsso...

Madame fronça le sourcil.

— .Mais je n'en ai rien fait, continua .Monlalais.

— Et pourquoi n'eu avez-vous rien fait? demanda Ma-
dame.
— Parce que la pau\re La X'allière paraissait si heu-

reuse d'avoir sa liberle pour un soir et pour une nuit,

que je ne me suis pas senti le courage de la mettre en
service à ma place.

— Comment, elle est joyeuse à ce poinl ? demanda
Madame frappée de ces paroles.
— C'est-à-dire qu'elle en est folle ; elle chantait, elle

loujours si mélancolique. .\u reste, \otre .\llesse sait

quelle déleste le monde, et que son caractère contient

un grain de sauvagerie.
— Oh I oh ! pensa Madame, celle grande gaielé ne me

parait j)as naturelle, à moi.

— Elle a déjà fait ses préparatifs, continua Montalais,
pour dincr chez elle, en tcte à tête avec un de ses livres

chéris. Et puis, d ailleurs, Notre .Vitesse a six autres
demoiselle.s d'honneur qui seront bien heureuses de l'ac-

compagner ; aussi n'ai-je pas même fait ma proposition
à mademoiselle de La Valliére.

Madame .se tut.

— Vi-jp bien fait? continua Monlalais avec un léger

serrement de cu'ur, en voyant .si mal réussir cette ruse
de guerre sur laquelle elle avait si complètement compté,
qu elle n'avait pas cru nécessaire d'en chercher une au-

tre. Madame m'approuve? continua-t-elle.

Madame pensait que, pendant la nuit, le roi pourrait

bien- quitter Sainl^Germain. et que, comme on ne comp-
tait que quaire lieues et demie de Paris à Saint-Ger-

main, il pourrait bien être en une heure à Paris.
— Diles-moi, fil-ellc, en vous sachant blessée, La V'al-

lière vous a au moins offert .sa compagnie?
— Oh I elle ne connaît pas encore mon accident ; mais,

le connùl-elle. je ne lui demanderai certes rien qui la

dérange de ses [irojels. Je crois qu'elle veut réaliser

seule, ce soir, la partie de plaisir du feu roi, quand il

disait à M. de Siiint-Mars : « Ennuyons-nous, monsieur
de Sainl-Vl.irs. ennuyons-nous bien. »

.Madame était convaincue (pie quelque mystère amou-
reux était caché sous celte soif de s<ditude. Ce mystère
devait être le relour nocturne de Lcuiis, Il n y avait plus

à en douter, La Valliére était prévenue de ce retour,

de là. celle joje de rester au Palais-Royal.

Celait tout un plan combiné d'avance.
— Je ne serai pas leur <lupe. dit Madame.
El elle prit un parti décisif.

— Mademoiselle de Monlalais. dit-elle, veuillez préve-

nir voli-e amie, mademoiselle de La Valliére. que je suis

au désespoir de troubler ses projets de .solitude; mais,

au lieu de s'ennuyer seule chez elle, comme elle lé dési-

r.iil, elle viendra s ennuyer avec nous à Saint-Germain.

— Vh I pauvre La Valliére. fil Montalais d'un air do-

lent, ni.'us avec IjiHégresse dans le co'iir. Oli '. Madame
esl-ce qu'il n'y aurait pas moyen que Votre Vllesse...

— Assez, dit Vladanie, je le veux ! Je iiréfère la société

de mademoiselle La liaume Le Blanc à toutes les autres

soiictes, .Vllez, en\oyez-la-moi et soignez voire jambe.

Monj.ilnis ne se lit pas répéter l'ordre, Elle Venira, écri-

vil >a ré]i()nse à Malicorne. et la glissa sous le tapis. On
IMA. disait celle réponse. Une Sparliale n'eût pas écrit

plus laconiipiemenl.
— Oe celle faç(m, pensail Vlad.une, pendant la roule,

j<' 1.1 suix eille. pendani la nuit, elle couche jirès de moi,

el bien adroile est S.i Majesté si elle échange un seul

mol a\ec niadeiiioisello de La Valliére.

La V alliêre reçut l'ordre de parlir a\ec la même dou-

ceur indifférente qu'elle avait reçu l'ordre de resler.

Seulemenl. inlérieurement. sa joie fut vive, el elle re-

i.'.irda ce changement de résolution de la princesse

comme une consolation (pie lui envoyait la Providence.

Moins ]iênêlranle que Vladame, elle niellait loul .sur le

compte du hasard.

Tandis que loul le monde, à l'excepiion des disgra-

riiV-.. des malades cl des gens ayant des entorses, se

dirigeait vers Saint-Germain. Malicorne faisait entrer

son ouvrier dans un carrosse de M. de Saint-.Vignan et

h- condui.*ail dans la chambre correspondani à la cham-

bre de La V'allière.



LE ^•ICOMTE DE BRAGELONNE :i9-5

Cet homme se mil à l'œuvre, alléché par la splendide
récompense qui lui avait élo promise.
Comme on avait fait prendre chez les ingénieurs de la

maison du roi tous les outils les plus excellents, entre
autres, une de ces scies aux morsures invincibles qui vont
tailler dans leau les madriers de chêne durs comme du
fer, l'ouvrage avança rapidement, et un morceau carré
du plafond, choisi entre deux solives, lomjja dans les
bras de Saint-Aignan, de Malicorne, de l'ouvrier et d'un

exercé n'y pouvait voir que les inlerstices obliges d'une
soudure de parquet.

-Malicorne a\ail loul prévu. Une poignée et deux char-
nières, achetées d'avance, furent posées à cette feuille
de bois.

Un de ces petits escaliers tournants, comme on com-
mençait à en poser dans les entresols, fut acheté tout
fait par l'induslrieux .Vlalicorno, et payé deux mille livres.

Il était plus haut qu'il n'était besoin ; mais le charpen-

L'ouvricr lermina toutes ses opérai ions en vingl-qualre heures.

valet de confiance, personnage mis au monde pour tout
voir, tout entendre et ne rien répéter.

Seulement, en vertu d'un nouveau plan indiqué par
llalicorne, rouverlure fut pratiquée dans l'angle.

Voici pourquoi.

Comme il n'y avait pas de cabinet de toilette dans la
chambre de La Vallière, La \'allière avait demandé et
obtenu, le malin même, un grand paravent destiné à rem-
placer une cloison.

Le paravent avait été accordé.

11 suffisait parfaitement pour cacher l'ouverture, qui,
d ailleurs, serait dissimulée par tous les artifices de l'ebé-
nisterie.

Le trou pratiqué, l'ouvrier se glissa entre les solives et

se trouva dans l.i chambre de La 'V'allièrc.

Arrivé là, il scia carrément le plancher, et. avec les
feuilles mêmes du parquet, il confectionna une trappe
^'adaptant si parfaitement à l'ouverture, que lœil le plus

lier en supprima des degrés, et il se trouva d'exacte
mesure.
Cet escalier, destiné à recevoir un si illustre poids,

fut accroché au mur par deux crampons seulement.
Ouant à sa base, elle fut arrêtée dans le parquet même

du comte par deux fiches vissées : le roi et tout son con-
seil eussent pu monter et descendre cet escalier sans au-
cune crainte.

Tout marteau frappait sur un coussinet d'éloupes, toute
lime mordait, le manche enveloppé de laine, la lame
trempée d huile.

D'ailleurs, le travail le |)lus bruyant avait été fait pen-
dant la nuit et pendant la matinée, c'est-à-dire en 1 ab-
sence de La Vallière' et de Madame.
Quand, vers deux heures, la cour rentra au Palais-

Royal, et que La Vallière remonta dans sa chambre, tout
était en place, et pas la moindre parcelle de sciure,

pas le plus petit copeau ne venait attester la violation de
domicile.
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Seulement, de Saint-Aigiian. qui avait voulu aider de

son mieux dans ce travail, avait déchiré ses doigts et sa

chemise, et dépensé beaucoup de sueur au service de son

roi.

La paume de ses mains, surtout, était toute garnie

d'ampoules.

Ces ampoules venaient de ce qu il avait tenu l'échelle

à Malicorne.
Il avait, en outre, apporte un à un les cinq morceaux

de l'escalier, formes chacun de deux marches.

Enfin, nous pouvons le dire, !e roi. s'il l'eût vu si ardent

à Iceuvre, le roi lui eut juré reconnaissance éternelle.

Comme lavait prévu .Malicorne, Ihomme des mesures
exactes, l'ouvrier eut terminé toutes ses opérations en

vingt-quatre heures.

îî reçut vingt-quatre louis et partit comblé de joie :

c'était autant qu'il gagnait d'ordinaire en six mois.

Xul n'avait le plus petit soupçon de ce qui s'était passé

sous l'appartement de mademoiselle de La \'allière.

Mais, le soir du second jour, au moment où La Vallière

venait de quitter le cercle de Madame et rentrait chez

elle, un léger craquement retentit au fond de la chambre.
Etonnée, elle regarda d où venait le bruit. Le bruit re-

commença.
— Qui est là ? demanda-t-elle avec un accent d'effroi.

— Moi, répondit la voix si connue du roi.

— Vous!... vous! s'écria la jeune fille qui se crut un
instant sous l'empire d'un songe. Mais où cela, vous?...

vous, Sire?
— Ici, répliqua le roi en dépliant une des feuilles du

paravent, et en apparaissant comme une ombre au fond
de 1 appartement.

La \ allière poussa un cri et tomba toute frissonnante

sur un fauteuil.

CLWIV

L AP^.^^lTlo.^"

La Vallière se remit promptcment de sa surprise ; à

force d être respectueux, le roi lui rendait par sa pré-

sence plus de confiance que son apparition lui en avait

olé.

Mais, comme il vit surtout que ce qui inquiétait La Val-

lière, c'était la façon dont il a^ait pénétré chez elle, il lui

expliqua le système de lescalier caché par le paravent,

se défendant surtout d'être une apparition surnaturelle.

— Oh ! Sire, lui dit La \ allièje en secouant sa blonde
léte avec un charmant sourire, présent ou absent, vous
n'apparaissez pas moins à mon esprit dans un moment
que dans l'autre.

— Ce qui veut dire, Louise?
— Oh ! ce que vous sa\ ez bien. Sire : c'est qu'il n'est

pas un instant où la pauvre lille dont vous avez surpris le

secret à Fontainebleau, et que vous êtes venu repren-

dre au pied de la croix, ne pense à vous.
— Louise, vous me comblez de joie et de bonheur.
La Vallière sourit tristement et continua :

— Mais, Sire, avez-vous réfléchi que votre ingénieuse

invention ne pouvait nous être d aucune utilité?

— Et pourquoi cela ? Dites ; j'attends.

— Parce que cette chambre où je loge. Sire, n'est point

,1 I abri des recherches, il s'en faut ; .Madame peut y ve-

nir i>ar hasard ; à chaque instant du jour, mes compagnes
y viennent ; fermer ma porte en dedans, c'est me dénon-
cer aussi clairement que si j'écrivais dessus : « N'entrez

pas, le roi est ici. y, El, tenez. Sire, en ce moment même,
rien n'cmpèchc que la porte ne s'ouvre, et que Votre Ma-
jesté, surprise, ne soit vue près de moi.
— C'est alors, dit en riant le roi, que je serais véritable-

ment pris pour un fantôme, car nul ne peut dire par où
je suis venu ici. Or, il n'y a que les fantômes qui pas-

sent à travers les murs ou à travers les plafonds.
— Oh ! Sire, quelle aventure 1 songez-y bien. Sire, quel

scandale ! Jamais rien de pareil n aurait été dit sur les

filles d honneur, pauvres créatures que la méchanceté
n'épargne guère, cependant.

— Et vous concluez de tout cela, ma chère Louise?...

\ oyons, dites, expliquez-vous !

— Ou il faut, hélas! pardonnez-moi, c est un mot bien
dur...

Louis sourit.

— X'oyons, dit-il.

— Ou il faut que \oUe Majesté supprime lescalier,

machinations et surprises ; car le mal d être pris ici. son-

gez-y. Sire, serait plus grand que le bonheur de s'y voir.

— Eh bien, chère Louise, répondit )e roi avec amour,
au lieu de supprimer cet escalier par lequel je monte,
il est un moyen plus simple auquel vous n'avez point

pensé.
— Un moyen... encore?...
— Oui, encore. Oh ! vous ne m'aimez pas comme je

vous aime. Louise, puisque je suis plus inventif que vous.

Elle le regarda. Louis lui tendit la main, qu'elle serra

doucement.
— \ ous dites, continua le roi, que je serai surpris eu

venant où chacun peut entrer a son aise?
— Tenez, Sire, au moment même où vous en parlez,

j'en tremble.
— Soil ; mais vous ne seriez pas surprise, vous, en des-

cendant cet escalier pour venir dans les chambres qui

sont au-dessous.
— Sire, Sire, que dites-vous là? s écria La Vallière

effrayée.

— \'ous me comprenez mal. Louise, puisqu'à mon pre-

mier mot, vous prenez cette grande colère ; d'abord, sa-

vez-voiis a qui appartiennent ces chambres?
— Mais à M. le comte de Guiche.
— Non pas, à M. de Saint-Aignan.
— Vrai ! s'écria La \aUiére.

Et ce mot, échappé du cœur joyeux de la jeune fifie,

lit luire comme un éclair de doux présage dans le cœur
épanoui du roi.

— Oui, à de Salnt-Aignan, à notre ami, dit-il.

— Mais, Sire, reprit La \ allière, je ne puis pas plus

aller chez .M. de Saint-.Vignan que chez M. le comte de
Guiche, hasarda 1 ange redevenu femme.
— Pourquoi donc ne le pouvez-vous pas Louise?
— Impossible ! Impossible I

— 11 me semble, Louise, que, sous la sauvegarde
du roi. l'on peut tout.

— Sous la sauvegarde du roi? dit-elle avec un regard

chargé damour .

— Oh! vous croyez à ma parole, n'est-ce pas?
— J y crois lorsque ^ous n y êtes pas. Sire ; mais, lors-

que vous y êtes, lorsque vous me parlez, lorsflue je vous
vois, je ne crois plus à rien.

— Que vous faut-il pour vous rassurer, mon Dieu?
— C'est peu respectueux, je le sais, de douter ainsi

du roi ; mais vous n'êtes pas le roi, pour moi,
— Oh ! Dieu merci, je lespère bien ; vous voyez comme

je cherche. Ecoutez : la présence d'un tiers vous rassu-

rera-t-ellc ?

— La présence de M. de Saint-.\ignan ? Oui.

— En vérité, Louise, vous me percez le cœur avec de

pareils soupçons.

La Vallière ne répondit rien, elle regarda seulement

Louis de ce clair regard qui pénétrait jusqu'au fond

des cœurs, et dit tout bas ;

— Hélas! hélas! ce n'est pas de vous que je me délie,

ce n'est pas sur vous que portent mes soupçons.
— J'acceiUe donc, dit le roi en soupirant, et M. de Sainl-

.\ignan, qui a Iheureux privilège de vous rassurer, sera

toujours présent à notre entretien, je vous le promets.
— Bien vrai. Sire?
— Foi de gentilhomme! El vous, de votre coté?...

— .\ttcndez, oh ! ce n est pas tout.

— Encore quelque chose, Louise ?

— Oh ! certainement ; ne vous lassez pas si vile, car

nous ne sommes pas au bout. Sire.

—Allons, achevez de me percer le cœur.
— \ous comprenez bien. Sire, (jue ces entretiens doi-

vent au moins avoir, près de M. de Saint-.Vignan lui-

même, une sorte de motif raisonnable.
— De motif raisonnable ! reprit le roi d un ton de doux

reproche.
— Sans doute. Réfléchissez, Sir
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— Oh ! vous avez toutes les délicatesses, cl, croyez-le,
mon .-^eul désir est de vous égaler sur ce point. Eh bien.

Louisi', il sera l'oit comme vous désirez. Nos entretiens

auront un objet raisonnable, et j'ai déjà trouve cet objet.

— De sorte, Sire?... dit La Vallièro en souriant.
— Oue. (lés demain, si vous voulez...

— Demain ?

— \ ous voulez dire que ce.-t trop tard? s'écria le roi

en M'rrant entre ses deux mains la main brûlante de La
\ alliere.

En ce iiiuiuenl. des pas se- liienl entendre dans le cor-

ridor.

— Sire, Sire, s'écria La Vallière, quelqu'un s'appro-

che, quelqu'un vient, entendez-vous? Sire, Sire, fuyez, je

vous en supplie.

Le roi ne lit qu'un bond de sa chaise derrière le para-

\enl.

— Il ('lait temps ; comme le roi tirait un des feuillets

sur lui, le lioLilun de la porte tourna, et .Montalais parut

?ur le seuil.

II va sans dire qu'elle entra tout naturellement et sans

faire aucune cérémonie.

Elle savait bien, la rusée, que frapper discrètement

à cette porte au lieu de la pousser, c'était montrer à La
\ alliere une déliance désobligeante.

Elle entra donc, et après un rapide coup dccil qui

lui mollira deux chaises fort prés lune de l'autre,

clic employa tant de temps à refermer la porte, qui se

rebellait on ne sait comment, que le roi eut celui de lever

la trappe et de redescendre chez de Saint-.\ignan.

Un bruit imperceptible pour toute oreille moins fine

que la sienne, avertit Montalais de la disparition du

prince ; elle réussit alors à fermer la porte rebelle, et

s'approcha de La Vallière.

— Causons, Louise, lui dit-elle, causons sérieusement,

vous le voulez bien ?

Louise, toute à son émotion, n'entendit pas sans une

secrète terreur ce séricuscmenl, sur lequel .Montalais

.-ivail appuyé à dessein.
— Mon Dieu 1 m.L chère .\ure, murmura-l-elle, qu'y

.i-l-il donc encore?
— Il y a, chère amie, que Madame se doule de tout.

— E>e tout quoi?
— .Vvons-noub besoin de nous expliquer, et ne com-

prends-tu pas ce que je veux dire? Voyons: tu as dû
\ oir les fluctuations de Madame depuis plusieurs jours

;

lu as dû voir comme elle t'a mise auprès d'elle, puis con-

gediee, puis reprise.

— C'est étrange, en effet ; mais je suis habituée à ses

bizarreries.

— .Vllcnds encore. Tu as remarqué ensuite que Ma-
dame, après l'avoir exclue de la promenade, hier, t'a fait

ilonner ordre d'assister à cette promenade.
— .Si je l'ai remarqué! sans doute.
— Eh bien, il i).-irail que Madame a maintenant des ren

scignements suffisants, car elle a été droit au but, n'ayant

plus rien à opposer en France à ce torrent qui brise tous

les obslacles ; tu sais ce que je veux dire par le torrent?

La Vallière cacha son visage entre ses mains.
— .le veux dire, poursuivit Montalais impitoyablement,

ce torrent qui a enloncé la porte des Carmélites de Chail-

iiit. et renverse lous les préjugés de cour, tant à Fontaine-

bleau qu'à Paris.

— Hélas! hélas! murmura La Vallière, toujours voUéo

par SOS doigis, entre lesquels roulaient ses larmes.

— Oh! ne l'afflige pas ainsi, lorsque tu n'es qu'à la

moitié de les peines. -,

— Mon Dieu! s'écria la jeune lille avec anxiété, qu'y

;i-|-i| donc encore?
— Eh bien, voici le fait. Madame dénuée d'auxiliaires

rn France, car elle a usé successivement les deux reines,

\lon-ieur et IouIl- 'a cour. Madame s'est souvenue d'une

lerlaine i)ersonne qui a sur toi de prétendus droiSs.

La \ alliere devint blanche comme une statue de cire.

— Celte personne, continua .VIontalais, n'est point à

Paris en ce moment.
— Oh ! mon Dieu ! murmura Louise.
— Cette personne, si je ne me trompe, est en ."Vngle-

terre.

— Oui, oui, soupira La Vallière à demi-brisée.

— N'est-ce pas à la cour du roi Charles II que se
trouve cette personne ? Dis.— Oui.

— Eh bien, ce soir, une lettre est partie du cabinet
de Madame pour Saint-.lamcs, avec ordre pour le cour-
rier de pousser d'une traite jusqu'à Hampton-Court, qui
est, à ce qu'il parait, une maison royale située à douze
milles de Londres !

— Oui, après?
— Or, comme Madame écrit régulièrement à Londres

tous les quinze jours, et que le courrier ordinaire avait
été expédié à Londres il y a trois jours seulement, j'ai
pensé qu une circonstance grave pouvait seule lui mettre
la plume à la main. Madame est paresseuse pour écrire,
comme lu sais.

— Oh : oui.

— Celle lettre a donc été écrite, quelque chose me le
dit, pour loi.

— Pour moi? répela la malheureuse jeune fille avec la
docilité d'un automate.
— Et moi qui la vis, cette lettre, sur le bureau de Ma-

dame avant qu'elle fût cachetée, j'ai cru y lire...— Tu as cru y lire?...

— Peut-être me suis-je trompée.
— Quoi?... Voyons.
— Le nom de Bragelonne.
La Vallière se leva, en proie à la plus douloureuse

agitation.

— Montalais, dit-elle avec une voix pleine de sanglots,
déjà se sont enfuis tous les rêves riants de la jeunesse eî
de l'innocence. .Te n'ai plus rien à te cacher, à toi ni à
personne. Ma vie est à découvert, et s'ouvre comme un
livre où tout le monde peut lire, depuis le roi jusqu'au
premier passant. Aure, ma chère Aure, que faire? Que
devenir ?

Montalais se rapprocha.
— Dame, consulte-toi, dit-elle.

— Eh bien, je n'aime pas M. de Bragelonne
;
quand je

dis que je ne l'aime pas, comprends-moi : je l'aime comme
la plus tendre sœur peut aimer un bon frère ; mais ce
n'est point cela qu'il me demande, ce n'est point cela que
je lui ai promis.
— Enfin, tu aimes le roi, dit VIontalais, et c'est une

assez bonne excuse.
— Oui. j'aime le roi, murmura sourdement la jeune

fille, et j'ai payé assez cher le droit de prononcer ces
mois. Eh bien, parle, Montalais

;
que peux-tu pour moi

ou contre moi dans la position où je me trouve?
— Parle-moi plus clairement.
— Que le dirai-je?

— Ainsi, rien de plus particulier?
— Non, fit Louise avec étonnement.
— Bien ! Alors, c'est un simple conseil que tu me

demandes ?

— Oui.

— Relativement à M. Raoul?
— Pas autre chose.
— C'est délicat, répliqua Vlonlalais.

— Non, rien n'est délicat hi-dedans. Faut-il que je

l'épouse pour lui tenir la promesse faite? faut-il que je

continue d'écouler le roi?
— Sais-tu bien que tu me mets dans une position dif-

ficile, dit Vlonlalais en souriant ; tu me demandes si tu

dois épouser Raoul, dont je suis l'amie, et à qui je fa'is

un mortel déplaisir en me prononçant contre lui. Tu
me parles ensuite de ne plus écouter le roi, le roi, dont
je suis la sujellc, et que j'offenserais en te conseillant

d'une certaine façon. Ah ! Louise, Louise, tu fais ton
marché d'une bien difficile position.

— Vous ne m'avez pas comprise, Aure, dit La Vallièro

blessée du ton légèrement l'ailleur qu'.ivail pris Montalais:

si je parle d'épouser Bragelonne, c'est que je puis l'épou-

ser sans lui faire aucun déplaisir ; mais, par la même
raison, si j'écoute le roi, fautil le faire usurpateur d'un

bien fort médiocre, c'est vrai, mais auquel l'amour prête

une certaine apparence do valeur? Ce que je te demande
donc, c'est de m'enseigner un moyen de me dégager
honorablement, soit d'un côté, soit de l'autre, ou plutôt

je te demande de quel côté je puis me dégager le plus

honorablement.
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— Ma chère Louise, icpondil Monlalais après un si-

lence, je ne suis pas un des sept sages de la Grèce et

je n ai point de règles de conduite parl'ailomcnl invaria-

bles ; mais, en échange, j'ai quelque expérience, et je

puis te dire que jamais une femme ne demande un con-

seil du genre de celui que tu me demandes sans être for-

tement embarrassée. Or, tu as fait une promesse solen-

nelle, tu as de l'honneur ; si donc tu es embarrassée,

ayant pris un tel engagement, ce n'est pas le conseil

d'une étrangère, tout est étranger pour un cœur plein

d'amour, ce n'est pas, dis-je, mon conseil qui te tirera

d'emban'as. Je ne le le donnerai donc point, d autant plus

qu'à ta place je serais encore plus embarrassée après

le conseil qu'auparavant. Tout ce que je puis faire, c est

de te répéter ce que je t'ai déjà dit : Veux-tu que je

l'aide?

— Oh ! oui.

— Eh bien, c'est tout... Dis-moi en quoi tu veux que je

t'aide ; dis-moi pour qui et contre qui. De cette façon

nous ne ferons point d'école.

— Mais, d abord, toi, dit La \allièrc en pressant la

main de sa compagne, pour -qui ou contre qui' te déclares-

tu?
— Pour toi, si tu es véritablement mon amie...

— r\"es-tu pas la confidente de Madame?
— Raison de plus pour l'élre utile ; si je ne savais rien

de ce côté-là, je ne pourrais pas t'aider, et tu ne tirerais,

par conséquent, aucun profit de ma connaissance. Les
amitiés vivent de ces sortes de bénéfices mutuels.
— 11 en résulte que tu resteras en même temps lamie

de Madame ?

— Evidemment. T'en plains-tu ?

— Non, dit La \ alliére rêveuse, car cette franchise

cynique lui paraissait une offense faite à la femme et un
tort fait à l'amie.

^

— A la bonne heure, dit Monlalais ; car, en ce cas,

lu serais bien sotte.

— Donc, tu me serviras?
— Avec dévouement, surtout si tu me sers de même.
— On dirait que lu ne connais pas mon cœur, dit La

\'allière en regardant Monlalais avec de grands yeux
élonnés.
— Dame I c'est que. depuis que nous sommes à la

cour, ma chère Louise, nous sommes bien changées.
— Comment cela ?

— C'est bien simple : clais-tu la seconde reine de

France, là-bas. à Blois?

La \'allièrc baissa la tête et se mit à pleurer.

Monlalais la regarda d une façon indéfinissable et on
l'onlendit murmurer ces mots :

— Pauvre fille !

Puis, se reprenant
— Pauvre roi ! dit-cUc.

Elle baisa Louise au front el regagna son appartement,

où l'allendail Malicornc.

CLXXV

LE ponin.UT

Dans celle maladie qu'on appelle laniour, les accès
SI- suivent à des intervalles toujours plus rapprochés
dès que le mal débute.

Plus lard, les accès s'éloignent les uns des autres, au
fur et à mesure que la guérison arrive.

Cela posé comme axiome en général el comme tête de
chapitre on particulier, continuons notre récit.

Le lendemain, jour fixé par le roi pour le premier en-

trelien chez de .Saint-.\ignan, La V'allière, en ouvrant son
paravent, trouva sur le parquet un billet écrit de la main
du roi.

Ce billet avait passé de l'élage inférieur au supérieur
par la fente du parquet. Nulle main indiscrète, nul re-

gard curieux ne pouvait monter où montait ce simple
papier.

C était une des idées de Malicorne. Voyant combien de
Saint-.\ignan' allait devenir utile au roi par son logement,

il n'avait pas voulu que le courlisan devint encore indis-
pen.rable comme messager, cl il s'élail. de son autorité
privée, réservé ce dernier poste.

La \ allière lut avidement ce biUel, qui lui fixait deux
heures de 1 après-midi pour le momenl du rendez-vous,
et qui lui indiqiuiit le moven de lever la plaque parque-
tée.

— Faites-vous belle, ajoutait le posi-seriplum de la

lettre.

Ces derniers mois .étonnèrent la jeune fille, mais en
même temps ils la rassurèrent .

L heure marchait lentement. Elle finit cependant par
arriver.

.\ussi ponctuelle que la prêtresse Uéro. Louise leva' la

trappe au dernier coup de deux heures, et trouva sur les

premiers degrés le roi, qui l'attendait respectueusement
pour lui donner la main.

Celle délicate déférence la loucha sensiblement.

.\u bas de Icscalier, les deux amants trouvèrent le

comte qui, avec un sourire et une révérence du meilleur

goût, fit à La Vallière ses remerciements sur l'honneur

quil recevait d'elle.

Puis, se tournant vers le roi :

— -Sire, dit-il, noire homme est arrivé.

La \'allière, inquiète, regarda Louis.

— .Mademoiselle, dit le roi, si je vous ai priée de me
faire l'honneur de descendre ici, c'est par inlérêl. J'ai fait

demander un excellent peintre qui saisit parfaitement

les ressemblances, el je désire que vous laulorisiez à

vous peindre. D ailleurs, si vous l'exigiez absolument,

le portrait resterait chez vous.

La \ aUière rougit.

— Vous le voyez, lui dit le roi, nous ne serons plus

trois seulement : nous voilà quatre. Eh ! mon Dieu ! du
moment que nous ne serons pas seuls, nous serons tant

que vous voudrez.

La Xallière serra doucemenl le bout des doigts de son

royal amant.
— Passons dans la chambre voisine, sil plaît à \otrc

Majesté, dil de Saint-.Vignan.

Il ouvrit la porte el lil passer ses hôtes .

Le roi marchait derrière La X'allière et dévorait des

yeux son cou blanc comme de la nacre, sur lequel s'en-

roulaient les anneaux serrés et crépus des cheveux
argentés de la jeune fille.

La N'allière elail vêtue d'une étoffe de jîoie épaisse de

couleur gris perle glacée de rose ; une parure de jais

faisait valoir la blancheur de sa peau ; ses mains fines el

diaphanes froissaient un bouquet de pensées, de roses

du bengale el de clématites au feuillage finement décou-

l)é, au-dessus desquelles sélevail, connue une coupe à

verser des parfums, une lulipe de Harlem aux tons gris

el violets, pure et merveilleuse espèce, qui avait coûté

cinq ans de combinaisons au jardinier et cinq mille livres

au roi.

Ce bouquci, Louis l'avait mis dans la main de La X'al-

lière en la saluant.

Dans celle chambre, dont de Sainl-.Vignan venait d'ou-

vrir la porte, se tenait un jeune homme vêtu d'un habit

de velours léger avec de beaux yeux noirs cl de grands

cheveux bruns.

( élail le peintre.

Sa toile était toute prêle, sa palette faite.

11 sinclina devant mademoiselle de La \ allièrp avec

celle grave curiosité de larlistc qui étudie son modèle,

salua le roi discrètement, comme s il ne le connaissait

pas, et comme il eût, par conséquent, salué un autre

gentilhomme.
Puis, conduisant mademoiselle de La Vallière jus-

qu au siège préparé pour elle, il l'invita à s'asseoir.

La jeune fille se posa gracieusement el avec abandon,

lis mains occupées, les jambes étendues sur des cous-

sins, el. pour que ses regards n eussent rien de vague

ou rien d affecte, le peintre la pria de se choisir une occu-

palion.

.Mors Louis Xl\', en souriant, vint s'asseoir sur les

coussins aux pieds de sa maîtresse.

De sorte qu'elle, penchée en arrière, adossée au fau-

teuil, ses fleurs à la main ; de sorte que lui, les yeux le-
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vés vers elle et la dévorant du regard, ils formaient
un groupe charmant que l'artiste conlempla plusieui-s

minutes avec satislaction, tandis que, de son coté, de
Sainl-Aignan le contemplait avec envie.

Le peintre esquissa rapidement; puis, sous les pre-
miers coups du pinceau, on vit sortir du fond gris cette
molle et poétique ligure aux yeux doux, aux joues roses
encadrées dans des cheveux d un pur argent.

Cependant les deux anianl- pariaient i)eu et se regar-
daient beaucouji

;
parfois leurs yeux devenaient si lan-

guissants, que le peintre était force d interrompre son
ouvrage pour ne pas représenter une Erycine au lieu

d'une La \ alliérc.

C est alors que de Sainl-.Vignan revenait à la rescousse ;

il récitait des vers ou disait quelques-unes de ces his-

toi'ictles comme Patru les racontait, comme Tallemant des
Uéaux les racontait si bien.

Ou bien La \ allière était fatiguée, et 1 on se reposait.

Aussitôt un plateau de porcelaine de Chine, chargé des
plus beaux fruits que Ion avait pu trouver, aussitôt

le vin de .\érés, distillant ses topazes dans l'argent ciselé,

servaient d accessoires à ce tableau, dont le peintre ne
devait retracer que la plus éphémère figure.

Louis s'enivrait d amour ; La \ allière, de bonheur ; de
Saint-Aignan, d'ambition.

Le peintre se composait des souvenirs pour sa vieil-

lesse.

Deux heures s'écoulèrent ainsi
;
puis, quatre heures

ayant sonné, La \ allière >e leva, et fit un signe au roi.

Louis se leva, s'approcha du tableau, et adressa quel-

ques compliments flatteurs à 1 artiste.

De Saint-.\ignan vantait la ressemblance, déjà .assurée,

à ce qu il prétendait.

La \ allière, à son tour, remercia le peintre en rougis-

sant, et passa dans la chambre voisine, où le roi la sui-

vit, après avoir appelé de Saint-.\ignan.—
' .V demain, n'est-ce pas ? dil-il à La X'allière.

— Mais. Sire, songez-vous que l'on viendra certaine-

ment chez moi. <ju'on ne m'y trouvera pas?
— Eh bien ?

— .\lors, que deviendrai-je ?

— \ ous êtes bien craintive, Louise !

— Mais enfin, si Madame me faisait demander'?
— Oh ! réplicpia le roi, est-ce qu'un jour n'arrivera pas

où vous me direz vous-même de tout braver pour ne plus

vous quitter?
— Ce jour-là. Sire, je serais une insensée et vous ne

devriez pas me croire.

— .-V demain, Louise.

La \'allicre poussa un soupir ;

la demande royale :

— Puisque vous le voulez, Sire

Et, à ces mots, elle monta légèrement les degrés et dis-

parut aux yeux de son amant.
— Eh bien. Sire?... demanda de

qu'elle fut partie.

— Eh bien, de Saint-Aignan, hier,

plus heureux des hommes.
— Et Notre .Majesté, aujourd'hui,

comte, s'en croirait-elle par hasard le plus malheureux ?

— Non ; mais cet amour est une soif inextinguible ; en

vain je bois, en vain je dévore les gouttes d'eau que ton

industrie me procure : plus je bois, plus j'ai soif.

— Sire, c'est un peu votre faute ; et Votre Majesté s'est

fait la position telle qu elle est.

— Tu as raison.
— Donc, en pareil cas, Sire, le moyen d*être heureux,

c'est de se croire satisfait et d attendre.

— .\ltendre 1 Tu connais donc ce mot-là, toi. attendre?

— Là, Sire, là I ne vous désolez point. J'ai déjà cherché,

je chercherai encore.

Le roi secoua la tète d'un air dése.spèré.

— Et quoi! Sire, vous n'êtes plus content déjà?

— Eh ! si fait, mon cher de Saint-Aignan; mais trouve,

mon Dieu I trouve.

—Sire, je m'engage à chercher, voilà tout ce que je

puis dire.

Le roi voulut revoir encore le portrait, ne pouvant re-

voir l'original. 11 indiqua quelques changements au pein-

tre, et sortit.

pur

à demain

sans force contre

' répéta-t-clle."

Saint-.Vignaii lors-

je me croyais le

dit en souriant le

Derrière lui, de Sainl-.Vignan congédia l'artiste.

Chevalets, couleurs et peintre n'étaient pas disparus,
ipie .Malicorne montra sa tète entre les deux portières'.
De Saint-.\igiian le reçut à bras ouverts, et cependant

avec une certaine Irislessc. Le nuage qui avait passé sur
le soleil royal voilait, à son tour, le satellite fidèle.

.Malicorne vit, du premier coup d'œil, ce crêpe étendu
sur le visage de Sainl-.Vignan.

— Oh I monsieur le comte, dit-il, comme vous voilà
noir !

— J'en ai bien le sujet, ma foi 1 mon cher monsieur
MaUcorne

; croiriez-vous que le roi n est pas content ?

— l'as content de son escalier?
— Oh 1 non, au contraire, l'escalier a plu beaucoup.—

- C'est donc la décoration des chambres qui n'est pas
selon son goût?
— Oh I pour cela, il n'y a pas seulement songé. Non,

ce qui a déplu au x-oi...

— Je vais vous le dire, monsieur le comte : c'est d'être
venu, lui quatrième, à un rendez-vous d'amour. Com-
ment, monsieur le comte, vous n'avez pas deviné cela,
\ ous ?

— -Mais comment l'eussé-je deviné, cher monsieur Ma-
licorne, quand je n'ai fait que suivre à la lettre les ins-
tructions du roi?
— En vérité. Sa Majesté a voulu, à toute force, vous

voir près dellc?
— Positivement.
— Et Sa .Majesté a voulu avoir, en outre, M. le peintre

que j ai rencontré en bas?
— Exigé, monsieur .Malicorne, exigé 1

— -Mors, je le comprends, pardieu bien que Sa .Majesté
ail ete mécontente.
— .Mécontente de ce que l'on a ponctuellement obéi à

ses ordres? Je ne vous comprends plus.

Malicorne se gratta l'oreille.

— .\ quelle heure, demanda-t-il, le roi avait-il dit qu U
se rendrait chez vous ?

— A deux heures.
— Et vous étiez chez vous à attendre le roi ?

— Dès une heure et demie.
— -4h 1 vraiment I

— Peste 1 il eut fait beau me voir inexact devant le

roi.

Malicorne. malgré le respect qu'il portait à de Sainl-

.\ignaii, ne put s'empêcher de hausser les épaules.
— Et ce peintre, fit-il, le roi l'avait-il demandé aussi

pour deux heures?
— Non ; mais, moi, je le tenais ici dès midi. Mieux

vaut, vous comprenez, qu'un peintre attende deux heu-

res, que le roi une minute.

Malicorne se mil à rire silencieusement.
— \oyons, cher monsieur Malicorne, dit Saint-.\ignan,

riez moins de moi et i^arlez davantage.
— \ous l'exigez?
— Je vous en supplie.
— Eh bien, monsieur le comte, si vous voulez que le

roi soit un peu plus content la première fois qu'il vien-

dra...

— Il vient demain.
— Eh bien, si vous voulez que le roi soit un peu plus

content demain...
— Ventre saint-gris ! comme disait son aïeul, si je le

veux 1 je le crois bien :

— Eh bien, demain, au moment où arrivera le roi,

ayez affaire dehors, mais pour une chose qui ne peut se

remettre, pour une chose indispensable.

— Oh ! oh !

— Pendant vingt minutes.
— Laisser le roi seul i)endaut vingt minutes? s'écria

de Saint-.\ignan effrayé.

— .\lIons, niellons que je n'ai rien dit, fit Malicorne

'tirant vers la porte.

— Si fait, si fait, cher monsieur Malicorne ; au con-

traire, achevez, je commence à comprendre. Et le pein-

tre, le peintre?
— Oh ! le peintre, lui, il faut qu'il soit en relard d'une

demi-heure.
— Une demi-heure, vous croyez ?

— Oui, je crois.
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— Mon cher monsieur, je ferai comme ;ous dites.

— El je croi:r que vous vous en trouverez Ijien ; me
)i_-:niotlez-vou.- de venir minformer un peu demain?
— Certes.

— -l'ai bien .1 lionneur d être votre .serviteur respec-
tueu.v. mon.sieur de Saint-Aignan.

Et Malicorne sortit U reculons.
— Décidément ce garçon-là a plus d'esprit que moi, se

dit de .s.iint-.VIgnan entraîné par sa conviction.

CL.X.WI

H.VMPTOX-COUnT

Cette révélation que nous venons de voir Montalais
I ire à La \ alliére, a la lin de notre avant-dernier cha-
}iitri'. nous ramène tout naturellement au principal héros
de cette histoire, pauvre che\alier errant au souffle du
ca|irice d'un roi.

.Si noire lecteur veut bien nous suivre, nous passerons
d:)iic avec lui ce détroit orageux qui sépare Calais de
Douvres; nous traverserons cette verte cl plantureuse
campagne aux mille ruisseaux qui ceint Charing, Maids-
li'Me et dix autres villes plus pittoresques les unes que
les autres, et nous arriverons enfin à Londres.
De la, comme des limiers qui suivent une piste, lorsque

nous aurons reconnu (jue Raoul a lait un premier séjour
à \\ iule-Hall, un second a Saint-.lames

;
quand nous sau-

rons qu il a été reçu par MoncU et introduit dans les meil-
leures sociétés de la cour de Charles II, nous courrons
après lui jusqu'à lune des maisons d'été de Charles II,

près de la ville de Kingston, à Hampton-Court', que bai-
gne la Tamise.
Le fleuve n'est pas encore, à cet endroit. 1 orgueilleuse

voie qui charrie chaque jour un demi-million de voya-
geurs, et tourmente ses eaux noires comme celles du
Cocyte. en disant : n Moi aussi, je suis la mer. »

Non. ce n'est encore qu une douce et verle rivière aux
margelles moussues, aux larges miroirs i-eflétant les sau-
les et les hêtres, avec quelque barque de bois desséché
ipii dort çà et là au milieu des roseaux, dans une anse
d aulnes et de myosotis.
Les paysages s'étendent alentour calmes et riches ;

la maison de briques perce de ses cheminées, aux fumées
bleues, une épai.-se cuirasse de houx flaves et verts

;

l'enfant, vêtu d'un sarrau rouge, parait et disparaît dans
les grandes herbes comme un coquelicot qui se courbe
sous le souffle du vent.

Les gros moulons blancs ruminent en fermant les
yeux sous l'ombre des petits trembles trapus, et, de loin

en. loin, le marliii-péclieur, aux flancs d'émcraude et d or,

court connue une balle magique à la surface de l'eau et

frise élourdimenl la ligne de son confrère, l'homme pê-
cheur, qui giuMte assis sur son batelet la tanche et

lalose.

Au-dessus de ce paradis, fait d'ombre noire et <ie douce
lumière, se lève le manoir d'Hanipton-Court, bâti par
Wolsey, séjour que l'orgueilleux cardinal avait créé dési-
r.ible même pour un roi. et qu'il fut forcé, en courtisan
limide. de domier à son maiire Henri \III, lequel avait
froncé le soui'cil d'envie et de cupidité au seul aspect
du château neuf.

Ilampton-Court. aux murailles de briques, aux grandes
fenêtres, aux belles grilles de fer; Hampton-Court. avec
ses mille tourillons, ses clochetons bizarres, ses discrets
promenoirs et ses fontaines intérieures i)areilles à celles
de r.Vlliambia ; llamiiton-Court, c'est le berceau des roses,
du jasmin et des clématites. C'est la joie des yeux et

(le l'odoral, c'est In bordure la plus charmante de ce ta-

bleau daniour que déroula Charles II, parmi les volup-
tueuses peintures du Titien, du Pordenonc, de \'an Dyck.
lui qui avait dans sa calcrie le portrait de Charles I"^'",

roi martyr, et sur ses boiseries les trous des balles puri-
taines lancées jwr les soldats de Cromwell, le 2i août
li'iiS, alors qu'ibi avaient amené Charles I" prisonnier à

Il.impton-Court.
c est là que tenait sa cour ce roi toujours i\re de

[jlai.-ir ; ce roi poète par le désir ; ce malheureux d'an

trefois qui se payait, par un jour de volupté chaque-

miiuili' écoulée naguère dans I angoisse et la misère.
Ce n était pas le doux gazon d Hampton-Court, si doux

que 1 on croit fouler le velours ; ce n était pas le carré de
l'Irurs louflues. qui ceini le pied de clia(|ue arbre et fait

un lit .-uix rosiers do \ingl pieds «pii s'épanouissent en
plein ciel comme des gerbes d artilice ; ce n'étaient pas
les grands tilleuls dont les rameaux tombent jusqu'à terre

comme des saules, et voilent tout amour ou toute rêverie

M'us leur ombre ou plutôt sou- li'ur chevelure ; ce n était

pas tout cela que Charles II aimait dans son beau palais

d llaui|>ton-CourI.

Peut-être était-ce alors cette belle eau rousse pareille

aux eaux de la mer Caspienne, cette eau immense, ridée

par un vent frais, comme les ondulations de la chevelure
de Clèopàtrc. ces eaux tapis.sées de cressons, de nénufar?
blancs aux bulbes vigoureuses qui s'entrouvrent pour
laisser voir comme In'uf le germe d or rutilant au fond de
l'enveloppe laiteuse, ces eaux mystérieuses et plein.'?

de murmures, sur lesquelles naviguent les cygnes noirs

et les petits canards avides, frêle couvée au duvet de

soie, qui poursuivent la mouche verle sur les glaïeuls

et la grenouille dans ses repaires de mousse.
C'étaient peut-être les houx énormes au feuillage bico-

lori', les ponts riants jetés sur les canaux, les biches qui

liraiiieiil dan> les allées sans fin, et les bergeronnettes ipii

piétinent en voletant dans les bordures de buis et de
trèfle.

Car il y a de tout cela dans Ilami)ton-Court ; il y a, en

outre, les espaliers de roses blanches qui grimpent le

long des hauts treillages [.our laisser retomber sur le !-ol

leur neige odorante ; il y a dans le parc les vieux syco-

mores aux troncs verdissants qui baignent leurs pieds

dans une poétique et luxuriante moisissure.

\on, ce que Charles II aimait dans Hampton-Court.

c'étaient les ombres cliarmantos ipii couraient après

midi sur ses terrasses, lorsque, comme Louis \1\ . il

avait fait peindre leurs lieautés dans son grand cabinet

par un des pinceaux intelligents de son époque, pinceaux

qui s.iv.iieni attacher sur la toile un rayon échappé de

l;'iit de beaux yeux qui lançaient l'amour.

Le jour oii nous arrivons à Hami)lon-Court. le ciel est

presque doux et clair comme en un jour de France ; l'air

est d'une tiédeur humide, les géraniums, les pois de sen-

teur énorme». les seringats et les tiéliotropes, jetés par

aillions dans le parterre, exhalent leurs arômes eni-

vrants.

Il e.-l une heure. Le roi. revenu de la chasse, a dîné,

rendu visile à la duchesse de Castebnaine. la maîtresse

en titre, et, après cette preuve de lidélité. il peut à l'aise

se permettre des infidélités jusqu'au soir.

Toute la cour est lolàlre cl aime. C'est le temps où les

d.imes demandest sérieusement aux gentilshommes leur

SI nlimi'iit sur tel ou tel pied plus ou moins charmant,

selon cpi il est chaussé d un bas de soie rose ou d'un bas

de soie verte.

C'est le temps où Charles II déclare qu'il n'y a pas de

salut ])our une femme sans le bas de soie verle. parce

que mademoiselle Lucy Stewart les porte de cette cou-

leur.

landis que le roi cherche à communiquer ses préfé-

rences, nous verrons dans l'allée des hêlres qui faisait

face à la terrasse, une jeune dame en habit de couleur

Si vère marchant aiqirès d un autre habit de couleur lilas

et bleu somlire.

Elb's traversèrent le iiartcrre de gazon, au milieu <lu-

<piel s'élevait une belle fontaine aux sirènes de bronze.

et s en allèrent en causant sur la terrasse, le long de la-

quelle, de la clôture de briques, sortaient dans le parc

plusieurs cabinets varie- de forme ; mais, comme ces

cabinets étaient pour la plupart occupés, ces jeunes

femmes pas.sèrcnt : l'une rougissait, l'autre rêvait.

Enfin, elles vinrent au bout de cette terrasse qui donii-

1 ail la Tamise, el. trouvant un frais abri, .s'assirent Cote

a cète.
— Où allons-nous. Stew art ? dit la plus jeune des deux

finîmes à sa compaane.
— Ma chère Graffton. nous allons, lu le vois bien, où

lu nous mènes.
— Moi?
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— Sans doute, loi ! à l'exlrémité du palais, vers ce

I i!ic où le jeune Français aUcnd el soupire.

Aliss Mary GrafÙon s'arrèla court.

— Non, non, dit-elle, je ne vais pas là.

— Pourquoi ?

— Retournons, Slewart.

-. — Avançons, au contraire, et e.\pliquons-nous.

— Sur quoi?
— Sur ce que le vicomte de Bragelonne est de toutes

les promenades que tu fais, comme tu es de toutes les

promenades qu il fait.

— Et lu en conclus t|U il ni cime ou que je laime?
— Pourquoi pas ; c'est un charmant geiitiJhumme. Per-

sonne ne m'entend, je l'espère dit miss Lucy Slewart en
?'• retournant avec un sourire qui indiquait, au reste,

ilMo son inquiétude n'ctail pas grande.
— .Non, non, dit Mary, le roi est dans son cabinet ovale

^\l:c M. de Buckingliam.
— .V propos de .\1. de Buckingham, .Mary...

-- Quoi?
— 11 me semble qu'il s'est déclaré ton chevalier depuis

[' retour de France ; comment va ton cœur de ce côté?

.Mary Grafflon haussa les épaules.
— Bon ! bon ! je demanderai cela au beau Bragelonne,

dit Slewart en riant ; allons le trouver bien vite.

— Pour quoi faire ?

— J'ai à lui parler, moi.
— Pas encore ; un mot auparavant. Voyons, loi. Sic-

w.irt, qui sais les petits secrets du roi.

-- Tu ciois cela?
— Dame ! tu dois les savoir, ou personne ne les saura

;

dis. pourquoi M. de Bragelonne est-il en Angleterre, et

qu'y fait-il?

— Ce que fait tout gentilhomme envoyé par son roi

\i rs un autre roi.

— Soit ; mais, sérieusement, quoique la politique ne

soit pas notre fort, nous en savons assez pour compren-
(lie que M. de Bragelonne n'a point ici de mission sé-

rieuse.
— Ecoute, dit Slewart avec une gravité affectée, je

v>'u\' bien pour toi trahir un secret d'Etat. Veux-tu que
j'-- le récite la lettre de crédit donnée par le roi Louis XIV
,1 -\I. de Braeelonne. et adressée à Sa Majesté le roi

C harles II ?

— Oui, sans doute.
— La voici : « Mon frère, je vous envoie un gentil-

himme de ma cour, fils de quelqu'un que vous aimez.

Irailez-le bien, je vous en prie, et faites-lui aimer l'.'Vn-

gleteire. »

— Il y avait cela ?

— Tout net... ou l'équivalent. Je ne réponds pas de la

forme, mais je réponds du fond.
— Eh bien, qu'en as-tu déduit, ou plutôt qu'en a dé-

duit le roi?
— Que .Sa .Majesté Française avait ses raisons pour

éloigner M. de Bragelonne, et le marier... autre part

qu'en France.
— De sorte qu'en vertu de cette lettre?

— Le roi Cliarles II a reçu M. de Bragelonne comme
lu sais, splendidement el amicalement ; il lui a donne la

plus belle chambre de W'hile-IIall, et, comme lu es la plus

précieuse personne de sa cour, attendu que tu as refusé

son co.'ur... allons ne rougis pas... il a voulu te donner
du goût pour le Français et lui faire ce beau présent.

Voilà pourquoi, toi, héritière de trois cent mille livres,

loi, future duchesse, toi belle et bonne, il l'a mise do
toutes les promenades dont M. de Bragelonne faisait

partie. Enfin, c'était un complot, une espèce de conspira-

lion. Vois si tu veux y m.ettre le feu, je l'en livre la

mèche.
Miss Mary sourit avec une expression charmante qui

lui était familière, et, serrant les bras de sa compagne :

— Remercie le roi. dit-elle.

— Oui, oui ; mais M. de Buckingham est jaloux. Prends
L'.';rde ! répliqua Slewart.

Ces mots étaient à peine prononcés, que M. de Buckin-
gham sortait de l'un des pavillons de la terrasse, et,

s'approchanl des deux femmes avec un sourire :

— Vous vous trompez, miss Lucy, dil-il. non, je ne
.-ui.5 pas jaloux ; et la preuve, miss Marj', c'est que voici

là-bas celui qui devrait être la cause de ma jalousie, le

vicomte de Bragelonne, qui rêve tout seul. Pauvre gar-
çon 1 Permettez donc que je lui abandonne voire gracieuse
compagnie pendant quelques miaules, attendu que j'ai

besoin de causer pendant ces quelques minutes avec
miss Lucy Slewart.

Alors, s'inclinant du coté de Lucy :— .Me ferez-vous, dit-il, l'honneur de prendre ma main
pour aller saluer le roi, qui nous attend.

El, à ces mots, Buckingham, toujours riant, prit la

main de miss Lucy Slewart et l'emmena.
Rcsiôe seule, .Mary Grafflon, la tête inclinée sur

l'épaule avec cette mollesse gracieuse particulière aux
jeunes /Vnglaises, demeura un instant immobile, les yeux
fixés sur Raoul, mais comme indécise de ce qu'elle de-
vait faire. Enfin, après que ses joues, en pâlissant et en
rougissant tour à tour, eurent révélé le combat qui se
pcssait das son cceur, elle parut prendre une résolution
et s'avança d'un pas assez ferme vers le banc où Raoul
était assis, et rêvait comme on l'avait bien dit.

Le bruit des pas de miss Mary, si léger qu'il fût sur
la pelouse verte, réveilla Raoul ; il détourna la tête, aper-
çut la jeune fille et marcha au-devant de la compagne
que son heureux destin lui amenait.
— On m'envoie à vous, monsieur, dit Mary Grafflon

;

m'acceplez-vous ?

— Et à qui dois-je être reconnaissant d'un pareil bon-
heur, mademoiselle ? demanda Raoul.
— iV -M. de Buckingham, répliqua Mary en affectant

la gaieté.

— A .M. de Buckingham, qui recherche si passionné-
ment votre précieuse compagnie ! Mademoiselle, dois-je
vous croire?
— En effet, monsieur, vous le voyez, tout conspire

à es que nous passions la meilleure ou plutôt la plus
longue part de nos journées ensemble. Hier, c'était le

roi qui m'ordonnait de vous 'aire asseoir près de moi, à
table

; aujourd'hui, c'est M. de Buckingham qui me prie
de venir m'asseoir près de vous, sur ce banc.
— Et il s'est éloigné pour me laisser la place libre ?

demanda Raoul, avec embarras.
— Regardez là-bas, au détour de l'allée, il va dispa-

raître avec miss Slewart. A-t-on de ces complaisances-
la en France, monsieur le vicomte?
— .Mademoiselle, je ne pourrais trop dire ce qui se

fait en France, car à peine si je suis Français. J'ai vécu
dans plusieurs pays et presque toujours en soldat

;
puis

j ai passé beaucoup de temps à la campagne
;
je suis un

sauvage.
— \ ous ne vous plaisez point en Angleterre, n'est-ce

pas?
^— Je ne sais, dit Raoul distraitement et en pou:--sant

un soupir.
— Comment, vous ne savez?...
— Pardon, fil Raoul en secouant la tête et en rappelant

à lui ses pensées. Pardon, je n'entendais pas.
— Oh I dit la jeune femme en soupirant à son tour,

comme le duc de Buckingham a eu tort de m'envoyer ici.

— Tort? dit vivement Raoul. V'ous avez raison: ma
coirpagnie est maussade, et vous vous ennuyez avec
moi. M. de Buckingham a eu tort de vous envoyer ici.

— C'est ju.stement, répliqua la jeune femme avec sa
voix sérieuse et vibrante, c'est justement parce que
je ne m'ennuie pas avec vous que M. de Buckingham a

j

eu tort de m'envoyer près de vous.

I

Raoul rougit à son tour.

I
— Mais, reprit-il, comment M. de Buckingham vous

envoie-t-il près de moi, et comment y venez-vous vous-
même? M. de Buckingham vo:js aime, el vous l'aimez...
— Non, répondit gravement Mary, non ! M. de Buckin-

gham no m'aime point, puisqu'il aime madame la du-
chesse d'Orléans; el, quant à moi, je n'ai aucun amour
pour le duc.
Raoul regarda la jeune femme avec élonnemenl.
— Etes-vous l'ami de .M. de Buckingham, vicomte? rie-

manda-t-elle.

— M. le duc me fait l'honneur de m'appeler son ami,
depuis que nous nous sommes vus en France.
— Vous êtes de simples connaissances, alors ?

— Non ; car M. le duc de Buckingham est l'ami très

intime d'un genliliiomme que j'aime comme un frère.— De .M. le comte de Guiche.

LE VICOMTE DE BBAOF.I.ONNE
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— Oui, mademoiselle.
— Lequel aime madame la duchesse d Orléans?

— Oh ! que dilcs-\ous là ?

— E( qui en est aimé, continua tranquillement la jeune

femme.
Raoul baissa la Ictc ; miss Mary Graffton continua en

soupirant :

— Us sont bien heureux!... Tenez, quittez-moi. Mon-

sieur de Bragelonne, car M. de Buckingham vous a

donné une lâcheuse commission en ra'ofirant à vous

comme compagne de promenade. \ olre cœur est ail-

leurs, et à peine si vous me faites l'aumône de votre

esprit, .avouez, avouez... Ce serait mal à vous, vicomte,

de ne pas avouer.
— Madame je l'avoue.

Elle le regarda.

Il était si simple et si beau, son œil avait tant de limpi-

dité, de douce franchise et de resolution, qu'il ne pou-

vait' venir à l'idée d'une femme, aussi distinguée que

létait miss .Vlary, que* le jeune homme fût un discourtois

ou un. niais.

Elle vit seulement qu'il aimait une autre femme qu'elle

dans loulo la sincérile de son cœur.

— Oui, je comprends, dit-elle ; vous êtes amoureux en

France.
Raoul s'inclina.

— Le duc connait-il cet amour?
— .Nul ne le sait, répondit Raoul.

— El pourquoi me le dites-vous, à moi?
— Mademoiselle...
— Allons, parlez.

— Je ne puis.
— C'est donc à moi d'aller au-devant de l'explication ;

vous ne voulez rien me dire, à moi, parce que vous êtes

convaincu, maintenant, que je n'aime point le duc, parce

que vous voyez que je vous eusse aimé peut-être, parce

que vous êtes un gentilhomme plein de cœur et de déli-

catesse, et qu'au lieu de prendre, ne fût-ce que pour vous

distraire un moment, une main que l'on approchait do

Il vùlre, qu'au lieu de sourire A ma bouche qui vous

souriait, vous avez préféré, vous qui êtes jeune, me
dire, à moi qui suis belle : « J'aime en France ! » Eh

bien, merci, monsieur de Bragelonne, vous êtes un

noble cenlilhomme. et je vous aime davantage... d'ami-

tié. A présent, ne parlons plus de moi, parlons de vous.

Otibliez (lue miss Grafflon vous a parlé d'elle ;
dites-moi

pourquoi vous êtes triste, pourquoi vous l'êtes davantage

encore (le|iuis quelques jours?

Raoul fui omu jusqu'au fond du cuHir à l'accent doux

et trislo de cette voi.x ; il ne put trouver un mol de ré-

ponse : la j.-urie fille vint encore à son secours.

— Plaigiu-z-moi, dit-elle. Ma mère était Française. Je

puis dont (lire que je suis Française par le sang et

rame. Mais «ur celle ardeur planenl sans cesse le brouil-

lard et la Irislessc de l.Vnglelerre. Parfois je rêve d'or

et de mognifii|ues félicités ; mais soudain la brume ar-

rive cl sfl'nid sur mon rêve qu'elle éteint. Celte fois

encore, il en a été ainsi. Pardon, assez là-dessus ; don-

nez-moi votre main et contez vos chagris ;( une amie.

— Vous êlos Française, avez-vous dit. Française d'âme

et de sang I

— Oui. ^loii seulement je le répéle. ma mère était Fra.i-

çaise, mais encore, comme mon père, ami du roi Char-

les I""', s'élail exilé en France, et. pendant le procès du

prince, cl pendant la vie du Protecteur, j'ai été élevée

à Paris ; !> la restauration du roi Charles U, mon père

est revi'iiii rw .\nglelerre pour y mourir presque aussitôt,

pauvre péri' : .Mors, le roi Charles m'a faite duchesse et

a compiélê mon douaire.

— .Vvey-vous encore quelque parent en France? de-

n?anda Radul ave un profond inl'rêl.

— J'ai Mlle six-ur, mon ainée de sept ou huit ans, ma-

riée en F'an.ic et déjà veuve ; elle s'appelle madame
de Belliêre.

Raoul fil Mil mouvement.
— \ou.- la conmissez?
— J'ai enlciidu prononcer son nom.
— Elle ainn- aussi, et ses dernières lettres m'annon-

cent (lu'elli' i'<t heureuse ; donc, elle est aimée. Moi,

je vous le disais, monsieur de Bragelonne, j'ai la moitié

de son âme, mais je n"ai point la moitié de son bonheur.

Mais parlons de vous. Uui aimez-vous en France?
— Une jeune fîUe douce et blanche comme un Us.

— Mais, si elle vous aime, elle, pourquoi clcs-vous

triste?

— On m'a dit qu'elle ne m'aimait plus.

-Nous ne le croyez pas, j'espère?
— Celui qui m'écrit n'a point signé sa lettre.

— Une dénonciation anonyme 1 Ôh ! c'est quelque trahi-

son, dit miss Grafllon.

— Tenez dit Raoul en montrant a la jeune fille un

billet qu'il avait lu cent fois.

Mary Graffton prit le billet el lut :

« Vicomte, disait cette lettre, vous avez bien raison

de vous divertir là-bas avec les belles dames du loi

Charles II ; car, à la cour du roi Louis .\IV', on vous
assiège dans le château de vos amours. Restez donc à

jamais à Londres, pauvre vicomte, ou revenez vite à

Paris. »

— Pas de signature ? dit miss Mary.
— Non.
— Donc, n'y croyez pas.

— Oui ; mais voici une seconde lettre.

— De qui ?

— De M. de Guiche.
— Oh! c'est autre chose I Et celte lettre vous dit?...

— Lisez.

« Mon ami, je suis blessé, malade. Revenez, Raoul ;

revenez !

« De Guiche. »

,— Et qu'allez-vous faire ? demanda la jeune fille avec

un serrement de cœur.
— Mon intention, en recevant celte lettre, a été de

prendre à l'instant même congé du roi.

— Et vous la reçûtes?...

— Avant-hier.
— Elle est datée de Fontainebleau.
— C'est étrange, n'est-ce pas? la cour est â Paris.

Enfin, je fusse parti. Mais, quand je parlai au roi de

mon départ, il se mit à rire et me dit : « .Monsieur l'am-

bassadeur, d'où vient que vous partez? Est-ce que voire

maiire vous rappelle ? '> Je rougis, je fus décontenance ;

car, en effet, le roi m'a envoyé ici. et je n'ai i)oint reçu

d ordre de retour.

Mary fionça un sourcil pensif.

— Et vous restez? dcmanda-t-elle.

— Il le faut, mademoiselle.
— El celle que vous aimez? ...

— Eh bien?...

— Vous écrit-elle?

— Jamais.
— Jamais! Oh! elle ne vous aime donc pas?
— Au moins, elle ne m'a point écrit depuis mon dé-

part.

— Vous écrivait-elle, auparavant.
— Quelquefois... Oh ! j'espère qu'elle aura eu un in-

pêchemcnt.
— Voici le duc : silence.

En effet, Buckingham reparaissait au bout de lalléc

seul et souriant; il vint lentement et lendit la main aux

deux causeurs.
— Vous êtes-vous entendus? dil-il.

— Sur quoi? demanda Mary Graffton.

— Sur ce qui peut vous rendre heureuse, chère Mary,

el rendre Raoul moins malheureux.
— Je ne vous comprends point, milord, dit Raoul.

— Voilà mon sentinfenl. miss Mary. Voulez-vous que

ji vous le dise devant monsieur?

El il souriait.

— Si vous voulez dire, répondit la jeune lille avec

fierté, que j'étais disposée à aimer M. de Bragelonne,

c esl inutile, car je le lui ai dit.

Buckingham réfléchit, et, sans se décontenancer, com-

me elle s'y attendait :

— C'est, dit-il, parce que je vous connais un délicat

esprit et surtout une àmc loyale, que je vous laissais

avec M. de Bragelonne, dont le cœur malade peut se

guérir cnire les mains d'un médecin comme vous.

— Mais, milord. avant do me parler du cœur de M. de

Craselonne, vous me parliez du votre. Voul'?z-vous donc

que je guérisse deux cœurs à la fois?
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— Il est vrai, miss Mary ; mais vous me rendrez cette

jcstice, que j'ai bientôt cessé une poursuite inutile, re-

connaissant que ma blessure, à moi, était incurable.

Mary se recueillit un instant.

— Milord, dit-elle, M. de Bragelonne est heureux. Il

aime, on laime. Il n'a donc pas besoin d'un médecin tel

que moi.
— M. de Bragelonne, dit BucUingham, est à la veille de

ù,ire une grave maladie, et il a besoin, plus que jamais,

que l'on soigne son cœur.
— Expliquez-vous, milord? demanda vivement Raoul.
— Non, peu à peu je m'expliquerai ; mais si vous le

l'.ésirez, je puis dire à miss Mary ce que vous ne pou-
vez entendre.
— Milord, vous me mêliez à la torture : milord, vous

savez quelque chose.
— Je sais que miss Marj' Grafflon est le plus charmant

• hjet qu'un cœur malade puisse rencontrer sur son che-
-!in.

— Milord, je vous ai déjà dit que le vicomte de Bra-
-olonne aimait ailleurs, fit la jeune fille.

— Il a tort.

— \'ous le savez donc, monsieur le duc? vous savez
donc que j'ai tort.

— Oui.
— Mais qui ainie-l-il donc? s écria la jeune fille.

— Il aime une femme indigne de lui, dit tranquillement
liackmgham, avec ce flegme qu'un Anglais seul puise
clans sa tète et dans son cœur.

.Miss Mary Gratflon fil un cri qui. non moins que les

paroles prononcées par Buckingham, appela sur les

joues de Bragelonne la pâleur du saisissement et le fris-

sonnement de la terreur.

Uuc, s'écria-t-il. vous venez de prononcer de telles

paroles, que, sans tarder d'un seconde j'en vais chercher
lexplicalion à Paris.

— Vous resterez ici, dit Buckingham.
— .Moi?
— Oui, vous.
— El comment cela ?

— Parce que vous n'avez pas le droit de partir, et

qu on ne quille pas le service d un roi pour celui dune
irininc, fût-elle digne d'être aimée comme l'est Mary
Gratflon.
— .\lors instruisez-moi.
— Je le veux bien. Mais resterez-vous?
— Oui, si vous me parlez franchement.
Ils en étaient là, et sans doute Buckingham allait dire,

non pas tout ce qui était, mais tout ce qu'il savait, lors-

qu un valet de pied du roi parut à l'extrémité de la ter-

rasse et s'avança vers le cabinet où était le roi avec miss
Lucy Stcwarl.

Cet homme précédait un courrier poudreux qui pa-
raissait avoir mis pied à terre il y avait quelques ins-

tonls à peine.
— Le courrier de France ! le courrier de Madame !

s'écria Raoul reconnaissant la livrée de la duchesse.
L'homme et le courrier firent prévenir le roi, tandis

que le duc et miss Graffîon cchangaienl un regard d'intel-

ligence.

CLXXVII

LE COCRRIER DE MADAME

Charles II était en train de prouver ou d'essayer de
prouver à miss Stewarl qu'il ne s occupait que d'elle ;

en conséquence, il lui promettait un ;imour pareil à celui
que son aïeul Henri IV avait eu pour Gabrielle.
Malheureusement pour Charles II, il était tombé sur

un mauvais jour, sur un jour où miss Slewart s'était mis
en tète de le rendre jaloux.

Aussi, à cette promesse, au lieu de s'attendrir comme
l'espérait Charles II, se mit-elle à éclater de rire.

— Oh ! Sire, Sire, s'écria-t-elle tout en riant, si j'avais
le malheur de vous demander une preuve de cet amour,
combien serait-il facile de voir que vous mentez.

— Ecoulez, lui dit Charles, vous connaissez mes car-

tons de Raphaël ,- vous savez si j'y tiens ; le monde me
les envie, vous savez encore cela : mon père les fit ache-
ter par Van Dick. \oulez-vous que je les fasse porter
aujourd'hui même chez vous'?
— Oh 1 non, répondit la jeune fille ; gardez-vous-en

bien. Sire, je suis trop à l'étroit pour loger do pareils
hôtes.

— .Mors je voQs donnerai Hamptoa-Ccurt pour mettre
les cartons.
— Soyez moins généreux. Sire, et aimez plus long-

temps, voilà tout ce que je vous demande.
— Je vous aimerai toujours; n'est-ce pas assez?— Vous riez, Sire.

— Voulez-vous donc que je pleure?
— Non ; mais je voudrais vous voir «n peu plus mé-

lancolique.
' — Merci Dieu ! ma belle, je l'ai été assez longtemps :

quatorze ans d'exil, de pauvreté, de misère ; il me sem-
blait que c'était une dette payée ; et puis la mélancolie
enlaidit.

— Non pas, voyez plutôt le jeune Français.
— Oh ! le vicomte de Bragelonne, vous aussi ! Dieu

me damne ! elles en deviendront toutes folles les unes
après les autres ; d'ailleurs, lui, il a raison d être mé-
lancolique.
— Et pourquoi cela ?

— Ah Lien I il faut que je vous livre les secrets d'Etat.— Il le faut si je veu.x,' puisque vous avez dit que vous
étiez prêt à faire tout ce que je voudrais.
— Eh bien, il s ennuie dans ce pays, là ! Etes-vous con-

tente?
— Il s'ennuie ?

— Oui, prouve qu'il est un niais.

— Comment un niais?
— Sans doute. Comprenez-vous cela? Je lui permets

d aimer miss Mary Graffton, et il s'ennuie !

— Bon! il parait que, si vous n'étiez pas aimé de miss
Lucy Slewart, vous vous consoleriez, vous, en aimant
miss Mary Graffton?

— Je ne dis pas cela : d'abord, vous savez bien que
.Mary Graffton ne m'aime pas ; or, on ne se console d'un
amour perdu que par un amour trouvé. Mais, encore une
fois, ce n'est pas de moi qu'il est question, c'est de ce
jeune homme.
Ne dirait-on pas que celle qu'il laisse derrière lui est

une Hélène, une Hélène avant Paris, bien entendu.
— Mais il laisse donc quelqu'un, ce gentilhomme?
— C'est-à-dire qu'on le laisse.

— Pauvre garçon ! .\u fait, tant pis !

— Comment, tant pis?
— Oui, pourquoi s'en va-t-il ?

— Croyez-vous que ce soit de son gré qu'il s'en aille ?

— 11 est donc forcé?
— Par ordre, ma chère Slewart, il a quitté Paris par

ordre.
— Et par quel ordre?
— Devinez.
— Du roi?
— Juste.

— .\h 1 vous m'ouvrez les yeux.
— N'en dites rien, au moins.
— Vous savez bien que, pour la discrétion, je vaux

u.i homme, .\insi, le roi le renvoie?
— Oui.
— Et, pendant son absence, il lui prend sa maîtresse.
— Oui, et, comprenez-vous, le pauvre enfant, au lieu

de remercier le roi, il se lamente !

— Remercier le roi de ce qu'il lui enlève sa maîtresse?

.\h ça ! mais ce n'est pas galant le moins du monde,
pour les femmes en général et pour les maîtresses en
particulier, ce que vous dites là. Sire.

— Mais comprenez donc, parbleu ! Si celle que le roi

lui enlève était une miss Graffton ou une miss Slewart,

je serais de son avis, et je ne le trouverais même pas

assez désespéré ; mais c'est une petite fille maigre et

boiteuse... .Vu diable soit de la fidélité! comme on dit

en France. Refuser celle qui est riche pour celle qui est

pauvre, celle qui l'aime pour celle qui le trompe, a-t-on

jamais vu cela ?
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— Croyez-vous que Mary ait sérieusemeni envie do

plaire au vicomte, Sire ?

— Oui, je le crois.

— Eh bien, le vicomte s habituera à l'Angleterre.

Mary a bonne tète, et. quand elle veut, elle veut bien.

—Ma chère miss Slewart, prenez garde, si le vicomte

- acclimate à notre pays : il n y a pas longtemps, avant-

hier encore, il mest venu demander la permission de

le quitter.

— El vous la lui avez refusée?
— Je le crois bien ! le roi mon frère a trop à cœur

.Mi'il soit absent, et, quant à moi, j'y mets de lamour-

l>[opre : il ne sera pas dit que j'aurai tendu ;i ce young

uian le plus noble et le plus doux appàl de l'.Angleterre. .

— Vous î-les galant. Sire, dit miss Slewart avec une.

charmante moue.
— Je ne compte pas miss Slewart, dit le roi, celle-là

.-1 un appât royal, et. puisque je m'y suis pris, un

.litre, j'espère, ne s'y prendra point; je dis donc, enfin,

c|uc je n aurai pas fait inutilement les doux yeux à ce

jiime homme ; il restera chez nous, il se mariera chez

nous. ou. Dieu me damne 1...

— Et j'espère bien qu'une fois marié, au lieu d'en

vouloir à Votre .Majesté, il lui en sera reconnaissant ;

car tout le monde s'empresse à lui plaire, jusqu'à M. de

Liuckingham qui, chose incroyable, s efface devant lui.

— Et jusqu'à miss Slewart, qui l'appelle un charmant

cavalier.
— Ecoutez, Sire, vous m'avez assez vanlé miss Graff-

lon, passez-moi à mon tour un peu de Bragelonne. Mais,

;• propos. Sire, vous êtes depuis (juelque lemps d Uiie

bonté qui me surprend ; vous songez aux absents, vous

pardonnez les offenses, vous êtes presque parfait. D'où

vient?...

Chailes II se mit à rire.

— C'est parce que vous vous laissez aimer, dit-il.

— Oh ! il doit y avoir une autre raison.

— Dame ! j'oblige mon frère Louis XI\'.

— Donnez-m'en une autre encore.

— Eh bien, le vrai motif, c'est que Buckingham ma
recommandé ce jeune homme, et m'a dit : « Sire, je

coiiimence par renoncer, en faveur du vicomte de Brage-

lonne, à miss Graffton ; faites comme moi. »

— Oh I c'est un digne genlilhomme, en vérité, que le

lue.
— .\llons, bien ; échauffez-vous maintenant la tète

pour Buckingham. 11 parait que vous voulez me faire

d.imner aujourd hui.

En ce moment, on gratla à la porte.

— Qui se permet de nous déranger? s'écria Charles

avec impatience.
— En vérité, Sire, dit Stewart, voilà un qui se permei

\lr la suprême fatuité, et, pour vous en punir...

Elle alla elle-même ouvrir la porte.

— Ah 1 c'est un messager de France, dit miss Stewart.

— Un messager de France ! s'écria Charles ; de ma
sir ur, peut-être ?

— Oui, Sire, dit l'huissier, et messager extraordinaire.

— Entrez, entrez, dit Charles.

Le courrier entra.
— Vous avez une lettre de madame la duchesse d'Or-

léans? demanda le roi.

— Oui, Sire, répondit le courrier, et leUement pressée,

que j'ai mis vingt-six heures seulement pour l'apporlej

à \otre Majesté, et encore ai-je perdu trois quaris

d heure à Calais.
— On reconnaîtra ce zèle, dit le roi.

Et il ouvrit la lettre.

Puis, se prenant à rire aux éclats :

— En vérité, s'écria-l-il, je n'y comprends plus rien.

El il relui la lettre une seconde fois.

Miss Slewart affectait un maintien plein de réserve, cl

conlenail son ardente curiosité.

— Francis, dit le roi à son valet, que l'on fasse rafraî-

chir el coucher ce brave garçon, et ipie, demain, en

se réveillant, il trouve à son chevet un petit sac de

cinquante louis.

— Sire !

- Va, mon ami. va I Ma sirur avait bien raison de le

recommander la diligence ; c'est pressé.

Et il se remit à rire plus fort que jamais.

Le messager, le valet de chambre el miss Stewart elle-

même ne savaient quelle contenance garder.
— Ah 1 fit le roi en se renversant sur son fauteuil, et

quarid je pense que tu as crevé... combien de chevaux?
— Deux.
— Deux chevaux pour apporter celte nouvelle ! C es!

bien ; va, mon ami, va.

Le courrier sortit avec le valet de chambre.
Charles II alla à la fenêlre qu il ouvrit, et, se pencham

au dehors :

— Duc, cria-t-U, duc de Buckingham, mon cher Bu-
ckingham, venez.

Le duc se hâta d'accourir ; mais, arrivé au seuil d*-

la porte, et apercevant miss Slewart, il hésita à entrer.

— Viens donc, et ferme la porte, duc.

Le duc obéit, el, voyant le roi de si joyeuse hgmcur.
s'approcha en souriant.
— Eh bien, mon cher duc, où en es-tu avec ton Fran-

çais?
— Mais j'en suis, de son côté, au plus pur désespoir.

Sire.

— Et pourquoi ?

— Parce que celle adorable miss Graffton veut l'épou-

ser, et qu il ne veut pas.
— .Mais ce Français n'est donc qu'un Béotien ! s'écn.T

miss Stewart ; qu'il dise oui, ou qu'il dise non, et que-

cela finisse.

— Mais, dit gravement Buckingham, vous savez, ou
vous devez savoir, madame, que M. de Bragelonne aimo
aillcur.s.

— .Vlors, dit le roi venant au secours de miss Ste-

wart, rien de plus simple
;

qu'il dise non.
— Oh ! c'est que je lui ai prouvé qu'il avait tort dî-

ne pas dire oui 1

^ Tu lui as donc avoué que sa La N'allière le trompai! ?

— Ma foi I oui, tout net.

— Et qu'a-t-il fait?

^ Il a fait un bond comme pour franchir le détroit.

— Enfin, dit miss Slewart, il a fait quelque chose;

c'est ma foi ! bien heureux.
— Mais, continua Buckingham, je l'ai arrêté : je l'a:

mis aux prises avec miss Mary, et j'espère bien que
maintenant il ne partira point, comme il en avait mani
feslé l'intention.

— Il manifestait l'intention de partir? s'écria le roi.

— Un inslanl. j'ai douté qu'aucune puissance humain';

fùl capable de l'arrêter ; mais les yeux de miss Mary sont

braques sur lui : il restera.

— Eh bien, voilà ce qui le trompe, Buckingham, ui.

le roi en éclatant de rire ; ce malheureux est prédestiné.
— Prédestiné à quoi ?

— A être trompé, ce qui n'est rien ; mais à le voir

ce qui est beaucoup.
— A distance, et, avec l'aide de miss Graftlon, le

coup sera paré.
— Eh bien, pas du tout ; il n'y aura ni distance, ni

aide de miss Graffton. Bragelonne partira pour Paris

dans une heure.

Buckingham tressaillit, miss Stewart ouvrit de grand-

yeux.
— Mais, Sire, \otre .Majesté sait bien que c'est im-

possible, dit le duc.
— C'esl-à-dire, mon cher Buckingham, qu'il est impos-

sible maintenant que le contraire arrive.

— Sire, figurez-vous que ce jeune homme est un lion.

— Je le veux bien, \ illiers.

— Et que sa colère est terrible.

— Je ne dis pas non, cher ami.
— S'il voit son malheur de près, tant pis pour l'aiilen'-

de son malheur.
— Soit ; mais que veux-tu que j'y fasse ?

— Fût-ce le roi, s'écria Buckingham, je ne répondrais

pas d,e lui !

— Oh ! le roi a des mousquetaires pour le garder, dit

Charles tranquillement ;
je sais cela. moi. qui ai fait

antichambre chez lui à Blois. 11 a M. d'.\rlagnan. Peste !

voilà un gardien 1 Je m'accommoderais, vois-tu, de vingt

colères comme celles de Ion Bragelonne, si j'avais quatre

gardiens comme .M. d .\rlagnan.
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— Oh 1 mais que \'otrc Majesté, qui est si bonne, réflé-

chisse, dit Buckiiigliam.
— Tiens, dit Cliarles II en présentant la lettre au

4luc, lis, et réponds toi-même. .\ ma place, que ferais-tu?

Buckingham prit Icnlement la lettre de Madame, et lut

ces mots en tremblant d'émotion ;

« Pour vous, pour moi, pour l'honneur et le salut de

tous, renvoyez immédiatement en France M. de Bra-

gelonne.

« Notre sœur dévouée,
« UENHIETTE. »

— Qu'en dis-tu, \illiers?

— .Ma foi ! Sire, je n en dis rien, répondit le duc slupé-

Sail.

— Est-ce loi, voyons, dit le roi avec affectation, qui m?
ronseillerais de ne pas obéir à ma sœur quand elle me
i ;irle avec cette insistance?
— Oh ! non, non. Sire, et cependant...
— Tu n'a pas lu le posl-scripltim, X'illiers ; il est sous

le pli, et m'avait échappé d'abord a moi-même : lis.

Le duc leva, en effet, un pli qui cachait cette ligne.

« Mille souvenirs à ceux qui m'aiment. »

Le front pâlissant du duc s'abaissa vers la terre; la

feuille trembla dans ses doigts, comme .si le papier se fût

changé en un plomb épais.

Le roi attendit un instant, et, voyant que Buckingham
restait muet :

— Qu'il sui\c donc sa deslinée, comme nous la nôtre,

continua le roi ; chacun souffre sa passion en ce monde .

j'ai eu la mienne, j ai eu celle des miens, j'ai porté

double croi.x. Au diable les soucis, maintenant ! Va
Villiers, va me quérir ce gentilhomme.

1,0 duc ouvrit la porte Ireillissée du cabinet, et,

montrant au roi Raoul et Mary qui marchaient à côté l'un

de l'autre :

— Oh ! Sire, dit-il, quelle cruauté poui' celle pauvro

miss Graffton !

— -Mlons, allons, appelle, dit Charles II en fronçant

ses sourcils noirs ; tout le monde est donc sentimental

ici? Bon: voilà miss Stewart qui s'essuie les yeux à

présent. Maudit Français, va !

Le duc appela Raoul, el, allant prendre la main de

miss Grafflon, il l'amena devant le cabinet du roi.

— Monsieur de Bragelonne, dit Charles II, ne me
demandiez-vous pas, avant-hier, la permission de re-

tourner à Paris?
— Oui. Sire, répondit Raoul, que ce début étourdit

tout d'abord.
— Eh bien, mon cher vicomte, j'avais refusé, je crois?
— Oui, Sire.

— Et vous m'en avez voulu?
— Non, Sire; car Votre Majesté refusait, certainement,

peur d'excellents motifs ; \otre .Majesté est trop sage et

trop bonne pour ne pas bien faire tout ce qu elle fait.

— Je vous alléguai, je crois, celle raison, que le roi

<lc France ne vous avait pas rappelé ?

— Oui, Sire, vous m'avez, en effel, répondu cela.

— Eh bien, j'ai réfléchi, monsieur de Bragelonne ; si le

roi, en effet, ne vous a pas fixé le retour, il m'a re-

commandé de vous rendre agréable le séjour de l'.'Vn-

glelerre : or, puisque vous me demandiez à partir, c'est

<|ue le séjour de l'.VnsIclerre, ne \ous était pas agréa-

ble?
— Je n'ai pas dit cela. Sire.

— Non ; mais votre demande signifiait au moins, dit le

1 oi, qu'un autre séjour vous serait plus agréable que
c'Iui-ci.

En ce moment, Raoul se tourna vers la porlc contre
le chambranle de laquelle miss Grafflon était appuyée
(••aie et défaite.

Son autre bras élait posé sur le bras de Buckingham.
— Vous ne répondez pas, poursuivit Charles ; le pro-

verbe français est positif : « Qui ne dit mot consent. »

En bien, monsieur de Bragelonne, je me vois en me-
.sure de vous satisfaire ; vous pouvez, quand vous vou-
drez, partir pour la France, je vous y autorise.
— Sire!... s'écria Raoul.

I

— Oh I murmura Mary en élreignant le bras de Buc-

kingham.
— Nous pouvez être ce soir à Douvres, continua Ir

roi ; la marée monte à deux heures du matin.

Raoul, stupéfait, balbutia quelques mots qui tenaient

le milieu entre le remerciement et l'excuse.

— Je vous dis donc adieu, monsieur de Bragelonne,

cl vous souhaite toutes sortes de prospérités, dit le

roi en se levant ; vous me ferez le plaisir de garder,

en souvenir de moi, ce diamant, que je destinais a unv
corbeille de noces.

-Miss Graffton semblait près de défaillir.

Raoul reçut le diamant ; en le recevant, il sentait se>;

genoux trembler.

Il adressa quelques compliments au roi, quelques con)-

pliments à miss Stewart, et chercha Buckingham pour
lui dire adieu.

Le roi profita de. ce momeni pour disparaiire.

Raoul trouva le duc occupé à relever le courage de
miss Graffton.
— Dites-lui de rester, mademoiselle, je vous en sup-

plie, murmurait Buckingham.
— Je lui dis de partir, répondit miss Graffton en se

ranimant
;
je ne suis pas de ces femmes qui ont plus

d'orgueil que de cœur ; si on l'aime en France, qu'il

retourne en France, et qu'il me bénisse, moi qui lui

aurai conseillé d'aller trouver son bonheur. Si, au
contraire, on ne l'aime plus, qu'il revienne, je l'aimerai

encore, et son infortune ne l'aura point amoindri à mes
yeux. Il y a dans les armes de ma maison ce que Dieu :;

gravé dans mon cœur :

Habcnli parum, egenti cuncla.

« -Vux riches peu, aux pauvres tout. »

— Je doute, ami, dit Buckingham, que vous Irouvie/.

là-bas l'équivalent de ce que vous laissez ici.

— Je crois ou du moins j'espère, dit Raoul d'un air

sombre, que ce que j'aime est digne de moi ; mais, s'il

est vrai que j'ai un indigne amour, comme vous avez

essayé de me le faire entendre, monsieur le duc, je

l'arracherai de mon co?ur, dussé-je arraclier mon cœur
avec l'amour.

Mary Graffton leva les yeux sur lui avec une expres-

sion d'indéfinissable pitié.

Raoul sourit tristement.

— .Mademoiselle, dil-il, le diamant que le roi me donno
était destiné à vous, laissez-moi vous l'offrir ; si je mz
marie en France, vous me le renverrez ; si je ne me
marie pas, gardez-le.

Et, saluant, il s'éloigna.

— Que veut-il dire? pensa Buckingham, tandis que

Raoul serrait respectueusement la main glacée de mi:--

Mary.
Miss Mary comprit le regard que Buckingham fixait

sur elle.

— Si c'était une bague de fiançailles, dil-elle, je ne

l'accepterais point.

— Vous lui offrez cependant de revenir à vous.
— Oh ! duc, s'écria la jeune fille avec des sanglots,

une femme comme moi n'est jamais prise pour conso-

lation par un homme comme lui.

— .\lors, vous pensez qu'il ne reviendra pas.

— Jamais, dit miss Grafflon d'une voix étranglée.

— Eh bien, je vous dis, moi, qu'il trouvera là-bas son

bonheur déiruit, sa fiancée perdue... son honneur même
entamé... Que lui restera-t-il donc qui vaille votre

amour? Oh ! dites, Mary, vous qui vous connaissez vous-

même !

Miss Graffton posa sa blanche main sur le bras de

Buckingham, et, tandis que Raoul fuyait dans l'allée de

tilleids avec une rapidité verligineuse, elle chanta d'une

voix mourante ces vers de Roméo et Juliette :

Il faut partir et vivre.

Ou rester et mourir.

Lorsqu'elle acheva le dernier mot, Raoul ;ivait disparu.

Miss Grafflon rentra chez elle, plus pâle el plus silen-

cieuse qu'une ombre.
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Buckingham profita du courrier qui était venu appor-

ter la lettre au roi pour écrire à Madame el au comte

de Guiche.

Le roi avait parlé juste. A deux heures du matin, la

marée était haute, et Raoul semtjarquait pour la France.

CLXxvm

DE SAINT-AIGKAX SL'IT LE CONSEIL DE MAUCORNE

Le roi surveillait ce portrait de La \ allière avec un

soin qui venait autant du désir de la voir ressemblante

que du dessein de faire durer ce portrait longtemps.

Il fallait le voir suivant le pinceau, attendre l'achève-

ment d'un plan ou le résultat d'une teinte, et conseiller

au peintre diverses modifications auxquelles celui-ci con-

sentait avec une docilité respectueuse.

Puis, quand le peintre, suivant le conseil de Malicornc,

avait un peu tardé, quand Saint-.jVignan avait une petite

absence, il fallait voir, et personne ne les voyait, ces
silences pleins d'expression, qui unissaient dans un soupir

deux âmes fort disposées à se comprendre et fort de
sireuses du calme et de la médidation.

,\lors les minutes s'écoulaient comme par magie. Le
roi se rapprochait de sa maîtresse et venait la brûler

du feu de son regard, du contact de son haleine.

Un bruit se faisait-il entendre dans l'antichambre, le

peintre arrivait-il, Saint-Aignan revenait-il en s'excusant,

le roi se mettait à parler, La Vallière à lui répondre
précipitamment, et leurs yeux disaient à Saint-.\ignan

que, pendant son absence, ils avaient vécu un siècle.

En un mot, Malicorne, ce philosophe sans le vouloir,

avait su donner au roi l'appétit dans l'abondance et 'e

désir dans la certitude de la possession.

Ce que La Vallière redoutait n'arriva pas.

Nul ne devina que, dans la journée, elle sortait deux
ou trois heures de chez elle. Elle feignait une santé

irrégulière. Ceux qui se présentaient chez elle frappaient
avant d'entrer. Malicornc, l'homme des inventions ingé
nieuses, avait imaginé un mécanisme acoustique par le-

quel La Vallière, dans l'appartement de Sainl-.\ignan,

était prévenue des visites que l'on venait faire dans 'a

chambre qu'elle habitait ordinairement.
Ainsi donc, sans sortir, sans avoir de confidentes,

elle rentrait chez elle, déroutant par une apparition tar-

dive peut-être, mais qui combattait victorieusement néan-
moins tous les soupçons des sceptiques les plus achar-
nés.

Malicorne avait demandé à Saint-.\ignan des nouvelles
du lendemain. Saint-Aignan avait été forcé d'avouer que
Ci quart d'heure de liberté donnait au roi une humeur
des plus joyeuses.
— Il faudra doubler la dose, répliqua Malicorne,

mais insensiblement ; attendez bien qu'on le désire.

On le désira si bien, qu'un soir, le quatrième jour,

au moment où le peintre pliait bagage sans que Saint-

Aignan fiH rentré, Saint-Aignan entra et vit sur le visage
de La Vallière une ombre de contrariété qu'elle n'avait pu
dissimuler. Le roi fut moins .secret, il témoigna son dépit
par un mouvement d'épaules très significatif. La Vallière
rougit, alors.

— Bon ! s'écria Saint-Aignan dans sa pensée, M. Mali-
corne sera enchanté ce soir.

En effet, Malicorne fut enchanté le soir.
— Il est bien évident, dit-il au comte, que mademoiselle

de La Vallière espérait que vous tarderiez au moins de
dix minutes.
— Et le roi une demi-heure, cher monsieur Malicorne.
— Vous .seriez un mauvais serviteur du roi, répliqua

celui-ci, si vous refusiez cette demi-heure de satisfaction

à Sa Majesté.
— Mais la peintre? objecta Saint-Aignan.
— Je m'en charge, dit Malicornc ; seulement, laissez-

moi prendre conseil des visages et des circonstances ;

ce sont mes opérations de magie, à moi, et, quand les

sorciers prennent avec l'astrolabe la hauteur du soleil,

de la lune et de leurs constellations, moi, je me contente

de regarder si les yeux sont cerclés de noir, ou si :a

bouche décrit l'arc convexe ou l'art concave.
— Observez donc !

— N'ayez pas peur.

Et le rusé Malicorne eut tout le loisir d'observer.

Car, le soir même, le roi alla chez Madame avec les

reines, et fit une si grosse mine, poussa de si rudes

soupirs, regarda La Vallière avec des yeux si fort mou-
rants, que Malicorne dit à Montalais, le soir :

— A demain !

Et il alla trouver le peintre dans sa maison de la

rue des Jardins-Saint-Paul, pour le prier de remettre la

séance à deux jours.

Saint-Aignan n'était pas chez lui, quand La Vallière.

déjà familiarisée avec l'étage inférieur, leva le parquet

et descendit.

Le roi, comme d'habitude, l'attendait sur l'escalier, el

tenait un bouquet à la main ; en la voyant, il la prit

dans ses bras.

La Vallière, tout émue, regarda autour d'elle, et, ne

voyant que le roi, ne se plaignit pas.

lis s'assirent.

Louis, couché près des coussins sur lesquels elle re-

posait, et la tète inclinée sur les genoux de sa maî-

tresse, placé là comme dans un asile d'où l'on ne pouvait

le bannir, la regardait, et, comme si le moment fût venu

où rien ne pouvait plus s'interposer entre ces deux âmes,

elle, de son côté, se mit à le dévorer du regard.

."Vlors, de ses yeux si doux, si purs, se dégageait une

flamme toujours jaillissante dont les rayons allaient

chercher le cœur de son royal amant pour le réchauffer

d'abord et le dévorer ensuite.

Embrasé par le contact des genoux tremblants, frémis-

sant de bonheur, lorsque la main de Louise descendait

sur ses cheveux, le roi s'engourdissait dans cette félicité,

et s'attendait toujours à voir entrer le peintre ou de

Saint-Aignan.

Dans cette prévision douloureuse, il s'efforçait parfois

de fuir la séduction qui s'infiltrait dans ses veines, il

appelait le sommeil du cœur el des sens, il repoussait la

réalité toute prête, pour courir après l'ombre.

Mais la porte ne s'ouvrit ni pour de Saint-Aignan, ni

pour le peintre ; mais les tapisseries ne frissonnèrent

même point. Un silence de mystère et de volupté en-

gourdit jusqu'aux oiseaux dans leur cage dorée.

Le roi, vaincu, retourna sa tête et colla sa bouche
brûlante dans les deux mains réunies de La Vallière ;

elle perdit la raison, et serra sur les lèvres de son

amant ses deux mains convulsives.

Louis se roula chancelant à genoux, et, comme La
Vallière n'avait pas dérangé sa tête,, le front du roi

se trouva au niveau des lèvres de la jeune femme, qui.

dans son extase, effleura d'un furtif el mourant baiser

les cheveux parfumés qui lui caressaient les joues.

Le roi la saisit dans ses bras, et, sans qu'elle résistât,

ils échangèrent ce premier baiser, ce baiser ardent qui

change l'amour en un délire.

Ni le peintre ni de Saint-Aignan ne rentrèrent ce jour-là.

Une sorte d'ivresse pesante et douce, qui rafraîchit

les sens et laisse circuler comme un lent poison le

sommeil dans les veines, ce sommeil impalpable, languis-

sant comme la vie heureuse, tomba, pareille à un nuage,

entre la vie passée et la vie à venir des deux amants.

.\u sein de ce sommeil plein de rêves, un bruit continu

à l'étage supérieur inquiéta d abord La Vallière, ma.'s

sans la réveiller tout à fait.

Cependant, comme ce bruit continuait, comme il se

faisait comprendre, comme il rappelait la réalité à la

jeune femme ivre de l'illusion, elle se releva tout effarée,

belle de son désordre, en disant :

— Quelqu'un m'attend là-li.iut. Louis ! Louis, n'enten-

de/.-vous pas?
— Eh ! n'êtes-vous pas celle que j'attends, dit le roi

avec tendresse, que les autres désormais vous attendent.

Mais elle, secouant doucement la tête.

— Bonheur caché!... dil-elle avec deux grosses lar-

mes, pouvoir caché... .Mon orgueil doit se taire comme-
mon cœur.
Le bruit recommença.
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— Jenlends la voix de Montalais, dit-elle.

El elle monla prccipilumment l'escalier.

Le roi inonloit avec elle, ne pouvant se décider à 'a

quitter et couvrant de baisers sa tnain et le bas de sa

robe.
— Oui, oui, répéta La Vallière, la moitié du corps

déjà passé à travers la trappe, oui, la voix de Mon-
lalais qui appelle ; il faut qu il soit arrivé quelque chose
d'important.

malédiction ; elle s'efforça de parler et ne put articuler

qu'une seule parole :

— Non ! non ! dit-elle.

Et elle tomba dans les bras de Montalais en murnii-

rant ;

— Ne m'approchez pas!

Montalais fit signe à Raoul, qui, pétrifie sur le seuil,

ne chercha pas même à faire un pas de plus dans ia

chambre.

Elle tomba dans les bras de Monlalais en s'écriani : Ne m'approctiez pas !

— .-VUez donc, cher amour, dit le roi, et revenez vile.

— Oh ! pas aujourd hui. Adieu 1 adieu '.

El elle s'abaissa encore une fois pour embrasser son

amant, puis elle s'échappa.

.Montalais attendait en eftel, tout agitée, toute pâle.

— Vile, vite, dit-elle, il monte.

— Qui cela? qui est-ce qui monte?
— Lui ! Je l'avais bien prévu.

— Mais qui donc, lui? tu me fais mourir!
— Raoul, murmura Montalais.

— Moi, oui. moi, dit une voix joyeuse dans les der-

niers degrés du grand escalier.

La Vallière poussa un cri terrible et se renversa en

arrière.

— .Me voici, me voici, chère Louise, dit Raoul en ac-

courant. Oh ! je savais bien, moi, que vous m'aimiez

toujours.

La Vallière fit un geste d'effroi, un autre geste do.

Puis jetant les yeux du côté du paravent :

— Oh ! dit-elle, l'imprudente ! la trappe n'est pas

même fermée 1

El elle s'avança vers l'angle de la chambre pour refer-

mer d'abord le paravent, et puis, derrière le paraveni, la

trappe.

Mais de celte trappe s'élança le roi, qui avait entendu

le cri de La Vallière e\ qui venait à son secours.

Il s'agenouilla devant elle en accablant de questions

Monlalais, qui commençait à perdre la tête.

Mais, au momeni où le roi loniliait à genoux, on en-

tendil un cri de douleur sur le carré et le bruit d'un

pas dans le corridor. Le roi voulut courir pour voir qui

avait poussé ce cri, pour reconnaître qui faisait ce bruit

de pas.

Monlalais chercha à le retenir, mais ce fut vainement.

Le roi, quittant La Vallière, alla vers la porte : mais

Raoul était déjà loin, de sorte que le roi ne vil qu'une

espèce d'ombre tournant l'angle du corridor.
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CLXXIX

DEUX VIEUX .uns

Tandis que chacun pcn.-ait à ses affaires à la cour, un

homme se rendait niyslérieuremenl derrière la place de

Grève, dans une maison qui nous est déjà connue pour

lavoir vue assiégée un jour d émeute par d'yVrIagnan.

Celte maison avait sa principale entrée par la plaet^

Baudoyer.
Assez grande, entourée de jardins, ceinte dons la

rue Saint-Jean par des boutiques de taillandiers qui

la garantissaient des regards curieux, elle était renfermée

dans ce triple rempart de pierres, de bruit cl de ver-

dure, comme une momie parfumée dans sa triple boite.

L'homme dont nous parlons marchait d'un pas assuré,

bien qu'il ne fût pas de la première jeunesse. A voir

.«on manteau couleur de muraille el sa longue épée, qui

relevait ce manteau, nul n'eût pu reconnaître le cher-

cheur d'aventures ; el si l'on eiit bien consulté ce croc de

moustaches relevé, cette peau fine el lisse qui appa-

raissait sous le sombrero, comment ne pas croire que les

aventures dussent être galantes ?

En effet, à peine le cavalier fut-il entré dans la maison,

que huit heures sonnèrent à Saint-Gervais.

Ht, dix miiuites après, une dame, suivie d'un laquais

armé, vint frapper à la même porte, qu'une vieille sui-

vante lui ouvrit aussitôt.

Celle dame leva son voile en entrant. Ce n'était plus

une beauté, mais c'était encore une femme ; elle n'était

plus jeune ; mais elle était encore alerte el d'une belle

prestance. Elle dissimulait, sous une toilette riche et

de bon goût, un âge que Ninon de l'Enclos seule af-

fronta en souriant.

A peine fut-elle dans le vestibule, que le cavalier, dont

nous n'avons fait qu'esquisser les traits, vint à elle en

lui tendant la main.
— Chère duchesse, dit-il. Bonjour.
— Bonjour, mon cher Aramis, répliqua la duchesse.

Il la conduisit à un salon élégamment meublé, dont les

fenêtres hautes s'empourpraient des derniers feux du

jour tamisés par les cimes noires de quelques sapins.

Tous deux s'assirent cote à cote.

Ils n'eurent ni l'un ni l'autre la pensée de demander
de la lumière, et s'ensevclirenl ainsi dans l'ombre comnu'
s'ils eussent voulu s'ensevelir nuituellement dans l'oubli.

— Chevalier, dit la duchesse, vous ne m'avez plus

donné signe d'existence depuis notre entrevue do l'on-

tainebleau, et j'avoue que votre présence, le jour de la

mort du franciscain, j'avoue que votre initiation à cer-

tains secrets m'ont donne le plus vif étonncmenl que
j'aie eu de ma vie.

— Je puis vous expliquer ma présence, je puis vous
expliquer mon initiation, dit .\ramis.

— Mais, avant loul, répliqua vivement la duchesse,
parlons un peu de nous. \oil,'i longlonqis que nou-
.sonimes de bons amis.
— Oui, madame, et, s'il plait à Dieu, nous le seriuis

sinon longlemi>s, du moins lo\ijours.

— Cela est certain, chevalier, et ma visite en est un
témoignage.
— Nous n'avons i>lus à présent, madame la duchesse,

les mêmes intérêts qu'autrefois, dit .\ramis en souriant

sans crainte dans celte pénoml)re, car on n'y pouvait
deviner que son sourire fût moins agréable el moins
frais qu'autrefois.

— Aujourd'hui, chevalier, nous avons d'autres intérêts.

Chaque àfe apporte les siens; el, comme nous nous
conqirenons .lujourd'hui, en causant, aussi bien que nous
le faisions autrefois sans parler, causons; \oulez-vous?
— Duchesse, à vos ordres. .\h ! pardon, conunent avez-

vous donc retrouvé mon adresse? El pourquoi?
— Pourquoi? Je vous l'ai dit. La curiosité. Je vou

lais savoir ce que vous êtes à ce fr.inciscain, avec le-

quel j'avais affaire, ri qui est mort si étrangement. Nous
savez (JH a notie entrevue ù Tontaineblcau, dans ce

cimetière, au pied de cette tombe, récemment fermée,

nous fûmes émus l'un et l'autre au point de ne nous rien

confier l'un à l'autre.

— Oui, madame.
— Eh bien, je ne vous eus pas plus tôt quitté, que je me

repentis. J'ai toujours été avide de m'instruire ; vous
savez que madame de Longueville est un peu comme
moi, n'est-ce pas?
— Je ne sais, dit -A-ramis discrètcmenl.
— Je me rappelai donc, continua la duchesse, que nous

n'avions rien dit dans ce cimetière, ni vous de ce que
vous étiez à ce franciscain dont vous avez surveillé lin-

humation, ni moi de ce que je lui étais, .\ussi, loul cela

m'a paru indigne de deux bons amis comme nous, tt

j'ai cherché l'occasion de me rapprocher de vous pour
vous donner la preuve que je vous suis acquise, et

que Marie Michon, la pauvre morle, a laissé sur terre une
ombre pleine de mémoire.

.\ramis s'inclina sur la main de la duchesse et y déposa
un galant baiser.

— Vous avez dû avoir quelque peine à me retrouver,

dit-il.

— Oui, fit-elle, contrariée d'être ramenée à ce que
voulait savoir .Aramis; je vous savais ami de ^L Fouipiet,

j'ai cherché près de M, Fouquet.
— Ami? Oh I s'écria le chevalier, vous dites trop,

madame. Un pauvre prêtre favorisé par ce généreux
protecteur, un cœur plein de reconnaissance et de lido-

iité, voilà tout ce que je suis à M. Fouquet.
— Il vous a fait ôvêque?
— Oui, duchesse.
— Mais, beau mousquetaire, c'est votre retraite.

— Comme à loi l'intrigue politique, pensa .\ramis. Or.

ajouta-t-il, vous vous cnquites auprès de M. Fouquet?
— Facilement. \ous aviez été à Fontainebleau avec

lui, vous aviez fait un petit voyage à votre diocèse, qui

est Belle-Isle-en-Mer, je crois?
— Non pas, non pas, madame, dit .\ramis. Mon dio-

cèse esl \'annes.
— C'est ce que je voulais dire. Je croyais seulement

que Belle-Isle-en-Mer...

— Est une maison de M. Fouquet, voilà tout.

— Ah ! c'est qu'on m'avait dit que BelIe-Islc-en-Mer

était fortifiée ; or, je vous sais homme de guerre, mon
ami.
— J'ai tout désappris depuis que je suis d'église, dit

.\ramis piqué.
— 11 sufnr... J'ai donc su que vous étiez revenu de

\annes, et j'ai envoyé clicz un ami, M. le comte de 'a

Fère.
— .\h ! fit .\ramis.
— Celui-là esl discret : il m'a fait répondre qu il iirno

rail votre adresse.
— Toujours .\llios. pensa lévéque : ce qui est bon e-l

toujours bon.
— Alors... vous savez que je ne puis me montrer ici.

et que la reine mère a toujours contre moi queiqu-!

chose.
— Mais oui, el je m'en étonne.
— Oh ! cela tient à toutes sortes de raisons. Mais

passons... Je suis forcée de me cacher ; j'ai donc, p.'r

bonheur, rencontré .M. d'-\rl.ignan, un de vos anciens

amis, n'est-ce pas?
— Un de mes amis présents, duchesse.
— Il m'a renseignée, lui ; il m'a envoyée à M. de Bai-

semeaux, le gouverneur de la Bastille.

.\raniis frissonna, el ses yeux dégagèrent dans l'ombre

une fiamme qu'il ne put cacher à sa clairvoyante ami''.

— M. de Baisemeaux ! dit-il ; et pourquoi dWrtagnau
vous envoya-t-il à M. de Baisemeaux?
— Ah ! je ne sais.

— Que veut dire ceci? dit lévécpie en résumant ses

forces intellectuelles pour soutenir dignement le combat.
— M. de Baisemeaux était votre obligé, m'a dit d'.Arla-

gnan.
—- C'est vrai.
—

• El l'on sait toujours l'adresse d'un créancier comme
celle d'un débiteur '!

- C'est encore vrai. Alors, Baisemeaux vous a indiqué?
- Sainl-Mandé, où je vous ai f.ut tenir une lettre.
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— Que voici, el qui m'esl précieuse, dit Aramis, puis-

que je lui dois le plaisir de vous voir.

La duchesse, salisfaile d'avoir ainsi effleuré sans mal-

li Mir toutes les diflicultés de cette exposition délicate,

lospira

Aramis ne respira pas.
— Nous en étions, dit-il, à votre visite à Baisemeaux î

— Non. dit-elle en riant, plus loin.

— Alors, c'est à votre rancune contre la reine-mère ?

— Plus loin encore, reprit-elle, plus loin ; nous en

sommes aux rapports... C est simple, reprit la duchesse

en prenant son parti. \'ous savez que je vis avec .\I. de

Laicques?
— Oui, madame.
— Un quasi-époux?
— On le dit.

— .\ Bruxelles ?

— Oui.
— 'Vous savez que mes enfants m'ont ruinée et dé-

pouillée.

— -Vil 1 quelle misère, duchesse !

— C'est affreux! il a fallu que je m'ingéniasse à vivre,

et surtout à ne point végéter.
— Cela se conçoit.

— J'avais des haines à exploiter, des amitiés à servir;

je n'avais plus de crédit, plus de protecteurs.

— 'Vous qui avez protégé tant do gens, dit suavement
Aramis.
— C'est toujours comme cela, chevalier. Je vis en ce

Icmps le roi d'Espagne.
— Ah I

— Qui venait de nommer un général des jésuites,

comme c'est l'usage.

— Ah ! c'est l'usage?
— Vous l'ignoriez?

— Pardon, j'étais distrait.

— En effet, vous devez savoir cela, vous qui étiez en

si bonne intimité avec le franciscain.

— Avec le général des jésuites, vous voulez dire?
— Précisément... Donc je vis le roi d'Espagne. Il me

voulait du bien et ne pouvait m'en faire. 11 me recom-
manda cependant dans les Flandres, moi el Laicques, el

me fil donner une pension sur les fonds de Tordre.
— Des jésuites?
— Oui. Le général, je \ eux dire le franciscain, me

fut envoyé.
— Très bien.

— Et comme, pour régulariser la situation, d'après les

statuts de l'ordre, je devais être censée rendre des ser-

vices. Vous savez que c'est la règle?
— Je 1 ignorais.

Madame de Chevreuse s'arrêta pour regarder .\ramis ;

mais il faisait nuit sombre.
— Eh bien, c'est la règle, reprit-elle. Je devais donc

paraître avoir une utilité quelconque. Je proposai de
voyager pour l'ordre, et l'on me rangea parmi les affi-

liés voyageurs. \'ous comprenez que c'était une appa-
rence et une formalité.

— A merveille.
— Ainsi touchai-je ma pension, qui était fort convena-

ble.

— Mon Dieu ! duchesse, ce que vous me dites là est

un coup de poignard pour moi. Vous, obligée de rece-

voir une pension des jésuites !

— Non, chevalier, de l'Espagne.
•— Ah ! sauf le cas de conscience, duchesse, vous

m'avouerez que c'est bien la même chose.
— Non, non, pas du tout.

— .Mais enfin, de celle belle fortune, il reste bien .

— Il me reste Dampierre. Voilà tout.

— C'est encore très beau.
— Oui, mais Dampierre grevé, Dampierre hypothéqué,

Dampierre un peu ruiné, comme la propriétaire.
— El la reine-mère voit tout cela d'un ceil sec? dit-

Aramis avec un curieux regard qui ne rencontra que
ténèbres.
— Oui, elle a tout oublié.

— Vous avez, ce me semble, duchesse, essayé de
rentrer en grâce ?

— Oui ; mais, par une singularité qui n'a pas de

nom, voilà-l-il pas que le petit roi hérite de l'antipathie

que son cher père avait pour ma personne. Ah ! m;'

dircz-vous, je suis bien une de ces femmes que l'on bail,

je ne suis plus do celles que l'on aime.

— Chère duchesse, arrivons vite, je vous prie, à ce

qui vous amène, car je crois que nous pouvons nous
être utiles l'un à l'autre.

— Je 1 ai pen.sé. Je venais donc à Fontainebleau dans
un double but. D'abord, j'y étais mandée par ce fran-

ciscain que vous connaissez... A propos, comment le

connaissiez-vous ? car je vous ai raconté mon histoire, ei

vous ne m'avez pas conté la votre.

— Je le connus d'une façon bien naturelle, duchess''.

J'ai étudié la théologie avec lui à Parme ; nous étions

devenus amis, et tantôt les affaires, tantôt les voyages,
tantôt la guerre nous avaient séparés.
— Vous saviez bien qu'il fût général des jésuites?
— Je m'en doutais.
—

• Mais, enfin, par quel hasard étrange veniez-vous,
vous aussi, à celle hôtellerie où se réunissaient les affi-

lies voyageurs?
— Oh ! dit .Vramis d'une voix calme, c'est un pur ha-

sard. Moi j'allais a Fonlaincbleau chez .M. Fouquel pour
avoir une audience du roi ; moi, j^ passais ; moi, j'étais

inconnu
;
je vis par le chemin ce pauvre moribond et je le

reconnus. Vous savez le reste, il expira dans mes bras.

— Oui, mais en vous laissant dans le ciel et sur la

terre une si grande puissance, que vous donnâtes en

ton nom des ordres souverains.

— Il me cliargea effectivement de quelques conunis-
sions.

— Et pour moi ?

— Je vous l'ai dit. Une somme de douze mille livres

à payer. Je crois vous avoir donné la signature néces-
saire pour toucher. Ne louchâte.s-vous pas?
— Si fait, si fait. Oh ! mon cher prélat, vous donnez

ces ordres, m'a-t-on dit, avec un tel mystère et une ri

auguste majesté, que l'on vous crut généralement le suc-

cesseur du cher défunt.

.Vraniis rougit d'impatience. La duchesse continua :

— Je m'en suis informée, dit-elle, près du roi d'Es-

pagne, et il eclaircit mes doutes sur ce point. Tout
général des jésuites est à sa nomination el doit être

Espagnol d'après les statuts de l'ordre. Vous n'êtes pas
Espagnol et vous n'avez pas été nommé par le roi d'Es-

pagne.
.Vramis ne répliqua rien que ces mots :

— \ous voyez bien, duchesse, que vous étiez dans
l'erreur, puisque le roi d'Espagne vous a dit cela.

— Oui, cher Aramis; mais il y a autre chose que j'ai

pensée, moi.
— Quoi donc?
— Vous savez que je pense un peu à tout.

— Oh! oui, duchesse.

— Vous savez l'espagnol ?

— Tout Français qui a fait sa Fronde sait l'espagnol.
— Vous avez vécu dans les Flandres?
— Trois ans.

— Vous avez passé à Madrid?
— Quinze mois.
— Vous êtes donc en mesure d'être naturalisé Espa-

gnol quand vous le voudrez.
— Vous croyez? fil .\ramis avec une bonhomie qui

trompa la duchesse.
— Sans doute... Deux ans de séjour et la connaissance

de la langue sont des règles indispensables. Vou-
Irois ans el demi... quinze mois de trop.

— Où voulez-vous en venir, chère dame?
— A ceci : je suis bien avec le roi d'Espagne.
— Je n'y suis pas mal, pensa .\ramis.

— Voulez-vous, continua la duchesse, que je demande
pour vous, au roi, la succession du franciscain?
— Oh ! duchesse !

— Vous l'avez peut-être? dit-elle.

— Non, sur ma parole !

— Eh bien, je puis vous rendre ce service.

— Pourquoi no l'avez-vous pas rendu à M. de Laic-

ques, duchesse? C'est un homme plein de talent cl quv'

vous aimez.
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— Oui, certes ; mais cela ne s'est pas trouvé. Enfin,

répondez, Laicques ou pas Laicques. voulez-vous?
— Duchesse, non, merci I

i;ile se lut.

— Il est nommé, pensa-t-ellc.

— Si vous me refusez ainsi, reprit madame de Che-

vreuse, ce n'est pas m'enhardir à vous demander pour

moi.
— Oh ! demandez, demandez.
— Demander I... Je ne le puis, si vous n'avez pas

le pouvoir de maccorder.
— Si peu que je puisse, demandez toujours.

— J'ai besoin d'une sonune d'argent pour faire répa-

rer Dampierre.
— .\h ! répliqua Aramis froidement, de l'argent?..

Voyons, duchesse, combien serait-ce?

— Oh ! une somme ronde.
— Tant pis ! \ ous savez que je ne suis pas riche?

— \'ous, non ; mais l'ordre. Si vous eussiez été ge

ncr;il...

— Vous savez que je ne suis pas général.
— Alors, vous avez un ami qui. lui, doit être riche :

M. Fouquet.
— M. Fouquet? madame, il est plus qu à moitié ruine.

— On le disait, et je ne voulais pas le croire.

— Pourquoi, duchesse ?

— Parce que j'ai du cardinal Mazarin quelques lettres,

c'est-à-dire Laicques les a, qui établissent des comptes
étranges.
— Quels comptes?
— C'est à propos de rentes vendues, d'emprunts faits,

je ne me souviens plus bien. Toujours est-il que le sous-

inlcndanl, d'après des lettres signées de Mazarin, au-

rait puisé une trentaine de millions dans les coffres de
l'Elal, Le cas est grave.

.Vramis enfonça s.es ongles dans sa main.
— Quoi ! dit-il, vous avez des lettres semblables et

vous lien avez pas fait part à M. Fouquet?
— Ah ! répliqua la duchesse, ces sortes de chose.- sont

des réserves que l'on garde. Le jour du besoin venu, on
les tire- de l'armoire.
— El le jour du besoin est venu? dit .A.ramis.

— Oui, mon cher.
— Et vous allez montrer ces lettres à .\I. Fouquet?
— J'aime mieux vous en parler à vous.
— Il faut que vous ayez bien besoin d'argent, pauvre

amie, pour penser à ces sortes de choses, vous qui

teniez en si piètre estime la prose de M. de Mazarin.
— J'ai, en effet, besoin d'argent.
— Et puis, continua Aramis d'un Ion froid, vous avez

dû vous faire peine à vous-même en recourant à cette

ressource. Elle est cruelle.

— Oh ! si j'eusse voulu faire le mal et non le bien, dit

madame de Chcvreuse, au lieu de demander au général

d^ l'ordre ou à M. Fouquet les cinq cent raille livres

dont j'ai besoin...

— Cinq cent mille livres !

— Pas davantage. Trouvez-vous que ce soit beaucoup?
II faut cela, au moins, pour réparer Dampierre.
— Oui, madame.
— Je dis donc qu'au lieu de demander cette somme,

j'eusse été trouver mon ancienne amie, la reine-mère
;

\ei lettres de son époux, le signor .Mazarini, m'eussent
servi d'introduction, et je lui eusse demande celte baga
telle, en lui disant : « Madame, je veux avoir l'honneur
de recevoir Votre Majesté à Dampierre ;

permettez-moi
de mettre Dampierre en état. »

Aramis ne répliqua pas un mot.
— Eh bien, dit-elle, à quoi songez-vous?
— Je fais des additions, dit Aramis.
— Et M. Fouquet fait des sousiraclions. Moi, j'essaye

de mullipUcr. Les beaux calculateurs que nous sommes !

comme nou.s pourrions nous entendre !

— Voulez-\ous me permettre de réOéchii-? dit Aramis.
— Non... Pour une semblable ouverture, entre gen>

comme nous, c'est oui ou non qu'il faut répondre, et

cela tout de suite.

« C'est un piège, pensa l'évêque ; il est impossible
qu'une pareille femme soit écoulée d'.\nne d'Autriche, s

— Eh bien? fil la duchesse.

— Eh bien, madame, je serais fort surpris si M. Fo'i-

quel pouvait disposer de cinq cent mille livres à cette

heure.
— Il n'en faut donc plus parler, dit la duchesse, et

Dampierre se restaurera comme il pourra.

— Oh! vous n'êtes pas, je suppose, embarrassée à

ce point?
— Non, je ne suis jamais embarrassée.
— Et la reine fera certainement pour vous, continua

l'évêque, ce que le surintendant ne peut faire.

— Oh ! mais oui... Dites-moi. vous ne voulez pas, par
exemple, que je parle moi-même à M. Fouquet de ces

lettres ?

— Vous ferez, à cet égard, duchesse, tout ce qu il

vous plaira ; mais M. Fouquet se sent ou ne se seni

pas coupable ; s'il l'est, je le sais assez fier pour ne pas
l'avouer ; s'il ne l'est pas , il s'offensera fort de cette

menace.
— Vous raisonnez toujours comme un ange.

El la duchesse se leva.

— Ainsi, vous allez dénoncer M. Fouquet à la reine?

dit Aramis.
— Dénoncer?... Oh! le vilain mol. Je ne dénoncerai

pas. mon cher ami ; vous savez trop bien la politique

pour ignorer comment ces choses-là s'exécutent ; je pren-

dryi parti contre M. Fouquet, voilà tout.

— C'est juste.

— Et, dans une guerre de parti, une arme, est une arme.
— Sans doute.
— Une fois bien remise avec la reine-mère, je puis

être dangereuse.
— C'est votre droit, duchesse?
— J'en userai, mon cher ami.
— Vous n'ignorez pas que M. Fouquet est au mieux

avec le roi d'Espagne, duchesse?
— Oh ! je le suppose.
— M. Fouquet, si vous faites une guerre de parti

comme vous dites, vous en fera une autre.

— Ah ! que voulez-vous !

— Ce sera son droit aussi, n'est-ce pas?
— Certes.
— Et, comme il est bien avec l'Espagne, il se fera uni-

arme de celle amitié.

— \'ous voulez dire qu'il sera bien avec le général d

l'ordre des jésuites, mon cher .Vramis.

— Cela peut arriver, duchesse.
— El qu'alors on me supprimera la pension que je

touche par là.

— J'en ai bien peur.
— On se consolera. Eh ! mon cher, après Richelieu,

après la Fronde, après l'exii, qu y a-l-il à redouter pour
madame de Chevreusc ?

— La pension, vous le savez, est de quarante-huit mille

livres.

— Hélas ! je le sais bien.
— De plus, quand on fait la guerre de parti, on frappe,

vous ne l'ignorez pas, sur les amis de l'ennemi.

— Ah ! vous voulez dire qu'on tombera sur ce

pauvre Laicques?
— C'est presque inévitable, duchesse.
— Oui ; mais il ne louche que douze mille livres de

pension.
— Oui ; mais le roi d'Espagne a du crédit ; consulté

par M. Fouquet, il peut faire enfermer M. Laicques
dans quelque forteresse.
— Je n'ai pas grand'peur de cela, mon bon ami, parce

que. grâce à une réconciliation avec .'Vnne d Autriche,

j'obtiendrai que la France demande la liberté de Laic-

ques.
— C'est vrai. .Alors vous aurez autre chose à redouter.

— Quoi donc ? fil la duchesse en jouant la surprise et

l'effroi.

— Vous saïu'ez et vous savez qu'une fois affilié à

l'ordre, on n'en sort pas sans difficultés. Les secrets

qu'on a pu pénétrer sont malsains, ils portent avec eux
des germes de malheur pour quiconque les révèle.

La duchesse réfléchit un moment.
— Voilà qui est plus sérieux, dit-elle ;

j'y aviserai.

Et, malgré l'obscurité profonde, .Vramis sentil un re
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gard brillant comme un ter rouge s'échapper des yeux de
?oii amie pour venir plonger dans son cœur.
— Récapitulons, dit Aramis, qui se tiut alors sur ses

tardes et glissa sa main sous son pourpoint, où il avait

un stylet caché.
— C'est cela, récapitulons : les bons comptes font les

bons amis.
— La suppression de votre pension. .

— Quarante-huit mille li\Tes, et celle de Laicques douze
liint soixante mille livres ; voilà ce que vous voulez

ûive, n'est-ce pas?
— Précisément, et je cherche le contre-poids que vous

trouvez à cela ?

— Cinq cent mille livres que j'aurai chez la reine.

— Ou que vous n'aurez pas.
— Je sais le moyen de les avoir, dit étourdiment la

duchesse.
Ces mots firent dresser l'oreille au chevalier. A part:"

d^ cette faute de l'adversaire, son esprit fut tellement

en garde, que lui profita toujours, et qu'elle, par consé-

quent, perdit l'avantage.
— J'admets que vous ayez cet argent, reprit-il, vous,

perdrez le double, ayant cent mille francs de pension à

toucher au lieu de soixante mille, et cela pendant
div ans.
— Non, car je ne souffrirai cette diminution de revenu

que pendant la durée du ministère de M. Fouquet ; or.

celle durée, je l'évalue à deux mois.
— Ah ! fit .\ramis.
— Je suis franche, comme vous voyez.
— Je vous remercie, duchesse ; mais vous auriez tort

do supposer qu'après la disgrâce de M. Fouquet, l'ordr'j

recommencerait à vous payer votre pension.
— Je sais le moyen de faire financer l'ordre, comme

je sais le moyen de faire contribuer la reine-mère.
— .'Uors, duchesse, nous sommes tous forcés de bais-

ser pavillon devant vous. A vous la victoire ! à vous le

triomphe I Soyez clémente, je vous en prie. Sonn?z,
clairons !

— Comment est-il possible, reprit la duchesse, sans
prendre garde à l'ironie, que vous reculiez devant cinq

cent mille malheureuses livres, quand d s'agit de vous
épargner, je veux dire à votre ami, pardon, à votre

protecteur, un désagrément comme celui que cause une
guerre de parti?
— Duchesse, voici pourquoi : c'est qu'après les cinq

cent mille livres, M. de Laicques demandera sa part, qui

Sera aussi de cinq cent mille livres, n'est-ce pas? c'est

qu après la part de M. de Laicques et la vôtre viendra
lu part de vos enfants, celle de vos pauvres, de tout

le monde, et que des lettres, si compromettantes qu'elles

soient, ne valent pas trois à quatre millions. Vrai Dieu !

duchesse, les ferrets de la reine de France valaient mieux
que ces chiffons signés Mazarin, et pourtant ds n ont pas
coûté le quart de ce que vous demandez pour vous.
— Ah 1 c'est vrai, c'est vrai ; mais Je marchand prise

sa marchandise ce qu'il veut. C'est à l'acheteur d'acquérir
ou de refuser.
— Tenez, duchesse, voulez-vous que je vous dise pour-

quoi je n'achèterai pas vos lettres?
— Dites.

— Vos lettres de .Mazarin sont fausses.
— .liions donc !

— Sans doute ; car il serait pour le moins étrange que,
brouillée avec la reine par M. Mazarin, vous eussiez
entretenu avec ce dernier un commerce intime; cela sen-

tirait la passion, l'espionnage, la... ma foi! je ne veux
pas dire le mol.
— Dites toujours.
— La complaisance.
— Tout cela est vrai; mais, ce qui ne l'est pas moins,

c'est ce qu'il y a dans la lettre.

— Je vous jure, duchesse, que vous ne pourrez pas
vous en servir auprès de la reine.
— Oh ! que si fait, je puis me servir de tout auprès

de la reine.

« Bon, pensa Aramis. Chante donc, pie-grièche r siffle

donc, vipère ! »

Mais la duchesse en avait assez dit ; elle fit deux pas
Vers la porte.

.\ramis lui gardai! une disgrâce... l'imprécation qui'

fait entendre le vaincu derrière le char du triompha

teur.

Il sonna.
Des lumières parurent dans le salon.

.'Mors, l'évêque, se trouva dans un cercle de lumières
qui resplendissaient sur le visage défait de la duchesse.

.aramis attacha un long et ironique regard sur ses joues
pâlies et desséchées, sur ces yeux dont l'étincelle s'échap-

pait de deux paupières nues, sur cette bouche dont les

lèvres enfermaient avec soin des dents noircies et rares.

Il affecta, lui, de poser gracieusement sa jambe pure et

nerveuse, sa tète lumineuse et fière, il sourit pour lais-

ser entrevoir ses dents, qui, à la lumière, avaient encore
une sorte d'éclat. La coquette vieillie comprit le galant

railleur ; elle était justement placée devant une grande
glace où toute sa décrépitude, si soigneusement dissi-

mulée, apparut manifeste par le contraste.

.'Mors, sans même saluer Aramis, qui s'inclinait sou-

ple et charmant comme le mousquetaire d'autrefois, elle

partit d'un pas vacillant et alourdi par la précipitation.

.\ramis glissa comme un zéphyr sur le parquet pour la

conduire jusqu'à la porte.

Madame de Chevreuse fit un signe à son grand laquais,

qui reprit le mousqueton, et elle quitta cette maison
où deux amis si tendres ne s'étaient pas entendus pour
s'être trop bien compris.

CLXXX

ou l'on voit qu'ux m.\rché qui ne peut pas se faire

AVEC L'vy PEUT SE FAIRE AVEC L'AUTRE

."Vramis avait deviné juste ; à peine sortie de la mai-

son de la place Baudoyer, madame la duchesse de Che-
vreuse se fit conduire chez elle.

Elle craignait d'être suivie sans doute, et cherchait

à innocenter ainsi sa promenade ; mais, à peine rentrée

à l'hotel, à peine sûre que personne ne la suivrait pour
l'inquiéter, elle fit ouvrir la porte du jardin qui donnait
sur une autre rue, et se rendit rue Crois-des-Petits-

Champs, où demeurait M. Colbert.

Nous avons dit que le soir était venu ; c'est la nuit

qu'il faudrait dire, et une nuit épaisse ; Paris, redevenu
calme, cachait dans son ombre indulgente la noble du-

chesse conduisant son intrigue politique, et la simple
bourgeoise qui, attardée après un souper en ville, pre-

nait au bras d'un amant le plus long chemin pour re

gagner le logis conjugal.

Madame de Chevreuse avait trop l'habitude de la po
litique nocturne pour ignorer qu'un ministre ne se cèle

jamais, fût-ce chez lui, aux jeunes et belles dames qui

craignent la poussière des bureaux, ou aux vieUles da-
mes très savantes qui craignent l'écho indiscret des
ministères.

Un valet reçut la duchesse sous le péristyle, et, di-

sons-le, il la reçut assez mal. Cet homme lui expliqua

même, après avoir vu son visage, que ce n'était pas à
une pareille heure et à un pareil âge que l'on venait

troubler le dernier travail de M. Colbert.

Mais madame de Chevreuse, sans se fâcher, écrivit

sur une feuille de ses tablettes son nom, nom bruyant, qui

avait tant de fois tinté désagréablement aux oreilles de
Louis XIII et du grand cardinal.

Elle écrivit ce nom avec la grande écriture ignorante
des hauts seigneurs de celle époque, plia le papier
d'une façon qui lui était particulière, et le remit au va-

let sans ajouter un mot, mais d'une mine si impérieuse,
que le drôle, habitué à flairer son monde, sentit la prin-

cesse, baissa la tète et courut chez M. Colbert.

11 va sans dire que le ministre poussa un petit cri

en ouvrant le papier, et que ce cri, instruisant suffisam-

ment le valet de l'intérêt qu'il fallait prendre à la visite

mystérieuse, le valet revint en courant chercher la du-

chesse.

Elle monta donc assez lourdement le premier étage
de la belle maison neuve, se remit au palier pour ne
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pas entrer essoufflée, el parut devant M. Colbert, qui

tenait lui-même les battants de sa porte.

La duchesse s'arrêta au seuil pour bien regarder ce-

lui avec lequel elle avait affaire.

Au premier abord, la tète ronde, lourde, épaisse, les

gros sourcils, la moue disgracieuse de cette figure

écrasée par une calotte pareille à celle des prêtres ; cet

ensemble, disons-nous, promit à la duchese peu de dif-

ficultés dans les négociations, mais aussi peu d'intérêt

dans le débat des articles.

Car il n'y avait pas d'apparence que cette grosse na-

ture fût sensible aux charmes d'une vengeance raffinée

ou d'une ambition altérée.

Mais, lorsque la duchesse vil de plus près les petits

yeux noirs perçants, le pli longitudinal de ce front

bombé, sévère, la crispation imperceptible de ces lè-

vres, sur lesquelles on observa très vulgairement de

la bonhomie, madame de Chevreuse changea d'idée et

put se dire : « J'ai trouvé mon homme, n

— Oui me i)rocure l'honneur de votre visite, ma-
dame? demanda l'intendant des finances.

— Le besoin que j'ai de vous, monsieur, reprit la du-

chesse, et celui que vous avez de moi.
— Heureux, madame, d'avoir entendu la première

partie de voire phrase ; mais quant à la seconde...

Madame de Chevreuse s'assit sur le fauteuil que Col-

bert lui avançait.
— Monsieur Colbert, vous êtes intendant des finances?

— Oui, madame.
— Et vous aspirez à devenir surintendant?...

— Madame !

— Ne niez pas; cela ferait longueur dans notre con-

versation : c'est inutile.

— Cependant, madame, si plein de bonne volonté, de

politesse même, que je sois envers une dame de votre

mérite, rien ne me fera confesser que je cherche à sup-

planter mon supérieur.
— Je ne vous ai point parlé de supplanter, monsieur

Colbert. Est-ce que, par hasard, j'aurais prononcé ce

mot? Je ne crois pas. Le mot remplacer est moins
agressif et plus convenable grammaticalement, comme
disait M. de \ oiture. Je prétends donc que vous aspi-

rez à remplacer \l. Foucpiet.

— La fortune de .\L FouqucI, madame, est de celles

qui résistent. M. le surintendant joue, dans ce siècle,

le rôle du colosse de Rhodes : les vaisseaux passent

au-dessous de lui et ne le renversent pas.

— Je me fusse servie précisément de celle comparai-

son. Oui, M. Fouquet joue le rôle du colosse de Rho-
des ; mais je me souviens d'avoir oui raconter à

M. Conrart... un académicien, je crois... que, le colosse

de Rhodes étant tombé, le marchand qui l'avait fait jeter

bas... un simple marchand, monsieur Colbert... Ht char-

ser quatre cents chameaux de ses débris. Un mar-

chand ! c'est bien moins fort qu'un intendant des finan-

ces.

— Madame, je puis vous assurer que jo ne renverse-

rai jamais .M. Fouquet.
— Eh bien, monsieur Colbert, puisque vous vous obs-

tinez à faire de la sensibilité avec moi, comme si vous
ignoriez que je m'appelle madame de Chevreuse. el

que je suis vieille, c'esl-à-dire que vous avez affaire à

une femme qui a fait de la politique avec ^L de Riche-

lieu et qui n'a plus de temps ;'i perdre ; comme, di.s-je,

vous commeltez cette imprudence, je m'en vais aller

trouver des gens plus intelligents et plus pressés de
faire forlune.
— En quoi, madame, en quoi?
— \'ous me donnez une pauvre idée des négociations

d'aujourd'hui, monsieur. Jo vous jure bien que, si, de
mon loinp-, une femme fùl allée Irouvor M. de Cinq-

Mars, qui jujurlanl n'était pas un grand esprit : je vous
jure que, .;! elle lui eût dit sur le cardinal ce que je

viens de von.s dire sur \\. Fouquet. M. de Cinq-Mars,
à l'heure qu'il est, ciil déjà mis les fers au feu.

— .\llons, madame, allons, un peu d'indulgence.

— .\insi, vous voulez bien consentir à remplacer
M. Fouquet?
— .Ci le roi congédie M. louqucl, oui, certes.

— Encore une parole de trop ; il est bien évident

que, si vous n'avez pas encore fait chasser M. Fouquet,

c'est que vous n'avez pas pu le faire. Aussi, je ne se-

rais qu'une sotie pécore, si, venant à vous, je ne vous
apportais pas ce qui vous manque.
— Je suis désolé d'insister, madame, dit Colbert

après un silence qui avait permis à la duchesse de son-

der toute la profondeur de sa dissimulation ; mais jo

dois vous prévenir que, depuis six ans, dénonciations

sur dénonciations se succèdent contre AL Fouquet, sans

que jamais l'assiette de M. le surintendant ail été dé-

placée.
— Il y a temps pour tout, monsieur Colbert ; ceux qui

ont fait ces dénonciations ne s'appelaient pas madame
de Chevreuse, et ils n'avaient pas de preuves équiva-

lentes à six lettres de M. de .Mazarin, établissant le dé-

lit dont il s'agit.

— Le délit?

— Le crime, s'il vous plaît mieux.
— Un crime! Commis par M. Fouquet?
— Rien que cela... Tiens, c'est étrange, monsieur

Colbert ; vous qui avez la figure froide et peu signifi-

cative, je vous vois tout illuminé.

— Un crime ?

— Enchantée que cela vous fasse quelque effet.

— Oh ! c'est que le mot renferme tant de choses.

madame !

— Il renferme un brevet de surintendant des finances

pour vous, el une lettre d'exil ou de Bastille pour

M. Fouquet.
— Pardonnez-moi, madame la duchesse, il est pres-

que impossible que M. Fouquet soil exilé ; emprisonné,

disgracié, c'est déjà tant !

— Oh ! jo sais ce que je dis, repartit froidement ma-

dame de Chevreuse. Je ne vis pas tellement éloigné.-

de Paris, que je ne sache ce qui s'y passe. Le roi

n'aime pas M. Fouquet, et il perdra volontiers M. Fou-

quet, si on lui en donne loccasion.

— Il faut que l'occasion soit bonne.
— Assez bonne, .\ussi, c'est une occasion que j'év.i-

luc à cinq cent mille livres.

— Comment cela? dit Colbert.

— Je veux dire, monsieur, que, tenant celte occa-

sion dans mes mains, je ne la forai passer dans le-

vôtres que moyennant un retour de cinq cent mil'ic li-

vres.
— Très bien, madame, je comprends. Mais, puisque

vous venez de fixer un prix à la vente, voyons la va-

leur vendue.
— Oh ! la moindre chose : si.\ lettres, je vous l'ai dit,

de M. de Mazarin ; des autographes qui ne seraient pas

trop chers, assurément, s ils établissaient d'une façon

irrécusable que M. Fouquet avait détourné de grosses

sommes pour se les approprier.

— D'une façon irrécusable, dit Colbert les yeux bril-

lants de joie.

-Irrécusable! voulez-vous lire les lettres?

— De tout creur! La copie, bien entendu.
— Bien entendu, oui.

Madame la duchesse tira de son sein une petite

liasse aplatie par le corset de velours :

— Lisez, dit-elle.

Colbert se jeta avidement sur ces papiers el les dé-

vora.
— .\ merveille ! dit-il.

— C'est assez net, n'est ce pas?
— Oui. madame, oui ; M. de Mazarin aurait remis de

l'argent à M. Fouquet, lequel aurait gardé cet argent.

mais quel argent?
- .\h ! voilà, quel argent? Si nous traitons ensem-

ble, je joindrai à ces lettres une septième qui vous
donnera les derniers renseignements.

Colbert réfléchit.

— El les originaux des lettres?

— Question inulile. C'est comme si je vous deman-

dais : monsieur Colbert, les sacs d'argent que vous me
donnerez seront-ils pleins ou vides?
— Très bien, madame.
— Est-ce conclu?
-- Non pas.

Comment?
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— 11 y a une chose à laquelle nous n'avons réfléchi

m l'un ni l'autre.

— Diles-la-moi.
— M. r-ouquel ne peut cire perdu en celle occurrence

i|iic par un procès.
— Oui.

— Un scandale public.
— Oui. Eh bien?
— Eh bien, on ne peut lui faire ni le procès ni le

scandale.
— Parce que?
— Parce qu il est procureur général au parlement

;

parce que tout, en France, administration, armée, jus-

lice, commerce, se relie mutuellement par une chaîne
(le bon vouloir qu'on appelle esprit de corps. Ainsi,

iiiadarae. jamais le parlement ne souffrira que son chef
soit traîné devant un tribunal. Jamais, s'il y est traîné

(t'aulorité royale, jamais il ne sera condamné.
— .\h 1 ma loi I monsieur Colberl, cela ne me regarde

pas.

— Je le sais, madame, mais cela me regarde, moi,
tl diminue la valeur de votre apport. A quoi peut me
servir une preuve de crime sans la possibilité de con-

da;i;nalion?
- Soupçonné seulement. M. Fouquct perdra sa

charge de surintendant.
— \ oilà grand chose I s écria Colberl, dont les traits

sombres éclatèrent tout à coup, illuminés d'une expres-
sion de haine et de vengeance.
- Ah ! ah ! monsieur Colberl, dit la duchesse, e.\cu-

scz-moi, je ne vous savais pas si fort impressionnable.
Bien, très bien. Alors, puisqu'il vous faut plus que je

n'ai, ne parlons plus de rien.

-- .Si fait, madame, parlons-en toujours. Seulement,
vos valeurs ayant baissé, abaissez vos prétentions.
— \ous marchandez ?

— C'est une nécessité pour quiconque veut payer
loyalement.
— Combien m'offrez-vous ?

— Deu.x cent mille livres.

La duchesse lui rit au nez ; puis, tout à coup ;

- .\llendez, dit-elle.

--Vous consentez?
— Pas encore, j'ai une autre combinaison.
— Diles.

— Vous me donnez trois cent mille livres.

— Non pas ! non pas !

— Oh! c'est à prendre ou à laisser... Et puis, ce n'est

pas tout.

— Encore?... \ous devenez impossible, madame la

duchesse.
- Moins que vous ne le croyez, ce n'est plus de l'ar-

gent que je vous demande.
-- Ouoi donc, aloTs?
-- Un service. \ ous savez que j'ai toujours aimé ten-

drement la reine.
— Eh bien?
— Eh bien, je veu.v avoir une entrevue avec Sa Ma-

jesté.

— Avec la reine ?

— Oui, monsieur Colberl. avec la reine, qui n'est
plus m.on amie, c est vrai, et depuis longtemps, mais
f|iii peut le devenir encore si on en fournit l'occasion.
— Sa Majesté ne reçoit plus personne. Elle souffre

beaucoup. Vous n'ignorez pas que les accès de son mal
se réitèrent plus fréquemment.
— Voilà précisément pourquoi je désire avoir une

entrevue avec Sa Majesté. FigL'.-ez-vous que, dans la

Flandre, nous avons beaucoup de ces sortes de mala-
dies.

— Des cancers? Maladie affreuse, incurable.

— Ne croyez donc pas cela, monsieur Colberl. Le
paysan flamand est un peu l'homme de la nature : il n'a
pas précisément une femme, il a une femelle.
— Eh bien, madame?
— Eh bien, monsieur Colberl, tandis qu'il fume sa

pipe, la femme travaille ; eilc tire l'eau du puits, elle
charge le mulcl ou l'àne, elle se charge elle-même. Se
n'.én.".graiit peu, elle se heurle çà el 16, souvent môme
clic est balluc. Un cancer vient d'une conlusion.

— C'est vrai.

— Les Flamandes ne meurent pas pour cela. Elles
vont, quand elles souffrent trop, à la recherche du re-

mède. El les béguines de Bruges sont d'admirables
médecins pour toutes les maladies. Elles ont des eau.x

précieuses, des topiques, des spécifiques ; elles don-
nent à la malade un flacon et un cierge, bénéficient sur
le clergé et servent Dieu par l'exploitation de leurs
deux marchandises. J'apporterai donc à la reine l'eau

du béguinage de Bruges. Sa .Majesté guérira, et brû-
lera autant de cierges qu'elle le jugera convenable.
Vous voyez, monsieur Colberl, que m'empècher d'aller

I

voh' la reine, c est presque un crime de régicide.
— Madame la duchesse, vous èles une femme de trop

d'esprit, vous me confondez
; toutefois, je devine bien

que cette grande charité envers la reine couvre un pe-
tit intérêt personnel.
— Est-ce que je me donne la peine de le cacher, mon-

sieur Colberl? Vous avez dit, je crois, un petit intérêt

personnel? Apprenez donc que c'est un grand intérêt,

et je vous le prouverai en me résumant. Si vous me
faites entrer chez Sa Majesté, je me contente des trois

cent mille livres réclamées ; sinon, je garde mes lettres,

à moins que vous n'en donniez, séance tenante, cinq
cent mille livres.

Et, se levant sur cette parole décisive, la vieille du-
chesse laissa .M. Colbert dans une désagréable per-
plexité.

Marchander encore était devenu impossible ; ne plus
marchander, c'était perdre infiniment trop.
— Madame, dit-il, je vais avoir le plaisir de vous

compter cent mille écus.
— Oh ! fit la duchesse.
— Mais comment aurai-je les lettres véritables ?— De la façon la plus simple, mon cher monsieur

Colberl... .\ qui vous liez-vous? •

Le grave financier se mit à rire .silencieusement, de
sorte que ses gros sourcils noirs montaient et descen-
daient comme deux ailes de chauve-souris sur la ligne
profonde de son front jaune.
— .V personne, dit-il.

— Oh ! vous ferez bien une exception en votre fa-

veur, monsieur Colbert.
— Comment cela, madame la duchesse?
— Je veux dire que, si vous preniez la peine de ve-

nir avec moi à l'endroit où sont les lettres, elles vous
seraient remises à vous-même, et vous pourriez les vé-
rifier, les contrôler.
— 11 est vrai.

— \'ous vous seriez muni de cent mille écus, parce
que je ne me fie, moi non plus, à personne.
M. l'intendant Colbert rougit jusqu'aux sourcils. Il

était comme tous les hommes supérieurs dans l'art des
chiffres, d'une probité insolente et mathématique.
— J'emporterai, dit-il, madame, la somme promise,

en deux bons payables à ma caisse. Cela vous satis-

fcra-t-il?

— Que ne sont-ils de deux millions, vos bons de
caisse, monsieur l'intendant!... Je vais donc avoir
l'honneur de vous montrer le chemin.
— Permettez que je fasse atteler mes chevaux.
— J'ai un carrosse en bas, monsieur.

Colbert toussa comme un homm.e irrésolu. Il se figura

un moment que la proposition de la duchesse était un
piège

; que peut-être on attendait à la porte
;
que cette

dame, dont le secret venait de se vendre cent mille écus
à Colbert devait avoir proposé ce secret à M. Fouquet •

pour la même somme.
Comme il hésitait beaucoup, la duchesse le regarda

dans les yeux.
— Vous aimez mieux votre carrosse? dit-elle.

— Je l'avoue.

— Vous vous figurez que je vous conduis dans quel-
que lr.>quenard?
— .Madame la duchesse, vous avez le caractère fo-

lâtre, et moi, revêtu d'un caractère aussi grave, je puis
cire compromis par une plaisanterie.

— Oui; enfin, vous avez peur? Eh bien, prenez vo-
ire carrosse, autant de laquais que vous voudrez...
Seulement, réfléchissez-y bien... ce que nous faisons à
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nous deux, nous le savons seuls ; ce qu'un tiers aura

vu. nous l'apprenons à tout l'univers. .Après tout, moi,

je n'y liens pas : mon carrosse suivra le vôtre, et je me
liens pour satisfaite de monter dans votre carrosse

pour aller chez la reine.

— Chez la reine?
— \'ous l'aviez déjà oublié? Quoi: une clause de

cette importance pour moi vous avait échappé? Que

c'était peu pour vous, mon Dieu ! Si j'avais su, je vous

eusse demandé le double.
— J'ai réfléchi, madame la duchesse ; je ne vous ac-

compagnerai pas.

— Vrai'.... Pourquoi?
— Parce que j'ai en vous une confiance sans bornes.

— Vous me comblez!... Mais, pour que je touche les

cent mille ccus?...

— Les voici.

L'intendant griffonna quelques mots sur un papier

qu'il remit à la duchesse.
— Vous êtes payée, dit-il.

— Le trait est beau, monsieur Colbert, et je vais vous

en récompenser.
En disant ces mots, elle se mit à rire.

Le rire de madame de Chevreuse était un murmure
sinistre ; tout homme qui sent la jeunesse, la foi.

l'amour, la vie battre en son cœur, préfère des pleurs

à ce rire lamentable.

La duchesse ouvrit le haut de son justaucorps et lira

de son sein rougi une petite liasse de papiers noués

d'un ruban couleur feu. Les agrafes avaient cédé sous

la pression brutale de ses mains nerveuses. La peau,

éraillée par l'extroction et le frottement des papiers, ap-

paraissait sans pudeur aux yeux de lintendant. fort in-

trigué de ces préliminaires étranges. La duchesse nait

toujours.
— \'oilà. dit-elle, les véritables lettres de yi. de Ma-

zarin. Vous les avez, et, de plus, la duchesse de Che-

vreuse s'est déshabillée devant vous, comme si vous
eussiez été... Je ne veux pas vous dire des noms qui

vous donneraient de l'orgueil ou de la jalousie. Main-

tenant, monsieur Colbert, fit-elle en agrafant et en

nouant avec rapidité le corps de sa robe, votre bonne
fortune est finie ; accompagnez-moi chez la reine.

— Non pas, madame : si vous alliez encourir de nou-

veau la disgrâce de Sa Majesté, et que l'on sût au Pa-

lais-Royal que j'ai été votre introducteur, la reine ne
[

me le pardonnerait de sa vie. Non. J'ai des gens dé-

voués au palais, ceux-là vous feront entrer sans me
compromettre.
— Comme il vous plaira, pourvu que j entre.

— Comment appelez-vous les dames religieuses de

Bruges qui guérissent les malades?
— Les béguines.

!

— Vous êtes une béguine.
!

— Soit; mais il faudra bien que je cesse de l'être. '

— Cela vous regarde.
— Pardon ! pardon ! je ne veux pas être exposée à ce

qu'on me refuse l'entrée.

— Cela vous regarde encore, madame. Je vais com-
mander au premier valet de chambre du gentilhomme
de service chez Sa Majesté de laisser entrer une bé-

guine apportant un remède efficace pour soulager les

douleurs de Sa Majesté. \ous portez ma lettre, vous
vous chargez du remède et des explications. J'avoue
la béguine, je nie madame de Chevreuse.
— Qu'à cela ne tienne.

— Voici la lettre d'introduction, madame.

CLXXXI
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Colbert donn.i celte lettre à la duchesse, lui retira
doucement le siège derrière lequel elle s'abritait.

Madame de Chevreuse salua très légèrement et sor-
tit.

Colbert, qui avait reconnu l'écriture de Mazarin et

compté les lettres, sonna son secrétaire et lui enjoignit

d'aller chercher chez lui M. \'anel. conseiller au parle-

ment. Le secrétaire répliqua que M. le conseiller, fidèle

à ses habitudes, venait d'entrer dans la maison pour
rendre compte à l'intendant des principaux détails du
travail accompli ce jour même dans la séance du parle-

ment.
I

Colbert s'approcha des lampes, relut les lettres du
défunt cardinal, sourit plusieurs fois en reconnaissant
toute la v.ileur des pièces que venait de lui livrer m.i-

dame de Chevreuse, et, en étayant pour plusieurs mi-

nutes sa grosse lêle dans ses mains, il réfléchit profon-
dement.
Pendant ces quelques minutes, un homme gros et

grand, à la figure osseuse, aux yeux fixes, au nez cro-i

chu, avait fait son entrée dans le cabinet de Colbert?
avec une assurance modeste, qui décelait un caractère
à la fois souple et décidé, souple envers le maître qui

pouvait jeter la proie, ferme envers les chiens qui eus-

.senl pu lui disputer cette proie opime.
M. Vanel avait sous le bras un dossier volumineux ;

il le posa sur le bureau même, où les deux coudes de
Colbert étayaient sa tête.

— Bonjour, monsieur \'anel, dit celui-ci en se réveil-

lant de sa méditation.
— Bonjour, Monseigneur, dit naturellement \'anel.

— C'est monsieur qu'il faut dire, répliqua doucement
Colbert.

— On appelle Monseigneur les ministres, dit V'anel

avec un sang-froid imperturbable ; vous êles ministre !

— Pas encore I

— De fait, je vous appelle >fonseigneur ; d'ailleurs,

vous êtes mon seigneur, à moi, cela me suffit ; s'il vous
déplaît que je vous appelle ainsi devant le monde, lais-

sez-moi vous appeler de ce nom dons le particulier.

Colbert leva la lêle à la hauteur des lampes et lut ou
chercha à lire sur le visage de Vanel pour combien la

sincérité entrait dans cette protestation de dévouement.
Mais le conseiller savait soutenir le poids d'un re-

gard, ce regard fût-il celui de Monseigneur.
Colbert soupira. Il n'avait rien lu sur le visage de

\'ancl ; \anel pouvait être honnête. Colbert songea que
cet intérieur lui était supérieur, en cela qu'il avait une
femme infidèle.

.\u moment où il s'apitoyait sur le sort de cet homme,
\'ancl tira froidement de sa poche un billet parfumé,
cacheté de cire d'Espagne, et le tendit à Monseigneur.
— Qu'est-ce cela, Vanel?
— Une lettre de ma femme. Monseigneur.

Colbert toussa. Il prit la lettre, l'ouvrit, la lut et l'en-

ferma dans sa poche, tandis que Vanel feuilletait im-

passiblement son volume de procédure.
— Vanel, dit tout à coup le protecteur à son protégé,

Vous êtes un homme de travail, vous?
— Oui, Monseigneur.
— Douze heures d'études ne vous effrayent pas ?

— J'en fais quinze par jour.
— Impossible ! Un conseiller ne saurait travailler

plus de trois heures pour le parlement.
— Oh ! je fais des états pour un ami que j'ai aux

comptes, et, comme il me reste du temps, j'étudie

l'hébreu.
— Vous êtes fort considéré au parlement, \'anel ?

— Je crois que oui. Monseigneur.
— Il s'agirait de ne pas croupir .«ur le siège de con-

seiller.

— Que faire pour cela?
— .acheter une charge.
— Laquelle ?

— Quelque chose de grand. Les petites ambition.sj

sont les plus malaisées à satisfaire.

— Les petites bourses, Monseigneur, sont les plus|

difficiles à remplir.
— Et puis, quelle charge, voyez-vous? fit Colbert.
— Je n'en vois pas, c'est vrai.

^ Il y en a bien ime, mais il faut être le roi pou
l'acheter sans se gêner ; or, le roi ne se donnera pas,

je crois, la fantaisie d'acheter une charge de procurcu
général.
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En entendant ces mots, Vanel attacha sur Colbert son
rogard humble et terne à la fois.

Colbcrl se demanda s'il avait été deviné, ou seule-

ment rencontre par la pensée de cet homme.
— Que me parlez-vous. Monseigneur, dit \'anel, de

la charge de procureur général au parlement? Je nen
sache pas d'autre que celle de M. Fouquet.
— Précisément, mon cher conseiller.

— Vous n'êtes pas dégoûté. Monseigneur ; mais,

avant que la marchandise soit aclietée, ne faut-il pas

îiu'elle soit vendue?
— Je crois, monsieur Vancl, que cette charge-là sera

sous peu à vendre...
— A vendre!... la charge de procureur de M. Fou-

quel?
— On le dit.

— La charge qui le fait inviolable, à vendre? Oh! oh!
Et Vancl se mit à rire.

— En auriez-vous peur, de cette charge? dit grave-

ment Colbert.
— Peur ! non pas...

— Ni envie?
— Monseigneur se moque de moi, répliqua Vanel ;

comment un conseiller du parlement n'aurait-il pas en-

vie de devenir procureur général?

— -Alors, monsieur Vanel... puisque je vous dis que
la charge se présente à vendre.
— Monseigneur le dit.

— Le bruit en court.

— Je répète que c'est impossible
;
jamais un homme

ne jette le bouclier derrière lequel il abrite son hon-

neur, sa fortune et sa vie.

— Parfois il est des fous qui se croient au-dessus de
toutes les mauvaises chances, monsieur Vanel.

— Oui, Monseigneur ; mais ces fous-là ne font pas
leurs folies au profit des pauvres Vanels, qu'il y a dans
le monde.
— Pourquoi pas?
— Parce que ces Vanels sont pauvres.

— Il est vrai que la charge de M. Fouquet peut coû-
ter gros. Qu'y mettriez-vous, monsieur Vanel?
— Tout ce que je possède, Monseigneur.
— Ce qui veut dire?
— Trois à quatre cent mille livres.

— Et la charge vaut?
— Un million et demi, au plus bas. Je sais des gens

qui en ont offert un million sept cent mille li^TCs sans
décider M. Fouquet. Or, si par hasard il arrivait que
M. Fouquet voulût vendre, ce que je ne crois pas, mal-

gré ce qu'on m'en a dit...

— Ah ! l'on vous en a dit quelque chose ! Qui cela ?

— M. de Gourville... M. Pélisson ; oh! en l'air!

— Eh bien, si M. Fouquet voulait vendre?...

— Je ne pourrais encore acheter, attendu que M. le

surintendant ne vendra que pour avoir de l'argent frais,

ri personne n'a un million et demi à jeter sur une table.

Colbert interrompit en cet endroit le conseiller par
une pantomime impérieuse. Il avait recommencé à réflé-

chir.

Voyant l'attitude sérieuse du maître, voyant sa persé-

vérance à mettre la conversation sur ce sujet, M. Va-
nel attendait une solution sans oser la provoquer.
— Expliquez-moi bien, dit alors Colbert, les privilè-

ges de la charge de procureur général.

— Le droit de mise en accusation contre tout sujet

français qui n'est pas prince du sang ; la mise à néant
il toute accusation dirigée contre tout Français qui

n .'-t pas roi ou prince. Un procureur général est le

luis droit du roi pour frapper un coupable, il est son
liras aussi pour éteindre le flambeau de la justice.

-Vussi. M. Fouquet se souliendra-t-il contre le roi lui-

même en ameutant les parlements ; aussi le roi ména-
gera-(-il M. Fouquet malgré tout pour faire enregistrer

ses édits sans conteste. Le procureur général peut être

un instrument bien utile ou bien dangereux.
— \oulcz-vous être procureur général, Vanel? dit

tout à coup Colbert en adoucissant son regard et sa

Toi.v.

— Moi? .s'écria celui-ci. Mais j'ai eu l'honneur de

vous représenter qu'il manque au moins onze cent mille
livres à ma caisse.

— X'ous emprunterez cette somme à vos amis.
— Je n'ai pas d'amis plus riches que moi.— Un honnête homme !

— Si tout le monde pensait comme vous. Monsei-
gneur.
— Je le pense, cela suffit, et, au besoin, je répondrai

de vous.
— Prenez garde au proverbe, Monseigneur.
— Lequel?
— Qui répond paye.
— Qu'à cela ne tienne.

Vanel se leva, tout remué par cette offre si subite-
ment, si inopinément faite par un homme que les plus
frivoles prenaient au sérieux.
— Ne vous jouez pas de moi, Monseigneur, dit-il.

— X'oyons, faisons vite, monsieur Vanel. Vous dites
que M. Gourville vous a parlé de la charge de M. Fou-
quet?
—M. Pélisson aussi.
— Officiellement, ou officieusement?
— \'oici leurs paroles ; « Ces gens du parlement sont

ambitieux et riches ; ils devraient bien se cotiser pour
faire deux ou trois millions à M. Fouquet, leur protec-
teur, leur lumière, s

— Et vous avez dit?

— J'ai dit que, pour ma part, je donnerais dix mille
livres s'il le fallait.

— .\h ! vous aimez donc M. Fouquet? s'écria M. Col-
bert avec un regard plein de haine.
— Non ; mais M. Fouquet est notre procureur géné-

ral ; il s'endette, il se noie ; nous devons sauver l'hon-

neur du corps.
— Voilà qui m'explique pourquoi M. Fouquet sera

toujours sain et sauf tant qu'il occupera sa charge, ré-

pliqua Colbert.

— Là-dessus, poursuivit Vanel, M. Gourville a ajouté:
« Faire l'aumône à M. Fouquet, c'est toujours un pro-
cédé humiliant auquel il répondra par un refus

; que le

parlement se cotise pour acheter dignemeht la charge
de son procureur général, alors tout va bien, l'honneur
du corps est sauf, et l'orgueil de M. Fouquet sauvé.
— C'est une ouverture cela.

— Je l'ai considéré ainsi. Monseigneur.
— Eh bien, monsieur Vanel, vous irez trouver immé-

diatement M. Gourville ou M. Pélisson ; connaissez-
vous quelque autre ami de M. Fouquet?
— Je connais beaucoup M. de La Fontaine.
— La Fontaine le rimeur?
— Précisément; il faisait des vers à ma femme, quand

M. Fouquet était de nos amis.
— Adressez-vous donc à lui pour obtenir une entre-

vue de M. le surintendant.
— Volontiers; mais la somme?
— .Au jour et à l'heure fixés, monsieur Vanel, vous

serez nanti de la somme, ne vous inquiétez point.
— Monseigneur, une telle munificence ! \'ous effacez

le roi, vous surpassez M. Fouquet.
— Un moment... ne faisons pas abus des mots. Je ne

vous donne pas quatox'ze cent mille livres, monsieur
Vanel : j'ai des enfants.
— Eh ! monsieur, vous me les prêtez ; cela suffit.

— Je vous les prête, oui.

— Demandez tel intérêt, telle garantie qu'il vous
plaira. Monseigneur, je suis prêt, et, vos désirs étant

satisfaits, je répéterai encore que vous surpassez les

rois et M. Fouquet en munificence. Vos conditions?
— Le remboursement en huit années.
— Oh ! très bien.

— Hypothèque sur la charge elle-même.
— Parfaitement; est-ce tout?
— .Attendez. Je me réserve le droit de vous racheter

la charge à cent cinquante mille livres de bénéfice, si

vous ne suivez pas, dans la gestion de cette charge, une
ligne conforme au.x intérêts du roi et à mes desseins.

— Ah ! ah ! dit Vanel un peu ému.
— Cela renferme-t-il quelque chose qui puisse choquer,

monsieur Vanel? dit froidement Colbert.
— Non, non, répliqua vivement Vanel.
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— Eh bien, nous signerons cel acle quand il vous plai-

ra. Courez chez les amis de M. Fouquet.
— J'y vole...

— Et obtenez du surintendant une entrevue.
- Oui, Monseigneur.
— Soyez facile aux concessions.
— Oui.
— Et les arrangements une fois pris?...

— Je me hâte de le faire signer.

— Gardez-vous-en bien 1... Ne parlez jamais de signa-

ture avec M. Fouquet, ni de dédit, ni même do parole,

ciilcndez-vous? vous perdriez tout!

— Eh bien, alors, Àlonseigneur, que faire? C est trop

difficile...

— Tâchez seulement que AL Fouquet vous touche aans

l;i ;nain... .VUez !

CL.W.XU

CHEZ LA. REIXE-MKRE

La reine-mère était dans sa chambre à coucher au

Palais-Royal avec madame de .MoUeviUe et la senora

Mulir.a. Le roi, attendu jusqu'au soir, n'avait pas paru
;

la reine, tout impatiente, avait envoyé chercher souvent

do ses nouvelles.

Le temps semblait être à l'orage. Les courtisans et les

dames s'évitaient dans les antichambres et les corridors

pour ne point se parler de sujets compromettants.
.Monsieur avait joint le roi dés le malin pour une par-

lie de chasse.

Madame demeurait chez elle, boudant tout le monde.
Quant à la reine-mère, après avoir fait ses prières en

latin, elle causait ménage' avec ses deux amies en pur
castillan.

.Madame de Molteville, qui comprenait admirablement
cotte langue, répondait en français.

Lorsque les trois dames eurent épuisé toutes les for-

mules de la dissimulation et de la politesse pour en arri-

ver à dire que la conduite du roi faisait mourir de cha-

grin la reine, la reine-mère et toute sa parenté ; lors-

(pi'on eut, en terme choisis, fulminé toutes les impréca-
lions contre mademoiselle de La Vallière, la reine-mère

li-nnina les récrimations par ces mots pleins de sa pen-

sée et de son caractère.
— Eslos hiios ! dit-elle à Molina.

C'est-à-dire :

— Ces enfants 1

Mot profond dans la bouche d une mère ; mot terrible

dans la bouche d'une reine ([ui, conune .-Vnne d'Auli'iehe,

cehiit de si singuliers secrets dans son âme assoiabrie.

— Oui. répliqua Molina, ces enfants 1 à qui toute mère
se sacrifie.

— A qui, répliqua la rcme, une mère a tout sacritié.

Et elle n'acheva pas sa pharse. Il lui sembla, quand
elle leva les yeux vers le portrait en pied du pâle Louis
XIII, que son époux laissait une fois encore la lumière

Minnler à ses yeux ternes, le courroux gonfler ses narines
(\f toile. Le portrait s'animait ; il ne parlait pas, il me-
narait. Un profond silence succéda aux dernières paroles

(le la maîtresse ; madame de Molteville baissa les yeux
en fenune discrète, et, ne cherchant plus à vo'ir, écoula
di! toutes ses oreilles. Elle ne surprit qu'un « Hum I »

significalif de la duègue espagnole, image de la circons-

pection. Elle surprit aussi un soupir exhalé comme un
souffle du sein de la reine.

Elle leva la tète aussitôt.

— Vous souffrez? dit-elle.

— Non, Molteville, non; pourquoi dis-lu cela?
— Votre Majesté avait gémi.
— Tu as raison, en effet ; oui, je souffre un peu.
— M. Valol est près d ici, chez Madame, je ciois.

— Chez Madame, pourquoi ?

— .Madame a ses nerfs.

— Relie maladie! M. \'alot a bien lort d'élre cliez

Madame, quand un autre médecin guérirait Madame...
Madame de Motleville leva encore ses yeux surpris.

— Un médecin autre que M. Valot ? dit-elle ; qui donc?

— Le travail, Motleville, le travail... .-Vh ! si quelqu'un
est malade, c'est ma pauvre fdle.

— C'est aussi \ olre .Majesté.

— Moins ce soir.

— Ne vous y fiez pas. madame !

El, comme pour jusiilicr celle menace de madame de
Motleville, une douleur aiguë mordit la reine au cœur, la

fit pâlir et la renversa sur un fauteuil avec tous les sym-
ptômes d une pâmoison soudaine.
— Mes gouttes ! murmura-t-elle.
— Prou't ! pruul ! répliqua la .Molina, qui, sans hâter

sa marche, alla tirer d une armoire d'écaille dorée un
grand flacon de cristal de roche et l'apporta ouvert à la

reine.

Celle-ci respira frénétiquement à plusieurs reprises
et murmura :

— C'est par là que le Seigneur me luera. Soit faite sa
volonic sainte . .

— On ne meurt pas pour mal avoir, ajouta la .Molina

en replaçant le flacon dans l'armoire.
— Votre Majesté va bien, maintenant? demanda ma-

dame de Motleville.

— .Mieux.

Et la reine posa son doigt sur ses lèvres pour com-
mander la discrétion à sa favorite.

— C'est étrange 1 dit, après un silence, madame de
.Molteville.

— Qu'y a-t-il d étrange ? demanda la reine.
— \olre .Majesté se souvient-elle du jour où celte dou-

leui' apparut pour la première fois?
- Je me souviens que c'était un jour bien triste, .Mol-

teville.

— Ce jour n'avait pas toujours été triste pour Votre
Majesté.
— Pourquoi ?

— Parce que, vingt-trois ans auparavant. Madame,
Sa Majesté le roi légnant, votre glorieux fils, était né
à la même heure.

La reine poussa un cri, pencha son front sur ses mains
et s'abîma durant quelques secondes.

Elait-ce souvenir ou réflexion? était-ce encore la dou-
leur?

La Molina jeta sur Madame de Molteville un regard
presque furieux, tant il ressemblait à un reproche, et la

digne femme, n'y ayant rien compris, allait questionner
pour l'acquit de sa consciense, lorsque soudain .Anne

d'Autriche se levant :

— Le 5 seplenibre ! dit-elle ; oui, ma doulem- a paru
le 5 seplenibre. Grande joie un jour, grande douleur un
autre jour. Grande douleur, ajouta-t-elle toul bas, expia-

lion d'une trop grande joie !

El. à partir de ce moment. Anne d'.Vutriche, qui sem-
blait avoir épuisé toute sa mémoire et toute sa raison,

demeura impénétrable, l'œil morne, la pensée vague, les

mains pendantes.
— Il faut nous mettre au lit, dit la Molina.
— Tout à l'heure, Molina.
— Laissons la reine, ajouta la tenace Espagnole.
Madame de Molteville se leva ; des larmes brillantes et

grosses comme des larmes d'enfant coulaient lentement
sur les joues blanches de la reine.

-Molina, s'en apercevant, darda sur .\nnc d .\utriche

son d'il noir et vigilant.

— Oui, oui, reprit soudain la reine. Laissez-nous, Mot-
leville. .Mlez.

Ce mol nous sonna désagréablement à l'oreille de la

favorite française. Il signifiait qu'un échange de secrets

eu de souvenirs allait se faire. Il signifiait (jifune per-

sonne était de trop dans l'entrelien à sa plus intéressante

phase.
— Madame, Molina suffira-t-elle au service de Votre

Majeslo? demanda la Française.
— Oui, répondit l'Espagnole.

Et madame de Molteville s'inclina. Tout à coup une
vieille femme de chambre, vèluc comme elle l'était à la

cour d Espagne en \(\Q0. ouvrit les porlièrcs, et surpre-

nant la reine dans ses 1,'rmes, madame de Molteville dans'

sa retraite savante, la Molina dans sa diplomatie :

— Le remède ! le remède ! cria-l-elle joyeusement à la

reine en s'approchanl sans façon du erou]ie.

— Ouel remède, Chka? dit .\nne d'Autriche.
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— Pour le mal de Votre Majeslè, répondit celle-ci.

— Qui l'af porte? demanda vivement madame de Mot-

leville; M. \alot?
— Non, une dame de Flandre.
— Une dame de Flandre? Une Espagnole? interrogea

la reine.

— Je ne sais.

— Qui l'envoie?
— M. Colbert.

— Son nom ?

— Elle ne l'a pas dit.

— Sa condition?
— Elle le dira.

— Son visage?
— Elle est masquée.
— Vois, Molina ! s'écria la reine.

— C'est inutile, répondit tout à coup une voi.it ferme

et douce à la fois, partie de l'autre côté des tapisseries,

voix qui fit tressaillir les autres dames et frissonner la

reine.

En même temps, une femme masquée paraissait entre

les rideaux.

Avant que la reine eût parlé ;

— Je suis une dame du béguinage de Bruges, dit la

dame inconnue, et j'apporte, en effet, le remède qui doit

guérir Votre Majesté.

Chacun se lut. La béguine ne fit point un pas.

— Parlez, dit la reine.

— Quand nous serons seules, ajouta la béguine.

Anne d'.\ulriche adressa un regard à ses compagnes,
celles-ci se retirèrent.

La béguine fit alors trois pas vers la reine et s'inclina

révcrencicusement.
La reine regardait avec défiance cette femme qui 'a

regardait aussi avec des yeux brillants par les Irous de
son masque.
— La reine de France est donc bien malade, dit Anne

d'Autriche, que l'on sait, au béguinage de Bruges, qu'elle

a besoin d'être guérie?
— Votre Majesté, grâce à Dieu ! n'est pas malade sans

ressource.
— Enfin, comment savez-vous que je souffrî?
— Votre Majesté a des amis en Flandre.
— El ces amis vous ont envoyée?
— Oui, madame.
— Nommez-les-moi.
— Impossible, madame, et inutile, puisque déjà la mé-

moire de Votre Majesté n'a pas été réveillée par son
ca-ur.

.Vnne d'Autriche leva la têle, cherchant à découvrir
sous l'ombre du masqu""; et sous le mystère de la parole
le nom de celle qui s'exprimait avec tant de familier

abandon.
Pui-, tout à coup, fatiguée d'une curiosité qui blessait

toutes ses habitudes d'orgueil :

— .Madame, dit-e!Ic, vous ignorez qu'on ne varie pas
aux personnes royales avec un masque sur le visage.
— Daignez m'excuser, madame, répliqua humblement

Ja béguine,
— Je ne puis vous excuser, je puis vous pardonner si

vous abandonnez votre masque.
— C'est un vicu que j'ai fait, madame, de venir en aide

aux personnes affligées ou souffrantes, sans jamais
leur laisser voir mon visage. J'aurais pu donner du
soulagement <i votre corps et à votre âme ; mais, puis-
que \olre Majesté me le défend, je me retire. Adieu,
madame, adieu !

Ce- mois furent prononcés avec un charme d'harmo-
nie cl de respccl qui fit tomber la colère et la défiance
de i;i reine sans diminuer sa curiosité.
— Vous avez raison, dit-elle, il ne sied pas aux gens

qui souffrent de dédaigner les consolations que Dieu leur
envoie. Parlez, madame, et puissicz-vou=, comme vous
venez de le dire, apporter du soulagement à mon corps...

Hélas! je crois que Dieu se prépare à l'éprouver cruelle-
ment.

-^ Parlons un peu de l'âme, .s'il vous plait, dit la bé-
guine, de l'âme qui, j'en suis sûro, doit souffrir aussi.
— .Mon âme?
— Il y a des cancers dévoranis dont la pulsation est

invisible. Ceux-là, reîne, laissent à la peau sa blancheur
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d'ivoire, ils ne marbrent point la chair de leurs bleuâtres
vapeurs ; le médecin qui se penche sur la poitrine du
malade n'entend pas grincer dans les muscles, sous le flot

de sang, la dent insatiable de ces monstres
; jamais le fer,

jamais le feu n'ont tué ou désarmé la ruge de ces fléaux
mortels ; ils habitent dans la pensée et la corrompent ;

ils s'agrandissent dans le cceur et le font éclater : voilà,

madame d'autres cancers fatals aux reines; ne souffrez-

vous point de ces maux-là ?

.-\nnc leva lentement son bras éclatant de blancheur
et pur de formes comme il était au temps de sa jeunesse.
— Ces maux dont vous parlez, dit-elle, sont la condi-

tion de notre vie, à nous, grands de la terre, à qui Dieu
donne charge d'âmes. Ces maux, quand ils sont trop
lourds, le Seigneur nous en allège au tribunal de la

pénitence. Là, nous déposons le fardeau et les secrets.

Mais n'oubliez point que ce même souverain Seigneur
mesure les épreuves aux forces de ses créatures et mes
forces, à moi, ne sont pas inférieures au fardeau : pour
les secrets d'autrui, j'ai assez de la discrétion de Dieu ;

pour mes secrets, à u'oi, j'ai trop peu de celle de mon
confesseur.
— Je vous vois courageuse comme toujours contre

vos ennemis, madame
;

je ne vous cens pas confiante

envers vos amis.
— Les reines n'ont pas d'amis ; si vous n'avez pas

autre chose à me dire, si vous vous sentez inspirée de
Dieu, comme une prophétesse, retirez-vous, car je crains

l'avenir.

— J'aurais cru, dit résolument la béguine, que vous
craigniez plutôt le passé.

Elle n'eut pas plus tôt achevé celle parole, que la reine

se redressant :

— Parlez ! s'écria-t-elle d'un ton bref et impérieux,

parlez I Expliquez-vous neltemenl, vivement, complète-

ment, ou sinon...

— Ne menacez point, reine, dit la béguine avec dou-

ceur
;
je suis venue à vous pleine de respect et de com-

passion, j'y suis venue de la pari d'une amie.
— Prouvez-le donc ! Soulagez au lieu d'irrtter.

— Facilement ; et Votre Majesté va voir si 1 on est son
amie.
— Voyons.
— Quel malheur est-il arrivé à Voire Majesté depuis

vingt-trois ans?...

— Mais... de grands malheurs : n'ai-je pas perdu ie

roi?
— Je ne parle pas do ces sortes de malheurs. Je veux

vous demander si, depuis... la naissance du roi... une
indiscrétion d'amie a causé quoique, malheur à Votre
Majesté.
— Je ne vous comprends pas, répondit la reine en ser-

rant les dents pour cacher son émotion.
— Je vais me faire comprendre. \'otre Majesté se sou-

vient que le roi est né le 3 septembre 163S, à onze
heures un quart?
— Oui, bégaya la reine.

— A midi et demi, continua la béguine, le dauphin,

ondoyé déjà par monseigneur de Meaux sous les yeux
du roi, sous vos yeux, était reconnu héritier de la cou-

ronne de France. Le roi se rendit à la chapelle du vieux

chàleau de Saint-Cjerma'in pour entendre le Te Deum.
— Tout cela est exact, murmura la reine.

— L'accouchement de Voire Majesté .s'était fait en pré-

sence de feu Monsieur, des princes, des dames de la

cour. Le médecin du roi, Bouvard, et le chirurgien Ho-
noré se tenaient dans l'anlichambre. Voire Majesté s'en-

dormit vers trois heures jusqu'à sept heures environ,

n'est-ce pas?
— Sans doute ; mais vous me récitez là ce que tout le

monde sait comme vous el moi.
— J'arrive, madame, à ce que peu de personnes sa-

vent. Peu de personnes disais-je? hélas! je pourrais

dire deux personnes, car il y en avait cinq seulement au-

trefois, et, depuis quelques années, le secret s'est as-

suré par la mort des principaux participants. Le roi

notre seigneur dort avec ses pères ; la sage-fcmivie Pé-

ronne l'a suivi de près, Laporte est oublié déjà.

La reine ouvrit la bouche pour répondre ; elle trouva

sous sa main glacée, dont elle caressait son visage, les

gouttes pressées d'une sueur brûlante.

27



'lis ALEXANDRE DUMAS iLLUSTHE

— Il cUiit huit heures, poursuivit la béguine ; le roi

soupail d un grand ca'ur , ce n étaient autour dv lui que
joie, cris, rasades; îe peuple hurlait sous les balcons:

les Suisses, les mousquetaires et les gardes erraient par
lo. ville, portes en triomphe par les étudiants ivres.

« Ces bruits formidables de 1 allégresse publique fai-

saient gémir doucement dans les bras, de madame de

Hausac, sa gouvern.inle, le dauphin, le futur roi de

France, dont les yeu.\', lorsqu'ils s ouvriraient, devaient

apercevoir dcu.v coui-onnes au fond de .son berceau.

Tout à coup \otre .Majesté poussa un cri perçant, et

dame Péronnc reparut a son chevet.

« Les médecin? dînaient dans une .«aile éloignée. Le
palais, désort à force délie envahi, n'avait plus ni con-

signes ni gardes. La sage-femme, après avoir examiné
l'étal de Notre .Majesté, se recria, surprise, cl, vous pre-

nant en ses bras, éplorée, folle de douleur, envoya La-

porte pour prévenir le roi que Sa Majesté la reine vou-

lait le \nir dans sa chambre. Laporle, vous le savez,

madame, était un homme de sang-froid et d'esprit. Il

n'approcha pas du roi en serviteur effrayé qui sent son
imporlancc. cl \ eut effrayer aussi ; d'ailleurs ce n'était

pas une nouvelle effrayante que celle qu'attend.iil le roi.

Toujours est-il que Laporte parut, le sourire sur les

lèvres, près de la chaise du roi et lui dit :

« — Sire, la reine est bien heureuse et le serait encore

plus de voir Votre Majesté.

« Ce jour-là, Louis .Mil eût donné sa couronne à un

pauvre pour un Dieu gardl Gai, léger, vif. le roi sortit

de table en disant, du Ion que Henri IV eut pu prendre :

(, — Messieurs, je vais voir ma tcmme.

« Il arriva chez vous, madame, au moment où dame
r-éronne lui tendait un second prince, beau el fort comme
le premier, en lui disant :

« Sire. Dieu ne veut pas que le royaume de France

tombe en quenouille.

n Le roi. dans son premier mouxemenl. -aula sur cet

enfant el cria :

« — Merci, mon Dieu ! »

La béguine s'aiTêta en cet endroit, remarquant com-

bien! souffrait la reine. .\nne d .\utriche, renversée dans

son fauteuil, la tète penchée, les yeux fixes, écoutait .sans

entendre, et ses lèvres .s'agitaient convulsivement pour

une prière à Dieu ou pour une imprécation contre cette

femme.
— .\h ! ne croyez pas que, s'il n'y a qu'un dauphin en

France, s'écria la béguine ; ne croyez pas que. si la reine

a laissé cet enfant \é£réter loin du trône, ne croyez pas

qu'elle fût une mauvaise mère. Oh! non... Il est des

gens qui savent combien de larmes elle a versées ; il

est des gens qui ont pu compter les ardents bjisers

qu'elle donnait à la pauvre créature en échange de

cette vie de misère et d'ombre à laquelle la raison

d Etal condamnait le frère jumeau de Louis .\IV.

— Mon Dieu ! mon Dieu ! murmura faiblement la reine.

— On sait, continua vivement la béguine, que le

roi, se voyant deux lils, tous deux égaux en âge, en

prétentions, trembla pour le salut de la France, pour la

tranquillité de son Etat. On sait que M. le cardinal de

Richelieu, mandé à cet effet par Louis XIII, réfléchit plus

d une heure dans le cabinet de Sa Majesté, et prononça

cette sentence : « Il y a un roi né pour succéder à Sa

Majesté. Dieu en a fait naître un autre pour succéder à

ce prcjnier roi ; mais, à présent, nous n'avons besoin que

du premier né ; cachons le second à la France comme
Dieu l'avait caché à ses parents cui-raêmes. » Un
prince, c'e.st pour l'Elat la paix et la sécurité ; deui
compétiteurs, c est la guerre civile et l'anarchie.

La reine se leva brusquement, pâle el les poings cris-

pés.
— \'ous en savez li-op, ,.dit-ellc d'une voix sourde,

puisque vous touchez aux secrets de l'Etat. Quant aux
amis de qui vous tenez ce secret, ce sont des lâches,

de faux amis. \ous êtes leur complice dans le crime qui

s'accomplit aujounl liui. .Maintenant, à bas le masque, ou
je vous fais arrêter par mon capitaine des gardes. Oh!
te secret ne me fait pas peur! Vous l'avez bu, vous
me le rendrez ! Il se glacera dans votre sein ; ni ce

soci'ot ni votre vie ne vous, appartiennent plus à partir

de ce moment !

.\nne d'.Autriche. joignant le geste à la menace, fit deux
pas vers la béguine.
— Apprenez, dit celle-ci, à connaître la fidélité. Ihon-

neur, la discrétion de vos amis abandonnés.
Elle enleva .soudain son masque.
— Madame de Chevreuse ! s'écria la reine.

— La seule confidente du secret, avec \'otre Majesté.
— .'Vh ! murmura Anne d'.-Vutriche. venez m embrasser,

duchesse. Hélas ! c est tuer ses ami.s, que se jouer ainsi

avec leurs chagrins mortels.

El la reine, ajipuyant sa tète sur Tcpaule de la vieille

duchesse, laissa échapper de ses yeux une source de
larmes amèrcs.
— Oue vous êtes jeune encore ! dit celle-ci d'une voix

sourde, vous pleurez !

CLXWriI

DEUX AMIES

La reine regarda fièrement madame de Chevreuse.
— Je crois, dit-elle, que vous avez prononcé le mol

heureuse en parlant de moi. Jusqu'à présent, duchesse,

j'avais cru impossible qu'une créature humaine pût se

trouver moins heureuse que la reine de France.
— Madame, vous avez été, en effet, une mère de dou-

leurs. .Mais, à coté de ces misère» illustres dont nous
nous entretenions tout à l'heure, nous, vieilles aiiiics,

séparées par la méchanceté des hommes ; à coté, dis-]e,

de ces infortunes royales, vous avez les joies peu sen-

sibles, c'est vrai, mais fort enviées de ce monde.
— Lesquelles? dit amèrement .Anne d'.Vulriche. Com-

ment pouvcz-vous prononcer le uiol joie, duchesse, vous

qui tout à l'heure reconnaissiez qu il faut des remèdes à

mon corps et à mon esprit .'

Madame de Clievrcuse se recueillit un moment.
— Que les rois sont loin des autres hommes ! mur-

mura-l-ellc.

— (jue voulez-vous dire ?

— Je veux dire qu ils sont tellejuent éloignés du vul-

gaire, qu'ils oublient pour les autres toutes les nécessités

de la vie. Comme Ihabitant de la montagne africaine qui,

du sein de ses plateaux verdoyants rafraîchis par les

ruisseaux de neige, ne comprend pas que I habitant de la

plaine meure de soif et de faim au milieu des terres

c.'dcinées par le soleil.

La reine cougit légèrement ; elle \enait de compren-

dre.
— Savez-vous, dit-elle, que ces* mal de vous avoir

délaissée.
— Oh ! madame, le roi a hérité, dit-on, de la haine que

me portait son père. Le roi me congédierait s il me
savait au Palais-Uoyal.
— Je ne dis pas que le roi soit bien disposé en votre

faveur, duchesse, répliqua la reine ; mais, moi, je pour-

rais... sccréteinenl.

La duchesse laissa percer un sourire dédaigneux qui

inquiéta son interlocutrice.

— Du reste, se hâta d'ajouter la reine, vous avez très

bien fait de venir ici.

— Merci, madame !

— Ne fût-ce que pour nous donmr cette joie de dé-

mentir le bruit de \otre mort.
— On avait dit effectivement que j'étais morle?
— Partout.
— Mes enfants n'avaient pas pris le deuil, cependant.

— Ah ! vous savez, duchesse, la cour voyage souvent;

nous voyons peu MM. d .Mbert de Luynes, et bien des

choses échappent dans les préoccupations au milieu

desquelles nous vivons constamment.
— Voire .Majesté n'eût, pas dû croire au bruit de ma

mort.
— Pourquoi pas ? Hôlas ! nous sommes mortels ; ne

voyez-vous pas que moi, votre sœur cadette, comme
nous disions autrefois, je penche déjà vers la sépulture?
— \'oti-o Majesté, si die avait cru que j'étais morle,
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ilevail ^élonnci' alors de n'avoir pas reçu de mes nou-
velles.

— La mort surprend parfois bien \ilo. duchesse.
— Oh 1 Voirc Majesté 1 Les âmes chargées de secrets

lomnie celui dont nous parlions tout à l'heure, ont tou-
[durs un besoin d'épanchemcnl qu'il faut "•satisfaire d'a-

\;iiicf. .\u nombre des relais préparcs pour l'ctcrnilé,

•jn coniplc la mise en ordre de ses papiers.
La reine tressaillit.

— \'olre Majesté, dit la duchesse, saura dune façon
'crlaine le jour de ma mort.
— Comment cela?
— Parce que \olre Majesté recevra le lendemain,

-ous une quadruple enveloppe, tout ce qui a échappe do
nos petites correspondances si mystérieuses d'autrefois.
— \'ous n'avez pas orùlé ? s'écria .Vnne avec effroi.

— Oh I chère Majesté, répliqua la duchesse, les traîtres

-euls brûlent une correspondance royale,
— Les traîtres ?

— Oui, sans doute ; ou plutôt ils f(inl semblant de
la briller, la gardent ou la vendent.
— Mon Dieu I

— Les fidèles, au contraire, enfouissent précieusement
de pareils trésors; puis, un jour, ils viennent trouver
l^'ur reine, et lui disent : « Madame, je vieillis, je me
-ens malade ; il y a danger de mort pour moi, danger de
révélation pour le secret de Votre Majesté

;
prenez donc

;e papier dangereux et brûlez-le vous-même. »

— Un papier dangereu.x, ! Lequel ?

— Quant à moi, je n'en ai qu'un, c'est vrai, mais
;1 est bien dangereux.
— Oh I duchesse, dites, dites !

— C'est ce billet... dalé du 2 août IG'xi. où vous me
iecommandiez d'aller à Noi.sy-le-Sec pour voir ce cher
< l malheureu.x enfant. Il y a cela de voire main, .Ma-
dame : « Cher malheiireu.\ enfant. »

Il se fit un silence profond à ce moment ; la reine
mondait l'abime, madame de Chevrcuse tendait son piège.

— Oui, malheureux, bien malheureux ! murmura
.\nne d'.-\ulriche

; quelle triste e.xislence a-t-il menée, ce
pauvre enfant, pour aboutir à une si cruelle fin !

— Il est mort? s'écria vivement la duchesse avec
une curiosité dont la reine saisit avidement l'accent
-incére.

— -Mort de consomption, mort oublie, fleiri, mort
comme ces pauvres fleurs données par un amant et que

. la maîtresse laisse expirer dans un tiroir pour les cacher
à tout le monde.
— .Mort ! répéta la duchesse avec un air de décourage-

ment qui eut bien réjoui la reine, s'il n'eût été tempéré
par un mélange de doule, Mort à Noisy-le-Sec ?

— Mais oui, dans les bras de son gouverneur, pauvre
serviteur honnête, qui n'a pas survécu longtemps.
— Cela se conçoit : c'est si lourd de porter un deuil

et un secret pareifs.

La reine ne se donna pas la peine de relever l'ironie
de cette réflexion. Madame de Chevrcuse continua.
— Eh bien, madame, je m'informai, il y a quelques

années, à i\oisy-le-Sec même, du sort de cet enfant si

malheureux. On m'apprit qu'il ne passait pas pour être
mort, voilà pourquoi je ne m'étais pas affligée tout

_
d'abord avec X'oiro Majesié ! Oh ! cerles, si je l'eusse cru,
jamais une allusion à ce déplorable événement ne tût ve-
nue réveiller les bien légitimes douleurs de Votre Ma-
jesté.

— Vous dites que l'enfant ne passait pas pour être
mort à Noisy?
— Non, madame.
— Que disait-on de lui, alors?
— On disait... On se trompait sans doule.
— Dites toujours.
— On disait qu'un soir, vers IG'iâ, urir d.inic belle et

majestueuse, ce qui se remarqua malgré \v. masque et la

mante qui la cachaieni, une dame de haiile qualité, de
très haute i|ualité sans doule. était venue dans un car-
rosse à l'embranchement de la route, la même, vous sa-
vez, où j'allendais des nouvelles du jeune prince, quand
\ olre Maicslé daignait m'y envoyer.

. — Eh bien?

— Et que le gouverneur avait mené l'enfant à celle
dame.
— .\près?

— Le lendemain, gouverneur et enfant avaieni cpiille le

pays.
— Vous voyez bien ! il y a du vrai là dedans, puisque,

effectivement, le pauvre enfant mourut d'un de ces coups
de foudre qui font que, jusqu'à sept ans, au dire des
médecins, la vie des enfants tient à un fil.

— Oh ! ce que dit Votre .Majesté est la vérité; nul
ne le sait mieux que vous, madame; nul ne le croit plus
que moi. Mais admirez la bizarrerie...

« Ou'esl-ce encore ? » pensa la reine.
— La personne qui m'avait rapporté ces delails, qui

avait élé s'informer de la sanlé de l'enfanl, cette pei--

sonne...

— Vous aviez confié un pareil soin à quelqu'un? Oh!
duchesse !

— Ouelqu un muet comme Votre Majesté, comme moi-
même

; mettons que c'est moi-même, madame. Ce quel-
qu'un, dis-je, passant queUpie temps après en Toii-
raine...

— En Tourainc '?

— Reconnut le gouverneur et l'curani, pardon 1 crut les

reconnaître, vivants tous deux, gais et heureux et fio-

rissants tous deux, l'un dans sa verte vieillesse, l'auli'e

dans sa jeunesse en fleur ! Jugez, d'après cela, Ce que
c'est que les bruits qui courent, ayez donc foi, après
cela, à quoi que ce soit de ce qui.se passe en ce monde.
Mais je fatigue \ otre .Mojsto. Oh! ce n'est pas mon
intention, et je prendrai congé d'elle ai>rès lui avoir re-

nouvelé l'assurance de mon respectueux dévouement.
— /Vrrêtez, duchesse ; causons un peu de vous.
— De moi? Oh! madame, n'abaissez pas vos regards

jusque-là. '

— Pourquoi donc? N'cles-vous pas ma plus ancienne
amie? Est-ce que vous m'en voulez, duchesse.
— Moi! Mon Dieu, pour quel motif? Serais-je ve-

nue auprès de Votre .Vlajesté, si j'avais sujet de lui en
vouloir?
— Duchesse, les ans nous gagnent : il faut nous serrer

contre la mori qui menace.
— Madame, vous me comblez avec ces douces pa-

roles.

— Nulle ne m'a jamais aimée, servie comme vous,
duchesse.
— Votre Majesié s'en souvient?
— Toujours... Duchesse, une preuve d'^unilié.

— -'Vh ! madame, lout mon être apparlienl à Voire
Majesté.
— Cette preuve, voyons !

— Laquelle?
— Demandez-moi quehiue chose.
— Demander?
— Oh ! je sais que vous êtes l'àme la plus désintéres-

sée, la plus grande, la plus royale.
— Ne me louez pas trop, madame, dit la duclicssi.

inquiète.

— .Te ne vous louerai jam.iis aulant que vous le mé-
ritez.

— .\vec l'.-'ige, avec les malheurs, on clianLi- b(Miirou|i,

madame.
— Dieu vous entende, duchesse!
— Comment cela ?

— Oui, la duchesse d'autrefois, la belle, la fière, l'ado-

rée Chevrcuse m'eût répondu ingralement: « ..'« no veux
rien de vous. » Bénis soient donc les malheurs, s'ils

sont venus, puisqu'ils vous auront changée, et que penl-

êlre vous me répondrez : « .racoei)lc. »

La duchesse adoucit son regard et son sourire ; elle

élait sous le charme et ne se cachait plus.
— Parlez, chèn", dit la reine, que voulez-vous?
— Il faut donc s'expliquer?...

— .Sans hésitalion.

— Eh bien. Voire Majesli> [icul me faire une joie indi-

cible, une joie incomparable.
— \oyons, fit la reine, un peu refroidie par l'inuiiié-

lude. Mais, avant loulc chose, ma bonne Chcvreuse,
souvenez-vous que je suis en puissance de fils comme
j'étais aulrelois en puissance de mari.
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— Je vous ménagerai, chère reine.

— Appelez-moi Anne, comme autrefois ; ce sera un

doux écho de la belle jeunesse.
— Soit. Eh bien, ma vénérée maîtresse. .\nne chérie...

— Sais-tu toujours l'espagnol ?

— Toujours.
— Demande-moi en espagnol alors.

— Voici : Faites-moi l'honneur de venir passer quel-

ques jours à Dampierre.
— C'est tout? s'écria la reine stupétaite.

— Oui.
— Rien que cela?
— Bon Dieu ! auricz-vous l'idée que je ne vous demande

pas là le plus énorme bienfait? S'il en est ainsi, vous ne
me connaissez plus. .Vcceptez-vous ?

— Oui. de grand cœur.
— Oh I merci !

— Et je serai heureuse, continua la reine avec défiance,

si ma présence peut vous être utile à quelque chose.
— Utile? s'écria la duchesse en riant. Oh! non, non,

agréable, douce, délicieuse, oui, mille fois oui. C'est

donc promis?
— C'est juré.

La duchesse se jeta sur la main si belle de la reine el

la couvrit de baisers.
— C est une bonne femme au fond, pensa la reine,

et .. généreuse d'esprit.

— Votre Majesté, reprit la duchesse, consenlirait-elle

à me donner quinze jours?
— Oui, certes ! Pourquoi ?

— Parce que, dit la duchesse, me sachant en disgrâce,
nul ne voulait me prêter les cent mille écus dont j'ai be-

soin pour réparer Dampierre. Mais, lorsqu'on va savoir
que c'est pour y recevoir Votre Majesté, tous les fonds
de Paris afflueront chez moi.
— Ah ! fit la reine en remuant doucement la tête avec

i[ilclligence, cent mille écus ! il faut cent mille écus pour
réparer Dampierre ?

— Tout autant.

— Et personne ne veut vous les prêter?
— Personne.
— Je les prêterai, moi, si vous voulez, duchesse.

'

— Oh 1 je n'oserais.
— \ous auriez tort.

— Vrai?
— Foi de reine !... Cent mille écus, ce n'est réellemenl.

pas beaucoup.
— X'est-ce pas?
— Xon. Oh ! je sais que vous n'avez jamais fait payer

votre di.-crélion ce qu'elle vaut. Duchesse, avancez-moi
celte table, que je vous fasse un bon sur M. Colbert

;

non, sur M. Fouquel, qui est un bien plus galant homme.
— Paye-t-il?

— S'il ne paye pas, je payerai ; mais ce serait la

première fois qu'il me refuserait.

La reine écrivit, donna la cédule à la duchesse, et

la congédia après l'avoir gaiement embrassée.

CLXXXIV

COMMENT JEAN DE LA FONTAINE FIT SON PREMIER BONTE

Toutes ces intrigues sont épuisées ; l'esprit humain, si

multiple dans ses exhibitions, a pu se développer à l'aide

dans les trois cadres que noire récit lui a fournis.
Peut-être s'agira-t-il encore de politique et d'intrigues

dans le tableau que nous préparons, mais les ressorts en
seront tellement cachés, que l'on ne verra que les fleurs et

les peintures, absolument comme dans ces théâtres fo-
rains où parait sur la scène un colosse qui marche mû
par les petites jambes et les bras grêles d'un enfant ca-
clié dans sa carcasse.
Nous retournons à Sainl-Mandc, où le surintendant rc

çoil, selon son habilude, sa société choisie d'épicuriens.
Depuis quelque temps, le maître a été rudement éprou-

vé. Chacun se ressent au logis de la détresse du ministre.
Plus de grandes el folles réunions. La finance a été un
prétexte pour Fouquel, et jamais, comme le dit spiriluel-
lemenl Oourville. prétexte n'a été plus fallacieux ; de fi-

nances, pas l'ombre.

M. \alcl s'ingénie à soutenir la répulalion de la maison.

Cependant les jardiniers, qui alimentent les offices, se
plaignent d'un retard ruineux. Les expéditionnaires de
vins d'Espagne envoient fréquemment des mandats que
nul ne paye. Les pêcheurs que le surintendant gage
sur les côtes de Normandie supputent que, s'ils étaient

remboursés, la rentrée de la somme leur permettrait de
se retirer à terre. La marée, qui, plus tard, doit faire

mourir Vatel. la marée n'arrive pas du tout.

Cependant, pour le jour de réception ordinaire, les

amis de Fouquel se présentent plus nombreux que de
coutume. Oourville el l'abbé Fouquel causent finances,

c'est-à-dire que labbé emprunte quelques pisloles à Oour-
ville. Pélisson, assis les jambes croisées, termine la

péroraison d'un discours par lequel Fouquel doit rou-
vrir le parlement.
El ce discours est un chef-d'ceuvre, parce que Pélisson

le fait pour son ami, c'est-à-dire qu'il y met tout ce que,
certainement, il n'irait pas chercher pour lui-même. Bien-
tôt, se disputant sur les rimes faciles, arrivent du fond
du jardin Lorel el La Fontaine.

Les peintres el les musiciens se dirigent à leur tour

du côté de la salle à manger. Lorsque huit heures son-
neront, on soupera.
Le surintendant ne fait jamais attendre.

Il est sept heures el demie ; lappclit s'annonce assez
galamment.
Quand tous les convives sont réunis, Oourville va droit

à Pélisson, le tire de sa rêverie el l'amène au milieu

d'un salon dont il a fermé les portes.
— Eh bien, dit-il, quoi de nouveau?
Pélisson, levant sa tête inlelligentc el douce :

— J'ai emprunté, dit-il, vingt-cinq raille livres à ma
tante. Les voici en bons de caisse.
— Bien, répondit Oourville, il ne manque plus que

cent quatre-vingt-quinze mille livres pour le premier
payement.
— Le payement de quoi? demanda La Fontaine du ton

qu'il metlail à dire : « Avez-vous lu Baruch? »

— Voilà encore mon distrait, dit Oourville. Quoi !

c'est vous qui nous avez appris que la petite terre de
Corbcil allait être vendue par un créancier de M. Fou-
quel ; c'esl vous qui avez proposé la cotisation de
tous les amis d'Epiciu-e ; c'est vous qui avez dit que
vous feriez vendre un coin de votre maison de Château-
Thierry pour fournir votre conlingenl, et vous venez
dire aujourd'hui : « Le payement de quoi ? »

Un rire universel accueillit celle sortie et fil rougir

La Fontaine.
— Pardon, pardon, dit-il, c'esl vrai, je n'avais pas

oublié. Oh! non; seulement...

— Seulement, lu ne te souvenais plus, répliqua Lorel
— Voilà la vérité. Le fait est qu'il a raison. Entre ou

blier et ne plus se souvenir, il y a une grande diflr

renée.
— Alors, ajouta Polisson, vous apportez cette oboUv

prix du coin de terre vendu?
— \cndu? Non.
— Vous n'avez pas vendu votre clos? demanda Gour

ville étonné, car il connaissait le désintéressement du
poète.
— Ma femme n'a pas voulu, répondit ce dernier.

Nouveaux rires.

— Cependant, vous Clos allé à Château-Thierry poui

cela? lui fut-il répondu.
— Certes, cl à cheval.
— Pauvre Jean 1

— - lluil clievaux différents : j'élais roué.

— Excellent ami!.., El Ih-bas vous vous êtes reposé!
— Reposé? Ah bien, oui! Là-bas, j'ai eu bien de 1;

lii-tnsrni'.

I .Hument cela?

\l:i femme ovail fait des coquetteries avec celui .'

qui je voulais vendre la Icrre. Cet homme s'est dédil

je lai appelé en duel.

— Très bien ! dit le pocle ; el vous vous 6les battus ?

— Il paraît que non.
— Vous n'en savez donc rien?

— Non, ma femme cl ses parenls se sont mêlés de

;

cela. J'ai eu un quart d heure durant lépée à la main :

mais je n'ai pas été blessé.



LE VI1.0MTE DE BRAGELOi\NE ^>M

— Et l'adversaire?
— L'adversaire non plus ; il n'était pas venu sur le

terrain.

— C'est admirable ! s'écria-t-on de toutes parts ; vous
avez du vous courroucer?
— Très fort

;
j'avais gagné un rhume

; je suis rentré

à la maison, et ma fenimc ma querellé.

— Tout de bon?
— Tout de bon. Elle m'a jeté un pain à la tête, un

gros pain.

— Et vous?
— Moi? Je lui ai renversé toute la table sur le corps,

et sur le corps de ses convives
;
puis je suis remonté à

cheval, et me voilà.

Nul n'eût su tenir son sérieux à l'exposé de celte héroïde
comique. Quand l'ouragan des rires se fut un peu
calmé :

— Voilà tout ce que vous avez rapporté? dit-on a

La Fontaine.
— Oh ! non pas, j'ai eu une excellente idée.

— Dites.
— .\vez-vous remarqué qu'il se fait en France beaucoup

de poésies badines?
— -Vlais oui, répliqua l'assemblée.
— Et que, poursuivit La Fontaine; il ne s'en imprime

que fort peu?
— Les lois sont dures, c'est vrai.

— Eh bien, marchandise rare est une marchandise
chère, ai-je pensé. C'est pourquoi je me suis mis à

composer un petit poème extrêmement licencieux.
— Oh ! oh ! cher poète. ^

— Extrêmement grivois.

— Oh ! oh !

— Extrêmement cynique.
— Diable ! diable.
— J'y ai mis, continua froidement le poète, tout ce

que j'ai pu trouver de mots galants.

Chacun se tordait de rire, tandis que ce brave poète
mettait ainsi l'enseigne à sa marchandise.

— Et, poursuivit-il, je m'appliquai à dépasser tout ce
que Bocace, l'Arétin et autres maîtres ont fait dans
ce genre.
— Bon Dieu ! s'écria Pélisson ; mais il sera damné !

— Vous croyez demanda naïvement La Fontaine
;

je

vous jure que je n'ai pas fait cela pour moi, mais uni-

quement pour .M. Fouquet.
Cette conclusion mirifique mit le comble à la satisfaction

des assistants.

— El j'ai vendu cet opuscule huit cents livres la pre-

mière édition, s'écria La Fontaine en se frottant les

mains. Le» livres de piété s'achètent moitié moins.

— Il eiit mieux valu, dit Gourville en riant, faire deux
livres de piété.

— C'est trop long et pas assez divertissant, répliqua

tranquillement La Fontaine ; mes huit cents livres sont

dans ce petit sac ; je les offre.

Et il mit, en effet, son offrande dans les mains du
trésorier des épicuriens.

Puis ce fut au tour de Loret, qui donna cent cinquante

livres ; les autres s'épuisèrent de même. Il y eut, compte
fait, quarante mille livres dans l'escarcelle.

Jamais plus généreux deniers ne résonnèrent dans les

balances divines où la charité pèse les bons cœurs et les

bonnes intentions contre les pièces fausses des dévots

hypocrites.

On faisait encore tinter les écus quand le surintendant

entra ou plutôt se glissa dans la salle. Il avait tout

entendu.

On vit cet homme, qui avait remué tant de milliards,

ce riche qui avait épuisé tous les plaisirs et tous les

honneurs, ce cœur immense, ce cerveau fécond qui

avaient, comme deux creusets avides, dévoré la substance

matérielle et morale du premier royaume du monde, on vil

Fouquet dépasser le seuil avec les yeux pleins de larmes,

Iremper ses doigts blancs et fins dans l'or et l'argent.

— Pauvre aumône, dit-il d'une voLt tendre et émue, tu

disparaîtras dans le plus petit des plis de ma bourse vide
;

mais tu as empli jusqu'au bord ce que nul n'épuisera

jamais, mon cœur ! Merci, mes amis, merci !

Et, comme il ne pouvait embrasser tous ceux qui se

trouvaient là et qui pleuraient bien aussi un peu, tout
philosophes qu'ils étaient, il embrassa La Fontaine
en lui disant :

-- Pauvre garçon qui s'est fait battre pour moi par sa
femme, et damner par son confesseur !

— Bon ! ce n'est rien, répondit le poète
; que vos

créanciers attendent deux ans, j'aurai fait cent autres
contes qui, à deux éditions chacun, payeront la dette.

CLXXXV

LA FONTAINE NÉGOCIATEUR

Fouquet serra la main de La Fontaine avec une char-
mante effusion.

— Mon cher poète, lui dit-il, faites-nous cent autres
contes, non seulement pour les quatre-vingts pistoles

que chacun d'eux rapportera, mais encore pour enrichir
notre langue de cent chefs-d'œuvre.
— Oh ! oh ! dit La Fontaine en se rengorgeant, il ne

faut pas croire que j'aie seulement apporté cette idée et

ces quatre-vingts pistoles à M. le surintendant.
— Oh ! mais, s'écria-t-on de toutes parts, M. de La

Fontaine est en fonds aujourd'hui.
— Bénie soit l'idée, si elle m'apporte un ou deux

millions, dit gaiement Fouquet.
— Précisément, répliqua La Fontaine.
— Vite, vite ! cria l'assemblée.
— Prenez garde, dit Pélisson à l'oreille de La Fontaine,

vous avez eu grand succès jusqu'à présent, n'allez pas
lancer la flèche au delà du but.

— Nenni, monsieur Pélisson, et, \ous qui êtes un
homme de goût, vous m'approuverez tout le premier.
— Il s'agit de millions? dit Gourville.
— J'ai là quinze cent mille livres, monsieur Gourville.

Et il frappa sa poitrine.

— Au diable le Gascon de Château-Thierry ! cria Loret.
— Ce n'est pas la poche qu'il fallait toucher, dit Fou-

quet, c'est la cervelle.
— Tenez, ajouta La Fontaine, monsieur le surinten-

dant, vous n'êtes pas un procureur général, vous êtes un

poète.
— C'est vrai? s'écrièrent Loret, Conrart et tout ce

qu'il y avait là de gens de lettres.

— Vous êtes, dis-je, un poète et un peintre, un statuaire,

un ami des arts et des sciences; mais, avouez-le vous-

même, vous n'êtes pas un homme de robe.
— Je l'avoue, répliqua en souriant M. Fouquet.

. — On vous mettrait de l'Académie que vous refuse-

riez, n'est-ce pas?
— Je crois que oui, n'en déplaise aux académiciens.
— Eh bien, pourquoi, ne voulant pas faire partie de

l'Académie, vous laissez-vous aller à faire partie du
parlement?
— Oh! oh! dit Pélisson, nous parlons politique?

— Je demande, poursuivit La Fontaine, si la robe sied

ou ne sied pas à M. Fouquet.
— Ce n'est pas de la robe qu il s'agit, riposta Pélisson,

contrarié des rires de l'assemblée.
— ,\u contraire, c'est de la robe, dit Loret.
— Otez la robe au procureur général, dit Conrart,

nous avons M. Fouquet ce dont nous ne nous plaignons

pas ; mais, comme il n'est pas de procureur général sans

robe, nous déclarons, d'après M. do La Fontaine, que
certainement la robe est un cpouvantail.

— Fugiunt risus leporesque, dit Loret.

— Les ris et les grâces, fit un savant.
— Moi, poursuivit Pélisson gravement, ce n'est pas

comme cela que je traduis lepores.

— Et comment le traduisez-vous? demanda La Fon-

taine.

— Je le traduis ainsi:

« Les lièvres se sauvent en voyant M. Fouquet. »

Eclats de rire, dont le surintendant prit sa part.

— Pourquoi les lièvres? objecta Conrart piqué.

— Parce que le lièvre sera celui qui ne se réjouira

point de voir M. Fouquet dans les attributs de sa force

parlementaire.
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— Oh! oh! munuurèrenl les poèu-
— Quo non ascemlam, dit Conrail, me luuiiu impos-

sible avec une robe de procureur.
— El a moi, sans celte robe, dit l'obstiné Pélisson.

Qu'en pensez-vous. GourviUe ?

— Je pense que la robe est bonne, répliqua celui-ci
;

mais je pense également qu un million et demi vaudrait
mieux que la robe.
— El je suis de 1 avis de Gour\ille, s'écria Fouciuel en

coupant court à la discussion par son opinion, qui devait
nécessairement dominer toutes les autres.
— Un million cl demi 1 grommela Pélisson

; pardieu 1

je sais une fable indienne...

— Contcz-la-moi. dit La Fontaine
;
je dois la savoir

aussi.

— Contez 1 contez!
— La tortue avait une carapace, dit Pélisson ; eUe se

réfugiait là dedans quand ses ennemis la menaçaient.
Un jour, quelqu'un lui dit : « \ous avez bien chaud 1 été
dans celle maison-là, et vous êtes bien empêchée de
montrer vos grâces. Voilà la couleuvre qui vous donnera
un million et demi de voire écaille. »

— Bon ! fil le surintendant en riant.

— .\près? fil La Fontaine, intéresse par l'apologue bien
plu.- que par la moralité.

— La lorlue vendit sa carapace et resta nue. Un vau-
tour la vil ; il avait faim ; il lui brisa les reins d un coup
de bec et la dévora.
— mulhos délai?... dit Conrarl.
— Que M. Fouquel fera bien de garder sa robe.
La Fontaine prit la moralité au sérieux.

. — Vous oubliez Eschyle, dit-il à son adver.-aire.
— Qu'est-ce à dire?

.

— Eschyle le Chauve.
— -Vprès ?

— Eschyle, dont un vautour, votre vautour probable-
ment, grand amateur de tojtne.-. prit d en haut le crâne
pour une pierre, cl lança sur ce crâne une lorlue toute
bloltie dans sa carapace.
— Eh ! mon Dieu ! La Fontaine a raison, reprit Fou-

quel devenu pensif, toul vautour, quand il a faim de tor-

tues, sait bien leur briser gratis l'écaiHe ; trop heureuses
les tortues dont une couleuvre paye l'enveloppe un mil-
lion et demi. Qu'on m'apporte une couleuvre généreuse,
comme celle de votr« fable, Pélisson, el je lui donne
ma carapace.
— Ftara avis in lerris ! s'écria Conrarl.
— Et semblable à un cygne noir, n'est-ce pas ? ajouta

La Fontaine. Eh bien, oui, précisément, un oiseau tout
noir et très rare

;
je l'ai trouvé.

— Nous avez trouvé un acquéreur pour ma charge de
procureur? s'écria Fouquel.
— Oui. monsieur.
-- Nfais M. le surintendant n'a jamais dil qu il dût ven-

dre, reprit Pélisson.
— Pardoniiez-nidi : vou.ç-mOme, vous en avez parlé,

dil CoorarL
:. — J'en suis témoin, fit GourviUe.
— H tient aux beaux discours qu'il me fait, dil en

riant Fouquet. Cet acquéreur, voyons. La Fontaine ?

— Un oiseau tout noir, un conseiller au parlement,
un brave homme.
— Qui s'appelle?
— VaneL *
— N'ane! ! s'écria Fouquel. N'anel. le mari de?...
— Précisément, son mari ; oui, monsieur.
— Ce cher homme ! dit Fouquet avec intérêt, il veut

être procureur général?
— Il veut être tout ce que vous êtes, monsieur, dit

GourviUe. el faire absolument ce que vous avez fail.

— Oh ! mai- c'est bien réjouissanl : contez-nous donc
cela, La Fontaine.

—yÇ'esl toul simple. Je le vois de tomp.ç en lemiis. Tan-
tôt je le rencontre : il flânait sur la place de la Bastille,

précisément vers 1 iiislaiil où j allais prendre le petit car-
rosse de Sainl-Mandé.
— Il dcryait guetter sa femme, bien sûr, interrompu

Lorel.
• — Oh ! mon Dieu, non, dil simplement Fouquet ; il n est

pas jalou.\.

— 11 m'aborde donc, m'embrasse, me conduit au caba-
ret de \ Image-Saint-Fiacre, el m'enlrctienl de ses cha-
grins.

— Il a des chagrins?
— Oui : sa femme lui donne de 1 ambition.
— Et il vous dit?...

— Qu'on 4ui a parlé d une charge au parlement
; que le

nom de M. Fouquet a clé prononce, que, depuis ce
temps, madame Vanel rêve de s'appeler madame la pro-
cureuse générale, et qu'elle en meurt toutes les nuits-

quelle n en rêve pas.
— Diable !

— Pauvre femme ! dil Fouquel. i

— .\ttendez. Conrarl me dit toujours que je ne sais

pas faire les affaires : vous allez voir comment je menai
celle-ci.

— Voyons !

« — Savez-vous, dis-je à Vanel, que c'est cher, une
charge comme celle de M. Fouquet? — Combien u peu
près? fit-il. — M. Fouquet en a refusé dix-seiJt cent mille

livres. — Ma femme, répliqua Vanel, avait mis cela aux
environs de quatorze cent mille. — Comptant? lui lis-je.

— Oui ; elle a vendu un bien en Guienne, elle a réalisé. »

— C est un joli lot à toucher d un coup, dil senten-
cieusement l'abbe Fouquel, qui n avait pas encore parle.
— Celle pauvre dame X'anel ! murmura Fouquet.
Pélisson haussa les épaules.
— Un démon? dit-il bas à 1 oreille de Fouquet.
— Précisément !... Il serait charmant d'employer l'ar-

gent de ce démon à réparer le mal que s'est fait pour
moi un ange.
Pélisson regarda d'un air surpris Fouquet, dont les

pensées se fixaient, à partir de ce moment, sur un nou-
veau but.

— Eli bien, demanda La Fontaine, ma négociation?
— Admirable ! cher poète.
— Oui. dit GourviUe ; mais tel se vante d'avoir envie

d'un cheval, qui n'a pas seulement de quoi payer la

bride.

— Le Vanel se dédirait si on le prenait au mot. conli-

nua l'abbé Fouquet.
— Je ne crois pas, dit La Fontaine.
-— Qu'en savez-vous?
— C'est que vous ignorez le dénomment de mon his-

toire.

— .\h ! s'il y a un denoi'iment. dit Gocrviile, pourquoi
flâner en route?
— Semper ad adventum, n'est-ce pas cela? dil Fouquet

du Ion d'un grand seigneur qui se fourvoie dans l43s bar-

barismes.
Les latinistes battirent des moins.
— Mon dénoûmcnl, s écria La Fontaine, c'est que Va-

nel, ce tenace oiseau, sachant que je venais à Saint-

Mandé, ma supplié de remmener.
— Oh ! oh :

— El de io présenler, s'il était possible, à Monsei-
gneur.
— En sorte?...

— En sorte qu il est là sur la pelouse du Bel-.\ir.

— Comme un scarabée.
— Vous dites cela, GourviUe, .-i muse des antennes,

mauvais plaisant !

— Eh bien, monsieur Fouquet r

— Eh bien, il ne convient pas que le mari de nutdamc
\'anel s'enrhume hors de chez moi ; envoyez-le quérir,

La Fontaine, puisque vous savez où il est.

— J'y cours moi-même.
— Je vous y accompagne, dit 1 abbé Fouquel ; je por-

terai les sacs.
— Pas de mauvaise plaisanterie dit sévèrement l"ou-

qiiet : que l'affaire soit sérieuse, si affaire il y a. Toul
d'abord, soyons ho.spitaIicrs. Excusez-moi bien, La Fon-
taine, auprès de ce galant homme, el dites-lui que je suit^

désespéré de lavoir fait attendre, mais que j'ignorai-s

quil fût là.

La Fontaine était déjà parti. Par bonheur. GourviUe
raccompagnait ; car. tout entier à ses chiffres, le poète
se Irompait de roule, el courait vers Sainl-Maiir.

Un quart d heure après, .M. Vanel fut introduit dans le

caliiiiiM du surinliMiil.iiii re même cabinet dont noi's
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avons donné la description et les ;il)ouliss;inls au coin-
nuMK'enioiit do celte histoire. Fouiiucl, lo voyant entrer,
apiR'la Pelis-soii. el lui [wrla quelques minutes à l'oreille.

— Relenoz bien ceci, lui dit-il: i|ue loule 1 argenlerie,
que loule la vaisselle, que tous les joyaux soient embal-
lés dans le carrosse. \ ous in-cndrez les chev;ui.x noirs

;

l'orfèvre vous accoiuiiaguera ; vous reculerez le souper
jusqu'à 1 arrivée de madame de Bellière.

— Encore laut-il que madame de Bellière soit préve-
nue, dit Polisson.
— Inulilo, je mou cliai'ge.

— Très bien.

— .Vllez. iiMU ami.

Polisson l'arlil. devinant maJ. mais conlianl comme sont

tous les vrais amis, dans la volonté (juil .subissait. Là
est la force,dos .'imes delile. La déliaiice n est faite ijuo

poiu' les natures inférieures.

Vanol s inclina donc devant le .surinlon<lanl. Il allait

commencer une liaraiiguo.

— Asseyez-Vous, monsieur, lui dit civileiuont Fouquol.
Il me parait (|uc vous voulez acquérir ni.i charge?
— Monseigneur...
— Combien poiivcz-vous m'.cn donner?
— tr'osl à vous. Monseigneur de fixer li; cliillVe. Je

sais (|u'<iu vous a fait dos offres.

— -Madame \'anel, m'a t-oo dit, l'estinio (|ualorze cent
mille livres.

— C'est tout ce que nous avons.
— Pouvez-voiis donner la somme tout de sAiile?

— Je ne lai pas sur moi, dit naïvement \anel, effaré

de cette simplicité, de cette grandeur, lui qui s'attendait

à dos lutlos. a des finesses, à des marches d'échiquier.
— Ouand laiirez-vous? ,

— Ouand il plaira a Monseigneur.
Et il tremblait que l'ouquet ne se jouât de lui.

— Si ce n'était la peine de relourner à Pai'is, je vous
dirais tout do suilc,.,

— Oh I Mon.-cignour- ,

— Mais, interrompit le surintendant, mettons le solde

el la signature ;i domain matin.
— Soil. répliqua \ anei glace, abasourdi.
— Six heures, ajouta Fouquet.
— .Six heures, répéta V'anel.

— .\dieii. monsiour \anel 1 Dites à madame Vanel que

je lui haisc les mains.

Et Fou(|uet se leva.

.Mors \ anel. à qui le sang monl.iil .lux yoiix ot qui com-
mençait ,i perdre la tète ;

— .Mon^eiencur, Monseigneur, dit-il sérieusement, est-

ce (pic vous 010 donnez parole ?

F'iuqiic't loiirna la tète.

— Pardieu ! dit-il; et v<his?

\'anel_liésila, frissonna el finit par avancer timidement

sa main. Foiuiuef ouvrit et avança noblement la sienne.

Celle main loyale s'imprégna uije seconde de la moiteur

d'iiiio main hypocrite : \'.'rnel serra- les doigis de Fouquet

peur se mieux convaincre.

I.e surintendant doga;;oa doucement sa main.
— .\riioii 1 dit-il.

\ anel courut à reculons vers la porlo. >p précipita par

les \o-tihules et senfuit.

CL.\X.X\I

L.\ V.\ISSEr,LË ET LES IiI.WIANTS DE M.-vnAMT DE IW.\.!A(MF.

A peirii' Fouquet eut-il congédie \ ,-uiel. c|U il réfléchit

un momoril.
— On ne -aur,-iit Irop faire, dll-il. p'uii- la femme que

l'on a aimée. .Marguerite désire être procurcuse, iiOur-

'pioi ne lui pas faire ce plaisir? Mainlon.inl que la con-

science la jilus scrupuleu'^c ne saurail rien me repro-

clior, ])onsons .'i la femme qui râ'aime. M.idame deliel-

lièro doit être b'i.

Il indiqua du doigt la porte secrélo.

.S'étant enfermé, il ouvrit le couloir soulorrain el se

dirigea rapidoment vers la communication étnblie entre la

mai.son do \ incennes et sa maison à lui.

Il avait négligé d'avertir son amie avec la sonDett<',
bien assuré qu elle ne manquait jamais au rendez-vous.
En effet, la maniuidc était arrivée. Elle attendait. Lo

bruirque fit le surintendant l'avorlit ; elfe accourut pour
recevoir par-dessous la porte le billet qu'il lui passa.

« Venez, marquise ; on vous atlond pour souper. » '•

Heureuse et active, madame de Bellière gagna son car-
rosse dans l'avenue de \'incenues, el elle vint tendre sa
main sur le perron à Gourville, qui, pour mieux plaire
au maître, guettait son arrivée dans la cour.

Elle n'avait pas vu entrer, fumants et blancs docuiuo,
les chevaux noirs do Fouquet, qui ramenaient a Saiiil-

.Mandé Pélissoii et l'orfèvre lui-même à qui madame do
BoUiere a-vail vendu sa vaisselle ot ses joyaux.
Polisson introduisit cet homme dans le cabinet quo

Fouquol n'avait pas encore quitté. U

Le surinleudanl remercia l'orfèvre d'avoir bien voulu
lui garder comme un déiiôt ces richesses qna'il avait 'le

droit de vendre. 11 jeta les yeux sur le total des comptes,
qui s'élevait à treize cent mille livres.

Puis, se plaçant à son bureau, il écrivit un bon de qiin-

lorzo cent mille livres, payables à vue à sa caisse, avant
midi le lendemain.

-^ Cent mille livres de bénéfice 1 s'écria l'oi'févre. ;\iji !

Monseigneur, quelle générosité !

— Non pas, non pas, monsieur, dit Fou(|uot on l);i

louchant l'épaule, il est des politesses qui ne se payent
jamais. Le bénélicc est- à peu près celui que vous e1a^^-

siez fait ; mais il reste l'inlerèt de votre argent. , •

En disant ces mots, il détachait de sa riianchelte i!n

bouton de diamants que ce même orfèvre a\ait bien sou-
vent estimé trois mille pislolcs.

— Prenez ceci en mémoire do moi, dit-il h l'orfèvb',

et'adieu ; vous èles un honnête homme. 'i

— Et vous, séeria l'orfèvre, louche iirofundomcnl,

vous, iMonsoignour,. vous êtes un brave soigneur.

Fouquet fit passer le digne orfèvre par une porte déro-

bcc
;
puis il alla recevoir Madame do Bellière, que loiis

les conviés enlouraient déjà.

La marquise 'était belle toujours ; mais, ce jour-là. elle

resplendissait. a

— Ne trouvez-vous pas, messieurs, dit Fouquet,. ^ que
Madame est dune beaulé incomparable ce soir? Savez-

vous pourquoi ?

— Parce que madame osl la plus belle des femmes; dit

quelqu'un. ''

— Non; mais [larce quelle en o>l la moMlourc.' Cepen-
dant...

— Cependant? dit la marquise ou souriaiil.

— Cependant, tous les joyaux que porte madame to

soir sont des pierres fausses. (

Elle rougit.
— Oh! oh! s'écrièrent tous les, convives ; on peut dire

cela sans crainte dune femme qui a les plijs beaux dia-

manls de Paris. "

— Eh bien? dit tout bas Foucpiol à Pélisson.
— Eh bien, j'ai enfin compris, réidiqua celui-ci, et vous

avez l)ien fait. >

— C'est heureux, fit on souriant le surinlendaiit. :,

— Monseigneur est servi, cria majcslueiiscmenl Vblel.

Le flot des convives se précipita moins lontenieht'illi'il

n'est d usage dans les fêles minisloriolles vers la salle' à

manger, oii les allendait un magnili(|Uo spectacle.

.Sur l?s buffets, sur les dressoirs, sur la. table, au milieu

dos fleurs el des lumières, brillait à éblouir la vaisselle

d'or ot d'argent la plus riche ()u'on iii'il voir; c'était un

reste de ces vieilles magnilicences que les arlisles floreii-

lins. amenés par les .Médicis, avaient sculptées, ciselées,

fondues pour les dressoirs de fleurs, quand il y avait

de I or on France ; ces merveilles cachées, enrouies pen-

d.int les guerres civiles, avaient reparu liniidement dans

les intermittences de celte guerre de bon goût (lu'on appe-

lait la Fronde ; alors que seigneurs, se ballant contre

seigneurs, se tuaient mais ne se pillaient pas. Toule celle

vaisselle était maripjée aux armes de madame de Bel-

lière.

— 'fions s ocri.'i La Fonlaine, un P. ol un 1!.

Mais ce qu'il y avait de plus curieux, cClait le couvert

de la marquise, à l'a pl.-ice (|ue lui avait assignée 'Fgu-

(|uel
;
près de lui s'élevait une pyraïuido ih.' diamants, do
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saphirs, d'cmeraudes, de camées antiques ; la sardoine

gravée par les vieux Grecs de l'Asie Mineure avec ses

monluics d'or de Mysie, les curieuses mosaïques de la

vieille Alexandrie montées en argent, les bracelets mas-
sifs de l'Egypte de Oléopûtre jonchaient un vaste plat

de Palissy, supporté sur un trépied de bronze doré,

sculpté par Benvenuto.
La marquise pâlit en voyant ce qu'elle ne comptait

jamais revoir. Un profond silence, précurseur des émo-
tions vives, occupait la salle engourdie et inquiète.

Fouquet ne fit pas même un signe pour chasser tous les

valets chamarres qui couraient, abeilles pressées, autour

des vastes buffets et des tables d'office.

— Messieurs, dit-il, cette vaisselle que vous voyez ap-

partenait à madame de Bellière, qui, un jour, voyant un
de ses amis dans la gène, envoya tout cet or et tout cet

argent chez l'orfèvre avec cette masse de joyaux qui se

dressent là devant elle. Celte belle action d'une amie
devait être comprise par des amis tels que vous. Heu-
reux l'homme qui se voit aimé ainsi ! Buvons à la santé

de madame de Bellière.

Une immense acclamation couvrit ses paroles et fit

tomber muette, pàméc sur son siège, la pauvre femme,
qui venait de perdre ses sens, pareille aux oiseaux de la

Grèce qui traversaient le ciel au-dessus de l'arène à Olym-
pie.

— Et puis, ajouta Pélisson, que toute vertu louchait,

que toute beauté charmait, buvons un peu aussi ù celui

qui inspira la belle action de madame ; car un pareil

homme doit cire digne d être aimé.

Ce fut le tour de la marquise. Elle se leva pâle et

souriante tendit son verre avec une main défaillante

dont les doigts tremblants frottèrent les doigts de Fou-
quet, tandis que ses yeux mourants encore allaient cher-

cher tout l'amour qui brûlait dans ce généreux cœur.
Commencé de celte héroïque façon, le souper devint

promptement une fcle ; nul ne s'occupa plus d'avoir de
l'esprit, personne n'en manqua.
La Fontaine oublia son vin de Gorgny, et permit à Va-

tel de le réconcilier avec les vins du Rhône et ceux
d'Espagne.

L'abbé Fouquet devint si bon, que GourviUe lui dit :

— Prenez garde, monsieur l'abbé ! si vous êtes aussi

tendre, on vous maneer.i.

Les heures s'écoulèrent ainsi joyeuses et secouant
des roses sur les convives. Contre son ordinaire, le sur-

intendant ne quitta pas la lablc avant les dernières lar-

gesses du dessert.

Il souriait à la plupart de ses amis, ivre comme on
l'est quand on a enivré le cieur avant la tète, et, pour la

première fois, il venait de regarder l'horloge.

Soudam une voilure roula dans la cour, cl on l'enten-

dit, chose étrange! au milieu du bruit et des chansons.
Fouquet dressa l'oreille, puis il tourna les yeux vers

l'antichambre. Il lui scmlila qu'un pas y retentissait, et

que ce pas, au lieu do fouler le sol, pesait sur .son cœur.
Instinctivement son pied quitta le pied que madame

de Bellière appuyait sur le sien dcjmis deux heures.
— M. d'Horblay, évéquc de 'Vannes, cria l'huissier.

Et la figure sombre cl jjcnsive d'.\ramis apparut sur le

seuil, entre les débris de deux guirlandes dont une
Hamme de lampe venait de rompre les fils.

CLXXXVII

I.A QUITT.VNCE DE .M. DE MAZARIN

Fouquet eut poussé un cri de joie en apercevant un
ami nouveau, si l'air glacé, le regard distrait d'Aramis
ne lui eussent rendu toute sa réserve.
— Est-ce que vous nous aidez à prendre le dessert?

dcmanda-t-il cependant ; est-ce que vous ne vous effraye-

rez pas un peu de tout ce bruit que font nos folies?

— Monseigneur, répliqua respectueusement Aramis,

je commencerai par m excuser près de vous de troubler

votre joyeuse rcuni<m ; ])uis je vous demanderai, après

le plaisir, un moment d'audience pour les affaires.

Comme ce mot aHaires avait fait dresser l'oreille à
quelques épicuriens, Fouquet se leva.
— Les affaires toujours, dit-il, monsieur d'Ilerblay ;

trop heureux sommes-nous quand les affaires n'arrivent
qu'à la fin du repas.

Et, ce disant, il prit la main de madame de Bellière,

qui le considérait avec une sorte d'inquiétude ; il la con-
duisit dans le plus voisin salon, après l'avoir confiée aux
plus raisonnables de la compagnie.
Quant à lui, prenant Aramis par le bras, il se dirigea

vers son cabinet.

Aramis, une fois là, oublia le respect de léliquetle. 11

s'assit :

— Devinez, dit-il, qui j'ai vu ce soir?
— Mon cher chevalier, toutes les fois que vous com-

mencez de la sorte, je suis silr de m'enlcndre annoncer
quelque chose de désagréable.
— Celte fois encore, vous ne vous serez pas trompé,

mon cher ami, répliqua Aramis.
— Ne me faites pas languir, ajouta flcgmatiquement

Fouquet.
— Eh bien, j'ai vu madame de Chcvreuse.
— La vieille duchesse?
— Oui.
— Ou son ombre ?

— Non pas. Une vieille louve.
— Sans dents?
— C'est possible, mais non pas sans griffes.

— Eh bien, pourquoi m'en voudrait-elle? Je ne suis

pas avare avec les femmes qui ne sont pas prudes. C'est

là une qualité que prise toujours, même la femme qui

n'ose plus provoquer l'amour.
— Madame de Chevrcuse le sait bien, que vous n'èles

pas avare, puisqu'elle veut vous arracher de l'argent.

— Bon! sous quel prétexte?
— Ah ! les prétextes ne lui manquent jamais. Voici le

sien.

— J'écoule.
— II paraîtrait que la duchesse possède plusieurs let-

tres de M. de Mazarin.
— Cela ne m'étonne pas, le prélat était galant.

— Oui ; mais ces lettres n'auraient pas de rapport avec
les amours du prélat. Elles traitent, dit-on, d'affaires de
finances.
— C'est moins intéressant.

— Vous ne soupçonnez pas un peu ce que je veux
dire?
— Pas du tout.

— N'auriez-vous jamais entendu parler d'une accusa-

tion de détournement de fonds.
— Cent fois ! mille fois ! Depuis que je suis aux affai-

res, mon cher d'Ilerblay, je n'ai jamais entendu parler

que de cela. C'est comme vous, évèque, lorsqu'on vous
reproche votre impiété ; vous, mousiiuetaire, votre pol-

tronnerie ; ce qu'on reproche perpétuellement au ministre

des finances, c'est do voler les finances.

— Bien ; mais précisons, car .M. de Mazarin précise,

à ce que dit la duchesse.
— Voyons ce qu'il précise.
— Quelque chose comme une somme de treize millions

dont vous seriez fort empêché, vous, de préciser l'em-

ploi.

— Treize millions ! dit le surintendant en s'allongeanl

dans son fauteuil, pour mieux lever la tète vers le pla-

fond. Treize millions... .4h ! dame ! je les cherche, voyez-

vous, parmi tous ceux qu'on m'accuse d'avoir volés.

— Ne riez pas, mon cher monsieur, c'est grave. Il est

certain que la duchesse a les lettres, et que les lettres

doivent être bonnes, attendu qu'elle voulait les vendre

cinci cent mille livres.

— On peut avoir une fort jolie calonmie pour ce prix-

là, répondit Fouquet. Eh I mais je sais ce que vous vou-

lez dire.

Fouquet se mil à rire de bon cœur.
— Tant mieux ! fit .\ramis peu rassuré.
— L'histoire de ces treize millions me revient. Oui, c'est

cela
; je les tiens.

— Vous me faites grand plaisir. Voyons un peu.

— Imaginez-vous, mon cher, que le signor Mazarin,

Dieu ail son âme ! fit un jour ce bénéfice de treize rail-
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JioDS sur une concession de terres en litige dans la

Valleline ; ils les biffa sur le registre des recettes, me
les fit envoyer, et se les fit donner par moi, pour frais

<ie guerre.
— Bien. Alors la destination est justifiée.

— Non pas ; le cardinal les fit placer sous mon nom,
€l m'envoya une décharge.
— Vous avez celte décharge.
— Parbleu ! dit Fouquet en se levant tranquillement

pour aller aus tiroirs de son vaste bureau d'ébène incrusté

àe nacre et d'or.

— Ce que j'admire en vous, dit Aramis charmé, c'est

votre mémoire d'abord, puis votre sang-froid, et enfin

i'ordre parfait qui règne dans votre administration, à
vous, le poète par excellence.
— Oui, dit Fouquet, j'ai de l'ordre par esprit de pa-

resse, ponr m'épargner de chercher. Ainsi, je sais que
le reçu de Mazarin est danâ le troisième tiroir, lettre M

;

j'ouvre ce tiroir et je mets immédiatement la main sur
lé papier qu'il me faut. La nuit, sans bougie, je le trou-

verais.

Et il palpa d'une main sûre la liasse de papiers entas-

sés dans Je tiroir ouvert.

— Il y a plus, continua-t-il, je me rappelle ce papier
comme si je le voyais ; il est fort, un peu rugueux, doré
sur tranche ; Mazarin avait fait un pâté d'encre sur le

chiffre de la date. Eh bien, fit-il, voilà le papier qui sent
qu'on s'occupe de lui et qu'il est nécessaire, il se cache et

se révolte.

Et le surintendant regarda dans le tiroir.

Aramis s'était levé.

— C'est étrange, dit Fouquet.
— Votre mémoire vous fait défaut, mon cher monsieur,

cherchez dans une autre liasse.

Fouquet prit la liasse et la parcourut encore une fois ;

puis il pâlit.

— Ne vous obstinez pas à celle-ci, dit Aramis, cher-

chez ailleurs.

— Inutile, inutile
;
jamais je n'ai fait une erreur ; nul

que moi n'arrange ces sortes de papiers ; nul n'ouvre ce
Tiroir, auquel, vous voyez, j'ai fait faire un secret dont
personne que moi ne connaît le chiffre.

— Que concluez-vous alors? dit Aramis agité.

— Que le reçu de Mazarin m'a été volé. Madame de
Chevreuse avait raison, chevalier

;
j'ai détourné les de-

niers publics
; j'ai volé treize millions dans les coffres de

l'Etat ; je suis un voleur, monsieur d'Herblay.

— Monsieur ! monsieur ! ne vous irritez pas, ne vous
exaltez pas !

— Pourquoi ne pas m'exaltcr, chevalier? La cause en
vaut la peine. Un bon procès, un bon jugement, et votre
ami M. le surintendant peut suivre à Monlfaucon son
collègue Enguerrand de Marigny, son prédécesseur Sam-
blançay.
— Oh ! fit Aramis en souriant, pas si vite.

— Comment, pas si vite ! Que supposez-vous donc que
madame de Chevreuse aura fait de ces lettres ; car vous
les avez refusées, n'est-ce pas?
— Oh ! oui, refusé net. Je suppose qu'elle les sera allée

vendre à M. Colbert.
— Eh bien, voyez-vous?
— J'ai dit que je supposais, je pourrais dire que j'en

suis sûr ; car je l'ai fait suivre, et, en me quittant, elle

est rentrée chez eU'e, puis elle est sortie par une porte
de derrière et s'est rendue ix la maison de l'intendant,

rue Croix-des-Pelits-Champs.

— Procès alors, scandale et déshonneur, le tout tom-
bant comme tombe la foudre, aveuglément, brutalement,
impitoyablement.

Aramis s'approcha de Fouquet, qui frémissait dans son
fauteuil, auprès des tiroirs ouverts ; il lui posa la main
sur l'épaule, et, d'un ton affectueux :

— N'oubliez jamais, dit-il, que la position de M. Fou-
quet ne se peut comparer à celle de Samblançay, ou de
Marigny.
— Et pourquoi, mon Dieu?
— Parce que le procès de ces ministres s'est fait, par-

fait, et que l'arrêt a clc exécuté ; tandis qu'à votre égard
il ne peut en arriver de même.

— Encore un coup, pourquoi? Dans tous les temps,
un concussionnaire est un criminel.
— Les criminels qui savent trouver un lieu d'asile ne

sont jamais en danger.
— Me sauver? fuir?

— Je ne vous parle pas de cela, et vous oubliez que
ces sortes de procès sont évoqués par le parlement, ins-

truits par le procureur général, et que vous êtes procu-
reur général. Vous voyez bien qu'à moins de vouloir
vous condamner vous-même...
— Oh ! s'écria tout à coup Fouquet en frappant la

table de son pomg.
— Eh bien, quoi ? qu'y-a-t-il ?

— 11 y a que je ne suis plus procureur général.

Aramis, à son tour, pâlit de manière à paraître livide ;

il serra ses doigis, qui craquèrent les uns sur les autres,

et, d'un œil hagard qui foudroya Fouquet :

— Vous n'êtes plus procureur général? dit-il en sac-

cadant chaque syllabe.
— Non.
— Depuis quand?
— Depuis quatre ou cinq heures.
— Prenez garde, interrompit froidement Aramis, je

crois que vous n'êtes pas en possession de votre bon
sens, mon ami ; remettez-vous.
— Je vous dis, reprit Fouquet, que tantôt quelqu'un

est venu, de la part de mes amis, m'offrir quatorze cent

mille livres de ma charge, et que j'ai vendu ma charge.

Aramis demeura interdit ; sa figure intelligente et rail-

leuse prit un caractère de morne effroi qui fit plus d'effet

sur le surintendant que tous les cris et tous les dis-

cours du monde.
— Vous aviez donc bien besoin d'argent? dit-il enfin.

— Oui, pour acquitter une délie d'honneur.

Et il raconta en peu de mots à Aramis la générosité

de madame de Belliére et la façon dont il avait cru de-

voir payer celte générosité.
— Voilà un beau Irait, dit Aramis. Cela vous coûte?
— Tout justement les quatorze cent mille livres de ma

charge.
— Que vous avez reçues comme cela tout de suite,

sans réfléchir? O imprudent ami!
— Je ne les ai pas reçues, mais je les recevrai de-

main.
— Ce n'est donc pas fait encore?
— Il faut que ce soit fait, puisque j'ai donné à l'or-

fèvre, pour midi, un bon sur ma caisse, où l'argent de

l'acquéreur entrera de six à sept heures.
— Dieu soit loué ! s'écria Aramis en battant des

mains, rien n'est achevé, puisque vous n'avez pas été

payé.
— Mais l'orfèvre?
— Vous recevrez de moi les quatorze cent mille livres

à midi moins un quart.
— Un moment, un moment ! c'est ce matin, à six heu-

res, que je signe.

— Oh I je vous réponds que vous ne signerez pas.

— J'ai donné ma parole, chevalier.

— Si vous l'avez donnée, vous la reprendrez, voilà

tout.— Oh! que me dites-vous là? s'écria Fouquet avec

un accent profondénient loyal. Reprendre une parole

quand on est Fouquet !

Aramis répondit au regard presque sévère du minis-

tre par un regard courroucé.
— Monsieur, dit-il, je crois avoir mérité d'être appelé

un honnête homme, n'est-ce pas? Sous la casaque du

\

soldat, j'ai risqué cinq cents fois ma vie ; sous l'habit

i du prêtre, j'ai rendu de plus grands services encore, à

Dieu, à l'Etat ou à mes amis. Une parole vaut ce que

1 vaut l'homme qui la donne. Elle est, quand il la tient,

de l'or pur ; elle est un fer tranchant quand il ne veut

pas la tenir. II se défond alors avec cette parole

comme avec une arme d'honneur, attendu que, lors-

qu'il ne tient pas cette parole, cet homme d'honneur,

c'est qu'il est en danger de morl, c'est qu'il court plus

de risques que son adversaire n'a de bénéfices à faire.

Alors, monsieur, on en appelle ù Dieu et à son droit

Fouquet baissa la tète :

— Je suis, dit-il, un pauvre Breton opiniâtre et vul-
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^gaire. ; mon c?pril' admire el crainl le voire. Je ne-dis

pas que je liens nia parole par verlu ; je la liens, pi

«eus voulez, par rouline ; jiiais. enliu, les hommes du
commun sont assez simples pour aduiirer celte rouline

;

c'est ma seule vcrtu.laissez-m on les honneurs.
— .Mors vous signerez demain la vente de celle

charge, qui vous défendait contre tous vos ennemis?
— Je signerai.
— \"ous vous livrerez pieds et poings liés pour un

fau.\ semblant d honneur, que dédaigneraient les plus

scrupuleux casuistes?
— Je signerai.

Aramis poussa un profond soupir, regarda tout -au-

tour de lui avec l'impatience d un honune qui voudr.Til

, briser quelque chose.

,
— iN'ous avons encore un moyen. dit-U. et j'espère

que vous ne me refuserez pas de remployer, celui-là.

— .assurément non. s'il esl loyal... comme tout ce

que vous proposez, cher ami.
-- Je ne sache rien de plus loyal qu'une renonciation

de votre acquéreur. Est-ce votre ami ?

— Certes... Mais...

— Miiifi... si, vous me permettez de traiter 1 affaire, je

no déscsi>ère point.
— Oh I je vous laisserai absolument maître.
— .\vec qui avez-vous traité? Ouel homme est-ce?— Je ne sois pas si vous connaissez le parlement?
— En grande partie. C'est un président quelconque?
1— Non ; un .simple conseiller.
— .Vh ! ah ! . .

— Oui s'appelle \anel.
.Vramis devint pourpre.
— \anel ! s'écria-l-il en se relevant ; Vunel .' le mari

de Marguerite \'anel?
— Précisément.
— De votre ancienne maîlres.se?
— Oui, mon cher; elle a désire d'être madame la pro-

cureuse générale. Je lui devais bien cola, au pauvro
Vanel, el j'y g,igne, puisque c'est encore faire plaisir à

sa femme.
Aramis vint droit à Fouquet et lui prit la main.
— \'ous savez, dil-il a^oc sang-froid. le nom du nou-

vel amant, de madame \anel?
— .Vh I elle a un nouvel amant? Je l'ignorais; ol, ma

foi. non, je ne sais pas comment il se- nomme.
— Il s<? noinme M. Jean-Bapli.ste Colhert ; il est in-

tendant des finances; il demeure ruo Croix-des-Petits-
Champs, là où niadsune de Chevreuse est allée ce soir
porter les lettres de Mazarin. qu'elle veut vendre.
— Mon Dieu 1 murmura Fouquet en essuyant son

front ruisselant de sueur, mon Dieu !

— \'cvK commencez à comprendre, n'est-ce pas?
— Ouc je suis perdu, oui.

— Trouvez-vous que cela vaille la peine do tenir un
peu moins que Régulus à sa parole ?

— Non, dit Fouquet.
— Les gcn- oiilélos. iniuniur.i .\ramis. s'arnuigenl

toujours do fai-on qu'on les admire.
l'ouquet lui tondit la main.
.\ co iiiomoiil. une i-icho horloge d écaille, à ligures

d'or, placée sur une con.solc en face de la cheminée,
sonna six heures du matin.
Ine porta cria dans le vestibule.
— M. Vanel. vint dire Ciourville à la perle du cabi

net, demande si Mcuiseiaiieud' peul )c recevoir.
Fouquet détourna ses yeux dos yeux d'Ar.nuHs r\

répondit :

— Faites entrer M. Vanel.

( LWW III

1 \ MIXUTI-: DE .M. couirnT

N'anel, entrant h ce moment de la conversation,
n'était rien autre chose pour .Vramis et Fouquet que le

point qui termine une plirasc.

.Mais, pour Vanel qui arrivait, la présence d'.\ramis

\m

\i\

dans le cabinet de Fouquet devait avoir une bien autre
siguiCcation.

.Vussi l acheteur, à son premier pas dans la clcmiibre.

arréta-t-il sur cette physionomie, à la fois si fine el si

ferme de l'évoque de Vannes, un regard élomié qui de^
vint bientôt scratateur,.

Quant à Fo.iquot, véritable homme politique, c'est-à

dire maître de lui-même,- il avait déjà, par la force d«

sa volonté, fait disparaître de son visage les traces d«

l'émotion- causée par la révélation d .Vramis.

Ce n'était donc plus un homme abattu par le- nulhcui
et réduit aux expédients ; il avait redressé In tète el al|
longé la nuiin pour faire entrer \'anel.

11 était premier ministre, il était chez lui.

.\ramis connaissait le surintendant. Toute la délÎQa^
tesae de son cicur, louto la largeur de soa cspri

n'avaient rien qui pussenl l'étonner, li se borna doQ(
momenl.mémeiil, quille à reprendre plus tard une pari
active dans la conversation, au rôle difficile d<

l'homme qui regarde et qui écoule pour apprendre eP
pour comprendre.
Vanel el.iil visiblement ému. Il s'avança jusqa'aa mi-

lieu du cabinet, saluant tout et tous.

— Je viens... dit-il.

Fouquet lit un signe de tète.

— Vous éles exact, monsieur \ anol, dil-ii.
|— En affaires. Monseigneur, répondit \'anoI( je crois
|

que l'exactitude esl mic vertu.
j— Oui. monsieur.
i— Pardon, interrompit .Vramis. co désignant dii ch'igl
!

Vanel el s'adressani à Foui|uet ; pardon, c est monsieur
qui se présente pour acheter une charge, n'est-ce pasr
— C'est moi. répondit \ anol étonné du ton de suprémo

hauteur avec lequel .-Vramis avait fait la question. U.n.is

comment dois-je appeler celui qui me fait l'honneur?...
— .\ppelez-moi monseigneur, répondit séchemiait

.Vramis.

Vanel s'inclina.

— Allons, allons, messieiu-s, dit Fouquet, trêve di

cérémonies ; venons au fait.

— Monseigneur le voit, dit Vanel, j'attends son b»:

plaisir.

— C'esl moi qui. au contraire, attendais, répondi
Fouipict.
— Oualtondait Monseigneur?
— Je pensais que vous aviez peut-être quoique chosi

à me dire.

— Oh 1 oh 1 murmura Vanel on lui-même, il a réfltîcbi

je suis perdu 1

Mais, reprenant courage :

— Non. Monseigneur, rien, absolument rien que
que je vous ai dit hier ot (pic je suis prêt à vous ré
ter.

— Voyons, franchement, monsieur Vanel, le ma
n'osl-il pas un pou lourd jiour vous. Dites?
— Certes. Monsoisneur. (piinze cent mille livres, c'ci

une somme imporlanle.
— ,'^i imporlanle, dit Foiupiet. que j'avais réfléctii.

— Vous aviez réfléchi. Monseigneur? s'écria vi

ment Vanel.
— Oui. que vous n'êtes peut-être pas encore en

sure dachcler.
— Oh 1 .Vfonseigneur !...

— Tranquillisez-vous. n!on,sieur Vanel, je ne vfy

blâmerai pas d'un manque de parole qui tiendra évi

denuuenl à votre impuissance.
— Si fait. Monselenoiir, vous me blâmeriez, e( voui

auriez raison, dit V anel ; car c'esl d un imprudent oi

d un fou de prendre des engagements qu'il ne peut pas
tenir, el j'ai toujours rosardé une chose convenu»
comme une cliose faite.

Fouquet rougit. .-Vramis fit un hmn ! d impatience.

— Il no faudrait pas cependant vous cxagiTcr ces
idée.s-l;i, monsieur, dit le surintendant ; car I esprit d©
l'homme est variable et plein de petits caprices; fort

excusables, fort respectables même parfois ; et tel a
désiré hier, qui aujourd'hui se repent.

Vanel sentit une sueur froide couler de son front sut
ses joues.
— .Monscianeur 1... balbulia-l il.

l.

M
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Vancl, dil-il, je vais

continua Fouquol. cl

• Ouant à Afiiinis. lieurcux de voir le sui-iiilendanl so

poser avec tant do netteté dans le débat, il s accouda

au mai-bre dune console, et commença de jouer avec

un polit couteau d'or à manche de malacliite.

Fouquet prit son temps ;
puis, après un moment de

silence :

— Tenez, mon cheT monsieur

vous expliquer la situation.

N'ancl l'rémil.

— \'ous êtes un galant homme,
comme moi, vous comprendrez.

\ anel chancela.
— Je voulais vendre hier.

— Monseigneur avait tait plus que de vouloir vendre.

Monseigneur avait vdndu:
— Eh bien, soit ! mais aujourd'hui, je vous demande

comme une faveur de me rendre la parole que vous

.iviez reçue de moi.
— Celte parole, je l'ai reçue, dit \'anel, comme un

inflexible écho.
— Je le sais. Voilà pourquoi je vous supplie, mon

sieur Vanel, entendez-vous? je vous supplie de me la

rendre...

Fouquet s'arrêta. Ce mot : /e vous supplie, dont il ne

voyait pas -l'effet immédiat, ce mot venait de lui déchi-

rer la gorge au passage.

Ararnis. toujours jouant avec son couteau, lixait sur

\ anel des regards qui semblaient vouloir pénétrer jus-

qu'au fond de son âme.
\'anel s'inclina.

— Mon.seigneur, dil-il, je suis bien ému de l'honneur

que vous me faites de me consulter sur un fait accom-

|i!i ; mais...

— Ne dilcs pas de mais, cher monsieur Vanel.
— Hélas ! Monseigneur, songez donc que j'ai apporté

l'argent ;
je veux dire la somme.

Et il ouvrit un gros portefeuille.

— Tenez. Monseigneur, dit-il, voilà le contrat de la

vente que je viens de faire d'une terre de ma femme.

Le bon est autorisé, revèlu des signatures nécessaires,

payable à vue ; c'est de l'argent comptant ; l'affaire est

faite, en un mot.
— Mon cher monsieur Vanel, il n'est point d'affaire

en ce monde, si importante qu'elle soit, qui ne se re-

mette pour obliger...

— Certes .. murmura gauchement \anel.
— Pour oliliger un homme dont on se fera ainsi l'ami,

continua Fouquet.
— Certes. Monseigneur...
— D'autant plus légitimement l'ami, monsieur Vanel,

que le service rendu aura été plus considérable. Eh
bien, voyons, monsieur, que décidez-vous?

-\anel garda le silence.

Pendant ce temps, Aramis avait résumé ses observa-

lions.

Le visage étroit de Vanel, ses orbites enfoncées, s<is

sourcils ronds comme des arcades, .avaient décelé à

lévéque de X'annes un type d avare et d'ambitieux. Bat-

tre en brèche une passion par une autre, telle était la

méthode d'.Vramis. Il vit Fouquet vaincu, démoralisé
;

il se jeta dans la lutte avec des armes nouvelles.

— Pardon, dit-il. Monseigneur ; vous oubliez de faire

comprendre à M. Vanel que ses inlérèts sont diamétra-

lement oppo.sés à cette renonciation de la vente.

\'anel regarda l'évêque avec étonnement ; il no s'at-

tendait pas à trouver là un auxiliaire. Fouquet aussi

s'arréla pour écouter l'évêque.
— .Vinsi, continua .^ram.is, M. Vanel a vendu pour

acheter votre charge. Monseigneur, une terre de ma-
dame sa femme ; eh bien, c'est une affaire, cela ; on ne
déplace pas comme il l'a fait quinze cent mille livres

sans de notables perles, sans de graves embarras.
— C'est vrai, dit Vanel, à qui Aramis, avec ses lumi-

neux regards, arrachait la vérité du fond du cœur.
-^ Des embarras, poursuivit .Aramis. se résolvent en

dépenses, et, quand on fait une dépense d'argent, les

dépenses d'argent se cotent au n" 1, parmi les charges.
— Oui. oui. dit Fouquet. qui commenrail à compren-

dre les intentions d'.'Vramis.

Vanel resta muet ; il avait compris.

-\rauii.- remarqua celle froideur et celte abstenlion.

— Bon ! se dit-il, laide fiice. tu fais le di.sçret jusc^u'à

ce que tu connaisses la soiiime ; mais, ne crains rien,

je vais l'envoyer une telle volée déçus, que tu capitu-

leras.

— 11 faut tout de suite offrir à M. Vanel cent mille

ecus, dit Fouquet emporte par sa générosité.

La somme était belle. Un prince se fut contenté d'un

pareil pol-de-vin. Cent mille écus, à celte époque,

étaient la dot d'une (iUe de roi. ,

Vanel ne bougea pas.

« C'est un coquin, pen.sa l'évêque ; il lui faut les cinq

cent mille livres toutes rondes. » Et il lit un signe à

Fouquet.
— \'ous semblez avoir dépensé plus que cela,, cher

monsieur Vanel, dit le surintcndanl. Oh I l'argent est

hors de prix. Oui. vous aurez fait un sacrifice en ven-

dant cette terre. Eh bien, où avais-je la tête? C'est un

bon de cinq cent mille livres que je vais vous signer.

Encore serai-je bien volve obligé de tout mon cœur.

Vanel n'eut pas un éclat de joie ou de désir. Sa phy-
sionomie resta impassible, et pas un muscle de s®n. vi-

sage ne bougea.
Aramis envoya un regard désegpéré à Fouquet. Puis.

s'avançant vers \anel. il le prit par le haut de . son
pourpoint avec le geste fanulier nux hommes d'une-

grande imporlance.
— .Monsieur Vanel. dil-il, ce n'est pas la gêne, ce

n'est pas le déplacement d'argent, ce- n'est pas ta vente

de votre terre qui vous occupent ; c'est une plus haute

idée. Je la comprends. Notez bien mes paroles.

— Oui, .Monseigneur.

Et le malheureux commençait à trembler ; le feu de.';

yeux du prélat le dévorait.
— Je vous offre donc, moi, au nom du .surintendant,

non pas trois cent mille livres, non pas cinq cent

mille, majs un million. Un million, entendez-vous?

El il le secoua nerveusement.
— Un million ! répéta \'anel tout pâle.

— Un million, c'est-à-dire par le temps qui court,

soixante-six mille livres de revenu. /— Allons, monsieur, dit Fouquel, cela ne se refuse-

pas. Répondez; acceptez-vous?
— Impossible... murmura \anel.

.-Vramis pinça ses lèvres, et quelque chose comme un

nuage blanc passa sur sa physionomie.

On devinait la foudre derrière ce nuage. Il no lâchait

point Vanel.
— Vous avez acheté la charge quinze cent mille li-

vres, n'est-ce pas? Eh bien, on vous donnera ces

quinze cent mille livres ; vous aurez gagné un million

et demi à venir visiter M. Fouquet et à lui toucher la

main. Honneur et profit tout à la fois, monsieur Vanel.

— Je ne puis, répondit Vanel sourdement.

— Bien ! répondit Aramis, qui avait tellement serré

le pourpoint, qu'au moment où il le lâcha, Vanel fut

renvoyé en arrière par la commotion ;
-liien ! on voit as-

sez clairement ce que vous êtes venu faire ici.

— Oui, on le voit, dit Fouquet.
— Mais... dit Vanel en essayant de se redresser de-

vant la faiblesse de ces deux hommes d'honneur.

— Le coquin élève la voix, je pense ! dit .Vramis avec

un Ion d'empereur.
— Coquin? répéta Vanel.
— C'est misérable que je voulais dire, ajouta .Ara-

mis revenu au s-ang-froid. Allons, lirez vile votre acte de

vente, monsieur ; vous devez l'avoir là dans quelque po-

che, tout préparé, comme l'assassin tient son pistolet ou

son poignard caché sous son manteau.

Vanel grommela.
— .\ssez I cria Fouquel. Gel acle, voyons I

Vanel fouilla en tremblotant dans sa poche ; il en re-

tira son portefeuille, et du porlefeuille s'échappa un pa-

pier, tandis que \anel offrait l'autre à Fouquel.

Aramis fondit sur ce papier, dont il venait de recon-

naître l'écriture.

— Pardon, c'est la minute de l'acte, dit Vanel.

— Je le vois bien, répartit .\ramis avec un sourire

plus cruel que n'eût été un coup de fouet, et, ce que
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j'admire, c'est que celle minute est de la main de

M. Colbcrt. Tenez, Monseigneur, regardez.

Il passa la minute à Fouquet, lequel reconnut la vé-

rité du fait. Surchargé de ratures, de mots ajoutés, les

marges toutes noircies, cet acte, vivant témoignage de

\a trame de Colbert, venait de tout révéler à la viclime.

— Eh bien? murmura Fouquet.

Vanel, atterré, semblait chercher un Irou profond
pour s'y engloutir.
— Eh bien, dit Aramis, si vous ne vous appeliez Fou-

quet, et si votre ennemi ne s'appelait Colbert ; si vous
n'aviez en face que ce lâche voleur que voici, je vous
dirais : Niez... une pareille preuve détruit toute parole

;

mais ces gens-là croiraient que vous avez peur ; ils

vous craindraient moins ; tenez. Monseigneur.
Il lui présenta la plume.
— Signez, dit-il.

— Fouquet serra la main d'Aramis ; mais, au lieu de

l'acte qu'on lui présentait, il prit la minute.
— Non, pas ce papier, dit vivement .\ramis, mais ce-

lui-ci ; l'autre est trop précieux pour que vous ne le

gardiez point.

— Oh ! non pas, répliqua Fouquet, je signerai sur
l'écriture même de M. Colbert, et j'écris : « Approuvé
l'écriture. »

Il signa.

— Tenez, monsieur Vanel, dit-il ensuite.

Vanel saisit le pajJier, donna son argent et voulut

s'enfuir.

— Un moment ! dit Aramis. Eles-vous bien sûr qu'il

y a le compte de l'argent? Cola se compte, monsieur
Vanel, surtout quand c'est de l'argent que M. Colbert
donne aux fcnmies. .\h ! c'est qu'il n'est pas généreux
comme M. Fouquet, ce digne M. Colbert.

El .Vramis, épeKint chaque mol, chaque lettre du bon
à loucher, distilla toute sa colère et tout son mépris
goutte à goutte sur le misérable, qui souffrit un demi-
quart d'heure ce supplice

;
puis on le renvoya, non pas

même de la voix, mais d'un geste, comme on renvoie
un manant, comme on chasse un laquais.

Une fois que Vanel fut parti, le ministre et le prélat,

les yeux fixés l'un sur l'autre, gardèrent un instant le

silence.

— Eh bien, fit Aramis rompant le silence le premier,
à quoi comparez-vous un homme qui, devant combattre
un ennemi cuirassé, arme, enragé, se met nu, jette se^
armes et envoie des baisers gracieux à l'adversaire?

La bonne foi, monsieur Fouquet, c'est une arme dont
les scélérats usent souvent contre les gens de bien, et

elle leur réussit. Les gens de bien devraient donc user
aussi de mauvaise foi contre les coquins. \'ous verriez
comme ils seraient forts sans cesser d'être honnêtes.
— On appellerait leurs actes des actes de coquins,

répliqua Fouqucl.
— Pas du tout ; on appellerait cela de la coquetterie,

de la probité. Enfin, puisque vous avez terminé avec ce
Vanel, puisque vous vous êtes privé du bonheur de le

terrasser en lui reniant votre parole, puisque vous avez
donné contre vous la seule arme qui puisse nous per-
dre...

— Oh ! mon ami, dit Fouquet avec tristesse, vous
voilà comme le précepteur philosophe dont nous par-
lait l'autre jour La Fontaine... 11 voit que l'enfant se
noie et lui fait un discours en trois point.^.

Aramis sourit.

— Philo,'=ophe, oui
; précepteur, oui ; enfant qui se

noie, oui ; mais enfant qu'on sauvera, vous allez le voir.
Et d'abord, parlons affaires.

Fouquet le regarda d'un air étonne.— Est-ce que vous ne m'avez pas naguère confié cer-
tain projet d'une fête à Vaux?
— Oh! dit Fouquet, c'était dans le bon temps!
— Une .IHc à laquelle, je crois, le roi s'était invite

de lui-mèmo ?

— Non, mon cher prélat ; une fête à laquelle .M. Col-
bert avait conseille au roi de s'inviter.

— Ah ! oui, comme étant une fêle trop coûteuse pour
que vous ne vous y ruinassiez point.

— C'est cela. Dans le bon temps, comme je vous di-

sais tout à l'heure, j'avais cet orgueil de montrer à mes

ennemis la fécondité de mes ressources
;
je tenais à

honneur de les frapper d'épouvante en créant des miP
lions là où ils n'avaient vu que des banqueroutes pos-
sibles. Mais, aujourd'hui, je compte avec l'Etat, avec
le roi, avec moi-même ; aujourd'hui, je vais devenir
l'homme de la lésine ; je saurai prouver au monde que
j'agis sur des deniers comme sur des sacs de pistoles,

et, à partir de demain, mes équipages vendus, mes mai-
sons en gage, ma dépense suspendue...

— .\ partir de demain, interrompit Aramis Iranquil-'

lement vous allez, mon cher ami, vous occuper sans
relâche de cette belle fêle de Vaux, qui doit être citée

un jour parmi les héroïques magnificences de votre
beau temps.
— Vous êtes fou, chevalier d'Herblay.
— Moi? Vous ne le pensez pas.

— Comment ! Mais savez-vous ce que peut coûter
une fête, la plus simple du monde, à Vaux? Quatre à

cinq millions.

— Je ne vous parle pas de la plus simple du monde,
mon cher surintendant.

— Mais, puisque la fêle est donnée au roi, répondit
Fouquet, qui se méprenait sur la pensée d'.^ramis, elle

ne peut être simple.
— Justement, elle doit être de la plus grande magni-

ficence.

— Alors, je dépenserai dix à douze millions.

— \"ous en dépenserez vingt s'il le faut, dit .\raniis !

sans émotion.
— Où les prendrais-je? s'écria Fouquet.
— Cela me regarde, monsieur le surintendant, et ne

concevez pas un instant d'inquiétude. L'argent sera plus

vfte à votre disposition que vous n'aurez arrêté le pro-
jet de votre fêle.

— Chevalier ! chevalier I dit Fouquet saisi de vertige,

où m'eniraînez-vous î

— De l'autre côté du gouffre où vous alliez tomber,
répliqua l'évêque de Vannes. Accrochez-vous à mon
manteau ; n'ayez pas peur.

— Que ne m'avicz-vous dit cela plus tôt, Aramis ! Un
jour s'est présenté où, avec un million, vous m'auriez
sauvé.
— Tandis que, aujourd'hui... Tandis que, aujour-

d'hui, j'en donnerais vingt, dit le prélat. Eh bien, soit!...

.Mais la raison est simple, mon ami : le jour dont vous
me parlez, je n'avais pas à ma disposition le million né-
cessaire. Aujourd'hui, j'aurai facilement les vingt mil-

lions qu'il me faut.

— Dieu vous entende et me sauve !

Aramis se reprit à sourire cirangement comme d'ha-

bitude.
•— Dieu m'entend toujours, moi, dit-il ; cela dépend

peut-être de ce que je le prie très haut.

— Je m'abandonne à vous sans réserve, murmura
Fouquet.
— Oh ! je ne l'entends pas ainsi. C'est moi qui suis à

vous sans réserve. Aussi, vous qui êtes l'esprit le plus
fin, le plus délicat et le plus ingénieux, vous ordonne-
rez toute la fête jusqu'au moindre détail. Seulement...

— Seulement? dit Fouquet en homme habitué à sen-
tir le prix des parenthèses.

— Eh bien, vous laissant toute l'invention du détail,

je me réserve la surveillance de lexéculion.
— Comment cela?
— Je veux dire que vous ferez de moi, pour ce jour-

là, un majordome, un intendant supérieur, une sorte de
factotum, qui participera du capitaine des gardes et de
l'économe

; je ferai marcher les gens, et j'aurai les

clef.s des portes ; vous donnerez vos ordres, c'est vrai,

mais c'est à moi que vous les donnerez ; ils passeront
par ma bouche pour arriver à leur destination, vous
comprenez?
— Non, je ne comprends pas.
— Mais vous acceptez?

|— Pardicu ! oui, mon ami.
— C'est tout ce qu'il nous faut. Merci donc et faites

voire liste d'invilnlions.

— Et qui inviterai-je?

— Tout le monde !

M

^
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CLXXXIX

ou IL SEMBLE A L'aUTEUH QU'IL EST TEMPS D'EN RE^^ENIR

AU VICOMTE DE BRAGELONNE

Nos lecteurs ont vu dans celle histoire se dérouler

parallèlement les aventures de la génération nouvelle

et celles de la génération passée.

^1

Aussi, quand les fils de cette histoire n'attacheraient
pas puissamment le chapitre que nous écrivons à celui
que nous venons d'écrire, n'en prendrions-nous pas
plus de souci que Ruysdaël n'en prenait pour peindre
un ciel d'automne après avoir achevé un printemps.
Nous engageons le lecteur à en faire autant et à re-

prendre Raoul de Bragelonne à l'endroit où noire der-
nière esquisse l'avait laissé.

Ivre, épouvanté, désolé, ou plutôt sans raison, sans
volonté, sans parti pris, il s'enfuit après la scène dont
il avait vu la fin chez La Vallière. Le roi, Montalais,

I

Louise, cette chambre, cette exclusion étrange, cette

Mon ami, mon seul am

Aux uns le reflet de la gloire d'autrefois, l'expérience
les choses douloureuses de ce monde. .\ ceux-là aussi
a paix qui envahit le cœur, et permet au sang de s'en-
lorniir autour des cicatrices qui furent de cruelles
)lessures.

Aux autres les combats d'amour-propre et d'amour,
es chagrins amers et les joies ineffables : la vie au lieu
le la mémoire.
Si quelque variété a surgi aux yeux du lecteur dans

es épi-odes de ce récit, la cause en est aux fécondes
mantes qui jaillissent de celte double palette où deux
ableaux vont se côtoyant, se mêlant et harmoniant leur
on sévère et leur ton joyeux.
Le repos des émolions de l'un s'y trouve au sein des

^motions de l'autre. .\près avoir raisonné avec les vieil-
ards. on aime à délirer avec les jeunes gens.

1, pane/.

.

douleur de Louise, cet effroi de .Montalais, ce courroux
du roi, tout lui présageait un malheur. Mais lequel?

Arrivé de Londres parce qu'on lui annonçait un dan-
ger, il trouvait du premier coup l'apparence de ce dan-
ger. N'était-ce point assez pour un amant ? Oui, certes ;

mais ce n'était point assez pour un noble cœur, fier de
s'exposer sur une droiture égale à la sienne.

Cependant Raoul ne chercha pas les explications là

où vont tout de suite les chercher les amants jaloux ou
moins timides. Il n'alla point dire à sa maîtresse :

« Louise, est-ce que vous ne m'aimez plusf Louise,

est-ce que vous en aimez un autre? » Homme plein de
courage, plein d'amitié comme il était plein d'amour ;

religieux observateur de sa parole, et croyant à la pa-

role d'aulrui, Raoul se dit : « De Guiche m'a écrit pour
me prévenir ; de Guiche sait quelque chose

;
je vais al-
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Jcr demander à de Giiiche ce qu'il sait, et lui dire ce

i]ue j ui vu. »

Le trajet n clait pas long. De Guiclic. rapporté de
Fontainebleau à Paris depuis deux jours, commençait
à se remettre de sa blessure et faisait quelques pas
dans sa chambre.

Il poussa un cri de joie en voyant Raoul entrer avec

sa furie d'amilié.,

Raoul poussa un cri de douleur en voyant de Guiclio

si pâle, si amaigri, si triste. Deux mois cl le geste que

fil le blesse pour écarter le bras de Raoul, suffirent a

ce dernier iiom- lui apprendre la vérité.

— Ah I voila, dit Raoul en s'as.-^eyanl à colé de son

ami, on aime el l'on meurt.
— \on, non, l'on ne meurt pas, répliqua de Guicheen

.souriant, puisque je suis debout, puisque je vous presse
(lins mes bras.
— Ah ! je m'entends.
— Et je vous entends aussi. Vous vous persuadez

rjue je suis malheureux, Raoul?
— Hélas!
— Non. Je suis le plus heureux des hommes 1 Je souf-

fre avec mon corps, mais non avec mon cceur, avec
mon âme. Si vous saviez!... Oh! je suis le plus heu-
reux des hommes !

— Oh ! tant mieux ! répondit Raoul ; tant mieux,
pouri'u que cela dure.
— C'est fini

; j'en ai pour jusqu'à la mort. Raoul.
— \'ous, je n'en doute pas; mais ello...

— Ecoulez, ami, je laimc... parce que... Mais vous
ne mécoulcz pas.
— Pardon.
— Vous êtes préoccupe ?

— Mais oui. Votre santé, d abord...
— Ce n'est pas cela.

— Mon cher, vous auriez tort, je crois, de m'inlerro-

ger. vous.

Et il accentua ce cous de manière à éclairer complè-
tement son ami sur la nature du mal et la difficulté du
remède.
— \'ous me dites cela, Raoul, à cause de ce que je

vous ai écrit.

— Mais oui... \ oulez-vous que nous en causions
quand vous aurez fini de me conter vos plaisirs et vos
peines?
— Cher ami, à vous, bien à vous, tout de suite.
— Merci! j'ai hâte... je brûle... je suis venu de Lon-

dres ici en moitié moins de temps que les courriers
d'Etat n'en mettent d ordinaire. Eh bien, que vouliez-

\ous?
— Mais rien autre chose, mon ami. que de vous faire

venir.

— Eh bien, me voici.

— C'est bien, alors.

— Il y a encore autre chose, j'imagine?
— Ala foi, non !

— De Guiche 1

— D'honneur !

— Vous ne m'avez pas arraché violemment à des es-
pérances, vous ne m'avez pas exposé à une disgrâce
du roi par ce retour qui est une infraction à ses ordres,
vous ne m'avez pas, enfin, attaché la jalousie au cœur,
ce serpent, pour me dire : « C'est bien, dormez tran-
quille. »

— Je ne vous dis pas : « Dormez traa<}uillc. » Raoul ;

mais, comprenez-moi bien, je ne veux ni ne puis vous
dire autre chose.

— Oh! mon ami. pour qui me prenez-vous?
— Comment?
— Si vous savez, pourquoi me cachez-vous "? Si vous

ne savez pas, pourquoi m'averlissez-vous ?

— C'est \Tai, j'ai eu tort. Oh 1 je me repens bien,
voyez-vous. Raoul. Ce n'est rien que d'écrire à un ami :

« Venez!» Mais avoir cet ami en face, le sentir fris-

sonner, haleter sous l'attente d'une parole qu'on n'ose
lui dire...

— Osez ! J'ai du cœur, si vous n'en avez pas ! s'écria
Raoul au désespoir.

— Voilà que vous êtes injuste él que vous oubliez
avoir affaire à un pauvre blessé... la moitié de votre

t

cœur... Là ! calmcz-vous ! Je vous ai dit: « X'enez. »

\ ous êtes venu ; n en demandez pas davantage à ce
malheureux de Guiche.
— Vous m'avez dit de venir, espérant que je verrais,

n est-ce pas?
— Mais...

— Pas d hésitation ! J'ai vu.
— .\h!... fit de Guiche.
— Ou du moins, j'ai cru...

— Vous voyez bien, vous douiez. Mais, si vous dou-
tez, mon pauvre ami. «juc me reste-t-il à faii-e?

— J'ai vu La Vallière troublée... Montalais effarée. .

le roi...

— Le roi?
— Oui... Vous détournez la lèle... Le danger est là,

le nval est là : n'est-ce pas, c'«st le roi r

— Je ne dis rien.

— Oh ! vous en dites mille et mille fois plus ! Des
faits, par -grâce, par pitié, des faits ; Mon ami, mon
seul ami. parlez ! J'ai le cœur percé, saignant ; je meurs
de désespoir !...

— S'il en est ainsi, cher Raoul, répliqua de Guiche,
vous me mettez à l'aise, el je vais parler, sur que je ne
dirai que des choses consolantes en comparaison du
désespoir que je vous vois.
— J'écoute ! j'écoute !..

— Eh bien, lit le comte de Guicht, je puis vous dire

ce que vous apprendriez de la bouche du premier venu.
— Du premier venu ! On en parle? s'écria Ryoul.
— .Aivant de dire : « On en parle, mon ami, » sachez

il abord de quoi l'on peut parler. Il ne s agit, je vous jure.

do rien qui ne soit au fond très innocent ; peut-être une
promenade...
— Ah ! une promenade avec le roi?
— Mais oui. a\ec le roi : il me semble que le roi s'est

promené déjà bien souvent avec des dames, sans que
pour cela...

— Vous ne m'eussiez pas écrit, répélerai-je, si cette

promenade était bien naturelle.
— Je sais que, pendant cet orage, il faisait meilleur

peur le roi de se mettre à l'abri que de rester deboul
tète nue dcvant.La Vallière; mais...

— .Mais?...

— Le roi est si poli !

— Oh ! de Guiche. de Guiche, vous me lailes mourir!
— l'aisons-nous donc.
— Non, continuez. Cftte promenade a été suivie d a*

très'
j— Non. c est-à-dire. oui ; il y a eu l'aventure du clién«|

Est-ce cela ? Je n'en sais rien.
|

Raoul se leva. De Guiche ess.^ya de limiter maigre sa

faiblesse.

— Voyez-vous, dit-il, je n'ajouterai pas un mot ; j'en

ai trop dil ou trop peu. D'autres vous renseigneront s'ils

veulent ou s'ils peuvent : mon office était de vous av«l>'

tir, je l'ai fait. Surveillez à présent vos affaires vous-

même.
— Questionner? Hélas! vous n'êtes pas mon ami

vous qui me parlez ainsi, dit le jeune homme désole. Lt
premier que je (|ueslionncrai sera un méchant ou un -ot

méchant, il me mentira pour me tourmenter ; sot, il fera

pis encore. Ah ! de Guiclio ! de Guiche ! avant deux heu-

res j'aurai trouvé dix mensonges et dix duels. Sauvez-

moi ! le meilleur n'esl-il pas do savoir son mal?
— Mais je ne sais rien, vous dis-je ! J étais blessé,

fiévreux : j'avais perdu l'esprit, je n ai de cela qu'une

teinture effacée. Mais. i>ardicii ! nous cherchons loir

quand nous avons notre homme sous la main. Est-ce qiu

vous n'avez pas d'.-Vrtagnan pour ami?
— Oh ! c'est vrai, c'est vrai !

— Allez donc à lui. Il fera la lumière, et ne chercheri

pas à blesser vos yeux.

L'n laquais entra.

— Qu'y a-t-il? demanda de Guiche.
— On attend monsieur le comte dans le cabinet dct

Porcelaines,
— Bien. \"ous permettez, cher Raoul? Depuis que j<

marche, je suis si fier!

— Je vous offrirais mon bras, de Guiche. si je no de

vinais que la personne est une femme.
— Je crois que oui, repartit de Guiche on souriant.
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El il quilUi Raoul.
Celni-ci deiiH'ura immobile, absorbé, écrase comme le

mineur sur (jui une voOle vient de s'ccrouler ; il est

blessé, son s.uig coule, .^a pensée s'inleri'omi>l, iJ es-

saye «le se reinellre el de sauver sa vie avec sa raison.

Otielijues niinules suflirent à Raoul .pour dissiper les

êblouissemenls de ces deux revel.ilions. 11 avait déjà
ressai.si le lil de ses idées, quand soudain, à travers la

porte, il ci'ul rcconnallrc la voi.\ de Montalais dans le

cabinet des l-'orcelaines.

- Elle ! s'écria-l-il. Oui, c'est bien sa voix. Oh ! voilà

une femme qui pourrait me dire la vérité ; mais, la ques-
lionnerai-je ici? Elle se cache mémo de moi; elle vient

sans doute de la part de Madame... Je la verrai chez elle.

Elle m'expliquera son effroi, sa fuile, la maladresse avec
laquelle on m'a évincé ; elle me dira tout cela... quand
\\. d .Vrtagriàii, (jui .-.lil tout, m'aura rattiM'iiii le cœur.
Madame... une coipicllc... Eh bien, oui, une coquette,

iTiais qui aime à ses bons moments, une co(juelte qui,

;omme la mort ou la vie, a .son caprice, mais qui l'ait

iire à de Guichc qu'il est le plus heureux des hommes,
"elui-là. du moins, est sur des roses. .Vllons.

I! .s'enfuit hors de chez le comte, et, tout en se rcpro-
;hanl de n'avoir parlé ijue de lui-même a do Gviiche, il

UTiva chez d'Artasnan.

C.\C

îîri,\OEI,ll.\.\L CU.NTLME SES INTERnOG.\T10.\S

Le capitaine était de service ; il faisait sa huitaine, cn-

ïcvoli dans ic fauteuil de cuir, l'éperon liché dans le par-
|iioi, l'épeo en'ro les jambes, el lisait force lettres en

ilill.int sa mouslacho.
l)'-\rlaa:nan pouss'i un grognement do joie on aporce-

(aut le lils de son ami.
- Raoul, mon garçon, dit-il, par cpiel hasard est-ce

|ue le roi t'a rapi>ele ?

• .'e.s mots S'Onnorenl mal à l'oroillo du j<'uiio hom^ie,
)ui. s'asseyant, réplif|ua :

- Ma foi ! je n'en sais rien. Ce que je sais, c'est que
c suis revenu.

- llumî fit d'.'Vrlagnan en repliant les lettres avec un
égard plein d'intention dirigé vers son interlocuteur.

)ue dis-tu là, garçon? Que le roi no t'a pas rappelé, et

|ue le voilà revenu"' .le ne comprends pus bien cela.

Raoul était déjà pâle, il roulait déjà son chapeau d'un

lir contraint.
- Oueile dudile de mine fais-tu, et quelle tonversalion

rorluaire ! fit le capilainl'. Est-ce que c'est en .Angleterre

|U on iircnd ces façons-là ? Mordions 1 j'y ai etc. moi. en

inglclerre, et J'en suis revenu gai comme un pinson.

*aiieras-tu?
— J'ai trop à dire.

— Ah ! ah 1 Comment va ton père ?

— Cher ami, pardonnez-moi, ."'allais vous le deman-
1er.

— D'.\rtagnan redoubla l'acuité de ce regard auquel
lui secret ne résistait.

— Tu as du chagrin ? dit-il.

— Pardicu ! vous le savez bien, monsieur d'.Vrlagnan.

— Moi ?

— Sans doute. Oh ! ne faites pas l'étonné.
— Je ne fais pas l'étonné, mon ami.
— Cher capitaine, je sais fort bien qu au jeu de la

inc.sse, comme au jeu de la force, je serai battu par
ous. En ce moment, voyez-vous, je suis un sot, et je

suis un ciron. Je n'ai ni cerveau ni bras, ne me mépri-
icz pas ; aidez-moi. En deux mots, je suis le plus'raisé-

able des êtres vivants.
— Oh! oh! pourquoi cela? demanda d'.'\rlagnan en
6houclanl .son ceinturon et en adoucissant son sourire.

— Parce que mademoiselle de La \'a}liérc me trompe.
D'Arlagnan ne changea pas de physionomie.
— Elle te trompe I elle te trompe ! voilà de grands

nols. Qui le les a dits ?

— Tout le monde.

- Ah I si tout le monde l'a dil, il faut qu'd y ail quel-
que chose de vrai. .Moi, je crois au fou quand je vois la
fumec. Cela est ridicule, niais cela est.

— .Ainsi, ^-ous croyez ? s'écria vivomeiii Dragolonne.— /Ui ! si tu me prends à partie...

— Sans doute.
— Je ne me mole pas de ces affaires-là, moi ; lu le sais

bien.

— Coinmcnl, pour un ami? pour un fils?

— Juslemonl. .Si lu étais un étranger, je te dirais... je
ne le dirais rien du loul... Comment va Porthos le sais-
lu?

— Monsieur, s'écria Raoul, en serrant la main de d'Ar-
lagnao, au nom de cette amitié que vous avez vouée à
mon père !

— \h I diable ! lu es bien malade... de c'uriosile.— Ce n'est pas de curiosité, c'est .d'amour. •>— Bon ! autre grand mot. Si tu étais réellement amou-
reux, mon cher Raoul, ce serait bien dilfér.Mil.— Que voulez-vous dire ?

— Je te dis que, si tu étais pris d'un amour tollemenl
sérieux, que je pusse croire m'adresser toujours à ton
cœur... Mais c'est impossible.
— Je vous dis que j'aimo éperdumcnt Louise.

- U'Arlagnan lut avec ses yeux au fond du oeur de
Raoul.
— Impossible, te dis-jc... Tu es comme tous les jeunes

gens
; tu n'es pas amoureux, "tu es fou.

— Eh bien, quand il n'y aurait que ceja ?

[

— Jamais homme sage n'a fait dé\ier une cervelle
i d un crâne qui tourne. J'y ai perdu mon latin cent fois
CR ma vie. Tu m'écouterais, que lu ne m'entendrais pas;
tu m'entendrais, que tu ne me comprendrais pas ; tu
me comprendrais que tu ne m'obéirais pas.— Oh I essayez, essayez !

— Je dis plus ; si j'étais assez malheureux pour s-avoir
quelque chose et assez bêle pour t'en faire pari... Tu es
mon ami, dis-tu ?

— Oh I oui.

— Eh bien, je me brouillerais avec loi. Tu ne me
pardonnerais jamais d'avoir détruit ton illusion, comme
on dit en amour.
— .Monsieur d'.Arlagnan, vous savez tout ; vous me

laissez dans l'enibairas, dans le désespoir, dans la mort !

c'est affreux 1

— Là I là I

— Je ne crie jamais, vous le savez. Mais, comme mon
père el Dieu ne me pardonneraient jamais de mètre
c'.ssé la lèlc d'un coup de pistolet, eh bien, je vais aller

me faire conter ce que vous me refusez par le premier
venu ; je lui donnerai un démenti ...

— Et tu le tueras ? La belle affaire I Tant mieux !

Qu'est-ce que cela me fait à moi? Tue, mon garçon, si

cela peut te faire plaisir. C'est comme pour les gens
qui ont mal aux dénis ; ils me disent : « Oh ! que je

souffre ! Je mordrais dans du fer. » Je leur dis ; « Mor-
dez, mes amis, mordez ! la dent y restera. »

— Je ne tuerai pas, monsieur, dit Raoul d'un air som-
bre.

— Oui, ch ! oui, vous prenez de ces airs-là, vous au-
tres, aujourd'hui. Vous vous ferez tuer, n'est-ce pas ? Ah !

que c'est joli I et comme je te regretterai, par exem-
ple ! Comme je dirai toute la journée : « C'était un fier

niais, que le petit Bragelonne I une double brute I J'avais

passe ma vie à lui faire tenir proprement une épée, et

ce drôle est allé se faire embrocher comme un oiseau. »

Allez, Raoul, allez vous faire tuer, mon ami. Je ne sais

pas qui vous a appris la logique; mais Dieu me damne!
comme disent les .Anglais, celui-là, monsieur, a volé l'ar-

gent de votre père.

Raoul, silencieux, enfonça sa tète dans ses mains et

murmura :

— On n'a pas d amis, non I

— .\h bah ! dit d'.Artagnan.

— On n'a que des railleurs ou des indifférents.

— Sornetles ! Je ne suis pas un railleur, tout gascon
que je suis. Et indifférent ! Si je l'étais, il y a un quart
d'heure déjà que je vous aurais envoyé à tous les diables;

car vous rendriez triste un homme fou de joie, et mort
un homme triste. Comment, jeune homme, vous voulez
que j'aille vous dégoûter de votre amoureuse, el vous
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apprendre à exécrer les femmes, qui sont l'honneur el la

félicité de la vie humaine?
— Monsieur, dites, dites, et je vous bénirai !

— £h ! mon cher, croyez-vous, par hasard, que je me
suis fourré dans la cervelle toutes les affaires du menui-
sier et du peintre, de l'escalier et du portrait, el cent
mille autres contes à dormir debout?
— Un menuisier! qu'est-ce que signifie ce menuisier?
— Ma foi ! je ne sais pas ; on m'a dit qu'il y avait un

menuisier qui avait percé un parquet.
— Chez La Xallière?...

— Ali ! je ne sais pas où.
— Chez le roi ?

— Bon ! Si c'était chez le roi, j irais vous le dire, n'est-

ce pas?
— Chez qui, alors?
— \'oilà une heure que je me lue de vous répéter que

je i Ignore.

— Mais le peintre, alors? ce portrait?...
— n paraîtrait que le roi aurait fait faire le portrait

d'une dame de la cour.
— De La Vallière ?

— Eh ! tu n'as que ce nom-là dans la bouche. Oui le

parle de La Vailière ?

— Mais, alors, si ce n'est pas d'elle, pourquoi voulez-
vous que cela me touche?
— Je ne veux pas que cela le touche. Mais tu ine ques-

tionnes, je le réponds. Tu veux savoir la chronique scan-
daleuse, je te la donne. Fais-en ton profit.

Raoul se frappa le front avec désespoir.
— C'est à en mourir ! tlil-il.

— Tu l'as déjà dit.

— Oui, vous avez raison.

El il fit un pas pour s'éloigner.
— Où vas-tu? dit d'.Vrtagnan.
— Je vais trouver quelqu'un qui nie dira la vérité.— Qui cela?
— Une femme.
— Mademoiselle de La Vallière elle-même, n'est-ce

pas? dit d'.Vrtagnan avec un sourire. Ah! lu as là une
fameuse idée ; tu cherchais à être consolé, lu vas l'élro

loul de suite. Elle ne le dira pas de mal dellc-ménic. va.
'

•— \ ous vous trompez, mon.sieur, répliqua Uaoul ; la

femme à qui je m adresserai me dira beaucoup do mal.
— jMoiilalais, je parie?
— Oui, Monlalais..
— Ah ! son amie ? Une femme qui,

exagérera foiTeincnt le bien ou le mal.
-Monlalais, mon bon Raoul.
— Ce n'.est pas ki raison qui vous pousse à m'éloi-

gner de Monlalais.
— Eh bien, je l'avoue... Et, de fait, pourquoi jouerais-

je avec toi comme le chai avec une pauvre souris? Tu
me fais peine, vrai. Et si je désire que tu ne parles pas
à la Monlalais, en ce moment, c'est que lu vas livrer Ion
secret cl qu'on en abusera, .\tlends, si lu peux.
— Je ne peux pas.
— Tant pis! Vois-tu. Raoul, si j'avais une idée... .Mais

je lien ai pas.
— Promettez-moi, mon ami, de me plaindre, cela me

suffira, et laissez-moi sortir d'affaire loul seul.
— .\h bien, oui ! l'embourber, à la bonne heure ! Place-

loi ici, ù cette table, el prends la plume.
— Pourquoi faire?

• — Pour écrire à la .Monlalais cl lui demander un ren-
dez-vous.
— -Ah! fil Raoul en se jelanl sur la plume que lui ten-

dait le capitaine.
Toul A coup la porte .^'ouvrit, el un mousquetaire,

.s ;il'l'i'>chanl de d'.\rtagnan :

— Mon capitaine, dit-il, il y a là mademoiselle de Mon-
lalais qui voudrait vous parler.
— A moi? murmura d'.Arlagiian. Qu'elle entre, et je

verrai bien si c'était à moi qu'elle voulait parler.
Le rusé c.Tpilaine avait flairé jusie.
Monlalais. en entrant, vit Raoul, cl s'écria :— Monsieur! Monsieur! Pardon, monsieur d'.\rta-

gnan.
— Je vous pardonne, mademoiselle, dil d'Artagnan ; je

sais qu'à mon âge ceux qui me cherchent ont bien be-
soin de moi.

en celle qualité.

Ne parlez pas à

— Je cherchais M. de Bragelonne, répondit Monlalais.
— Comme cela se trouve ! je vous cherchais aussi.
— Raoul, ne voulez-vous pas aller avec mademoiselle fil— De tout mon cœur. Il— Allez donc !

El il poussa doucement Raoul hors du cabinet
; puis,

pienant la main de .Monlalais :
;— .Soyez bonne liUe, dit-il toul bas ; ménagez-le, el ;

ménagez-la.
— iVh ! dit-elle sur le même ton, ce n'est pas moi qui 1

lui parlerai.

— Comment cela?
— C'est Madame qui le fait chercher.
— Ah! bon! s'éciia dArtagnan, c'est Madame! Avant

une heure, le pauvre garçon sera guéri.
— Ou mort ! fit Monlalais avec compassion. Adieu,

monsieur d'Arlagnan !

Et elle courut rejoindre Raoul, qui l'attendait loin de
la porte, bien intrigué, bien inquiet de ce dialogue
qui ne promettait rien de bon.

CXCI

DEl'.X MLOUSIES

Les amants sont tendres pour loul ce qui louche leur

bien-aimée ; Raoul ne se vit pas plus tôt avec Monlalais,

qu'il lui baisa la main avec ardeur.
— Là, là, dil tristement la jeune fille. \'ous placez là

des baisers à fonds perdus, cher monsieur Raoul
;

je

vous garantis même qu'ils ne vous rappoileronl pas in-

térêt.

— Comment?... quoi?.., M'expliqucrez-vous, ma chèra
Aure?...
— C'est Madame qui vous expliquera tout cela. C'csl

chez elle que je vous conduis.
— Quoi!...
— Silence ! et pas de ces regards effarouchés. Les fe-

nêtres ici ont dès yeux, les murs de larges oreilles

Faites-moi le plaisir de me parler très haut de la pluie,

du beau temps et des agréments de l'.Angleterre.

— Enfin...

— Ah !... je vous préviens que quelque part, j.e ne sai

où, mais quelque part. Madame doit avoir un leil oiivct

et '.me oreille tendue. Je ne me soucie pas, vous compre
nez, d'être chassée ou embastillée. Parlons, vous dis-jé

ou plutôt ne parlons [las. -

— Raoul serra ses poings, -enleva le pas et fit la min<

d'un homme de cœur, c'est vrai, mais d'un homme d<

cœur qui va au supplice..

Monlalais, l'œil éveillé, la démarche lesle, la têlc <

tout venl, le précédait.

Raoul fut introduit immédiatement dans le cabinet d
.Madame.
— Allons, pensa-t-il cette journée se passera sans qui

je sache rien. De Guiche a eu trop pilié de moi ; il s'es

entendu avec Madame, et tous deux, par un complo
amical, éloignent la solution du problème. Que n'ai-j

là un bon ennemi !... ce serpent de de Wardos, par exciii

pie ; il mordrait, c'est vrai ; mais je n'hésiterais plus

Hésiter... douter... mieu.x vaut mourir!
Raoul était devant Madame.
Henriette, plus charmante que jamais, se tenait à d

mi renversée dans un fauteuil, ses pieds mignons
un coussin de velours brodé ; elle jouait avec un petil

chat aux soies touffues, qui lui mordillait les doigis

se pendait aux guipures de son col.

Madame songeait ; elle songeait profondément : il

fallut la voix de .Monlalais, celle de Raoul, pour la fairi

sortir de cette rêverie.
— \otre Altesse m'a mandé ? répéta Raoul.

Madame secoua la tête comme si elle se réveili.-iil.

— Bonjour, monsieur de Bragelonne, dit-elle ; oui, ji

vous ai mandé. Vous voilà donc revenu d'.\nglclerre ?

— .\u service de Voire Allessî Roy.ilc.

— Merci ! Laissez-iious, Monlalais.

Monlalais sortit.
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ino (loniicr— \ OLis ;ivo/. Itii'iJ yuelijui.-> luiiuUi'S

iicat-ce ii;is. moiiîiit'LU* ûe jUragelonne ?

— Toulo ma vie aj>j)ar(iiMil ;i \oli'e Allasse Royale,

voj)a«'(il i.\ec rospocl JUonJ, 'jui flevinait quelquo chose

ili; somltrc soue toulc^; les poliiossos do Maclaiiic, cl a

t|iii Cf somln'c iR' (li'plaisail pas, porsiiadc qu'il olait

dune cei'laiiu- allinik- des .-enliraejils de Madame avec

les sieu.»i. Lu elïet. ce cacaclere élraugc de la priiice.~s<',

tous les cens inlelllgenlti de in cour en connaissaient la

volonté ci.ij)ric'i-'.use et le fanlasque tlespol,if5me.

• Madame vivait èlé llattoe oirtre mesur'j des liommages

du roi ; Madaiiie a\-ait fait .pfu'lor .d'elle ot inspire à la

reine celle Jjlousie niorlelle (pii est It- ver rongeur de

toutes les félicités féminines : .Vladanie, on un mol, pour

gui-cir un orgueil blessé, s'élail fait un .ceeur mnoureu.x.

Nous savons, nous, ce que Madame avail t'ait pour
rappeler Raoul, élojené ]uir Louis XI\'. Sa Jellre à Char-

les il, Raoul ne la connaissait pas ; uuiis d'Arlagnaii

l'avail bien devinée.

Ccl .inexplicable .méJange de l'amour el -(île la vanilé,

ces lendre.sses inouïes, ces perfidies 'énornjies, (jui les

exi'liquera 1 Personne, pas même l'ange mauvais qui al-

lume la <;oquellerie au cwur des fi'unnes.

— Mtmsieur -de Itragelonne. dil la prince^rse aprèc un
silence, élcs-vous jevcnu cojiteiil V

Ri'agelonno regarda madame Ilcui'ielle el. hi voyanl

jyàje de ce qu'elle cachail. de ce ([u'clle relenail, de

ce qu'elle hr.ùljjit de dire :

— Conicul? dit-il; <le quoi \'.oukz-vous nue je sois

conlenl ou inéconleûl. Madame?
— Mais de quoi i)eul élr«? conlenl ou niecoiilent un

liojxu,uc de \olre .ÎLg.e cl de \olre mine?
— L'onnne elle va vile 1 ]ieHsa J.laou! efl'ra.vi''

;
que va-

l elle soulfler en mon cn'ur?

Puis, effrajé ^de ce qu il allail a|i|ueiiilie el \<iuhuil

reculer le momeiil .-i désiré, m.ais .si lerriiile. ou il ap-

jijendrait loul :

— .Madame, réjiliqua-1-il, j'avaiis lais.se un tendre ami
en boiuie sanle. .je lai i-elj'ouvé malade,
— \'oulez-v<ius jiarler de M. de Guiche:' demanda ma-

dame Ilemielle a\ec une iiuperlurbable tranquillité;

c'e.-l, dit-on, un ami très cher à vous?
— Oui, Madanu-,
— Lh bien, c'est vjai. il a' eir" bli'.-sc ; mais il va .mieu.v-.

Oh! M, de (aiicbe n'est pas à iilàiudj'i'. dit-elle vile.

Puis, se ri'iirenanl :

— Lsl-ce (pi'il esl à plaindre? dil-elle : est-ce qu'il s'est

plaint? est-ce qu'il a un chagrin (pielcompie que nous ne
connaîtrions jias ?

— Je ne [larle (|ue de sa blessure. Madame,
— A la bonne heure ; car, pour le lesle, il, de Guichï

snnblr être fort heureux : on le voil d'une humeur
joyeuse. '1Ciu'z, mon.-ieiir de Bragelonne, je sui.s bien

sûre que vmis choisirie.?. encore d'élre blesiié comme lui

au coriisl... Ou'esl-ce qu une blessure au coriis?

Raoul tressaillit.

— Elle y ri'vienl, dit-il, llélasi...

Il ne répliipia rien.

— Plail-il? dit-elle.

— Je n'ai rien dit I Madiune.
— A oiis n'a\ez rien dit 1 Vous nie désapprou\ ez donc ?

\ oiis êtes donc satisfait?

Raoul se rajiprocha.
— Madame, dit-il, X'otre Allesse Royale \eul me dire

quelque chose, el sa .aénérosilé nalurelle la pousse à

niénager ses paroles. \'cuille Notre Altesse ne plus -rien

méria^'er. Je suis fort et j'écoute,
— .\ti ! ré|)liqu.-i lleiiriclle, que com|iri'nez-v<uis, mahi-

ter.an' ?

— (v que \ olre .\ltesse veut me faire comprendre.
i;i liaoul Iren'bla, malgré lui. en prononçant ces mois.
— Ln effi'l. mui-mura la princesse. C'est cruel ; mais,

puisque j ai conunencé...
— Oui, Madame. piiisr|ue \Ulre .\llesse :

nu'ncer, qu elh" daigne .'ichever. .

Tlenrielle se le\a précipilamnient el fil

Iilans

sa chambre.
— Que vous a dit M. de I luiclii.- ? dil-elle

— Rien, Madame.
— Hien I il ne vous .-i rien dit? Oh 1 je

bien la !

fl.-ugne coni-

ijuelijues pas

soudain.

le reconnais

M

Irancliee par la faii-

sourii'e, et répondit

i.K \k;(imti: r»E umrir.i.oNNti

11 \oulail uu^ ménager, sans doule.

El \-oiUi ce que les ami.s appellent l'amitié ! .Mais
d-\rtagnan, (jue vous ((uitlez, il \ous ,i parlé, lui?— Pas plus (pie de Guiche, Madame,

lienrielle lit un mouvement d'impatience.
— Au moins, dit-elle, vous savez tout ce que la cour

a dit?

— Je ne sais rien du loul. Madame,
— Ni la scène de l'orage?
— Ni la scène de l'orage !...

— Ni les lèle-à-lèle dans la foret?
— Ni les téte-à-télc dans .la forêt !...

— Ni la fuite à C-haillot ?

Raoul, qui penchail Coinme la fleur

cille, (il des efforts surhumains pour
avec une exquise douceur :

— J'ai eu l'honneur dé dire à Votre Allesse Royale
que j« ne sais absoliimertl rien. Je suis un pauvre oublié
qui arrive Yl'.\nglelerre ; epirc fes gens d'ici et moi, fl y
avait tant de flots bruyants, (jue le bruit de toules les
choses dont \olre .\llcsse me parle n'ont i>u ai-river à
mon oreille.

lienrielle fut touchée de celle pâleur, de celle mansuô-
'ttidc, de ce courage. Le sentiment dominant de son
cieur, ;'i ce moment, c'était un vif désir d'entendre chez
le pauvre amant le souvenir de celle qui le faisait ainsi
souffrir.

— jMonsicur de Bragelonne, dit-elle, ce que vos amis
n'ont jKis voulu faire, jr^ yeux le faire pour ^'ous, que
j'estime et que j'aime. C'est moi qui serai votre amie.
\ ous portez ici la léle comme un honnête homme, et je

no veux pas que vous la courbiez sous le ridicule ; dans
huit >ours, on dirait sous du mépris.
— \h ! fit Raoul li\-ide, c'en est déjà là?
— Si vous ne savez pas, dil la princesse, je vois que

vous devinez ; vous étiez le fiance de mademoiselle de
La \ allière, n'est-ce i^as ?

— Oui, Madame.
— A ce litre, je vous dois un avertissement ; comme,

d un jour à l'autre, je chasserai mademoiselle de La
X'allicre de chez moi...
— Chasser La \alliére I s'écria Rragelonne.
— Sans doute. Croyez-vous que j aurai loujoin-s égard

aux larmes et aux jéTémiades du roi? Non, non, ma
maison ne sera -pas plus longtemps commode pour ces
sortes d'ufages ; mais vous chancelez!...
— Non, Madame, pardon, dit Bragelonne en faisant un

effort ; j'ai cru que j'allais mouiir, voilà tout. Votre
.Vitesse Royale me faisait l'honneur de me dire que le

r«iii avail |>leuré, supplié.
— Oui, mais en vain.

El elle raconta à Raoul la scène de Chaillot el le

désesiioir du roi au i-elour ; elle raconta son indulgence
à elle-même, el le terrible mot avec lequel la princesse
outragée, la coquette luimiliée, avail terrassé la colère

royjJe.

Raoul baissa la tête.

— Qu'en pensez-vous? dit-eUe.

— Le roi 1 aime ! ropliqua-t-il,

— Mais von.s avez l'air de Orre qu elle ne l'aime pas-
— Hélas ! je pense cnciu'e au temps où elle m'a aime.

Madame,
lienrielle eut un moment d'admiration pour cette incré-

dulité sublime ; i)uis, haussant les ép;\iiles :

— \'ous ne me croyez pas? dit-elle. Oh! comme vous
l'aimez, vous! et vous doutez qu'elle aime le roi, rlIcT

— Jusqu'à la preuve. Pardon, j'ai sa parole, voyez-
vous, ei clie est fille noble.

— La preuve?... Eh bien, soit; venez!

cxcn

VISITE DOMICILIAIRE

La princesse; précédant Raoul, le conduisit à travers

la cour vers le corps de bâtiment cju habilait La Vallière,

et, montant l'escalier qu'avait monté Raoul le matia

28
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mrme, elle s'arrèla à la porlc de la chambre où le

jeune homme, à son lour, uvail élé si cirongemcnl reçu

par Monlalais.

Le mo!i'.cnl elail bien choisi pour acr.omplir le projet

ccneu par madame llenriclle ; le château olail vide ;
'e

roi, les courtisans et les dames étaient partis pour Saint-

(K-rmain ; madame Henriette, seule, sachant le retour de

liraselonne et i)ensant au parti qu'elle avait à tirer de

ce retour, avait prelexlé une indisposition, et était res-

tée.

Madame était donc .sûre de trouver vides la chambre

de La Nalliére et l'appartcmenl de Saint-Aignan. Elle

lira une double clef de sa poche, et ouvrit la i^ortc de

sa demoiselle d honneur.

Le regard de Bragelonne plongea dans celle chambre,

qu'il recoimul, et l'impression que lui fit la vue de celte

cliambre fut un des premiers supplices qui l'attendaient.

La princesse le regarda, et son œil exercé put voir ce

qui se passait dans le cœur du jeune homme.
— 'Vous m'avez demandé des preuves, dit-elle ; ne

soyez donc pas surpris si je vous en donne. Maintenant,

si "vous ne vous croyez pas le courage de les supporter,

il en est temps encore, retirons-nous.

— Merci, Madame, dit Bragelonne ; mais je suis venu

pour cire convaincu. Vous avez promis de me convain-

cre, convainquez-moi.
— Entrez donc, dit .Madame, et refermez la porte der-

rière vous.

Bragelonne obéit, et se retourna vers la juiiicesse,

qu'il inleirogea du regard.
— Vous savez où vous êtes? demanda madame lien-

rielle.

— .Mais tout me porte à croire. Madame, cpie je suis

dans la chambre de mademoiselle de La Xallière;'

— Vous y êtes.

— Mais je ferai observer à \ olre .\llesse cjuc cette

chambre est une chandire, el n'est )ias une |ireuve.

— Attendez.

La princesse s'achemina vers le pied du lil. reidin

le paravent, et, se baissant vers le parquet :

— Tenez, dit-elle, baissez-vous cl levez ^ou^-mème
celle trappe.
— Cette trappe? s'écria Raoul avec surprise; car les

mots de d'Artagnan commençaient à lui revenir en mé-
moire, et il se souvenait que d'.Vrlagnan avait vague-

ment ]irononcc ce mot.

El liaoul chercha des yeux, mais inulilemenl. une tenle

qui indiquât une ouvi'rlure ou tm anneau qui aidât à

soulever une portion ipielconque du plancher.
— .\h ! c'est vrai 1 dit en riant madame Henriette, j'ou-

bliais le ressort caclié : i.i ipi.ilrieme feuille du parquet ;

où le bois fait un nœud. Voilà
vicomte, appuyez.

l'endroit

.Appuyez ^ ous-meme.
appuyer sur

i'instrucilion.

c'est ici.

Raoul, pâle conune un morl, appuya le jiouce sur

l'endroit indiqué, et, en effet, à 1 instant même, le ressort

joua et la trappe se souleva d'elle-même.
— C est très ingénieux, dit la princesse, et l'on voit

que l'architecte a prévu que ce serait une petite main
qui aurait à utiliser ce ressort : voyez comme celle Iraiipe

s'ouvre toute seule ?

— Un escalier ! s'écria Raoul.
— Oui, et très élégant même, dit madame llenrielle.

Voyez, vicomte, cet escalier a une r.inipe destinée à

garantir des chules les délicates personnes qui se hasar-

di'r.iienl à le descendre, ce qui fait que je m y risque. .Al-

Imi.-, suivez-moi, vicomte, suivez-moi.
— Mais, avant de vous suivre. Madame, où conduit cet

escalier?
— Ah I c'est vrai, j'oubliais de vous le dire.

— J'écoule, Madame, dit Raoul respirant à peine.
— Vous savez i>eul-élre que M. de Saint-.Aignan de-

meurait aulrefois presque porte à porte avec le roi?
— Oui. Madame, je le sais ; c'était ainsi avant mon

déi>arl, el, i>lus d'une fois, j'aL eu l'honneur de le visiter

à son ancien logement.
- Eh bien, il a oblenu du roi de changer ce commode

et bel apparlemenl ipie \<ius lui connais.siez contre les

deux petites chambres auxquelles mène cet escalier, et

qui forment un logement deux fois plus petit el dix fois

plus éloigné de celui du roi, dont le voisinage, cepen-
dant, n'est point dédaigné, en général, par messieurs de
la cour.
— Fort bien. Madame, reprit Raoul ; mais continuez, je

vous prie, car je ne comprends point encore.
— Eh . bien, il s'est trouvé par hasard, continua la

princesse, que ce logement de M. de Saint-Aignan est

silué au-dessous de ceux de mes filles, et particulière-
ment au-dessous de celui de La X'allière.

— Mais dans quel but celte trappe et cet escalier?
— Dame ! je l'ignore. Voulez-vous que nous descen-

dions chez M. de Saint-.Aignan ? Pcut-èlre y trouverons-
nous l'explication de l'énigme.

Et Madame donna l'exemple en descendant elle-même.
Raoul la suivit en soupirant.

Chaque marche qui craquait sous les pieds de Brage-
lonne le faisait pénélrer d'un pas dans cel appartement
mystérieux, qui renfermait encore les soupirs de La
X'alliére, et les plus suaves parfums de .son corps.
Bragelonne reconnul, en absorbant l'air par ses hale-

tantes aspirations, que la jeune fille avait du jiasser

par là.

Puis, après ces émanations, preuves invisibles, mais
certaines, vinrent les fleurs qu'elle aimait, les livres

qu'elle avait choisis. Raoul eût-il conservé un seul doute,
qu'il leùt perdu à celte secrète harmonie des goùls cl

des alliances de l'esprit avec l'usage des objets qui

accompagnent la vie. La \'alliêre était pour Bragelonne
en vivante présence dans les meubles, dans le choix
des étoffes, dans les refiels même du parquet.

.Muet el écrasé, il n avait plus rien à apprendre, et

ne suivait plus son imiùloyable conductrice que comme
le patient suit le bourreau.
.Madame, cruelle comme une femme délicate et ner-

veuse, ne lui faisait grâce d aucun détaU.

.Mais, il faut le dire, malgré 1 espèce d'apathie dans
laquelle il était tombé, aucun de ces détails, fùl-il resté

seul, n'eût échaiipé à Raoul. Le bonheur de la femme
ipi'il aime, quand ce bonheur lui vient d'un rival, esl une
lorlure pour un jaloux. Mais, pour un jaloux lel que
1 était Raoul, jiour ce cn:'ur qui, pour la première fois,

s'imprégnait de liel, le bonheur de Louise, c'était une
mort ignominieuse, la mort du corps et de I ."une.

Il devina tout : les mains qui s'étaient serrées, les

visages rapprochés (|ui s'élaient mariés en face des mi-

roirs, sorte de serment si doux pour les amants qui se

voient deux fois, alin de mieux graver le tableau dans
leur souvenir.

Il devina le baiser iini.-ible sous les épaisses portières

rclombant délivrées de leurs embrasses. 11 traduisit en
fiévreuses douleurs l'éloquence des lits de repos, enfouis

dans leur ombre.
Ce luxe, celle rocherclie ideine d enivrement, ce soin

minutieux d'épargner tout déplaisir à l'objet aimé, ou
de lui causer une gracieuse surprise ; celle puissance de
l'amour multipliée par la puissance royale, frappa Raoul
d'un coiq) mortel. Oh ! s il esl un adoucissement aux poi-

gnantes douleurs de la jalousie, c'est l'infériorité de
1 homme qu on vous jiréfère : tandis qu'au contraire, s il

est un enfer dans l'enfer, une lorlure sans nom dans la

langue, c'est la loutc-puissance d'un dieu mise à la dis-

position d un rival, avec la jeunesse, la beauté, la grâce.

Dans ce- momenl.s-là. Dieu lui-même semble avoir pris

parti contre l'amanl dédaigné.

Une dernière douleur elail réservée au pauvre Raoul :

madame Henriette souleva un rideau de soie, el. der-

rière le rideau, il aperçut le portrait de La Vallière.

Non seulement le portrait de La Vallière, mais do
La Vallière jeune, belle, joyeuse, aspirant la vie par

tous les pores, parce qu'à dix-huit ans, la vie, c'est

1 amour.
— Louise .' murmura Bragelonne, Louise ! C'est donc

vrai? Oh ! lu ne m'as jamais aimé, car jamais lu ne m as

regardé ainsi.

ici il lui sembla (jue son cœur venait d'être tordu dans

sa poitrine.

Madame Henrielle le regardait, presque envieuse de

cette douleur, <pi(iiqu'elle sùl bien n'avoir rien à envier,

el qu'elle était aimée de Guiche comme La Vallière êloil

aimée de Bragelonne.



LE VICOMTE DE BBAGELOrTNE /iSô

Raoul surprit ce regard de madame Henriette.
— Oh ! pardon, pai'don, dil-il

;
je devrais être plus

maître de moi, je le sais, me trouvant en lace de vous,

Madame. Mais, puisse le Seigneur, Dieu du ciel et de
la terre, ne jamais vous frapper du coup qui m'atteint

en ce moment 1 Car vous oies femme, et sans doute vous
ne pourriez pas supporter une pareille douleur. Pardon-
nez-moi, je ne suis qu'un pauvre gentilhomme, tandis que
vous êtes, vous, de la race de ces heureux, de ces tout-'

l)uissanls, de ces élus...

— Monsieur de Bragelonne, répliqua Henriette, un cœur
comme le vôtre mérite les soins et les égards d un cœur
de reine. Je suis votre amie, monsieur ; aussi n'ai-je

point voulu que toute voire vie soit empoisonnée par

la perlidie et souillée par le ridicule. C'est moi qui,

plus brave que tous les prétendus amis, j'e.xcepte M. de
Guiche, vous ai fait revenir de Londres ; c'est moi qui

vous fournis les preuves douloureuses, mais nécessaires,

qui seront votre guérison. si vous êtes un courageux
amant et non pas un .-Vmadis pleurard. Xe me remerciez
pas ; plaignez-moi même, et ne servez pas moins bien

le roi.

Raoul sourit avec amertume.
— .\h ! c'est vrai, dil-il, j'oubliais ceci : le roi est

mon maître.
— 11 y va de votre liberté ! il y va de votre vie !

Un regard clair et pénétrant de Raoul apprit à Madame
Henriette qu'elle se trompait, et que son dernier argu-

ment n'était pas de ceux qui touchassent ce jeune homme.
— Prenez garde, monsieur de Bragelonne, dit-elle ;

mais, en ne pesant pas toutes vos actions, vous jetteriez

dans la colère un prince disposé à s'emporter hors des
limites de la raison ; vous jetteriez dans la douleur vos
amis et votre famille ; inclinez-vous, soumettez-vous, gué-
rissez-vous.
— Merci, Madame, dit-il. J'apprécie le conseil que Vo-

tre Altesse me donne, et je tâcherai de le suivre ; mais,

un dernier mot, je vous prie.

— Dites.
— Est-ce une indiscrétion que de vous demander le

secret de cet escalier, de cette trappe, de ce portrait,

secret (jue vous avez découvert ?

— Oh ! rien de plus simple : . j'ai, pour cause de
surveillance, le double des clefs de mes fdles ; il m'a
paru étrange que La Vallière se renfermât si souvent ;

il m'a paru étrange que .M. de Saint-.\ignan eliangeâc de
logis ; il m'a paru étrange que le roi vînt voir si quotidien-

nement M. de Saint-.Vignan, si avant que celui-ci fût dans
son amitié : enfin, il m'a paru étrange que tant de choses
se fussent faites depuis voire absence, que les habitudes
de la cour en étaient changées. Je ne veux pas être

jouée par le roi, je ne veux pas servir de manteau à ses

amours ; car, après La Vallière qui pleure, il aura Mon-
lalais qui rit, Tonnay-Charenle qui chante ; ce n'est pas un
rôle digne de moi. J'ai levé les scrupules de mon amitié,

j'ai découvert le secret... Je vous blesse ; encore une fois,

«xcusez-moi, mais j'avais un devoir à remplir ; c'est fini,

vous voilà prévenu ; l'orage va venir, garantissez-vous.
— Vous concluez quelque chose, cependant. Madame,

répondit Bragelonne avec fermeté ; car vous ne supposez
pas que j'accepterai sans rien dire la honte que je subis

et la trahison qu on me fait.

- Vous prendrez à ce sujet le parti qui vous convien-
dra, monsieur Raoul. Seulement, ne diles point la source
d'où vous tenez la vérité ; voilà tout ce que je vous de-

monde, voilà le seul prix que j'exige du service que je

vous ai rendu.
— Ne craignez rien, .Madame, dit Bragelonne avec

un sourire amer.
— J'ai, moi, gagné le serrurier que les amants avaient

mis dans leurs intérêts. Vous pouvez fort bien avoir fail

comme moi, n'est-ce pas?
— Oui, .Madame. Voire Altesse Royale ne me donne au-

cun conseil cit ne m'impose aucune réserxe que celle de
ne pas la compromettre?
— Pas d'autre.

— Je vais donc supplier Votre Altesse Royale de m'ac-
corder une minute de séjour ici.

— Sans moi?
— Oh ! non. Madame. Peu importe ; ce que j'ai à

faire, je puis le faire devant vous. Je vous demande
une minute pour écrire un mot à (pielqu'un.

— C'est hasardeux, monsieur de Bragelonne. Prenez
garde !

— Personne ne peut savoir si Votre .Vitesse Royale m'a
fail 1 honneur de me conduire ici. D'ailleurs, je signe la

lettre que j'écris.

— Faites, monsieur.
Raoul avait déjà tiré ses tablettes et tracé rapidement

ces mots sur une feuille blanche :

« Monsieur le comte,
« Ne vous étonnez pas de trouver ici ce papier signé de'

moi, avant qu'un de mes amis, que j'enverrai tanIcM chez
vous, ail eu l'honneur de l'ous expliquer l'objet de ma
visite..

« VICOMTE R.A.OUL DE BRAGELONNE. »

Il r^Jula cette feuille, la glissa dans la serrure de la

porte qui communiquait à la chambre des deux amants, et,

bien assuré que ce papier était tellement visible que de
Saint-.'Vignan le devait voir en rentrant, il rejoignit la

princesse, arrivée déjà au haut de l'escalier.

Sur le palier, ils se séparèrent : Raoul affectant de
remercier Son .-Vitesse, Uenrieite plaignant ou faisant

semblant de plaindre de tout son cœur le malheureux
qu'elle venait de condamner à un aussi horrible supplice.
— Oh ! dit-elle en le voyant s'éloigner pâle et l'œil

injecté de sang ; oh ! si j'avais su, j'aurais caché la vérité

à ce pauvre jeune homme.

CXCIII

h.\ MÉTHODE DE PORTHOS

La multiplicité des personnages que nous avons intro-

duits dans cette longue histoire fait que chacun est obligé
de ne paraître qu'à son tour et selon les exigences du ré-

cil. Il en résulte que nos lecteurs n'ont pas eu l'occasion
de se retrouver avec noire ami Porthos depuis son re-

tour de Fontainebleau.
Les honneurs qu il a\ait reçus du roi n'avaient point

change le caractère placide et affectueux du respectable
seigneur ; seulement, il redressait la tête plus que de
coutume, et quelque chose de majestueux se révélait dans
son maintien, depuis qu'il avait reçu la faveur de dîner

à la table du roi. La salle à manger de Sa Majesté avait

produit un certain effet sur Porthos. Le seigneur de
Bracieux et de Pierrefonds aimait à se rappeler que,
durant ce dîner mémorable, force serviteurs et bon
nombre d'officiers, se trouvant derrière les convives,
donnaient bon air au repas et meublaient la pièce.

Porthos se promit de conférer à M. Mouslon une di-

gnité quelconque, d'établir une hiérarcliie dans le reste

d'.' ses gens, et de se créer une maison militaire ; ce qui

n'était pas insolite parmi les grands capitaines, attendu
que, dans le précédent siècle, on remarquait ce luxe chez
MM. de Tréville, de Schomberg, de La Vieuville, sans
parler de M-VI. de Richelieu, de Condé et de Bouillon-Tu-
renne.

Lui, Porthos, ami du roi et de M. Fouquet, baron, ingé-.

rieur, etc., pourquoi ne jouirait-il pas de tous les agré-
ments attachés aux grands biens et aux grands mé-
rites ?

Un peu délaissé d'Aramis, lequel, nous le savons, s'oc-

cupait beaucoup de M. Fouquet ; un peu négligé, à cause
du service, par d'Arlagnan : blasé sur Truchen et .sur

Planchet, Porthos se surprit à rêver sans trop savoir
pourquoi ; mais à quiconque lui eût dit : « Est-ce qu'il

vous manque quelque chose. Porthos ? >• il eut assurément
ré|)ijndu : « Oui ».

Vprès un de ces dîners pendant lesquels Porthos es-

sayait de se rappeler tous les détails du dîner royal,
demi-joyeii.v. grâce au bon vin, demi-triste, grâce aux
idées i'mbilieuses, Porthos se laissait aller à un commen-
cement de -iesie quand son valet de chambre vint 1 aver-
tir que M. de Bragelonne voulait lui parler.

Porthos passa dans la salle voisine, où il trouva son
jeune ami dans les dispositions que nous connaissons.
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Raoul vint serrer la main tic Porllios, rjui, -urpris de

sa gravité, lui offrit un siège.

— Cher monsieur du \'allon, dit Raoul, j ai un service

à \ous demander.
— Cela tombe à merveille, mon jeimc ami, répliqua

Porthos. On ma envoyé huis mille livres, ce matin, de

Pierrefonds, et, si c'est d'argent que vous a^ez besoin...

— Non, ce n'est pas d argent ; merci, mon excellent

ami.
— Tant jii^-! J'ai toujours entendu dire que c'est là le

plus rare des services, mais le plus aisé à rendre. Ce
mot ma frappé : j'aime à citer les mots qui me frappent.

— Vous avez un cœur aussi bon que votre esprit est

sain-
— Vous êtes trop bon. Vous dinerez bien, peul-élrc ?

— Oh ! non, je n'ai pas faim.

— Hein! Quel affreux pays que 1' .Angleterre ?

— Pas trop ; mais...

— \'oyèz-vous, si l'on n'y trouvait pas l'cxcellehl pois-

son et la belle viande qu'il y a, ce ne serait pas sup-

portable.
— Oui... Je venais...

— Je vous écoute. Permettez seulcnieiiL (juc je me
rafraîchisse. On mange salé à Paris. Pouah !

Et Porlhos se fit apporter une bouteille de \in de
Champagne.

Puis, ayant rempli avant le sien le verre de R.'ioul. il

but un large coup, et, satisfait, il reprit ;

— 11 me fallait cela pour vous entendre sans distraction.

Me voici tout a vous. Oue demandez-vous, cher Raoul?
que désirez-vous?
— Diles-moi \Mlre opir)ion sur les tiuerelles. mon cher

ami.
— .Mon opinion?... Voyons, développez un jieu votre

idée, répondit Porthos en se grattant le front.

— Je veux dire : Ëles-vous d'un bon naturel quand il

y a démêlé entre vos amis et des étrangers?
— Oli 1 d'un naturel excellent, comme toujours.
— Fort bien ; mais que faites-vous alors?
— Quand mes amis ont des querelles, j'ai \ui principe.
— Lequel?
— C'est que le tenq)S perdu est irréparable, et que

l'on n'arrange jamais au:ssi bien une affaire que lorsque
l'on a encore l'êchauffement de la dispute.
— Ah! vraiment, voilà votre principe?
— Absolument . Aussi, dès que la querelle est engagée,

je mets les parties <5n présence.
— Oui-da?
— X'ous comprenez que, de cette façon, il est impossi-

ble qu'une affaire ne s'arrange pas.
^ J'aurais cru. dit avec étonnement Raoul, que, prise

ainsi, une affaire devait, au contraire...

— Pas le moins du monde. Songez que j'ai eu. dans
ma vie. quelque chose comme cent quatre-vingts à cent

quatre-vingt-dix duels réglés, sans compter les i")Tises

d'épées el les rencontres fortuites.

— C'est un beau chiffre, dit Raoul en souriant malgré
lui.

^ Ohl ce n est rien; moi, je suis si doux!... D'Arta-
gnan compte ses dnels par centaines. 11 est vrai qu'il est

dur et piquant, je le lui ai souvent répété.
— .Ainsi, reprit Raoul, vous arrangez dordinairc les

affaires que vos amis vous conlienl ?

— 11 n'y a pas d'exemple que je n'aie liui (lar en
arranger une, dit Porlhos avec mansuétude l'I une con-
fiance qui firent bondir Raoul.
— Mais, dit-il, les arrangements sont-ils au moins ho-

norables V

— Oh I je vous en réjionds ; et, à ce pTO|ios, je vais
\0US t"\'pli(|uer mon autre principe. Une fois que mon
ami m'a remis sa querelle , voici comme je ^''^cède : je

vais trouver son adversaire sur-le-champ ; je m'arme
d'uwe politesse et d uh sang-froid qui soni de rigueur en
pareille tircon^taiice.

— C'est A cela, dit Raoïd .avec .inicrluuie, que vous
de\ez. d'arranû-er si bien el si sOremenl les affaires?

• Je le trois. Je vais donc trouver l'adversaire et

le lui dis ; « Monsieur, il est impossible (pie vous ne
compreniez pas h quel point vous avez outragé mon
ami. »

Raoul fronça le sourcil.

— Quelquefois, .souvent mèmp, poursui\'it Porlhos,
mon ami n'a pas été offensé du tout; il a même offensé
le premier : vous jugez ,si mon discours esl adroit.

Et Porlhos éclata de rire.

(. Décidément, se disait Raoul pendant que retenlis-ait

le tonnerre formidable de celte hilarité, décidément j'ai

du m.alheur. De Guiche me bat froid, d'.Vrtagnan me
raille, Porlhos esl mou: nul ne veut arranger celte af-

faire à ma façon. Et moi qui m'étais adressé à Portho.s

pour trouver une cpéc au lieu d un raisonnement !...

.Vh ! quelle mauvaise chance ! )i

Porlhos se remit, et contiima :

— J'ai donc, par un seul mot. rais 1 adversaire dans
son tort.

— C'est selon, dit distraitement Raoul.
— \on pas, c est sur. Je 1 ai mis dans son lorl ; c'e>l

à ce moment que je déploie loute ma courtoisie, jiour

aboutir à l'heureuse issue de mon projet. Je m'avance
donc d'une mine affable, et, prenant la main de l'adver-

saire...

— Oh ! lit Raoul impatient.

— « Monsieur, lui dis-je, à présent que vous êtes

convaincu de loffense, nous sommes assurés de la

réparation. Entre mon ujni et vous, c'est désormais un
échange de gracieux procédés. En conséquence, ji:

suis chargé de vous donner la longueur de l'épée de
mon ami. )i

— Hein? fit Raoul.
— .\ttendez donc !.. « La longueur de l'épée de mon

ami. J'ai un cheval en bas ; nu)n ami est à tel endroit,

qui attend impatiemment voti'e ainudjle présence
;
je vous

enmiène ; nous jireuons- votre témoin en passant, l'affaire

est arrangée. » *

— Et, dit Raoul pâle de depil. vous réconciliez les

deux adversaires sur le terrain?
— Plaît-il. interronqnt Porthos. Réconcilier? pourcpioi

faire ?

— \ ous dites (|ue lal'faire esl arrangée...

— .Sans doute, i)uisque mon ami attend.

— Eh bien, quoi! s'il attend...

— Eh bien, s il attend, c'est pour se délier les jambss.
L adversaire, au contraire, est encore tout roidc du
cheval ; on s'aligne, et mon ami lue ladversaire. C'est

fini.

— .\h ! il le lue? s'écria Raoul.

— Pardieu ! dit Porthos. est-ce que je prends jamais
)>our amis des gens qui se font tuer? J'ai cent et un amis.

à la tète desquels sont monsieur votre père. .-U'amis el

d'.Xrlaguan, tous g«ns fort \iv8nl.s je crois!

— Oh ! mon cher baron, exclama Raoul dans l'«scès

de sa joie.

Et il embrassa Porthos.
— Vous approuvez ma méthode, alors? lit le géant.

— Je l'apiu'ouvc si bien, que j'y aurai recours aujour-

d'hui, sans relard, h l'instant même. \ous êtes l'honnne

que je cherchais.
— Uon ! me voici; vous voulez vous battre?

— -Absolument.
— U est bien naturel... .\vec qui?

— .Vvcc M. do Sainl-,\ignan.

— Je le connais... un cliarm.ant garçon, qui a été fort

l)Oli avec moi le jour oïl j'eus l'honneur de dîner chez le

roi. Certes, je lui rendrai sa p<ditesse. même quand ce

ne ser.-iil pas mon h.abiliidc. .\h ça ! il vous a donc
offensé ?

— Mortellement.
— Diable! Je pourrai dire inorleltement ?

— Plus encore, si vous voulez.

— C'est bien commode.
— \ oilà une affaire tout arrangée, n'est-ce pa

R.KMil en souriant.
— Cela va de soi... Où l'attendez-vous?

— .\h ! pardon, c'est délical. M. de Saint-.Vignan e-l

tort .ami du roi.

— Je l'ai ouï dire.

— Et si je le lue?
— Vous le tuerez certainement. C'est à vous de vous

précautionner ; mais, maintenant, ces choses-là ne souf-

dit
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Irenl prt~ de «lillicultës. Si vous eussiez vécu de nolro

knips. .1 la boime heui'e !

— Clier ami. vous ne m'avez pas compris. Je veux

du'o que. M. de Sainl-.Vignan êlanl un ami du roi, l'af-

faire sera plus ditlicUe à engager, atleudu que le roi peut

>avoir à lavance...
— Eli 1 non pus ! Ma méthode, vous savez bien : k Mon-

sieui". vous avez oKensé mon ami, et... »

— Oui, je le sais.

— Et puis : « Monsieur, le cheval est en bas. » Je

l'emmène donc avaiit qu'il ail parlé à personne.
— Se laissera-t-il enuuener comme cela ?

— Pardieu : je voudrais bien voir! Il serait le premier.

Il est vrai que les jeunes gens d'aujom'd'hui... Mais, bah !

je l'enlèverai s il le faut.

El Porlho-s joignant le geste à la parole, enleva Raoul

et sa chaise.
— Très bien, dit le jeime liomnie en riant. 11 nous

reste à poser la question à M. de Saint-.Vianan.

— (Juelle question?
— Celle de l'offense.

— Eh bien, mais, c'est fait, ce me semble.
— Non, mon cher monsieur du \ allon, riiabitude, chez

nous autres gen.-; d'aujourd'hui, comme vous dites, veut

qu'on s'explique les causes de l'offense.

— Par votre nouvelle méthode, oui. Eh bien, .dors,

conlez-moi votre affaire...

— C'est que...

— \h dame ! voilà l'ennui ! .Vutrefois, nous n'avions

jamais besoin de conter. On se battait parce qu'on se

battait. Je ne connais pas de meilleure raison, moi.
— \ous êtes dans le vrai, mon ami.

— J'écoute vos motifs.

— J'en ai trop à raconter. Seulement, comme il faut

préciser...

— Oui, oui, diable 1 avec la nouvelle méthode.
— Comme il faut, di.s-je, préciser; comme, d'un autre

côté, 1 affaire est pleine de difficultés et commande un
secret absolu...

— Oh ! oh !

— \ous aurez l'obligeance de dire seulement à M. dfe

Saint-.Vignan. et il le comprendra, ipi'il m'a offen.sé :

d abord, en déménageant.
— En déménageant?... Bien, fit Porlhos, qui se mil à

recapituler sur ses doigts. .Vprès ?

— Puis en faisant construire «ne Irappe dans son
nouveau logement.
— Je couqirends. dit Porlhos; une Irappe. Peste!

c'est grave 1 Je crois bien que vous devez être furieux

de cela ! Et pourquoi ce drôle ferail-il faire des trappes

sans vous avoir consulte. Des trappes!... mordious !,..

Je n'en ai pas, moi, si ce n'est mon oubliette de Bra-

cieux !

— Vous ajouterez, dit Raoul, que mon dernier motif

de me croire outragé, c'est le portrait que M. de Saint-

-Vignan sait bien.
— Eh! mal-;, encore un jjorlrait ?.. Quoi 1 un déména-

gement, une lraii|>e et un portrait? Mais, mon ami, dit

Porlhos, avec l'un de ces griefs seulement, il y a de

quoi faire s'enlr'égorger toute la gentilhommerie de
France et d Espagne, ce qui n'est pas peu dire.

— .\insi. clier. vous voilà suffisamment muni?
— J'emmène un deuxième cheval. Choisissez votre lieu

de rendez-vous, et, pendant que vous attendrez, faites des

f)iu's et fendez-vous à fond, cela donne une élasticité'

rare.

— .Merci ! J allcndrai au bois de \ incennes. prés des
Minimes.
— \ oila (pii \a bien... Où Irouvc-l-on ce M. de Saint-

Aignan ?

— Au Palais-Royal.

Porlhos agita une grosse sonnette. Son valet parut.

— Mon liabit de cérémonie, dit-il ; mon cheval et un
cheval de main.

Le valet s'inclina et sortit.

— \'olre père sait-il cela ? dit Porlhos.
— Non : je vais lui écrire.

— Et d .Vrtagnan ?

— M. d'.-\rtagnan non plus. 11 est prudent, il m'aurait

détourné.

— D'.Vrtagnan est homme de bon conseil, cependant,
dit Porlhos étonné, dans sa modestie loyale, qu'on eù't

scngé à lui quand il y avait un d'.Vrtagnan au monde.
— Cher monsieur du Vallon, répliqua Raoul, ne me

questionnez plus, je vous en conjure. J ai tout dit ce
que j'avais à dire. C'est l'action que j attends

; je l'at-

tends rude et décisive, comme vous sa\ez les préparer.
\ oilà pourquoi je vous ai choisi.

— Vous serez content de moi, répliqua Porlhos.
— Et songez, cher ami, que, hors nous, tout le monde

doit ignorer cette rencontre.
— On s'aperçoit toujours de ces choses-là, dit Porlh»s,

quand on trouve un corps mort dans le bois. .\h ! cher
ami, je vous promets tout, hors de dissimuler le corps
mort. Il est là, on le voit, c'est inévitable. J'ai pour
principe de ne pas enterrer. Cola seul son assassin. Au
risque de risque, comme dit le Normand.
— Bravo et cher ami, à l'ouvrage I

— Reposez-vous sur moi, dit le géant en finissant la

bouteille, tandis que son laquais éralait sur un meuble
le .somptueux liabit et les dentelles.

Quant à Raoul, il sortit en se disant avec une joie
secrète :

— Oh ! roi perfide ! roi traître ! je ne puis l'atteindre !

jo ne le veux pas ! les rois sont des personnes sacrées
;

mais ton complice, ton complaisant, qui te représente,
ce lâche va payer ton crime ! Je le tuerai en ton nom, et,

après, nous songerons à Louise !

C.VCIV

LE DÉ.MÉX.VGE.MENÏ, LA Tn.N.PPE ET LE PORÏR.^IT

Porlhos, chargé, à sa grande satisfaction, de celte

mission' qui le rajeunissait, économisa une demi-heure
sur le temps qu'il mettait d'habitude à ses toilettes de
cérémonie.
En liomme qui s'est frotté au grand monde, il avait

commencé par envoyer son laquais s'informer si M. de
Saint-.'Vignan était chez lui.

On lui avait fait réponse que M. le comte de Saint-

.\ignan avait eu l'honneur d'accompagner le roi à Saint-
Germain, ainsi que toute la cour, mais que .M. le comte
venait de rentrer à l'instant même.
Sur cette réponse, Porlhos se hâta et arriva au logis de

de Saint-.-Xignan, comme celui-ci venait de faire tirer ses
bottes.

La promenade avait été superbe. Le roi, de plus en
plus amoureux et de plus en plus lioureux, se montrait
de charmante humeur pour tout le monde ; il avait des
bontés à nulle autre pareilles, comme disaient les poêles
du temps.

-M. de Sainl-.'Vignan, on se le rappelle, était poète, et

pensait l'avoir prouvé en assez de circonstances mémo-
rables pour qu'on ne lui contestât point ce titre.

Comme un infatigable croqueur de rimes, U avait, pen-
dant toute la roule, saupoudré de quatrains, de sixains
cl de madrigaux, le roi d'abord, La \ allièro ensuite.

De son côlé, le roi était en verve et avait fait un
distique.

Quant à La V.illiéro. comme les femmes qui aiment, elle

avait fait deux sonnets.

Comme on le voit. 1? journée n'avait pas été mauvaise
pour .Vpollon.

.\ussi, de retour à Paris, de Saint-.\ignan, qui savait
d'avance que ses vers iraient courir les ruelles, se
préoccupait-il, un peu plus qu'il ne l'avait fait pendant
îa promenade, de la facture et de 1 idée.

En conséquence, pareil à un tendre père qui est sur
le point de produire ses enfants dans le monde, il se

demandait si le public trouverait droits, corrects et

gracieux ces fils de .'ion imagination. Donc, pour en
avoir le cœur pet, M. de Saint-Aignan se récitait à lui-

même le madrigal suivant, qu'il avait dit de mémoire au
roi, et qu'il avait promis de lui donner écrit à son re-

tour :

Iris, vos yeux malins ne disent pas toujours
Ce que votre pensée à votre cœur confie :

Iris, pourquoi faut-il que je passe ma vie.

\ plus aimer vos yeux qui m'ont joué ces tours?
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Ce madrigal, lout gracieux qu'il était, ne paraissait

pas parfait à de Saint-Aignan. du moment où il le pas-

sait de la tradition orale à la poésie manuscrite. Plu-

sieurs lavaient trouvé charmant, l'auteur tout le pre-

mier : mais, à la seconde vue, ce n était plus le même
engouement. Aussi de Saint-.\ignan, devant sa table, nie

jambe croisée sur l'autre et se grattant la tempo, répé-

tait-il :

— Iris, vos yeu.x malins ne (lise:il pas touioni.- .

Oh : quant à celui-là, murmura de Saint-Aignan, ceiui-là

est irréprochable. .1 ajouterais même qu'il a un petit air

Ronsard ou Malherbe dont je suis content. Malheureuse-

ment, il n'en est p^^s de même du second. On a bien rai-

son de dire que le vers le plus facile à taire est le

premier.

Et il continua :

— Ce que votre pensée à votre cœur confie...

Ah ; voilà la pensée qui confie au cœur. Pourquoi le

co'ur ne confierait-il pas aussi bien à la pensée? .Ma foi.

quant à moi, je n'y vois pas d'obstacle. Où diable ai-je

été associer ces deux hémistiches? Par exemple, le

troisième est bon :

— • Iris, pourquoi faut-il que je passe ma vie...

quoique la rime ne soit pas riche... cic et coniie... Ma
foi ! labbé lîoyor. qui est un grand poète, a fait rimer,

comme moi, vie et conHo dans la tragédie A'Oropaile..

ou le Faux Tonaxnie, sans compter que M. Corneille ne

s'en L'êne pas dans sa tragédie de Sophonisbe. \ a donc

pour lie et coniie. Oui. mais le vers est impertinent. Je

me rappelle que le roi s'est mordu 1 oncle à ce moment.

En cl.'ct, il a l'air de dire à mademoiselle de La Val-

lièrc : « D où vient que je suis ensorcelé de vaus ? >'

Il ei'il mieux vfflu dire, je crois : ^

Que bénis soient les dieux qui condamnent ma vie.

Condnmnenl ! Ah bien, oui ! voilà encore une politesse !

Le roi condamné à La Vallière... Non !

Puis il répéta :

— Mais bénis soient les dieux qui... destinent ma vie.

Pas mal
;
quoique destinent ma vie soit faible ; mais,

ma foi ! tout ne peut pas être fort dans un quatrain.

A plus aimer vos iieux... Plus aimer qui? quoi.' Obscu-
rité.. L'obscurité n'est rien

;
puisque La Vallière et le

roi mont compris, tout le monde me comprendra. Oui,

mais voilà le triste I... c'est le dernier hémisticlic : Oiij

m'ont joué ces tours. Le pluriel forcé pour la rime ! et

puis appeler la pudeur de La Vallière un tour! Ce n'est

pas heureux, .le vais passer par la langue de tous les

gratte-papier mes confrères. On appellera mes poésies

des vers de grand .--eigneur ; et, si le roi entend dire

que je suis un mauvais poète, l'idée lui viendra de le

croire.

El. lout en conllant ces paroles à son cœur, et son
cœur à ses pensées, le comte se déshabillait plus com-
plètement. 11 venait de quitter son habit et ,-a veste

pour passer sa robe de cliambre. lorscpi'on lui annonça
la visite de M. le baron du \ alhui île Bracieux de
Pieriefonds.
— Eh ! fit-il, qu est-ce que cette grappe do noms ? Je

ne connais point cela.

— C'est, répondit le laquais, un gentilhomme qui a eu
l'honneur de diner avec M. le comte, à I;l table du roi,

pendant le séjour de Sa .Majesté à Fontainebleau.
— Chez le roi. à Fontainebleau? s'écria de .Saint-.\i-

gnan. Eh ! vite, vite, introduisez ce gentilhomme.
Le laquais se hâta d'obéir. Porthos entra.

M. de Saint-.Vignaii avait la mémoire des courlis.uis : à

la première vue, il reconnut donc le seigneur de lU'O-

vince, à la réputation bizarre, et <iuc le roi avait si

bien reçu à l'onl.Linebleau, malgré quelques sourires des
officiers présents. Il s'avanea donc vers Porthos avec
tous les signes d'une bienveillance que Porthos trouva
toute naturelle, lui qui aiborait, en entrant chez un
adversaire, l'étendard de la politesse la plus raffinée.

De Saint-Aignan lit avancer un siège par le laquais qui

avait annoncé Porthos. Ce dernier (|ui ne voyait rien

d'exagéré dans ces politesses, s'assit et toussa. Les po-
litesses d'usage s'échangèrent entre les deux genlilshom-

mes
;

puis, comme c'était le comte qui recev.iil la vi-

site :

— .Xfonsieur le baron, dit-il, a quelle heureuse ren-

ctnlre dois-je la faveur de votre visite?

— C'est jusiemeut ce que je vais avoir l'honneur de
vous expliquer, monsieur le comte, répliqua Porthos

;

mais, pardon...
— Qu'y a-t-il, monsieur? demanda de Saint-.\ignan.

— Je m'aperçois que je casse votre chaise.
— Nullement, monsieur, dit de Saint-.\ignan, nulle-

ment.
— Si fait, monsieur le comte, si fait, je la romps ; et

si bien même, que, si je larde, je vais choir, position

tout à fait inconvenante dans le rôle grave que je

viens jouer auprès do vous.

Porthos se leva. 11 était temps, la chaise s'était déjà

affaissée sur elle-même de quelques pouces. De Saint-Ai-

gnan chercha des yeux un plus solide récipient pour son
hôte.

— Les meubles modernes, dit Porthos. tandis que le

comte se livrait à cette recherche, les meubles modernes
sont devenus d'une légèreté ri<licule. Dans ma jeunesse,

époque où je m'asseyais avec bien plus d énergie en-

core qu'aujourd'hui, je ne me rappelle point avoir jamais

rompu un siège, sinon dans les auberges avec mes
bras.

De Sainl-.\ignan sourit agréablement à la plaisanterie.

— Mais, dit Porthos en s'installant sur un lit de repos
qui gémit, mais qui résista, ce n'est point de cela qu'il

s agit, malheureusement.
•— Comment, mallieureusemonl ? Est-ce que vous se-

riez porteur d'un message de mauvais augure, monsieur
le baron.
— De mauvais augure pour un gentilhomme? Oh ! non,

monsieur le comte, répliqua noblement Porthos. Je viens

seulement vous annoncer que vous avez offensé bien

ciuelloment un de mes amis.
— Moi, monsieur 1 s'écria de Saint-.\ignan ; moi, j'ai

offense un de vos amis? Et lequel, je vous prie?
— M. Raoul de Bragelonne.
— J ai offensé M. de Bragelonne, moi? s'écria de Saint-

.Vignan .\h ! mais, en vérité, monsieur, cela m'est impos-
sible ; car .M. de Bragelonne, que je connais peu, je

dirai même que je ne connais jioint, est en .Vngleterre

ne l'ayant point vu depuis fort longtemps, je ne saurais

l'avoir offensé.
- — M. de Bragelonne est à Paris, monsieur le comte,

dit Porllios impassible ; et, quant à l'avoir offensé, je

vous réponds que c'est vrai, puisqu'il me la dit lui-même.

Oui, monsieur le comte, vous l'avez criiellemenl, mortel-

lement offense, je répète le mot.
— Mais impossible, monsieur le baron, je vous jur.'.

impossible.
— D ailleurs, ajouta Porthos. vous ne jiouvez ignorer

celte circonstance, attendu que M. de Bragelonne ma
déclaré vous avoir prévenu par un billet.

— Je n'ai reçu aucun billet, monsieur, je vous en donne
ma parole.
^ \ oilà qui est extraordinaire 1 répondit Porthos ;

et ce que dit Raoul...

— Je vais vous convaincre que je n'ai rien reçu, dit de
Saint-.\ignan.

Et il sonna.
— Basque, dit-il, combien de lettres ou de billets

.sont venus ici en mon absence?
— Trois, monsieur le comte.
— Oui .sont?...

— Le billet de M. de Fiesque, celui de madann^ di-

La Ferlé, et la lettre de M. de Las Fuentès.
— \oilà lout?
— roui, monsieur le comte.
— Dis la vérité devant monsieur, la vérité, entends-

lu bien? Je réponds de toi.

— Monsieur, il y avait encore le billet de...

— De?... Dis vite, voyons.
— De mademoiselle de La Val
— Cela suffit, interrompit discrètement Porthos. Fort

bien, je vous crois, monsieur le comte.
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De Sainl-Aignan congédia le valet et alla lui-même
former la poric ; mais, comme il revenait, res;arclant dc-
vanl lui par hasard, il vit sortir de la serrure de la
chauilire voisine ce fumeux paiiior que Bragelonne y
avait glissé en parlant.
— Ou'esl-ce que cela ? dit-il.

Porlhos, adossé à celle cliambre, se rclourna.
— Oh ! oh ! fit Porlhos.
— L'n billet dans la serrure I s'écria de Sainl-.Vignan,

— C'est probablement _\1. de Bragelonne qui l'v aura
mis? dit Porlhos.
— Alors, il sérail eniré ici?

— Sans doule, numsieur.
— Mais enfin, puiscpic j'avais la cler d.ins ma poche,

reprit Ba.sque avec persévérance.
Ue .Sainl-.Vignan froissa le billot après l'avoir lu.— 11 y a (]uelqtio chose là-dessous, nuirmura-1-il ab-

sorbé.

Porlhos enlra.

— Ce pourrait bien élre le nôirc. monsieur le conilo,
dit Porlhos. \oyez.

E>e Sainl-.Vignan prit le papier.
— Un billot de M. de Bragelonne ! s'écri.i-l-il.— Voye/.-vous, j'avais raison. Oh! qu.irid je dis une

chose moi...

— Apporlo ici par M. de Bragelonne lui-même mur-
mura le comie en pâlissant. Mais c'est indigne ! Com-
nn;nt donc a-l-il pénélré ici?

f>e .Saint-.\ignan sonna encore. Basque reparut.
— Oui esl venu ici. pendant que j'étais à la [iromenade

avec le roi?
— Personne, monsieur.
— C'est impos.sible ! il faut qu'il soit venu quelqu'un?
— Mais, monsieur, personne n'a pu entrer, puisque

j'avais les clefs dans ma poche.
— Cependant, ce billet qui était dans la serrure. Quel-

qu'un 1 y a mis : il n'est pas venu seul ?

Basque ouvrit les bras en signe d'ignorance absolue.

Porlhos le laissa ua instant à ses réflexions.
Puis il revint à son message.
— Nous ])lairail-il (pie nous en rexinssions à noire af-

faire? demanda-1-il on .s'adressanl à de Saint-.Vignan,
quand le laquais eut disparu.

— .Mais je crois la comprendre par ce billot si élran-
gcment arrivé. M. de Bragelonne m'annonce un ami...

— .le suis son ami ; c'est donc mpi qu'il vous annonce.— Pour m'adros.sci- luic pro\oi;alion ?— Pi-écisômcnt.
— Et il se plaini ipio je l'ai offensé?
— CruellemenI, morlellement !

— De quelle façon, s'il vous plaît? Car sa démarche
esl Irop m.ysiérieuse pour que je n'y cherche pas au
moins un sens.

— Monsieur, répondit Porlhos, mon ami doit avcir
raison, et, quant à sa démarche, si elle est mystérieuse
comme vous dites, n'en accusez que vous.
Porlhos prononça ces dernières paroles avec une con-
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fiance qui. pour un jiommc peu lialiilué à sa façon, devait

révéler une infinilé de .sens.

— .My.sière, .'=oil ! Voyons le iiy.sière, dil de Saint-Ai-

gnan.
.Mais l'orlho.s s inclina.

— \ ous Irouvere/, l)on que je n y entre point, mon-
sieur, dit-il. et poui- dexcellentes raisons.

— Une je comprends à merveille. Oui, monsieur,
effleurons alors, \oyons. monsieur, je vous écoute.

— Il y a d'al)ord, monsieur, dit Porlhos, que vous
avez déménage T

— C'est vrai, j'ai dcménagé. dit de Saint-Aignan.

— Vous l'avouez ? dit Porlhos d un air de satisfaction

visible.

— Si je l'avoue? .Mais oui, je l'avoue. Pourquoi donc
voulez-vous que je ne 1 avoue pas?
— Vous avouez. Bien, nola Porthos en levant seule-

ment un doigt en l'air.

— .Vh çà I monsieur, eonunent mon déménagement peut-

il avoir causé dommage à M. de Br.-igeloime ? Répondez,
voyons. Car je ne c ri'iids al)siiliiineut rien a ce que
vous me dites.

Porthos l'arrêta.

— Monsieur. dit-U gravement, te grief est le premier
de ceux que M. de Bragelonne articule contre vous. S il

l'articule, c'est (|u il s'est senti blesso..

De .Saint-.Vignan hallil du pied le parquet avec imp.a-

tience.

— Gela res.scmblo h une Riau\aisc querelle, dit-il.

— On ne saurait avoir une mauvaise querelle avec
tm aussi galanl homme que le vicomte de Bragelonne,
reparlit Porliios ; mais, enlin, vous n'avez rien â ajouter

au sujet du déménagement, n'est-ce pas?
— .\on. A|)rés '.'

— ,Vh ! Après? \I.iis l'iniiaripie/, biun, monsieur, que
voilii déjà un grief abominable auquel vous ne repondez
pasi ou plulôl aucpiel vous répondez mal. CommenI, mon-
sieur, vous déménagez, cela offense VI. de Bragelonne, et

vous ne vous excusez pas? Très bien 1

— Quoi I s'écria de Sainl-.Vignan, qui s'irritait du flegme

de ce personnage ; ipioi 1 j'ai besoin de consulter \I. de
Bragelonne sur le Mijot de déménager ou non ? .Vllons

donc, monsieur 1

— Oblig.aloire, monsieur, obligatoire. Toutefoi.s. vous
m'avouerez que ci'la n'est rien en comparaison du second
grief.

Porlhos prit un air sévère.
— Kl celle Irappe, mon^ieMr. dil-)l, el cclli^ Irajiiie?

De Sainl-Aian.in devint excessivement pâle. Il recula

sa> chaise ^i liriisquemenl. cpie Porliios. toul naif qu'il

él.iil. s .ipeirul (pie le coup av.'iit porlé avanl.
— La trappe, nnirniura de Saint-Aignan.
— Oui, monsieur, e.x.plii|uez-la si vous pouvez, dit Por-

lhos- en secouant lu léle..

De .'^ainl-.Viirnan haiss.i le fronl.

— Oh ! je suis Irahi. miirmiira-l-il : on sriil loni I

— On s.-nl loiijoiir< Idiil. n'|iliqii,i Porlhos, qui ne sa-

vai'. rien.

— \'ous m'en voyez accable, iioursiiivil de .Sainl-Ai-

gnan, accablé à ce iioinl que j'en perds la léle !

— Conscience coii|iable. nioiisieiir. Cili ! Aoire affaire

n'esl pas bonne.
— \lr)nsieur 1

- ICI cpiaiid le public sera instruil. et qu il se fera

jugr...

— Oh ! monsieur, s'écria vivement le comte, un pareil

secret doit être ignoré, même du confesseur '.

— Nous avi.serons, dil PorHio.s, el le secret n ira pas
loin, en effel.

— Mais, monsieur, reprit de .Sainl-.\ignan. M. de Brij-

gelorme, en pénélranl ce secrel, se rend-il bien compte
du daiiL'er i{ii il cieirl. el qu'il fait courii'

?

— M. de Br.ii;i'limne ne court aucun d.inirer. mon.sieur,

n'en craini .luciiii, •[ vous l'expérimenlerez bienlol, avec
l'aide de Dieu.

« Cet homme est un <'nragé, pensa de .Sainl-.Vignan.

Que me veut-il ? »

Puis il reprit toul Iiaul :

— Voyons, monsii-ur, assoupissons celle affaire.

— \ous oubliez le porlrail? dil Porlhos »«cc une voix
de lonnerre qui glaça le sang du comte.
Comme le portrait el.iil celui de La \ allière, el qu'il n'y

avait pUis à .s'y méprendre, de Sainl-.Vigjiait sentit ses
yeux se dessiller toul à fait.

— .Vh I sécria-lil, ah ! monsieur, je me souviens que
M. de Bragelonne était son tiancé.

Porlhos prit un air imposani, la majesié die l'ignorance.— 11 ne m importe en rien, ni à vous non phis. dil-il.

que mon ami soit ou non le fiancé de qui \ous dites. .le

suis même surpris ipie vous ayez prononcé celte parole
indiscrèlc. Kllc pourra faire lorl à votre caus».. mon-
sieur.

— Monsieur, vous êtes l'espril, la délicatesse et la

loyaulé en une personne. .le vois tout ce doiil il s'.ïgit.

— Tant mieux ! dil Porlhos.
— n!t, poursuivit de Sainl-Aignan, vous me r,ive2 fait

entendre de la façon la plus ingénieuse el la phjs e:x(fuise.

Merci, monsieur, merci !

Porlhos se rengorgea.
— .Seulemenl. à présent que je sais toul, souffrez que

je \'oiis explique,..

Porlhos secoua la léle en homme qui ne veut pas «n-
lendre ; mais de .Sainl-.Vignan continua ;

— Je suis au desespoir, voyez-vous, de toul ce qui .ar-

rive ; mais qu'eiissiez-vous fait à ma idacc? Voyoïts-,

l'nire nous, diles-moi ce que vous cu.ssie7. fait ?

Porlhos leva la léle.

— Il no s'agit point de ce que j'eusse fait, jMjne
homme : vous avez, dit-il. cmmaissance des trois grief.s

n'est-ce pas?
^— Pour le i)reinier. pour le déménasement. monsieur,

el ici, c'est .1 1 homme d'i'spril el d honneur que jo

m'adre.=se. quand une aiigiisie volonté elle-même me con-
viait à déménager, devais-je. pouvais-je désobéir?
Porlhos lit un UKuivement que de Saint-.Viun.in ne lui

donna pas le temps d'achever.

— Ah 1 ma fr.inchise vous loiichi', dil-il, iiiP'rprélant

le moiivemenl à sa manière. \dus senlez ipie j'ai raison.

Porlhos ne réplitpia rien.

— .le passe à celle malheureuse trappe, poursuivi! de
Saint-Aignan en appuyant sa main sur le bras de Por-

lhos ; celte Irappe. cause du mal. moyen du mal : cette

Irappe. conslriiile pour ce que vous savez. ICh bien, en
bonne foi, supposez-vous que ce soit moi qui, de mon
plein urié, dans un endroit pareil, ai fait ouvrir une Irappe
destinée... Oh 1 non, vous ne le croyez pas, el, ici encore,

vous senlez. vous devinez, vous comprenez, une volonté
au-dessus do la mienne. Vous apjireciez l'enlrainemenl,

je ne parle pas de r.imoiir, celle folie irrésislible .. Mon
Dieu!... hiMinnisemnl. j'.ii .affaire à un homme plein d»
cœur', de sensibilité ; sans quoi, que de malheur et de
.•scandale sur elle, pauvre enfant! .. el sur celui... que je

ne veux p.is nommer I

Porthos. élourdi, abasourdi par 1 éloqiiimce el les gestes
de Sainl-.Vignan. faisait mille efforts pour recevoir cotte

averse de paroles, auxquelles il ne comprenait pas^ le

plus pi'lil 1111)1 : ilriiil el ininio!)ile sur son siège, il y par-

viiil.

Ile .Sainl-Aign.'in, lancé dans sa péroraison, continua
en donnanl une aciion nouvelle à sa »i>ix, une véhémence
rroissantc à son gesie :

— Ouanl au iiorirail, car je comprends ipie le portrait

esl le grief principal ; quant au porirail, voyons, suis-je

coupable? Oui a désiré avoir son porirail? est-ce moi?
Oui l'aime? est-ce moi? t_1ui la veut? esl-ee moi?... Oui
la prise ? esl-ce moi ? \on ! mille fois non 1 .le sais que
M. de Braselonne doit être désesi)éré, je sais que ces
iiialheurs-l;i son! cruels. Tenez, moi .lussi, je souffre.

Mais pas de resislance possible. I.ullera-l-il ? On en rirait.

.S'il s obstine seulement, il se perd. Vous me direz que
le désespoir esl une folie ; mais vous êles raisonnable,

vous, vous m'avez compris. Je vois à ^olre air grave,

réfléchi, embarrassé même, que l'imporlanee de la silua-

lion vous a frapiié. Ueloiirnez donc v<'rs VI. de BraL-i-

lonne ; remerciez-le, comme je l'en remercie moi-inêim',

d'avoir ch«isi pour iiilermédiaire un homme de votre

mérite. Croyez (jne. de mon côté, je garderai une recon-

naissance élernelle à celui qui a pacilié si ingénieuse-

ment, si inlclligemnicnl noire discorde. Et, puisque le
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iiialhinir a voulu que ce >C(;rcl £ùl à qunirc au lieu d'dlre

;i U'oi.-, ch bien, ce secrel. qui peut faire la forlune du
]>lus anibilioux, je me réjouis de le partager avec vous,
iiion.-.iour ; je m'en rejouis du fond de 1 àme. A partir

•»le ce momeni, dispose/, doue de mot. je me mel.-; à voire
merci- (Jue faut-il (|ue je fasse pour vous? Que dois-je

-ilem.inder, exiger même? Parlez, monsieur, parlez.

El, selon lusage familièrement amical des courtisan.?

lie celte époiiuo. de .'^ainl-.Vignan vint eidacer Porllios

et le serrer tendrement dans ses bras.

Porlhos se laissa faire avec un flegme inouï.

— Parlez, répéta de Sainl-Aignan ; que demandez-vous ?

— Monsieur, dit Porlhos, j ai en bas un cheval ; faitos-

juoi le plaisir de le monter : il est e.YGclient et ne vous
jouera pas de mauvais tours.

— Monter à cheval ! pourquoi faire ? demanda de Sainl-

Aignan avec curiosÏÏe.

— Mais, pour venir avec moi où nous attend M. de
Bragelonne.
— -Vil 1 il voudrait me parler, je le coneois : avoir des

détails. Ilélas ! c'esl bien delical ! Mais, en ce m.omoni,

je ue puis, le roi m attend.

— Le roi attendra, dit Porllios.
-- Mais, où donc m'allend M, do Bragelonne?
— .Vu.v Minimes, à \ incennes.
— .Vil ça.' mais, rions-nous?
— Je ne crois pus ; moi, du moins.
El Porllios donna a son visage la rigidilé de ses lignes

les plus sévères.
— -Mais les .Minimes, c'est un rendez-vous d'épéc cela?
— Eh bien, (pi'ai-je à faire aux Minimes, alors?
Porlhos lira lenlemenl son épei-,

— \'oici la mesure de l'épée de mon ami, dil-il.

— CnrblcM I Cet honinn- est fou, s'écria de Saiiil-.\i-

gnan.
Le rouge monta aux oreilles de Porlhos.
— Monsieur, dit-il, si je n'avais pas Ihonneur d cire

chez vous, et de servir les intérêts de .M. de liragelonnc,

je Vous jetterais par voire fenêtre ! Ce sera partie remise,
el vous ne perdrez rien pour allendiv. Venez-vous aux Mi-
nimes, monsieur?
— Eh!...

— Y venez-vous de bonne volonté ?

— Mais...

— Je vous y porlc si vous n'y venez pas I Prenez garde !

— Basque I sécria do .VI. de Saint-.Vignan.

Ba.sque entra
— Le roi appelle M. le comte, dit Basque.
— C'est differenl. dit Porlhos ; le .-service du roi ovonl

tout. ÎVous allendrons là jusqu'à ce soir, monsieur.
El. saluant tie Saint-Aignan avec sa courtoisie ordi-

naire, ['(irlhos sortit, enchanté d'avoir arrange encore
une affaire.

De Sainl-.Vignan le regarda sortir : jiuis. repassant à la

"hàle son h.'diil et sa vesle. il courut en réparanl le rlésor-

dre de sa toilette, et disant :

— -Vux Minimes!... aux Minimes!... Nous verrons coni-
tnenl le roi va prendre ce cartel-là. Il est bien pour lui.

pardieu 1

CXCV

niV.-\U.\ POLITIQUES

Le roi. après celle priunenadc .-i fertile pour .VpoIIon,

«l dans laquelle chacun payait sont tribut aux Muses,
«omme disaient les poètes de l'époque, le roi Irouvfl chez
lui M. Fouquet qui rallendail.

Derrière le roi venait M. Colherl. qui l'avait pris dans
un corridor comme s'il l'eût attendu à 1 affùl. et qui le sui-

vail comme son ombre jalouse et surveillante ; M. Col-
herl, avec sa tète carrée, son gros luxe d'habits débrail-
lés, qui le faisaient ressembler qurbpie peu a un soi-

gneur flamand après la bière.

M l'ouquel, à la vue de so.n ennemi, demeura calme,
"I s'all.iclia pend,inl loute la scène qui allait suivre h ob-
server celte contUiile si diflicile de l'Iiommc supérieur

I

dont k- cu'ur regorge de mépris, et, qui ne veut pa.s
même témoigner son mépris, dans la crainte de faire
encore troii d honneur à son adversaire.
Colbert ne cachait pas une joie insultante. Pour lui,

c'était de la part de M. Fouquel une partie mal jouée
j

et perdue sans ressource, (|u<>ii|u elle ne fût [las encore

j

lerminée, Colbert était de cette école d hommes politiques

I
qui n'admireni que Ihabilelé, (|ui n'eslimeiit qm- le succès.

!
De plus, C'olberl, qui n'était pas seulement un homme

envieux et j.dou.x, mais qui avait à C(.eur tous les inté-
rêts du roi. p.irce qu'il était doué au fond de la suprême
probité du chiffre, Colbert pouvait se donner à lui-même
le prétexte, si heureux lorsque l'on hait, qu il agiss:iit,

en haïssant et en perd.uU .VI. Eou(|uel. en vue du bien
de l'Etat et de la dignité royale.

.Viicun de ces détails n'écliappa à Fouquel. V travers
les gros .sourcils de son ennemi, et malgré le jeu inces-
sant de .ses paupières, il lisait, par les yeux, jusqu'au
fond du coHir de Colbert

; il vit donc tout ce qu'il y avait
dans ce cwiir : haine et triomphe

SniileniiMil, comme, tout en iiénéirant, il voulait rester
impï'nelrablc, il rasséréna son visage, sourit de ce char-
mant sourire symiialhique qui n'ai)parlenait qu'à lui, et,

donnant l'élaslicité la plu.s noble et la plus souple à la

fois à son salut.

— Sire, ditnl, je vois, à l'air joyeux tic V olre Majesté,
qu'elle a fait une bonne promenade.
— Charmanle. en el'fcl. monsimir le surintendant, char-

manie ! Vous avez eu bien tori de ne [i.is venir avec nous,
comme je vous y avais invile.

— .Sire, je travaillais, répondit le surinlendant.

Fouquet n'eut pas même besoin de détourner la tête ; il

ne regardai! pas du côté de M. Colberl.
— -\h ! la camp.igne. monsieur l-'ouquet! s'écria le roi.

Mon Dieu, que je voudrais pouvoir toujours vivre à la

iMiiipacno, en plein air, .sous les arbres!
— Oli ! V olre Majesté n'est pas encore lasso du trône,

j'espère? dit F<Hiquel.

— Non ; mais les Irônes de verdure sont bien doux.
— En vérité. Sire, Votre Majesté comble tous mes

vo'ux en parlant ainsi. J'avais justement une requête à

lui présenter.
— De la liai! d<' i|ui. monsieur le surintendant?
— De 1,1 pari des nvmphes de Vaux.
— Ah ! ah ! lil Louis XIV.
— Le ri)i m'a daigne faire une promesse, dit Fouquet.
— Oui, je me rappelle.
— La fêle de Vaux, la famonse fêle, n'c.-l-ce pas. Sire?

dit Colbert essayant de faire preuve de crédit en se mê-
lant à la conversalioii.

Foiu|ucl. avec un profond mépris, ne releva pas le

mol. Ce fut pour lui comme si Colberl n'avait ni pensé
ni parlé.

— Vdiri- Vlajesié sait, dit-il. que je destine ma lerrc

de Vqux à recevoir le plus .limable des princes, le plus

puissant des rois.

— J'ai promis, monsieur, dit Louis \IV on souriant,

el un roi n'a que sa parole.

— El moi. Sire, je viens dire à VOIie Vlajesié que je

suis absolument à ses ordres.
— .Vie promettez-vous beauoouii ili' iiifr\rilles. mon-

sieur le siu'inlendant ?

Et Louis XIV regarda Colb.M-l.

— Des merveilles? Oh ! non. .sire. Je ne m'engage point

à cela
; j espère pouvoir pi'omi'llro un peu de plaisir,

|ioul-èlrc même un peu d'oubli au roi.

— Non pas, non pas, monsieur Fouquel, dit le roi.

J'insiste sur le mot merveille. Oh ! vous êtes un magicien,

nous connaissons votre pouvoir, nous savons ipie vous
trouvez de l'or, n'y en eùt-il point au iivmde. Aussi le

iwuple dit que vous en faites.

Fouquet sentit que le coup parlait d'un double carquois,

et que le roi lui lançait à la -fois une flêch" de son

arc. une flèche de l'arc de Colberl. Il .se mit à rire.

— Oh ! dit-il. le peuple sait parfaitement dan~ quelle

mine je le prends, cet or. Il le sait trop, peut-être ; et. du

reste, ajouta-t-il lièremenl, je puis assurer Votre Majesié

que l'or desliné à payer la fêle de Vaux ne fera couler ni

sang ni larmes. Des sueurs, peut-être. On les payera.

Louis resta inl''rdit. 11 voulut regarder Colberl. Colbert
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aussi voulut répliquer ; un coup dœil daiglo. un regard

loyal, royal même, lancé par Fouquel, arrêta la parole

sur ses lèvres.

Le roi s'était remis pendant ce temps. 11 se tourna

vers Fouquel. et lui dit :— Donc, vous formulez votre invitation?

— Oui, Sire, s'il plait à \olre Majesté.
— Pour quel jour?
— Pour le jour qu'il vous conviendra. Sire.

— C'est parler en enchanteur qui improvise, monsieur
Fouquel. .le n'en dirais pas autant, moi.
— Votre Majesté fera, quand elle le voudra, tout ce

qu'un roi peu! ol doit faire. Le roi de France a des servi-

teurs capables de tout pour son service et pour ses plai-

sirs.

Colbert essaya de regarder le surintendant pour voir

si ce mot était un retour à des sentiments moins hos-
tiles ; Fouquel n'avait pas même regardé son ennemi.
Colbert n'existait pas pour lui.

— Eh bien, à huit jours, voulez-vous? dit le roi.

— A huit jours. Sire.

— Nous sommes à mardi ; voulez-vous jusqu'au di-

manche suivant?
— Le délai que daigne accorder Sa Majesté secondera

puissamment les travaux que mes architectes vont entre-

prendre i)our concourir au divertissement du roi et de
ses amis.
— Et, en parlant de mes amis, repartit le roi, comment

les trailcz-vous?
— Le roi est maîlre parloul. Sire ; le roi fait sa liste

et donne ses ordres. Tous ceux qu'il daigne inviter sont
des hôtes 1res respeclés par moi.
— Merci ! reiiril le roi. louché de la 'noble pensée

exprimée avec un noble accent.

Fouquel pril alors congé de Louis XiV, après quelques
mois donnés aux délails de certaines affaires.

Il sentit que Colbert demeurait avec le roi. qu'on allait

s'entretenir de lui, que ni l'un ni l'autre ne 1 épargnerait.
La satisfaction de donner un dernier coup, un terrible

coup à son ennemi, lui apparut comme une compensa-
tion ;'i tout ce qu'on allait lui faire souffrir.

Il revint donc promplemcnl. lorsque déjà il avail louché
la porte, et. s'adressani au roi :

— Pardon ! Sire, dit-il. pardon !

— De quoi pardon, monsieur? lit le prince avec amé-
nité.

— D'une faute grave, que je commellais sans m'en aper-
cevoir.

— Une faute, vous? Ah! monsieur Fouquel, il faudra
bien que je vous pardonne. Conire quoi avcz-vous péché,
ou contre qui?
— Conire toute convenance. Sire. J'oubliais de faire

part à Votre Majesté d'une circonstance assez impor-
lanle.

— Laquelle?
Colbert frissonna ; il crut à une dénonciation. Sa con-

duite avail été démasquée. Un mot de Fouquet, une
preuve arliculée, cl. devant la loyauté junévile de
Louis XIV, s'effaçail loulc la faveur de Colbert. Celui-ci
trembla donc qu'un coup si hardi ne vint renverser tout
son échafaudage, el. de fait, le coup était si beau à jouer.
qu'Aramis, le beau joueur, ne l'cùl pas manqué.
— Sire, dit Fouquet d'un air dégagé, puisque vous

avez eu la bonté de me pardonner, je suis tout léger
dans ma confession : ce malin, j'ai vendu l'une de mes
charges.

-~ Une de vos charges! s'écria le roi : laquelle donc?
Ciilberl devint livide.

— Celle (|ul me donnait. Sire, une grande robe et un
air sévère : la charge de procureur général.
Le roi poussa un cri involontaire, et regarda Colbert.
Celui-ci la sueur au front, se sentit près de défaillir.
— A qui vendiles-vous celle charge, monsieur Fou-

quel ? demanda le roi.

Colbcrl s'appuya au chambranle de la cheminée.
— A un conseiller au parlement. Sire, qui s'appelle

M. X'anel.

— Vanel?
— Un anu de M. linlendanl Colbcrl. ajoula Fouquel en

laissant tomber ces mots avec une nonchalance inirai-

table, avec une expression d'oubli et d'ignorance que le-

peintre, l'acteur el le poète doivent renoncer à reproduirez
avec le pinceau, le geste ou la plume.

Puis, ayant fini, ayant écrasé Colbert sous le poids
de celle supériorité, le surintendant salua de nouveau le
roi. et partit à moilic vengé par la stupéfaclion du prince
et par ï'hurailialion du favori.

— Est-il bien possible ? se dit le roi quand Fouquet eut
disparu. Il a vendu celte charge?
— Oui, Sire, répliqua Colbert avec intention.
— Il est fou ! risqua le roi.

Colbert, celle fois, ne répliqua pas ; il avait entrevu
la pensée -du maître. Cette pensée le vengeait aussi. A
sa haine venait se joindre sa jalousie ; à son plan de
ruine venait s'allier une menace de disgrâce.
Désormais, Colbert le sentit, entre Louis Xl\' el lui, les

idées hostiles ne rencontraient plus d'obstacles, et la

première faule de Fouquel qui pourrait servir de pré-
texte devancerait de près le châtiment.
Fouquel avail laissé tomber son arme. Haine el Jalousie

venaient de la ramasser.
Colbert fut invité par le roi à la fête de \aux ; il salua

comme un homme sûr de lui, il accepta comme un
homme qui oblige.

Le roi en était au nom de Sainl-Aignan sur la liste d'or-
dres, quand l'huissier annonça le comle de Sainl-Aignaa
Colberl se retira discrèlemenl à l'arrivée du Mercure-

royal.

CXCVl

RIVAl'X AMOUREUX

De Saint-.Vignan avail quille Louis .\l\' il y avail deux
heures à peine ; mais, dans celle première effervescence
de son amour, quand Louis Xl\ ne voyait pas La Val-
lière, il fallait qu'il parlai d'elle. Or, la seule personne
rvec laquelle il pùl en parler à son aise était de Saint-
.Vignan ; de Saint-.\ignan lui était donc indispensable.
— 'Ah-! c'est vous, comle? s'écria-t-il en l'apercevant,

doublement joyeux qu'il était de le voir et de ne plus voir
Colberl, dont la figure rel'rognée lallristail toujours. Tant
mieux ! je suis conicnl de vous voir ; vous serez du
voyage, n'est-ce pas?
— Du voyage. Sire? demanda de Saint-.Mgnan. Et de

quel voyage ?

— De celui que nous feron=-pour aller jouir de la fête

que nous donne .M. le surintendant à \ aux. Ah 1 de Saint--

.\ignan, tu vas enfin voir une fêle près de laquelle nos
diverlissemenis de Fontainebleau seront des jeux de ro-
bins.

— .-V Vaux? le surintendant donne une fêle à Votre
Majesté, el à Vaux, rien que cela ?

— Hien que cela ! Je te trouve charinaiit de faire le

dédaigneux. Sais-lu, toi qui fais le dédaigneux, que. lors-

qu'on saura que .M. Fouquet me reçoit à \ aux, de d-i-

nianche en huit, sais-lu que l'on s'égorgera pour être

invité à celle fèlc? Je le le répèle donc, de Saint-Aignan,
lu seras du voyage.—Oui. si, d'ici là, je n en ai pas fait un autre plus
long et m.oins agréable.
— Lequel?
— Celui du Slyx, Sire.

— Fi ! dit Louis .XIV en rianl.

— Non, sérieusement. Sire, répondit de Saint-Aignan.
Jy suis convié, et de façon, en vérité, à ne pas trop
savoir de quelle m.nnièrc m'y prendre pour refuser.
— Je ne te comprends pas. mon cher. Je sais que tu es

en verve poétique ; mais lâche de ne pas tomber d'Apol-
lon en Phœbus.
— Eh bien, donc, si \'olre Majesté daigne m'écouter, jo

ne mellrai pas plus longtemps l'esprit de mon roi à la

torture.

— Parle.
— Le roi connail-il M. le baron du \allon?
-- Oui, pardieu ! un bon serviteur du roi mon père, el



LE VICOMTE DE BRAGELONNE

il paiv

à ce diano geiilil-

sil s'agissail

a-t-il tort ou

il cjiie j'ai fait à un de

li. ost-cc un de.s quatre

'-t vrai.

Sire?

un beau convive, ma foi ! Car c'est de celui qui a dinc

avec nous à Fontainebleau que tu ^ eux parler ?

— Précisément. Mais Votre Majesté a oublié d'ajouter

à ses qualités : un aimable tueur de gens.
— Coniiaenl ! il veut te tuer, .M. du Vallon.
^ Ou me faire tuer, ce qui est tout un.

— Oh ! par c.xcnq^le !

— iXe riez pas, Sire, je ne dis rien qm soit au-dessous

de la vérité.

— Et tu dis qu'il veut te faire tuer?
— C'est son idée pour le moment

homme.
— Sois tranquille, je te défendrai s'il a tort

— Ah ! il y a un si.

— Sans doute. \'oyons, réponds comme
d'un autre, mon [lauvro de Saint-.\ignan ;

raison ?

• \ otre Majesté va en juger.

Que lui as-tu fait?

- Oh ! à lui, rien ; mais
ses amis...

C'est tout comme ; cl,

fameux ?

— Non, c'est le fds d'un des quatre fraueiix. voilà tout

— Ou'as-tu fait à ce fils? X'oyons.
— Dame! j'ai aidé quelqu un a lui prendre sa muî
esse.

— Et tu avoues cela ?

— Il faut bien que je l'ax une, puisque c

— En ce cas, tu as ton.
— Ah I j'ai tort ?

— Oui, et, ma foi, s'il te tue...

— Eh bien ?

— Eh bien, il aura raison.
— Ah ! voilà donc comme vous jugez,
— Trouves-tu la méthode mauvaise ?

— Je la trouve expedilive.
— Bonne justice et prompte, disait mon a'ieul Henri IV.

— Alors, que le roi signe vite la grâce de mon adver-

saire, qui m'attend aux Minimes pour me tuer.

— Son nom et un parchemin.
— Sire, il y a un parchemin sur la taljle de Notre

Majesté, et, quant à son nom...
— Quant à son nom ?

— C'est le vicomte de Bragelonne, Sire. .

— Le vicomte de Bragelonne ? s'écria le roi en passant

du rire à la plus profonde stupeur.

Puis, après un moment de silence, pendant lequel il

essuya la sueur qui coulait sur son front '.

— Bragelonne ! murnuu-a-t-il.
— Pas davantage, .Sire, dit de Saint-.Vignan.

— Bragelonne, le fiancé de?...

— Oh ! mon Dieu, oui 1 Bragelonne
— Il était à Londres, cependant !

— Oui ; mais je puis vous répondi
Sire.

— Et il est à Paris ?

— C'est-à-dire qu'il e.=l au.x Minimes, ou il m'attend,

comme j'ai eu Ihonncur de le dire au roi.

— Sachant tout?
— Et bien d'.-uitres choses encore I Si le roi veut voir

le billet qu'il ma fait tenir...

Et de Saint-.Vignan lira de sa poche le billet que nous
connaissons.
— Quand Votre Majesté aura lu le liillet, dit-il, j'aurai

l'honneur de lui dire conunent il m'est parvenu.
Le roi lut avec agitation, et aussitôt :

— Eh bien? demanda-t-il.
— Eh bien, Votre Majesté connaît cerifune serrure cise-

lée, fermant certaine porte en bois d'ébène. qui sépare
«ertaine chambre de certain sanctuaire bleu et blanc?
— Certainement, le boudoir de Louise.
— Oui, Sire. Eh bien, c'est dans le trou de cette ser-

rure que j'ai trouvé ce billet. Qui l'y a mis? M. de Bra-
gelonne ou le diable? Mais, conunc le billet sent l'ambre
et non le soufre, je conclu^ que ce doit être, n»n pas
le diable, mais bien M. de Bragelonne.
Louis pencha la tète et parut absorbé tristemenl. Peul-

êlre. en ce moment quelque chose comme un remords
Iraversait-il son cœur.

h' fiance de

qu'il n'y est plus

— Oh ! dit-il, ce secret découvert !

— Sire, je vais faire de mon mieux pour que ce secret
meure dans la poitrine qui le renferme, dit de Saint-
.'Vignau d'un ton de bravoure tout espagnole.

Et il lit un mouvement pour gagner la luirte ; mais d'un
geste le roi l'arrêta.

— El où allez-vous? demanda-t-il.
— -Mais où l'on m'attend, Sire.

— Quoi faire?
— Me battre, probablement.
— Vous battre? s'écria le roi. Un moment, s'il vous

plaît, monsieur le comte !

De Saint-.Vignan secoua la létc comme l'enfant qui se
mutine quand on veut l'empêcher de se jeter dans un
puits ou de jouer avec un couteau.
— Mais cependant. Sire... lit-il.

— Et d'abord, dit le roi, je ne suis pas éclairé.
— Oh ! sur ce point, que \otre Majesté interroge, ré-

pondit de Saint-.'\ignan, et je ferai la lumière.
— Oui vous a dit que M. de Bragelonne a pénétré dans

la chambre en question?
— Ce billet que j'ai trouvé dans la serrure, comme j'ai

eu Ihonueur de le dire à Votre Majesté.
— Qui te dit que c'est lui qui l'y a mis?
— Quel autre que lui eût osé se cluirger d'une pareille

commission?
— Tu as raison. Comment a-t-il pénétré chez toi?
— .\h ! ceci est fort grave, attendu que toutes les por-

tes étaient fermées, et que mon laquais. Basque, avait
les clefs dans ses poches.
— Eh bien, on aura gagné ton laquais.

— Impossible, Sire.

— Pourquoi, impossible ?

— Parce que, si on l'ei'it gagné, on n'eût pas perdu le

pauvre garçon, dont on pouvait encore avoir besoin
plus tard, en manifestant clairement qu'on s'était servi

de lui.

— C'est juste. Maintenant, il ne resterait donc qu'une
conjecture.
— Voyons, Sire, si celte conjecture est la même que

celle qui s'est présentée à mon esprit ?

— C'est qu'il se serait introduit par l'escalier.

— Hélas ! Sire, cela me parait plus que probable.
— Il n'en faut pas moins que quebiu'un ait vendu le

secret de la trappe.
— Vendu ou donné.
— Pourquoi cette distinction ?

— Parce que certaines personnes, .Sire, étant au-des-

sus du prix d'une trahison, donnent et ne \ eudent pas.

— Que veux-tu dire?
— Oh ! Sire, Votre Majesté a l'esprit trop subtil pour

no pas m'épargncr, en devinant, l'embarras de nommer.
— Tu as raison : Madame !

— Ah 1 fit de Saint-Aignan.
— Madame, qui s'est inquiétée du déménagement.
— Madame, qui a les clefs des chandjres de ses filles,

et qui est assez puissante pour découvrir ce que nul,

excepté vous. Sire, ou elle, ne découvrirait.

— Et tu crois que m.a sreiu' aui-a fait alliance avec Bra-

gelonne?
-— Eh 1 eh 1 Sire...

— A ce point de l'instruire de lous ces détails?

— Peut-être mieux encore.
— Mieux !... .\chèvc
— Peut-être au point de l'aecouiiiagner.

— Où cela? En bas, chez loi?

— Croyez-vous la chose impossible, .Sire ?

— Ohl
— Ecoutez. Le roi sait si M.'idame ainuî les parfums?
— Oui, c'est une habitude (pi'elle a prise de ma mère.
— La verveine surtout?
— C'est son odeur de prédilection.

— Eh bien, nujn appartement endiaumc la verveine.

Le roi demcin'a pensif.
— .Mais, rcpril-il, après un moment de silence, pour-

quoi Madame prendrnit-elle le iiarli de Bragelonne contre
moi ?

En disant ces nuits, auxquels di' Saint-.-Vignan eut bien
facikunent reiiondu par ceux-ci : « Jalousie de femme 1 »

le roi sondait son ami jusqu'au fond du cœur pour vrir
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s'il avail pénélré le secret de sa galaiilcrie avec sa bcUe-
sieur. Mais de Saiiil-Aignan il était pas un courtisau

médiocre ; il no se risquait pas à la légère dans la dé-
couverte des secrets de famille : il était trop ami des
-Muses pour ne pas songer souvent à ce pauvre Ovidius
Xaso, dont les yeux versèrent tant de larmes pour expier

le crime d'avoir vu on ne sait quoi dans la maison d'Au-

guste. Il passa donc adroitement à coté du secret de
Madame. Mais, comme il avait fait preuve de sagacité

en indiquant que Mailame était venue chez lui avec Bra-
gelonne, il fallait payer l'usure de cet amoui'-propre et

répondre nettement à cette question : k Pourquoi .Madame
est-elle contre moi avec Bragelonne? »

— Pourquoi? répondit de Sainl-.Vignan. Mais Votre
Majesté oublie donc que M. le comte de Guiclie est 1 ami
intime du vicomte de Bragelonne?
— Je ne vois pas le rapport, répondit le roi.

— .\li ! pardon. Sire, fit de Sainl-.Vignan; mais je

croyais M. le comte de Guiche grand ami de Madame.
— C'est juste, repartit le roi ; il n'y a plus be-oin de

chercher, le coup esl venu de là.

— Et, pour le parer, le roi u'est-il pas d'avis qu'il

faut en porter un autre?
— Oui : mais pas du genre de ceux qu'on se porte au

bois de Vincennes. répondit le roi.

— X'oire Majesté oublie, dit de Sainl-.Vignan, cpie j<'

suis gentilhomme, et que l'on m'a provoqué.
— Ce II est pas toi que cela regarde.
— Mais c est moi qu'on attend aux Minimes, Siie,

•depuis plus d'une heure ; moi qui «uis en cause, et dé.s-

lionoré si je ne vais pas où l'on m attend.

— Le premier lionneur d'un gentilhomme, c'est

l'obéissance à son roi.

— Sire...

— .l'ordonne que lu demeures!
— Sire...

— Obéis.
— Comme il plaira à V olre Majesté. Sire.

— D'ailleurs, je veux éclaircir toute celle affaire; je

Yeux savoir comment on s'est joué de moi avec assez
d'audace pour pénétrer dans le sanctuaire de mes pré-
dileclions. Ceux qui ont fait cela, de Sainl-.Vignan, ce
n'est pas loi qui dois les punir, car ce n'esi pas Ion
honneur qu'ils ont attaqué, c'est le mien.
— Je supplie Voire Majesté de ne pas accabler de sa

colère .M. de Bragelonne, qui, dans cette affaire, a pu
manquer de prudence, mais pas de loyauté.

— .Xssez ! Je saurai faire la iiart du juste el de 1 in-

juste, même au fort de ma colère. Pas un mol de cela
à Madame, surtout.
— Mais que faire vis-;i-\is de M. de Brayi'loniie. Sire?

11 va me chercher, et...

— Je lui aurai parlé ou fait parler avant ce soir.
— Encore wnc fois. Sire, je vous en -upplie. di- lin

dulgencc.
— J'ai été indulgent assez longlemps, comte, dil

Louis \l\' en fronçant le sourcil ; il est temps que je

monlre à certaines personnes que je suis le iiiaiire chez
moi.
Le roi ])ronone,iit à peine ces mois, qui annon-

e.aient qu'au nouveau ressentiment se mêlait le souve-
nir d un ancien, que l'huissier apiiarui sur le seuil du
cabini'l.

— Oii'y a-t-il ? demanda le roi. el pourquoi vient-on
quand je n'ai point appelé?
— Sire, dit l'huissier, Votre Majesté m'a ordonné,

une fois pour toutes, do laisser passer \\. le comte d'
la Eère toutes les fois (juil aurait .i p.irler à V nire Ma-
jesté.

— .Vprès?
— .M. le comte de la Fère est là qui attend.

Le roi el de Sainl-.Vignan échangorenl à ces mots un
regard dans lequel il y avait plus d'inqiiiélude que de
surprise. Louis hésita un instant. Mais. ])rc>s(|ue aiissi-

ItM. prenant sa résolution :

— Va. dit-il à de Sainl-.Vignan. \a trouver l,<iuise, ins-
trui.s-là de ce qui se Iranic contre nous ; ne lui laisse pa.K

ignorer que .Madame recommence ses persécutions, ot

qu'elle a mis en campagne des gens qui eussent mieux
fait de rester neutres.

— Sire...

— Si Louise .s'effraye, continua le roi. rassure-la
;

dis-lui bien que l'amour du roi esl un bouclier irapéne-
Irahlc. .Si, ce dont j aime à douler, elle sa\ait tout déjà,

ou si elle avail subi de son côté (juchiue attaque, dis-

lui bien, de Sainl-.Vignan. ajouta le roi tout frissonnant
de colère el de (lèvre, dis-lui bien que, celte foi.s, au
lieu de la défendre, je la vengerai, et cela si -sévère-

ment, (pie nul, dé.sormais, n'o.-era lever b-s yeux jus-

qu'à elle 1

— Est-ce tout. Sire?
— C'est tout. Va vile, et demeure lldèle, toi qui vis

au milieu de cet enfer sans avoir comme moi l'espoir

du paradis.

Sainl-.Vignan s'épuisa en prote.~lalions de dévouc-
menl ; il luit el baisa la main du roi cl sortit radieux.

C\CV II

noi KT .NOBLESSE

Louis se remit aussitôt pour faire un bon visage à

M. de la Eère. Il prévoyait bien que le comte n'arrivait

point par hasard. Il sentait vaguement 1 importance de
celle visite ; mais à un homme du ton d .Vthos, à un es-

prit aussi distingué, la première vue ne devait rien of-

frir de désagréable ou de mal ordonné.
Ouaiiil le jeune roi fui .issuré d'être calme en appa-

rence, il donna ordre aux huissiers d introduire le

comte.
Ouelqiies minutes après, .Vthos, en habit de cérénu)-

nie. revêtu des ordres que seul il avail le droit de iior-

Icr à la cour de France, .Athos se présenta d un air si

grave et si solennel, que le roi put juger, du premier
coup, s'il s'était ou non trompé dans ses pressenti-

ments.
Louis fil un pas vers le T;onite et lui tendit avec un

sourire ime main sur laiiuelle .Vlhos s'inclina plein de
respect.
— Monsieur le comte de la Fère, dit le roi rapide-

ment, vous êtes si rare chez moi, (jue c'est une très

bonne forlune de vous y voir.

.Vlhos > inclina el répondit :

— Je voudrais a\pir le bonheur délie toujours au

près de Votre Majesté.

Celle réponse, faite sur ce ton, sienitiaii manifeste-

ment : « Je voudrais pouvoir être un de< conseillers du
roi pour lui épargner des fautes. i>

Le roi le sentit, el, décidé devant cet homme à con
server l'avanlage du calme avec l'avantage du rang :

— Je vois (|ue vous avez quelque chose à me dire

fit-il.

— Je ne me serais pas. sans cela, i>erniis de me pré-

senter cliez Votre Majesté.
— Dites vile, monsieur, j'ai hâte de vous satisfaire.

Le roi s'assit.

-- Je .suis persuadé, répliqua Vliios d'un ton légère-

ment ému. ipie Votre .Majesté me donnera toute .satis-

faction.

Ah 1 dit le roi avec une certaine hauteur, c'est une
|il.-iiiih- que vous venez formuler ici?

Ce ne serait une plainte, reprit .Vlhos. que si Vo-
ir.' Majesté .. Alais, veuillez m'excuser. .Sire, je vais

reiirendre l'entretien à .son début.

— J attends.
-~ Le roi se souvieiil qu à I époque du dépari de M. de

nuckingham, j'ai eu l'honneur de l'enlrelenir.

— .V celte époque, à peu près... Oui. je me le rap-

pelle ; seulemenl. le sujet de renlretien... je l'ai oublié.

.'Vthos Iressaiilit.

— J'aurai l'honneur do lo rappeler au roi, dit-il. Il

s'agissait d'une demande que je venais adresser à Vo-
tre Majesté, touchant le mariage que voulait contracter

M. de Bragelonne avec mademoiselle de La Vallière.

— Nous y voici, pensa le roi. Je me .souviens, dit-il

tout haut.
— .\ celle époque, poursuivit .\lhos. le roi fut si bon

et si généreux envers moi el M. de Bragelonne, qufr
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pas lin lies mois prononcés par Sa Majestr ne m est

sorli (le la niomoiie.

— El?... fit le roi.

El le roi. à qui je demandais mademoiselle de La
\alliore pour M. de Bragelonne, me refusa.

— C'est vrai, dit sèchement Louis.

— En alléguant, se hàla de dire Alhos. que la fiancée

n'avait pa.s d état dans le monde.
Louis se conlraignit poiN- écouler palicmment.

— Que... ajouta AtlM)S, elle avait peu de fortune.

Le roi s'enfonça dans son fauteuil.

— Peu de naissance.

Nouvelle impatience du roi.

— Et i>eu de beauté, ajouta encore impiloyahlemenl

Alhos.
(> derni<.^r trait, enfonce dans le cteur de 1 amant, le

fil l)ondir hors mesure.
.

— Monsieur, dit-il. voilà une liien bonne niénniirc !

— C'est toujours ce qui m'arrive quand j'ai l'honneur

SI grand d un entretien avec le roi. repartit le eomi'

sans se troubler.
-- Enfin, j ai dit tout cela, soit I

— El j'en ai licaucoup remercié Votre Maje!?té. Sire,

parce que ces paroles témoignaient d'un intérêt bien

honorable pour M. de Bragelonne.

— Vous vous rappelez aussi, dit le roi en pesant sur

ce- paivjles, que vous aviez pour ce mariage une

ÇTande répugnance ?

— C'est vrai. Sire.

-— El que vous faisiez la demande à contre-co^ur?

— Oui, Votre Majesté,
— Enfin, je me rappelle aussi, car j'ai une mémoire

presque aussi bonne que la vôtre, je me rappelle,

dis-je, que vous avez dit ces paroles : « Je ne crois

pas à lamoiiT de mademoiselle de La Vallière pour

M. de Bragelonne. » Est-ce vrai?

.\tho= sentit le coup, il ne recula pas.
— Sire, dit-il, j'en ai déjà demandé pardon à Voire

.Majesté, mais il est certaines chose.s. dans cet entre-

tien qui ne seront intelligibles qu'au dénouement.
— \ oyons le dénouement, alors.

— Le voici. Notre Majesté avait dit quelle différait

le mariage pour le bien de M. de Bragelonne.

Le roi se lut.

— .\ujourd'hui. M. de Bragelonne est tellement mal-

heureu.\, qu il ne peut différer plus longtemps de de-

mander une solution à Votre Majesté.

Le roi pâlil. .\thos le regarda fixement.

— Et que... demande-t-il... M. de Bragelonne? dit le

roi avec hésitation.

— .Vbsoliunent ce que je venais demander au roi dans

la dernière entrevue : le consentement de Votre Ma-
jesté à son mariage.
Le roi se tut.

— Les questions relatives aux obstacles sont apla-

nies pour nous, continua -\thos. Mademoiselle de La
Vallière, sans fortune, sans naissance et sans beauté,

n en est pas moins le seul beau parli du monde pour
M. de Bragelonne, puisqu'il aime cette jeune fille.

Le roi serra ses mains l'une contre 1 autre.

— Le roi hésite? demarida le comte sans rien perdre

de sa fermeté ni de sa politesse.

— Je n'hésite pas... je refuse, répliqua le roi.

Alhos se recueillit un moment.
— J'ai eu Ihonneur. dit-il d une voi.T douce, de faire

observer au roi que nul obstacle n arrêtait les affoc-

lioos de M, de Bragelonne, et que sa détermination

semblait invariable.
— Il y a ma volonté; c'est un obstacle, je crois?

— r est le plus sérieux de tous, riposta Alhos.
— Ah !

— Maintemant. qu il nous soit permis de demander
humblement à \otre Majesté la raison de ce refus. •

— La raiaon? ... Une question? s'écria le roi.

— Lne demande. Sire.

Le roi, s apiiuyani sur la table avec les deux poings :

— Vous avez perdu l'usage de la cour, monsieur de
la Fère, dit-il d'une voix concentrée. .\ la cour, on ne

questionne pas le roi.

— C est vrai, Sire ; mais, ^i l'on ne questionne pas,
on suppose.
— On suppose! Que veut dire cela?
— Presque toujours la supposition du sujel imphque

la franchise du roi...

— Monsieur I

— El le manque de confiance du sujet, pour-uivit in-

trépidement Athos.
— Je crois que vous vous méprenez, dit le monarque

eniraîné malgré lui à la colère.

— Sire, je suis forcé de chercher ailleurs ce que je

croyais trouver en Votre Majesté. .\u lieu d'avoir une
réponse de vous, je suis force de m'en faire une à moi-
même.
Le roi se leva.

- Monsieur le comte, dit-il, je vous ai donne tout le

temps que j'avais de libre.

Celait un congé.

— Sire, répondit le comte, je n'ai pas eu le lemps de
dire au roi ce (|ue j'étais venu lui dire, et je vois si

rarement le roi, que je dois saisir l'occasion.

— V ous en étiez à des suppositions ; vous allez pas-
ser aux offenses.

— Oh! Sire, off<'nser le roi. moi? Jamais! J'ai loule
ma vie soutenu que les rois sont au-<lessus des autres
Iionunes, non seulement par le rang et la puissance,
mais par la noblesse du cœur et la valeur de Ics'pril.

Je ne me ferai jamais croire {pie mon roi. celui qui
m'a dit une parole, cachait avec celte parole une ar
ricre-pcnsée,
— Qu'est-ce à dire? quelle airière-pensée?
— Je m'explique, dit froidement .Vthos. Si. e;i refu-

sant la main de mademoiselle de La Vallière à M. de
Bragelonne, \otre Majesté avait un autre but que le

boiilwiur et la fortune du vicomte.

— Vous voyez Ijien. monsieur, que vous m'offensez.

-- Si, en demandant un délai au vicomte. Votre Ma-
jesté avait voulu éloigner seulement le fiancé de madc
moiselle de La Vallière...

— Monsieur ! Monsieur 1

— C'est que je lai oiiï dire partout. Sire. Partout l'on

parle de l'amour de Voire Majesté pour mademoiselle
de La Vallière.

Le roi déchira ses gants, que. par contenance, il mor-
ddlail depuis quelques minutes.

— Malheur ! s'écria-t-il, à ceux qui se mêlent de mes
affaires 1 J'ai pris un parti : je briserai tous les obs-
tacles.

— Quels obstacles? dit Athos.

Le roi s'arrêta court, conmie un cheval emporté à qui

le mors brise le palais en se retournant dans sa bouche.
— .T'aime mademoiselle de La ^ allière. dit-il soud.ii >.

avec autant de noblesse que d'emportement.
— Mais, interrompit .Athos, cela n empêche pas Votre

Majesté de marier M. de Bragelonne avec mademoi-
selle de La Vallière. Le sacrifice est digne d'un roi ; il

est mérité par M. de Bragelonne, qui a déjà rendu des

serxices et qui peut passer pour un bra\e homme.
.\insi donc, le roi. en renonçant à son amoiu'. fait preuve
à la fois de générosité, de reconnaissance et de bonne
politique.
— Mademoiselle de La Vallière. dit sourdement le

roi, n'aime pas M. de Bragelonne.
— Le roi le sail ' demanda .\thos avec un regard pro

fond.
— Je le sais.

— Pepuis peu. alors : sans guoi, si le roi le savait

lors de ma première demande. Sa NIajestc eût pris la

peine de me le dire.

— Depuis peu.

Vthos carda un moment le silence.

— Je aie comprends point alors, dit-il. que le roi ait

envoyé M. de Bragelonne h Londres. Cet exil surprend

il bon droit ceux qui aiment l'honneur du roi.

— Qui parle de l'honneur du roi, monsieur de la Fère ?

— 1,'lionneiir du roi. Sire, est f.iit de l'honneur de

toute sa noblesse. Quand le roi offense un de ses gen

(ilslionimes, c'est-à-dire quand il lui prend un morceau



-5 ',6 ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRÉ

de son honneur, c'esl à lui-même, au l'oi, que cette part

dhonneuf est dérobée.
— Monsieur de la Fère !

— Sire, vous avez envoj'é à Londres le vicomte de
Bragelonne avant d'être l'amant de mademoiselle de La
\ allière. ou depuis que vous êtes son amanl?
Le roi, irrité, surtout parce qu'il se sentait dominé,

voulut congédier .\lhos par un geste.
• — Sire, je vous dirai tout, répliqua le comte

;
je ne

sortirai d'ici que satisfait par \'otre Majesté ou par
moi-même. Satisfait si vous m'avez prouvé que vous
avez raison ; satisfait si je vous ai prouvé que vous
avez tort. Oh ! vous m'écouterez, Sire. Je suis vieux, et

je liens à tout ce qu'il y a de vraiment grand et de vrai-

ment fort dans le royaume. Je suis un gentilhomme qui

a verse son sang pour votre père et pour vous, sans

jamais avoir rien demandé ni à vous ni à votre père. Je

n'ai fait de tort à personne en ce monde et j'ai oblige

des rois I Vous m'écouterez ! Je viens vous demander
compte de l'honneur d'un de vos serviteurs que vous
avez abusé par un mensonge ou trahi par une faiblesse.

Je sais que ces mots irritent Votre Majesté : mais les

faits nous tuent, nous autres
;
je sais que vous cherchez

quel châtiment vous ferez subir à ma franchise ; mais

je sais, moi, quel châtiment je demanderai à Dieu de

vous infliger, quand je lui raconterai votre parjure et le

malheur de mon fils.

Le roi se promenait à -grands pas, la main sur la poi-

trine, la tête roidie, l'œil flamboyant.

— Monsieur, s'écria-t-il tout à coup, si j'étais pour
vous le roi, vous seriez déjà puni ; mais je ne suis qu'un

homme, et j'ai le droit d'aimer sur la terre ceux qui

m'aiment, bonheur si rare !

— Vous n'avez pas plus ce droit comme homme que
comme roi ; ou, si vous vouliez le prendre loyalement,

il fallait prévenir M. de Bragelonne au lieu de l'exiler.

— Je crois que je discute, en vérité ! interrompit

Louis XIV avec celte majesté que lui seul saxail trou-

ver à un point si remarquable dans le regard et dans
la voix.
— J'espérais que vous me répondriez, dit le comte.
— Vous saurez tantôt ma réponse, monsieur.
— Vous savez ma pensée, répliqua M. de la Fère.

— Vous avez oublié que vous parliez au roi, mon-
sieur ; c'esl un crime !

— Vous avez oublié que vous brisiez la vie de deux
liommes ; c'est un péché mortel, Sire 1

— Sortez, m.ainlenant !

— Pas avant de vous avoir dit : Fils de Louis .Xlir,

vous commencez mal votre règne, car vous le commen-
cez par le rapt et la déloyauté ! Ma race et moi. nous
sommes dégagés envers vous de toute cette affection

et de tout ce respect que j'avais fait jurer à mon fils

dans les caveaux de Saint-Denis, en présence des restes

de vos nobles aïeux. Vous êtes devenu notre ennemi.
Sire, et nous n'avons plus affaire désormais qu'à Dieu,

notre seul maître. Prenez-y garde !

— Vous menacez?
— Oh ! non. dit trislemcnl .\tlios, et je n'ai pas plus

de bravade que de peur dans l'àme. Dieu, dont je vous
parle. Sire, m'entend parler ; il sait que, pour l'inté-

grité, pour l'honneur de votre couronne, je verserais

encore à présent tout ce que m'ont laissé de sang vingt

années de guerre civile et étrangère. Je puis donc vous
assurer que je ne menace pas le roi plus que je ne me-
nace l'homme ; mais je vous dis, à vous : Vous perdez
deux serviteurs pour avoir tué la foi dans le cœur du
père et l'amour dans le cœur du fils. L'un ne croit plus

à la parole royale, l'autre ne croit plus à la loyauté
des honmies, ni à la pureté des femmes. L'un est mort
au respect et l'autre à l'obéissance, .\dieu !

Cela dit, .Athos brisa son épée sur son genou, en dé-
posa lentement les deux morceaux sur le parquet, et,

saluant le roi, qui étouffait de rage et de honle, il sor-

tit du cabinet.

Louis, abimé sur sa table, passa quelques minutes ,i

se remettre, et, se relevant soudain, il sonna violem
ment.
— Ou'on appelle M. d'.\rtagnan ! dit-il aux huissiers

épouvantés.

CXCVIII

SUITE D ORAGE

Sans doute nos lecteurs se sont déjà demandé com-
ment Athos sciait si bien à point trouvé chez le roi,

lui dont ils n a\aient point entendu parler depuis un long
temps. Notre prétention, comme romancier, étant sur-

tout d enchaîner les événements les uns aux autres avec
une logique presque fatale, nous nous tenions prêt à
répondre et nous répondons à cette question.

Porlhos. fidèle à son devoir d'arrangeur d'affaires,

avait, en quittant le Palais-Royal, été rejoindre Raoul
aux Minimes du bois de \'incennes, et lui avait raconté,

dans ses momdres détails, son entretien avec M. de
Saint-.Vignan

;
puis il avait terminé en disant que le

message du roi à son favori n'amènerait, probablement,
qu'un relard momentané, et qu'en quittant le roi, de
Saint-.-Vignan s'empresserait de se rendre à l'appel que
lui avait fait Raoul.
Mais Raoul, moins crédule que son vieil ami, avait

conclu, du récit de Porlhos, que, si de Saint-.\ignan al-

lait chez le roi, de Saint-.\ignan conterait tout au roi.

et que, si de Saint-.\ignan contait tout au roi, le roi

défendrait à de Saint-.Aignan de se présenter sur le ter-

rain. Il avait donc, en conséquence de cette réflexion,

laissé Porthos garder la place, au cas, fort peu pro-
bable, où de Saint-Aignan viendrait, et encore avait-il

bien engagé Porlhos à ne pas rester sur le pré plu.s

d'une heure ou une heure et demie. Ce à quoi Porthos
s'était formellement refusé, s'installant. bien au con-
traire, aux .Minimes, comme pour y prendre racine, fai-

sant promettre ;i Raoul de revenir de chez son père
chez hii, Raoul, afin que le laquais de Porlhos sût où
le trouver si M. de Saint-.4ignan venait au -fendez-vous,
Bragelonne avait ijuitlé Vincennes et s'était ache-

miné tout droit chez .\thos, qui, depuis deux jours, était

à Paris.

Le comte était- déjà prévenu par une lettre de d'Arla-

gnan.
Raoul arri\ail «loue surabondamment chez son père,

qui, après lui avoir tendu la main et l'avoir embrassé,
lui fit signe de s'asseoir.
— Je sais que vous venez à moi comme on vient à

un ami. vicomte, quand on pleure et quand on souffre ;

dites-moi quelle cause vous amène?
Le jeune homme s inclina et commença son récit.

Plus dune fois, dans le cours de ce récit, les larmes
coupèrent sa voix et un sanglot étranglé dans sa gorge
suspendit la narration. Cependant il acheva.

.\thos savait probablement déjà à quoi s'en tenir,

puisque nous avons dit que d'Artagnan lui avait écrit ;

mais, tenant à garder jusqu'au bout ce calme et celle

sérénité qui faisaient le côté presque surhumain de son
caractère, il répondit :

— Raoul, je ne crois rien de ce que l'on dit : je

ne crois rien de ce que vous craignez, non pas que
des personnes dignes de foi ne m'aient pas déjà entro-

tenu de celte aventure, mais parce que, dans mon âme
et dans ma conscience, je crois impossible que le roi

ait outragé un gentilhomme. Je garantis donc le roi, et

vais vous rapporter la preuve de ce que je dis.

Raoul, flottant comme un liomme ivre entre ce qu il

avait vu de ses propres yeux et celte imperturbable foi

qu'il avait dans un homme qui n'avait jamais menti, s'in-

clina et se contenla de répondre :

— Allez donc, monsieur le comte
; j'attendrai.

El il s'assit, la têle cachée dans ses deux mains,
Athos s'habilla et partit. Chez le roi. il fit ce que nous
venons de raconter à nos lecteurs, (jui l'ont vu entrer

chez Sa Majesté et qui l'ont vu en sortir.

Quand il rentra chez lui, Raoul, pâle et morne,
n'avait pas <|uitté sa position désespérée. Cependant,'

au bruit des portes qui s'ouvraient, au bruit des pas
de son père qui .«'approchait de lui, le jeune homme re-

leva la tête.

.\thos était p;\lc, découvert, grave ; il remit son man-
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S.cau cl son chapeau au laquais, le congédia du geste

el s'assit près de Raoul.
— Eli bien, monsieur, dcuianda le jeune liommc en

Jiochont Irislemcnt la tèle de haut en bas, étes-vous bien
con\aincu, à présent?
— Je le suis, Raoul ; le roi aime niadenioisclle de La

\ allièrc.

— Ainsi, il avoue? s'écria Raoul.
— Absolument, dit Atlios.

— Et elle?

— Je ne lai pas vue.
— Non ; mais le roi vous en a parle. Que dil-il d'elle?

— I! di-l qu'elle l'aime.

— Oh 1 vous voyez, vous voyez, monsieur !

El le jeune homme Ht un geste de désespoir.
— Raoul, reprit le comte, j'ai dit au roi, croyez-le

bien, tout ce que vous eussiez pu lui dire vous-même,
«l je crois le lui avoir dil en termes convenables, mais
fermes.
— Et que lui avez-vous dit, monsieur?
— J'ai dil, Raoul, que tout était fini entre lui et nous,

que vous ne seriez plus rien pour son service ; j'ai di!

que, moi-même, je demeurerais à l'écart. Il ne me reste

plus qu'à savoir une chose.
— Laquelle, monsieur?
— Si vous avez pris voire parli,

— Mon parti? A quel sujet?
— Touchant l'amour et,..

— Achevez, monsieur.
— Et louchant la vengeance ; car j'ai peur que vous

ne songiez à vous venger.
— Oh! monsieur, l'amour... peul-êlre un jour, plus

tard, réussirai-je à l'arracher de mon cœur. J'y compte,
avec l'aide de Dieu el le secours de vos sages e.xhor-

lalions. La vengeance, je n'y avais songé que sous l'em-

pire d'une pensée mauvaise, car ce n'était point du vrai

coupable que je pouvais me venger
;

j'ai donc déjà re-

noncé à la vengeance.
— Ainsi, vous ne songez plus à chercher une querelle

à M. de Sainl-Aignan?
— Non, monsieur. Un défi a été fait ; si M. de Sainl-

Aignan l'accepte, je le soutiendrai ; s'il ne le relève
pas, je le laisserai à terre.

— Et de La Vallière?
— Monsieur le comte n'a pas sérieusement cru que

je songerais à me vengei' d'une femme, répondit Raoul
avec un sourire si Irisle, qu'il attira une larme au.\

bords des paupières de cet homme qui s'était tant de
fois penché sur ses douleurs et sur les douleurs des
autres.

Il lendit sa main à Raoul, Raoul la saisit vivement.
^ .\insi. ir.onsieur le comte, vous êtes bien assuré

que le mal est sans remède? demanda le jeune homme.
.Mhos secoua la tête à son tour.

— Pauvre enfant ! murmura-t-il.
— Vous pensez que j espère encore, dit Raoul, et

vous me plaignez. Oh! c'est qu'il m'en coûte horrible
menl, voyez-vous, pour mépriser, comme je le dois,

celle que j'ai tant aimée. Oue n'ai-je quelque tort en-

vers elle, je serais heureux et je lui pardonnerais.

-•\.lhos regarda tristement son fils. Ces quelques mois
que venait de prononcer Raoul semblaient èlre sortis

de son propre cœur. En ce moment, le laquais an-

nonça M. d'.'\rlagnan. Ce nom relenlit, d'une façon bien
différente, aux oreilles d'Athos et de Raoul.

Le mousipielaire annoncé fit son entrée avec un va-
gue sourire sur les lèvres. Raoul s'arrêta ; Alhos mar-
cha vers son ami avec une expression de visage qui

n'échappa point à Bragelonne. D'Arlagnan répondit à

.\thos par un simple clignement de l'œil
;
puis, .s'avan-

çant vers Raoul et lui prenant la main :

— Eh bien, dil-il s'adresaant à la fois au père et au
nis, nous consolons l'enfant, à ce qu'il paraît?
— Et vous, toujours bon, dit Alhos, vous venez m'ai-

der à celle tâche difficile.

Et, ce disant, .'\thos serra entre ses deux mains l.i

main de d'.\rtagnan. Raoul crut remarquer que cette
pression avait un sens particulier à part celui des pa-
roles.

— Oui, répondit le mousquetaire en se grattant la

moustache de la main qu'yVthos lui laissait libre, oui,

je viens aussi...

— Soyez le bienvenu, monsieur le chevalier, non
pour la consolation que vous apportez, mais pour vous-

même. Je suis consolé.

Et il essaya d'un sourire plus triste qu'aucune des
larmes que d'Arlagnan avait jamais vu répandre.

— A la bonne heure ! fit d'.'Vrlagnan.

— Seulement, continua Raoul, vous êtes arrivé

comme M. le comte allait me donner les détails de son
entrevue avec le roi. Vous permettez, n'est-ce pas, que
M. le comte continue ?

Et les yeux du jeune homme semblaient vouloir lire

jusqu'au fond du cœur du mousquetaire.

— Son entrevue avec le roi ? fil d'Arlagnan d'un ton

si naturel, qu'il n'y avait pas moyen de douter de son

étonnemenl. Vous avez donc vu le roi, Alhos?
.\lhos sourit.

— Oui, dil-il, je l'ai vu.
— .\h ! vraiment, vous ignoriez que le comte eût vu

Sa Majesté? demanda Raoul à demi rassuré.

— Ma foi, oui ! tout à fait.

— Alors, me voilà plus tranquille, dil Raoul.

— Tranquille, et sur quoi ? demanda Alhos.

— Monsieur, dil Raoul, pardonnez-moi ; niais, con-

naissant l'amilié que vous me faites l'honneur de me
porter, je craignais que vous n'eussiez un peu vivement
exprimé à Sa Majesté ma douleur et votre indignation,

el qu'alors le roi...

— El qu'alors le roi? répéta d'Arlagnan. Voyons,
achevez, Raoul.
— Excusez-moi à voire tour, monsieur d'Arlagnan,

dit Raoul. Un instant j'ai tremblé, je l'avoue, que vous
ne vinssiez pas ici comme M. d'.'Vrtagnan, mais comme
capitaine de mousquetaires.

— \"ous êtes fou, mon pauvre Raoul, s'écria d'Arla-

gnan avec un éclat de rire dans lequel un exact obser-

vateur eût peut-être désiré plus de franchise.

— Tant mieux ! dil Raoul.
— Oui, fou, el savez-vous ce que je vous conseille?

— Dites, monsieur ; venant de vous, l'avis doit être

bon.
— Eh bien, je vous conseille, après votre voyage,

après votre visite chez M. de Guiche, après votre vi-

site chez Madame, après voire visite chez Porthos,

après voire voyage à Vincennes, je vous conseille de
prendre quelque repos ; couchez-vous, dormez douze
heures, el, à voire réveil, fatiguez-moi un bon cheval.

Et, l'alliranl à lui, il l'embrassa comme il eût fait de

son propre enfant. Alhos en fit autant ; seulement, il

était visible que le baiser éiait plus tendre et la pres-

sion plus forte encore chez le père que. chez l'ami.

Le jeune homme regarda de nouveau ces deux hom-
mes, en appliquant à les pénétrer toutes les forces de

son intelligence. Mais son regard s'cmoussa sur la phy-

sionomie riante du mousquetaire et sur la figure calme
el douce du comte de la Fère.

— Et où allez-vous, Raoul? demanda ce dernier,

voyant que Bragelonne s'apprêtait à sortir.

— Chez moi, monsieur, répondit celui-ci de sa voix

douce el triste.

— C'est donc là qu'on vous Irouvera, vicomte, si l'on

a quelque chose à vous dire?
— Oui, monsieur. Est-ce ([ue \'0ms prévoyez avoir

quelque chose à me dire?
— Oue sais-jc ! dit Alhos.
— Oui, de nouvelles consolations, dil d'Arlagnan en

poussant tout doucement Raoul vers la porte.

Raoul, voyant celte sérénité dans chaque geste des

deux amis, sortit de ch'ez le comte, n'emportant avec

lui que l'unique senliment de sa douleur particulière.

— Dieu soil loué, dil-il, je puis donc ne plus penser

qu'à moi.
El, s'cnveloppanl de son manteau, de manière à ca-

cher aux passants son visage attristé, il sortit pour se

rendre à son propre logement, comme il l'avait promis

à Porthos.
Les deux amis avaient vu le jeune homme s'éloigner

avec un sentiment pareil de commisération.
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Si.niloiiicnl, chacun lieux lavait exprime d une façon

ilifferoule.

— Pauvre Raoul : avait clil .Vthos en lai>-anl échap-

per un soupir.

— Pauvre Kaoul 1 avait dit d'Arla^non en lian=-anl

les épaules.

rxcix

MTsnn ;

I PauMi- liaoul 1 » avait dit .Vlho.?. « Pa.ivrc Raoul ! »

avait dit d'.VrtaLrnan. Kn effet, plaint par ces deux hom-
me? si forts, Raoul devait èlic un homme bien malheu-
reux.

.\u--~i, lorsqu'il se trouva seul en face de lui-xnême.

laissant derrière lui lami intrépide et le père indulgent,

lorsqu'il se rappela l'aveu /ait par le roi de cette ten-

dresse qui lui volait sa Ijien-ainiée Louise de La \'al-

licrc, il sentit son cœur se briser, comme chacun de
nous l'a senti se briser une fois à la première illusion

détruite, au premier ansour trahi.

— Oh ! niurniura-t-il. c'en est donc fait 1 Plus rien

dans la vie ! Rien à attendre, rien à espérer ! duiclie

me l'a dit, mon père me l'a dit, M. d'.Vi'tagnan me la
dit. Tout est donc un rêve en ce monde 1 ("était un
rêve que cet avenir pour.suivi depuis dix ans ! rcll".

union de nos cœurs, c'était un rêve I Cette vie louie

d'amour et de bonheur, c'était un rêve :

« Pauvre fou de rêver ainsi tout haut el publique-

ment, en face de me? amis el de mes ennemis, afin que
mes amis .s'attristent de mes peines el que mes enne-

mis rient de mes douleurs!...

« .Ainsi, mon malheur va devenir une disgrâce écla-

laute. un scandale public. Ainsi, demain, je serai mon-
tré honteusement au doigt 1 »

£l. miilgré le calme promi.s à son père cl a d Arla-

gnau, Raoul fit entendre quelques pai-oles de sourde
menace.
— Et cependant, continua-l-il. si je ui'appi.lais de

W'ai'des, et que j'eusse à la fois la .souplesse (it la vi-

gueur de M. d'.Vi-lugnan, je rirais a\ec les lè\res, je

convaincrais les femmes que cette perfide, honorée de
mon ajnour, ne uic laisse qu'un regret, celui d'avoir

clé abu^ jiar ses .semblants dhonnêlelé
;
quelques rail-

leurs flastorncraicnt le roi à mes dépens ; je me met-

trais à r;ilfùt sur le chemin des railleurs, j'en cJiàtiej-ais

quelques-uns. Les honuncs me redouteraient, el, an
Iroisièmc que j'aurais couché à mes pieds, je serais

adoré ]'nr les femmes.
« Oui. voilà un parti à prendre, et le conile de la

l'ère lui-u'.êmc n'y réimgnerait pas. .\'a-t-il pas été

éprouvé, lui aussi, au milieu de sa jeunesse, conunc je
viens de l'être? N'a-t-il pas remplacé l'amour i>nr

l'ivresse. Il me l'a dil souvent. Pourquoi, moi. iH' reni-

placciviis-je pas l'amour par le plaisir.'

<i II avait souffert autant que je souffre, plus pcut-

êlrel L'histoire d'un homme est donc Ihisloire de tous
les hommes ? une épreuve plus ou moins longue, plus
ou moins douloureuse ? La vois de l'humanité tout en-
tière n'est qu'un long cri.

« Mais qu'importe la douleui- des autres a celui qui
souffre " La plaie ouverte dons une autre poiliine adiMi-

cil-clle la plaie Léanle .-ur la iiôtre ? Le sang qui coule
à coU; de luius laril-il notre sang ? Cette angoisse uni-
verselle diiuinue-l-elli' langoL-se particulière. Non. cha-
cun souffre pour soi. chacun lutte avec sa douleur, cha-
cun pleure ses propres brmes.

« Et, d'ailleurs, qu'a été la vie jiour moi ju.-qu'à pré-
sent? Une arène fi-oide el stérile où j'ai comballu pour lei
autres toujour>, l'our ii;oi jamais.

« laiitol jioui- un joi, tantôt pour une fenijue.

« Le roi m'a trahi, la feiaiiie ma dedidsue.

i< Oh 1 malh'îureux !.. Les femm-v- I No pourrais je donc-
pas faire expier à tcules le crime de lune délies?

« Oue faut-il pour cela?.. N'avoir plus de cœur, ou
oublier qu'on en a un ; être fort, même coiiire la fai-

blesse ; ai)puyer toujours, mén;e lorsque l'on seii! rompre.

Il Que fiuit-il pour en arriver là? Etre jeune, beau, fort,

vaillant, riche. Je suis ou je serai tout cela.

K Mais l'hoiuicur? Ou'est-ce que l'honneiir? Une thèo

rie <pie chacun comprend à sa façon. Mon père nie

disait : « L'honnciu-, c'est le respect de ce que l'on doit

« aux autres, et siuMout de ce qu'on se doit à soi-même. »

Mais de Gniclie, mais Manicani]». mais de Sainl-.\ignan

surtout lU'j diraient : « L honneur consiste à Servir les

« passions et les jilaisirs de son roi. -/ Cet h<mneur-lù

est facile et productif. -\vec cet honneur-là, je puis garder
mon poste à la cour, devenir genlilhomme de la cham-
bre, avoir un beau et bon régiment à moi. .\vec cet

honneur-1.^, je puis être duc et pair.

B La tache que vient de m imprimer cette femme, celte

douleur avec laquelle elle vient de briser mon ca-ur, à

moi. Raoul, son ami d'enfance, ne louche en rien .M. de
Bragelonne, bon officier, ttrave cai>ilaine qui se couvrira
d^ gloire a la premiéfc rencontre, et qui deviendra
cent fois plus que n'est aujourd'hui mademoiselle de La
\ alliére.. la maîtresse du roi ; car le roi n'épousera pas
madcmoiscUe de La N'allière. et plus il la déclarera pu-

bli(|uement .^a maîtresse, plus il épaissira le bandeau de
honte qu'il lui jette au front en guise de couronne, et,

à iiiesure qu'on la méprisera comme je la méprise, moi,
je m.e glorifierai.

i( Hélas ! nous avions marché ensemble, elle et moi,

pendant le premier, pendant le plus beau tiers de noti-e

vie. nous tenant par la main le long du sentier rbarmaot
et i-!ein de fleurs de la jeunesse, el voilà que nous ar-

rivons à un carrefour où elle se sépare de moi, oi'i

nous allons suivre une roule différente qui ira nous écar-

tant toujours davantage l'un de 1 autre ; el, pour altein-

die le bout de ce chc-uiin. Seigneur, je suis seul, je suis

dés'espéré, je suis anéanti !

M Oh! nudheureux !... »

Raoul en élait là de .-'es réflexions sinistres, <|u,iiul

son pied se posa machinalement sur le seuil de sa mai-
si-n. Il était arrivé là sans voir le? rues par lesquelles

il passait, sans savoir comment il était venu ; il poussa
la porte, continua d'avancer et gravit l'escalier.

Comme dans la pltiparl des maisons de celle époque,
l'escahcr élait sombre el les jialiers êlaient obscurs.
Raoul logeait au premier ét.igo ; il .s'arrêta pour sonner.
Olivain parut, lui prit des mains l'épée el le manteau.
Raoul ou\ rit lui-niémc la porle qui, de lanlichambre,
dcnnail dans un pelil salon assez richemenl meuble pour
un salon de jeune homme, ellout garni de fieurs par
Clivain..qui, comiaissanl les goQls de son maître, s'était

empressé d y satisfaire, sans s'inquiéter s'il s apercevrait

ou ne s'apercevrait i)as de cette .illenlion.

Il y ,-iTail dans le salon un poîirait de La Vallièrc

que La A alliére elle-même avait dessiné el avait donn-;
à Raoïd. Ce porlrail, accroché au-de.-isus d'une gr;inde

chaise longue recoiivcite de damas de couleur sombre,
fui le premier point \ers lequel Haoul se dirigea, le

premier objet sur lequel il fixa les yeux. .\u reste,

Raoul cédait à son liabiliide : c était, chaipie fois qu'il ren-

Irail chez lui, ce porlrail ipii, avant toute chose, attirait

ses yeux. Celle fois, comme toujours, il alla doue droit

au porir.iil, posa ses genoux sur la ctiaise longue, el

s';>rrêta à le regjirder Irislemenl.

Il avait les bras croisés sur la poitrine, la tête douce-
ment le\ée. l'oil calme o1 v<ii!é. la bouche plisséc par
un sourire a!>ier.

Il ri-garda I image ndorée : puis toid ce qu'il avail dil

repa>s,i dans f^on esv>ril, tout ce (juil avait souffert

ai-saillit son ctrur, el. après un bmg silenre :

— Oh ! malh<Mireu\ ' <lil-il pour l.i troisième fois.

.\ peine nv»îl-i! pronnncé ces deux iit/*ts. qu'un .=oiipir

el une plainte se liriMit entendre derrière lui.

Il se retourna vtxeu-ntl. el, dans l'angle du salon.

il api l'pul, detiouî, louHiée. voilée, une feimne qu i-n

erHranl il Hvait cachée VIerrière le déplacement de l:i

porle. el que depuis il n'avait [las vue, ne s'èlant
i

is

retourne.
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Il s'avor.ça vers celle femme, dont personne ne lui
avait annoncé la présence, saluant et s'inlormant à la
(ois, ^ quand tout à coup la Icle baissée se releva, le
voile écarlè laissa voir le visage, et une figure blanche
o! Irisie lui apparut.
Uaoul se recula, comme il eut fait devant un fantôme.
— Louise ! s'ecria-t-il avec un accent si désespéré, qu'on

n'eût pas cru que la voix humaine piit jeter un pareil
cri sans que se brisassent toutes les libres du cœur.

Elle hésita
; et, comme Raoul ne se pressait pas de

lui répondre, il se fil un silence d'un instant, silence
pendant lequel on eût pu entendre le bruit do ces deux
cœurs qui battaient, non plus à l'unisson l'un de l'autre,
mais aussi violemment l'un que l'autre.

C'était à Louise de parler. Elle fit un effort.

— J'avais à vous parler, dit-elle ; il fallait absolument
que je vous visse... moi-même... seule... Je n'ai point
reculé devant une démarche qui doit rester secrète

;

VA\c se laissa tomber sur le.s nonoux.

ce

BLESSUnES .SUR BLESSURES

Mademoiselle de La Valliérc, car c'était bien elle, fit

un pas en avant.
— Oui, Louise, murmura-t-cile.
Mais dans cet intervalle, si court qu'il fùl, Raoul avait

eu le temps de se remelire.
— Vous, mademoiselle? dit-il.

Puis, avec un accent indéfinissable :— Vous ici? ajoula-t-il.

— Oui, Raoul, répéta la jeune fille ; oui, moi' qui
vous attendais.

— Pardon ; lorsque je suis renlré, j'ignorais...— Oui, et j'avais recommandé à Olivain de vous lais-
ser ignorer...

lE MCTMTE DE ERAGCLONNE

car personne, excepté vous, ne la comprendrait, mon-
sieur de Bragelonne.

— En effet, mademoiselle, balbutia Raoul, tout effaré,

tout haletant, et moi-même, malgré la bonne opinion
que vous avez de moi, j'avoue...

— Voulez-vous me faire la grâce de vous asseoir et

de m'écouter? dit Louise l'interrompant avec sa plu?
douce voix.

Bragelonne la regarda un instant ; puis, secouant tris-

tement la tète, il s'assit ou plutôt tomba sur une chaise.
— Parlez, dit-il.

Elle jela un regard .1 la dérobée autour d'elle. Ce
regard était une prière et demandait bien mieux le

secret qu'un instant auparavant ne l'avaient fait ses pa-
roles.

Raoul se releva, et, allant à la porte qu'il ouvrit :

— Olivain, dit-il, je n'y suis pour personne.
Puis se retournant vers La Vallière :

— C'est cela que vous désirez? dit-il.

23
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Rien ne peut rendre l'effet que fit sur Louise cette

parole qui signifiait: «Vous voyez que je vous com-
prends encore, moi. »

Elle passa son mouchoir sur ses yeux, pour éponger

une larme rebelle
;
puis, s'élant recueillie un instant :

— Raoul, dit-elle, ne détournez point de moi votre

regard si bon et si franc ; vous n'êtes pas un de ces hom-
mes qui méprisent une femme parce qu'elle a donné son

coeur, diit cet amour faire leur malheur ou les blesser

dans leur orgueil.

Raoul ne répondit point.

— Hélas ! continua La Vallière, ce n'est que trop vrai

,

ma cause c-l mauvaise, et je ne sais par quelle phrase

commencer. Tenez, je ferai mieux, je crois, de vous
raconter tout simplement ce qui m'arrive. Comme je

dirai la vérité, je trouverai toujours mon droit chemin,

dans 1 obscurité, dans l'hésitation, dans les obstacles que
j'ai à braver, pour soulager mon cœur qui déborde et

veut se répandre à vos pieds.

Raoul continua de garder le silence.

La Vallière le regardait d'un air qui voulait dire :

« Encouragez-moi ! par pitié, un mot I »

Mais Raoul se tut et la jeune fille dut continuer.
— Tout à l'heure, dit-elle-, M. de Saint-.\ignan est

venu chez moi do la part du roi.

Elle baissa les yeux.

De son coté, Raoul détourna les siens pour ne rien

voir.

— M. de Saint-Aignan est venu chez moi de la part du
roi, répéta-t-elle, et il m'a dit que vous saviez tout.

Et elle essaya de regarder en fa'ce celui qui recevait

celte blessure* après tant d'autres blessures ; mais il

lui fut impossible de rencontrer les yeux de Raoul.
— Il m'a dit que vous aviez conçu contre moi une lé-

gitime colère.

Celte fois, Raoul regarda la jeune fille, et un sourire

dédaigneux retroussa ses lèvres.

— Oh ! conlinua-t-elle, je vous en supplie, ne dites pas
que vous avez rcssenli contre moi autre chose que de la

colère. Raoul, allendez que je vous aie tout dit, attendez

que je vous aie parlé jusqu'à la fin.

Le front de Raoul se rasséréna par la force de sa vo-
lonté ; le pli de sa bouche s'effaça.

— El d'abord, dit La Vallière, d'abord, les mains
jointes, le front courbé, je vous demande pardon comme
au plus généreux, connue au plus noble des hommes. Si

je vous ai laissé ignorer ce qui se passait en moi, ja-

mais du moins je n'eusse consenti à vous tromper. Oh-!

je vous en supplie, Raoul, je vous le demande à genoux,
répondez-moi, fût-ce une injure. J'aime mieux une injure

de vos lèvres qu'un soupçon de votre cœur.
— .l'admire voire sublimité, mademoiselle, dit Raoul en

faisant un effort sur lui-même pour rester calme. Lais.5ci-

ignorer que l'on trompe, c'est loyal ; mais tromper, il

paraît que ce serait mal, et vous ne le feriez point.

— Monsieur, longtemps j'ai cru que je vous aimais
avant toute chose, el, tant que j'ai cru à mon amour
pour vous, je vous ai dit que je vous aimais. A Blois, je

vous aimais. Le roi passa à Blois
;
je crus que je vous

aimais encore. Je l'eusse juré sur un autel ; mais un jour
est venu qui m'a détrompée.
— Eh bien, ce jour-là, mademoiselle, voyant que je

vous aimais toujours, moi, la loyauté devait vous ordon-
ner de me dire que vous ne m'aimiez plus.

— Ce jour-là, Raoul, le jour où j'ai lu jusqu'au fond
de mon cœur, le jour où je me suis avoué à moi-même
que vous ne remplissiez pas toute ma pensée, le jour
où j'ai vu un aulre avenir que celui d être votre amie,
votre am.inlc, voire épouse, ce jour-là, Raoul, hélas !

vous n'étiez plus près de moi.
— Vous saviez où j'étais, mademoiselle ; il fallait

écrire.

— Raoul, je n'ai point osé. Raoul, j'ai élé lâche. Que
voulez-vous, Raoul ! je vous connaissais si bien, je sa-
vais si bien iiue vous m'aimiez, que j'ai tremblé à la
seule idée de la douleur que j'allais vous faire ; et cela est
si vrai, Raoul, qu'en ce moment où je vous parle, coiii--

béc devant vous, le cœur serré, des soupirs plein la voix,
des larmes plein les yeux, aussi vrai que je n'ai d'auli-e

défense que ma franchisse, je n'ai pas non plus d'aulre

douleur que celle que je lis dans vos yeux. ,

Raoul essaya de sourire.
— Non, dit la jeune fille avec une conviction profonde,

non, vous ne me ferez pas cette injure de vous dissi-

muler devant moi. Vous m'aimiez, vous ; vous étiez sùp
dj m'aimer ; vous ne vous trompiez pas vous-même,
vous ne mentiez pas à votre propre cœur, tandis que
moi, moi !..

Et, toute pâle, les bras tendus au-dessus de sa tête,

elle se laissa tomber sur les genoux.
— Tandis que vous, dit Raoul. \ous me disiez que

vous m'aimiez, et vous en aimiez un aulre.

— Hélas ! oui, s'écria la pauvre enfant ; hélas ! ouij

j'en aime un autre ; et cet autre... mon Dieu ! laissez-moi

dire, car c'est ma seule excuse, Raoul ; cet autre, je

l'aime plus que je n'aime ma vie, plus que je n'aime
Dieu. Pardonnez-moi ma faute ou punissez ma trahison,

Raoul. Je suis venue ici, non pour me défendre, mais
pour vous dire: Vous savez ce que c'est qu'aimer!'

Eh bien, j'aime ! J'aime à donner ma vie, à donner mon
âme' à celui que j'aime ! S'il cesse de m'aimer jamais, je

mourrai de douleur, à moins que Dieu ne me secoure,

à moins que le Seigneur ne me prenne en miséricorde.

Raoul, je suis ici pour subir voti:e volonté, quelle qu elli»

soit
;
pour mourir si vous voulez que je meure. Tuez-

moi donc, Raoul, si, dans votre cceur, vous croyez que
je mérite la mort.
— Prenez-y garde, mademoiselle, dit Raoul : la femme

qui demande la mort esl celle qui ne peut plus donner que
son sang à l'amant trahi.

— \ous avez raison, dit-elle.

Raoul poussa un profond soupir.
— El vous aimez sans pouvoir oublier? s'écria Raoul.
— J aime sans vouloir oublier, sans désir d'aimer ja-

mais ailleurs, répondit La Vallière.

— Bien ! fit Raoul. Vous m'avez dit, en effet, tout ce quft

vous aviez à me dire, tout ce que je pouvais desircf

savoir. Et maintenant, madem.oiselle, c'est moi qui vous
demande pardon, c'est moi qui ai failli être un obstacle

dans votre vie, c'esl moi qui ai eu tort, c'est moi qui,

en me trompant," vous aidais à vous tromper.
— Oh ! fit La Vallière, je ne vous demande pas lant,

Raoul.
— Tout cela est ma faute, mademoiselle, conliiinu

Raoul
;
plus instruit que vous dans les difficullés de

la vie, c'était à moi de vous éclairer
; je devais ne pas

me reposer sur l'incertain, je devais faire parler voire

cœur, tandis que j'ai fait à peine parler voire bouthe.

Je vous le répète, mademoiselle, je vous demande par-

don.
— C'est impossible, c'est impossible ! s'écria-t-elle.

\ous me raillez !

— Comment, impossible ?

— Oui, il est impossible d'êlrc bon, d élrc excellent,,

d'être parfait à ce point.

— Prenez garde ! dit Raoul avec un sourire amer

.

car tout à l'heure vous allez peut-être dire que je ic

vous aimais pas.
— Oli ! vous m'aimez comme un tendre frère ; laissez-

moi espérer cela, Raoul.
— Comme un tendre frère? Détrompez-vous, Louise.

Je vous aimais comme un amant, comme un épou.<,

conune le plus tendre des hommes qui vous aiment.

— Raoul ! Raoul !

— Comme un frère? Oh! Louise, je vous aimais à

donner pour vous lout mon sang goutte à goutte, toute

ma chair, lambeau par lambeau, toute mon éternitô,

heure par heure.
— Raoul, Raoul, par pitié !

— Je vous aimais lant, Louise, que mon cœur est mort,

que ma foi chancelle, que mes yeux s'éteignent ;
je

vous aimais tant, que je ne vois plus rien, ni sur la lerro,

ni dans le ciel.

— Raoul, Raoul, mon ami, je vous en conjure, épar-

gnez-moi, s'écria La \ allière. Oh! si j'avais sul...

— Il est trop tard, Louise ; vous aimez, vous êtes heu-

reuse ; je lis votre joie à travers vos larmes ;
derrière

les larmes que verse voire loyauté, je sens les soupirs

qu'exhale votre amour. Louise, Louise, vous avez fait de

Ellet
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moi le dernier des hommes : retirez-vous, je vous en
conjure. Adieu ! adieu !

— Pardonnez-moi, je vous en supplie !

— Eh ! n'ai-je pas fait plus? Ne vous ai-je pas dit que
je vous aimais toujours?

Elle cacha son visage entre ses mains.
— Et vous dire cela, comprenez-vous, Louise? vous

Is dire dans un pareil moment, vous le dire comme je

vous le dis, c'est vous dire ma sentence de mort. Adieu !

La Vallière voulut tendre ses mains vers lui.

— Nous ne devons plus nous voir en ce monde, dit-il.

Elle voulut s'écrier ; il lui ferma la bouche avec la

main. Elle baisa cette main et s'évanouit.
— Olivain, dit Raoul, prenez cette jeune dame et

la portez dans sa chaise, qui attend à la porte.

Olivain la souleva. Raoul fit un mouvement pour se
précipiter vers La \ allière, pour lui donner le premier
et le dernier baiser ; puis, s'arrètant tout à coup :

— Non, dit-il, ce bien n'est pas à moi. Je ne suis pas
le roi de France, pour voler !

Et il rentra dans sa chambre, tandis que le laquais
emportait La Vallière toujours évanouie.
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CE QU AVAIT DEVINE RAOUL

Raoul parti, les deu.x exclamations qui l'avaient suivi

e.xhalées, .'\thos et d'Artagnan se retrouvèrent, seuls, en
face l'un de l'autre.

Athos reprit aussitôt l'air empressé qu'il avait à l'ar-

rivée de d'Artagnan.
— Eh bien, dit-il,, cher ami, que veniez-vous m'annon-

ccr?
— Moi? demanda d Artagnan.
— Sans doute, vous. On ne vous envoie pas ainsi

sans cause?
Athos sourit.

— Dame! fit d'Artagnan.
— Je vais vous mellre à votre aise, cher ami. Le roi

,est furieux, n'est-ce pas?
— Mais je dois vous avouer qu il n'est pas content.
— Et vous venez?...
— De sa part, oui.

— Pour m'arrêter, alors?
— Vous avez mis le doigt sur la chose, cher ami.
— Je m'y attendais. Allons!
— Oh ! oh ! que diable ! Ht d'Artagnan, comme vous

êtes pressé, vous !

— Je crains de vous mettre en retard, dit en souriant
Athos.
— J'ai le temps. N'ètes-vous pas curieux, d'ailleurs,

de savoir comment les choses se sont passées entre
moi et le roi?
— S'il vous plaît de me le raconter, cher ami, j'écou-

lerai cela avec plaisir.

Et il montra à d'Artagnan un grand fauteuil dans le-

quel celui-ci s'étendit en prenant ses aises.

— J'y liens, voyez-vous, continua d'Artagnan, attendu
que la conversation est assez curieuse.
— J'écoute.
— Eh bien, d'abord, le roi m'a fait appeler.
— Après mon départ?
— Vous descendiez les dernières marches de l'esca-

lier, à ce que m'ont dit les mousquetaires. Je suis arrivé.
Mon ami, il n'était pas rouge, il était violet. J'ignorais
encore ce qui s'était passé. Seulement, à terre, sur le

parquet, je voyais une épée brisée en deux morceaux.
« — Capitaine d'/\rtagnan ! s'écria le roi en m'aper-

cevant.

« — Sire, répondis-je.

« — Je quitte M. de la Fère, qui est un insolent!

« — Un insolent, m'écriai-je avec un tel accent, que
le roi s'arrêta court.

« — Capitaine d'Artagnan, reprit le roi les dents ser-
rées, vous allez m'écouter et m'obéir.

« — C'est mon devoir, Sire.

« — J'ai bien voulu épargner à ce gentilhomme, po.ur
lequel je garde quelques bons souvenirs, l'affront de ne
pas le faire arrêter chez moi.

« — Ah ! ah ! dis-je tranquillement.

« — Mais, continua-l-il, vous allez prendre un carrosse.
« Je fis un mouvement.
« — S'il vous répugne de l'arrêter vous-même, con-

tinua le roi, envoyez-moi mon capitaine des gardes.
« — Sire, répliquai-je, il n'est pas besoin du capitaine

des gardes puisque je suis de service.
« — Je ne voudrais pas vous déplaire, dit le roi avec

bonté
; car vous m'avez toujours bien servi, monsieur

d'Artagnan.

« — Vous ne me déplaisez pas, Sire, répondis-je. Je
suis de service, voilà tout.

« — Mais, dit le roi avec étonnement, il me semble que
le comte est votre ami?

« — 11 serait mon père. Sire, que je n'en serais
pas moins de service.

« Le roi me regarda ; il vit mon visage impassible et

parut satisfait.

« — Vous arrêterez donc M. le comte de la Fère ?

demanda-t-il.

« — Sans doute, Sire, si vous m'en donnez l'ordre.

« — Eh bien, l'ordre, je vouS! le donne.
« Je m'inclinai.

« — Où est le comte. Sire?
« — Vous le chercherez.

« — Et je l'arrêterai en quelque lieu qu'il soit, alors?
« — Oui... cependant, tâchez qu'il soit chez lui. S il

retournait dans ses terres, sortez de Paris et prenez-le sur
la roule.

« Je saluai ; et, comme je restais en place :

« — Eh bien ? demanda le roi.

« — J'attends, Sire?
« — Qu'altendez-vous?
« — L'ordre signe.

« Le roi parut contrarié.

« En effet, c'était un nouveau coup d'autorité à faire
;

c'était réparer l'acte arbitraire, si toutefois arbitraire
il y a.

« Il prit la plume lentement et de mauvaise humeur,
puis il écrivit :

« Ordre à M. le chevalier d'Artagnan, capitaine-lieu-

« tenant de mes mousquetaires, d'arrêter M. le comte de
« la Fère partout où on le trouvera. »

« Puis il se tourna de mon côté.

« J'attendais sans sourciller. Sans doute il crut voir
une bravade dans ma tranquillité, car il signa vivement ;

puis, me remettant l'ordre ;

« -^ Allez ! s'écria-t-il.

« J'obéis, et me voici.

Athos serra la main à son ami.
— Marchons, dit-il.

— Oh I fit d'.'Vrtagnan, vous avez bien quelques petites

affaires à arranger avant de- quitter comme cela votre
logement?
— .Moi ? Pas du tout.

— Comment !...

— Mon Dieu, non. Vous le savez, d'Artagnan, j'ai lou-

jour été simple voyageur sur la terre, prêt à aller au
bout du monde à l'ordre de mon roi, prêt à quitter ce
monde pour l'autre à l'ordre de mon Dieu. Que faut-il

à l'homme prévenu? Un porte-manteau ou un cercueil. Je
suis prêt aujourd'hui comme toujours, cher ami. Em-
menez-moi donc.
— Mais Bragelonne?...
— Je l'ai élevé dans les principes que je m'étais faits

à moi-même, et vous voyez qu'en vous apercevant, il a

deviné à l'instant même la cause qui vous amenait. Nous
l'avons dépisté un moment; mais soyez tranquille, il

s'attend assez à ma disgrâce pour ne pas s'effrayer ou-

ïr î mesure. Marchons.
— .Marchons, dit tranquillement d'Artagnan.
— Mon ami, dit le comte, comme j'ai brisé mon épée

chez le roi, et que j'en ai jeté les morceaux à ses

pieds, je crois que cela me dispense de vous la remettre.

— Vous avez raison ; et, d'ailleurs, que diable voulez-

vous que je fasse de votre épée?
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— Marche-t-on devant vous ou derrière vous?
— On marche à mon bras, répliqua d Arlagnan.

Ils arrivèrent ainsi au palier.

Grimaud, qu'ils avaient rencontre dans l'antichambre,

regardait celte sortie d'un air inquiet. Il connaissait trop

1h vie pour ne pas se douter quil y eût quelque chose
de caché là-dessous.
— Ah! c'est toi, mon bon Grimaud? dit Alhos. Nous

allons...

— Faire un tour dans mon carrosse, interrompit d'Ar-

tognan avec un mouvement amical de la tète.

Grimaud remercia d'Artagnan par une grimace qui

avnit visiblement l'intention d'être un sourire, et il ac-

compagna les deux amis jusqu'à la portière. Athos monta
le premier : d'Artagnan le suivit sans avoir rien dit au
cocher. Ce départ, tout simple et sans autre démonslra-
linii, ne fit aucune sensation dans le voisinage. Lorsque
lo carrosse eut atteint les (juais :

— Vous me menez à la Bastille, à ce que je vois? dit

Alhos.
— Moi? dit d'Artagnan. .le vous mène où vous voulez

aller, pas ailleurs.

— Comment cela ? fit le comte surpris.

— Pardieu 1 dit d'Artagnan, vous comprenez bien,

mon cher comie, que je ne me suis chargé de la com-
mission que pour que vous en fassiez à votre fantaisie.

Vous ne vous allcndez pas à ce que je vous fasse écrouer
comme cela brulalement, sans réfic.xion. Si je n'avais

pas prévu cela, j'eusse laissé faire M. le capitaine ('.'S

gardes.
— Ainsi? demanda Athos.
— Ainsi, je vous le répèle, nous allons où vous vou-

lez.

— Cher ami, dit .Vthos en embrassant d'.^rtagnan, je

vous reconnais bien là.

— Dame I il me semble que c'est tout simple. Le
cocher va vous mener à la barrière du Cours-la-Reine,
vous y trouverez un cheval que j ai ordonné de tenir

tout prêt ; avec ce cheval, vous ferez trois postes tout

d tme traite, et, moi, j'aurai soin de ne rentrer chez le

roi. pour lui dire que vous êtes parti, qu'au moment où-

il sera impossible de vous joindre. Pendant ce temps,
vous aurez gagné le Havre, et, du Havre, l'.Vngletcrre,

(Ml vous trouveiez la jolie maison que m'a donnée mon
ami M. Monck, sans parler de l'hospitalité que le roi

r^harles ne manquera pas de vous offrir. EIi bien, que
dites-vous de ce projet?
— Menez-moi à la Basiille, dit Alhos en souriant.
— Mauvaise télé ! dit d'Artagnan ; réfléchissez donc.
— - Quoi ?

— One vous n'avez plus vingt ans. Croyez-moi, mon
ami, je vous parle d'après moi. Une prison est mortelle
aux gens de noire âge. \on, non, je ne souffrirai pas que
vous languissiez en prison. Rien que d'y penser, la

tête m'en tourne !

— Ami, ré])ondil .Athos, Dieu m'a fait, par bonheur,
aussi fort de corps que d'esprit. Croyez-moi, je serai
fort jusqu'à mon dernier soupir.
— .Mais ce n'est pas de la force, mon cher, c'est de

la folie.

— Non, d'Artagnan, c'est une raison suprême. Ne
croyez pas que je discute Ih moins du monde avec vous
celte question de savoir si vous vous perdriez en me
sauvant. J'eusse fait ce que vous f;iiles, si la fuite eût
êlé dans mes convenances. J'eusse donc accepté de vous
<
' que, sans aucun doute, en pareille circonstance, vous

russicz accepté de moi. Non ! je vous connais trop pour
effleurer seulement ce sujet.

— Ah ! si vous me laissiez faire, dit d'Artagnan,
comme j'enverrais le roi courir après vous !— Il est le roi, cher ami.
— Oh ! ci'l.i m'est bien égal ; et, tout roi qu'il est. je

lui répondrais parfaitement : « Sire, emprisonnez, exilez,
tuez tout en France et en Europe; ordonnez-moi d'ar-
rêter et de poignarder qui vous voudrez, fi'it-ce Monsieur,
votre frère

; mais ne touchez jamais à un des quatre
mousquetaires, ou sinon, mordious!... »

-- Cher ami, répondit .\thos avec calme, je voudrais
vr.us persuader d'une chose, c'est que je désire être

arrêté, c'est que je liens à une arrestation par-dessus
tout.

D'Arlagnan fil un mouvement d'épaules.
— Que voulez-vous ! continua Athos, c'est ainsi : vous

me laisseriez aller, que je reviendrais de moi-même mo
constituer prisonnier. Je veux prouver à ce jeune homme
que l'éclat de sa couronne étourdit, je veux lui prouver
qu'il n'est le premier des hommes qu'à la condition

d'en être le plus généreux et le plus sage. Il me punit,

il m'emprisonne, il me torture, soit I II abuse, et je veux
lui faire savoir ce que c'est qu'un remords, en attendant

que Dieu lui apprenne ce que c'est qu un châtiment.
— Mon ami, répondit d'.-\.rtagnan, je sais trop que,

lorsque vous avez dit non, c'est non. Je n'insisle plus ;

vous voulez aller à la Bastille?
— Je le veux.
— Allons-y I... A la Bastille I continua d'Artagnan en

s'adressant au cocher.

Et, se rejetant dans le carrosse, il mâcha sa mous-
tache avec un acharnement qui. pour .\thos, signifiait

une résolution prise ou en train de nailre.

Le silence se fit dans le carrosse, qui continua de
rouler, mais pas plus vite, pas plus lentement. Alhos
reprit la main du mousquetaire.
— Vous n'êtes point fâché contre moi, d'.-Vrlagnan?

dit-il,

— Moi? Eh ! pardieu ! non. Ce que vous faites par hé-

roïsme, vous, je l'eusse fait, moi, par entêtement.
— Mais vous êtes bien d'avis que Dieu me vengera,

n'est-ce pas, d'.4rtagnan?
— Et je connais sur la terre des gens qui aideront Dieu,

dit le capitaine.

CCII

TROIS COXVIVES ÉTOXXÉS DE SOUPER ENSEMBLE

Le carrosse était arrivé devant la première porte de
la Bastille. Un factionnaire l'arrêta, et d'.Vrtagnan n'eut

qu'un mol à dire pour que la consigne fût levée. Le car-

rosse entra donc.
Tandis que l'on suivait le grand chemin couvert qui

conduisait à la cour du Gouvernement, d'Artagnan, dont

l'œil de lynx voyait toul, même à travers les murs, s'écria

lout à coup :

— Eh! qu'est-ce que je vois?
— Bon ! dit Iranquillomenl Alhos, qui voyez-vous,

mon ami? —
— Regardez donc là-bàs !

— Dans la cour?
— Oui ; vile, dépêchez-vous.
— Eh bien, un carrosse.
— Bien !

— (Quelque pauvre prisonnier comme moi qu'on amène,
— Ce serait trop drôle.

— Je ne vous comprends pas.
— Dépêchez-vous de regarder encore pour voir celui

qui va sortir de ce carrosse.

Justement un second fonctionnaire venait d'arrêter d .•\^

tagnan. Les formalités s'accomplissaient. Alhos pou-

vait voir à cent pas l'homme que son ami lui avail si-

gnalé.

Cet homme descendit, en effet, de carrosse à la porte

même du Gouvernement.
— Eh bien, demanda d'.\rlagnan, vous le voyez?
— Oui ; c'est un homme en habit gris.

— Qu'en diles-vous?
— Je ne sais trop ; c'est, comme je vous le dis, un

homme en habit gris qui descend de carrosse : voilà toul.

— Alhos, je gagerais que c'est lui.

— Qui, lui?

— .\ramis.

— Aramis arrêté? Impossible!
-- Je ne vous dis pas qu'il est arrêté, puisque nous to

voyons seul dans son carrosse.
— .Mors, que fail-il ici?

— Oh ! il connaît Baiscmeaux, le gouverneur, répliqua
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le mousquetaire d'un ton sournois. Ma foi I nous ar-

rivons à temps !

— Pourquoi faire?

— Pour voir.

— Je regrette fort cette rencontre ; .\ramis, en me
voyant, va prendre de l'ennui, d'abord de me voir, ensuite

d'clro vu.
— Bien raisonné.
— Malheureusement, il n'y a pas de remède quand im;

rencontre quelqu'un dans la Bastille, voulût-on recul n-

pour l'éviter, c'est impossible.
— Je vous dis, Alhos, que j'ai mon idée ; il s'agit

d'épargner à Aramis l'ennui dont vous parliez.

— Comment faire ?

— Comme je vous dirai, ou, pour mieux m'e.xpliqucr.

l;.issez-moi conter la chose à ma fa^on
;

je ne vous re-

commanderai pas de mentir, cela vous serait impossible.

— Eh bien, alors?
— Eh bien, je mentirai pour deu.\ ; c'est si facile avec

la nature et Ihabitude du Ga.-iCon !

Alhos sourit. Le carrosse s arrêta où s'était arrêté ce-

lui que nous venons de signaler, sur le seuil du Gouve»"-

ni ment même.
— C'est entendu? fit d'.Vrtagnan bas à son ami.

Athos consentit par un geste. Ils montèrent l'escalier.

Si l'on s'étonne de la facilité avec laquelle ils étaient

entrés dans la Bastille, on se souviendra qu'en entrant,

c cst-à-dire au plus difficile. d'.Vrtagnan avait annoncé

qu'il amenait un prisonnier dElat.

.V la troisième porte, au contraire, c'est-à-dire une fois

bien entré, il dit seulement au fonctionnaire :

— Chez M. de Baisemcaux.
El tous deux passèrent. Ils furent bientôt dans la

s.ille à manger du gouverneur, où le premier visage qui

frappa les yeux de d'.Vrtagnan fut celui d'.Vramis, qui était

i-sis cote à côte avec Baisenieaux, et attendait l'arrivée

d un bon repas, dont l'odeur fumait par tout l'apparte-

ment.
Si d'.\rlagnan joua la surprise, .\ramis ne la joua pas;

il tressaillit en voyant ses deux amis, et son émotion

fut visible.

Cependant .Vlhos et d'Artagnan faisaient leurs compli-

ments, et Baisemeaux. étonné, abasourdi de la présence

de CCS trois holes, commençait mille évolutions autour

d eux.
— Ah çà ! dit Aramis, par quel hasard?...
— Nous vous le demandons, riposta d'.Vrtagnan.

^ Est-ce que nous nous constituons tous prisonniers?

s'écria .Vramis avec l'affection de 1 hilarité.

— Eh I eh ! fit d'.\rtagnan, il est vrai que les murs
sentent la prison en diable. Monsieur de Baisemeaux,

vous savez que vous m'avez invité à diner l'autre jour?
— Moi? s'écria Baisemeaux.
— Ah çà ! on dirait que vous tombez des nues. Vous

no vous souvenez pas?
Baisemeaux pâlit, rougit, regarda .Vramis qui le re-

gardait, et finit par balbutier :

— Certes... je suis ravi... mais... sur l'honneur... je ne...

Ah ! misérable mémoire !

— Eh! mais j'ai tort, dit d'Artagnan comme un
homme fâché.
— Tort, de quoi ?

— Tort de me souvenir, à ce qu'il paraît.

Baisemeaux se précipita vers lui.

— Ne vous formalisez pas, cher capitaine, dit-il ; je

suis la plus pauvre tète du royaume. Sortez-moi de
mes pigeons et de leur colombier, je ne vaux pas un
soldat de six semaines.
— Enfin, maintenant, vous vous souvenez, dit d'.Vrta-

gnan avec aplomb.
— Oui. oui, répliqua le gouverneur hésitant, je me

souviens.
— C'était chez le roi ; vous me disiez je ne sais quelles

histoires sur vos comptes avec MM. Louvières et Trem-
blay.

— Ah ! oui, parfaitement !

— Et sur les bontés de M. d'Herblay pour vous.
— Ah ! s'écria .«Vramis en regardant au blanc des yeux

le malheureux gouverneur, vous disiez que vous n'aviez

pas de mémoire, monsieur Baisemeaux !

Celui-ci inierrompit court le m'ousquetaire.

— Comment donc ! c'est cela ; vous avez raison. Il

me semble que j'y suis encore. Mille millions de par-
dons 1 Mais notez bien ceci, cher monsieur d'Artagnan,
à cette heure comme aux autres, prié ou non prié, vous
être le maître chez moi, vous et monsieur d'Herblay,
votre ami, dit-il en se tournant vers .\rarais, et monsieur,
ajouta-t-il en saluant Athos.
— J'ai bien pensé à tout cela, répondit d'Artagnan.

Voici pourquoi je venais : n'ayant rien à faire ce soir au
Palais-Royal, je voulais tàter de votre ordinaire, quand,,

sur la route, je rencontrai M. le comte.
Athos salua.

— M. le comte, qui quittait Sa Majesté, me remit un
ordre qui exige prompte exécution. Nous étions près
d'ici

; j'ai voulu poursuivre, ne fùl-ce que pour vous
serrer la main et vous présenter monsieur, dont vous
me parlâtes si avantageusement chez le roi, ce même
soir où...

— Très bien ! très bien ! M. le comte de la Fêre, n'est-ce

pas?
—

• Justement.
— M. le comle est le bienvenu.
— El il dînera avec vous deux, n'esl-ce pas? tandis

que moi, pauvre limier, je vais courir pour mon ser-

\icc. Heureux mortels que vous êtes, vous autres 1 ajouta-

t-il en soupirant comme Porthos l'eut pu faire.

— Ainsi, vous partez? dirent Aramis et Baisemeaux
unis dans un même sentiment de surprise joyeuse.

La nuance fut saisie par d'Artagnan.

— Je vous laisse à ma place, dit-il, un noble et bon
convive.

Et il frappa doucement sur lêpaule d'.-Vthos, qui, lui

aussi, s'étonnait et ne pouvait s'empêcher de le témoigner
un peu ; nuance qui fut saisie par Aramis seul, M. de
Baisemeaux n'étant pas de la force des trois amis.

— Quoi! nous vous perdons? reprit le bon gouver-
neur.

— Je vous demande une heure ou une heure et demie.
Je reviendrai pour le dessert.
— Oh ! nous vous attendrons, dit Baisemeaux.
— Ce serait me désobliger.
— Vous reviendriez I dit Alhos d'un air de doulc.
— Assurément, dit-il en lui serrant la main confidentiel-

lement.

Et il ajouta plus bas :

— .-Mtendez-moi, Alhos; soyez gai. et surtout ne parlez

pas affaires, pour l'amour de Dieu !

Une nouvelle pression de main confirma le comte dans
l'obligation de se tenir discret et impénétrable.

Baisemeaux reconduisit d'Artagnan jusqu'à la porte.

Aramis, avec force caresses, s'empara d'.Vlhos, résolu

de le faire parler ; mais Athos avait toutes les vertus

au suprême degré. Quand la nécessité l'exigeait, il eut

été le premier orateur du monde, au besoin ; il fut mort
avant de dire une syllabe, dans l'occasion.

Ces trois messieurs se placèrent donc, dix minutes

après le départ de d'.\rtagnan. devant une bonne table

meublée avec le luxe gastronomique le plus substantiel.

Les grosses pièces, les conserves, les vins les plus va-

riés, apparurent successivement sur cette lable, servie

aux dépens du roi, et sUr la dépense de laquelle M. Col-

bert eût trouvé facilement à s'économiser deux tiers,

sans faire maigrir personne à la Bastille.

Baisemeaux fut le seul qui mangeât et qui Jjùt résolu-

ment. Aramis ne refusa rien et effleura tout ; .\ihos, après

le potage et les trois hors-d'ceuvre, ne toucha plus à

rien.

La conversation fut ce qu'elle devait être entre trois

hommes si opposés d'humeur et de projets.

Aramis ne cessa de se demander par quelle singulière

renconire Athos se trouvait chez Baisemeaux lorsque

d'Artagnan n'y était plus, et pourquoi d'.Vrtagnan

ne s'y trouvait plus quand Athos y était resté. Alhos creu-

sa toute la profondeur de cet esprit d'Aramis, qui vivait

de subterfuges et d'intrigues ; il regarda bien son homme
el le fiaira occupé de quelque projet important. Puis -1

se concentra, lui aussi, dans ses propres inlérêts, en se

demandant pourquoi d'iVrtagnan avait quitté la Bastille
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si étrangement vile, en laissant là un prisonnier si mal
introduit et si mal écroué.

Mais ce n'est pa» sur ces personnages que nous arrê-

terons notre examen. Nous les abandonnons à eux-mê-

mes, devant les débris des chapons, des perdrix et des

poissons mutilés par le couteau généreux de Baise-

meaux.
Celui que nous poursui\Tons, c'est d'Artagnan, qui,

remontant dans le carrosse qui l'avait amené, cria au

cocBer, à l'oreille :

— Chez le roi, cl brûlons le pavé !

ceux

CE QUI SE PASSAIT AU LOUVRE PENDANT LE SOUPER DE LA

BASTILLE

M. de Sninl-Aignan avait fait sa commission auprès de
La Vallière, ainsi qu'on l'a vu dans un des précédents
cl:apitres ; mais, quelle que fCil son éloquence, il ne per-

suada point à la jeune fille quelle eût un protecteur

assez considérable dans le roi, et qu'elle n'avait be-

soin de personne au monde quand le roi était pour elle.

En effet, au premier mot que le confident prononça de
l;i découverte du fameux secret, Louise, cploree, jeta les

linuts cris et s'abandonna toul entière à une douleur que
le roi n'eut pas trouvée obligeante, si, d un coin de lap-

partenienl, il eut pu en être le témoin. De Samt-.Vignan,

.imbassadcur, s'en formalisa comme aurait pu faire son
maître, et revint chez le roi annoncer ce qu il avait

Ml et entendu. C est là que nous le retrouvons, fort agité,

en présence de Louis, plus agité encore.
— Mais, dit le roi à son courtisan, lorsque celui-ci cul

achevé sa narration, qu'a-l-elle conclu? La verrai-je au
moins tout à 1 heure avant le souper? \'iendra-t-elle, ou
f;uidra-t-il que je passe chez elle?

— Je crois, Sire, que, si Votre Majesté désire la voir,

i! faudra que le roi fasse non seulement les premiers pas,

ii'.'iis tout le chemin.
— Rien pour moi ! Ce Bragelonne lui lient donc bien

;!ii cœur? murmura Louis .\IV entre ses dents.
— Oh ! Sire, cela n'est pas possil)le, car c'est vous que

iiKidemoiscUe de La \ allière aime, et cela de tout son
cii'ur. Mais, vous savez, .\1. de Bragelonne appar-

tient à cette race secrète qui joue les héros romains.

Le roi sourit faiblement. Il savait à quoi s'en tenir.'

.Mlios le quittait.

— Quant à mademoiselle de La \allière, continua de
Saint-.'\içnan. elle a clc élevée chez Madame douairière,

c'est-à-dire dans la retraite et l'austérité. Ces deux fian-

cés-là se sont froidement fait de petits serments devant
la lune et les étoiles, et, voyez-vous, Sire, aujourd'hui,
pour rompre cela c'est le diable !

De Saint-.'Vignan croyait faire rire encore le roi ; mais,

bien au contraire, du simple sourire Louis passa au sé-

rieux complet. 11 ressentait déjà ce que le comte avait

piomis à d'.Vrtagnan de lui donner ; des remords. 11 son-

g<'ail qu'en effet ces deux jeunes gens s'claient aimés et

juré alliance ; que l'un des deux avait tenu parole, et que
l.iutre était trop probe pour ne pas gémir de s'être par-

juré.

Et, avec le remords, la jalousie aiguillonnait vivement
II' cœur du roi. Il ne prononça plus une parole, et, au
lieu d'aller chez sa mère, ou chez la reine, ou chez Ma-
dame pour s'égayer un peu et faire rire les dames, ainsi

qu'il le disait lui-même, il se plongea dans le vaste fau-

teuil où Louis XIII, son auguste père, s'était tant ennuyé
avec Baradas et Cinq-Mars pendant tant de jours et d'an-

nées.

De Sainl-.\ignan comprit que le roi n'était pas amusa-
ble en ce niomont-là. Il hasarda la dernière ressource
cl prononça le nom de Louise. Le roi leva la tête.

— Que fera Votre Majesté ce soir? Faut-il prévenir
mademoiselle de La Vallière?
— Dame ! il me semble qu'elle est prévenue, répondit

le roi.

— Se promènera-t-on ?

— On sort de se promener, répliqua le roi.

— Eh bien. Sire?
— Eh bien, rêvons, de Saint-.\ignan, rêvons chacun de

notre côté ;
quand mademoiselle de La Vallière aura

bien regretté ce qu'elle regrette (le remords faisait son
œuvre), eh bien, alors, daignera-t-elle nous donner de
ses nouvelles !

— Ah ! Sire, pouvez-vous ainsi méconnaître ce cœur
dévoué ?

Le roi se leva rouge de dépit ; la jalousie mordait à
'

son tour. De Saint-Aignan commençait à trouver la posi-

tion difficile, quand la portière se leva. Le roi fil un
brusque mouvement ; sa première idée fut qu'il lui arri-

vait un billet de La Vallière ; mais, à la place de son mes-
sager d'amour, il ne vil que son capitaine des mousque-
taires debout et muet dans lembrasure.
— .Monsieur d'.Artagnan 1 fit-il. \h '.... Eh bien?

D'Artagnan regarda de Saint-.\ignan. Les yeux du roi

prirent la même direction que ceux de son capitaine.

Ces regards eussent été clairs pour tout le monde ; à

bien plus forte raison le furent-ils pour de Saint-Aignan.

Le courtisan salua cl sortit. Le roi et d'Artagnan se trou-

vèrent seuls.

— Est-ce fait? demanda le roi.

— Oui, Sire, répondit le capitaine des mousquetaires
d'une voix grave, c'est fait.

Le roi ne trouva plus un mot à dire. Cependant l'or-

gueil lui commandait de n'en pas rester là. Quand un
roi a pris une décision, même injuste, il faut qu'il prouve
à tous ceux qui la lui ont vu prendre, et surtout il faut

qu'il se prouve à lui-même qu'il avait raison en la pre-

nant. Il y a un moyen pour cela, un moyen presque in-

faillible, c'est de chercher des torts à la victime.

Louis, élevé par Mazarin et .\nne d'.Vutriche, savait,

mieux qu'aucun prince ne le sut jamais, son métier de
roi. .Vussi essaya-t-il de le prouver en cette occasion,

.^près un moment de silence, pendant lequel il avait

fail tout bas les réflexions que nous venons de faire toul

haut :

— Qu'a dit le comte ? reprit-il négligemment.
•— .Mais rien, Sire.

— Cependant, il ne s"esl pas laissé arrêter sans rien

dire ?

— Il a dit qu'il s'attendait à être arrêté. Sire.

Le roi releva la tclc avec fierté.

— Je présume que M. le comte de la Fère n'a pas con-
tinué son rôle de rebelle ? (lit-il.

— D'abord, Sire, qu'appelez-vous rebelle ? demanda
tranquillement le mousquetaire. Un rebelle aux yeux du
roi, est-ce l'homme qui, non seulement se laisse coffrer

à la Bastille, mais qui encore résiste à ceux qui ne veu-

lent pas l'y conduire?
— Qui ne veulent pas l'y conduire ? s'écria le roi. Qu'en-

tcnds-je là, capitaine ? êle.s-vous fou ?

— Je ne crois pas. Sire.

— Vous parlez de gens qui ne voulaient pas arrêter

.M. de la Fère?...

— Oui, Sire.

— Et quels sont ces gens-là?
— Ceux que voire .Majesté en avait chargés, apparem-

ment, dit le mousquetaire.
— .Mais c'est vous que j'en avais chargé, s'écria le

roi.

— Oui, Sire, c'est moi.
— Et vous dites que, malgré mon ordre, vous aviez

l'intenlion de no pas arrêter l'homme qui m'avait insulte?
— Celait absolument mon inlenlion, oui, Sire.

— Oh!
— Je lui ai même proposé de monter sur un cheval

<iue j'avais fait préparer pour lui à la barrière de la

Conférence.
— El dans quel but aviez-vous fail préparer ce che-

val?
— Mais, Sire, pour que M. ie comte de la Fère pût

gagner le Havre et. de là, l'Anglelerre.

— Vous me trahissiez donc, alors, monsieur? s'écria

le roi étincelant de fierté sauvage.
— Parfaitement.

Il n'y avait rien à répondre à des articulations faites

sur ce ton. Le roi sentit une si rude résistance, qu'il

s'étonna.
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— Vous aviez au moins une raison, monsieur d Arla-
L'nan, quand vous agissiez ainsi ? inlerrogea le roi avec
majesté.
— J'ai toujours une raison, .Sire.

— Ce n est pas la raison de 1 amitié, au moins, la seule
<Mie vous puissiez faire valoir, la seule qui puisse vous
excuser, car je vous avais mis liion à l'aise sur ce cha-
l'ilie.

— Moi, Sire ?

— Ce que je dis est toujours vrai, Sire.— Ouc venez-vous faire ici ? X'oyons.
— Je viens ici dire au roi : Sire, M. de la f'ère est à

la Bastille...

— Ce n'est point votre faute, à ce qu'il paraît.— C'est vrai, Sire
; mais, enfin, il y est, et, puisqu'il

y est, il est important que Votre Majesté le sache.
— .Ml ! monsieur d'Arlagnan, vous bravez votre roi '.

— Sire...

Cette ei)ùc S()Liill;-f n'u plus (tc^urnials d'autre tûLirreau que lii m ((uur ou !< miIi'c

— Ne vous ai-je pas laissé le clioix d'arrêter ou de ne
pas arrêter M. le comte de la Fère ?

— Oui. Sire ; mais...
— .Mais quoi, interrompit le roi impalieiit.

— Mais en me prévenant. Sire. que. si je ne l'arrè-

''I- pas, votre capitaine des gardes l'arrêterait, lui.

- Ne vous faisais-je pas la partie assez belle, du mo-
irent où je ne vous forçais pas la main ?

— A moi, oui, Sire ; à mon ami, non. -

— Non?
— Sans doute, puisque, p.ir moi ou par le capilnine

des gardes, mon ami'était toujours arréle.

— El voilà votre dévouement, monsieur? un ilévoue-

nicnl qui raisonne, qui ciioi-il? Vous n'êtes lias un sol-

<lal, monsieur !

— J'attends que \olro Majesté me dise ce que je suis.

— Eli bien, vous êtes un frondeur !

— Depuis qu'il n'y a plus de Fronde, alors. Sire...

— Mais, si ce que vous dites est vrai...

— Monsieur d'Artagnan, je vous préviens que vous
abusez de ma patience.
— .\u contraire, Sire?
— Comment, au contraire?
— Je \iciis me faire arrêter aussi.

— \ous faire arrêter, vous ?

— Sans doute. Mon ami \a s ennuyer là-bas, et je viîns

proposer à Votre Majcsié de me permettre de lui faire

compagnie
; que Votre Majesté dise un mot, et je m'ar-

rête moi-même
;
je n'aurai pas besoin du capitaine des

grrdes pour cela, je vous en réponds.

Le roi s'êlanea vers la table et saisit une plume pour
donner l'ordre d'emprisonner d'.Vrlagnan.
— l'aites attention que c'est pour toujours, monsieur,

s'êcria-t-il avec l'accent de la menace.
— J y compte bien, repril le mous(|uetaire ; car, lors-

qu'une fois vous aurez fait ce beau coup-là, vous n'ose-

rez, plus me regarder en face.

Le roi jeta sa plume avec violence.
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— Allez-vous-en ! dil-iL

— Oh ! non pas, Sire, s il plait à \ olrc .Majesté.

— Comment, non pas?
— Sire, je venais pour parler doucement au roi ; le

roi s'est emporté, c'est un malheur, mais je n'en dirai

pas moins au roi ce que j'ai à lui dire.

— \'olrc démission, monsieur, s écria le roi, voire dé-

mission !

— Sire, vous savez que ma démission ne me tient pas
aucccur, puisqu'à Blois. lejour où \'otre Majesté a refu-

sé au roi Charles le million que lui a donné mon ami

le comte de la Fère, j'ai offert ma démission au roi.

— Eh bien, alors, faites vite.

— Non, Sire ; car ce n'est point de ma démission qu'il

s'agit ici ; \'olre Majesté avait pris la plume pour m'en-

voyer à la Bastille, pourquoi change-t-elle d'avis?

— D'.Vriagnan ! tête gasconne 1 qui est le roi de vous
ou de moi ! Voyons.
— C'est vous. Sire, malheureusement.
— Comment, malheureusement?
— Oui, Sire; car, si c'était moi...

— Si c'était vous, vous approuveriez la rébellion de

M. d'.Arlagnan, n'est-ce pas?
— Oui, certes I

1— En vérité ?

Et le roi haussa les épaules.

— Et je dirais à mon capitaine des mousquetaires,

C( ntinua d'.Vrlagnan, je lui dirais en le regardant avec

des yeux humains et non avec des charbons enflammés,
je lui dirais : « Monsieiu- d'.-\rl;ignan, j'ai oublie que je

suis le roi. Je suis descendu de mon trône pour outra-

ger un gentilhomme. »

— .Monsieur, s'écria le roi, croyêz-vous que c'est ex-

cuser votre ami que de surpasser son insolence?

— Oh ! Sire, j'irai bien plus loin que lui, dit d'Arta-

gnan ; et ce sera votre faute. Je vous dirai, ce qu'il

ne vous a pas dit, lui, l'homme de louiez les délicatesses ;

je vous dirai : Sire, vous ayez sacrifie son fils, et il dé-

fendait son fils ; vous l'avez sacrifié lui-même ; il vous
parlait au nom de l'honneur, de la religion et de la ver-

tu, vous l'avez repoussé, chassé, emprisonné. Moi. jC

serai plus dur que lui. Sire, et je vous dirai : Sire,

choisissez! Voulez-vous des amis ou des valets? des
soldats ou des don><'urs à révérences? des grands
hommes ou des polichinelles? voulez-vous qu'on vous
serve ou voulez-vous qu'on plie? voulez-vous qu'on

vous aime ou voulez-vous qu'on ait peur de vous?
Si vous préférez la bassesse, linlrigue, la couardise,
oh ! dites-le. Sire ; nous partirons, nous autres, qui

sommes les seuls restes, je dirai plus, les seuls mo-
dèles de la vaillance d'autrefois ; nous qui avons servi et

dépassé peut-être en courage, en mérile, des hommes
déjà grands dans la postérité. Choisissez, Sire, et hâ-

Icz-vous. Ce qui vous reste de grands seigneurs,

gardez-le ; vous aurez toujours assez de courtisans.

Hàtez-vous, et envoyez-moi à la Bastille avec mon ami
;

car, si vous n'avez pas su écouter le comte de la Fère,

c'est-à-dire la voix la plus douce et la plus noble de
l'honneur ; si vous ne savez pas entendre d'Artagnan.

c'est-à-dire la plus franche et la plus rude voix de la

sincérité, vous êtes un mauvais roi, et, demain, vous
serez un pauvre roi. Or, les mauvais rois, on les

abhorre ; les pauvres rois, on les chasse. Voilà ce que
j'avais à vous dire. Sire ; vous avez eu tort de me pous-

ser jusque-là.

Le roi se renversa froid et livide sur son îauteuil : il

.était évident que la foudre lombée a ses pieds ne l'eut

pas élnnné davantage ; on eiit cru que le souffle lui man-
quait et (|u'il allait expirer. Cette rude voix de la sin-

cérité, ciimine l'appelait d'.Vrtagnan. lui avait traversé
le cccur, p.u'eille à une lame.

D'.Vrl.ignan avait dit tout ce (|u'il avait à dire.

Comprenant la colère du roi, il tira son épée. et. s'ap-

procii.int rc^poclueuscnienl de Louis XIW il la posa sur

Il l.ilile.

Mais le roi, d'un gesie furieux, repoussa l'épée, qui

tomba i. terre et roula aux pieds de d'.\rtagnan.

.Si maître que le moiisi|uelairc fût de lui, il pâlit à

son tour, et frémissant d'indignation :

— Un roi, dit-il, peut disgracier un soldat ; il peut l'exi-

ler, il peut le condamner à mort ; mais, fût-il cent fois

roi, il n'a jamais le droit de l'insulter en déshonorant
son épée. Sire, un roi de France n'a jamais repous-6
avec mépris l'épée d'un homme tel que moi. Cette éiièe

souillée, songez-y. Sire, elle n'a plus désormais d'autre

fourreau que mon cceur ou le vôtre. Je choisis le mien.
Sire, remerciez-en Dieu et ma patience I

Puis se précipitant sur son epee
— Que mon sang retombe sur votre tète. Sire ! s'écria-

t-il.

El, d'un geste rapide, appuyant la poignée de l'épée

au parquet, il en dirigea la pointe sur sa poitrine.

Le roi s'élança d'un mouvement encore plus rapide
que celui de d'j\vtagnan, jetant le bras droit au cou du
mousquetaire, et, de la main gauche, saisissant par le

milieu la lame de l'épée, qu'il remit silencieusement au
fourreau.

D'/Vrtagnan, roide, paie et frémissant encore, laissa,

sans l'aider, faire le roi juqu'au bout.

Alors, Louis, attendri, revenant à la table, prit la plu-

me, écrivit quelques lignes, les signa, et étendit la mainj
vers d'.'Vrtagnan.

— Qu'est-ce que ce papier. Sire? demanda le capitaine.
— L'ordre donné à M. d'-^rlagnau d élargir à 1 instant

même .M. le comte de la Fère.

D'-Artagnan saisit la main royale et la baisa
;
puis il

plia l'ordre, le passa sous son buffie et sortit.

Ni le roi ni le capitaine n avaient articulé une syllaljo.

— O cœur humain ! boussole des rois ! murmura
Louis resté seul, quand donc saurai-je lire dans tes re-

plis comme dans les feuillets d'un livre? Non, je ne suis

pas un mauviiis roi
: je ne suis pas un pouvre roi ; mais^

je suis encore un enfant.

CCIV

RIV.VLX POI.ITIQI-'ES

D'.VrIagnan avait promis à .M. de Baisemcaux d'être de
retour au dessert, d'.Vrtagnan tint parole. On en était aux
vins fins et aux liqueurs, dont la cave du gouverneur
avait la réputation d'être admirablement garnie, lorsipio?

les éperons du capitaine des mousqiielaircs relenlin-nt

dans le corridor et que lui-même parut sur le seuil.

Athos et .\ramis avaient joué serré. .Vussi, aucun de*
deux n'avait pénétré l'autre. On avait soupe, cause

beaucoup de la Bastille, du dernier voyage de Fontaine-

bleau, de la future fêle que M. Fouquct devait donner
à Vaux. Les généralités avaient été prodiguées, et nul,

hormis de Baiscioeaux, n'avait eflleurè les cho.ses

particulières.

D .\rlagnaii tomba au milieu de la conversation, en-

core paie el ému de sa conversation avec le roi. De Bai-

semcaux s'empressa d approcher une chaise. D'.-Vrtagnai»

accepta un verre plein et le laissa vide. Athos cl Aramis
remarquèrent lous deux celle émolion de d'.VrIagnan.

Quant à de Baisemcaux, il ne vit l'ien que le caiiilainc

des mousquetaires de Sa Majesté, auquel il se hâta do
faire fête, .\pproclier le roi. celait a\oir tous droits aux

égards de M. de Baisemcaux. Seulement, quoique .\ra-

mis eiU remarqué celte émolion, il n'en pouvail deviner

la cause, .\thos seul croyait lavoir pcnoirée. Pour lui, le

retour de d'.VrIagnan et surtout le boiiieversemcnt de
l'homme imiiassible signifiait : « Je viens de demander
au roi qiieli|ue chose (pie le roi m'a refusé. » Bie i coii-

Viiincu qu'il était d.ins le vrai. .-Mhos souril. se lev;i

de table et fil un signe à d'/Vrtagnan, comme pour lui

rappeler qu'ils avaient autre chose à faire que de sou-

per ensemble.
D'.Vrtaenan comprit cl répondil jiar un aiilre signe.

.'\ramis et Baiseme.uix, voyant ce dia'ogue muet, inter-

rogeaient du regaiil. .\tlios erui que c ffiil à lui de don-

ner l'explicalion de ce qui se pass;\il.

— La vérité, mes amis, dit le comte de la Fère avec un

sourire, c'est (lue vous, Aramis, vous venez de souper
avec un criminel d'IClal. cl voii>, mon^ieur de Baise-

mcaux. avec votre i)risonnier.

Baisemcaux poussa une exclamation de surprise et
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presque de joie. Ce cher M. de Baisemeaux avait

i'amour-propre de sa forteresse. A part le profil, plus il

avait de prisonniers, plus il était heureux
;

plus ces

prisonniers étaient grands, plus il était fier.

Quant à Aramis, prenant une figure de circonstance :

— Oh ! cher .\lhos, dit-il, pardonnez-moi, mais, je me
doutais presque de ce qui arrive. Quelque incartade

de Raoul ou de La Vallière, n'est-ce pas?
— Hélas ! fit Baiscmeaux.
— Et, continua .Vramis, vous, en grand seigneur que

vous êtes, oubliant qu'il n'y a plus que des courtisans,

vous avez été trouver le roi et vous lui avez dit son
fait?

— Vous avez deviné, mon ami.
— De sorte, dit de Baisemcau.x, tremblant d avoir soupe
ri familièrement avec un homme tombé dans la disgrâce

de Sa Majesté, de sorte, monsieur le comte?...
— De sorte, mon cher gouverneur, dit .\thos. que mon

ami M. d'.\rtacnan va vous communiquer ce papier qui

passe par l'ouverture de son buffle, et qui n'est autre,

certainement, que mon ordre d'écrou.

De Baisemeaux tendit la main avec sa souplesse dha-
bilude.

D'Artagnan tira, en effet, deux papiers de sa poitrine,

et en présenta un au gouverneur. Baisemeaux déplia le

papier et lut à demi-voix, tout en regardant .\thos par-

dessus le papier, en s interrompant :

— « Ordre de détenir dans mon château de la Bas-

tille... « Très bien... « Dans mon château de la Bas-
tille... M. le comlc de la Fére. » Oh! monsieur, que c'est

pour moi un douloureux honneur de vous posséder I

— \'ous aurez un patient prisonnier, monsieur, dit

Athos de sa voix suave et calme.
— Et un prisonnier qui ne restera pas un mois chez

vous, mon cher gouverneur, dit .\ramis. tandis que de
Baisemeaux, l'ordre à la main, transcrivait sur son regis-

tre décrou la volonté royale.
— Pas n cme un joiu-, ou plutôt, pas même une nuit,

dit d'.VrIagnan en exhibant le second ordre du roi ; car

niinlenant, cher monsieur de Baisemeaux, il vous fau-

dra transcrire aussi cet ordre de mettre immédiatement
le conile en liberté.

— .Ah ! fit .\ramis, c'est de la besogne que vous
m'épargnez, d'.\rlagnan.

Et il serra d'une façon significative la main du mous-
quetaire en même temps <|ue celle d'-^thos.

— Et quoi ! dit ce dernier avec étonnenVenl, le roi me
donne la liberté?
— Lisez, cher ami, repartit d'.Vrtagnan.

.\thoa pris l'ordre et lut.

— C'est vi-ai; ditril.

— En =eriez-vous fâché ? demanda d'.VrIagnan.

— Oh I non. au contraire. Je ne veux pas de mal au
roi, et le plus grand mal qu on puisse souhaiter aux rois,

c'est qu ils commettent une injustice. Mais vous avez eu
du mal, n'est-ce pas? Oh! avouez-le, mon ami.

— Moi? Pas du tout! fit en riant le mousquetaire. Le
roi fait tout ce que je veux.
.^ramis regarda d'.VrIagnan et vit bien qu'il mentait.

Mais Baisemeaux ne regarda rien que d'.\rlagnan, tant il

était saisi d'une admiration profonde pour cet homme
q'ui faisait faire au roi tout ce qu il voulait.

— Et le roi exile .Mhos? demanda .Vramis.
— Non, pas précisément ; le roi ne s'est pas même ex-

pliqué là-dessus, reiu'it d'.\rlagnan, mais je crois que le

comte n a rien de mieux à faire, à moins qu il ne tienne

à remercier le roi ...

— Xon, en vérité, répondit en souriant .Vthos.

— Eh bien, je crois que le comie n a rien de mieux à
faire, reprit d'.VrIagnan, que de se retirer dans son chà-
leau. .Vu resle. mon cher .Vlhos, parlez, demandez ; si une
résidence vous est plus agréable que l'autre, je me fais

fort de vous faire obtenir celle-là.

— Xon. merci, dil Vlhos : rien ne peut mètre plus agréa-

ble, cher ami. que de retourner dans ma solitude, sous
mes grands arbres, au bord de la Loire. Si Dieu est le

suprême médecin des maux de l'âme, la nature est le

souverain remède. .-Vinsi. monsieur, continua .Vlhos en
se retournant vers Baisemeaux, me voilà donc libre?

— Oui. monsieur le comte, je le crois, je l'espère, du

moins, dit le gouverneur en tournant et retournant les
deux papiers, à m.oins, toutefois, que .M. d'Artagnan n ail

un troisième ordre.
— Xon, cher monsieur de Baisemeaux, non, dit le mous-

quetaire, il faut vous en tenir au second et nous arrêter
là.

— -•\h ! monsieur le comte, dit Baisemeaux s adressant
à .Athos, vous ne savez pas ce que vous perdez ! Je vou&
eusse mis à trente livres, comme les généraux

; que dis-

je ! à cinquante livres, comme les princes, et vous eus-
siez soupe tous les soirs comme vous avez soupe ce
soir.

— Permettez-moi, monsieur, dit .Alhos de préférer nia

médiocrité.

Puis, se retournant vers d'.Vrtagnan :

— Partons, mon ami, dit-il.

— Partons, dit d'Arlagnan.
— Est-ce que j'aurai cette joie, demanda .-Vlhos, de

vous posséder pour compagnon, mon ami ?

— Jusqu'à la porte seulement, très cher, répondit d .Ar-

tagnan : après quoi, je vous dirai ce que j'ai dit au roi :

« Je suis de service. »

— Et vous, mon cher Aramis, dit .Vthos en souriant,

m'accompagnez-vous? La Fére est sur la route de V'an-

nes.

— Moi, mon ami, dil le prélat, j'ai rendez-vous ce
soir à Pafis, et je ne saurais m'éloigner sans faire scuf-
frir de graves inlérêls.

— .\lors. mon cher ami, dil Athos, permetlez-moi que
je vous embrasse, et que je parle. Mon cher monsieur
Baisemeaux, grand merci de votre bonne volonté, et sur-

tout de l'échantillon que vous m'avez donné de l'ordinaire

de la Bastille.

Et. après avoir embrassé .\ramis et serré la main à

M. de Baisemeaux ; après avoir reçu les souhaits de
bon voyage de tous deux, .Vthos parlit avec d'.Vrtagnan.

Tandis que le dènoi'imenl de la scène du Palais-Royat

s'accomplissait à la Bastille, disons ce qui se passait

chez .\ll,os et chez Bragelonne.
Grimaud, comme nous l'avons vu, avait accompagné

son maître à Paris ; comme nous l'avons dit, il avait

assisté à la sortie d'.Vthos ; il avait vu d .\rlagnan mordre
ses moustaches; il. avait vu son mailre monter on car-

rosse ; il av.nit inlerrogé l'une et l'autre physionomie, i-l

il les connaissait toutes deux depuis assez longleups
pour avoir compris, à travers le masque de leur impas-

\
sibililé, qu'il se passait de graves événements.

Une fois .Vlhos parti, il se mit à réfléchir. .Vlors, il se

rappela l'élrange façon dont .-Vlhos lui avait dil adieu,

l'embarras imperceptible pour tout aulre que pour lut

de ce mailre aux idées si nettes, à la volonté si droite.

11 savait qu'.Mhos n'avait rien emporté que ce qu'il avait

sur lui, et, cependant, il croyait voir qu'.Vthos ne partait

pas pour une heure, pas même pour un jour. Il y avait

une longue absence dans la façon dont .Vlhos, en quittant

Grimaud, avait prononcé, le mot adieu.

Tout cela lui revenait à l'esprit avec tous ses scnli-

menls d'affection profonde pour .Vlhos, avec cette hor-

reur du vide el de la solitude qui toujours occupe l'ima-

ginalion des gens qui aiment : tout' cela, disons-nous,

rendit l'honnêle Grimaud fort triste et surtout fort in-

quiet.

Sans se rendre compte de ce qu'il faisait depuis le

départ de son raaiire. il errait par tout l'appartement,

cherchant, pour ainsi dire, les Iraces de son maître, sem-

blable, en cela, loul ce qui est bon se ressemble, au

chien, qui n'a pas d'inquiélude sur son maître absent,

mais qui a de l'ennui. Seulement, comme à l'instinct

de l'animal Grimaud joignait la raison de 1 homme, Gri-

maud avait à la fois de I ennui et de l'inquiétude.

N'ayant trouvé aucun indice qui pût le guider, n'ayant

rien vu ou rien découvert qui eût fixé ses doutes, Gri-

maud se mit à iniaijiner ce qui pouvait être arrive. Or.

l'imagination est I.t ressource ou plulôt le supplice des

bons creurs. En effet, jamais il n'arrive qu'un bon co^ur

se roprésenle son ami heureux ou allègre. Jamais le pi-

geon qui voyage n'inspire aulre chose que la terreur

au pigeon reste au logis.

Grimaud passa donc de l'inquiélude à la terreur. II

récapitula tout ce qui s'élait passé : la lettre de d'.Vrla-
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gnan à Alhos, lettre à la suite de laquelle Alhos avait
Ijaru si chagrin

;
puis la visite de Raoul à Alhos, visite

à la suite de laquelle Athos avait demandé ses ordres
ot son habit de cérémonie

; puis celte entrevue avec le

roi, entrevue à la suite de laquelle Athos était rentré si

sombre
; puis cette explication entre le père et le fils,

explication à la suite de laquelle Athos avait si Iriste-

nienl embrasse Raoul, tandis que Raoul s'en allait si Iris-

Icmenl chez lui ; enfin l'arrivée de d'Arlagnan mordant
sa moustache, arrivéo à la suite de laquelle M. le comte
de la Fère était monté en carrosse avec d'Arlagnan.
Tout cela composait un draine en cinq actes fort clair,

surtout pour un analyste de la force de Grimaud.
Et d'abord Grimaud eut recours aux grands moyens;

il alla chercher dans le jusiaucorps laissé par son maî-
tre la letlre de M. d'Arlagnan. Celle lettre s'y trouvait
•ncore, cl voici ce qu'elle contenait ;

« Cher ami, Raoul esl venu me demander des rensei-
cnements sur la conduite de mademoiselle de La \'allière
«jurant le séjour de notre jeune ami à Londres. Moi, je
suis un pauvre capitaine de mousquetaires dont les
(treilles sont rebattues tout le jour des propos de caserne
<l de ruelle. Si j'avais dit à Raoul ce que je crois savoir,
I3 pauvre garçon en fut mort ; mais, moi qui suis au scr-
\ ice du roi, je ne puis pas raconter les affaires du roi.
^i le cœur vous en dit, marchez : La chose vous regarde
plus que moi et presque autant que Raoul. »

Grimaud s'arracha une demi-pincée de cheveux. Il eût
fait mieux si sa chevelure eût été plus abondante.— \oilà. dit-il, le nœud de lênisme. La jeune fille a
fait des siennes. Ce qu'on dit d'elle et du roi est vrai.
\olre jeune maître est trompé. Il doit le savoir. M. le
comte a été trouver le roi et lui a dit son fait. Et puis
le roi a envoyé M. d'Arlagnan pour arranger l'affaire.

.\h ! mon Dieu, continua Grimaud, M. le comte est ren-
tré sans son épéc.

Cette découverte fit monter la sueur au front du brave
homme. Il ne s'arrêta pas plus longtemps à conjecturer,
il enfonça son chapeau sur la léle et courut au logis
de Raoul.

.\prés la sortie de Louise, Raoul avait dompté sa dou-
l.'ur, sinon son amour, et, forcé de regarder en avant
dans colle route périlleuse où l'enlrafiiaient la folie cl la

icl)eIlion, il avait vu du premier coup d'œil son père
i'ii butte à la résistance royale, puisque Athos s'était
d abord offert à celle résistance.
En ce moment de lucidité toute sympathique, le malheu-

ri'ux jeune homme se rappela justement les sisnes mys-
térieux d'.Mhos, la visite inattendue de d'.\rtagnan, et
lo résullat de tout ce conflit entre un prince cl un sujet
apparut à ses yeux épouvantés.

D'.'Vrtagnan en service, c'est-à-dire cloué ;'i son poste,
ne venait certes pas chez Athos pour le plaisir de voir
.Mhos. Il venait pour lui dire quel(|Uo chose. Ce quelque
chose, en d aussi pénibles conjonctures, était un malheur
<ui un danger. Raoul frémit d avoir été égoïste, d'avoir
oublié son père pour son amour, d'avoir, en un mot,
cherché la rêverie ou la jouissance du désespoir, alors
qu'il s'agissait peul-ctrc de repousser l'attaque imminente
dirigée contre Athos.
Ce sentiment le fit bondir. II ceicnit son épée et courut

d abord à la demeure de son père. En chemin, il se
heurta contre Grimaud, qui, parti du pôle opposé,
s'elançail avec la même ardeur à la recherche de la v6-
rilé. Ces deux hommes s'étreignirenl l'un et l'autre ; ils

en étaient l'un et l'autre au même poinl de la parabole
décrite par leur imagination.
— Grimaud! s'écria Raoul.
— .Monsieur Raoul ! s'écria Grimaud.
— M. le comte va bien?
— Tu las vu ?

— Non ; où est-il ?

— Je le cherche.
— El M. d Arlagnan?
— Sorli avec lui.

— Ouand?
— Dix minutes après votre départ.
— Comment sont-ils sortis?
— En carrosse.

— Où vont-ils?
— Je ne sais.

— Mon père a pris de l'argent T

— Non.
— Une épée?
— Non.
— Grimaud !

— Monsieur Raoul !

— J ai idée que .M. d'.^rlagnan venait pour...
— Pour arrêter M. le comte, n'est-ce pas?
— Oui, Grimaud.
— Je l'aurais juré !

— Quel chemin ont-ils pris?
— Le chemin des quais.
— La Bastille?
— Ah ! mon Dieu. oui.

— \ ite, courons !

— Oui, courons !

— Mais où cela? dit soudain Raoul avec accablement.
— Passons chez .M. d .A.rlagnan ; nous saurons peut-

être quelque chose.
— Non ; si 1 on s est caché de moi chez mon père, on

s'en cachera partout, .\llons chez... Oh! mon Dieu! mais
je suis fou aujourdhui, mon bon Grimaud.
— Quoi donc ?

— J ai oublié .M. du Vallon.
— M. Porlhos?
— Qui m'attend toujours 1 Hélas ! je te le disais, je suis

fou.

— Qui vous attend, où cela?
— .\us Minimes de \ incennos !

— .Vh ! mon Dieu !... Heureusement, c'est du côté de
la Bastille !

— .\llons, vile !

— Monsieur, je vais faire seller les chevaux.
— Oui, mon ami, va.

CCV

ou PORTHOS EST CONV.'^INCU SANS ..\V01R COMPRIS

Ce digne Porlhos, fidèle à toutes les lois de la cheva-
lerie antique, s'était décidé à attendre M. de Saint-.Vignan

jusqu'au coucher du soleil. Et, comme do Saint-.\i-

gnan ne devait pas venir, comme Raoul avait oublié d'en

prévenir son second, comme la faction commençait à
être des plus longues et des plus pénibles, Porlhos s'était

fait apporter par le garde d une porte quelques bou-
teilles de bon vin et un quartier de viande, afin d'avoir

au moins la dislraclion de tirer de temps en temps un
bouchon el une bouchée. Il en était aux dernières ex-

trémités, c'est-à-dire aux dernières miettes, lorsque
Raoul arriva escorté de Grimaud, et tous deux poussant
à toute bride.

Quand Porlhos vit sur le chemin ces deux cavaliers
si pressés, il ne douta plus que ce ne fussent ses
hommes, et, se levant aussitôt de l'herbe sur laquelle

il s'était mollement assis, il commença par déroidir ses
genoux et ses poignets, en disant :

— Ce que c'est que d'avoir de belles habitudes ! Ce
drôle a fini par venir. Si je me fusse retiré, il ne trou-

vait personne cl prenait avantage.

Puis il se campa sur une hanche avec une martiale

attitude, et fil ressortir par un puissant tour de reins la

cambrure de sa taille gigantesque. Mais, au lieu de
.Saint-.'Vignan, il ne vil que Raoul, lequel, avec des gestes

désespérés, l'aborda en criant :

— Ah ! cher ami ! ah ! pardon ; ah ! que je suis mal-
heureux !

— Raoul ! fit Porlhos tout surpris.
— \ous m'en vouliez? s'écria Raoul en venant embras-

ser Porlhos.
— .Moi? el de quoi?
— De vous avoir ainsi oublié. Mais, voyez-vous, j'ai la

tête perdue.
— Ah bah !

— Si vous saviez, mon ami?
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— Vous l'avez tué?
— Qui?
— De Saint-Aignan.
— Hélas ! il s agit bien de Saint-Aignan.
— Qu'y a-l-il encore ?

— Il y a que M. le comte de la Fère doit être arrêté
à Iheure qu'il est.

Porthos fit un mouvement qui eût renversé une mu-
raille.

— .\rrèté !... par qui?
— Par d'Artagnan!
— C'est impossible, dit Porthos.
— C est cependant la vérité, répliqua Raoul.

Porthos se tourna du cùlc de Grimaud en homme qui
a besoin d'une seconde allirmation. Grimaud fit un signe
do tête.

— Et où l'a-l-on mené? demanda Porthos.
— Probablement à la Bastille.

— Qui vous le l'ait croire?

— En chemin, nous avons questionné des gens qui ont
vu passer le carrosse, et d'autres encore qui l'ont vu en-
trer à la Bastille.

— Oh ! oh ! murmura Porthos. — Et il fit deux pas.
— Que décidez-vous ? demanda Raoul.
— Moi ? Rien. Seulement, je ne veux pas qu'Athos reste

à la Bastille.

Raoul s'approcha du digne Porthos.
— Savez-vous que c'est par ordre du roi que l'arres-

ialion s'est faite?

Porthos regarda le jeune homme comme pour lui dire :

u Qu'est-ce que cela me fait à moi? » Ce muet langage
parut si éloquent à 'Raoul, qu'il n'en demanda pas davan-
tage. 11 remonta à cheval. Déjà Porthos, aidé de Gri-

maud, en avait fait autant.
— Dressons noire plan, dit Raoul.
— Oui, répliqua Porlhos, notre plan, c'est cela, dres-

sons-le.

Raoul poussa un grand soupir et s'arrêta soudain.

— Qu'avez-vous? demanda Porlhos; une faiblesse?

— Non, l'impuissance ! jVvons-nous la prétention, à
trois, daller prendre la Bastille?
— Ah ! si d'Artagnan était là, répondit Porthos, je ne

dis pas.

Raoul fut saisi d admiration à la vue de cette confiance
héro'ique à force d'être na'ive. C'étaient donc bien là ces
hommes célèbres qui, à trois ou quatre, abordaient des
armées ou attaquaient des châteaux ! Ces hommes qui

avaient épouvanté la mort, et qui, survivant à tout un
siècle en débris, étaient plus forts encore que les plus
robustes d entre l'es jeunes.

— Monsieur, dit-il à Porthos, vous venez de me faire

naître une idée : Il faut absolument voir M. d'.'Vrtagnan.

— Sans doute.
— Il doit être rentré chez lui, après avoir conduit

mon père à la Bastille.

— Informons-nous d'abord à la Bastille, dit Grimaud,
qui parlait peu, mais bien.

En effet, ils se hâtèrent d'arriver devant la forteresse.

Vn de ces hasards, comme Dieu les donne aux gens
de grande volonté, fit que Grimaud aperçut tout à coup
le carrosse qui tournait la grande porte du pont-levis.

C'était au moment où d'Artagnan, comme on l'a vu, re-

venait de chez le roi.

En vain Raoul poussa-t-il son cheval pour joindre le

carrosse et voir quelles personnes étaient dedans. Les
chevaux étaient déjà arrêtés de l'autre côté de cette

grande porte, qui se referma, tandis qu'un garde-française

en faction heurta du mousquet le nez du cheval de Raoul.

Celui-ci fit volte-face, trop heureux de savoir à quoi

s'en tenir sur la présence de ce carrosse qui avait ren-

fermé son père.
— Nous le tenons, dit Grimaud.
— En attendant un peu, nous sommes sûrs qu'il sortira,

n'est-ce pas, mon ami ?

— A moins que d'Artagnan aussi ne soit prisonnier,

répliqua Porthos ; auquel cas tout est perdu.

Raoul ne répondit rien. Tout était admissible. Il donna
le conseil à Grimaud de conduire les chevaux dans la

petite rue Jean-Beausire, afin d'éveiller moins de soup-

çons, et lui-même, avec sa vue perçante, il guetta la sor-
tie de d'Artagnan ou celle du carrosse.

C'était le bon parti. En effet, vingt minutes ne s'étaient
pas écoulées, que la porte se rouvrit et que le carrosse
reparut. Un éblouissement empêcha Raoul de distinguer
quelles figures occupaient cette voiture. Grimaud jura
qu'il avait vu deux personnes, et que son maître était
une des deux. Porthos regardait tour à tour Raoul et
Grimaud,espérant comprendre leur idée.
— Il est évident, dit Grimaud, que, si M. le comte est

dans ce carrosse, c'est qu'on le met en liberté, ou qu'on
le mène à une autre prison.
— Nous I allons bien voir par le chemin qu'il prendra

dit Porthos.
— Si on le met en liberté, dit Grimaud, on le conduira

chez lui.

— C'est vrai, dit Porthos.
— Le carrosse n'en prend pas le chemin, dit Raoul.
Et, en effet, les chevaux venaient de disparaître dans

le faubourg Saint-Antoine.
— Courons, dit Porthos ; nous attaquerons le carrosse

sur la route, et nous dirons à Athos de fuir.— Rébellion ! murmura Raoul.
Porthos lança à Raoul un second regard, digne pen-

dant du premier, Raoul n'y répondit qu'en serrant les
flancs de son cheval.

Peu d'inslanls après, les .trois cavaliers avaient rattrapé
le carrosse et le suivaient de si près, que l'haleine des
chevaux humectait la caisse de la voiture.

D'Artagnan, dont les sens veillaient toujours, entendit
le trot des chevaux. C'était au moment où Raoul disait

à Porthos de dépasser le carrosse, pour voir quelle était

la personne qui accompagnait Alhos. Porthos obéit, mais
il ne put rien voir ; les mantelets étaient baissés.

La colère et l'impatience gagnaient Raoul. 11 venait de
remarquer ce mystère de la part des compagnons
d'Athos, et il se décidait aux exlrémitos.

D'un autre côté, d'Artagnan avait parfaitement reconnu
Porthos ; il avait, sous le cuir des mantelets, reconnu
également Raoul, et communiqué au comte le résultat de
son observation. Ils voulaient voir. si Raoul et Porthos
pousseraient les choses au dernier degré.

Cela ne manqua pas. Raoul, le pistolet au poing, fondit

sur le premier cheval du carrosse en commandant au
cocher d'arrêter.

— Porthos saisit le cocher et l'enleva de dessus son
siège.

Grimaud tenait déjà la portière du carrosse arrêté.

Raoul ouvrit ses bras en criant :

— Monsieur le comte ! monsieur le comte !

— Eh bien, c'est vous, Raoul? dit Athos ivre de joie.

— Pas mal ! ajouta d'Artagnan avec un éclat de rire.

Et tous deux embrassèrent le jeune homme et Porthos,

qui s'claient emparés d'eux.

— i\Ion brave Porthos, excellent ami ! s'écria Alhos ;

toujours vous !

— Il a encore vingt ans, dit d'Artagnan. Bravo, Por-

lhos !

^ Dame ! répondit Porlhos un peu confus, nous avons
cru que l'on vous arrêtait.

— Tandis que, reprit Alhos, il ne s'agissait que d'une

promenade dans le carrosse de M. d'Artagnan.
— Nous vous suivons depuis la Bastille, répliqua Raoui

avec un ton de soupçon et de re'proche.

— Où nous étions allés souper avec ce bon M. de

Baisemoaux. Vous rappelez-vous Baisemeaux, Porlhos?
— Pardieu ! très bien.

— Et nous y avons vu Aramis.
— A la Bastille?

— A souper.
— Ah ! s'écria Porlhos en respirant.

— Il nous a dit mille choses pour vous.
— Merci !

— Où va monsieur le comte? demanda Gr'maud, que

son maître avait déjà récompensé par un sourire.

— Nous allons à Blois, chez nous.
— Comme cela?... tout droit?

— Tout droit.

— Sans bagages?
— Oh I mon Dieu ! Raoul eût été chargé de m'expédier
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les miens ou de me les apporter en revenant chez moi,

s'il y revient.

— Si rien ne l'arrête plus à Paris, dit d Artagnan avec
un regard ferme et tranchant comme 1 acier, douloureux
comme lui. car il rouvrit les blessures du pauvre jeune
homme, il fera bien de vous suivre, Athos.
— Rien ne m'arrête plus à Paris, dit Raoul.
— \ous partons, alors, répliqua sur-le-champ Alhos.
— Et monsieur d'Arlagnan ?

— Oh ! moi, j'accompagne .Vthos jusqu'à la barrière

seulement, et je reviens avec Porthos.
— Très bien, dit celui-ci.

— Venez, mon fils, ajouta le comte en passant douce-
ment le bras autour du cou de Raoul pour l'attirer dans
le carrosse, cl en i embrassant encore. Grimaud, pour-
suivit le comte, tu vas retourner doucement à Paris avec
Ion chev.'il cl celui de M. du \ allon ; car, Raoul et moi,
nous montons à cheval ici, et laissons le carrosse à ces
deu.v messieurs pour rentrer dans Paris

; puis, une fois

au logis, tu prendras mes bardes, mes lettres, et tu expé-
dieras le tout chez nous.
— Mais, fit observer Raoul, qui cherchait à faire parler

le comte, quand vous reviendrez à Paris, il ne vous res-
tera ni linge ni effets ; ce sera' bien incommode.
— Je pense que, d'ici à bien longtemps, Raoul, je ne

retournerai à Paris. Le dernier séjour que nous y fîmes
ne m'a pas encouragé à en faire d'autres.

Raoul baissa la tête et ne dit plus un mot.

.Mhos descendit du carrosse, et monta le cheval qui

avait amené Porthos et qui sembla fort heureux de
l'échange.

On s'était embrassé, on ' s'était serré les mains, on
s'était donné mille témoignages d'éternelle amitié. Porthos
avait promis de passer im mois chez .Vlhos à son premier
loisir. D'.A.rlagnan promit de mettre à profit son premier
congé : puis, ayant embrassé Raoul i)Our la dernière fois.

— Mon enfant, dit-il, je t'écrirai.

Il y avait tout dans ces mots de d'.\rlagnan. qui n'écri-

vait jamais. Raoul fut touché jusqu'aux larmes. Il s'arra-

cha des mains du mousquetaire et partit.

D'Arlagnan rejoignit Porthos dans le carrosse.
— Eh bien, dit-il, cher ami, en voilà une journée!
— -Mais, oui, répliqua Porthos.
— Vous' devez être éreinté?
— Pas trop. Cependant je me coucherai de bonne

heure, afin d'être prêt demain.
— Et pourquoi cela?
— Pardicu ! pour finir ce que j'ai commencé.
— Vous me faites frémir, mon ami

;
je vous vois tout

effarouché. Que diable avez-vous commencé qui ne soit

pas fini?

— Ecoulez donc, Raoul ne s'est pas battu. Il faut que
je me balte, moi I

— Avec qui?... avec le roi?
^ Comment, avec le roi ? dit Porthos stupéfait.

— Mais, oui, grand enfant, avec le roi !

— Je vous assure que c'est avec M. de Sainl-Aignan.
— Voilà ce que je voulais vous dire. En vous battant

avec ce genliliiomme, c'est contre le roi que vous tirez

l'épée.

— .\h ! fit Porl!\os en écarquillant les yeux, vous en
êtes sûr?
— Pardieu !

— Eh bien, comment arranger cela, alors?
— Nous allons tâcher rie faire un bon souper, Porthos.

La table du capitaine des mousquetaires est agréable.

Vous y verrez le beau de Saint-.\ignan, et vous boirez à
sa santé.

— Moi ? s'écria Porlhos avec horreur.
— Comment ! dit d'.\rtagnan, vous refusez de boire à

la santé du roi ?

— Mais, corbrruf ! je ne vous parle pas du roi
;
je vous

parle de M. de .?àinl-.\ignan.

— Mais puisque je vous répète que c'est la même
chose.
— Ah!... très bien, alors, dit Porthos vaincu.

— \'ous comprenez, n'est-ce pas?
— Non, dit Porlhos : mais c'est égal.

— Oui, c'est égal, répliqua d'Arlagnan ; allons souper,

Porlhos.

CCVI

LA SOCIÉTÉ DE M. DE BAISEMEAUX

On n'a pas oublié qu'en sortant de la Bastille, d'.\rta-

gnan et le comte de la Fère y avaient laissé Aramis en
tèle-à-lète avec Baisemeaux.
Baisemeaux ne s aperçut pas le moins du monde, une

fois ses deux convives sortis, que la conversation souf-
l'i'il de leur .-dL-iLnce. I! croyait i|Uc le \in de dessc-rt — et

celui (le la Bastille était excellent— il oi-oy.iil. disons-nous,
que le vin de dessert était un stimulant suffisant pour
faire parler un homme de bien. 11 connaissait mai Sa
Grandeur, qui n'était jamais plus impénétrable qu'au des-
sert. Mais Sa Grandeur connaissait à merveille M. de
Baisemeaux, en comptant pour faire parler le gouver-
neur sur le moyen que celui-ci regardait comme efficace.

La conversation, sans languir en apparence, languis-

sait donc en réalité ; car Baisemeaux, non seulement par-
lait à peu près seul, mais encore ne parlait que de ce
singulier événement de l'incarcération d .\lhos, suivie de
cet ordre si prompt de le metlre en liberté.

Baisemeaux. d'ailleurs, n'avait pas été sans remarquer
que les deux ordres, ordre d'arrestation et ordre de mise
en liberté, étaient tous deux de la main du roi. Or, le roi

ne se donnait la peine d'écrire de pareils ordres que dans
les grandes circonstances. Tout cela était fort intéressant,

et surtout très obscur pour Baisemeaux ; mais, comme
tout cela était fort clair pour .Vramis, celui-ci n'attachait

pas à cet événement la même importance qu'y attachait

le bon gouverneur.
D'ailleurs, Aramis se dérangeait rarement pour ritii,

et il n'avait pas encore dit à M. de Baisemeaux pour quelle

cause il s'était dérangé.
.\ussi, au moment où Baisemeaux en était au plus fort

de sa disserlalion, .'aramis l'interrompit tout à coup.
— Dites-moi, cher monsieiu* de Baisemeaux. dit-il, est-

ce que vous n'avez jamais à la Bastille d'autres distrac-

lions que celles auxquelles j'ai assisté x^endanl les deux
ou trois visites que j'ai eu l'honneur de vous faire?

L'apostrophe était si inattendue, que le gouverneur,
comme une girouette qui reçoit lout à coup une impulsion

opposée à celle du vent, en demeura tout étourdi.
— Des distractions? dit-il. Mais j'en ai continuellement,

.Monseigneur.
— Oh ! à la bonne heure ! Et ces distractions?
— Sont de toute nature.
— Des visites, sans doute?
— Des visites? Non. Les visites no sont pas communes

à la Bastille.

— Comment. les visites sont rares.

— Très rares.
— Même de la part de votre société?
— Ou'appelez-vous de ma société?... Mes prisonniers?
— Oh! non. Vos prisonniers!... Je sais que c'esl vous

qui leur faile? des visites, et non pas eux qui vous en

font. J'entends par voire société, mon cher de Baise-

meaux. la société dont vous faites partie.

Baisemeaux regarda fixement .Vramis : puis, comme si

ce qu'il avait supposé un instant était impossible :

— Oh ! dit-il, j'ai bien peu de société à présent. S'il

faut que je vous l'avoue, cher monsieur d'Ilerblay, en

général, le .séjour de la Bastille parait sauvage et fasti-

dieux aux gens du monde. Quant aux dames, ce n'est

jamais sans un certain effroi, que j'ai toutes les peines

de la terre 5 calmer, qu'elles parviennent jusqu'à moi.

En effet, comment ne Irembleraicnl-elles pas un peu, pau-

vres femmes, en voyant ces tristes donjons, et en pen-

sant qu'ils sont habités par de pauvres prisonniers qui...

El. au fur et à mesure que les yeux de Baisemeaux

se fixaient sur le visaee d'Aramis, la langue du bon gou-

verneur s'embarrassait de plus en plus, si bien qu'elle

finit par se paralyser tout à fait.

— Xon. vous ne comprenez pas, mon cher monsieur do

Baisemeaux, dit Aramis, vous ne comprenez pas... Je no

veux point parler de la société en généra!, mais d'une



LE VICOSITE DE BRAGELONNE 461

société particulière, de la société ù laquelle vous êtes
affilié, enlîn.

Baisemeaux laissa presque tomber le verre plein de
muscat qu'il allait porter à ses lèvres.
— Affilié? dit-il, affilie?

— Mais sans doute, affilié, répéta Aramis avec le plus
grand sang-froid. X ètes-vous donc pas membre d'une
société secrète, mon cher monsieur de Baisemcau.v?
— Secrète?
— Secrète ou mystérieuse.
— Oh! monsieur d Hcrblay !...

— Voyons, ne vous défendez pas.
— Mais croyez bien...

— Je crois ce que je sais.

— Je vous jure 1...

— Ecoutez-moi, cher monsieur de Baisemeaux, je dis

oui, vous dites non ; l'un de nous est nécessairement dans
le vrai, et l'autre inévitablement dans le faux.
— Eh bien?
— Eh bien, nous allons tout de suite nous reconnaître.
— \oyons, dit Baisemeaux, voyons.
— Buvez donc votre verre de muscat, cher monsieur

de Baisemeaux.' dit .\ramis. Oue diable ! vous avez l'air

tout effaré.

— Mais non, pas le moins du monde, non.
— Buvez, alors.

Baisemeaux but, mais il avala de travers.
— Eh bien, reprit Aramis, si, disais-je, vous ne faites

point partie d'une société secrète, mystérieuse, comme
vous voudrez, l'épithète n'y fait rien ; si, dis-je, vous ne
faites point partie d'une société pareille à celle que je

veux désigner, eh bien, vous ne comprendrez pas un mot
à ce que je vais dire : voilà tout.

— Oh 1 soyez sûr d'avance que je ne comprendrai rien.

— A merveille, alors.

— Essayez, voyons.
— C'est ce que je vais faire. Si, au contraire, vous êtes

un des membres de celte société, vous allez tout de suite

me répondre oui ou non.
— Faites la question, poursuivit Baisemeaux en trem-

blant.

— Car, vous en conviendrez, cher monsieur Baise-
meaux, continua Aramis avec la même impassibilité, il

est évident que l'on ne peut faire partie d'une société, il est

évident qu'on ne peut jouir des avantages que la soeiété

produit aux affiliés, sans être astreint soi-même à quel-

(pies petites servitudes?
— En effet, balbutia Baisemeaux, cela se concevrait si...

— Eh bien, donc, reprit >Vramis, il y a dans la société

dont je vous parlais, et dont, à ce qu'il parait, vous ne
faites point partie...

— Permettez, dit Baisemeaux, je ne voudrais cependant
pas dire absolument...
— Il y a un engagement pris par tous les gouverneurs

et capitaines de forteresse affiliés à l'ordre.

Baisemeaux pâlit.

— Cet engagement, continua .aramis d'une voix ferme,
le voici.

Baisemeaux se leva, en proie à une indicible émotion.
— Voyons, cher monsieur d'Herblay, dit-il, voyons.

-Aramis dit alors ou plutôt récita le paragraphe suivant,

de la même voix que s'il eût lu dans un livre :

« Ledit capitaine ou gouverneur de forteresse laissera

-entrer quand besoin sera, et sur la demande du prison-
nier, un confesseur affilié à l'ordre. »

II s'arrêta. Baisemeaux faisait peine à voir, tant il était

pile cl tremJjlant.

— Est-ce bien là le texte de l'engagement? demanda
tranquillement Aramis.
— Monseigneur I... fit Baisemeaux.
— .\h ! bien, vous commencez à comprendre, je crois?
— Monseigneur I s'écria Baisemeaux, ne vous jouez pas

ainsi de mon pauvre esprit
; je me trouve bien peu de

chose auprès de vous, si vous avez le malin désir de me
tirer les petits secrets de mon administration.
— Oh ! non pas, détrompez-vous, cher monsieur de

Baisemeaux ; ce n'est point aux petits secrets de votre
administration que j'en veux, c'est à ceux de votre con-
science.

— Eh bien, soit, de ma conscience, cher monsieur
d'Herblay. Mais ayez un peu égard à ma situation, qui
n est point ordinaire.

— Elle n'est point ordinaire, mon cher monsieur, pour-
suivit l'inflexible Aramis, si vous êtes agrégé à cette so-
ciété

; mais elle est toute naturelle, si, libre de tout enga-
gement, vous n'avez à répondre qu'au roi.

— Eh bien, monsieur, eh bien, non ! je n'obéis qu'au
roi. A qui donc, bon Dieu ! voulez-vous qu'un gentil-
homme français obéisse, si ce n'est au roi?
Aramis ne bougea point ; mais, avec sa voi.x si suave:— 11 est bien doux, dil-il, pour un gentilhomme fran-

çais, pour un prélat de France, d'entendre s exprimer
ainsi loyalement un homme de votre mérite, cher mon-
sieur de Baisemeaux, et, vous ayant entendu, de ne
plus croire que vous.
— Avez-vous douté, monsieur?
— Moi ? Oh ! non.
— Ainsi, vous ne doutez plus ?

— Je ne doute plus qu'un homme tel que vous, mon-
sieur, dit sérieusement .Arainis, ne serve fidèlement les
maîtres qu'il s'est donnés volontairement.
—

:
Les maîtres? s'écria Baisemeaux,

— J'ai dit les maîtres.
— Monsieur d'Herblay, vous badinez encore, n'est-ce

pas ?

— Oui, je conçois, c'est une situation plus difficile

d'avoir plusieurs maîtres que d'en avoir un seul ; mais
cet embarras vient de vous, cher monsieur de Baise-
meaux, et je n'en suis pas la cause.
— Non, certainement, répondit le pauvre gouver-

neur plus embarrassé que jamais. Mais que faites-vous?
\ous vous levez?
— -Assurément.
— Vous partez?
— Je pars, oui.

— Mais que vous êtes donc étrange avec moi. Mon
seigneur !

— Moi, étrange? où voyez-vous cela?
— N'oyons, avez-vous juré de me mettre à la torture?
— Non, j'en serais au désespoir.
-- Restez, alors.

— Je ne puis.

— Et. pourquoi?
— Parce que je n'ai plus rien à faire ici, et qu'au

contraire, j'ai des devoirs ailleurs.

— Des devoirs, si tard ?

— Oui. Comprenez donc, cher monsieur de Baise-
meaux ; on m'a dit, d'où je viens : « Ledit gouverneur
ou capitaine laissera pénétrer quand besoin sera, sur
la demande du prisonnier, un confesseur affilié à l'or-

dre. » Je suis venu ; vous ne savez pas ce que je veux
dire, je m'en retourne dire aux gens qu'ils se sont
trompés et qu'ils aient à m'envoyer ailleurs.

— Comment! vous êtes?... s'écria Baisemeaux regar-
dant -'Vramis presque avec effroi.

— Le confesseur affilié à l'ordre, dit .Aramis sans
changer de voix.

Mais, si douces que fussent ces paroles, elles firent

sur le pauvre gouverneur l'effet d'un coup de tonnerre.
Baisemeaux devint livide, et il lui sembla que les beau,;
yeux d'.Aramis étaient deux lames de feu, plongeant jus-

qu'au fond de son cœur.
— Le confesseur ! rr.urmura-t-il ; vous. Monseigneur,

le confesseur de l'ordre?

— Oui, moi ; mais nous n'avons rien à démêler en-
semble, puisque vous n'êtes point affilié.

— Monseigneur...
— Et je comprends que, n'étant pas affilié, vous vous

refusiez à suivre les commandements.
— Monseigneur, je vous en supplie, reprit Baise-

meaux, daignez m'entendre.
— Pourquoi ?

— Monseigneur, je ne dis pas que je ne fa=.=e point
partie de l'ordre...

— Ah ! ah !

— Je ne dis pas que je me refuse à obéir.

— Ce qui vient de se passer ressemble cependant
bien à de la résistance, monsieur do Baisemeaux.
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— Oh ! non, Monseigneur, non ; seulement, j'ai voulu
m'assurer...
— Vous assurer de quoi? dit Aramis avec un air de

suprême dédain.
— De rien. Monseigneur.

Baisemeaux baissa la vois et s'inclina devant le pré-

lat.

— Je suis en tout temps, en tout lieu, à la disposition

de mes maîtres, dit-il ; mais...

— Fort bien ! Je vous aime mieux ainsi, monsieur.

Aramis reprit so chaise et tendit son verre à Baise-

meaux, qui ne put jamais le remplir, tant la main lui

tremblait.
— \ou^ disiez : mais, reprit Aramis.
— Mai^, reprit le pauvre homme, n'étant pas pré-

venu, j étais loin de m'attcndre...

— Est-ce que l'Evangile ne dit pas : « Veillez, car le

moment n'est connu que de Dieu. » Est-ce que les pres-

criptions de l'ordre ne disent pas : « Veillez, car ce que

je veux, vous devez toujours le vouloir. » Et sous quel

prétexte n'atlendiez-vous pas le confesseur, monsieur
de Baisemeaux?
— Parce qu'il n'y a en ce moment aucun prisonnier

malade à la Bastille, Monseigneur.

.\ramis haussa les épaules.
— Qu'en savez-vous? dit-il.

— Mais il me semble...
— Monsieur de Baisemeaux, dit Aramis en se ren-

versant dans son fauteuil, voici votre valet qui veut

vous parler.

En ce moment, en effet, le valet de Baisemeaux pa-

rut au seuil de la porte.
— Qu'y a-t-il? demanda vivement Baisemeaux.
— Monsieur le gouverneur, c'est le rapport du mé-

decin de la maison qu'on vous apporte.

Aramis regarda M. de Baisemeaux de son œil clarr

et assuré.
— Eh bien, faites entrer le messager, dit-il.

Le messager entra, salua, et remit le rapport-

Baisemeaux jeta les yeux dessus, et, relevant la tête :

— Le deuxième Berlaudière est malade ! dit-il avec
surprise.
— Que disiez-vous donc, cher monsieur de Baise-

meaux, que tout le monde se portait bien dans votre
hôtel? dit négligemment Aramis.
Et il but une gorgée de muscat, sans cesser de regar-

der Baisemeaux. Alors, le gouverneur, ayant fait de la

tête un signe au messager, et celui-ci étant sorti :

— Je crois, dit-il en tremblant toujours, qu'il y a dans
le paragraphe: « Sur la demande du prisonnier? »

— Oui. il y a cela, répondit Aramis ; mais voyez donc
ce que l'on vous veut, cher monsieur de Baisemeaux.
En effet, un sergent passait sa tète par l'entre-bàille-

ment de la porte.
— Qu'est-ce encore ? s'écria Baisemeaux. Ne peut-on

me laisser dix minutes de tranquillité?

— Monsieur le gouverneur, dit le sergent, le malade
de la deuxième Berlaudière a chargé son geôlier de
vous demander un confesseur.

Baisemeaux faillit tomber à la renverse.
Aramis dédaigna de le rassurer, comme il avait dé-

daigné de l'épouvanter.
— Que faut-il répondre? demanda Baisemeaux.
— Mais, ce que vous voudrez, répondit .\ramis en se

pinçant les lèvres ; cela vous regarde
;

je ne suis pas
gouverneur de la Bastille, moi.
— Dites, s'écria vivement Baisemeaux, dites au pri-

sonnier q>ril va avoir ce qu'il demande.
Le sergent sortit.

— Oh 1 Monseigneur, Monseigneur ! murmura Baise-
meaux, comment me serais-je douté?... comment au-
rais-je prévu?
— Qui vous disait de vous douter? qui vous priait de

prévoir? répondit dédaigneusement Aramis. L'ordre se
doute, l'ordre sait, l'ordre prévoit : n'est-ce pas suffi-

sant?
— Qu'ordonnez-vous? ajouta Baisemeaux.
— Moi ? Rien. Je ne suis qu'un pauvre prêtre, un sim-

ple confesseur. M'ordonnez-vous d'aller voir le malade?

— Oh I Monseigneur, je ne vous l'ordonne pas, je

vous en prie.

— C'est bien. Alors, conduisez-moi.

CCVII

PRISONNIER

Depuis celle élrange transformation d.\ramis en con-

fesseur de tordre, Baisemeaux n'était plus le même
homme.

Jusque-là, Aramis avait été pour le digne gouverneur
un prélat auquel il devait le respect, un ami auquel il

devait la reconnaissance ; mais, à partir de la révéla-

tion qui venait de bouleverser toutes ses idées, il était

inférieur et Aramis était un chef.

11 alluma lui-même un falot, appela un porte-clefs, et,

se retournant vers .\ramis :

— Aux ordres de Monseigneur, dit-il.

•.\ramis se contenta de faire un signe de tête qui vou-

lait dire : « C'est bien !» et un signe de la main qui

voulait dire : « Marchez devant ! » Baisemeaux se mil

en route. Aramis le suivit.

II faisait une belle nuit éloilée ; les pas des trois

hommes retentissaient sur la dalle des terrasses, et le

cliquetis des clefs pendues à la ceinture du guichetier

montait juqu'aux étages des tours, comme pour rappe-

ler aux prisonniers que la liberté était hors de leur at-

teinte.

;
On eût dit que le changement qui s'était opéré dans

j

Baisemeaux s'était étendu jusqu'au prisonnier. Ce porte-

I clefs, le même qui, à la première visite d'.^ramis, s'était

montré si curieux et si questionneur, était devenu non
i seulement muet, mais même impassible. Il baissait la

. tête et semblait craindre d'ouvrir les oreilles.

On arriva ainsi au pied de la Berlaudière, dont les

I
deux étages furent gravis silencieusement et avec une
certaine lenteur ; car Baisemeaux, tout en obéissant,

était loin de mettre un grand empressement à obéir.

Enfin, on arriva à la porte ; le guichetier n'eut pas be-

soin de chercher la clef, il l'avait préparée. La porte

s'ouvrit.

Baisemeaux se disposait ix entrer chez le prisonnier ;

mais, l'arrêtant sur le seuil :

— Il n'est pas écrit, dit .\ramis, que le gouverneur
entendra la confession du prisonnier.

Baisemeaux s'inclina et laissa passer Aramis, qui pris

le falot des mains du guichetier et entra
; puis, d'un

geste, il fit signe que l'on refermât la porte derrière

lui.

Pendant un instant, il se tint debout, l'oreille tendue,

écoutant si Baisemeaux et le porte-clefs s'éloignaient ;

puis, lorsqu il se fut ossuré, par la décroissance du
bruit, qu'ils avaient quitté la tour, il posa le falot sur

la table et regarda autour de lui.

Sur un- lit de serge verte, en tout pareil aux autres

lits de la Bastille, excepté qu'il était plus neuf, sous

des rideaux amples et fermés à demi, reposait le jeune
homme près duquel, une fois déjà, nous avons intro-

duit Aramis.
Suivant l'usage de la prison, le captif était sans lu-

mière. A l'heure du cou\Te-feu, il avait dû éteindre s»

bougie. On voit combien le prisonnier était favorisé,

puisqu'il avait ce rare privilège de garder de la lumière

jusqu'au moment du couvre-feu.

Près de ce lit, un grand fauteuil de cuir, à pieds tor-

dus, supportait des habits d'une fraîcheur remarquable.

Une petite table, sans plumes, sans livres, sans papier,

sans encre, était abandonnée tristement près de la fenê-

tre. Plusieurs assiettes, encore pleines, attestaient que

le prisonnier avait à peine touché à son dernier repa«.

.A.ramis vil, sur le lit. le jeune homme étendu, le vi-

sage à demi caché sous ses deux bras.

L'arrivée du visiteur ne le fit point changer de pos-

ture ; il attendait ou dormait. .Aramis alluma la bougie

à l'aide du falot, repoussa doucement le fauteuil et s'ap-

II
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procha du lit avec un mélange visible d'intérêt et de
respect.

Le jeune homme souleva la tète.

— Que me veut-on? demanda-t-il.

— N'avez-vous pas désiré un confesseur?
— Oui.
— Parce que vous Otcs malade ?

— Oui.
— Bien malade ?

de la bouche duquel vous avez une importante révéla-
lion à attendre?
— S'il en est ainsi, dit le jeune homme en retombant

sur son oreiller, c'est différent
; j'écoute.

Aramis alors le regarda plus attentivement et fut sur-
pris de cet air de majesté simple et aisée qu'on n'ac-
quiert jamais, si Dieu ne l'a mis dans le sang ou dans
le cœur.
— Assuyez-vous, monsieur, dit le prisoimior.

Aram.sNit sur le Ijl Icjoune luminic cIi-ikIli.

Le jeune homme attacha sur .Aramis des yeux péné-
trants, et dit :

— Je vous remercie.

Puis, après un moment de silence :

— Je vous ai déjà vu, continua-t-il.

.'Vramis s'inclina. Sans doute, l'examen que le prison-
nier venait de faire, cette révélation d'un caractère
froid, rusé et dominateur, empreint sur la physionomie
de l'évèque de Vannes, était peu rassurant dans la si-

tuation du jeune homme ; car il ajouta :

— Je vais mieux.
— -Mors? demanda Aramis.
— Alors, allant mieux je n'ai plus le même besoin

d'un confesseur, ce me semble.
— Pas même du cilice que vous annonçait le billet

que vous avez trouvé dans votre pain?
Le jeune homme tressaillit ; mais avant qu'il eût ré-

pondu ou nié :

— Pas même, continua Aramis, de cet ecclésiastique

Aramis obéit en s'inclinant.

— Conunent vous trouvez-vous à la Bastille ? demanda
l'évêquo.
— Très bien.

— Vous ne souffrez pas?
— Non.
— Vous ne regrettez rion?
— Rien.
— Pas même la liberté?

— Qu'appelez-vous la liberté, monsieur, demanda le

prisonnier avec l'accent d'un hotmne qui se prépare à

une lutte.

— J'appelle la liberté, les fleurs, l'air, le jour, les

étoiles, le bonheur de courir où vous portent vos jam-
bes nerveuses de vingt ans.

Le jeune homme sourit; il ouf été diflirilo ilc dire si

c'était de résignation ou de dédain.

— Regardez, dit-il, j'ai là, dans ce vase du Japon,

deux roses, deux belles roses cueillies hier au soir en
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boulons dans le jardin du gouverneur ; elles ont éclos

ce malin et ouvert sous mes yeux leur calice vermeil ;

^vec chaque pli de leurs feuilles, elles ouvraient le

Irésor de leur parfum ; ma chambre en est tout embau-
mée. Ces deux roses, voyez-les: elles sont belles parmi

les roses ; et les roses sont les plus belles des fleurs.

Pourquoi donc voulez-vous que je désire d'autres fleurs,

jiuisque j'ai les plus belles de toutes?

Aramis regarda le jeune homme avec surprise.

— Si les fleurs sont la liberté, reprit mélancoliquc-

n-.ent le captif, j ai donc la liberté, puisque j'ai les

fleurs.

— Oh ! mais l'air ! s'écria Aramis ; l'air si nécessaire

à la vie?
— Eh bien, monsieur, approchez-vous de la fenêtre,

continua le prisonnier ; elle est ouverte. Entre le ciel

et la terre, le vent roule ses tourbillons do glace, de
feu. de tièdcs vapeurs ou de douces brises. L'air qui

virnl de là caresse mon visage, quand, monté sur ce

fauteuil, assis sur le dossier, le bras passé autour du
b.-irrcau qui me soutient, je me figure que je nage dans
le vide.

Le front d'.\ramis se rembrunissait à mesure que par-

lait le jeune homme.
— Le jour?' continua-t-il. J'ai mieux que le jour, j'ai

le soleil, un ami qui vient fous les jours me visiter

sons la permission du gouverneur, sans la compagnie
du guichetier. Il entre par la fenêtre, il trace dans ma
chambre un grand carré long qui part de la fenêtre

même et va mordre la tenture de mon lit jusqu'aux

franges. Ce carré lumineux grandit de dix heures à

midi, et décroit de une heure à trois, lentement, comme
pi. ayant eu hâte de venir, il avait regret de me quitter.

Ouand son dernier rayon disparaît, j'ai joui quatre heu-
res de sa présence. Est-ce que ça ne suf.Ot pas? On
m'a dit qu'il y avait des malheureux qui creusaient des
carrières, des ouvriers qui travaillaient aux mines, et

<jui ne le voyaient jamais.

Aramis s'essuya le front.

— Ouant aux étoiles, qui sont douces à voir, continua
ti' jeune homme, elles se ressemblent toutes, sauf Téclat

el la grandeur. Moi, je suis favorise ; car, si vous n'eus-

siez allumé cette bougie, vous eussiez pu voir la belle

«•toile que je voyais de m.on lit avant votre arrivée, cl

dont le rayonnement caressait mes yeux.

.\ramis baissa la tête : il se sentait submergé sous le

flot amer de cette sinistre philosophie qui est la reli-

gion de la captivité.

— Voilà donc pour les fleurs, pour l'air, pour le jour

et ]iour les étoiles, dit le jeune homme avec la même
ti'anquillité. Reste la promenade. Est-ce que, toute la

journée, je ne me promène pas dans le jardin du gou-
verneur s'il fait beau, ici s'il pleut, au frais s'il fait

chaud, au chaud s'il fait froid, grâce à ma cheminée
l>eiidant l'hiver? .Mi ! croyez-moi, monsieur, ajouta le

prisonnier avec une expression qui n'était pas exemple
d'une certaine amertume, les hommes ont fait pour moi
fout ce que peut espérer, loi't ce que peut désirer un
homme.
— Les hommes, soit ! dit Aramis en relevant la tête

,

mais il me semble que vous oubliez Dieu.

— J'ai, en effet, oublié Dieu, répondit le prisonnier

sans s'émouvoir ; mais, pourquoi me dites-vous cela ?

h quoi bon parler de Die'u aux prisonniers?

Aramis regarda en face ce singulier jeune homme,
qui avait la résignation d'un martyr avec le sourire d'un
oihéo.

— Est-ce que Dieu n'est pas dans toutes choses? mur-
mura-t-il d'un ton de reproche.
— Dites au bout de toute chose, répondit le prison-

nier fermement.
— Soit ! dit .Aramis ; mais revenons au point d'où

nous sommes partis.

— Je ne demande pas mieux, fil le jeune homme.
— Je suis votre confesseur.
— Oui.
— Eh bien, comme mon pénitent, vous me devez la

vérité.

— Je ne demande pas mieux que de vous la dire.

— Tout prisonnier a commis le crime qui l'a fait met-

tre en prison. Quel crime avez-vous conmiis, vous?
— \ous m'avez déjà demandé cela, la première fois,

que vous m'avez vu, dit le prisonnier. \

— Kl vous avez éludé ma réponse, cette fois, comme
aujourd'hui.
— El pourquoi, aujourd'hui, pensez-vous que je vous

répondrai?
— Parce que, aujourd'hui, je suis votre confesseur.
— Alors, si vous voulez que je vous dise quel crime

j'ai commis, expliquez-moi ce que c'est qu'un crime.

Or, comme je ne sais rien en moi qui me fasse des
reproches, je dis que je ne suis pas un criniinel.

— On est criminel parfois aux yeux des grands de
la terre, non seulement pour avoir conmiis des crimes,

mais parce que l'on sait que des crimes ont été com-
m.is.

Le prisonnier prêtait une allenlion extrême.
— Oui, dit-il aitrès un moment de silence, je com-

prends ; oui, vous avez raison, monsieur ; il se pour-
rait bien que, de cette façon, je fusse criminel aux yeux
des grands.
— .\\\ ! vous savez donc quelque chose ? dit Aramis.

qui crut avoir entrevu, non pas le défaut, mais la join-

ture de la cuirasse.
— Non, je ne sais rien, répondit le jeune homme ;

mais je pense quelquefois, et je me dis, à ces raoments-

là...

— Que vous dites-vous?
— Que, si je voulais penser plus, ou je deviendrai'^

fou, ou je devinerais bien des choses.
— Eh bien, alors? demanda .Vramis avec impatience.
— .\lors, je m'arrête.

— \ ous vous arrêtez?
— Oui, ma tête est lourde, mes idées deviennent tris-

tes, je sens l'ennui qui me prend
; je désire...

— Quoi?
— Je n'en sois rien ; cor je ne veux pas me laisser

prendre au désir de choses que je n'ai pas, moi qui suis

si conlent de ce que j'ai.

— Nous craignez la mort? dit .\ramis avec une légèi.-

inquiétude.
— Oui, dit le jeune homme en souriant.

.\ramis sentit le froid de ce sourire et frémit.

— Oh ! puisque vous avez peur de la mort, vous o;;

savez plus que vous n'en dites, s'ccria-t-il.

— Mais vous, répondit le prisonnier, vous qui ni'-

faites dire de vous demander; vous qui, lorsque j'-

vous ai demandé, entrez ici en me promettant tout i i

monde de révélations, d'où vient que c'est vous main
tenant qui vous taisez et moi qui parle? Puisque nou-
portons chacun un masque, ou gardons-lc tous deux,
ou déposons-le ensemble.
.\ramis sentit à la fois la force et la justesse de ci-

raisonnement.
— Je n'ai point affaire à un homme ordinaire, pen-

sa-t-il. \ oyons, avez-vous de l'ambition? dit-il tout haut,

sans avoir préparé le pri-^onnier à la transition.

— Qu est-ce que cela de l'ambition ? demanda le jeune
homme.
— C'est, répondit Aramis, un sentiment qui pousse

l'homme à désirer plus qu'il n'a.

— J'ai dit que j'étais content, monsieur ; mais il est

possible que je me trompe. J'ignore ce que c'est que
1 ombilion ; mais il est possible que j'en aie. Voyons,
ouvrez-moi l'esprit, je ne demande pas mieux.
— Un ambitieux, dit Aramis, est celui qui convoite

par delà son état.

— Je ne convoite rien par delà mon élol. dit le jeune
homme avec une assurance qui, encore une fois, fit tres-

saillir l'évêque de Vannes.
Il se tut. Mais, à voir les yeux ardents, le front

plissé, l'altitude réfléchie du captif, on sentait bien qu'il

attendait autre chose que du silence. Ce silence, Ara-
mis le rompit.
— Vous m'avez menti la première fois que je vous ai

vu, dit-il.

— ^^enli? s'écria le jeune homme en se dressant sur

son lit avec un tel accent dans la voix, avec un tel

éclair dans les yeux, qu'Aramis recula malgré lui.
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— Je veux dire, repril .\ramis en s'inclinanl, que vous
ni avez caché ce que vous savez de voire enlaiicc.

— Les secrets d'un homme sont à lui, monsieur ! dil

le prisonnier, et non au premier venu.
— C'est vrai, dit Aramis en s inclinant plus bas que

la première fois, c'est vrai, pardonnez ; mais, aujour-

d hui, suis-je encore pour vous le premier venu? Je

vous en supplie, répondez, Monseigneur !

Ce titre causa un loger trouble au prisonnier ; ce-

pendant il ne parut point étonné (ju'on le lui donnât.
— Je ne vous connais pas, monsieur, dit-il.

— Oh! si j'osais, je prendrais votre main, et je la

baiserais.

Le jeune homme l"it un mouvement comme pour don-
ner la main à .Vramis ; mais l'éclair qui avait jailli de
ses yeu.x s'éteignit au bord de sa paupière, et sa main
se relira froide et défiante.
— Baiser la main d un prisonnier ; dit-il en secouant

la tèlc ; à quoi bon?
— Pourquoi m'avez-vous dit, demanda .-Vramis, que

Vous vous trouviez bien ici? pourquoi m'avez-vous dit

que vous n'aspiriez à rien ? pourquoi enfin, en me par
lant ainsi, m'empëchez-vous d'être franc à mon tour?
Le même éclair reparut pour la troisième fois aux

yeu-x du jeune homme ; mais, comme les deu.x autres
lois, il e.xpira .^ans rien amener.
— Vous vous défiez de moi ? dit Aramis.
— .\ quel propos, monsieur?
— Oh 1 par une raison bien simple : c'est que, si vous

savez ce que vous devez savoir, vous devez vous dé-

fier de tout le monde.
— Alors, ne vous étonnez pas que je me défie, puis-

que vous me soupçonnez de savoir ce que je ne sais

pas.

.\ramis était frappé d'admiration pour celle énergique
ré>istance.

— Oh ! vous me désespérez. Monseigneur ! s'écria-

f-i! en frappant du poing sur le fauteuil.

— Et moi, je ne vous comprends pas, monsieur.
— Eh bien, tâchez de me comprendre.
Le prisonnier regarda fixement Aramis.
— Il me semble parfois, continua celui-ci, que j'ai

devant les yeux l'homme que je cherche... et puis...

— Et puis... cet homme disparaît, n'est-ce pas? dit le

pri-onnier en souriant. Tant mieux !

.Vramis se leva.
— Décidément, reprit-il, je n'ai rien à dire à un

homme qui se défie de moi au point que vous le faites.

— Et moi ajouta le prisonnier du même ton, rien à

dire à l'homme qui ne veut pas comprendre qu'un pri-

sonnier doit se défier de tout.

- Même de ses anciens amis ? dit Aramis. Oh! c'est

trop de prudence. Monseigneur !

- Do mes anciens amis? vous êtes un de mes an-

ciens amis, vous?
- Voyons, dit -\ramis, ne vous souvient-il donc plus

d'avoir vu autrefois, dans le village où s'écoula votre

première enfance?...
- Savez-vous le nom de ce village? demanda le pri-

sonnier.
— Noisy-le-Sec. Monseigneur, répondit fei-mement

Aramis.
— Continuez, dit le jeune homme sans que son vi-

sage avouât ou ni;H.

— Tenez, Monseigneur, dit Aramis, si vous voulc.
absolument continuer ce jeu, restons-en là. Je viens
pour vous dire beaucoup de choses, c'est vrai ; mais
il faut me laisser voir que ces choses, vous avez, de
votre cùté, le désir de les connaître. Avant de parler,

ïvant de déclarer les choses si importantes que je re-

cèle en moi, convenez-en, j'eusse eu besoin d'un peu
i'aide sinon de franchise, d'un peu de sympathie sinon
it confiance. Eh bien, vous vous tenez renfermé dans
;ine prétendue ignorance qui me paralyse... oh! non
sas pour ce que vous croyez ; car, si fort ignorant que
l'eus soyez, ou si fort indifférent que vous feigniez

3'ètre, vous n'en êtes pas moins ce que vous êtes. Mon
seigneur, et rien, rien ! entendez-vous bien, ne fera

1(1
juc vous ne le soyez pas.
— Je vous promets, répondit le prisonnier, de vous
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écouter sans impatience. Seulement, il me semble que
j'ai le droit de vous répéter cette question que je vous
ai déjà faite: Qui étes-vous?
— Vous souvient-il, il y a quinze ou dix-huit ans,

d'avoir vu à Noisy-le-Sec un cavalier qui venait, avec
une dame, vêtue ordinairement de soie noire, avec des
rubans couleur de feu dans les cheveux?
— Oui, dit le jeune homme ; une fois j'ai demandé le

nom de ce cavalier, et l'on ma dit qu il sappcl.iU labbé
d'Herblay. Je me suis étonné que cet abbé eut l'air si

guerrier, et l'on m'a répondu qu'il n y avait rien d'éton-

nant à cela, attendu que c'était un mousquetaire du roi

Louis XIII.

— Eh bien, dit Aramis, ce mousquetaire autrefois,

cet abbé alors, évêque de Vannes depuis, voire confes-
seur aujourd'hui, c'est moi.
— Je le sais. Je vous avais reconnu.
— Eh bien. Monseigneur, .-i vous savez cela, il faut

que j'y ajoute une chose que vous ne savez pas : c'est

que si la présence ici de ce mousquetaire, de cet abbé,
de cet évêque, de ce confesseur était connue du roi,

ce soir, demain, celui qui a tout risqué pour venir à

vous verrait reluire la hache du bourreau au fond d'un
cachot plus sombre et plus perdu qui; ne L'est le vôtre.

En écoutant ces mots fermement accentués, le jeune
homme s'était soulevé sur son lit, et avait plonge des
regards de plus en plus avides dans les regards d'Ara-
mis.

Le résultat de cet examen fut que le prisonnier parut
prendre quelque confiance.
— Oui, murmura-t-il ; oui, je me souviens parfaite-

ment. La femme dont vous parlez vint une fois avec
vous, et deux autres fois avec la femme...

Il s'arrêta.

— Avec la femme qui venait vous voir tous les mois,

n'est-ce pas. Monseigneur?
— Oui.
— Savez-vous quelle était cette dame?
Un éclair parut près de jaillir de l'œil du prisonnier.
— Je sais que c'était une dame de la cour, dit-il.

— Vous vous la rappelez bien, cette dame?
— Oh ! mes souvenirs ne peuvent être bien confus

sous ce rapport, dit le jeune prisonnier : j'ai vu une
fois cette dame avec un homme de quarante-cinq ans,

à peu près
;

j'ai vu une fois celte dame avec vous et

avec la dame à la robe noire el aux rubans couleur
de feu

;
je l'ai revue deux fois depuis avec la même

personne. Ces quatre personnes avec mon gouverneur
et la vieille Perronnctte, mon geôlier el le gouverneur,
sont les seules personnes à qui j'aie jamais parlé, et

en vérité, presque les seules personnes que j'aie jamais
vues.
— -Mais vous étiez donc en prison.

— Si je suis en prison ici, relativement j'étais libre

là-bas, quoique ma liberté fût bien restreinte; une mai-

son d'où je ne sortais pas, un grand jardin entouré de
murs que je ne pouvais franchir : c'était ma demeure ;

vous la connaissez, puisque vous y êtes venu. .Au reste,

habitué il vivre dans les limites de ces murs cl de cette

maison, je n'ai jamais désiré en sortir. Donc, vous
comprenez, monsieur, n'ayant rien vu de ce monde, je

ne puis rien désirer, si, si vous me racontez quelque
chose, vous serez forcé de tout m'expliqucr.

— Ainsi ferai-je. Monseigneur, dit .Aramis en s'incli-

nanl ; car c'est mon devoir.
— Eh bien, commencez donc par me dire ce qu'était

mon gouverneur.
— Un bon gentilhomme. Monseigneur, un honnête

gentilliomme surtout, 'un précepteur à la fois pour votre

corps et pour votre âme. Avez-vous jamais eu à vous
en plaindre?
— Oh ! non, monsieur, bien au contraire ; mais ce

gentilhomme m'a dit souvent que mon père et n'a mère
étaient morts ; ce gentilhomme mentait-il ou disait-il la

vérité ?

— 11 était forcé de suivre les ordres qui lui étaient

donnés.
— .Alors il mentait donc?
— Sur un point. Votre père est mort.
— Et ma mère?

3i)
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— Elle esl morle pour vous.
— -Mais, pour les autres, elle vit, n'est-ce pas?
— Oui.
— Et moi (le jeune homme regarda Aramis), moi, je

suis condamné à vivre dans l'obscurité d'une prison?
•— Hélas ! je le crois.

— Et cela, continua le jeune homme, parce que ma
présence dans le monde révélerait un grand secret?

— Un grand secret, oui.

— Pour faire enfermer à la Bastille un entant tel que

je l'étais, il fnul que mon ennemi soit bien puissant.

— Il l'est.

— Plus puissant que ma mère, alors?
— Pouniuoi cela?
— Parce que ma uièrc m'eût défendu.

Aramis hésita.

— Plus puissant que voire mère, oui. Monseigneur.

— Pour que ma nourrice et le gentilhomme aient été

enlevés et pour qu'on m'ait séparé deux ainsi, j'étai-

donc ou ils élaièftt donc un bien grand danger pour

mon ennemi?
— Oui. un danger dont votre ennemi s'est délivré

en faisant disparaître le gentilhomme et la nourrice,

répondit trarniuillement .\ramis.
— Disparaître? demanda le prisonnicT. Mais de

quelle façon ont-ils disparu?
— De îa façon la plus sûre, répondit .\ramis ; ils sont

morts.

Le jeune homme pSUt légèrement et passa une main
tremblante sur son visage.
— Par le poison? -demanda-l-il.

-^ Par le poison.

Le prisonnier véfléclitt un instant.

— Pour que ces deux innocentes créatures, reprit-il.

mes seuls soutiens, aient été assassinées le même jour.

il faut que mon ennemi soit bien cruel, ou bien con-

traint par la nécessité ; car ce digne gentilhomme et

cette pauvre femme n'avaient jamais fait de mal à per-

sonne.
— La nécessite est dure dans votre maison. Monsei-

gneur. .\ussi estxe une nécessité qui me fait, à mon
grand regret, vous dire que ce gentilhomme et cette

nourrice ont été assassinés.
— CWi ! voue ne m'apprenez rien de nouX'eau, dit le

pri-onnier en fronçant le sourcil.

— Commenl cela?
— .le m'en doutais,
— Pour<(uoi?
— Je vais vous le dire.

En ce uïoment, le je«ne homme, s'appuyant sur ses

devix coudes, s'approcha du visage d'Aramis avec une
telle expression de dignité, d'abnégation, de défî même.
que l'évéque sentit l'électricité de l'enthousiasme mon-
ter en étincelles dévorantes de son cœur flétri à son

crâne <lur comme l'acier.

— Parlez. Monseigneur. Je vous ai déjà dit que j'ex-

pose ma vie en vous parlant. Si peu que soit ma vie,

je vous supplie de la recevoir comme rançon de la

votre.
—

- Eh bien, reprit le jeune homme, voici pourquoi je

soupçonnais que l'on avait tué ma nourrice et mon gou-

verneur :

— Ouc vous appeliez votre père.

— Oui, <pie j'appelais mon père, mais dont je savais

hien qpe je n'étais pas le fds.

—^Ui vous avait fait supposer?...

-^e même que vous êtes, vous, trop rcspectueus

i
-iir un ami, lui était trop respectueux pour un père.
— -Moi, dit Aramis, je n'ai pas le dessein de me dé-

guiser.

Le jeune homme fit un signe de tête et continua :

— S.ins doute, je n'étais pas destiné à demeurer éter-

nellement enfermé, dit le prisonnier, et ce qui me le fait

croire, maintenant surtout, c'est le soin qu'on prenait

de faire de moi un cavalier aussi accompli que possi

ble. Le gentilhomme qui était près de moi m'avait ap-

pris tout ce qu'il savait lui-même ; les mathématiques,

un peu de géométrie, d'astronomie, l'escrime, le ma-
nège. Tous les mâtins, je faisais des armes dans une
salie basse, et montais à cheval dans le jardin. Eh bien.

I un matin, c'était pendant l'été, car il faisait une grande
]

chaleur, je m'étais endormi dans cette salle basse.

j« Rien, jusque-là, ne m'avait, cvcepté le respect de mon
I

gouverneur, instruit ou donné des soupçons. Je vivais

comme les enfants, comme les oiseaux, comme les

plantes, d'air et de soleil; je venais d'avoir quinze ans.
— .Mors, il y a huit ans de cela ?

— Oui, à peu prés
;

j'ai perdu la mesure du temps.
Pardon, mais que vous disait votre gouverneur pour

. vous encourager au travail"?

— 11 me disait qu'un homme doit chercher à se faire sur
la terre une fortune que Dieu lui a refusée en naissant ;

il ajoutait que, pauvre, orphelin, obscur, je ne pouvais
: compter que sur moi, et que nul ne s'intéressait ou ne

I
s intéresserait jamais à m.a i>crsonne. J'étais donc dans

I

celte .-aile basse, et. laliguc par ma leçon d'escrime, je

I

ra'étais endormi. Mon gouverneur était dans sa chambre,
au premier étagxï, juste au-dessus de moi. Soudain j'en-

tendis comme un petit cri poussé par mon g-ouverncur.

, Puis il appela : « Perronnette ! Perronnettc ! » C'était ma
\
nourrice qu'il appelait.

I — Oui, je sais, dit .\ramis ; continuez. Monseigneur,
continuez.
— Sans doute, elle était au jardin, car mon gouver-

neur descendit l'escalier avec précipitation. Je me levai,

inquiet de le voir inquiet lui-méJiic. Il ouvrit la porte

i qui. du vestibule, menait au jardin, en criant toujours :

' ( Perronnette ! Perronnette ! » Les fenêtres de la salle

basse donnaient sur la cour ; les volets de ces fenêtres
• étaient fermés ; mais, par une fenle du volet, je vis

I mon gouverneur s'approcher d'un large puits situé pres-

I que au-dessous des fenêtres de son cabinet de travail. 11

j
se pencha sur la margelle, regarda dans le puils. et

I

poussa un nouveau cri en faisant de grands gestes

effarés. D'oi'i j'<^tais, je pouvais non seulement voir, mais
' encore entendre. Je vis donc, j'entendis donc.
— Continuez, Monseigneur, je vous en prie, dit Ara-

mis.

j

— Dame PerronneUe secourait aux cris de mon gouver-
neur. Il alla au^d-evant d'elle, la prit par le bras et

l'entraîna vivement vers la marg«lle ; après <3uoi, se

penchant a\^c elle dans le puits, il lui dit :

« — Regardez, regardez, quel malheur !

Il — Voyons, voyons, calmez-vous, disait dame Per
ronnelle

;
qu'y a-t-il?

« — Cette lettre, criait mon gouverneur, voyez-vous
cette lettre?

« Et il étendait la main vers le foiad du puits,

« — Ouélle lettre? demanda la nourrice.

« — Celte lettre que vous voyez là-'bas, c'est la der-

nière lettre de la reine !

« .\ ce mot je tressaillis. Mon gouverneur, celui qui

passait pour mon père, celui tjui me recommandait sans

cesse la modestie et l'humilité, en correspondance avec
la reine I

« — La dernière lettre de la reine? s'écria dame Perron-

nette sans paraître étonnée autrement que de voir cette

lettre au fond du puits. Et comment est-elle là?

« — L'n ha.sard, dame Perronnette, un hasard étrange !

Je rentrais chez moi ; en rentrant, j'ouvre la porte, la

fenêtre de son côté était ouverte ; un courant d'air

s'établit ; je vois un papier qui s'envole, je reconnais

que ce papier, c'est la lettre de la reine ; je cours à la

fenêtre en poussant un cri ; le papier flotte un instant eni

l'air et tombe dans le puils.

« — Eh bien, dit dame Perronnette, si la lettre es

tombée dans le puils, c'est comme si elle était brûlée

et, puisque la reine brûle elle-même toutes ses lettres, cha

que fois qu'elle vient... »

« Chaque fois qu elle vient ! Ainsi celle femme qu

venait tous les mois, c'était la reine? interrompit U

prisonnier.
— Oui, fit de la tête .'Vramis.

« — Sans doute, #ans doute, continua le gentilhomme

mais c«tte lettre conlenait des instructions. Commeii

ferai-jc pour les suivre ?

« — Ecrivez vile à la reine, racontez-lui la chos

comme elle .«'est passée, et la reine vous écrira un

seconde .lettre en place de celle-ci.

« — Oh ! la reine ne voudra pas croire à cet accideni

'
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dit le bonhomiiic en branlanl la lèlc ; elle pensera que
j'ai voulu giircler celle lellre, ;ui lieu do la lui rendre

comme les autres, afin de ui'en l'aire une arme. Elle est si

dëtintile et M. do Mazarin si... Ce démon d'Ualieu est ca-

pable de nou.s taire empoisonner au premier soupçon 1

Aramis sourit avec un imperceptible mouvement de

lêle.

« — Vous saxez. dame Pcrronnctte, tous les deux sont

si ombrageux à l'endi'oit de Philippe ! »

jusqu'à la ferme chercher un garçon résolu, à qui l'on

ferait accroire qu'il cl.'iit tombé un bijou dans le puits,

que ce bijou était enveloppé dans du papier, et, comme
le papier, remarqua mon gouverneur, se développe à

l'eau, il ne sera pas surprenant qu'on ne reirouve que la

lettre tout ouverte.

(' — Elle aura peut-éire déjà eu le temps do s'effacer, dit

dame Perroimctte.
« — Peu importe, pourvu que nous ayons la lellrc. En

« Philippe, c est le nom qu'on me donnait, interrompit
le prisonnier.

« — Eh bien, alors, il n'y a pas à hésiter, dit dame
Perronncllc, il faut faire descendre quelqu'un dans le

puils.

— Oui, pour que celui qui rapportera le papier y
lise en remontant.

« — Prenons, dans le village, quelqu'un qui ne sache
pas lire ; ainsi vous serez tranquille.

— Soit
; mais celui qui descendra dans le puits ne

devinera-t-il pas l'importance d'un papier pour lequel on
risque la vie d'un li.imme ? Cependant vous venez de me
donner une idée, dame Pcrronnetlc ; oui, quelqu'un des-
cendra dans le puils, et ce quelqu'un sera moi.

« Mais, sur cette proposition, dame Perronnelle se mil
à s'éplorer et à s'écrier de telle façon , elle supplia si
fort en pleurant le vieux gentilhomme, qu'il liu' promit
de se mcllre en quête d'une échelle assez grande pour

^Jqu'on pût descendre dans le puits, tandis qu'elle irait

l«i

de cei;e flaque d'eau sombre.

rrnieltait la lettre à la reine, elle verra bien que nous ne
l'avons pas trahie, el, par conséqueni, n'excitant pas la

défiance de .\1. de .Mazarin, nous n'aurons rien à craindre
de lui.

« Cette résolution prise, ils se séparèrent. Je repous-
sai le volet, cl, voyant que mon gouverneur s'apprêtait à
rentrer, je me jetai sur mes coussins avec un bourdon-
nement dans la tète, causé par tout ce que je venais d'en-

tendre.

« .Mon gouverneur cnlre-bàilla la porlc quelques se-

condes après que je m'étais rejeté sur mes coussins, et,

me croyant assoupi, la referma doucement.
« A peine fut-elle refermée, que je me relevai, et, prê-

tant l'oreille, j'entendis le bruit des pas qui s'éloignaient.

Alors je revins <! mon volet, et je vis sortir mon gouver-
neur el dame Perronnelle.

« .T'étais seul à la maison.
« Ils n'eurent pas plus lot refermé la porte, que, sans

prendre la peine de traverser le vestibule, je sautai par
la fenêtre et courus au puits.
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« Alors, comme s'était penché mon gouverneur, je me
penchai a mon tour.

« Je ne sais quoi de blanchâtre et de lumineux trem-

blol.-iit dans les cercles frissonnants de leau verdàtre.

Ce disque brillant me fascinait et m attirait
;
mes yeux

étaient fixes, nu respiration haletante; le puits m'aspirait

avec sa large bouche cl son haleine glacée ; il me semblait

lire au fond de l'eau des caractères de feu tracés sur le

papier qu'avait touche la reine.

« .Mors, sans savoir ce que je faisais, et animé par

un de ces mouvements instinctifs qui vous poussent sur

les pentes fatales, je roulai une extrémité de la corde au

pied de la potence du puits
;
je laissai pendre le seau

jusque dans leau, à trois pieds de profondeur à peu

près, tout cela en me donnant bien du mal pour ne pas

déranger le précieux papier, qui commençait à changer sa

couleur blanchâtre contre une teinte verdàlre, preuve

qu'il s'enfonçait
;

puis, un morceau de toile mouillée

entre les mains, je me laissai glisser dans 1 abîme.

« Quand je me vis suspendu au-dessus de cette flaque

d'eau sombre, quand je vis le ciel diminuer au-dessus de

ma tète, le froid s'empara de moi, le vertige me saisit et

et fil dresser mes cheveux ; mais ma volonté domina

tout, terreur et malaise. J'atteignis l'eau, et je m'y

plongeai d'un seul coup, me retenant d'une main, tan-

dis que j'allongeais l'autre, et que je saisissais le pré-

cieux papier, qui se déchira en deux entre mes doigts.

« Je cachai les deux morceaux dans mon justaucorps,

el, m'aidant des pieds aux parois du puits, me sus-

pendant des mains, vigoureux, agile, et pressé surtout, je

regagnai la margelle, que j'inondai en la touchant do

l'eau qui ruisselait de toute la partie inférieure de

mon corps
« Une fois hors du puits avec ma proie, je me mis à

courir au soleil, et j'atteignis le fond du jardin, où *c

trouvait une espèce de petit bois. C'est là que je voulais

me réfugier.

« Comme je mettais le pied dans ma cachette, la

cloche qui retentissait lorsque s'ouvrait la grande porte,

sonna. C'était mon gouverneur qui rentrait. 11 était

temps !

« Je calculai qu'il me restait dix minutes avant qu'il

m'atteignit, si, devinant où j'étais, il venait droit ù moi ;

vingt minutes, s il prenait la peine de me chercher.

« C'était assez pour lire cette précieuse letlre, dont je

me hâtai de rapprocher les deux fragnienls. Les caractè-

res commençaient à s'effacer.

« Cependant, malgré tout, je parvins à déchiffrer la

lettre.

— Et qu'y avez-vous lu, Monseigneur? demanda .\ra-

mis vivement intéressé.
— .'\ssez de choses pour croire, monsieur, que le va-

let était un gentilhomme, cl que Perronnelte, sans élro

i:nc grande dame, était cependant plus qu'une servante ;

enfin, que j'avais moi-même quelque naissance, puisque

la reine Anne d .Vulriche el le premier ministre me re-

comiuandaient si soignousement.

Le jeune homme s'arrêta tout ému.
— Et qu'arriva-t-il ? demanda .\ramis.

— 11 arriva, monsieur, répondit le jeune homme, que

l'ouvrier appelé par mon gouverneur ne trouva rien

dans le puits, après l'avoir fouille en tous sens : il arriva

que mon gouverneur s'aperçut que la margelle était

toute ruisselante ; il arriva que je ne m'étais pas si bien

séché au soleil que dame Perronnctle ne reconnût que
mes habits étaient tout humides ; il arriva enfin que je

fus i)ris d'une grosse fièvre causée par la fraîcheur de

l'eau cl l'émotion de ma découverte et que celle fièvro

fut suivie d'un délire pendant lequel je racontai tout ;

de sorte que, guidé par mes propres aveux, mon gouver-

neur trouva sous mon chevet les deux fragments de la

letlre écrite par la reine.

— Ah ! fil Aramis, je comprends à celle heure.
— A partir de K'i, tout est conjecture. Sans doute, le

pauvre gentilhomme el la pauvre femme, n'osant garder

'e secret de ce qui venait de se passer, écrivirent tout à

la reine et lui renvoyèrent la lettre déchirée.
— .^près quoi, dil .^ramis, vous fûtes arrêté et con-

duit à la Bastille?

— N'ous le voyez.

— Puis vos deux serviteurs disparurent ?

— Hélas!
— \e nous occupons pas des morts, reprit Aramis,

et voyons ce que l'on peut faire avec le vivant. Vous
m'avez dit que vous étiez résigné ?

— Et je vous le répète.
— Sans souci de la liberté ?

— Je vous l'ai dit.

— Sans ambition, sans regret, sans pensée?
Le jeune homme ne répondit rien.

— Eh bien, demanda .-Vramis, vous vous taisez?
— Je crois que j'ai assez parlé, répondit le prisonnier,

et que c'est volrc tour. Je suis fatigué.

— Je vais vous obéir, dit ."Vramis.

Aramis se recueillit, et une teinle de solennité pro-
fonde se répandit sur toute sa physionomie. On sentait

qu'il en était arrivé à la partie importante du rôle qu'il

était venu jouer dans la prison.
— Une première question, fit .\ramis.
— Laquelle? Parlez.

— Dans la maison que vous habiliez, il n'y avait ni

glace ni miroir, n'est-ce pas?
— Qu'est-ce que ces deux mots, el que signifient-ils?

demanda le jeune homme. Je ne les connais même pas.

— On entend par miroir ou glace un meuble qui ré-

fléchit les objets, qui permet, par exemple, que l'on voie
les traits de son propre visage dans un verre préparé,
comme vous voyez les miens à l'œil nu.

— Non, il n'y avait dans la maison ni glace, ni miroir,

répondit le jeune homme.
Aramis regarda autour de lui.

— Il n'y en a pas non plus ici. dit-il ; les mêmes pré-

cautions ont été prises ici que là-bas.

— Dans quel but?

— Vous le saurez tout à Iheure. Maintenant, pardon
nez-moi : vous m'a\cz dit que 1 on vous avait appris les

mathématiques, l'aslronomie, lescrime, le manège ; vous
ne m'avez point parlé d histoire.

— Quelquefois, mon gouverneur ma raconté les hauts

faits du roi saint Louis, de François 1" et du roi

Henri IV.
— \oilà tout?
— \'oilà à peu prés tout.

— Eh bien, je le vois, c'est encore un calcul ; comme on
vous avait enlevé les miroirs qui réfléchissent le présent,

on vous a laissé ignorer l'histoire qui réfléchit le passé.

Depuis votre empi'isonnement. les livres vous ont été

interdits ; de sorte que bien des faits vous sonl incon-

nus, à l'aide desquels vous pourriez reconslruirc l'édi-

lice écroulé de vos souvenirs ou de vos intéréls.

— C'est vrai, dit le jeune homme.
— Ecoulez, je vais donc, en quelcpies mois, vous dire

ce qui s'est passé en France depuis vingt-trois ou vingt-

quatre ans, c'esl-à-dire depuis la dale probable de votre

naissance, c'est-à-dire, enfin, depuis le moment qui vous
intéresse.
— Dites.

Et le jeune homme reprit son altitude sérieuse et re-

cueillie.

— Savez-vous quel fut le fils du roi Henri 1\.?

— Je sais du moins quel fut son successeur.
— Comment savez-vous cela ?

— Par une pièce de monnaie, à la dale de 1610, qui

représcnlait le roi Henri I\' ; par une pièce de monnaie à

la date de 1G12, qui représentait le roi Louis .\IH. Je pré-

sumai, puisqu'il n'y avait que deux ans cnire les deux

pièces, que Louis XIH devait être le successeur de

Henri IV.
— Alors, dit .\ramis, vous savez que le dernier roi

régnant était Louis XIII?
— Je le sais, dit le jeune homme en rougissant légè-

rement.
— Eh bien, ce fui un prince plein de bonnes idées,

plein de grands projets, projets toujours ajournés par le

malheur des temps et par les luttes qu'eut à soutenir con-

tre la seigneurie de France son ministre Richelieu. Lui,

personnellement (je parle du roi Louis .'Vlll), était faible

de caractère. 11 mourut j.eune encore et tristement.

— Je sais cela.
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— Il avait ôlo longlemps préoccupé du soin de sa pos-

lérilé. C'est un soin douloureux pour les princes, qui ont

besoin de laisser sur la terre plus qu'un souvenir, pour
qu.7 leur pensée se poursuive, pour que leur œuvre
continue.
— Le roi Louis XIII est-il mort sans entants? demanda

en souriant le prisonnier.
— Non, mais il fut privé longtemps du bonheur d'en

a\oir ; non, mais longtemi)s il crut qu'il mourrait tout

• iilier. Et cette pensée 1 avait réduit à un profond déses-

poir, quand tout à coup sa femme, .Vnne d'.Vulrichc...

Le prisonnier tressaillit.

- Saviez-vous, continua .Vramis, que la femme de
Louis XIII s'appelât .\nne d'Autriche?
— Continuez, dit le jeime homme sans répondre.
— Quand tout à coup, reprit Aramis, la reine .\nne d'Au-

triche annonça qu'elle était enceinte. La joie fut grande à

cette nouvelle, et tous les vœux tendirent à une heureuse
délivrance. Enlin. le 3 septembre 1638, elle accoucha d'un

fils.

Ici -Vramis regarda son interlocuteur, et crut s'aper-

cevoir qu'il pâlissait.

— Vous allez entendre, dit /Vramis, un récit que peu
des gens sont en état de faire à l'heure qu'il est ; car ce
récit est un secret que l'on croit mort avec les morts,

ou enseveli dans 1 abime de la confession.
— Et vous allez me dire ce secret? fit le jeune homme.
— Oh ! dit Aramis avec un accent auquel il n'y avait

pas à se méprendre, ce secret, je ne crois pas l'aven-

turer en le confiant à un prisonnier qui n'a aucun désir

de sortir de la Bastille.

— J'écoute, monsieur.
— La reine donna donc le jour à un fils. Mais,

quand toute la cour eut poussé des cris de joie à cette

nouvelle ; quand le roi eut montré le nouveau-né à son
peuple et à sa noblesse

;
quand il se fut gaiement mis à

table pour fêter cette heureuse naissance, alors la

reine, restée seule dans sa chambre, fut prise, pour la

seconde fois, des douleurs de l'enfantement, et donna
le jour à un second fils.

— Oh ! dit le prisonnier trahissant une instruction plus
grande que celle qu'il avouait, je croyais que .Monsieur

n était né qu'en...

.Vramis leva le doigt.

— .\ttendez que je continue, dit-il.

Le prisonnier poussa un soupir impatient, et attendit.

— Oui, dit Aramis, la reine eut un second fils, un
second fils que dame Pcrronneltc, la sage-femme, reçut
dans ses bras.
— Dame Perronnette 1 murmura le jeune homme.
— On courut aussitôt à la salle où le roi dinait ; on le

prévint tout bas de ce qui arrivait ; il se leva de table et

accourut. .Mais, cette fois, ce n'était plus la gaieté qu'ex-

primait son visage, c'était un sentiment qui ressemblait à

de la terreur. Deux fils jumeaux changeaient en amer-
tume la joie que lui avait causée la naissance d'un
seul, attendu que (ce que je vais vous dire, vous l'igno-

rez certainement), attendu qu'en France, c'est l'ainé -jes

fds qui règne après le père.
— Je sais cela.

— Et que les médecins et les jurisconsultes préten-

dent qu'il y a lieu de douter si le lils qui .-^ort le premier
du sein de sa mère, est 1 aîné de par la loi de Dieu et

dj la nature.

Le prisonnier poussa un cri étouffé et devint plus
blanc que le drap sous lequel il se cachait.

— Vous comprenez maintenant, poursuivit Aramis,
(|ue le roi, qui s'était vu avec tant de joie continuer dans
un héritier, dut être au désespoir en songeant que main-
tenant il en avait deux, et que, peut-être, celui qui venait
de naitre et qui était inconnu, contesterait le droit d'ai-

nesse à l'autre qui était ne deux heures auparavant, et

qui, deux heures auparavant, avait été reconnu. Ainsi,

ce second fils, s'armanl des intérêts ou des caprices d'un
parti, pouvait, un jour, semer dans le royaume la discorde
et la guerre, détruisant, par cela même, la dynastie
qu'il eût dû consolider.
— Oh! je comprends, je comprends!... nuirmura le

jeune homme.
— Eh bien, continua Vr.miis, voilà ce quOn rapporte.

voilà ce qu'on assure, voilà pourquoi un des deux fils

d'.Vnne d'Autriche, indignement séparé de son frère, in-

dignement . séquestré, réduit à l'obscurité la plus pro-
tonde ; voilà pourquoi ce second fils a disparu, et si bien
disparu, que md en France ne sait aujourd'hui qu'il

existe, excepté sa mère.
— Oui, sa mère, qui l'a abandonné ! s'écria le prison-

nier avec l'expression du désespoir.
— Excepté, continua .Vramis, cette dame à la robe noire

et aux rubans de feu, et enfin excepté...
— Excepté vous, n'est-ce pas? Vous qui venez me con-

ter tout cela, vous qui venez éveiller en mon àme 'a

curiosité, la haine, l'ambition, et, qui sait? peut-être, la

soit de la vengeance ; excepté vous, monsieur, qui, si

vous êtes 1 homme que j'attends, l'homme que me promet
le billet, l'homme enfin que Dieu doit m'envoyer, devez
avoir sur vous...
— Quoi? demanda Aramis.
— Un portrait du roi Louis .XIV, qui règne en ce

moment sur le trône de France.
— Voici le portrait, répliqua l'évêque en donnant au

prisonnier un émail des plus exquis, sur lequel Louis XIV
apparaissait fier, beau, et vivant pour ainsi dire.

Le prisonnier saisit avidement le portrait, ci. fixa ses

yeux sur lui comme s'il eût voulu le dévorer.
— Et maintenant. Monseigneur, dit Aramis, voici un

miroir.

Aramis laissa le temps au prisonnier de renouer ses

idées.

— Si haut ! si haut ! murmura le jeune homme en
dévorant du regard le portrait de Louis .XIV et son
image à lui-même réfléchie dans le miroir.
— Qu'en pensez-vous? dit alors .Vramis.
— Je pense que je suis perdu, répondit le captif, que

le roi ne me pardonnera jamais.
— Et moi, je me demande, ajouta l'évêque en attachant

sur le prisonnier un regard brillant de signification, je

me demande lequel des deux est le roi, de celui que
représente ce portrait, ou de celui que reflète cette glace.

— Le roi, monsieur, est celui qui est sur le trône,

répliqua tristement le jeune homme ; c'est celui qui

n'est pas en prison, et qui, au contraire, y fait mettre

les autres. La royauté, c'est la puissance, et vous voyez
bien que je suis impuissant.
^ Monseigneur, répondit Aramis avec un respect qu'il

n'avait pas encore témoigné, le roi, prenez-y bien garde,

sera, si vous le voulez, celui qui, sortant de prison,

saura se tenir sur le trône où des amis le placeront.
— .Monsieur, ne me tentez point, fit le prisonnier avec

amertume.
— Monseigneur, ne faiblissez pas, persista Aramis avec

vigueur. J'ai apporté toutes les preuves de votre nais-

sance ; consultez-les, prouvez-vous à vous-même que vous
êtes un fils de roi, et. après, agissons.
— Non, non, c'est impossible.
— .'V moins, reprit ironiquement l'évêque, qu'il ne soit

dans la destinée de votre race que les frères exclus du
trône soient tous des princes sans valeur et sans hon-

neur, comme M. Gaston d'Orléans, votre oncle, qui. dix

fois, conspira contre le roi Louis XIII, son frère.

— .Mon oncle Gaston d'Orléans conspira contre son

frère? s'écria le prince épouvanté; il conspira pour lo

détrôner.
— .Mais oui. Monseigneur, pas pour autre chose.
— Que me dites-vous la, monsieur?
— La vérité.

— Et il cul des amis... dévoués?
— Comme moi pour vous.
— Eh bien, que fit-il? il échoua?
— II échoua, mais toujours par sa faute, et, pour

racheter, non pas sa vie, car la vie du frère du roi est

sacrée, inviolable, mais pour racheter sa liberté, votre

oncle sacrifia la vie de tous ses amis les uns rprès les

autres. ,\ussi est-il aujourd'hui la honte de l'histoire et

l'exécration de cent nobles familles de ce royaume.
— Je comprends, monsieur, fit le prince ; et c'est par

faiblesse ou par trahison que mon oncle tua ses amis''

— Par faiblesse : ce qui est toujours une trahison

chez les princes.
— Ne peut-on pas échouer aussi par ignorance, par in-
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capacité ? Croyez-vous bien qu'il soit possible à un pauvre

caplit tel que moi, élevé non sculcincnl loin de la

cour, mais encore loin du monde ; croyez-vous qu'il lui

soit possible d'aider ceux de ses amis qui lenlcraient de
le servir?

El, comme Aramis allait répondre, le jeune homme
s'écria lou< à coup avec une violence qui décelait la

force du sang :

— Nous parlons ici d'amis, mais pa» quel hasard au-

rais-je des amis, moi que personne ne connaît, et qui

n'ai pour m'en faire ni liberté, ni argent, ni puissance ?

— Il me semble que j'ai eu Ihonneur de m'oCfrir à

Votre Allesse Royale.
•— Oh ! ne m'appelez pas ainsi, monsieur ; c esl une

dérision ou une barbarie. Xe me faites pas songer à

autre chose qu'aux murs de la prison qui m'enferme ;

l;ti~sez-moi aimer encore, ou du moiDs subir mon escla-

vage et mon obscurité.
— Monseigneur ! Monseigneur ! si vous me répétez en-

core ces paroles découragées ; si, après avoir eu la

preuve de voire naissance, vous demeurez pauvre d'es-

prit, de souffle et de volonté, j'accepterai votre v(.cu,

je disparaîtrai, je renoncerai à servir ce mailre, à qui,

si ardemment, je venais dévouer ma vie et mon aide.
— Monsieur, s'écria le prince, avant de me dire lout ce

que vous dites, n'ei'il-il pas mieux valu réfléchir que
vous m'avez k jamais brisé le cœur?
— Ainsi ai-je voulu faire. Monseigneur.
— Monsieur, pour me parler de grandeur. Uc pui-?-

sance, de royauté même, est-ce que vous devriez choi-

sir une prison ? \ ous voulez me faire croire à la splen-

deur, et nous nous cachons dans la nuit ? \ ous me van-
tez la gloire, et nous étouffons nos paroles sous les

rideaux de ce grabat ? \'ous me failes enlrevoir une toule-

puissance, et j entends les pas du geôlier dans ce corri-

dor, ce pas qui vous fail trembler plus que moi? Pour me
rendre un peu moins incrédule, Ufez-moi donc de la Bas-
lille ; donnez de l'air à meî poumons, des éperons à mon
pied, une épéc a mon bras, et nous commencerons à nous
entendre.
— C'est bien mon intention de vous donner tout cela,

et plus que cela. Monseigneur. Seulement, le voulez-
vous ?

— Ecoulez encore, monsieur, interrompit le prince. Je
^ais qu'il y a des gardes à chaque galerie, des verrous
à chaque porte, des canons et des soldats à chaque
barrière. .Avec quoi vaincrez-vous les gardes, enclouerez-
vous les canons? Avec quoi brisorcz-vous les verroul
et les barrières?
— Monseigneiu-, commeni vous est venu ce billet que

vous avez lu et qui annonçait ma venue.
— On corrompt un geôlier pour un billet.

— Si l'on corrompt un geôlier, on peut en corrompre
dix.

— Eh bien, jadmels que ce soit possible de lirer un
pauvre caplif do la Bastille : possible de le bien cacher
jiour que les gens du roi ne le rallrapenl point ; possible
ei'core de nourrir convenablement ce malheureux dans
iin asile inconnu.
— Monseigneur ! fil en souriant .Vramis.
— J'admets que celui qui ferait cela pour moi serait

déjà i)lus qu'un homme ; mais, puisque vous diles que je

r-uis un prince, un frère de roi, commeni me rendrez-
\ous le rang el la force que nia mère el mon frère
m'ont enlevés? .Mais, puisque je dois passer une vie de
'iimbals el de haines, comment me ferez-vous vainqueur
<lans ces combats cl invulnérable à mes ennemis? .Vh !

monsieur, songez-y ; jelez-moi demain dans quelque
noire caverne, au fond d'une montagne ; faile.*-moi celle
joie d'enlendrc en liberté les bruits du fleuve cl de
Il piaille, de \oir en liberlé le soleil d'azur ou le ciel
orageux, c'en esl assez. Ne me proniellez pas davan-
tage, car, en vérité, vous ne pouvez me donner davan-
tage, et iT serait un crime de me Iroraper, puisque vous
vous dites mon ami.

.\ramis continua d écouter en silence.
— Monseigneur, roprit-il après avoir un moment ré-

fléchi, j'admire ce sens si droil el si ferme qui dicte

vos paroles ; je suis heureux d avoir deviné mon roi.

l'niori' ! encore I Ali! par pitié, s'écria le prince

en comprimant de ses mains glacées son front couvert
dune sueur brûlante, n'abusez pas de moi

;
je n'ai pa?

besoin d être un roi. monsieur, pour être le plus heureux
des hommes.
— Et moi, Monseigneur, j'ai besoin que vous soyez un

roi pour le bonheur de l'humanité.
— Ah I fit le prince avec une nouvelle défiance ins

pirée jjar ce mot, ah ! qu'a donc Ihumanité à reproche
à mon frère?
— J oubliais de dire. Monseigneur, que, si vous dai-

gnez vous laisser guider par moi, et si vous consentez u

devenir le plus puissant prince de la terre, vous aurez
servi les inlérêts de tous les amis que je voue au
si'ccès de notre cause, et ces amis sont noinlireux.
— \ombreux?
— Encore moins que puissants. Monseigneur.
^ Expliquez-vous.
— Impossible! Je m'expliquerai, je le jure devant Dieu

qui m'entend, le propre jour où je vous verrai assis sur
le trône de France.
— Mais mon frère?
— Vous ordonnerez de son sort. Est-ce que vous le

plaignez?
— Lui qui me laisse mourir dans un cachot? Non. je

n,.' le plains pas !

— A la bonne heure !

— II pouvait venir lui-même en celle prison, me pren-

dre la mair el me dire: « Mon frère. Dieu nous a créés

pour nous rimer, non pour nous combattre. Je viens a

vous. Un préjugé sauvage vous condamnait à périr obscu
renient loin de tous les hommes, privé de toutes les

joies. Je veux \ous faire asseoir près de moi ; je veu\
vous attacher au côté l'épée de notre père. Profiterez-vous

de ce rapprochement pour m'étouffer ou me contraindre?
Userez-vous de celle épée pour verser mon sang?... —
Oh ! non. lui eussé-je répondu

; je vous regarde comme
mou sauveur, et. vous . respecterai comme mon maitri-.

Vous me donnez bien plus que ne m'avait donné Dieu.

Par vous, j'ai la liberté ; par vous, j'ai le droit d'aimer

el dètre aimé en ce monde. »

— El vous eu.ssu'/. tenu parole. Monseigneur?
-- Oh ! sur ma vie I

— fandis que maintenant ?..

— Tandis que, maintenant, je sens que j ai des cou-

pables à punir...

— De quelle façon, Monseigneur?
— Q\ic dites-vous de celle ressemblance que Dieu

m'avait donnée avec mon frère?

— Je dis qu'il y avait dans celte ressemblance un
enseignemcnl providentiel que le roi n'eût pas dû négli-

ger ; je dis que votre mère a commis un crime en faisan,

différents par le bonheur el par la fortune ceux que l.i

nalure avait créés si semblables dans son sein, el je con
dus, moi. que le châtiment ne doit être autre chose qm-
l'équilibre à rétablir.

— Ce qui signifie?...

— Que, si je vous rends votre place sur le trône dr

votre frère, votre frère prendra la vôtre dans votre

prison ?

— Hélas! on souffre bien en prison! surtout quand
on a bu si largement à la coupe de la vie !

— Votre -Vitesse Royale sera toujours libre de faire co

qu elle voudra : elle pardonnera, si bon lui semble,

après avoir puni.
"

— Bien. El maintenant, savez-vous une chose, mon
sieur ?

— Dites, mon prince,
— C'est que je nécoulerai plus rien de vous que hor;

de la Baslille.

— J'allais dire à \olre .Vitesse Royale que je n'aura

plus Ihoiuieur de la voir qu'une fois.

— Ouand cela?
— Le jour où ii;on prince sortira de ces muraillc.-

noires.

— Dieu vous entende ! Commeni me préviendrez-vous
— En venant ici vous chercher.
— \ ous-mème ?

— Mon prince, ne qiiillez cette chambre qu avec moi
ou, si l'on vous contraint en mon absence, rappelez-vou

que ce ne sera pas de ma part.
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— Ainsi, pas un mol ;i qui que ce soit, si ce n esl à

vous ?

— Si ce ii'esl à uioi,

Ar-imis s'inclina profondément. Le prince lui tendit la

main.
— Monsieur, dit-il avec un accent qui jaillissait du

cœur, j'ai un dernier mot à vous dire. Si vous vous

êtes adresse à moi pour me perdre, si vous n'avez été

qu'un instrument aux mains de mes ennemis, si de noire

conférence, dans laquelle vous avez sondé mon cœur,
il résulte pour moi quelque chose de pire que la cap-

tivité, c'est-à-dire la morl, eh bien, soyez béni, car vous
aurez terminé mes peines et fait succéder le calme
aux fiévreuses tortures dont je suis dévoré depuis huit

ans.
— Monseigneui\ altendez pour me juger, dit Aramis.
— J ai dit que je vous bénissais et que je vous par-

donnais. Si. au contraire, vous êtes venu pour me
ri-ndre la place que Dieu m'avait destinée au soleil de
l;i fortune el de la gloire, si, grâce à vous, je puis vivre

dans la mémoire des hommes, el faire honneur à ma race

par quelques faits illustres ou quelques services rendus
à mes peuples ; si, du dernier rang où je languis, je

m'élève au faîte des honneurs, soutenu par votre main
généreuse, eh bien, à vous que je bénis et que je re-

mercie, à vous la moitié de ma puissance et de ma
gloire ! Vous serez encore trop pou payé ; voire part sera

toujours incomplète, car jamais je ne réussirai à partager

avec vous tout ce bonheur que vous m'aurez donné.
— Monseigneur, dit .Vramis ému do la pâleur et de

1 élan du jeune homme, votre noblesse de cœur me
pénètre de joie el d admiralion. Ce n'est pas à vous
de me remercier, ce sera surtout aux peuples que vous
rendrez heureux, à vos descendants que vous rendrez
illustres. Oui, je vous aurai donné plus que la vie, je

vous donnerai l'immortalité.

Le jeune homme lendit la main a Aramis ; celui-ci la

baisa en s'agenouillanl.
— Oh 1 s'écria le prince avec une modestie charmante.
— C'est le premier hommage rendu à notre i-oi futur,

dit .Vramis. Quand je vous reverrai, je dirai : « Bon-
jour, Sire ! »

— .lusque-là, s'écria le jeune homme en appuyant ses

doigts blancs el amaigris sur son cœur, jusque-là plus

d-^ rêves, plus de chocs à ma vie ; elle se briserait ! Oh !

monsieur, que ma prison est petite et que celte fenêtre

esl basse, que ces portes sont étroites ! Comment tant

d orgueil, tant de splendeur, tant de félicité ont-ils pu
passer par là et tenir ici?

— Votre Altesse Royale me rend fier, dit .\ramis,

puisqu'elle prétend que c'est moi qui ai apporté tout

cela.

Il heurta aussitôt la porte.

Le geôlier vint ouvrir avec Baisemeaux, qui, dévoré
d inquiétude et de crainte, commençait à écouter malgré
lui à la porte de la chambre.
Heureusement ni 1 un ni l'autre des deux interlocuteurs

n'avait oublié d'étouffer sa voix, même dans les plus
hardis élans de la passion.
— Quelle confession ! dit le gouverneur en essayant de

rire ; croirait-on jamais qu'un reclus, un homme pres-
que mort, ait commis des péchés si nombreux el si

longs?
Aramis se tut. il avait hâte de sortir de la Bastille,

où le secret qui 1 accablait doublait le poids des mu
railles.

Quand ils furent arrivés chez Baisemeaui :

— Causons affaires, mon cher gouverneur, dit .\r.i-

mis.

— Hélas ! répliqua Baisemeaux.
— Vous avez à me demander mon acquit |>our cent

cinquante mille livres ? dit l'évéque.
— El à verser le premier tiers de la somme, ajouta en

soupirant le pauvre gouverneur, qui fit trois pas vers
son armoire de fer.

— Voici voire quittance, dit .Vrarais.

— Et voici l'argent, reprit avec un triple soupir
^L do Baisemeaux.
— L ordre m'a dit seulement de donner une quittance

de cinquante m.ille livres, dit Aramis ; il ne m'a pas

dit do recevoir d'argent, .\dieu, monsieur le gouverneur.
El il partit, laissant Baisemeaux plus que suffoqué par

la surprise et la joie, en présence de ce présent royal

fait si grandement par le confesseur extraordinaire de
la Bastille.

CCVIII

COMMENT MOUSTON .WAIT ENGRAISSÉ SANS EN PBÉVENIB

PORTHOS, ET DES DÉSAGRÉMENTS QUI EN ÉTAIENT RÉSULTÉS

POUR i:i; DIGNE GENTILHOMME.

Depuis le départ d'Athos pour Blois, Porthos el d.\r-

tagnan s'étaient rarement trouvés ensemble. L'un avait lail

un service fatigant prés du roi, l'autre avait fail beau-

coup d'emplettes de meubles, qu'il comptait emporter

dans ses terres, et à laide desquels il espérait fonder,

dans ses diverses résidences, un peu de ce luxe de

cour dont il avail entrevu l'éblouissante clarté dans la

compagnie do Sa Majesté.

D'.-Vrtagnan, toujours fidèle, un matin que son service

lui laissait quelque liberté, songea à Porthos, et, inquiet

de n'avoir pas entendu parler de lui depuis plus de
quinze jours, s'achemina vers son hôtel, où il le sai.sit

ou sortir du lit.

Le digne baron paraissait pensif : plus que pensif,

mélancolique. 11 était assis sur son lit, demi-nu, les jambes
pendantes, contemplant une foule dhabits qui jonchaient

le parquet do leurs franges, de leurs galons, de leurs bro-

deries et de leurs cliquetis d'inharmonieuses couleurs.

Porthos, triste el songeur comme le lièvre de La
Fontaine, ne vit pas entrer d'.\rtagnau, que lui cachait

d'ailleurs en ce moment M. Mouston, dont la corpulence

pcisonnelle, fort suffisante en tout cas pour cacher un

homme à un autre homme, était momentanément doublée

par le déploiement d'un habit écarlale que l'intendant

exhibait à son maître en le tenant par les manches, alrn

qu'il fût plus manifeste de tous les côtés.

D'.A.rtagnan s'arrêta sur le seuil et examijia Porthos son-

geant
;
puis, comme la vue de ces innombrables habits

jonchant le parquet tirait de profonds soupirs de la poi-

trine du digne gentilhomme, d'Arlagnan pensa qu'il était

temps de l'arracher à cette douloureuse contemplation, et

toussa pour s'annoncer.
— Ah I fit Porthos, dont le visage s'illumina de joie,

ah ! ah ! voici d'Arlagnan ! Je vais enfin avoir une idée !

Mouston, à ces mots, se doutant de ce qui se passait

derrière lui, s'effaça en souriant tendrement à l'ami de

son maître, qui se trouva ainsi débarrassé de l'obstacle

matériel qui l'empêchait de parvenir jusqu'à d'.\rtagii;ui.

Porthos fit craquer ses genoux robustes en se redres-

sant, et, en deux enjambées, traversant la chambre, se

trouva en face de d'Arlagnan, qu'il pressa sur son

cœur avec une affection (jui semblait prendre une nou

velle force dans chaque jour qui s'écoulait.

— .\h I répéta-t-il, \ous êtes toujours le bienvenu, cher

ami ; mais, aujourd'hui, vous êtes mieux venu que ja-

mais.
— Voyons, voyons, on est triste chez vousf fit d'.Arta-

gnan.
Porthos répondit p,ir un regard c(ui exprimait l'abatte-

ment.
— Eh bien, coulez-moi cela, l^orthos, mon auii, à

moins que ce ne soit un secret.

— D'abord, mon ami, dit f^'orthos, vous savez que je n'ai

pas de secrets pour vous. Voici donc ce <pii m at-

triste.

— .\ltendez Porthos. laissez-moi d'abord me dépêtrer

de toute celte litière de drap, de salin et de velours.

— Oh ! marchez, marchez, dit piteusement Porthos :

tout cela n'est que robul.
— Peste ! du rebut, l'orlhos, du drap à vingt livres

l'aune ! du satin magnifique, du velours royal !

— \'ous trouvez donc ces habits?...

— Splcndides, Porthos, splendides ! je gage que

vous seul en France en avez autant, et, en supposant
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que vous n'en fassiez plus faire un -cul, et que vous

viviez cenl ans. te qui ne ui'élonneroit pas» vous por-

teriez encore des liabils neufs le jour de votre mort, sans

avoir besoin de voir le nez d un seul tailleur, d aujour-

d'hui à ce jour-là.

Porthos .secoua la tête.

— \ oyons, mon ami, dit d'.Vrtagnan, celte mélancolie

qui n'est pas dans votre caractère m'effraye. Mon cher

Porthos, sortons-en donc : le plus loi sera lu mieux.

— Oui. mon ami. sortons-en, dit Porthos, si toutefois

cela est possible.
— Kst-cc que vou- avez reçu de mauvaises nouvelles

de Bracieux, mon ami?
— Non, on u coupé les bois, et ils ont donné un tiers

du produit au delà de leur estimation.

— Rst-ce qu'il y a une fuite dans les étangs de Pierre-

fonds?
— .\on, mon ami,,- on les a péchés et, du superflu de

la veille, il y a eu de quoi empoissonner tous les étangs
j

des environs.
— Est-ce que le \'alloa se serait éboulé par suite

d'un tremblement de terre ?

— Non, mon ami, au contraire ; le tonnerre est tombé à

cent pas du château, et a fait jaillir une source à

un endroit qui manquait complètement d'eau.

— Eh bien, alors, qu'y a-t-il?

— Il y a que j'ai reçu une invitation pour la fête de

Vaux, dit Porthos d'un air lugubre.

— Eh bien, plaignez-vous un peu I le roi a (îausé |

dans les ménages de la cour plus de cent brouilles mor-
\

telles en refusant des invitations. .\h ! vraiment, cher

ami, vous êtes du voyage de Vaux? Tiens, liens, tiens 1

— -Mon Dieu, oui !

— Nous allez avoir un coup do-il magnilique. mon '

ami.
— Hélas 1 je m'en doute bien.

— Tout ce qu'il v a de grand en France va être réuni

là.

— .^h! fit Porthos en s'arrachanl de désespoir une
pincée de cheveux.
— Eh ! là, bon Dieu ! lit d'Artagnan, étes-vous malade,

mon ami?
— Je me porte couuue le pont .\ouf. ventre Mahon I

Ce n'est pas cela.

— .Mais qu'est-ce donc, alors?
— C'est que je n'ai pas d'habits.

D'.\rtagnan demeura pétrifié.

— Pas d'habils. Porthos! pas d habitsi ! s'écria-t-d.' ,

quand jeu vois là plus de cinquante sur le plancher.'

— Cinquante, oui, et pas un qui m'aille!

— Comment, pas un qui vous aille ? Mais on ne vous
prend donc pas mesure quand on vous habille ?

-- Si fait! répondit Mouston ; mais, malheureusement,
j'ai engraissé.

• Coumicnl ! vous avez engraissé ?

De sorte que je suis devenu plus gros, mais beau-

coup plus gros que .\1. le baron. Croiriez-vous cela,

monsieur?
• - Parbleu ! il me semble que cela se voit !

— • Entci;ds-tu, imbécile ! dit Porthos, cela se voit.

— Mais enlin, mon cher Porthos, reprit d'.Vrtagnan

avec une légère impatience, je ne comprends pas pour-
quoi vos habits ne vous vont point parce que Mouston a

engraissé.
— .le vais vous expliquer cela, mon ami, dit Porthos.

Nous vous rappelez m'avoir raconté 1 histoire d'un géné-
ral romain, Anloine, qui avait toujours sept sangliers a

la broche, et cuits à des points différents, afin de pou-
voir dem.inder son diner à (pielque heure du jour qu'il lui

phil (le !•• faire. Eh bien, je résolus, conune. d'un momeni
à laulre. je pouvais être appelé à la cour et y rester une
semaine, je résolus d'avoir toujours sept habits prêts

pour celte occasion.
— Puissamment raisonné, Porthos. Seulement, il faut

avoir votre fortune pour se, passer ces fantaisics-l,i.

Sans compter le temps que l'on perd à donner des me-
sures, les modes changent si souvent.

— Voil 1 justement, dit Porthos, où je me flan.il~

d'avoir trouvé quelque chose de fort ingénieux.

— \oyons. diies-moi cela. Pardicu ! je ne doute pas de
votre génie.
— Vous vous rappelez que Mouston a été maigre?
— Oui, du temps qu'il s'appelait Mousqueton .

— Mais vous rappelez-vous aussi l'époque où il a com-
mencé d'engraisser?
— Non. pas précisément. Je vous demande pardon,

mon cher Mouston.
— Oh ! monsieur n'est pas fautif, dit Mouston d un

air aimable ; monsieur était à Paris, et nous étions, nous,

à Pierrefonds.
— Enfin, mon cher Porthos, il y a un moment où Mous-

ton s'est mis à engraisser. Voilà ce que vous voulez dire,

n'est-ce pas?
— Oui, mon ami, et je m'en réjouis fort à cette époque.
— Peste ! je le crois bien, fit d'.Vrtagnan.
— \'ous comprenez, continua Porthos, ce que cela

m'épargnait de peine?
— Non, mon cher ami, je ne comprends pas encore

;

mais, à force de m'e.xpliquer...

— .M'y voici, mon ami. D'abord, comme vous l'avez

dit, c'est une perle de temps que de donner sa mesure,
ne fût-ce qu'une fois tous les quinze jours. El puis on peut
être en voyage, et, quand on veut avoir toujours sepl

habits en train... Enfin, mon ami, j ai horreur de donner
ma mesure à quelqu'un. On est gentilhomme ou on ne
l'est pas, que diable ! Se faire toiser par un drôle qui

vous analyse au pied, pouce et ligne, c'est humiliant.

Ces gens-là vous trouvent trop creux ici, trop saillant là ;

ils connaissent votre fort et votre faible. Tenez, quand on
sort des mains d'un mesureur, on ressemble à ces places
fortes dont un espion est venu relever les angles el les

épaisseurs.
— En vérité, mon cher Porthos, vous avez des idées

qui n'appartiennent qu'à vous.
— .Ah ! vous comprenez, quand on est ingénieur.
— Et qu'on a fortifié Belle-Isle. c'est juste, mon ami.
— J'eus donc une idée, el, sans doute, elle eût été

bonne sans la négligence de M. Mouston.
D'.A.rlagnan jeta un regard sur .Mouston, qui répondit

à ce regard par un léger mouvement de corps qui vou-
lait dire : « Nous allez voir s'il y a de ma faute dans tout

cela. »

— Je m'a]iplauriis donc, repril Porlhos, de voir engrais-

ser Mouston, et j'aidai même, de tout mon pouvoir, à

lui faire de l'embonpoint, à l'aide d'une nourriture subs-

lanlielle. espérant toujours qu'il parviendrait à m'égaler
en circonférence, et qu'alors il pourrait se faire mesurer
à ma place.
— .\h ! corbleu ! .s'écria d'.Artagnan, je comprends...

Cela vous épargnait le temps et l'humiliation.

— Parbleu ! jugez donc de ma joie, quand, après un
an et demi de nourriture bien combinée, car je prenais

la peine do le nourrir moi-même, ce drùle-là...

— Oh ! et j'y ai bien aidé, monsieur, dit modestement
Mouston.
— Ça, c'e-l vrai. Jugez donc de ma joie, lorsque je

m'aperçus (ju'un matin, Mouston élait forcé de s'effacer,

comme je m'effaçais moi-même, pour passer par la petite

porte secrète que ces diables d'architectes ont faite dans

la chambre de feu madame du \'allon, au château do
Pierrefonds. El, à propos de cette porte, mon ami, je

vous demanderai, à vous qui savez tout, comment ces

bélîtres d'architectes, qui doivent avoir, par état, le com-
pas dans l'oul, imaginent de faire des portes par lesquel-

les ne peuvent passer que des gens maigres.
— Ces porics-là, répondit d'.Artagnan, sont destinées

aux galants : or, un galant est généralement de faille

mince el svcllc.

— Madame du \allon n'avait pas de galants, inlerrom-

pil Porthos avec majesté.
-^ Parfaitement juste, mon ami, répondit d'Artagnan :

mais les architectes ont songé au cas où, peut-être, vous

vous remarieriez.
— .\h ! c'est possible, dit Porlhos. El, maintenant que

l'explication des portes trop étroites m'est donnée, reve-

nons à l'engraissement de Mouston. Mais remarquez qu.

les deux choses se louchent, mon ami. Je me suis toujour-

apcrçu que les idées s'appareillaient, .\insi, admirez cr

phénomène. d'.Vrtagnan
;

je vous parlais de Mouston.
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ciui était gras, et nous en sommes venus à madame du

\ allon...

— Qui était maigre.
— Hum 1 n'est-ce pas prodigieux, cela ?

— Mon cher, un savant de mes amis, M. Coslar, a fait

lu même observation que vous, et il appelle cela d'un

nom grec que je ne me .rappelle pas.
— .-Vh 1 mon observation n est donc pas nouvelle ?

- écria Porthos stupéfait. Je croyais l'avoir inventée.

— .Mon ami, c'était un fait connu avant Aristote, c'est-

i-dire voilà deux mille ans, à peu près.

— Eh bien, il n en est pas moins juste, dit Porthos,

enchanté de s'être rencontré avec les sages de l'anti-

quité.

— .\ merveille I Mais si nous revenions à Mouston.
Nous l'avons laissé engraissant A vue d'oeil, ce me sem-
ble.

— Oui. monsieur, dit Mouston.
— M'y voici, fit Porthos. Mouston engraissa donc si

bien, qu'il combla toutes mes espérances, en atteignant

nia mesure, ce dont je pus me convaincre un jour, en

voyant siu- le corps de ce coquin-là une de mes vestes

dont il s'était fait un habit ; une veste qui valait cent

pisloles, rien que par la broderie !

— C'était pour l'essayer, monsieur, dit .Mouston.
— .-V partir de ce moment, reprit Porthos, je décidai

donc que Mouston entrerait en communication avec mes
tailleurs d'habits, et prendrait mesure en mon lieu et

place.

— Puissamment imaginé, Porthos ; mais Mouston a un
l'iod et demi de moins que vous.
— Justement. On prenait la mesure jusqu'à terre, et

I extrémité de 1 habit me venait juste au-dessus du genou.
— Ouelle chance vous avez, Porthos ! ces choses-là

n arrivent qu'à vous !

— .\h ! oui, faites-moi votre compliment, il y a de quoi !

Ce fut justement à cette époque, c'est-à-dire voilà deux-

ans et demi à peu près, que je partis pour Belle-rsie,

en recommandant à Mouston, pour avoir toujours, et en
cas de besoin, un échantillon de toutes les modes, de se

faire faire un habit tous les mois.
— Et Mouston aurait-il négligé d'obéir à votre recom-

mandation? .Vh ! ah 1 ce serait mal, Mouston 1

— .\u contraire, monsieur, au contraire !

— Non, il n'a pas oublié de se faire faire des habits,

mais il a oublié de me prévenir qu'il engraissait.

— Dame ! ce n'est pas ma faute, monsieur, votre tail-

leur ne me l'a pas dit.

— De sorte, continua Porthos, que le drôle, depuis
deu.x ans, a gagné dix-huit pouces de circonférence, et

que mes douze derniers habits sont tous trop larges pro-

gressivement, d un pied à un pied et demi.
— Mais les autres, ceux qui se rapprochent du temps

où votre taille était la même?
— Ils ne sont plus de mode, mon cher ami, et, si je

les mettais, j'aurais l'air d'arriver de Siam et d'être

hors de cour depuis deux ans.

— Je comprends votre embarras. Vous avez combien
d habits neufs? trente-six? et vous n'en avez pas un ! Eh
bien il faut en faire faire un trente-septième ; les trente-

six autres seront pour Mouston.
— .\h ! monsieur! dit Mouston d'un air satisfait, le fait

est que monsieur a toujours été bien bon pour moi.
— Parbleu ! croyez-vous que cette idée ne me soit pas

venue ou que la dépense m'ait arrêté ? Mais il n'y a plus

que deux jours d'ici à la fête de 'Vaux ; j'ai reçu l'invita-

tion hier, j'ai fait venir Mouston en poste avec ma garde-

robe
; je me suis aperçu du malheur qui m'arrivait ce

matin seulement, et, d'ici à après-demain, il n'y a pas un
tailleur un peu à la mode qui se charge de me confec-

tionner un habit.

— C'est-à-dire un habit couvert d'or, n'est-ce pas?
— J'en veux partout !

— Nous arrangerons cela. Vous ne parlez que dan.s

trois jours. Les invitations sont pour mercredi, et nous
sommes le dimanche matin.
— C'est vrai ; mai? .Vramis m'a bien recommandé d'être

à Vaux vinst-quaire heures d'avance.
— Comment, .Vramis?
— Oui. c'est .\ramis qui m'a apporté l'invitation.

I
— Ah 1 fort bien, je comprends. Vous êtes invité du

coté de -M. Fouquct.
— Non pas ! Du côté du roi. cher ami. 11 y a sur le

billet, en toutes lettres : « M. le baron du \ allon est pré-

venu que le roi a daigné le mettre sur la liste de ses

invitations... »

— Très bien ; mais c'est avec .M. Fouquet que vous
! partez.

— Et quand je pense, s'écria Porthos en défonçant le

parquet d'un coup de pied, quand je pense que je n'aurai

pas d'habits ! J'en crève de colère ! Je voudrais bien

étrangler quelqu'un ou déchirer quelque chose !

— N'étranglez personne et ne déchirez rien, Porthos ;

j'arrangerai tout cela ; mettez un de vos trente-six habits

et venez avec moi chez un tailleur.

— Bah ! mon coureur les a tous vus depuis ce matin.
— Même M. Percerin?
— Qu'est-ce que M. Percerin?
— C'est le tailleur du roi. parbleu !

— .\h I oui, oui, dit Porthos, qui voulait avoir l'air de
connaître le tailleur du roi et qui entendait prononcer ce

nom pour la première fois ; chez M. Percerin, le tailleur

[
du roi, parbleu ! J ai pensé qu'il serait trop occupé.
— Sans doute, il le sera trop : mais, soyez tranquille.

t Porthos ; il fera pour moi ce qu'il ne ferait pas pour un

autre. Seulement, il faudra que vous vous laissiez mesu-
rer, mon ami.
— .'Vh ! fit Porthos avec un soupir, c'est fâcheux ; mais,

enfin, que voulez-vous !

— Dame I vous ferez comme les autres, mon cher ami ;

vous ferez comme le roi.

— Comment I on mesure aussi le roi? Et il le souffre?

— Le roi est coquet, mon cher, et vous aussi, vous

l'êtes, quoi que vous en disiez.

Porthos sourit d'un air vainqueur.
— .-Vllons donc chez le tailleur du roi! dit-il; et. puis-

qu'il mesure le roi. ma foi ! je puis bien, il me semble,

me laisser mesurer par lui.

CCIX

CE QUE c'était que lIESSmE JE.AX PERCERIX

Le tailleur du roi, messire Jean Percerin, occupait une

maison assez grande dans la rue Saint-Honoré, près la

rue de I.Vrbre-Sec. C'était un homme qui avait le goût

des belles étoffes, des belles broderies, des beaux ve-

lours, étant de père en fils tailleur du roi. Celte succes-

sion remontait à Charles IX, auquel, comme on sait, re-

montaient souvent des fantaisies de bravoure assez dif-

ficiles à satisfaire.

Le Percerin de ce temps-là était un huguenot comme
.\mbroise Paré, et avait été épargné par la royne de

Navarre, la belle Margot, comme on écrivait et comme
on disait alors, et cela attendu qu'il était le seul qui eût

jamais pu lui réussir ces merveilleux habits de cheval

qu'elle aimait à porter, parce qu'ils étaient propres à dis-

simuler certains défauts anatomiqucs que la royne de

Navarre cachait fort soigneusement.

Percerin, sauvé, avait fait, par reconnaissance, de

beaux justes noirs, fort économiques pour la reine Cathe-

rine, laquelle finit par savoir bon gré de sa conservation

au huguenot, à qui longtemps elle avait fait la mine.

MaisPercerin était un homme prudent : il avait entendu

dire que rien n'était plus dangereux pour un huguenot

que les sourires de la reine Catherine ; et, ayant remarqué

qu elle lui souriait plus souvent que de coutume, il se

hàla de se faire catholique avec toute sa famille, et, de-

venu irréprochable par cette conversion, il parvint à la

haute position de tailleur maître de la couronne de

France.

Sous Henri III, roi coquet s'il en fut, celte position ac-

quit la hauteur d'un des plus sublimes pics des Cordil-

lères. Percerin avait été un homme liabile toute sa vie,

et, pour carder celle réputation au delà de la tombe,

il se garda bien de manquer sa mort ;
il trépassa donc
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fort adroitement et juste à Iheure où son imagination
commençait de baisser.

Il laissait un fils et une fille, l'un et lautre dignes du
nom qu ils étaient appelés à porter : le fils, coupeur in-

trépide et exact comme une équerre ; la fille, brodeuse et

dessinateur d'ornements.
Les noces de Henri I\' et de Marie de Médicis, les deuils

si beaux de ladite reine, firent, avec quelques mots échap-
pés à M. de Bassompierre, le roi des élégants de l'épo-

que, la fortune de celte seconde génération des Perce-
rin

.M. Concino Concini et .=a femme Galigaî, qui brillèrent

ensuite à la cour de France, voulurent italianiser les

habits et firent venir des tailleurs de Florence ; mais
.Percerin, piqué au jeu dans son patriotisme et dans son
amour-propre, réduisit à néant ces étrangers par- ses
dessins de brocatelle en application el ses plumetis ini-

mitables ; si bien que Concino renonça le premier à ses
compatriotes, et tint le tailleur français en telle estime,
qu il ne voulut plus être habillé que par lui ; de sorte
qu il portait un pourpoint de lui le jour où \itry lui cassa
la lète d'un coup de pistolet au petit pont du Louvre.

C'est ce pourpoint, sortant des ateliers de maître Perce-
rin, que les Parisiens eurent le plaisir de déchiqueter en
tant de morceaux, avec la chair humaine qu il contenait.
Malgré la faveur dont Percerin avait joui prés de Con-

cino Concini, le roi Louis .XIII eut la générosité de ne
pas garder rancune à son tailleur, et de le retenir à son
service. Au moment où Louis le Juste donnait ce grand
exemple d'équité, Percerin avait élevé deux fils, dont l'un

fit son coup d'essai dans les noces d'Anne d'.\utriche,

inventa pour le cardinal de Richelieu ce bel habit espa-
gnol avec lequel il dansa une sarabande, fil les costumes
de la tragédie de Mirame, el cousit au manteau de Buc-
kingham ces fameuses perles qui étaient destinées à être

répandues sur les parquets du Louvre.
On devient aisément illustre quand on a habillé M. de

Buckingham, M. de Cinq-Mars, mademoiselle Ninon.
M. de Beaufort el Marion de Lorme. .A.ussi Percerin 111

aVait-il allcinl l'apogée de sa gloire lorsque son père
mourut.

Ce mèine Percerin III, vieux, glorieux et riche,

habillait encore Louis XIV, el. n'ayant plus de fils, ce qui

était un grand chagrin pour lui, attendu qu'avec lui sa

dynastie s'éteignait, et, n'ayant plus de fils, disons-nous,

avait formé plusieurs élèves de belle espérance. Il avait

un carrosse, une terre, des laquais, les plus grands de
tout Paris, et, par autorisation spéciale de Louis XIV, une
meute. Il habillait MM. de Lyonne el Letellier avec une
sorte de protection : mais, homme politique, nourri aux
secrets d Etat, il n'était jamais parvenu à réussir un
habit à M. Colberl. Cela ne s'explique pas, cela se devine.

Les grands esprits, en tout genre, vivent de perceptions
invisibles, insaisissables ; ils agissent sans savoir eux-
mêmes pourquoi. Le grand Percerin, car. contre I habi-

tude des dynasties, c'était surtout le dernier des Perce-
rin qui avait mérité ie surnom de Grand, le grand Per-
cerin, avons-nous dit, taillait d inspiration une jupe pour
la reine ou une trousse pour le roi ; il inventait un man-
teau pour Monsieur, un coin de bas pour Madame : mais,
malgré son génie suprême, il ne pouvait retenir la me-
sure de M. Colberl.
— Cet homme-là, disait-il souvent, est hors de mon ta-

lent, et je ne saurais le voir dans le dessin de mes ai-

guilles.

Il va sans dire que Percerin était le tailleur de M. Fou-
quct. et que M. le surintendant le prisait fort.

M. Percerin avait près de quatre-vingts ans, et cepen-
dant il était vert encore, et si sec en même temps, di-

saient le? courtisans, qu'il en était cassant. Sa renommée
el sa fortune étaient assez grandes pour que M. le Prince,
ce roi des polils-maSIres, lui donnât le bras en causant
costumes avec lui. et que les moins ardents à nsyer
parmi les gens de cour n'osassent jamais laisser chez lui

des comptes trop arriérés ; car maître Percerin faisait

ime fois des habits à crédit, mais jamais une seconde
s'il n'était pas payé de la première.
On conçoit qu'un jiareil tailleur, au lieu de courir après

les pratiques, fût difficile ;'i en recevoir de nouvelles.

-Aussi Percerin refusait d li;ibiHer les bourseois ou les

anoblis trop récents. Le bruit courait même que M. de
Mazarin. contre la fourniture désintéressée d'un grand
habit complet de cardinal en cérémonie, lui avait glissé,
un beau jour, des lettres de noblesse dans sa poche.
Percerin avait de l'esprit et de la malice. On le disait

fort égrillard. A quatre-vingts ans. il prenait encore d'une
main ferme la mesure des corsages de femme.

C'est dans la maison de cet artiste grand seigneur que
d'Artagnan conduisit le désolé Porlhos.

Celui-ci, tout en marchant, disait à son ami :— Prenez garde, mon cher d'.Vrtagnan. prenez garde
de commettre la dignité d un homme comme moi avec
l'arrogance de ce Percerin, qui doit être fort mcivd ; car
je vous préviens, cher ami, que, s'il me manquait, je le

châtierais.

— Présenté par moi. répondit d'.Vrtagnan, vous n'avez
rien à craindre, cher ami, fussiez-vous... ce que vous
n'êtes pas.
— Ah ! c'est que...

— Quoi donc ? .\uriez-vous quelque chose contre Per-
cerin? Voyons, Porlhos.
— Je crois que, dans le temps...

— Eh bien, quoi, dans le temps?
— J'aurais envoyé Mousqueton chez un drùle de ce

nom-là.
— Eh bien, après?
— Et que ce drôle aurait refusé de m'habiller.

— Oh ! un malentendu, sans doute, qu'il est urgent de

redresser ; Mouston aura confondu.
— Peut-être.
•— 11 aura pris un nom pour un autre.

— C'est possible. Ce coquin de .Mouston n'a jamais eu

la mémoire des noms.
— Je me charge de tout cela.

— Fort bien.

— Faites arrêter le carrosse, Porlhos ; c est ici.

— C'est ici ?

— Oui.
— Comment, ici? Nous sommes aux Halles, cl vous

m'avez dit que la maison était au coin de la rue de l'.Ar-

bre-Sec.
— C est vrai ; mais regardez.

— Eh bien, je regarde, el je vois...

— Quoi?
— Que nous sommes aux Halles, pardieu '.

— Vous ne voulez pas, sans doute, que nos chevaux

montent sur le carrosse qui nous précède?
— Non.
— Ni que le carrosse qui nous précède monte sur celui

qui est devant.
— Encore moins.
— Ni que le deuxième carrosse passe sur le ventre aux

trente on quarante autres qui sonl arrivés avant nous?
— Ah I par ma foi ! vous avez raison.

— Ah!
— Que de gens, mon cher, que de gens !

^ Hein?
— El que font-ils là, tous ces gens?
— C'est bien simple : ils attendent, leur tour.

— Bah ! les comédiens de l'hôlel de Bourgogne se-

raicnl-ils déménagés?
— Non, leur tour pour entrer chez M, Percerin.

— Mais nous allons donc attendre aussi, nous.

Nous, nous serons plus ingénieux et moins, fiers

qu'eux.
— Qu'allons-nous faire, donc ?

— Nous allons descendre, passer parmi les pages et

les laquais, el nous enlrerons chez le tailleur, c'est moi

qui vous en réponds, surtout si vous marchez le premier.

— Allons, fil Porlhos.

El tous deux, étant descendus, s'acheminèrent à pied

vers la maison.
Ce qui causait cet encombrement, c'est que la porte

de M. Percerin él.'iil fermée, el qu'im laquais, debout à

celte porte, expliquait aux illustres pratiques de l'Uluslre

tailleur que, pour le nionienl. M, Percerin ne recevait

personne. On se répétait au dehors, toujours d'après ce

quavail dit confidentiellement le grand laquais à un

grand seisneur pour lequel il avait des bontés, on se

répétait qiio M. Percerin s'occupait de cinq habits pour
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le roi, et que, vu l'urgence de la silualion, il méditait dan.s
.'on cobincl les ornements, la couleur et la coupe de ces
cinq habits.

Plusieurs, satisfaits de cette raison, s'en retournaient
heureux de la dire aux autres ; mais plusieurs aussi, plus
tenaces, insislaicnl pour que la porte leur lut ouverte, et,

parmi ces derniers, trois cordons bleus désignés pour
un ballet qui manquerait infailliblement si les trois cor-
dons bleus n'avaient pas des habits taillés de la main
même du arand Pcrcerin.

Notre capitaine des mousquetaires, homme au regard
rapide et sur, l'embrassa d'un seul coup d'œil. Mais
après avoir parcouru les groupes, ce regard s'arrêta sur
lui homme placé en face do lui. Cet homme, assis sur un
escabeau, dépassait de la tète à peine le comptoir qui
l'abritait. C'était un homme de quarante ans à peu près,
à la physionomie mélancolique, au visage paie, aux yeux
doux et lumineux, 11 regardait d'Artaguan et les autres,
une main sous son menton, en amateur curieux et calme.
Seulement, en apercevant et en reconnaissant, sans

\ous \oi\k donc devenu garçon laillcur, monsieur Molière.

D Artagnan, poussant devant lui Porthos, qui effondra
les groupes, parvint jusqu'aux comptoirs, derrière les-

quels les garçons tailleurs s'e.-crimaient k répondre de
leur mieux.
Nous oublions de dire qu'à la porte on avait voulu con-

signer Porthos comme les autres ; mais d'.\rtagnan s'était

montré, avait prononcé ces seules paroles.
— Ordre du roi !

Et il avait été introduit avec son ami.

Ces pauvres diables avaient fort à faire et faisaient de
leur mieux pour répondre aux exigences des clients en
l'absence du patron, s'interrompant de piquer un point
pour tourner une phrase ; et. quand l'orgueil blessé ou
l'altentc déçue les gourmandail trop vivement, celui qui
était attaqué faisait un plongeon et disparaissait sous le

comptoir.

La procession des seigneurs mécontents faisait un ta-

bleau plein de di''lails curieux.

doute, notre capitaine, il rabattit son chapeau sur ses

yeux.

Ce fut peut-être ce geste qui attira le regard de d'Arta-

guan. SU en était ainsi, il en était résulté que l'homme
au chapeau rabattu avait atteint un but tout différent

de celui qu û s'était proposé.

.\u reste, le costume de cet honune était assez simple,

et ses cheveux étaient assez uniment coiffés pour que des
clients peu observateui's le prissent pour un simple gar-

çon tailleur accroupi derrière le chêne, et piquant, avec
exaelitude, le drap ou le velours.

Toutefois, cet homme avait trop souvent la tète en
l'air pour travailler fructueusement avec ses doigts.

D'Arlagnan n'en fut pas dupe, lui, et il vit bien que, si

cet honune travaillait, ce n'était pas, assurément, sur les

étoffes.

— Hé I dit il en s'.adressant .'i cet homme, vous voilà
ilonc deveini garçon l.ailleiir, monsieur Molière?
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— Chut ! monsieur d Arlagnan, répondit doucement
l'homme; chut I au nom du ciel I vous m allez faire re-

connaître.
— Eh bien, où est le mal?
— Le fait est qu'il n'y a pas de mal ; mais...

— Mais vous voulez dire qu il n y a pas de bien non
plus, n'est-ce pas?
— Hclas ! non; car j'étais, je vous l'affirme, occupé à

regarder de bien bonnes figures.

— Faites, failcs, monsieur Molière. Je comprends l'inté-

rêt que la chose a pour vous, et... je ne vous troublerai

point dans vos études.

— Merci I

— Mais à une condition: c'est que vous me direz où est

réellement M. Percerin.
— Ohl cela, volontiers : dans son cabinet. Seulement...
— Seulement, on ne peut pas y entrer?
— Inabordable !

— Pour tout le monde?
— Pour tout le monde. Il m'a fait entrer ici, afin que

je fusse à 1 aise pour y faire mes observations, et puis il

s'en est allé.

— Eh bien, mon cher monsieur Molière, vins !',n!Vz

prévenir que je suis là, n'est-ce pas?
— Moi ? s'écria Molière du ton d'un brave chien à qui

l'on retire l'os qu'il a légitimement gagné : moi, me dé-
ranger? Ah! monsieur d'.\rtagnan, comme vous me trai-

tez mal !

— Si vous n'allez pas prévenir (ont de suite M, Perce-
rin que je suis là, mon cher monsieur Molière, dit d'.\rta-

gnan à voix basse, je vous préviens d'une chose, c'est

que je ne vous ferai pas voir l'ami que j'amène avec moi.
Molière désisna Porllios d un scste imperceptible.
— Celui-ci, n'est-ce pas? dil-il.

— Oui.

Molière attacha sur Porlhos un do ces regards qui fouil-

lent les cerveaux et les cœurs. L'examen lui parut sans
doule gros de promesses, car il se leva aussitôt et passa
dans la chambre voisine.

CCX

LES ÉCH.WTILLOXS

Pendant ce temps, la foule s'écoulait lenlemenl. lais-

sant à chaque angle de comptoir un murmure ou une
menace, comme, aux bancs de sable de l'Océan, les flots

laissent un peu d'écume ou d'algues broyées, lorsqu'ils

se retirent en descendant les marées.
Au bout de dix minutes, Molière reparut, faisant sous

la tapisserie un signe à d'.Arlagnan. Celui-ci se précipita,

entraînant Porlhos. et, à travers des corridors assez com-
pliqués, il le conduisit dans le cabinet de Percerin. Le
vieillard, les manches retroussées, fouillait une pièce de
brocart à grandes fleurs d'or, pour y faire naître de
beaux reflets. En apercevant d'Arlagnan, il laissa son
étoffe et vint à lui, non pas radieux, non pas courtois,

mais, en somme, assez civil,

— Monsieur' le capitaine des gardes, dit-il, vous m'ex-
cuserez, n'est-ce pas, mais j'ai affaire.

— Eh! oui, pour les habits du roi? Je sais cela, mon
cher monsieur Percerin. Vous en faites trois, m'a-l-on

dit?

— Cinq, mon cher monsieur, cinq !

— Trois ou cinq, cela ne m'inquiète pas, maître Per-

cerin, cl je sais que vous les ferez les plus beaux du
monde.
— On le sait, oui. Une fois faits, ils seront les plus

beaux du monde, je ne dis pas non; mais, pour qu'ils

soient les plus beaux du monde il faut d'abord qu'ils

soient.- et, pour cela, monsieur le capitaine, j'ai besoin

de temps.
— Ali ! bah ! deux jours encore, c'est bien plus qu'il ne

vous en faut, monsieur Percerin, dit d'.A.rlagnan avec le

plus grand flegme.

Percerin leva la tète en homme peu habitué à être con-

trarié, même dans ses caprices ; mais d .-Vriagnan ne fit

point attention à l'air que l'illustre tailleur de brocart
commençait à prendre.
— .Mon cher monsieur Pertcrin. continua-t-il. je vous

amène une pratique.
— Ah ! ah ! fit Percerin d un air rechigné.
— M. le baron du \ allon de Bracieux de Pierrefonds,

continua d'.^rtagnan.

Percerin essaya un salut qui ne trouva rien de bien
sympathique chez le terrible Porthos, lequel, depuis son

]
entrée dans le cabinet, regardait le tailleur de travers.

I

— Un de mes bons amis, acheva d'.\rtagnan.
— Je servirai monsieur, dit Percerin, mais, plus tard.
— Plus lard? Et quand cela?
— Mais, quand j'aurai le temps.
— Vous avez déjà dit cela à mon valet, interrompit Por-

lhos mécontent,
— C'est possible, dit Percerin, je suis presque toujours

pressé.

— Mon ami, dit sentencieusement Porthos, on a tou-

jours le temps qu'on veut,

Percerin devint cramoisi, ce qui, chez les vieillards

blanchis par l'âge, est un fâcheux diagnostic.
— Monsieur, dit-il, est, ma foi ! bien libre de se servir

ailleurs.

— .\llons, allons, Percerin, glissa d',\rtagnan, vous
n'êtes pas aimable aujourd'hui. Eh bien, je vais vous
dire un mot qui va vous faire tomber à nos genoux. Mon-
sieur est non seulement un ami à moi, mais encore un
ami à M. Fouquel.
— \h ! ah ! fil le tailleur, c'est autre chose. Puis, se

retournant vers Porthos : Monsieur le baron est à M. le

surintendant? demanda-l-il.
— Je suis à moi. éclata Porthos. juste au moment où

la tapisserie se soulevait pour donner passage à un
nouvel interlocuteur.

Molière observait. D'.Vrtagnan riait. Porthos maugréait.
— Mon cher Percerin, dit d'.VrIagnan, vous ferez un

habit à M. le baron ; c'est moi qui vous le demande.
— Pour vous, je ne dis pas, monsieur le capitaine,

— Mais ce n'est pas le tout : vous lui ferez cet habit

tout de suite,

— Impossible av.nnl liuit jours.

— .Mors, c'est comme si vous refusiez de le lui faire,

parce que l'habit est destiné à paraître aux fêtes de Vaux,
— Je répèle que c'est impossible, reprit l'obstiné vieil-

lard.

— Non pas, cher monsieur Percerin. surtout si c'est moi
qui vous en prie, dit une douce voix à la porte, voix

métallique qui fil dresser lorcillc à d'.\rtagnan. C'était la

voix d'Aramis.
— Monsieur d'Herblay ! s'écria le tailleur.

— .\ramis ! murmura d'.VrIagnan.

— .\h ! notre èvèquc ! fit Porlhos.
— Bonjour, d'.VrIagnan! bonjour. Porlhos ! bonjour,

chers amis ! dit .\ramis. ,\llons, allons, cher monsieur

Percerin, failes Ihabil de monsieur, et je vous réponds

qu'en le faisant, vous ferez une chose agréable à M. Fou-

quel.

Et il accompagna ces paroles d'un signe qui voulait

dire : « Consentez et Congédiez. » 11 parait qu'Araniis

avait sur maîlre Percerin une influence supérieure à celle

de d'.\rlagnan lui-même, car le lailleur s'inclina en signe

d'assentiment, cl. se retournant vers Porlhos :

— .\llez vous faire prendre mesure de l'autre côté, dit-

il rudement.
Porlhos rougit d'une façon formidable.

D'.Vrtagnan vit venir l'orage, el, interpellant Molière :

— Mon cher monsieur, lui dit-il à demi-voix, l'homme

que vous voyez se croil déshonoré quand on toise la

chair et les os que Dieu lui a départis ; étudiez-moi ce

type, maître Aristophane, el profitez.

Molière n'avait pas besoin d'èlre encouragé ; il couvait

des veux le baron Porlhos.
— Monsieur, lui dil-il. s'il vous plait de venir avec

moi. je vous ferai prendre mesure d'un habit, sans que le

mesureur vous touche.
— Oh! fil Porlhos. comment diles-vous cela mon ami?
— Je dis qu'on n'appliquera ni l'aune ni le pied sur

vos coulures. C'est im procédé nouveau, que nous avons

imaciné. pour prendre la mesure des gens de qualité, dont
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la susceptibilité répugne à se laisser toucher par des

manants. Nous avons des gens susceptibles qui ne peu-

vent souffrir d'être mesures, cérémonie qui, à mon avis,

blesse la majesté naturelle de 1 honnne, et si, par hasard,

monsieur, vous étiez de ces gens-là...

— Corbœuf ! je crois bien que j'en suis.

— Eh bien, cela tombe à merveille, monsieur le baron,

et vous aurez l'étrenne de notre invention.

— Mais comment diable s'y prend-on ? dit Porthos ravi.

— Monsieur, dit Molière en s'inclinant, si vous voulez

bien me suivre, vous le verrez.

Aramis regardait cette scène de tous ses yeux. Peut-

être croyait-il reconnaître, à l'animation de d'Artagnan,

que celui-ci partirait avec Porthos, pour ne pas perdre

la lin d une scène si bien commencée. Mais, si perspicace

que fût .Vramis, il se trompait. Porlhos et Molière parti-

rent seuls. D'Artagnan demeura avec Percerin. Pourquoi?
Par curiosité, voilà tout ;

probablement, dans l'intention

de jouir quelques instants de plus do la présence de son

bon ami Aramis. Molière et Porlhos disparus, d'Artagnan

se rapprocha de l'évèque de Vannes ; ce qui parut contra-

rier celui-ci tout particulièrement.
— Un habit aussi pour vous, n est-ce pas, cher ami?
Aramis sourit.

— Non, dit-il.

— Vous allez à Vau,\, cependant?
— J'y vais, mais sans habit neuf. Vous oubliez, cher

d'Artagnan, qu'un pauvre évoque de Vannes n'est pas
assez riche pour se faire faire des habits à toutes les

fêtes.

— Bah I dit le mousquetaire en riant, et les-poèmes,

n'en faisons-nous plus?
— Oh ! d'.'VrIagnan, lit .'\ramis, il y a longtemps que je

ne pense plus à toutes ces futilités.

— Bien ! répéta d'Artagnan mal convaincu.

Quant à Percerin, il s'était reiilongé dans sa contem-
plation de brocarts.
— Ne remarquez-vous pas, dil Aramis en souriant, que

nous gênons beaucoup ce brave homme, mon cher d'Arta-

gnan?
— Ah 1 ah I murmura à demi-voi.x le mousquetaire, c'est-

à-dire que je te gêne, cher ami.

Puis tout haut :

— Eh bien, partons ; moi, je n'ai plus affaire ici, et, si

vous êtes aussi libre que moi, cher Aramis...
— Non ; moi, je voulais...

— Ah I vous aviez quelque chose à dire en particulier

à Percerin? Que ne me préveniez-vous de cela tout de
suite !

— De particulier, répéta Aramis, oui, certes, mais pas
pour vous, d'.Artagnan. Jamais, je vous prie de le croire,

je n'aurai rien d'assez particulier pour qu'un ami tel

que vous ne puisse l'entendre.

— Oh 1 non, non, je me retire, insista d'Artagnan, mais
en donnant à sa voix un accent sensible de curiosité

;

car la gêne d'Aramis, si bien dissimulée qu'elle fut, ne
lui avait point échappé, et il savait que, dans celte âme
impénétrable, tout, mêrfe les choses les plus futiles en
apparence, marchaient d'ordinaire vers un but ; but incon-

nu, mais que, d'après la connaissance qu'il avait du
caractère de son ami, le mousquetaire comprenait devoir

être important.

Aramis, de son côté, vil que d'.Vrlagnan n'était pas
sans soupçon, et il insista :

— Restez, de grâce, dit-il, voici ce que c'est.

Puis, se retournant vers le tailleur :

— Mon cher Percerin... dit-il. Je suis même très heureux
que vous soyez là, d'Artagnan.

— Ah! vraiment? fit pour la troisième fois le Gascon
encore moins dupe celle fois que les autres.

Percerin ne bougeait pas. Aramis le réveilla violem-

ment en lui tirant des mains l'étoffe, objet de sa médi-
tation.

— Mon cher Percerin, lui dit-il, j'ai ici près M. Le
Brun, un des peintres de M. Fouquet.
— Ah 1 1res bien, pensa d'Artagnan ; mais pourquoi

Le Brun?
.\ramis regardait d'Artagnan, qui avail l'air de regar-

der des gravures de Marc-Antoine.

— Et vous voulez lui faire faire un habit pareil à

ceux des épicuriens? répondit Percerin.

Et, tout en disant cela d une façon distraite, le digne
tailleur cherchait à rattraper sa pièce de brocart.

— Un habit d'épicurien ? demanda d'.\rtagnan d un
ton questionneur.
— Enfin, dil Aramis avec son plus charmant sourire,

il est écrit que ce cher d'Artagnan saura tous nos se-
crets ce soir ; oui, mon ami, oui. Vous avez bien en-
tendu parler des épicuriens de M. Fouquet, n'est-ce pas ?

— Sans doule. N'est-ce pas une espèce de société de
poètes dont sont La Fontaine, Loret, Pélisson, Molière,
que sais-jc? et qui tient son académie à Saint-Mande?
- C'est cela justement. Eh bien, nous donnons un

uniforme à nos poètes, et nous les enrégimentons au
service du roi.

— Oh ! très bien, je devine : une surprise que M. Fou-
quet fail au roi. Oh I soyez tranquille, si c'est là le se-
cret de M. Le Brun, je ne le dirai pas.
— Toujours charmant, mon ami. Non, M. Le Brun

n'a rien à faire de ce coté ; le secret qui le concerne
est bien plus important que l'autre encore !

— Alors, s'il est si important que cela, j'aime mieux
ne pas le savoir, dil d'Artagnan en dessinant une fausse
sortie.

— Entrez, monsieur Le Brun, entrez, dit yVramis en
ouvrant do la main droite une porte latérale, et en re-
tenant de la gauche d'Artagnan.
— Ma foi ! je ne comprends plus, dit Percerin.
Aramis prit un temps, comme on dit en matière de

théâtre.

— .Mon cher monsieur Percerin, dit-il, vous faites

cinq habits pour le roi, n'esl-ce pas? un en brocart, un
en drap de chasse, un en velours, un en satin, et un en
étoffe de Florence?
— Oui. Mais comment savez-vous tout cela, Monsei-

gneur? demanda Percerin stupéfait.
— C'est tout simple, mon cher monsieur ; il y aura

chasse, festin, concert, promenade et réception ; ces
cinq étoffes sont d'étiquette.
— Vous savez tout, Monseigneur !

— El bien d'autres choses encore, allez, murmura
d'Artagnan.
— Mais, s'écria le tailleur avec triomphe, ce que vous

ne savez pas. Monseigneur, tout prince de l'Eglise que
vous êtes, ce que personne ne saura, ce que le roi
seul, mademoiselle de La Vallière et moi savons, c'est

la couleur des étoffes et le genre des ornements ; c'est
la coupe, c'esl l'ensemble, c'est la tournure de tout cela I— Eh bien, dit Aramis, voilà justement ce que je
viens vous demander de me faire connaître, mon cher
monsieur Percerin.
— Ah bah ! s'écria le tailleur épouvanté, quoique Ara-

mis eût prononcé les paroles que nous rapportons de
sa voix la plus douce et la plus mielleuse.
La prétention parut, en y réfléchissant, si exagérée,

si ridicule, si énorme à M. Percerin, qu'il rit d'abord
tout bas, puis tout haut, et qu'il finit par éclater. D'Ar-
tagnan l'imita, non qu'il trouvât la chose aussi profon-
dément risible, mais pour ne pas laisser refroidir Ara-
mis. Celui-ci les laissa faire tous deux

;
puis, lorsqu'ils

furent calmés :

— Au premier abord, dit-il, j'ai l'air de hasarder une
absurdité, n'est-ce pas? Mais d'Artagnan, qui est la sa-

gesse incarnée, va vous dire que je ne saurais faire

autrement que de vous demander cela.

— Voyons, fit le mousquetaire attentif, et sentant
avec son flair merveilleux qu'on n'avait fait qu'escar-
moucher jusque-là et que le moment de la bataille ap-
prochait.
— Voyons, dit Percerin avec incrédulité.

— Pourquoi, continua Aramis, M. Fouquet donnc-l-il

une fête au roi? n'est-ce pas pour lui plaire:
— Assurément, fit Percerin.

D'Artagnan approuva d'un signe de tête.

— Par quelque galanterie? par quelque bonne ima-
gination ? par une suite de surprises pareilles a celle

dont nous parlions tout à l'heure à propos de l'enrégi-

mentation de nos épicuriens?
— .\ merveille !
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— Eh bien, voici la surprime, mon bon ami. M. Le

Brun, que voici, est un homme qui dessine très cxacte-

mcnl.
— Oui, dit Percerin, j'ai vu des tableau.x de mon-

sieur, et j'ai remarqué que les habits étaient fort .soi-

gnés. Voilà pourquoi jai acceplé tout de suite de lui

faire un vêlement, soit conforme à ceux de MNL les

épicuriens, soit particulier.

— Cher monsieur, nous acceptons votre parole : plus

lard, nous y aurons recours ; mais, pour le "moment,

M. Le Brun a besoin, non des habits que vous ferez

pour lui, mais de ceux que vous faites pour le roi.

Percerin exécuta un bond en arriére que d'Arlagnan,

l'homme calme et l'appréciateur par excellence, ne

trouva pas trop exagéré, tant la proposition que venait

de risquer .\rarais renfermait de faces étranges et hor-

ripilantes.

— Les habits du roi! donner à qui que ce soit au

monde les habits du roi?... Oh! pour le coup, mon-
sieur l'évéque, Votre Grandeur est folle ! s'écria le pau-

vre tailleur poussé à bout.

— .\idez-moi donc, d'.\rtagnan, dit Aramis de plus en

plus, souriant et calme, aidez-moi donc à persuader

monsieur: car vous comprenez, vous, n'est-ce pas?
— Eh 1 eh ! pas trop, je l'avoue.

— Comment ! mon ami, vous ne comprenez pas que

M. Fouquet veut faire au roi la surprise de trouver son

portrait en arrivant â Vaux? que le portrait, dont la res-

semblance sera frappante, devra être vêtu juste comme
sera vêtu le roi le jour où le portrait paraîtra ?

— .\h ! oui. oui, s'écria le mousquetaire presque per-

suadé, tant la raison était plau.;iblc ; oui. mon cher Ara-

mis, vous avez raison ; oui l'idée est heureuse. Gageons
qu'elle est de vous, .\ramis?
— Je ne sais, répondit négligemment l'évéque ; de

moi ou de M. Fouquel...

Puis, interrogeant la figure de Percerin après avoir

remarqué l'indécision de d'.Artaenan :

• — Eh bien, monsieur Percerin, demanda-l-il. qu'en

dites-vous? \'oyons.
— Je dis que...

— Que vous êtes libre de refuser, sans doute, je le

sais bien, et je ne compte nullement vous forcer, mon
cher monsieur ;

je dirai plus, je comprends même
toute la délicatesse que vous mettez à n'aller pas au-

devant de l'idée de M. Fouquel: vous redoutez de pa-

raître aduler le roi. Noblesse de cœur, monsieur Per-

cerin ! noblesse de cœur !

Le tailleur balbutia.

— Ce serait, en effet, une bien belle flatterie à taire

au jeimo prince, continua Aramis. « Mais, m'a dit M. le

surintendant, si Pei-cerin refuse, dites-lui que cela ne
lui fait aucun tort dans mon esprit, et que je l'estime

toujours. Seulement... »

— Seulement?... répéta Percerin avec inquiétude.

— « Seulement, continua .Vramis, je serai forcé de
dire au roi (mon cher monsieur Percerin, vous com-
prenez, c'est ^f. Fouquet qui parle) ; seulement, je se-

rai forcé de dire nu roi : « Sire, j'avais l'intention d'of-

« frir à Voire Majesté son image ; mais, dans un senti-

ce ment de délicatesse, exagérée peut-être, quoique rcs-

« pectable, M. Percerin s'y est opposé. y>

— Opposé ! s'écria le tailleur, épouvanté de la res-

ponsabilité qui allait peser sur lui ; moi, m'opposcr à

ce que désire, à ce que veut M. Fouquel. quand il s'agit

de f.iire plaisir au roi? Oli ! le vilain mot que vous avez
dit l;i, monsieur l'évéque! m'opposer ! Oh! ce n'est pas
moi qui 1 ai prononcé. Dieu merci I j'en prends à témoin
^L le c.ipilainc des mousquclaires. N'est-ce pas, mon-
sieur d'.\rlagnan, que je ne m'oppose à rien ?

D'.Vrtacnon fil un signe d'abnégation indiquant qu'il

désirait demeurer neutre ; il sentait qu'il y avait là-des-

sous une intrigue, comédie ou tragédie ; il se donnait
au diable de ne pas la deviner, mais, en attendant, il

désirait s'abstenir.

Mais déjà Percerin, poursuivi de l'idée qu'on pouvait
dire au roi qu'il s'élail opposé à ce qu'on lui fit une
surprise, avjit approché un siège à Le Brun, et s'oc-

cupait de tirer d'une armoire quatre habits resplendis-
sants, le cinquième étant encore aux mains des ou-

vriers, et plaçait successivement lesdils chefs-d'œuvre
sur autant de mannequins de Bergame. qui, venus en
France du temps de Concini. avaient été donnés à Per-
cerin II par le maréchal d'.Vncre, après la déconfiture

des tailleurs italiens, ruinés dans leur concurrence.
Le peintre se mit à dessiner, puis à peindre les habits.

Mai? -Vramis, qui suivait des yeu.v toutes les phases
de son travail et qui le veillait de près, 1 arrêta tout à

coup.
— Je crois que vous n'êtes pas dans le ton, mon cher

monsieur Le Brun, lui dit-il ; vos couleurs vous trom-
peront, et sur la toile se perdra cette parfaite ressem-

blance qui nous est asbsolumenl nécessaire ; il faudrait

plus de temps pour observer atlentivement les nuances.
— C'est vrai, dit Percerin ; mais le temps nous fait

faute, et à cela, vous en conviendrez, monsieur l'évé-

que, je ne puis rien.

— -Mors la chose manquera, dil .-Vramis Iranquille-

menl. et cela faute de vérilé dans les couleurs.

Cependant Le Brun copiait étoffes el ornements avec
la plus grande fidélité, ce que regardait .Vramis avec
une impatience mal dissimulée.
— Voyons, voyons, quel diable d imbroglio joue-t-on

ici? continua de se demander le mousquetaire.
— Décidément, cela n'ira point, dit .Vramis ; monsieur

Le Brun, fermez vos boites et roulez vos toiles.

— Mais c est qu'aussi, monsieur, s'écria le peintre

dépilé, le jour est détestable ici.

— Une idée, monsieur Le Brun ! une idée ! Si on avait

un échantillon des étoffes, par exemple, el qu'avec le

temps et dans un meilleur jour...

— Oh ! alors, s'écria Le Brun, je répondrais de tout.

— Bon ! dit d'.-VrIagnan, ce doit élre là le nœud de

l'action ; on a besoin d'un échantillon de chaque étoffe.

Mordious I le donncra-l-il, ce Percerin?
Percerin, battu dans ses derniers retranchements,

dupe, d'ailleurs, de la fsinte bonhomie d'.^Vramis, coupa
cinq échantillons qu'il remit à l'évéque de Vannes.
— J'aime mieux cela. N'est-ce pas, dit Aramis à d'.\r-

tagnan, c'est votre avis, hein?
— Mon avis, mon cher .Vramis, dit d'Arlagnan, c'est

que vous êtes toujours le même.
— Et, par conséquent, toujours votre ami, dil l'évé-

que avec un son de voix charmant.
— Oui, oui, dil tout haut d'.Vrlagnan. Puis tout bas :

Si je suis ta dupe, double jésuite, je ne veux pas être

Ion complice, au moins, et, pour ne pas être Ion com-
plice, il est temps que je sorte d'ici. .Vdieu, .Vramis,

ajoula-t-il tout haut ; adieu, je vai.-, rejoindre Porlhos.
— .-Vlors, attendez-moi. fit Aramis en empochant les

échantillons, car j'ai fini, el je ne serai pas fâché de

dire un dernier mol à notre ami.

Le Brun plia bacage, Percerin rentra ses habits dans

l'armoire. .Vramis pressa sa poche de la main pour s'as-

surer que les échantillons y étaient bien renfermés, el

tous sortirent du cabinet.

CCXI

ou MOI.lftnE PHIT PEI T-ÉTRE SA PnEMIÈRE IDÉE Df

BOIRGEOIS GENTILHOMME

D'.Vrtacnan retrouva Porthos dans la salle voisine ;

non plus Porthos irrité, non plus Porthos désappointé,

mais ^orlhos épanoui, radieux, charmant, et causant

avec Molière, qui le regardait avec une sorte d'idolâ-

trie, el comme un homme qui, non seulement n'a jamais

rien vu de mieux, mais qui encore n'a jamais rien

vu de pareil.

Vramis alla droit à Porlhos, lui présenta sa main

fine el blanche, qui alla s'engloutir dans la main gigan-

tesque de son vieil ami, opération qu'.\ramis ne ris-

quait jamais sans une espèce d'inquiétude. Mais, la

pression amicale s'étanl accomplie sans trop de souf-

france, l'évéque de Vannes se retourna du côté de Mo-

lière.
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— Eh bien, monsieur, lui dil-il, viendrez-vous avec
moi û Saint-Mandé?
— J'irai partout où vous voudrez, Monseigneur, ré-

pondit Molière.
— A Saint-Mandé 1 s'écria Porlhos, surpris de voir

ainsi le fier cvèque de Vannes en familiarité avec un
garçon tailleur. Quoi ! .\ramis, vous emmenez mon-
sieur à Saint-Mandé?
— Oui. dit .Vramis en souriant. Je temps presse."
— Et puis, mon cher Porlhos, continua d'Arlagnan,

M. Molière n'est pas tout à fait ce qu'il parait être.

— Comment? demanda Porlhos.
— Oui, monsieur est un des premiers commis de

maître Percerin ; il est attendu à Saint-Mandé pour es-

sayer au.\ épicuriens les habits do fête qui ont été com-
mandes par .M. Fouquel.
— C'est justement cela, dit Molière. Oui, monsieur.
— Venez donc, mon cher monsieur Molière, dit .-\ra-

mis, si toutefois vous avez fini avec M. du \'allon.

— \ous avons fini, répliqua Porlhos.
— Et vous êtes satisfait? demanda d'.\rtagnan.
— Complètement satisfait, répondit Porlhos.

Molière prit congé de Porlhos avec force saluts, et

serra la main que lui tendit furtivement le capitaine des
mousquetaires.
— Mon.çieur, acheva Porllios en minaudant, mon-

sieur, soyez exact, surtout.

— \"ous aurez votre habit dès demain, monsieur le

baron, répondit Molière.

Et il partit avec Aramis.
.-Mors d'Artagnan, prenant le bras de Porlhos :

— Que vous a donc fait ce tailleur, mon cher Por-
lhos. demanda-l-il, pour que vous soyez si content de
lui?

— Ce qu'il m'a fait, mon ami! ce qu'il m'a fait I

s'écria Porlhos avec enthousiasme.
— Oui, je vous demande ce qu'il vous a fait.

— Mon ami. il a su faire ce qu'aucun tailleiu- n'avail

jamais fait : il m'a pris mesure sans me toucher.

— Ah bah ! contez-moi cela, mon ami.

— D'abord, mon ami, on a été chercher je ne sais

où une suite de mannequios de tioutes les tailles, espé-

rant qu'il s'en trouverait un de la mienne ; mais le plus

grand, qui était celui du tambour-major d^s suisses,

était de deu.\ pouces trop court et d'un demi-pied trop

maigre.
— .-Vh I vraijuent ?

— C'est comme j'ai l'honneur de vous Iv dire, mon
cher d'.Aj'ta«naii. Mais c'est un grand homme ou tout

au moins un srand tailleur ique ce M. Molière ; il n'a

pas été le moin.? du monde emlwirrassé pour cela.

— Et qu'a-t-il fait?

— Oh I une chose bien simple. C'est inouï, par ma
foi ! Comment I on est assez grossier pour n'avoir pas
trouvé tout de suite ce moj^n ? Que de peines et d'hu-

miliations on m'eût é.pargQé«s !

— Sans compter les ihabits, mon cher Porlhos.
— Oui. trente habits.

— Eh bien, mon cher Porlhos, voyons, dites-moi la

méthode de M. .Molière.

— Molière ? vous l'appelez ainsi, n'«st-ce pas ? Je
liens .-1 me rappeler son nom.
— Oui, ou Poquelin, si vous l'aimez mieux.
— Non, j'aime mieux Molière. Quand je voudrai me

rappeler son nom, je penserai à volière, et, comme j'en

ai une 'i Pierrefonds..'.

— A merveille, mon ami. Et sa méthode, à ce M. Mo-
lière?

— La voici. X\i lieu de me démembrer comme font

tous ces bélîtres, de me faire courber les reins, de me
faire plier les articulations, toutes pratiques déshono-
rantes et basses...

D'.Vrtagnan fit un signe apiprobatif de la tête.

— « Monsieur, m'a-l-il dit, un galant homme doit se
mesurer lui-même. Faites-moi le plaisir de vous appro-
cher de ce miroir. » Alors je me suis approché du mi-
roir. Je dois avouer que je ne comprenais pas parfai-

tement ce que ce brave M. Volière voulait de moi.
— .Molière.

— .\h ! oui, Molière, Molière. Et, comme !a peur

a L'Ire mesuix; me tenait toujours : « Prenez garde, lui
ai-jo dit, à ce que vous m'allez faire

;
je suis fort cha-

touilleu.x, je vous en préviens. » Mais lui, de sa voix
douce (car c'est un garçon courtois, mon ami, il faul
en convenir), mais lui, de sa voix douce ; « Monsieur,
dit-il, pour que l'habit aille bien, il faul qu'il soit fait

à votre image. Votre image est exactement réfléchie
par le miroir. Nous allons prendre mesure sur votre
image. »

— En effet, dit d'.Vrtagnan, vous vous voyiez au mi-
roir ; mais comment a-t-on trou-vé un miroir où vous
pussiez vous \uir tout entier?
— .Mon cher, c'est le propre miroir où le roi se re-

garde.
— Oui

; mais le roi a un pied cl demi de moins que
vous.
— Eh bien, je ne sais pas comment cela se fait,

c'était sans doute une manière de flatter le roi, mais
le miroir était trop grand pour moi. Il est vrai que sa
hauteur était faite de trois glaces de V'enise superpo-
sées et sa largeur des mémos gl.aces juxlaiiosi'es.

— Oh I mon ami, les admirables mots que vous pos-
sédez là ! où diable en avez-vous fait collection ?

— A Belle-Isle. Aramis les expliquait à l'architecle.

— Ah ! très bien ! RevenoBS à la glace, cher ami.— Aors, ce brave M. Volière...
— Molière.
~ Oui, Molière, c'est juste. Vous allez voir, mon

cher ami, que voilà maintenant que je vais trop me
souvenir de son nom. Ce brave M. Molière se mit donc
à tracer avec un peu de blanc d'Espagne des lignes sur
le miroir, le tout en suivant le dessin de mes bras et de
mes épaules, et cela tout en professant cette maxime
que je trouvai admirable : « Il faut qu'un habil ne gêne
pas celui qui le porte. »

— En effet, dit d'.'Vrtagnan, voilà une belle maxime,
qui n'est pas toujours mise en pratique.
— C'est pour cela que je la trouvai d'autant plus

eionnanle, surtout lorsqu'il la développa.
— Ah! il développa cette maxime?
— Parbleu !

— Voyons le développement.
« — -attendu, continua-t-il, que l'on peut, dans une

circonstaace difficile, ou dans une situation gênante,
a\'oir son habil sur l'épaule, et désirer ne pas ôter son
liabil. »

— C'est vrai, dit d'Arlagnan.
« — .'Vinsî, » continua M. Volière...
— Molière.

--Molière, oui. «Ainsi, continua M. Molière, vous
avez besoin de tirer l'épée, monsieur, et vous avez vo-
ire habit sur le dos. Commient faites-vous?

« — Je l'ote, réjjondis-jie.

« — Eh bien, non, répondit-il à son lour.

« — Comment! non?
« — Je dis qu'il faut que l'habit soit si toien fait, qu'il

ne vous gêne aucunemenit, même pour tirer l'épée
« — Ah ! ah !

K — Mettez-vous en garde » poursuivit-il. J'y tombai
avec un si merveilleux aplomb, que deux carrea-ux de
la fenêtre en sautèrent. « Ce n'est rien, ce n'e.st rien,

dit-il, restez comme cela. » Je levai le bras gauche en
l'air, l'avanl-bras plié gracieusement, la manche rabat-
tue et le poignet circontlese, tandis que le bras droit

à demi étendu garantissait la ceinture avec le coude,
et la poilrine avec le poignet.

— Oui, dit d'Artagnan, la vraie garde, la garde aca-
démique.
— Vous ayez dit le mot, cher ami. Pendant ce temps,

Volière...

— Molière !

— Tenez, décidément, mon cher ami, j'aime mieux
l'appeler... comment avez-vous dit son autre nom?
— Poquelin.
— J'aime mieux l'appeler Poquelin.
— Et comment vous souviendrez-vous mieux de ce

nom que de l'autre'.'

— Vous comprenez... il s'appelle Poqu«lin, n'est-ce

pas?
— Oui.
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— Je me rappellerai madame Coquenard.
— Bon.
— Je changerai Coque en Poque, nard en tin. et, au

!ic'i de Coquenard, j'aurai Poquelin.
— C'est merveilleux! s'écria d'Artagnan abasourdi...

.Mlcz, mon ami, je vous écoule avec admiration.

— Ce Coquelin esquissa donc moi. bras sur le miroir.

— Poquelin. Pardon.
— Comment ai-je donc dit?

— Vous avez dit Coquelin.
— .\h ! c'est juste. Ce Poquelin esquissa donc mon

bras sur le miroir ; mais il y mit le temps ; il me regar-

dait beaucoup ; le fait est que j'étais très beau. « Cela

vous fatigue? demanda-t-il. — Un peu, rcpondis-je en

pliant sur les jarrets ; cependant je peux tenir encore

une heure. — Non, non, je ne le souffrirai pas 1 i\ou =

avon? ici des garçons complaisants qui se feront un

devoir de vous soutenir les bras, comme autrefois on
.soulenait ceux des prophètes (piand ils invoquaient le

Seigneur. — Très bien ! rëpondis-je. — Cela ne vous hu-

miliera pas? — .Mon ami, lui dis-je, il y a. je le crois,

une grande différence entre cire soutenu et être mesuré. »

— La distinction est pleine de sens, interrompit d'Ai-

lagnan.
— Alors, continua Porthos, il fit un signe ; deux gar

çons s'approchèrent ; l'un me soutint le bras gauche,

tandis que l'autre, avec infiniment d'adresse, me sou-

tenait le bras droit.

« — Un troisième garçon, dit-il.

.« Un troisième garçon s'approcha.

« — .Soutenez les reins de monsieur, dit-il.

« Le garçon me soutint les reins.

— De sorte que vous posiez? demanda d'.\rtagnan.
-— Absolument, et Poquenard me dessinait sur la

glace.

— Poquelin, mon ami.
—- Poquelin, vous avez raison.

— Tenez, décidément j'aime encore mieux l'appeler

\ ûlièrc.

— Oui, et que ce soil fini, n'est-ce pas?
- Pendant ce temps-là, \'oIière me dessinait ëur la

glace.
— C'était galant.

— J'aime fort cette méthode : elle est respectueuse et

met chacun à sa place.
— El cela se termina?...
— Sans que personne m'eijt touché, mon ami.
— Excepté les trois garçons qui vous soutenaient?
— Sans doute ; mais je vous ai déjà exposé, je crois,

la différence qu'il y a entre soutenir et mesurer.
— C'est vrai, répondit d'.\rtagnaii. qui se dit ensuite

à lui-même : Ma foi ! ou je me trompe fort, ou j'ai valu

là une bonne aubaine à ce coquin de Molière, et nous
on verrons bien certainement la scène tirée au naturel

dans quelque comédie.
Porthos souriait.

— Quelle chose vous fait rire ? lui demanda d .Arta-

gnan.
— Faut-il vous lavouci? Eii bien, je ris de ce ipie

j'ai tant de bonheur.
— Oh ! cela, c'est vrai

;
je ne connais pas d'homme

plus heureux que vous. Mais quel est le nouveau bon-
heur qui vous arrive?
— Eh bien, mon cher, félicitez-moi.

— Je ne demande pas mieux.
— Il parait que je suis le premier à qui l'on ait pris

mesure de celte façon-là.
— \ous en êtes sûr?
— .\ peu près. Certains signes d'inlelligence échan-

gés entre \ olière et les autres garçons me l'ont bien
indiqué.

— Eli bien, mon cher ami, cela ne me surprend pas
de la part do Molière.
— Volière, mon ami !

— Oh ! non, non, par exemple ! je veux bien vous
laisser dire Volière, à vous ; mais je continuerai, moi,
à dire Molière.

Eh bien. cela. <lisai.s-je donc, ne m'étonMC (loinl de
la part de Molière, qui est un garçon ingénieux, et à

qui vous avez inspiré cette belle idée.

— Elle lui servira plus tard, j'en suis sur.

— Comment donc, si elle lui servira ! Je le crois bien,

qu'elle lui servira, et même beaucoup 1 Car, voyez-vous,

mon ami, Molière est, de tous nos tailleurs connus, ce-

lui qui habille le mieux nos barons, nos comtes et nos
marquis... à leur mesure.
Sur ce mot, dont nous ne discuterons ni là-propos

ni la profondeur, d'Artagnan et Porthos sortirent d<'

chez maître Percerin et rejoignirent leur carrosse. Nous
les y laisserons, s'il plait au Iccleur. pour revenir au-

près de Molière et d'.\ramis à Sainl-Mandé.

CCXII

I.-.\ RUCHE, LES ABEILLES ET LE MIEL

L évéque de Vannes, fort marri d'avoir renconli'é

d'.'^rtagnan chez maître Percerin, revint d'assez mau-
vaise humeur à Saint-Mandé.

Molière, au contraire, tout enchanté d'avoir trouvé

un si bon croquis à faire, et de savoir où retrouver lori-

sinal, quand du croquis il voudrait faire un tableau,

Molière y rentra de la plus joyeuse humeur.
Tout le premier étage, du coté gauche, était occupé

par les épicuriens les plus célèbres dans Paris et les

plus familiers dans la maison, employés chacun dans
son compartiment, comme des abeilles dans leurs al-

véoles, à produire un miel destiné au gâteau royal que

M. Fouquet comptait servir à Sa Majesté Louis XIV
pendant la fête de \'aux.

Pélisson, la tête dans sa main, creusait les fondations
du prologue des Fâcheux, comédie en trois actes, que
devait représenter Poquelin de Molière, comme disait

d.\rtagnan, et Coquelin de \"olière, comme disait Por-
thos.

LorcI, dans toute la na'iveté de son état de gazetier,

les gazeticrs de tout temps ont été naïfs. L.oret compo-
sait le récit des fêtes de Vaux avant que ces fêles eus- F

sent eu lieu.

La Fontaine vaguait au milieu des uns et des autres,

ombre égarée, distraite, gênante, insupportable, qui

liourdonnait et susurrait a l'épaule de chacun mille incp-

lies poétiques. 11 gêna tant de fois Polisson, que celui-

ci, relevant la tète avec humeur:
— Au moins, La Fontaine, dit-il, cueillez-moi une

rime, puisque vous dites que vous vous promenez dan=
les jardins du Parnasse.
— Ouelle rime voulez-vous? demanda le fablier,

comme l'appelait madame de Sévigné.
— Je veux une rime à lumière.
— Ornière, répondit La Fontaine.
— Eh ! mon cher ami, impossible de parler d'orniè

res quand on vanle les délices de Vaux, dit Lorel.
— D'ailleurs, cela ne rime pas, répondit Polisson.
— Comment! cela ne rime pas? s'écria La Fontaine

surpris.

— Oui, vous avez une déleslable habitude, mon cher ;

habitude qui vous empêchera toujours d'être un poèl '

de premier ordre. Vous rimez lâchement !

— Oh ! oh ! vous trouvez, Pélisson ?

— Eh! oui. mon cher, je trouve. Rappelez-vous qu'une

rime n'est jamais bonne tant qu'il s'en peut trouver

une meilleure.
— .Mors, je n'écrirai plus jamais qu'en prose, dit La

Fontaine, qui avait pris au sérieux le reproche de Pé
lisson. .\h ! je m'en étais souvent douté, que je n'étais

qu'un maraud de poète ! Oui, c'est la vérité pure.
— îVe dites pas cela, mon cher ; vous devenez trop

exclusif, cl vous avez du. bon dans vos fables.

— Et pour commencer, continua La Fontaine pour-

suivant son idée, je vais brûler une centaine de vers

c|iic je venais de faire.

— Où sont-ils, vos vers?
— Dans ma lêle.

— Eh bien, s'ils sont dans votre tête, vous ne pou-

vez pas les brûler?
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— C'est vi-oi. dil La ronlainc. si je ne les br. lo pas,

CL-pcndant...

— Eh bien, qu'arrivera t-il si vous ne les brûlez pas?
— Il arrivera «lu'ils nie resteront dans l'esprit, et que

je ne les oublierai jamais.
— Diable 1 fit Loret, voilà qui est dangereux ; on en

devient fou !

— Diable, diable, diable ! comment faire ? répéta La
Fontaine.
— J'ai trouvé un moyen, moi, dit Molière, qui venait

d entrer sur les derniers mots.
— Lequel?
— Ecrivez-les d'abord, et briiIez-les ensuite.

— Comme c'est simple ! Eh bien, je n'eusse jamais
inventé cela. Ou'il a d esprit, ce diable de Molière 1 du
La Fontaine.

Puis, se frappant le front :

— Ah ! lu ne seras jamais qu'un âne, Jean de La Fon-
taine, ajouta-t-il.

— Que dites-vous là, mon ami? interrompit Molière
en s'approchant du poète, dont il avait entendu l'aparté.

— Je dis que je ne serai jamais qu'un àne, mon cher
confrère, répondit La Fontaine avec un gros soupir et

les yeux tout bouffis de tristesse. Oui, mon ami, conti-

nua-t-il avec une tristesse croissante, il parait que je

rime lâchement.
— C'est un tort.

— Vous voyez bien ! Je suis un faquin !

— Qui a dit cela?
— Parbleu! c'est Pélisson. N'est-ce pas, Pélisson?
Pélisson, replongé dans sa composition, se garda

bien de répondre.
— Mais, si Pélisson a dit que vous étiez un faquin,

s'écria Molière, Pélisson vous a gravement offensé.
— \ou5 croyez?...
— .Vh ! mon cher, je vous conseille, puisque vous

êtes gentilhomme, de ne pas laisser impunie une pa
reille injure.

— Heu ! fit La Fontaine.
— \'ous ctes-vous jamais battu?
— Une fois, mon ami, avec un lieutenant de chcvau-

légers.

— Que vous avait-il fait?

— Il parait qu'il avait séduit ma femme.
— .-Vil ! ah ! dit Molière pâlissant légèrement.

Mais comme, à l'aveu formulé par La Fontaine, les

autres s'étaient retournes, .Molière garda sur ses lèvres
le sourire railleur qui avait failli s'en effacer, et, conti-

nuant de faire parler La Fontaine.
— Et qu'esl-il résulté de ce duel?
— Il est résulté que, sur le terrain, mon adversaire

me désarma, puis me fit des excuses, me promettant
de ne plus remettre les pieds à la maison.
— Et vous vous tintes pour satisfait? demanda .Mo-

lière.

— Non pas. au contraire ! Je ramassai mon épée ;

« Pardon, monsieur, lui dis-jc, je ne me suis pas battu
avec vous, parce que vous étiez l'amant de ma femme,
m;iis parce qu'on m'a dil que je devais me battre. Or,
comme je n'ai jamais été heureux que depuis ce temps-
là. faites-moi le plaisir de continuer d'aller à la m.aison,
comme par le passé, ou, morbleu ! recommençons. »

De sorte, continua La Fontaine, qu'il fut forcé de res-
ter l'amant de ma femme, et que je continue d'être le

plus heureux mari de la terre.

Tous éclatèrent de rire. Molière seul passa sa main
sur ses yeux. Pourquoi? Peut-être pour essuyer une
larme, peut-être pour étouffer un soupir. Hélas ! on le

sait, Molière el.iit moraliste, mais Molière n'était pas
philosophe.
— C'est égal, dit-il revenant au point de départ de la

discussion. Pélisson vous a offensé.
— .'\h ! c'est vrai, je l'avais déjà oublié, moi.
— Et je vais l'appeler de votre part.— Cela se peut faire, si vous le Jugez indispensable.
— Je le juge indispensable, et j'y vais.
— Attendez, fit La Fontaine. Je veux avoir votre avis.
— Sur quoi?... sur cette offense?
— Non, dites-moi si, réellement, lumière ne rime pas

avec ornière.
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— .Moi, je les ferai rimer.
— Parbleu, je le savais bien.
— Et j'ai fait cent mille vers pn'eils dans ma vie.
— Cent mille? s'écria La Fontaine. Ouatre fois la Pu-

cclle que médite M. Chapelain ! Est-ce aussi sur ce su-
jet que vous avez fait cent mille vers, cher ami?
— Mais, écoutez donc, éternel distrait ! dit .Molière.
— Il est certain, continua La Fontaine, que /égume,

par exemple, rime avec posthume.
— .\u pluriel surtout.
— Oui, surtout au pluriel ; attendu qu'alors, il rime,

non plus par trois lettres, mais par quatre ; c'est comme
ornière avec lumière. Mettez ornières et lumières au
pluriel, mon cher Pélisson, dit La Fontaine en allant
frapper sur l'épaule de son confrère, dont il avait com-
plètement oublié l'injure, et cela rimera.
— Hein? fit Pélisson.
— Dame ! Molière le dit, et .Molière s'y connaît ; il

avoue lui-même avoir fait cent mille vers.
— .Allons, dit Molière en riant, le voilà parti !

— C'est comme ricage, qui rime admirablement avec
herbage, j'en mettrais ma tête au feu.
— Mais..., fit Molière.
— Je vous dis cela, continua La Fontaine, parce que

vous faites un divertissement pour Sceaux, n'est-ce pas?— Oui, les Fâcheux.
— .'\h ! les Fâcheux, c'est cela ; oui, je me souviens.

Eh bien, j'avais imaginé qu'un prologue ferait très bien
à votre divertissement.
— Sans doute, cela irait à merveille.
— .'\h ! vous êtes de mon avis ?

— J'en suis si bien, que je vous avais prié de le faire,

ce prologue.
— Vous m'avez prié de le faire, moi?
— Oui, vous ; et même, sur votre refus, je vous ai

prié de le demander à Pélisson, qui le fait en ce mo-
ment.
— .-\h ! c'est donc cela que fait Pélisson ? Ma foi !

mon cher Molière, vous pourriez bien avoir raison
quelquefois.
— Quand cela?
— Quand vous dites que je suis distrait. C'est un vi-

lain défaut ; je m'en corrigerai, et je vais vous faire

votre prologue.
— Mais puisque c'est Pélisson qui le fait !

— C'est juste! Ah! double brute que je suis! Loret
a eu bien raison de dire que j'étais un faquin !

— Ce n'est pas Loret qui l'a dit, mon ami.

— Eh bien, celui qui l'a dit, peu m'importe lequel ! .\insi,

votre divertissement s'appelle les Fâcheux. Eh bien,

est-ce que vous ne feriez pas rimer heureux avec [âcheux?
— A la rigueur, oui.

— Et même avec capricieux ?

— Oh ! non, cette fois, non I

— Ce serait hasardé, n'est-ce pas? Mais, enfin, pourquoi
serait-ce hasardé?
— Parce que la désinence est trop différente.

— Je supposais, moi, dil La Fontaine en quittant Mo-
lière pour aller trouver Loret, je supposais...
— Que supposiez-vous? dit Loret au milieu d'une

phrase. Voyons, dites vite.

— C'est vous qui faites le prologue des Fâcheux,
n'est-ce pas ?

— Eh ! non, mordieu ! c'est Pélisson !

— .\h ! c'est Pélisson ! s'écria La Fontaine, qui .'Nia

trouver Pélisson. Je supposais, continua-t-il, que la

nymphe de Vaux...
— .Ah ! jolie ! s'écria Loret. La nymphe de Vaux t

Merci, La Fontaine ; vous venez de me donner les deux
derniers vers de ma gazette.

Et l'on vit la nymphe de Vaux
Donner le prix à leurs travaux.

A la bonne heure ! voilà qui est rimé, dit Pélisson : si

vous rimiez comme cela, La Fontaine, à la bonne heure.'

— Mais il parait que je rime comme cela, puisque Loret

dit que c'est moi qui lui ai donné les deux vers qu'il

vient de dire.

— Eh bien, si vous rimez comme cela, voyons, dites,

d-3 quelle façon commenceriez-vous mon prologue?
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— .le dirais, par exemple : O nymphe... qui... Après
qi.i. Je meltrais un verbe à la deuxième personne du
I)luricl du présent de Vindicatif, cl je continuerais ainsi :

celte {irotle profonde.
— \iais le verbe, le verbe? dcra.inda Pélisson.

— l'our venir admirer le plus grand roi du monde,
continua La Fontaine.
— Mais le verbe, le verbe? insista obstinément Pélis-

son. Cette seconde personne du pluriel du présent de

1 indicatif ?

— Eh bien : quittez.

O nymphe qui quittez cette grotte profonde
Pour venir admirer le plus grand roi du monde.

— Vous mettriez : qui quittez, vous?
— Pourquoi pas?
— Qui... qui!
— Ah ! mon cher, Ct Là Fontaine, vous êtes horrible-

nenl pédant 1

— Sans compter, dit Molière, que, dans, le second
vers, cenir admirer est faible, mon cher La Fontaine.
— Alor.^. vous voyez bien que je suis un pleutre, un

faquin, comme vous disiez.

—
• Je n ai jamais dit cela.

— Comme disait Loret, alors.

— Ce n est pas Loret non plus ; c'est Pélisson.
— Eh bien, Pélisson avait cent fois raison. Mais ce

qui me fâche surtout, mon cher Molière, c'est que je

crois que nous n'aurons pas nos habits d épicuriens.
— X'ous comptiez sur le vôtre pour la fête ?

— Oui, pour la fête, et puis pour après ia fêle. Ma
femme de ménage m'a prévenu que le inien était un
peu mûr.
— Diable ! votre femme de ménage a raison : il est

plus que mûr !

— Ah ! voyez-vous, reprit La Fontaine, c'est que je

l'ai oublié à terre dans mon cabinet, et ma chatte...

— Eh bien, voire chatte?
— Ma chatte a fait ses chats dessus, ce qui la un

peu fané.

.Molière éclata de rire. Pélisson et Loret suivirent son
exemple.
En ce moment, l'évêque de \'annes parut, tenant sous

son bras un rouleau de plans et de parchemins.
Comme si l'ange de la mort eut glacé toutes les imagi-

nations folles et rieuses, comme si celle figure pâle ciil

effarouché les grâces auxquelles sacrifiait Xénocrate, le

silence s'établit aussitôt dans lalelier, et chacun reprit son
sang-froid et sa plume.

.Vramis distribua des billets d'invitation aux assistants,

e! leur adressa des remerciements de la part de ^L Fou-
quel. Le surintendant, disait-U, retenu dans son cabinet

par le travail, ne pouvait les venir voir, mais les priait

de lui envoyer un peu de leur travail du jour pour lui

faire oublier la fatigue de son travail de la nuil.

A ces mois, on vit tous les fronts s'abaisser. La Fon-
lûinc lui-même se mit à une table et fit courir sur h',

vélin une plume rapide ; Pélisson remit au net son
prologue ; Molière donna cinquante vers nouvellement
crayonnés que lui avait inspirés sa visite chez Percerin ;

Lorel, son article sur les fêles merveilleuses qu'il pro-
phétisait, et Aramis. fhargé .de butin comm* le roi des
abeilles, ce gros bourdon noir aux ornemonis de pourpre
et d'or, rentra dans son appartement, silencieux et af

faire. Mais, avant de rentrer :

— Songez, dit-il, chers messieurs, que nous parlons
tous demain au soir.

— En ce cas, il faut que je prévienne chez moi, dit

Molière.

— Ah ! oui. pauvre Molière ! fil Loret en souriant,
il aime chez lui.

— Il aime, oui, 'frépliqua Molière avec son doux cl

triste sourire : il aime, ce qui ne veut pas dire on l'aime.
— Moi. dit La Fojplainc, on m'aime à Chàleau-Thierry,

j'en suis bien siir

A ce moment, .\ramis rentra après une dispariliou
d'un instant.

— Ouelquun vienl-il avec moi? demanda-l-il. Je
passe par Paris, après avoir entretenu M. Fouquet un
quart d'heure. J'offre mon carrosse.

— Bon, à moi ! dit Molière. J'accepte ; je suis pressé
— Moi, je dînerai ici, dit Lorel. M. de Gourville m :

promis des écrevisses.

n m'a promis des écrevisses...

Cherche la rime, La Fontaine.

.\ramis sorlil en riant comme il savait rire. Molière
le suivit. Ils étaient au bas de l'escalier lorsque La
Fontaine enlre-bàilla la porte et cria :

Moyennant que lu récrivisses,

11 ta promis des écrevisses.

Les éclats de rire des épicuriens redoublèrent el par-

vinrent jusquaux oreilles de Fouquet, au moment où
Aramis ouvrait la porte de son cabinet.

Quant à Molière, il s'était chargé de commander les

chevaux, tandis quAramis allait échanger avec le sur-

intendant les quelques mots qu'il avait a lui dire.

— Oh 1 comme ils rient là-haut ! dit Fouquet avec un

soupir.
— \'ous ne riez pas, vous. Monseigneur?
— Je ne ris plus, monsieur d'Herblay.
— La fêle approche.
— L argent s éloigne.
— Ne vous ai-je pas dit que c'était mon affaire?

— \ ous m'avez promis des millions.

— \"ous les auiez le lendemain de l'entrée du roi à

\"aux.

Fouquet regarda profondément .\ramis, el passa sa

main glacée sur son front humide. Aramis comprit que le

surinlendrnl doutait de lui, ou sentail son impuissance

à avoir de l'argent. Comment Fouquet pouvail-il • sup-

poser qu'un pauvre évêque, ex-abbé, ex-mousquetaire, en

trouverait?
— Pourquoi douter? dit .Vramis.

Fouquet sourit et secoua la tète.

— Homme de peu de foi I ajouta l'évêque.

— Mon cher monsieur d Herblay, répondit FouquoI,

SI je tombe...
— Eh bien, si vous tombez?...
— Je tomberai du moins de si haut, que je me briserai

on tombant.

Puis, secouant la tète comme pour échapper à lui-

même :

— D'où venez-vous, dit-il, cher ami?
— De Paris.

— De Paris? Ah !

— Oui, de chez Percerin,
— El qu'avez-vous été faire vous-même chez Perce-

rin: car je ne suppose pas que vous attachiez une si

grande importance aux habits de nos poètes?
— Non

;
j'ai été commander une surprise.

— Une surprise ?

— Oui. que vous ferez au roi.

— Coùtera-l-elle cher?
— Oh ! cent pistoles, que vous donnerez à Le Brun
— Une peinture? .\h ! tant mieux! Et que doit repré

senler celle peinture?

vous en disiez, j'ai visité les habits de nos poêles.

— Je vous conterai cela ; puis, du même coup, quoique
— Bah! el ils seront élégants, riches?
— Superbes ! il n'y aura pas beaucoup de grands

seigneurs qui en auront de pareils. On verra la diffé-

rence qu'il y a entre les courtisans de la richesse et

ceux de l'amilic.

— Toujours spirituel el généreux, cher prélat !

— .\ voire école.

Fouqucl lui serra la main.
— El où allez-vous ? dil-il.

— Je vais à Paris, quand vous m'aurez donné une

lettre.

— Une lettre pour qui?
— Une lettre pour M. de Lyonne.
— El que lui voulez-vous, à Lyonne?
—' Je veux lui faire signer une lettre de cachet.

— Une lollre de cachet ! Vous voulez faire metlre

quelqu'un à la Daslille?

— Non, au contraire, j'en veux faire sortir quelqu'un

— Ah ! el qui cela ?
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— Un p;iuvre diable, un jeune homme, un enfant, 'lui

est embastillé, voilà tantôt dix ans, i>our deux vers latins

qu'il a faits contre les jésuites.

— Pour deux vers latins ! et, pour deux \ers latins, il

est en pri-on depuis dix ans, le malheureux ?

— Oui.
— Et il n'a pas commis d'autre crime ?

— A part ces deux vers, il est innocent comme vous
et moi.
— \ otre parole?
— Sur 1 honneur !

— Et il se nomme?...
— .Seldon.

— \h ! c'est trop fort, par exemple ! et vous saviez

cela, et vous ne me l'avez pas dit?

— Ce n'est (pi hier que sa mère s'est adressée à moi,

.Monseigneur.
— Et celle femme est pauvre ?

— Dans la misère la plus profonde.
— Mon Dieu ! dit Fouquet, vous permettez parfois de

telles injustices, que je comprends qu'il y ait des mal-

hevu'eux (jui doutent de vous ! Tenez, monsieur d'Her-

blay.

Ei Fouquet. prenant une plume, écrivit rapidement
quelques lignes à son collègue Lyonne.
-Vramis prit la lettre et s'apprêta à sortir.

— .Vttendez. dit Fouquet.
il ouvrit son tiroir et lui remit dix billets de caisse

qui s'y trouvaient. Chaque billet était de mille livres.

— Tenez, dit-il, faites sortir le fils, et remettez ceci à

la mère ; mais surtout ne lui dites pas...

— Quoi, Monseigneur?
— Qu'elle est de dix mille livres plus riche que moi ;

elle dirait que je suis un triste surintendant. Allez.', et

j'espère que Dieu bénira ceux qui pensent à ses pau-
vres.

— C'est ce que j'espère aussi, répliqua .\ramis en
baisant la main de Fouquet.

Et il sortit rapidement, emportant la lettre pour Lyonne,
les bons de caisse pour la mère de Seldon et emme-
nant Molière, qui commençait à s'impatienter.

CCXllI

KNCOnE UN SOUPER A L.\ BASTir.LE

Sept heures du soir sonnaient au grand cadran de
a Bastille, à ce fameux cadran qui, pareil à tous les

^accessoires de la prison d'Etat, dont 1 usage est une tor-

ure, rappelait aux prisonniers la destination de chacune
ies heures de leur supplice. Le cadran de la Bastille,

jrné de figures comme la plupart des horloges de ce
emps, représentait saint Pierre aux Liens.
C'était l'heure du souper des pauvres captifs. Les por-

es, grondant sur leurs énormes gonds, ouvraient passage
lux plateaux et aux paniers chargés de mets, dont la

lélicatesse, comme .M. de Baisemeaux nous l'a appris lui-

nériie, s'appropriait à la condition du détenu.
Nous savons là-dessus les théories de M. de Baise-

neaux, souverain dispensateur des délices gaslrono-
niques, cuisinier en chef de la forteresse royale, dont
;s paniers pleins montaient les roides escaliers, portant
uclque consolation aux prisonniers, dans le fond des
outeilles honnêtement remplies.
Cette même heure était celle du souper de M. le

ouverneur. 11 avait un convive ce jour-là. el la broche
Jurnait plus lourde que d'habitude.

Les perdreaux rôtis, flanqués de cailles et flanquant un
!vreau piqué

; les poules dans le bouillon, le jambon
il et arrosé de vin blanc, les cardons de Guipuzcoa et
bisque d'ccrevisses ; voilà, outre les soupes et les

ors-d'ieuvre, quel était le menu de M. le gouverneur.
Baisemeaux, attablé, se frottait les mains en regardant

[. l'évèque de Vannes, qui, botté comme un cavalier.
abillé de gris, l'épée au flanc, ne cessait de parler de
î faim et témoignait la plus vive impatience.
M. de Baisemeaux de Montlezun n'était pas accoutumé
jx familiarités de Sa Grandeur Monseigneur de Vannes,

qui vous me rap-

e(. ce soir-là, .\ramis, devenu guilleret, faisait confidence^
sur confidences. Le prélat était redevenu tant soit peu
moi;squetaire. L'évèque frisait la gaillardise. Quant a
M. de Baisemeaux, avec cette facilité des gens vulgaires,
il se livrait tout enlier sur ce quart d'abandon de son
convive.
— .Monsieur, dit-il, car, en vérité, ce soir, je n'ose

vous appeler .Monseigneur.
— .\on pas. dit ,\ramis, appelez-moi monsieur, j'ai

des bottes.

— Eh bien, monsieur, savez-vous
pelez ce soir ?

— Non, ma foi ! dit .Vramis en se versant à boire,
mais j'espère que je vous rappelle un bon convive.— Vous m'en rappelez deux, monsieur. François, mon
ami, fermez colle fenêtre : le vent pourrait incommoiler
Sa Grandeur.
— Et qu'il sorte I ajouta Aramis. Le souper est com-

plètement servi, nous le mangerons bien sans laquais.
J aime fort, quand je suis en petit comité, quand je
suis avec un ami...

Baisemeaux s'inclina respectueusement.
— J'aime fort, continua .ilramis, à me servir mo!-

même,
— François, sortez ! cria Baisemeaux. Je disais donc

que Votre Grandeur me rappelle deux personnes : l'une
bien illustre, c est feu .M. le cardinal, le grand cardinal,
celui de La Rochelle, celui qui avait des bottes comme
vous. Est-ce vrai ?

— Oui, ma foi ! dit Aramis. Et l'autre ? .

— L'autre, c'est un certain mousquetaire, très joli, très
brave, très hardi, très heureux, qui, d'abbé, se lit

mousquetaire, el, de mousquetaire, abbé.
.'Vramis daigna sourire.

— D'abbé, continua Baisemeaux enhardi par le sourire
de S,i Grandeur, d abbé, évêque, et, d'évèque...
— .Vh ! arrêtons-nous, par grâce I fit Aramis.
— Je vous dis, monsieur, que vous me faites l'effet

d un cardinal.

— Cessons, mon cher monsieur de Baisemeaux. Vous
l'avez dit, j'ai les bottes d'un cavalier, mais je ne veux
pas, même ce soir, me brouiller, malgré cela, avec
l'Eglise.

— Vous avez des intentions mauvaises, jcependant.
Monseigneur.
— Oh! je l'avoue, mauvaises comme tout ce qui est

mondain.
— Vous courez la ville, les ruelles, en masque ?— Comme vous dites, en masque.
— Et vous jouez toujours de l'épée ?

— Je crois que 'oui, mais seulement quand on
force. Faites-moi donc le plaisir d'appeler François.— Vous avez du vin là.

— Ce n'est pas pour du vin, c'est parce qu'il fait

chaud ici et que la fenêtre est close.
— Je ferme les fenêtres on soupant pour ne pas en-

tendre les rondes ou les arrivées des courriers.
— .Vh I oui... On les entend quand la fenêtre est ou-

verle?

— Trop bien, et cela dérange. Vous comprenez.
— Cependant on étouffe. François !

François entra.

— Ouvrez, je vous prie, maître François, dit Aramis.
Vous permettez, cher mon.-ieur de Baisemeaux ?

— Monseigneur est ici chez lui, répondit le gouverneur.
La fenêtre fut ouverte.
— Savez-vous, dit M. de Baisemeaux, que vous allez

vous trouver bien esseulé, maintenant que M. de la

Fère a regagné ses pénates de Blois ? C'est un bien ancien
ami, n'est-ce pas?
— Vous le savez comme moi, Baisemeaux, puisque

vous avez été aux mousquetaires avec nous.
— Bah ! avec mes amis, je ne compte ni les bouteilles

ni les années.
— Et vous avez raison. Mais je fais plus qu'aimer M. de

la Fère, cher monsieur de Baisemeaux, je le vénère-.

— Eh bien, moi, c'est singulier, dit le gouverneur, je

lui préfère M. d'.'\rtagnan. Voilà un homme qui boit bien
et longtemps I Ces gens-là laissent voir leur pensée, au
moins.

m y
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— Biiisemeaux, enivrez-moi ce soir, faisons la débau-

che comme autrefois ; el, si j'ai une peine au fond du

cœur, je vous promets que vous la verrez comme vous

verriez un diamant au fond de voire verre.

— Bravo ! dit 13aiscmeau.\.

Et il se versa un grand coup de vin, et l'avala en

frémissant de joie d'être pour quelque chose dans un pé-

ché capital d'archevi-que.

Tandis qu'il buvait il ne voyait pas avec quelle at-

tention Aramis observait les bruits de la grande cour.

l'n courrier entra vers huit heures, à la cinquième

bouteille apportée i>ar François sur la table, et, quoique

ce courrier fit gr^nd bruit, Daisemeaux n'entendit rien.

— Le diable remporte ! lit .'Vramis.

— Ouoi donc? qui donc? demanda Baisemeaux. J'es-

père que ce n'est pas le vin q\ie vous buvez, ni celui

qui vous le fait boire?
— Xon ; c'est un cheval qui fait, à lui seul, autant de

bruil dans la cour que pourrait en faire un escadron

tout entier.
— Bon 1 quelque courrier, répliqua le gouverneur en

redoublant force rasades. Oui, le diable l'emporte ! et

si vile, que nous n'en entendions plus parler ! Hourra 1

hourra 1

— Vous m'oubliez. Baisemeaux I mon verre est vide,

dit .Aramis en montrant un crislal éblouissant.

^ D'iionneur, vous m'enchantez... l^rançois, du vin I

François entra,

— Du vin, maraud, et du meilleur !

— Oui. monsieur; mais... c'est un courrier.

-- .Au diable 1 ai-jc dit.

— .Monsieur, cependant...
— Ou'il laisse au greffe ; nous verrons demain.

Demain, il sera temps ; demain, il fera jour, dit Baise-

meaux en chantonnant ces deux dernières phrases.

— .Vh ! monsieur, grommela le soldat François, uien

malgré lui, monsieur...
— Prenez garde, dit .\ramis, prenez garde !

— K quoi, cher' monsieur d'Herblay? dit Baisemeaux

à moitié ivre.

— La lettre par courrier, qui arrive aux gouverneurs de

citadelle, c'est quelquefois un ordre.

— Presque toujours.
— Les ordres ne viennent-ils pas des ministres?

— Oui, sans doute ; mais...

— Et ces ministres ne font-ils pas que contresigner le

seing du roi?
— \'ous avez peut-être raison. Cependant, c'est bien-

ennuyeux, quand on est en face d'une bonne table, en

tétc-à-tctc avec un ami ! .\h I pardon, monsieur, j'oublie

que c'est moi qui vous donne à souper, et (luc je parle

à un futur cardinal.
— Laissons tout cela, cher Baisemeaux, et revenons à

votre soldat, à François.
— Eh bien, qu'a-t-il fait, François?
— Il a murmuré.
— Il a eu lorl.

— Cependant, il a murmuré, vous comprenez ; c'est

qu'il se passe quelque chose d'extraordinaire. Ce pour-

rait bien n'être pas François qui aurait tort de murmurer,

mais vous qui auriez lorl de ne pas l'entendre.

— Tort? Moi, avoir tort devant François? Cela me pa-

rait dur.
— Un tort d'irrégularité. Pardon 1 mais j'ai cru devoir

vous faire une observation que je juge importante.

— Oh ! vous avez raison, peut-être,- bégaya Baise-

UK-auv. Ordre du roi. c'est sacré ! Mais les ordres qui

viennent quand on soupe, je le répète, que le diable...

— Si vous eussiez fait cela au grand cardinal, hein '.

mon cher Baisemeaux, et que cet ordre eut eu quelque

imporlance...
— Je le fais pour ne pas déranger un évéque ; ne

suis-je pas excusable, morbleu ?

— N'oubliez !>as, Baisemeaux, que j'ai porté la casa-

ifue, el que j ai l'habilude de voir partout des consignes.

— Vous voulez donc?...
— Je veux que vous fassiez votre devoir, mon ami.

Oui, je vous en prie, au moins, devant ce soldat.

— C'est malhcmaliiiue. fil Baisemeaux.
François allcndail toujours.

— Qu'on me monte cel ordre du roi, dit Baisemeaux
en se redressant. El il ajouta tout bas; Savez-vous ce

que c'est? Je vais vous le dire, quelque chose d inté-

ressant comme ceci : c< Prenez garde au feu dans les

environs de la poudrière ; » ou bien : « \ cillez sur un tel,

qui est un adroit fuyard. » .Vh ! si vous saviez. Monsei-
gneur, combien de fois j'ai été réveillé en sursaut au
plus doux, au plus profond de mon sommeil, par des
ordonnances arrivant au galop pour me dire, ou plu-

tôt pour m'apporter un pli contenant ces mots : « Mon-
sieur de Baisemeaux, qu'y a-t-il de nouveau? » On voit

bien que ceux qui perdent leur temps a écrire de pareils

ordres n'ont jamais couché à la Bastille. Us connaîtraient

mieux l'épaisseur de mes murailles, la vigilance de mes
officiers, la multiplicité de mes rondes. Enlin. que voulez-

vous, Monseigneur ! leur métier est d écrire pour me
tourmenter lorsque je suis tranquille

;
pour me troubler

quand je suis heureux, ajouta Baisemeaux en s'inclinaiil

devant .\ramis. Laissons-les donc faire leur métier.
— El faites le vôtre, ajouta en souriant l'évêque, dont

le regard, soutenu, commandait malgré cette caresse.

François rentra. Baisemeaux prit de ses mains l'ordre

envoyé du ministère. Il le décacheta lentement el 'e lut

de même. .Vramis feignit de boire pour observer son

hôte au travers du cristal. Puis. Baisemeaux, ayant lu ;

— Que disais-je tout à 1 heure? fit-il.

— Quoi donc? demanda l'évêque.
— Un ordre d'élargissement. Je vous demande un peu.

la belle nouvelle pour nous déranger I

— Belle nouvelle pour celui qu'elle concerne, vous
en conviendrez, au moins, mon cher gouverneur.
— Et à huit heures du soir !

— C'est de la charité.

— De la charilé. je le veux bien ; mais elle est pour ce
drôle-là qui s'ennuie, et non pas pour moi qui m amuse !

dit Baisemeaux exaspéré.
— Est-ce une perte que vous faites, el le prisonnier qui

vous est enlevé était-il aux grands contrôles ?

— .\h bien, oui 1 Un pleutre, un rat. à cinq francs !

— Faites voir, demanda M. d'Herblay. Est-ce indis-

cret ?

— Non pas ; lisez.

— H y a pressé sur la feuille. \ ous avez vu, n'csl-c©

pas?
— C'est admirable ! Pressé!... un homme qui est ici de-

puis dix ans ! On est pressé de le mettre dehors, au
jourd'hui, ce soir même, à huit heures 1

Et Baisemeaux, haussant les épaules avec un air do
superbe dédain, jeta l'ordre sur la lable et se remil tk

manger.
— Ils ont de ces mouvements-là, dit-il, la bouche pleine,

ils prennent un homme un beau jour, ils le nourrissent

pendant dix ans et vous écrivent : \'eillez bien sur h

drôle ! ou bien : Tenez-le rigoiireusemenl ! El puis, quand
on s'est accoulumc à regarder le détenu comme un

homme dangereux, tout à coup, sans cause, sans iirc-

cèdent, ils vous écrivent : Mêliez en liberté. El ils ajou-

Icnl à leur missive : Pressé ! Vous'avouerez, Monseigneur,
que c est à faire lever les épaules.

— Que voulez-vous ! on cric comme cela, dit .Vramis,

et on exécute l'ordre.

— Boni bon! l'on exécute!... Oh! patience!... Il

faudrait pas vous figurer que je suis un esclave.

— Mon Dieu, très cher monsieur de Baiscme.iux. cpi|

vous dit cela? On connaît votre indépendance.
— Dieu merci !

— Mais on connaît aussi votre bon co-ur.

— .\h ! parlons-en !

— Et votre obéissance à vos supérieurs. Qu.ind on

été soldat, voyez-vous, Baisemeaux, c'est pour la \ie

— .\ussi, obéirai-je sirictement, el demain matin, a

point du jour, le delenu désigné sera élargi.

— Demain ?

— .\u jour.

— Pourquoi pas ce soir, puisque la lellre de cach

porte sur la suscription el à l'intérieur: Pressé?

— Parce que ce soir nous soupons el que nous somra

pressés, nous aussi.

— Cher Baisemeaux. tout botté que je suis, je me sei

prêtre, et la charité m'csl un devoir plus impérieux q

11,,.
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la faim et la soif. Ce malheureux a souffert assez long-
lomps. puisque vous venez de nio dire que, depuis dix
ans, il est votre jiensionnaire. Abrégez-lui la souffrance.
l'ne bonne minute laltend, donnez-la-lui bien vite.

Oieu vous la rendra dans son paradis en années de fé-

licité.

— Vous le voulez.
• — Je vous on prie.

— Comme cela, tout au travers du repas.
— Je vous on supplie ; cette action vaudra dix linic-

dtcite.

— Qu'il soit fait comme vous le désirez. Seulement,
nous mangerons froid.

— Oh ! qu'à cela ne tienne !

Baisemeaux se pencha en arriére pour sonner Fran-
çois, et, par un mouvement tout naturel, il se retourna
vers la porte.

L'ordre était resté sur la table. Aramis profila du mo-
ment où Baisemeaux ne regardait pas pour échanger ce
p.'.pier contre un autre, plié de la même façon, et qu'il

tirîi de sa poche.
— François, dit le gouverneur, que l'on fasse monter

ici .\L le major avec les guichetiers de la Bertaudiére.
François sortit en s'inclinant, et les deux convives se

retrouvèrent seuls.

CC.\I\'

LE GÉNÉR.iL DE L'ORDEE

Il se Ht. entre les deux convives, un instant de silence
pendant lequel .Vramis ne perdit pas de vue le gouver-
neur. Celui-ci ne semblait qu'à moitié résolu à se dé-
ranger ainsi au milieu de son souper, et il était évident
qu il cherchait une raison quelconque, bonne ou mau-
vaise, pour retarder au moins jusqu après le dessert.

Cette raison, il parut tout à coup l'avoir trouvée.
— Eh ! mais, s'écria-t-il, c'est impossible 1

-— Comment, impossible? dit Aramis. X'oyons un peu,
cher ami, ce qui est impossible.
— Il est impossible de mettre le prisonnier en liberté à

un; pareille heure. Où ira-t-il, lui qui ne connaît pas
Paris?
— Il ira où il pourra.
— Vous voyez bien, autant vaudrait délivrer un aveugle.
— J'ai un carrosse, je le conduirai là où il voudra que

je le mène
— Vous avez réponse à tout... François, qu'on dise à

M. le major daller ouvrir la prison de .M. Seldon. n" 3,

Bertaudiére.
— .Seldon? fit Aramis très simplement. Vous avez dit

Seldon, je crois?
— J'ai dit .Seldon. C'est le nom de celui qu'on élargit.

— Oh ! vous voulez dire -\Iarchiali. dit .\ramis.
— Marchiali? Ah bien, oui! Non. non' Seldon.
— Je pense que vous faites erreur, monsieur Baise-

luoaux.
— J'ai lu l'ordre.

— Vloi aussi.

— Et j ai vu Seldon en lettres grosses comme cela.
El M. de Baisemeaux montrait son doigt.
— Moi, j'ai lu Marchiali en caractères gros comme ceci.

El .\ramis montrait les deux doigts.
— .\\i fait, éclaircissons le cas. dit Baisemeaux. sûr

dr lui. Le papier est là. et il suffira de le lire.

— Je lis: « Marchiali n. reprit Aramis en dépluv.inl le

p.ipier. Tenez. 1

llaisemeaux regarda et ses bras fléchirent.
— Oui, oui, dit-il atterré, oui, Marchiali. 11 y a bien

écrit Marchiali ! c'est bien vrai !

— Ah !

— Comment I 1 homme dont nous parlons !ant?
L humme que chaque jour l'on me recommande tant?
— Il y a Marchiali, répéta encore l'inflexible Aramis.
— 11 faut l'avouer. Monseigneur, mais je n'y comprends

ab-(ilumcnt rien.

— On en croit ses yeux, cependant.

— Ma foi, dire qu'il y a bien Marchiali I

— El d'une bonne écriture, encore.
— C'est phénoménal! Je vois encore cet 'ordre et le

nom de Seldon, Irlandais. Je le vois. Ah ! et même, je

me le rappelle, sous ce nom il y avait un pâté d encre.
— Non, il n'y a pas d'encre ; non. il n y a pas de

pâté.
— Oh ! par exemple, si fait I A telle enseigne ipie j'ai

frotté la poudre qu'il y avait sur le pâté.
— Enfin, quoi qu'il en soit, cher monsievu' de Baise-

meaux. dit .\ramis, et quoi que vous ayez vu, l'ordre est

signé de délivrer Marchiali. avec ou sans pâté.
— L'ordre est signé de délivrer Marchiali, répéta ma-

chinalement Baisemeaux, qui essayait de reprendre pos-
session de ses esprits.

— Et vous allez délivrer ce prisonnier. Si le cceur
vous dit de délivrer aussi Seldon, je vous déclare que
je ne m'y opposerai pas le moins du monde.
Aramis ponctua cette phrase par un sourire dont l'iro-

nie acheva de dégriser Baisemeaux et lui donna du cou-
rage.

— -Monseigneur, dit-il, ce Marchiali est bien le même
pri.sonnier que, l'autre jour, un prêtre, confesseur de

.

noire ordre, est venu visiter si impérieusement et si

secrètement.
— Je ne sais pas cela, monsieur, répliqua l'évéque.
— Il n'y a pas cependant si longtemps, cher monsieur

d'Herblay.
— C'est vrai ; mais chez nous, monsieur, il est bon que

l'homme d'aujourd'hui ne sache plus ce qu'a fait 1 homme
d'hier.

— En tout cas, fit Baisemeaux, la visite du confesseur
jésuite aura porté bonheur à cet homme.
Aramis ne répliqua pas et se remit à manger et à

boire.

Baisemeaux, lui, ne touchant plus à rien de ce qui était

sur la table, reprit encore une fois l'ordre el l'examina en
tout sens.

Celte inquisition, dans des circonstances ordinaires, eût
fait monter le pourpre aux oreilles du mal patient Aramis;
mais l'évéque de \'annes ne se courrouçait point pour si

peu, surtout quand il s'était dit tout bas qu'il serait dan-
gereux de se courroucer.
— Allez-vous délivrer Marchiali ? dit-il. Oh 1 que vnilà

dLi xérès fondu et parfumé, mon cher gouverneur 1

— Monseigneur, répondit Baisemeaux, je délivrerai le

prisonnier .Marchiali quand j'aurai rappelé le courrier
qui apportait l'ordre, et surtout lorsqu'on linterrogeant
je me serai assuré...

— Les ordres sont cachetés, el le contenu est ignoré
du courrier. De quoi vous assurerez-vous donc, je vous
prie ?

'

,

— Soit, Monseigneur ; mais j'enverrai au ministère, et,

là, M. de Lyonne retirera l'ordre ou l'approuvera.
— A quoi bon tout cela? fit .iramis froidcmenl.
— .\ quoi bon ?

— Oui, je demande à (juoi cela sefl

— Cela sert à ne jamais se tromper. Monseigneur, à ne
jamais manquer au respect que tout subalterne doit à

ses supérieurs, à ne jamais enireindre les devoirs du
service qu'on a consenti à prendre.
— Fort bien, vous venez de parler si éloquemment,

que je vous ai admiré ! C'est vrai, un subalterne doit res-

pect à ses supérieurs ; il est coupable quand il se trompe,
et il serait puni s'il enfreignait les devoirs ou les lois

do son service.

Baisemeaux regarda l'évéque avec élonnemenl.
— Il en résulte, poursuivit .\ramis. que vous allez- coi-

suller pour vous mettre en repos avec votre conscience?
— Oui, .Monseigneur.
— Et que, si un supérieur vous ordonne, VQÛS obéirez?
— Vous n'en douiez pas. Monseigneur.
— V ous connaissez bien la signature du roi, monsieur

de Baisemeaux ?

— Oui, Monseigneur.
— Nesl-elle pas sur cet ordre de mise en libcrlr .'

— C'est vrai; mais elle poul...

— Etre fausse, n'est-ce ])as?

— Cela s'est vu, Monseigneur.
— Nous avez raison. ICI celle de M. de Lyonne?
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— Je îa vois bien sur lordie ; mais, de même qu'on

peu; contrefaire le seing du roi, l'on peut à plus forle

raison contrefaire celui de M. de Lyonne.
— Vous marchez dans la logique à pas de géant.

monsieur de Baisemeaux, dit ,\ramis, et votre argumen-

tation est invincible. Mais vous vous fondez, pour croire

ces signatures fausses, particulièrement sur quelles

causes ?

— Sur celle-ci : 1 absence des signataires. Rien ne con-

trôle la signature de Sa .Majesté, et M. de Lyonne n'est

pas là pour me dire qu'il a signé.

— Eli bien, monsieur de Baisemeaux. lit .Aramis en atta-

chant sur le iTouverneur son regard d aigle, j'adopte si

franchement vos doutes el votre façon de les éclaircir,

que je vais prendre une plume si vous me la donnez.

Baisemeaux donna une plume.
— Une feuille blanche quelconque, ajouta .\ramis.

H.ii>emeaux donna le papier.

— El que je vais écrire, moi aussi, moi présent, moi
incontestable, n'est-ce pas? un ordre auquel, j'en suis

certain, vous donnerez créance, si incrédule que vous
soyez.

Baisemeaux pâlit devant cette glaciale assurance. Il lui

sembla que cette voix d'.Vramis, si souriant et si gai na-

guère, était devenue funèbre et sinistre, que la cire des

flambeaux se changeait en cierges de chapelle sépul-

crale, et que le vin des verres se transformait en calice

de sang.

Aramis prit la plume et écrivit. Baisemeaux terrifié.

lisait derrière son épaule :

« A. M. D. G. » écrivit l'évèque, cl il souscrivit une
croix au-dessous de ces quatre lettres, qui signifient ad
majorem Dei gloriam. Puis il continua :

( II nous plait que l'ordre apporté à M. de Baisemeaux
de Monllezun. gouverneur pour le roi du château de la

Bastille, soit réputé par lui bon et valable, et mis sur-le-

chnmp à exécution.

« Signe : d Herbl.-iy,

« général de l'ordre par la grâce de Dieu. »

Baisemeaux fut frappé si profondément, que ses traits

demeurèrent contractés, ses lèvres béantes, ses yeux
fixes. Il ne remua pas, il n'articula pas un son.

On n'entendait dans la vaste salle que le bourdonnement
d'une petite mouche qui voletait autour des flambeaux.

.Vramis, sans même daigner regarder Ihomme qu'il

réduisait à un si misérable étal, tira de sa poche un petit

étui qui renfermait de la cire noire ; il cacheta sa lettre,

y apposa un sceau suspendu ii sa poitrine derrière son
pourp"'"' et, quand l'opération fut terminée, il présenta.-

silencieusement toujours, la missive à M. de Baisemeaux.
Celui-ci, dont les mains tremblaient à faire pitié, pro-

mena un regard terne et fou sur le cachet. Une dernière

lueur d'émotion se manifesta sur ses traits, et il tomba
comme foudroyé sur une chaise.
— .Mlons. allons, dit .\ramis après un long silence, pen-

dant lequel le gouverneur de la Bastille avait repris peu
à peu SOS sens, ne me faites pas croire, cher Baisemeaux,
que la présence du général de l'ordre est terrible comme
celle de Dieu, el qu'on meurt do lavoir vu. Du courage 1

levez-vous, donnez-moi votre main, et obéissez.

Baisemeaux rassuré, sinon salistail, obéit, baisa la

main d Aramis et se leva. >

— Tout de suite? murmura-t-il.
— Oh ! pas d'exagération, mon hôte : reprenez votre

i.ice, et faisons honneur à ce beau dessert,
— Monseigneur, je ne me relèverai pas d'un tel coup

;

mui qui ai ri, plaisanté avec vous ! moi qui ai ose vous
traiter .-ur un pied d'égalité !

—
I .'is-loi. mon vieux camarade, répliqua l'évèque.

qui -ni il rombien la corde était tendue et combien il eût

été dangereux de la rompre, tais-loi. \ivons chacun de
noire vie : à toi, ma prolection et mon am.itié ; à moi.

ton obéissance. Ces deux tributs exactement payés, res-

tons en joie.

B.iisemeaux réfléchit ; il aiierçut d'un coup d'rcil les

éfcnséquences de celle extorsion d'un prisonnier à l'aide

d un faux ordre, et, mellant en parallèle la garantie que
lui offrait l'ordre officiel du général, il ne la sentit pas
de poids.

' Aramis le devina.
' — Mon cher Baisemeaux, dit-il, vous êtes un niais. Per-

j

dez donc l'habitude de réfléchir, quand je me donne la
' peine de penser pour vous.

I

El, sur un nouveau geste qu'il fit, Baisemeaux s'inclina

encore.

S
— Comment vais-je m'y prendre? dit-il.

— Comment faites-vous pour délivrer un prisonnier? •-

— J'ai le règlement.
' — Eh bien, suivez le règlement, mon cher.

j

— Je vais avec mon major à la chambre du prison-

! nier, et je l'emmène quand c'est un personnage d'impor-
' tance.
— Mais ce Marchiali n'est pas un personnage d'impor-

tance? dit négligemment Aramis.
— Je ne sais, répliqua le gouverneur.
Comme il eût dit

:

n C'est à vous de me l'apprendre. »

— Alors, si vous ne le savez pas, c'est que j'ai raison ;

]
agissez donc envers ce Marchiali comme vous agissez

envers les petits.

— Bien. Le règlement l'indique.

— Ah !

— Le règlement porte que le guichetier ou l'un des
bas officiers amènera le prisonnier au gouverneur, dans
le greffe.

— Eh bien, mais c'est fort sage, cela. Et ensuite ?

1
— Ensuite, on rend à ce prisonnier les objets de valeur

qu'il portait sur lui lors de son incarcération, les habits,

les papiers, si l'ordre du ministre n'en a disposé autre-

ment.
— Que dit l'ordre du ministre à propos de ce Mar-

i chiali ?

— Rien ; car le malheui-eux est arrivé ici sans joyaux.

sans papiers, presque sans habits.

— Voyez comme tout cela est simple I En vérité, Bai-

semeaux, vous vous faites des monstres de toute chose.

I

Restez donc ici. et faites amcncrle prisonnier au gouver-

I

new.
Baisemeaux obéit. Il appela son lieutenant, el lui donna

une consigne, que celui-ci transmit, sans s'émouvoir, à

qui de droit.

Une demi-heure après, on entendit une porte se refer-

mer dans la cour : c'était la porte du donjon qui venait

de rendre sa proie à l'air libre.

.Vramis souffla toutes les bougies qui éclairaient la

chambre. Il n'en laissa brûler qu'une, derrière la porte.

Cette lueur trenibk tante ne permellail pas àux regards

de se fixer sur les objets. Elle en décuplait les aspects

et les nuances par son incertitude cl sa mobilité.

Les pas se rapprochèrent.

;

— Allez au-devant de vos hommes, dit .Vramis à Bai-

semeaux.
Le gouverneur obéit.

Le sergent et les guichetiers disparurent.

Baisemeaux rentra, suivi d'un prisonnier.

Vramis s'était placé dans l'ombre ; il voyait sans être

vu. «

Baisemeaux, d'une voix émue, fit connaître ù ce jeune

homme l'ordre qui le rendait libre.

Le prisonnier écouta sans faire un geste ni prononcer

un mol.
' — Vous jurerez, c'est le règlement qui le veut, ajouta

le gouverneur, de ne jamais rien révéler de ce que vous

nvez vu ou entendu dans la Bastille?

Le prisonnier aperçut un christ ; il étendit la main, et

jura des lèvres.

— A présent, monsieur, vous êtes libre ; où comptez-

\ipus aller?

Le prisonnier tourna la tète, comme pour chercher der-

rière lui une protection sur laquelle il avait dû compter.

C'est alors qu'Aramis sortit do l'ombre.

— Me voici, dit-il, pour rendre à monsieur lo service

qu'il lui plaira,de me dci'nander.

Lo prisonnier rougit légèrement, el, sans hésitation,

vint passer son bras sous celui d'Aramis.

— Dieu vous ait en sa sainte garde ! dit-il d'une voix

qui. par sa fermeté, fit tressaillir le gouverneur, autant

1 que la form'ule l'avait étonné.
I Vramis, en serrant les mains de Baisemeaux. lui dit :
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— Mon ortlre vous gcne-t-il? craignez-vous qu'on ne le

trouve clicz vous, si Ion venait à y fouiller?

— Je désire le garder, Monseigneur, dit BaiseuRMiix.

Si on le Irouvail chez moi, ce serait un signe cerlain

que je serais perdu, et, en ce cas, vous seriez pour moi
un puissant et dernier auxiliaire.

— EInnI votre oniplice, voulez-vous dire ? réponûii

Araiiiis en haussant les épaules. Adieu, Baisemeau.x ! dit-

il.

rosse se referma la dernière porte, celle de la rue Suint-

.Viitoine. Plus de murs à droite ni à gauche ; le ciel

parloul. la liberté partoul, la vie partout. Les chcvau.x,

tenus en bride par une main vigoureuse, allèrent douce-
menl jusqu au milieu du faubourg. Là, ils r.rirenl le Irot.

Peu à peu, soit qu'ils, s échauffassent, soit qu'on les

poussai, ils gagnèrent en rapidité, cl. une fois à Ccrcy,
le carrosse semblait vo'.cr. tant l'ardeur des coursiers
était grande. Ces chevaii.v coururent ainsi jusqu à \ il!c-

La porte du donjon venait de rendre sa proie à l'air libre.

Les chevau.x attendaient, ébranlant le carrosse dans
leur impaliencc.

Baisemeaux conduisit lévêque jusqu'au bas du pcr-
ruii.

.\ramis fit monter son compagnon avant lui dans le

carrosse, y monta ensuile. cl. sans donner d'autre ordre
au cocher ;

— Allez : dit-il.

La voilure roula bruyamment sur le pavé des cours.
Un officier, portant un flambeau, devançait les chevaux,
et donnait à chaque corps de garde l'ordre de laisser

passer.

Pendant le temps que l'on mil à ouvrir toutes les bar-
rières. .Vramis ne respira point, et l'on eût pu entendre
son co^ur iialtre contre les parois de sa poitrine.

Le prisoimier, plongé dans un angle du carrosse, ne
donn.iil [la- non plus signe d'existence.

Enlln. un soubresaut, plus fort que les autres, annonça
que !u dernier ruisseau était franchi. Derrière le car-

ncuve-Saint-Georges, où le relais était préparé. Alors,

quatre chcvau.x, au lieu de deux, entraînèrent la voiture

dans la direction de McJun, et s'arrèlèrent un moment
au milieu de la forêt de Sénart. L'ordre sans doute, avait

élé donné d'avance au postillon, car Aramis n'eut pas
même besoin de faire un signe.

— Ou y a-l-il? demanda-lc prisonnier, comme s'il sor-

tait d un long rêve. •• »

— H y a, Monseigneur, dit .Aramis, qu'avant d'aller plus

loin, nous avons besoin de cau.ser, Votre .«Utesse Royale
et moi.
— J'attendrai l'occasion, monsieur, répondit le jeune

prince. •<

— Elle ne saurait être meilleure. Monseigneur : nous
voici au luilieu du bois, nul ne peut nous entendre.
— El le postillon?

.
— Le poslillon de ce relais est sourd et muet. Monsei-

gneur.
— .1. -,:- .'i vous, monsieur d'Hcrblav.
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— \ous plaîl-il de l'c.-ler dans cette voiture ?

— Oui, nous sommes bien assis, et j'aime cette voi-

ture ; c est celle qui m'a rendu à la liberté.

— Attendez, .\lonseigneur... Encore une précaution à

prendre.
— Laquelle?
— Nous sommes ici sur le grand chemin ; il peut passer

des cavaliers ou des carrosses voyageant comme nous,

et qui, à nous voir arrêtés, nous croiraient dans un em-
barras. Evitons des offres de service qui nous gêne-

raient.

— Ordonnez au postillon de caclier le carrosse dans
une allée latérale.

— C'est précisément ce que je voulais faire, Monsei-
gneur.
Aramis fit un signe au muet, qu'il toucha. Celui-ci mit

pied à terre, prit les deux premiers chevaux par la bride,

et les entraîna dans les bruyères veloutées, sur Iherbe
moussue d'une allée sinueuse, au fond de laquelle, par
cette nuit sans lune, les nuages formaient un rideau plus

noir que des tacnes d'encre.

Cela fait, l'homme .«e coucha sur un talus, près de ses

chevaux, qui arrachaient de droite et de gauche les

jeunes pousses de la glandée.
— Je vous écoute, dit le jeune prince à .\ramis ; mais

que faile.s-vous là?
— Je désarme des pistolets dont nous n'avons plus

besoin, Monseigneur.

CCXV

LE TENTATEUR

— Mon prince, dit Aramis en se tournant, dans le car-

rosse, du coté de son compagnon, si faible créature que
je sois, si médiocre d'esprit, si inférieur dans l'ordre

des êtres pensants, jamais il ne m'est arrivé de m'en-
Iretenir avec un homme, sans pénétrer sa pensée au
travers de ce masque vivant jeté sur notre intelligence,

afin d en retenir la manifestation. Mais ce soir, dans
l'ombre où nous sommes, dans la réserve où je vous vois,

je ne pourrai rien lire sur vos traits, et quelque chose
me dit que j'aurai de la peine à vous arracher une parole

sincère. Je vous supplie donc, non pas par amour pour
moi, car les sujets ne doivent peser rien dans la balance
que tiennent les princes, mais pour lamour de vou.s, de
retenir chacune de mes syllabes, chacune de mes in-

flexions, qui, dans les graves circonstances où nous
sommes engagés, auront chacune leur sens et leur va-

leur, aussi importantes que jamais il s'en prononça dans
le monde.
— J'écoute, répéta le jeune prince avec décision, sans

rien ambitionner, sans rien craindre de ce que vous
m'allez dire.

Et il s'enfonça plus profondément encore dans les

coussins épais du carrosse, essayant de dérober à son
compagnon, non seulement la vue, mais la supposition

morne de sa personne.
L'ombre était noire, et elle descendait, large et opa-

que, du sommet des arbres entrelacés. Ce. carrosse, fermé
(lune vaste toiture, n'eCil pas reçu la moindre parcelle

de lumière, lors même qu'un atome lumineux se fût glissé

entre les colonnes de brume qui s'éiianouissaient dans
1 allée du bois.

— Monseigneur, reprit .Aramis, vous connaissez l'his-

loirc du gouvernement qui dirige aujourd hui la France.
Le roi csl sorti d une enfance captive com.iic l'a été la

vfjtre, obscure comme l'a été la vôtre, étroite comme l'a

été la vôtre. Seulement, au lieu d'avoir, comme vous,
lesclavagc de la prison, l'obscurité de la solitude, l'élroi-

lessc de la vie cachée, il a dû souffrir toutes ses misères,
toutes SCS humiliations, toutes ses gênes, au grand jour,

au soleil imiùloyable de la royauté
;
place noyée de

lumière, où toute tache parait une fange sordide, où toute

gloire parait une tache. Le roi a souffert, il a de la ran-

cune, il se vengera. Ce sera un mauvais roi. Je ne dis

pas qu'il versera le sang comme Louis XI ou Char-

les I.X, car il n'a pas à venger d injures mortelles ; mais
il dévorera l'argent et la subsistance de ses sujets, parce
qu'il a subi des injures d'intérêt et d'argent. Je mets
donc tout d abord à l'abri ma conscience quand je consi-
dère en face les mérites cl les défauts de ce prince,
et, si je l'e condamne, ma conscience m'absout.
Aramis lit une pause. Ce n'était pas pour écouter si le

silence du bois était toujours le même, c'était pour re-*
prendre sa pensée du fond de son esprit, c'était pour
laisser à celte pensée le temps de s incruster profondé-
ment dans l'esprit de son interlocuteur.
— Dieu fait bien tout ce qu'il fait, continua l'évêque de

\annes ; et de cela je suis tellement persuadé, que je

me suis applaudi dès longtemps d'avon- été choisi par
lui comme dépositaire du secret que je vous ai aidé à
découvrir. Il fallait au Dieu de justice et de prévoyance
un instrument aigu, persévérant, convaincu, pour accom-
plir une grande œuvre. Cet instrument, c'est moi. J'ai

1 acuité, j'ai la persévérance, j ai la conviction
; je gou-

verne un peuple mystérieux qui a pris pour devise la de-
vise de Dieu : Patiens quia œternus !

Le prince fit un mouvement.
— Je devine, .Monseigneur, dit .\ramis, que vous levez

la tête, et que ce peuple à qui je commande vous étonne.
Vous ne saviez pas traiter avec un roi. Oh ! Monsei-
gneur, roi d'un peuple bien humble, roi d'un peuple bien
déshérité : humble, parce qu il n'a de force qu en ram-
pant ; déshérité, parce que jamais, presque jamais en ce
monde, mon peuple ne récolte les moissons qu'il sème et

ne mange le fruit qu'il cultive. Il travaille pour une abs-

traction, il agglomère toutes les molécules de sa puis-

sance pour en former un homme, et à cet homme, avec
le produit de ses gouttes de sueur, il compose un nuage
dont le génie de cet homme doit à son tour faire une
auréole, dorée aux rayons de toutes les couronnes de la

chrélienté. \oilà l'homme que vous avez à vos côtés,

Monseigneur. C'est vous dire qu'il vous a tiré de l'abimc

dans un grand dessein, et qu'il veut, dans ce dessein ma-
gnifique, vous élever au-dessus des puissances de la

terre, au-dessus de lui-même.

Le prince toucha légèrement le bras d .\ramis.

— Vous me parlez, dit-il, de cet ordre religieux dont

vous êtes le chef. Il résulte, pour moi, de vos paroles,

que, le jour où vous voudrez précipiter celui que vous
aurez élevé, la chose se fera, et que vous tiendrez sous

votre main votre créature de la veille.

— Détrompez-vous, Monseigneur, répliqua l'évêque
; je

ne prendrais pas la peine de jouer ce jeu terrible avec
Notre Altesse Royale, si je n'a\ais un double intérêt à

gagner la partie. Le jour où vous serez élevé, vous serez

élevé à jamais ; vous ren\ erserez en montant le marche-
pied, vous l'enverrez rouler si loin, que jamais sa vue
ne vous rappellera même son droit à votre reconnais-

sance.
— Oh ! monsieur.
— Votre mouvemcnl. Monseigneur, vient d'un excellent

naturel. Merci 1 Croyez bien que j'aspire à plus que do la

reconnaissance; je suis assuré que, parvenu au faîte,

vous me jugerez plus digne encore d être votre ami, et

.ilors, à nous deux. Monseigneur, nous ferons de si

grandes choses, qu'il en sera longtemps parlé dans les

siècles.

— Dites-moi bien, monsieur, dites-le-moi sans voiles,

ce que je suis aujourd'hui et ce que vous prétendez que
je sois demain.
— Nous êtes le fils du roi Louis XllI, vous êtes le frèro

du roi Louis XIV, vous êtes l'héritier naturel el légitime

du trône de France. En vous gardant près de lui, comme
on a gardé Monsieur, votre frère cadet, le roi serésoi\:iil

le droit d'être souverain légitime. Les médecins seul- et

liiiMi pouvaient lui disputer la légitimité. Les médecins

.liment toujours mieux le roi qui est que le roi qui n est

pas. Dieu se mcllrait dans son tort en nuisant à un prince

honnête homme. Mais Dieu a voulu qu'on vous pcrsé-

culàl, et cette persécution vous sacre aujourd'hui roi de

France. Vous aviez donc le droit de régner, puisqu'on

vous le conteste ; vous aviez donc le droit d'être déclaré,

IMiisqu'on vous séquestre ; vous êtes donc de sang divin.

|iui~qu'on n'a pas osé verser votre sang comme celui

de vos serviteurs. Mainlenant, voyez ce qu'il a fait pour
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vous, ce Uieu que vous avez tant de" fois accusé d'avoir

loul fait contre vous. Il vous a donné les truiu, la taille,

làge et la voix de votre frère, et toutes les causes
(le votre persécution vont devenir les causes de votre
lo.-urrection triomphale; Demain, après-demain, au pre-
mier moment, fantôme royal, ombre vivante de Louis XIV,
vous vous assiérez sur son trône, d où la volonté de
Dieu, confiée à l'exécution d'un bras d'homme, l'aura pré-

cipité sans retour.
— Je comprends, dit le prince, on ne versera pas le

-jng de mon frère.

— Vous serez seul arbitre de sa destinée.

— Ce secret dont on a abusé envers moi...

— Vous en userez avec lui. Que fai.sait-il pour le ca-

cher? Il vous cachait. Vivante image de lui-même, vous
trahiriez le complot de Mazarin et d'.\nne d.Vulriche.

\ous. mon priîice, vous aurez le mémo intérêt à cacher

celui qui vous ressemblera prisonnier, comme vous lui

ressemblerez roi.

— Je reviens sur ce que je vous disais. Qui le gardera?
— Oui vous gardait.

— Vous connaissez ce secret, vous en avez fait usage
pour moi. Oui le connaît encore?
— La reine mère et madame de Chevrcuse.
— Que feront-elles?
— Rien, si vous le voulez.
— Comment cela ?

— Comment vous reconnaîtront-elles, si vous agissez

de façon qu'on ne vous reconnaisse pas?
— C'est vrai. Il y a des difficultés plus graves.
— Dites, prince.
— Mon frère est marié ; je ne puis prendre la femme

de mon frère.

— Je ferai qu'une répudiation soit consentie par l'Es-

pagne ; c'est l'intérêt de votre nouvelle politique, c'est

la morale humaine. Tout ce qu'il y a de vraiment noble

et de vraiment utile en ce monde y trouvera son compte.
— Le roi, séquestre, parlera.

— .A. qui voulez-vous qu'il parle? .-\ux murs?
— Vous appelez murs les hommes en qui vous aurez

confiance.
— Au besoin, oui. Votre .Mtesse Royale. D'ailleurs...

— D'ailleurs?...

— Je voulais dire que les desseins de Dieu ne .s'arrê-

tent pas en si beau chemin. Tout plan de celte portée est

complété par les résultats, comme un calcul géométrique.

Le roi. séquestré, ne sera pas pour vous l'embarras que
vous avez clé pour le roi régnant. Dieu a fait cette âme
orgueilleuse et impatiente de nature. Il l'a, de plus.

amollie, désarmée, par l'usage des honneurs et l'habitude

du souverain pouvoir. Dieu, qui voulait que la fin du cal-

cul géométrique dont j'avais l'honneur de vous parler

fût voire avêncmcnl au trône et la destruction de ce qui

vous est nuisible, a décidé que le vaincu finira bientôt

ses souffrances avec les vôtres. Il a donc préparé cette

âme et ce corps pour la brièveté de l'agonie. Mis en

pri.son simple particulier, séquestré avec vos doutes,

privé de tout, avec 1 habitude d'une vie solide vous avez

résisté. Mais votre frère, captif, oublié, restreint, ne sup-

portera point son injure, et Dieu reprendra son Ame au

temps voulu, c'est-à-dire bicnlôl.

A ce moment de la sombre analyse d'Aramis, un oiseau

de nuit poussa du fond des futaies ce houhoulement plain-

tii' et prolongé qui fait tressaillir toute créature.

— J'exilerais le roi déchu, dit Philippe en frémissant ;

ce serait plus humain.
— Le bon plaisir du roi décidera la question, répondit

.Vramis. Maintenant, ai-jo bien posé le problème? ai-je

bien amené la solution selon les désirs ou les prévisions

de \otrc .\llesse Royale?
— Oui, monsieur, oui ; vous n'avez rien oublié, si ce

n'est cependant deux choses.

— La première?
— Parlons-en tout de suite avec la même franchise

que nous venons de mettre à notre conversation ; parlons

des motifs qui peuvent amener la dissolution des espé-

rances que nous avons conçues
;
parlons des dangers

que nous courons.
— Ils seraient immenses, infinis, effrayants, insurmon-

tables, si, comme je vous l'ai dit, loul ne concourait

à les rendre absolument nuls. Il n'y a p.Ts de dangers
pour vous ni pour moi, si la constance et l'intrépidité de
Votre Altesse Royale égalent la perfection de celte res-
semblance que la nature vous a donnée avec le roi. Je
vous le répète, il n'y a pas de dangers, il n'y a que des
obstacles. Ce mot-là, que je trouve dans toutes les lan-
gues, je l'ai toujours mal compris ; si j étais roi, je le

lerais effacer comme absurde et inutile.

— Si fait, monsieur, il y a un obstacle très sérieux,
un danger insurmontable que vous oubliez.
— .\h ! fit .\ramis.

— Il y a la conscience qui crie, il y a le remords
qui déchire.

— Oui, c'est vrai, dit l'évêque ; il y a la faiblesse de
cœur, vous me le rappelez. Oh ! vous avez raison, c'est

un immense obstacle, c'est vrai. Le cheval qui a peur
du fossé saute au milieu et se tue ! L'homme qui croise
le fer en tremblant laisse à la lame ennemie des jours
par lesquels la mort passe ! C'est vrai I c'est vrai !

— Avez-vous un frère? dit le jeune homme à .A.ramis.

— Je suis seul au monde, répliqua celui-ci d'une voix
sèche et nerveuse comme la détente d'un pistolet.

— Mais vous aimez quelqu'un sur la terre? ajouta Phi-

lippe.

— Personne 1 Si fait, je vous aime.

Le jeune homme se plongea dans un silence si profond,
que .le bruit de son propre souffle devint un tumulte

pour Aramis.
— Monseigneur, reprit-il, je n'ai pas dit tout ce que

j'avais à dire à Votre Ahesse Royale : je n'ai pas offert

à mon prince tout ce que je possède pour lui de salu-

taires conseils et d'utiles ressources. Il ne s'agit pas de
faire briller un éclair aux yeux de ce qui aime l'ombre ;

il ne s'agit pas de faire gronder les magnificences du
canon aux oreilles de 1 homme doux qui aime le repos
et les champs. Monseigneur, j'ai votre bonheur tout prêt

dans ma pensée
;
je vais le laisser tomber de mes lèvres,

ramassez-le précieusement pour vous, qui avez tant aimé

le ciel, les prés verdoyants et l'air pur. Je connais un
pays de délices, un paradis ignoré, un coin du monde où,

seul, libre, inconnu, dans les bois, dans les fieurs. dans
les eaux vives, vous oublierez tout ce que la folie hu-

maine, tentatrice de Dieu, vient de vous débiter de mi-

sères tout à l'heure. Oh I écoulez-moi, mon prince, je ne
raille pas. J'ai une âme, voyez-vous, je devine l'abîme

de la vôtre. Je ne vous prendrai pas incomplet pour Vi.iis

jeter dans le creuset de ma volonté, de mon caprice ou
de mon ambition. Tout ou rien. Vous êtes froissé, ma-
lade, presque éteint par le surcroit de souffle qu'il vous a

fallu donner depuis une heure de liberté. C'est un signe

certain pour moi que vous ne voudrez pas continuer à

respirer largement, longuement. Tenons-nous donc à une

vie plus humble, plus appropriée à nos forces. Dieu m'est

témoin, j'en alleste sa toutc-puiss.nnce, que je veux faire

sortir votre bonheur de cette épreuve où je vous ai

engagé.
— Parlez I parlez ! dit le prince avec une vivacité qui

fit réfléchir Aramis.
— Je connais, reprit le prélat, dans le Bas-Poitou, un

canton dont nul en France ne soupçonne l'existence.

Vingt lieues de pays, c'est immense, n'est-ce pas? Vingt

lieues. Monseigneur, et toutes couvertes d'eau, d'herba-

ses et de joncs ; le tout mêlé d'îles chargées de bois,

lies grands marais, vêtus de roseaux comme d'une épaisse

mante, dorment silencieux et profonds sous le sourire du
soleil. Quelques familles de pécheurs les mesurent pares-

seusement avec leurs grands radeaux de peupliers et

d'aunes, dont le plancher est fait d'un lit de roseaux,

dont la toiture est tressée en joncs solides. Ces barques,

ces maisons flottantes, vont à l'aventure sous le souffle

du vent. Quand elles touchent une rive, c'est par hasard,

et si moelleusement, que le pêcheur qui dort n'est pas
réveillé par la secousse. S'il a voulu aborder, c'est qu'il

a vu les longues bandes de rflles ou de vanneaux, de

canards ou de pluviers, de sarcelles ou de bécassines,

dont il fait sa proie avec le piège ou avec le plomb du
riiousquel. Les aloses argentées, les anguilles mons-
trueuses, les brochets nerveux, les perches roses et

grises, tombent par masse dans ses filets. Il n'y a qu'à

choisir les pièces les plus grasses, et laisser échapper le
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reste. Jamais un homme des villes, jamais un soldai,

jamais personne n'a pénétré dans ce pays. Le soleil y
est doux. Certains massifs de lerre retiennent la vigne
et nourrissent d un suc généreu.x ses belles grappes noi-

res et blanches. Une fois la semaine, une barque va
chercher, au four commun, le pain tiède et jaune dont
I odeur attire et caresse de loin. \ ous vivrez là comme
un homme des temps anciens. Seigneur puissant de vos
chiens barbets, de vos lignes, de vos fusils et de votre
belle maison de roseaux, vous y vivrez dans l'opulence
de la chasse, dans la plénitude de la sécurité ; vous pas-
serez ainsi des années au bout desquelles, méconnais-
sable. iMnsformé, vous aurez force Dieu à vous refaire

une destinée. II y a mille pisloles dans ce sac. Monsei-
gneuj- ; c est pins qu'il n'en faut pour acheter tout le

marai,-; dont je \ous ai parlé : c'est plus qu il n'en faut

pour y vivre autant d'années que vous avez de jours à

vivre : c esl plus qu il n'en faut pour être le plus riche,

le plus libre et le plus heureux de la contrée. Acceptez
comme je vous offre, sincéremcnl, joyeusement. Tout de
suite, du ciirrosse que voici, nous allons distraire deux
chevaux ; le muet, mon serviteur, vous conduira, mar-
chant la nuil. dormant le jour, jusqu'au pays dont je vous
parle, et au moins j'aurai la salistaclioh de me dire
que j'ai rendu à mon prince le service qu'il a choisi.
.1 aurai fait un homme heureux. Dieu m'en saura plus
de gré que d avoir fait un homme puissant. C'est bien
autrement difficile ! Eh bien, que répondez-vous. Mon-
seigneur? \'oici l'ai-gcnl. Oh 1 n hésilcz pas. Au Poitou,
vous ne risquez rien, shion de gagner les fiè\Tes. Encore
les sorciers du pays pourront-ils vous guérir pour vos
pisloles. \ jouer l'autre partie, celle que vous savez,
vous riquez d'être assassiné sur un Irône ou étranglé dans
une prison. Sur mon ."ime ! je le dis. à présent que j ai

pesé les deux, sur ma vie I j hésilerais.
— Monsieur, répliqua le jeune prince, avant que je me

résolve, laissez-moi descendre de ce carrosse, marcher
sur la terre, et consulter cette voix que Dieu fait parler
dans la nature libre. Dix minutes, et je' répondrai.
— Failes. Monseigneur, dit .\ramis en s inclinant avec

respect, tant avait été solennelle et augaste la voix qui
venait de s'exprimer ainsi.

CC.XVT

COURONNE ET TLVRE

.Aramis était descendu avant le jeune iiomme et lui

tenait la portière ouverte. II le vit poser le pied sur la

mousse avec un frémissement de tout le corps, et faire
autour de la voiture quelques pas embarrassés, chance-
lanls presque. On eût dit i|ue le pauvre prisonnier était
mal habitué à marcher sur la terre des hommes.
On était au 15 août, vers onze heures du soir ; de gros

nuages, qui présageaient la tempôlc, avaient envahi le

ciel, et sous leurs plis dérobaient toute lumière et toute
perspective. A peine les exlrémilês des allées se déla-
chaienl-elles des taillis par une pénombre d un gris opaque
qui devenait, après un certain temps d'examen, sen-
sible au milieu de celte obscurité complète. Mais les par-
fums qui monlent de I herbe, ceux plus pénétrants et plus
frais qu'exhale l'essence des chênes, l'atmosphère tiède et
onctueuse qui renvelo|)pait tout entier pour la première
fois depuis tant d'années, celte ineff.ible jouissance de
liberlf en pleine c.iinpagne, parlaient un langage si sc-
duisanl pour le prince, que. quelle que fût celte retenue,
nous dirons presque colle dissimulation dont nous avons
essayé ilc donner une idée, il se laissa surprendre à son
émotion et poussa un soupir de joie.

Puis, peu i\ peu. il leva sa tète alourdie, et respira les
différentes couches d'air, A mesure qu'elles s'offraient

chargées d'arômes i .son visace épanoui. Crois.->nl ses
bras sur sa poitrine, comme pour l'empêcher d éclater à

1 invasion de cette (êlicilé nouvelle, il aspira délicieuse-
ment cel air inconnu qui court la nuil sous le dôme des
hautes forêts. Ce ciel qu'il contemplait, ces eaux qu'il

entendait bruire, ces créatures qu'il voyait s agiter.

n'était-ce pas la réalité ? Aramis n'élait-U pas un fou de
croire qu'il y eut autre chose à rêver dans ce monde ?

Ces tableaux enivrants de la vie de campagne, exempte
de soucis, de craintes et de gênes, col occin de jours
heureux qui miroite incessamment devant toute imagina-
lion jeune, voila la véritable amorce a laquelle pourra
se prendre un malheureux captif, usé par la pierre du
cachol. étiolé dans l'air si rare de la Basliilo. C'él.iit
celle, on s'en souvient, que lui avait présentée .Aramis,
en lui offrant el les mille pisloles que renfermait la voi-
ture et cet Eden enchanté que cachaient aux yeux du
monde les déserts du Bas-Poitou.

Telles étaient les réflexions d'.Vramis peudant qu'il sui-
vait, avec une anxiété impossible ù décrire, la marche
silencieuse des joies de Philippe, qu'il voyait s'enfoncer
graduellement dans les profondeurs de sa méditation.
En effel. le jeune prince, absorbé, ne touchait plus que

des pieds à la terre, el son àme, envolée aux pieds de
i
Dieu, le suppliai! d'accorder un rayon de lumière à cette

!
hésjlation d'où devait sortir sa mort ou sa vie.

j

Ce moment fut terrible pour i évcque de Vannes. Il ne
,

s'était pas encore trouvé en présence d'un aussi grand
I

malheur. Cette âme d acier, habituée à se jouer dans la

i

vie parmi des obstacles sans consistance, ne se trouvant
' jamais inférieure ni \aincue, allait-elle échouer dans un

si vaste plan, pour n avoir pas prévu I influence que.ver-
çaienl sur un corps humain quelques feuilles d arbres ar-

rosées de quelques litres d'air?

.\raniis. fixé s la même place par l'angoisse de son
doulc, contempla donc celle agonie douloureuse de Phi-
lippe, qui soutenait la lutte conire les deux anges mysté-
rieux. Ce supplice dura les dix minutes qu'avait deman-
dées le jeune homme. Pendant celle élernito, Philippe ne
cessa de regarder le ciel avec un reil suppliant, triste et

humide. .Vramis ne cessa de regarder Philippe avec un
œil avide, enflammé, dévorant.
I Tout è coup, la lêle du jeune homme s'inclina. Sa pen-
sée redescendit sur la terre. On vit son regard s'endurcir,
son front se plisser, sa bouche s'armer d un courage fa-

rouche ; puis ce regard devint fixe encore une fois ; mais,
cette fois, il reflélail la fiamme des mondaines splendeurs ;

celle fois, il ressemblait au regard de Satan sur la mon-
tagne, lorsqu il passait en revue les royaumes et les puis-
sances de la lerre pour en faire des séductions à Jésus.

L'œil d .\ramis redevint aussi doux (|u'il avait été som-
bre. .\lor.s. Philii>pe lui saisissant la main d'un mouvement
rapide et nerveux :

, — .Vllons, dil-il. allons où l'on trouve la couronne de
France !

— C'est votre décision, mon prince ? repartit .\ramis.
— C'est ma décision.
— Irré\ocable ?

Philippe ne daigna i)as même répondre. Il regarda ré-

solument l'évéque, connue pour lui demander s'il était

possible qu'un homme revînt jamais sur un parti pris.

— Ces regards-là sont des traits de feu qui peignent
les caraclères. dit .Vramis en s'inclinanl sur la main de
Philippe. Vous serez grand. Monseigneur, je vous en ré-

pondis.

— Reprenons, s'il vous plaît, la conversation où nous
l'avons laissée. Je \-OUS avais dit. je crois, que je voulais

m'enlendrc avec vous sur deux points : les dangers ou les

olislacles. Ce point est décide. L'autre, ce sont les con-

dilions que vous mc poseriez. .\ votre tour de parler,

monsieur d lierblay.

— Les conditions, mon jirince?

— .Sans doute. Vous ne m'arrêterez pas en chemin pour
une bagatelle semblable, el vous ne mc ferez pas l'in-

jure de supposer que je vous crois sans intérêt dans
celte affaire, .\insi donc, sans délour el sans crainic, ou-

vrez-moi le fond de votre pensée.
— M'y voici. Monseigneur. Une fois roi...

— Ouand sera-ce ?

— Ce .sera demain au soir. Je veux dire dans la nuit.

— Expliquez-moi comment.
— Ouand j'aurai fait une question à Notre .Vitesse

Royale.
— Failes.
— ,T'avai* envoyé à Votre .Miesse im homme à moi,

charaé de lui remellrc un cahier de noies écriles fine-
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ment, rédigées avec sùrelé, notes qui permettent à X'otre

/UtCïSe de connaître à fond toutes les personnes qui

composent ol composeront sa cour.
— Jai lu toutes ces notes.

— .Vtlenlivcmenl?
— Je les sais par cœur.
— Et comprises? Pardon, je puis demander cela au

pau\re abandonné de la Bastille. Il va sans dire que, dans
huit jours, je n'aurai plus rien à demander à un esprit

comme le votre, jouissant de sa liberté dans sa toute-

puissance.
— Inlerrogcz-nioi, alors ; je \eiL\ Olrc l'écolier à qui

le saxant maiire fait répéter la leçon convenue.
-- Sur votre famille, d abord, Monseigneur.
-- Ma mère .Vnne d .-Vutrichc ? tous ses cliagrias, sa

triste maladie? Oh I je la connais ! je la connais 1

— Votre second frère ? dit .\ramis en s'inclinanl.

— Vous avez joint à ces notes des portraits si mervoil-

Icu.-emcnt tracés, dessinés et peints, que j'ai, par ces

Peintures, reconnu les gens dont vos notes me désignaient

le caractère, les mœurs et l'histoire. Monsieur mon fi'lère

c;t un beau brun, le visage pâle ; il n'aime pas sa femme
Henriette, que moi, moi Louis .\IV, j'ai un peu aimée, que
j'auue encore coquettement, bien qu'elle m'ait tant fait

pleurer le jour où elle voulait chasser mademoiselle de

La \ allière.

— Vous prendrez garde aux yeux de celle-ci, dit Ara-

niis. Elle aime sincèrement le roi actuel. On trompe
difficilement les ycu.x d'une femme qui aime.
— Elle est blonde, elle a des yeux bleus dont la ten-

dresse me révélera son .identité. Elle boile un peu, elle

écrit chaque jour une lettre à laquelle je fais répondre
par .M. de .Sainl-.\ignan.

— Celui-là, vous le connaissez ?

— Comme si je le voyais, et je sais les derniers vers

qu'il m'a faits, comme ceux que j'ai composés en ré-

ponse aux siens.

— Très bien. Vos ministres, les connaissez-vous?
— Colberl, une figure laide et sombre, mais intelli-

gente ; cheveux couvrant le front, grosse tète, lourde,

pleine ; ennemi mortel de H. Fouquet.
— Quant SX celui-là, ne nous en inquiétons pas.
— Non, parce que, nécessairement, vous me demande-

rez de l'exiler, n'est-ce pas?
.Vramis, pénétré d'admiration, se contenta de dire :

— Vous serez très grand, .Monseigneur.

— Vous voyez, ajouta le prince que je sais ma
leçon à merveille, et. Dieu aidant, vous ensuite, je ne
me tromperai guère.
— \'ous avez encore une paire d'yeux bien gênants?

Monseigneur.
^ Oui, le capitaine des mousquetaires, .M. d .Vrla-

giian. voire ami.
— Mon ami, je dois le dire.

— Celui qui a escorté La Vallière à Chaillot, celui qui

a livré Monck dans un coffre au roi Ciiarles II, celui qui a

si bien servi ma mère, celui à qui la couronne de France
doit tant qu'elle lui doit tout. Est-ce que vous me deman-
direz aussi de l'exiler, celui-là ?

— Jamais, Sire. D'yVrtagnan est un homme à qui, dans
un moment donné, je me charge de tout dire-; mais défiez-

vous, car, s'il nous dépiste avant cette révélation, vous
ou moi, nous serons pris ou tués. C'est un homme de
main.
— J'aviserai. Parlez-moi de Vf. Fouquet. Qu'en voulez-

vous faire ?

— Un moment encore, je \ous en prie, .Monseigneur.
Pardon, si je parais manquer de respect en vous ques-
tionnant toujours.
— C'est votre devoir de le faire, et c'est encore votre

droit.

— .Vvant de passer à M. Fouqucl, j'aurais un scrupule
doublier un autre ami à moi.
— .M. du Vallon, lllerculc de la Fr.ince. Quant à ce-

lui-là, sa fortune est assurée.
— Non, ce n'est pas de lui que je voulais parler.
— Du comte de la Fère, alors?
— Et de son fils, notre fils à tous quatre.

— Ce garçon qui se meurt d'amour pour l.a \ allière,

à qui mon frère l'a prise déloyalement ! Soyez tranquille.

je saurai la lui taire recouvrer. Dites-moi une chose, mon-
sieur d'Herblay : oublie-i-on les injures quand on aime ;'

pardonne-t-on à la femme qui a trahi? Est-ce- un des
usages de l'esprit fran<;ais? est-ce une des lois du ceeur
humain?
— Un homme qui aime profondémenl, comme a'mc

Raoul de Bragelonne, finit par oublier le crime -fie sa
maîtresse ; mais je ne sais si Raoul oubliera. A
— J'y pourvoirai. Est-ce tout ce que vous vouliez me

dire sur votre ami?
— C'est tout.
— .\ M. Fouquet,, maintenant. Que comptez-vous que

j'en ferai?

— Le surinleudani, comme par le passé, je vous en
prie.

— .Soit I mais il est aujourd hui premier ministre.— Pas tout à fait.

— II faudra bien un premier ministre à un roi ignorant
et embarrassé comme je le serai.

— Il faudra un ami à Votre Majesté?
— Je n'en ai qu'un, c'est vous.
— Vous en aurez d'autres plus tard

; jamais d aussi
dévoués, jamais d'aussi zélés pour votre gloire.
— Vous serez mon premier ministre.
— Pas tout de suite, Monseigneur. Cela donnerait trop

d'ombrage et d'étonnement.
—

• .M. de Richelieu, premier minisire de ma grand*
mère .Marie de Médicis, n'était qu'évêque de Luçon,
conune vous êtes évêque de Vannes.
— Je vois que \'otre .Vitesse Royale a bien profité de

mes notes. Cette miraculeuse perspicacité me comble de
joie.

— Je sais bien que -\I. de Richelieu, par la protection
do la reine, est devenu bientôt cardinal.
— Il vaudra mieux, dit .Vramis en s inclinant, que je ne

sois premier ministre qu'après que Votre .-Vitesse Royale
m'aura fait nommer cardinal.
— Vous le serez avant deux mois, monsieur d'Herblay.

Mais voUà bien peu de chose. Vous ne m'offenseriez pas
en me demandant davantage, et vous m'affligeriez en
vous en tenant là.

— .Vussi ai-je quelque chose à espérer de plus. Mon-
seigneur.
— Dites, dites !

— .M. Fouquet ne gardera pas toujours les affaires, i!

vieillira vite. II aime le plaisir, compatible aujourd'hui
avec son travail, grâce au reste de jeunesse dont il

jouit; mais cette jeunesse tient au premier chagrin ou à,

la première maladie qu'il rencontrera. Nous lui épargne-
rons le chagrin, parce qu'il est galant homme et noble
cœur. Nous ne pourrons lui sauver la maladie. Ainsi,
c'est jugé. Quand vous aurez payé toutes les dettes de
M. Fouquet, remis les finances en état, M. Fouquet
pourra demeurer roi dans sa cour de poètes et de pein-
tres

; nous l'aurons fait riche. Alors, devenu premier
ministre de Votre .'Vitesse Royale, je pourrai songer à
mes intérêts et aux vôtres.

Le jeune homme regarda son interlocuteur.
— M. de Richelieu, dont nous parlions, dit .-Vramis, a

eu le tort très grand de s'attacher à gouverner seulement
la France. 11 a laissé deux rois, le roi Louis XIII et lui,

trôner sur le même Irône, tandis qu'il pouvait les instal-

ler plus commodément sur deux trônes différents.

— Sur deux trônes? dit le jeune homme en rêvant.

— En effet, poursuivit .Vramis tranquillement : un car-

dinal premier ministre de France, aidé de la faveur et de
l'appui du roi très chrétien ; un cardinal à ()ui le roi son
maître prête ses trésors, son armée, son conseil, cet

homme-là ferait un double emploi fâcheux en appliquant
SCS ressources à la seule France. Vous, d'ailleurs, ajouta
Vramis en plongeant jusqu'au fond des yeux de Philippe,

vous ne serez pas un roi comme votre père, délicat, lent

i-i fatigué de tout ; vous serez un roi de tête et d'é)>ée ;

vous n'aurez pas a'ssez de vos Etats : je vous y gênerais.

Or, jamais notre amitié ne doit être, je ne dis pas al-

térée, mais même effleiu'ée par une pensée secrète. Je

v'cus aurai donné le trône de France, vous me donnerez
le trône de saint Pierre. Quand voire main loyale, ferme
et armée aura pour main jimielle la main d'un pape tel

que je le serai, ni Charle.s-QuinI, cpii a possédé les deux
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tiers du monde, ni Charlemagne, qui le posséda entier,

m viendront à la hauteur de votre ceinture. Je n'ai pas

d'alliances, moi, je n'ai pas de préjugés, je ne vous jette

pas dans la persécution des hérétiques, je ne vous jet-

terai pas dans les guerres de famille ;
je dirai : « A nous

deux lunivers ; à moi pour les àmcs, à vous pour les

ccrps. » El. comme je mourrai le premier, vous aurez

mon héritage. Que dites-vous de mon plan. Monsei-

gneur?
— Je dis que vous me rendez heureux et fier, rien que

de vous avoir compris : monsieur d'Herblay, vous serez

cardinal ; cardinal, vous serez mon premier ministre. Et

puis vous m'indiquerez ce qu'il faut faire pour qu'on vous
élise pape ; je le ferai. Demandez-moi des garanties.

— C'est inutile. Je n'agirai jamais qu'en vous faisant

gagner quelque chose ; je ne monterai jamais sans vous
avoir hissé sur l'échelon supérieur

;
je me tiendrai tou-

jours assez loin de vous pour échapper à votre jalousie,

assez près pour maintenir voire profit et surveiller votre

amitié. Tous les contrats en ce monde se rompent, parce

que l'intérêt qu'ils renferment tend à pencher d'un seul

côté. Jamais, entre nous il n'en sera de même ; je n'ai pas
besoin de garanlics.
— .-\insi... mon frère... disparaîtra?...

— Simplement. Xous l'enlèverons de son lit par le

moyen d'un plancher qui cède à la pression du doigl. En-
dormi sous la couronne, il se réveillera dans la captivité.

Seul, vous commanderez à partir de ce moment, et vous
.n'aurez pas d intérêt plus cher que celui de me conserver
près de vous.
— C'est vrai ! N'oici ma main, monsieur d'Herblay.
— Permettez-moi de m'agenouillcr devant vous. Sire,

bien respectueusement. Nous nous embrasserons le jour

où tous deu.\ nous aurons au front, vous la couronne,
moi la tiare.

— Embrassez-moi aujourd hui même, et soyez plus que
grand, plus qu'habile, plus que sublime génie : soyez bon
pour moi. soyez mon père 1

Aramis faillit s'attendrir en l'écoutant parler. Il crut

sentir dans son cnnir un mouvement jusqu'alors inconnu ;

mais cette impression s'effaça bien vile.

— Son père ! pcnsa-t-il. Oui, saint-père !

El ils rcprirenl place dans le carrosse, qui courut

rapidement sur la roule de Vaux-le-\'icomtc.

CCXVII

LE CH.^TEAL' DE VAUX-LE-VICOMTE

Le château de \ aux-le-\'icomte, situé à une lieue de
Melun, avait été b;Mi par Fouquet en 1733. Il n'y avait

alors que peu d'argent en France. Mazarin avait tout

pris, et Fouquet dépensait le reste. Seulement, comme
certains hommes ont les défauts féconds et les vices utiles,

Fouquet, en semant les millions dans ce palais, avait

trouvé le moyen de récoller trois hommes illustres :

Levau, archilecle de l'édifice ; Le Nôlre, dessinateur des
jardins, et Le Brun, décorateur des appartements.

Si le château de \aux avait un défaut qu'on pùl lui

reprocher, c'élail son caractère grandiose et sa gracieuse
magnificence, il est encore proverbial aujourd hui de
nombrer les arpenis de sa toiture, dont la réparation est

do nos jours la ruine des fortunes rélrécies comme toute
l'époque.

\'aux-lc-\ icomte, quand on a franchi sa large grille, sou-
tenue jiar des cariatides, développe son principal corps
ai logis d.ins la vaste cour d'honneur, ceinlc de fossés
profond- que borde un magnifique baluslre de pierre. Rien
de plus noble que lavant-corps du milieu, hissé sur son
perron comme un roi sur son trône, ayant autour de
lui quatre pavillons qui forment les angles, et dont les

immenses colonnes ioniques s'élèvent majestueusement
i) toute la hauteur de l'édifice. Les frises ornées d'ara-

besques, les frontons couronnant les pilastres donnent
partout la richesse et la grâce. Les dômes, surmontant
le tout, donnent l'ampleur et la majesté.

Celle maison, bâtie par un sujet, ressemble bien plus à

une maison royale que ces maisons royales dont W olscy

se croyait forcé de faire présent à son maître de peur

de le rendre jaloux.

Mais, si la magnificence ol le goût éclatent dans un
endroit spécial de ce palais, si quelque chose peut être

préféré à la splendide ordonnance des intérieurs, au luxe

des dorures, à la profusion des peintures et des slalues,

c'est le parc, ce sont les jardin? de \ aux. Les jets d'eau,

merveilleux en 1653. sont encore des merveilles aujour-

d'hui ; les cascades faisaient ladmiration de tous les

rois et de tous les princes ; et. quant à la fameuse grotte,

thème de tant de vers fameux, séjour de cette illustre

nymphe de \'aux que Pélisson fil parler avec La Fon-

taine, on nous dispensera d en décrire toutes les beautés ;

car nous ne voudrions pas réveiller pour nous ces cri-

tiques que méditait alors Boileau :

Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales.

Et je me sauve à peine au travers du jardin.

Nous ferons comme Despréaux, nous entrerons dan.s

ce parc âgé de huit ans seulement, et dont les cimes,

déjà superbes, s'épanouissaient rougissantes aux pre-

miers rayons du soleil. Le Nôtre avait hâté le plaisir

A^ Mécène ; toutes les pépinières avaient donné des

arbres doublés par la culture et les actifs engrais. Tout
arbre du voisinage qui offrait un bel espoir avait été en-

levé avec ses racines, et planté toul vif dans le parc.

Fouquet pouvait bien acheter des arbres pour orner son

parc, puisqu'il avait acheté trois villages et leurs con-

tenances pour l'agrandir.

M. de Scudéry dit de ce jialais que. pour l'arroser.

M. Fouquet avait divisé une rivière en mille fontaines

et réuni mille fontaines en torrents. Ce .M. de Scudéry
en dit bien d'autres dans sa délie sur ce palais de \al-

terre, dont il décrit minutieusement les agréments. Nous
serons plus sages de renvoyer les lecteurs curieux à

N'aux que de les renvoyer à la Clélie. Cependant il y
a autant de lieues de Paris à \'aux que de volumes à

la Clélie.

Cette splendide maison était prêle pour recevoir le

plus grand roi du mande. Les amis de M. Fouquet avaient

voilure là, les uns leurs acieurs et leurs décors, les

autres leurs équipages de statuaires et de peintres, les

autres encore leurs plumes finement taillées. Il s'agis-

sait de risquer beaucoup d impromptus.

Les cascades, peu dociles, quoique nymphes, regor-

.geaienl d'une eau plus brillanle que le cristal : elles épan-

chaient sur les triions cl les néréides de bronze des flots

écumeux s'irisani aux feux du soleil.

Une armée de serviteurs courail par escouades dans

les cours et dans les vastes corridors, tandis que Fouquel,

arrivé le malin seulemenl. se promenait calme et clair

voyant, pour donner les derniers ordres, après que ses

intendants avaient passé leur revue.

On était, comme nous l'avons dit, au 15 aoijl. Le

soleil tombait d'aplomb sur les épaules des dieux de

marbre et de bronze ; il chauffait l'eau des conques et

milrissail dans les vergers ces magnifiques pèches que le

roi devait regreller éinquante ans plus tard, alors qu a

Marly, manquant de belles espèces dans ses jardins <|ni

avaient coulé à la France le double de ce qu'avait coule

Vaux, le fjrand roi disait à quelqu'un :

— \'ous êtes trop jeune, vous, pour avoir mangé des

pèches de M. Fouquet.
souvenir ! ô trompettes de la renommée ! ô gloire

di- ce monde ! Celui-là qui se connaissait si bien en mé-

rite ; celui-là qui avait recueilli 1 héritage de Nicolas Fou-

quet ; celui-là qui lui avait pris Le Nôtre et Le Brun ;

celui-là qui l'avait envoyé pour toute sa vie dans une

).rison d'Etal, celui-là se rappelai! seulement les pêches
de cet ennemi vaincu, étouffé, oublié 1 Fouquel avait eu

beau jeler trente millions dans ses bassins, dans 1«-

crcusets de ses statuaires, dans les écritures de se.-

poèlcs, dans les portefeuilles de ses peintres ; il avait

cru en vain faire penser à lui. Une pêche éclosc ver-

meille el charnue cnire les losanges d'un treillage, sous

les l;ingiies verdoyante^ de ses feuilles aiguës, ce peu

de matière végétale (pi un loir croquait sans y penser,

suffisait au grand roi pour ressusciter en son souvenir
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l'ombro lamcnl.iblc du dernier surintendant de France !

Bien sûr (|u'.\.ramis avait disiriliuo les grandes masses,
(juil avait pris soin de faire garder les portes et préparer
les logements, Fouquet ne soccupail plus que de l'en-

semble. Ici, Gourvillo lui montrait les dispositions du
l'eu dartilicc ; là, Molière le conduisait au théâtre ; et

enlin, après avoir visité la chapelle, les salons, les ga-

leries, Fouquet redescendait épuise, quand il vit Aramis
dons l'escalier. I.e prélat lui faisait signe.

Le surintendant vint joindre son ami, qui l'arrêta de-

vant un grand tableau terminé à peine. S'escrimant sur

celte toile, le peintre Le Brun, couvert de sueur, taché de

couleurs, pâle de fatigue et d inspiration, jetait les der-

niers coups de sa brosse rapide. C'était ce portrait du
roi qu'on attendait, avec 1 habit de cérémonie, que Pcr-

cerin avait daigné faire voir d'avance à 1 évèque de

Vannes.
Fouquet se plaça devant ce tableau, qui \ivait, pour

ainsi dire, dans sa chair fraîche et dans sa moile cha-

leur. 11 regarda la figure, calcula le travail, admira, cl,

ne trouvant pas de récompense qui fût digne de ce tra-

vail d'Hercule, il passa ses bras au cou du peintre et

l'embrassa. M. le surintendant venait de gâter un habit

de mille pistoles, mais il avait reposé Le Brun.
Ce fut un beau moment pour l'artiste, ce fut un dou-

loureux moment pour M. Percerin, qui, lui aussi, mar-
chait derrière Fouquet, et admirait dans la peinture

de Le Brun l'habit qu'il avait fait pour Sa Majesté, objet

d'art, disait-il, qui n'avait son pareil que dans la garde-
robe de M. le surintendant.

Sa douleur et ses cris furent interrompus par le signal

qui fut donné du sommet de la maison. Par delà Melun,
dans la plaine déjà nue, les sentinelles de Vaux avaient
aperçu le cortège du roi et des reines. Sa Majesté entrait

dans Mclun avec sa longue file de carrosses et de cava-
liers.

— Dans une heure, dit Aramis à Fouquet.
— Dans une heure ! répliqua celui-ci en soupirant.
— Et ce peuple qui se demande à quoi servent les

létes royales 1 continua 1 évèque de Vannes en riant de
son faux rire.

— Hélas ! moi, qui ne suis pas peuple, je me le de-

mande aussi.

— Je vous répondrai dans vingt-quatre heures. Mon-
seigneur. Prenez votre bon visage, car c'est jour de
joie.

— Eh bien, croyez-moi, si vous voulez, d'Herblay, dit

le surintendant avec e.xpansion, en désignant du doigt le

cortège de Louis à l'horizon, il ne m'aime guère, je ne
I aime pas beaucoup, mais je ne sais comment il se fait

que, depuis qu'il approche de ma maison...
— Eh bien, quoi ;'

— Eh bien, depuis qu'il se rapproche, il m'est plus sa-

cré, il m'est le roi, il m est presque cher.
— Cher? Oui, fit Aramis en jouant sur le mot, comme,

plus lard, l'abbé Terray avec Louis XV.
— Ne riez pas, d'Herblay

; je sens que, s'il le voulait
bien, j'aimerais ce jeune homme.
— Ce n'est pas à moi (ju'il faut dire cela, reprit .\ra-

mis, c'est à M. Colbert.
— A M. Colbert! s'écria Fouquet. Pourquoi"?
— Parce qu'il vous fera avoir une pension sur la cas-

sette du roi, quand il sera surintendant.

Ce trait lancé, .Vramis salua.
— Où allez-vojs donc? reprit Fouquet, devenu sombre.
— Chez moi, pour changer d habits. .Monseigneur.
— Où vous étos-vous logé, dHerblay?
— Dans la chambre bleue du deuxième élage.
— Celle qui donne au.-dessus de la chambre du roi?
— Précisément.
— Quelle sujétion vous avez prise là ? Se condamner à

ne pas remuer 1

— Toute la nuit. Monseigneur, je dors ou je lis dans
mon lit.

— Et vos gens ?

— Oh ! je n ai (|u une personne avec moi.— Si peu !

— Mon lecteur me suffit. Adieu, Monseigneur ; ne vous
fatiguez pas trop. Conservez-vous frais pour l'arrivée
du roi.

— On vous verra? on verra votre ami du Vallon?— .le l'ai logé près de moi. 11 s'habille.

Et Fouquet; saluant de la tète et du sourire, passa
comme un général en chef qui vigile des avant-poste.=
quand on lui a signalé l'ennemi.

CC^VIII

LE VIN DE MELUX

Le roi était entré effectivement dans Melun avec 1 iii-

tenlion do traverser seulement la ville. Le jeUne monar-
que avait soif de plaisirs. Durant tout le voyage, '1

n'avait aperçu que deux fois La Vallière, et, devinant
(lu'il ne pourrait lui parler que la nuit dans les jardins,
après la cérémonie, il avait hâte de prendre ses loge-
ments à Vaux. Mais il comptait sans son capitaine des
mousquetaires et aussi sans M. Colbert.

Semblable à Calypso, qui ne pouvait se consoler du
départ d'Ulysse, notre Gascon ne pouvait se consoler de
n'avoir pas deviné pourquoi Aramis faisait demander à
Percerin l'exhibition des habits neufs du roi.

— Toujours est-il, se disait cet esprit flexible dans sa
logique, que l'évoque de Vannes, mon ami, fait cela pour
quelque chose.

Et de se creuser la cervelle bien inutilement.

D'Artagnan, si fort assoupli à toutes les intrigues de la

cour ; d'Artagnan, qui connaissait la situation de Fou-
quet mieuS que Fouquet lui-même, avait conçu les plus
étranges soupçons à l'énoncé de celte fête qui eut ruiné

un homme riche, et qui devenait une oeuvre impossiule,

insensée, pour un homme ruiné. Et puis, la présence
d'Aramis, revenu de Belle-Isle et nommé grand ordonna-
teur par M. Fouquet, son immixtion persévérante dans
toutes les affaires du surintendant, les visites de M. de
Vannes chez Baisemeaux, tout ce louche avait profondé-
ment tourmenté d'Artagnan depuis quelques semaines.
— Avec des hommes de la trempe d'Aramis, disait-il,

on n'est le plus fort que l'épée à la main. Tant qu'.\ra-

mis a fait l'homme de guerre, il y a eu espoir de le

surmonter ; depuis qu'il a doublé sa cuirasse d'une étole,

nous sommes perdus. Mais que veut Aramis?
Et d'Artagnan rêvait.

— Que m'importe ! après tout, s'il ne veut renverser

que .\L Colbert?... Que peut-il vouloir autre chose?
D'Artagnan se grattait le front, cette fertile terre d'où le

soc de ses ongles avait tant fouillé de belles et bonnes
idées.

11 eut celle de s'aboucher avec M. Colbert ; mais
son amitié, son serment d'autrefois, le liaient trop à

Aramis. 11 recula. D'ailleurs, il haïssait, ce financier.

Il voulut s'ouvrir au roi. Mais le roi ne comprendrait
rien à ses soupçons, qui n'avaient pas même la réalité

de l'ombre.

11 résolut de s'adresser direclemcnt à .Vramis, la

première fois qu'il le verrait.

— .le le prendrai entre deux chandelles, directement,

brusquement, se dit le mousquetaire ; Je lui mettrai la

main sur le ca?ur, et il me dira... Que me dira-t-il?

Oui, il me dira quelque chose, car, mordious ! il y a

quelque chose là-dessous !

Plus tranquille, d'Artagnan fit ses apprêts de voyage, et

donna ses soins à ce que la maison militaire du roi,

fort peu considérable encore, fût bien commandée et bien

ordonnancée dans ses médiocres proportions. Il résulta

do ces tâtonnements du capitaine, que le roi se mit à

la tète des mousquetaires, de ses suisses et d'un

picpiet (i: gardes-françaises, lorsqu'il arriva devant

Melun. On eût dit d'une petite 'armée. M. Colbert re-

gardait ces hommes d'épêc avec beaucoup de joie. H
en voulait encore un tiers en sus.

— Pourquoi? disait le roi.

— Pour' faire plus d'honneur à M. Fouquet, répliquait

Colbert.
— Pour le ruiner plus vile, pensait d'.\rlagnan.

L'armée parut devant Melun, dont les notables appor-
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lèrcnl au roi les clefs, et l'invitèrent à cnirer ;i Ihôlel

de \ ille pour prendre le vin d'honneur.

Le roi, qui s'attendait à passer outre et à gagner Vaux
tout de suite, devint rouge de dépit.

— Quel est le sot qui m'a valu ce retard? grommcla-l-il

entre ses dents, pendant que le maître échevin faisait

son discours.
— Ce n'est pas moi. répliqua d'.Axtagnan ; mais je

crois bien que c'est M. Colbert.

Colbert entendit son nom.
— Oue plait-il à monsieur d'.\rtaçnan ? demanda-t-il.

— Il me plait savoir si Vous êtes celui qui a fait entrer

le roi dans le vin de Brie?
— Oui. monsieur.
— -Vlors. c'est à vous que le roi a donné un nom.
— Lequel, monsieur?
-- Je ne sais trop... Attendez... imbécile... non. non. .

sot, sot, stupide, voilà ce que Sa .Majesté a dit de celui

qui lui a valu le vin de Melun.
D .Vrlagnan, après celte bordée, caressa tranquillement

son cheval. La grosse tète de M. Colbert enfla comme
un boisseau.

D'.Vrtagnan, le voyant si laid par la colère, ne s'arrêta

pas en chemin. L'orateur allait toujours ; le roi rougis-

sait à vue d'œiL
— Mordious ! dit flegmatiquemenl le mousquetaire, le

roi va prendre un coup de sang. Où diable avez-vous eu
celle idée-là, monsieur Colbert ? \ ous n'avez pas de
chance.
— Monsieur, dit le financier en se redressant, elle ma i

été inspirée par mon zèle pour le service du roi.

— Bah!
— Mon.«!ieur, Melun est une ville, une bonn'e viUo qui

paye bien, et qu il est inutile de mécontenter.
— \ oyez-vous cela I .Moi, qui ne suis pas un financier,

j'avais seulement vu une idée dans votre idée.

— Laquelle, monsieur?
— Celle de faire faire un peu de bile à M. Fouquel,

qui s'évertue, là-bas, sur ses donjons, à nous attendre.

Le coup était juste et rude. Colbert en fut désarçonné.
Il se retira l'oreille basse. Heureusement, le discours était

fini. Le roi but ; puis tout le monde reprit la marche à

travers la ville. Le roi rongeait ses lèvres, car la nuit

venait et tout espoir de promenade avec La X'alliére

s'évanouissait.

Pour faire entrer la maison du roi dans \'aux. il fallait

au moins quatre heure;, grâce à toutes les consignes.

.•\ussi, le roi, qui bouillait dimpalience, pressa-t-il les

reines, afin d'arriver avant la nuit ; mais, au moment
de se remettre en marche, les difficultés surgirent.
— Est-ce que le roi ne va pas coucher à Melun •?dit

M. Colbert, bas, à d .\rtagnan.

.M. Colbert était bien mal inspiré ce jour-là. de s'adres-

ser ainsi au chef des mousquetaires. Celui-ci avait deviné
que le roi ne tenait pas en place. D'Artagnan ne voulait 'e

laisser entrer à \'aux que bien accompagné : il désirai!

donc que Sa .Majesté n'entrât qu'avec toute l'escorte. D'un
autre côté, il sentait que les retards irriteraient cet im-

patient caractère. Comment concilier ces deux difficultés?

D'Artagnan prit Colbert au mol et le lança sur le roi.

— Sire, dit-il, M. Colbert demande si \ olre Majesté ne
couchera pas à Melun?
— Coucher à Melun 1 Et pourquoi faire ? s'écria

Louis .XIV. Coucher à Melun ! Qui diable a pu songer
:\ i.i'la, quand .M. Fouquel nous attend ce soir?
— C'était, reprit vivement Colbert, la crainte de re-

tardir- Votre Majesté, qui, d'après l'étiquette, ne peut en-
trer autre part que chez elle, avanl que les logements
aient i-U- marqués par son fourrier, et la garnison distri-

buée.

D'.VrIacnan ccoutail de ses oreilles en se mordant la

moustache.
Les reines entendaient aussi. Elles étaient fatiguées;

elles eussent voulu dormir, et surtout empocher "le roi
de se promener, le soir, avec M. de Saint-.\ignan et

les dames ; car, si l'étiquette renfermait chez elles les prin-
cesses, lès dames, leur service fait, avaient toute faculté
de se promener.
On voit que. tous ces intérêts s'amoncelant en vapeurs,

devaient produire des nuages, et les nuages une tempête.

Le roi n'avait pas de moustache à mordre : il mâchait avi-

dement le manche de son foucl. Comment sortir de là?

D.Vrlagnan fai.sait les doux yeux et Colbert le gros dos.
Sur qui mordre?
— On consultera, là-dessu?. la reine, dit Louis XIV

en saluant les dames.
Et celte bonne grâce qu'il eul pénétra le cœur de

Marie-Thérèse, qui était bonne et généreuse, et qui, re-

mise à son libre arbitre, répliqua respectueusement :

— Je ferai la volonté du roi. toujours avec plaisir.

— Combien faut-il de temps pour aller à \'aux ? de-

manda Anne d.Vulriche en traînant sur chaque syllabe,

et en appuyant la main sur son sein endolori.
— Une heure pour les carrosses de Leurs Majestés, dit

d Artagnan, par des chemins assez beaux.
Le roi le regarda.
— Un quart d'heure pour le roi. se hàta-t-il d'ajouter.
— On arriverait au jour, dit Louis XIV.
— Mais les logements de la maison militaire, objecta

doucement Colbert, feront perdre au roi toute la hâte du
voyage, si prompt qu'il soit.

— Double brute ! pensa d'.Vrt.ignan. si j'avais intérêt à

démolir Ion crédit, je le ferais en dix minutes. \ la place
du roi. ajouta-t-il tout haut, en me rendant chez M. Fou-
quel, qui est un galant homme, je laisserais ma maison,

j irais en ami; j'entrerais seul avec mon capitaine des
gardes ; j'en serais plus grand et plus sacré.

La joie brilla daTis les yeux du roi.

— Voilà un bon conseil, dit-il. mesdames ; allons chez
un ami, en ami. Marchez doucement, messieurs des équi-

pages : et nous, messieurs, en avant !

Il entraîna derrière lui tous les cavaliers.

Colbert cacha sa grosse tète refrognée derrière le cou
de son cheval.
— J'en serai quille, dit d'.VrIagnan loul en galopant,

pour causer, dès ce soir, avec .\ramis. Et puis M. Fou-
quel est un galant homme, mordious ! je l'ai dit, il faut

le croire.

\oilà comment, vers sept heures du soir, sans trom-
pettes et sans gardes avancées, sans éclaireurs ni mous-
quetaires, le roi se présenta devant la grille de Vaux,
oii Fouquel, prévenu, attendait, depuis une demi-heure,
tête nue. au milieu de sa maison et de ses amis.

CCXIX

NECTAH ET AJtBBOISIE

M. Fouquel linl lélrier au roi, qui, ayant mis pied

à terre, se reTeva gracieusement, el, i>lus gracieusement
encore, lui tendit une main que Fouquel, malgré un léger

effort du roi, porta respectueusement à ses lèvres.

Le roi voulait attendre, dans la première enceinte,

l'arrivée des carrosses. Il n'attendit pas longtemps. Les
chemins avaient été ballus par ordre du surintendant. On
n'eût pas trouvé, depuis Melun jusqu'à Vaux, un caillou

gros comme un œuf. Au.ssi les carrosses, roulant comme
sur un tapis, amenèrent-ils, sans cahots ni fatigues, toutes

les dames à huit heures. Elles furent reçues par madame
la siirintendanle, et, au moment où elles apparaissaient,

une lumière vive, comme celle du jour, jaillit de tous

les arbres, de tous les vases, de tous les marbres. Cet
enchantement dura jusqu'à ce que Leurs Majestés se

fussent perdues dans l'intorii-ur du palais.

Toutes ces merveilles, qiio le chroniqueur a entassées

ou plutôt conservées dans son récit, au risque de rivaliser

avec le romancier, ces splendeurs de la nuit vaincue, de la

nature corrigée, de tous les plaisirs, de tous les luxes

combinés pour la satisfaction des sens el de l'esprit. Fou-
quel les offrit réellement à son roi, dans celle retraite

enchantée, dont nul souverain en Europe, ne pouvait se

flatter alors de posséder léquivalenl.

Nous ne parlerons ni du grand festin qui réunit Leurs
Majestés, ni des concerts, ni des féeriques métamorpho-
ses ; nous nous contenterons de peindre le visage du
roi, qui. de gai, d ouvert, de bienheureux qu'il était
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d'obord, devint bientôt sombre, contraint, irrité. Il se

ippelail sa maison à lui, et ce pauvre luxe qui n'était

10 l'ustensile de la royauté sans être la propriété de
îiomme-Foi. Les grands vases du Louvre, les vieux

Mi.'ubles et la vaisselle de Henri II, de François !<'', de
Louis XI, n'étaient que des monuments historiques. Ce
n'étaient que des objets d'art, une défroque du métier

royal. Chez Fou(iuct, la valeur était dans le travail comme
(l;.ns la maiiéie. l'ouquet inani;eait dans un or que des
artistes à Un avaient fondu et ciselé pour lui. Fouquet
buvait des vins dont le roi de France ne savait pas lo

nom ; il les buvait dans des gobelets plus précieux cha-

cun que toute la cave royale.

Que dire des salles, des tentures, des tableaux, des

serviteurs, des ofliciers de toute sorte? Que dire du ser-

vice où, l'ordre remplaçant l'étiquette, le bien-être rem-
plaçant les consignes, le plaisir et la satisfaction du con-

vive devenaient la suprême loi de tout ce qui obéissait

à rhôte?
Cet essaim de gens affairés sans bruit, celle mulliludc

de convives moins nombreux que les serviteurs, ces

myriades de mets, de vases d or et d'argent ; ces flots de
lumière, ces amas de fleurs inconnues, dont les serres

s'étaient dépouillées comme d'une surcharge, puisqu'elles

étaient encore redondantes de beauté, ce tout harmo-
nieux, qui n'était que le prélude de la fête promise, ra-

vit tous les assistants, qui témoignèrent leur admiration

à plusieurs reprises, non par la voix ou par le geste,

nuiis par le silence et l'attention, ces deux langages du
courtisan qui ne connait plus le frein du maître.

Ouant au roi, ses yeux se gonflèrent ; il n'osa plus

regarder la reine. Anne d'Autriche, toujours supérieure

en orgueil à toute créature, écrasa son hôte par le

mépris qu'elle témoigna pour tout ce qu'on lui servait.

La jeune reine, bonne et curieuse de la vie, loua Fou-
quel, mangea de grand appétit, et demanda lo nom de
plusieurs fruits qui paraissaient sur la table. Fouquet
répondit qu'il ignorait les noms. Ces fruits sortaient de
ses réserves ; il les avait souvent cultivés lui-même, étant

un savant en fait d'agronomie exotique. Le roi sentit la

délicatesse. Il n'en fut que plus humilié. Il trouvait la

reine un peu peuple, et .\nne d'Autriche un pe\i Junon.

Tout son soin, à lui, était de se garder froid sur la

limite de l'exlréme dédain ou de la .simple admiration.

Mais Fouquet avait prévu tout cela : c'était un de ces

hommes qui prévoient tout.

Le roi avait expressément déclaré que. tant qu'il serait

chez -M. Fouquet, il désirait ne pas soumettre ses repas à

l'étiquette, et, par conséquent, diner avec tout le monde
;

mais, par les soins du surintendant, le dîner du roi se

trouvait servi à part, si l'on peut s'exprimer ainsi, au
milieu de la table générale. Ce diner. merveilleux par sa

composition, comprenait tout ce que le roi aimait, tout

ce qu'il choisissait dhabitude. Louis n'avait pas d'excu-

ses, lui, le premier appétit de son royaume, pour dire

qu'il n'avait pas faim.

.\I. Fouquet fit bien mieux : il s'était mis à table pour
obéir à l'ordre du roi : mais dés que les potages furent

servis, il se leva de table et se mit hii-méme à servir le

loi, pendant que madame la surintendante se tenait der-

rière le fauteuil de la reine mère. Lo dédain de Junon
el les bouderies de Jupiter ne tinrent pas contre cet

excès de bonne grâce. La reine mère mangea un biscuit

dan.-! du vin de San-Lucar, et le roi mangea de tout en
disant à .M. Fouquet :

— Il est impossible, monsieur le surintendant, de faire

meilleure chère.

Sur quoi, toute la cour se mit à dévorer d'un tel enthou-

siasme, que l'on eût dit des nuées de sauterelles d'Fuypto
s'aballant sur les seigles verts.

Cela n'empêcha pas que, après la faim assouvie, le roi

ne redevint triste ; triste en proportion de la belle humeur
qu'il avait cru devoir manifester, triste surtout de la

bonne mine que ses courtisans avaient faite à Fouquet.

D'.'Vrlagnan, qui mangeait beaucoup cl qui buvait sec,

.sans qu'il y parût, ne perdit pas un coup de dent, mais
fit un grand nombre d'observations qui lui profitèrent.

Le souper fini, le roi ne voulut pas perdre la prome-
nade. Le parc était illuminé. La 'lune, d'ailleurs, comme
si elle se fCit mise aux ordres du seigneur dt '.'aux, argenta

les massifs et les lacs de ses diamants cl de son phos-
phore. La fraîcheur était douce. Les allées étaient om-
breuses et sablées si moelleusomcnt, que les pieds s'y

plaisaient. Il y eut fcte complète
; car le roi, trouvant

La Valliore au détour d'un bois, lui put serrer la main et

dire : « Je vous aîmo, » sans que nul l'entendît, excepté
M. d'Artagnan, qui suivait, et .M. Fouquet, qui précédait.

Cette nuit d'enchantements s'avança. Le roi demanda
sa chambre. Aussitôt tout fut en mouvement. Les reines
passèrent chez elles au son des théorbes et des flûtes.
Le roi trouva, en montant, ses mousquetaires, que M. Fou-
quet avait fait venir deMelun et invités à souper.
D .Artagnan perdit toute défiance. Il était las, il avait

bien soupe, el voulait, une fois dans sa vie, jouir d'une
fête chez un véritable- roi.

— U. Fouquet, disait-il,, est mon homme.
On conduisit, en grande cérémonie, le roi dans la

chambre de Morphée, dont nous devons, une mention
légère à nos lecteurs. C'était la plus belle et la plus
vaste du palais. Le Brun avait peint, dans la coupole,
les songes heureux cl les songes tristes que Morphée
suscite aux rois comme aux hommes. Tout ce que le som-
meil enfante de gracieu.x, ce qu'il verse de miel et de
parfums, de fleurs et de nectar, d» voluptés ou de lepos
dans les sens, le peintre on avait enrichi les fresques.
C'était une composition aussi suave dans ime partie,
que sinistre et terrible dans l'autre. Les coupes qui
versent les poisons, le fer qui brille sur la tète du dor-
meur, les sorciers et les fantômes aux masques hideux,
les demi-ténèbres, plus effrayantes que la flamme ou la

nuit profonde, voilà ce qu'il avait donné pour pendants
à ses gracieux tableaux.

Le roi entré dans cette chambre, magnifique, fut saisi

d'un frisson. Fouquet en demanda la cause.
— J'ai sommeil, répliqua Louis assez pâle.
— Notre Majesté veut-elle son service sur-le-champ?
— Non, j'ai à causer avec quelques personnes, dit le

roi. Qu'on prévienne M. Colberl.

Fouquet s'inclina el sortit.

ccxx

A GASCON, GASCON ET DEMI

D'Artagnan n'avait pas perdu de temps ; ce n'était pas
dans ses habiludes. Après s'être informé d.\ramis, il

avait couru jusqu'à ce qu'il l'eût rencontré. Or, .'Vramis,

une fois le roi entré dans Vaux, sélait retire dans sa
chambre, médilant sans doute encore quelque galanterie

pour les plaisirs de Sa Majesté.
D'.'Vrlagnan se fit annoncer et trouva au second étage,

dans une belle chambre qu'on appelait la chambre bleue,

à cause de ses tentures, il trouva, disons-nous, l'évêque

de X'annes en compagnie de Porthos et de plusieurs

épicuriens modernes.
Aramis vint embrasser son ami, lui offrit le meilleur

siège ; et, comme on vit {rénéralemcnt que le mousque-
taire se réservait sans doute afin d'entretenir secrète-

ment Aramis, les épicuriens prirent congé.

Porthos ne bougea pas. Il est vrai qu'ayant dîné beau-
coup, il dormait dans son fauteuil. L'entretien ne l'ut pas
gêné par ce tiers. Porthos avait lo ronfiemenl harmonieux,
et Lon pouvait parler sur celle espèce de basse comme
sur une mélopée antique.

D'Artagnan sentit que c'était à lui d'ouvrir la conver-
sation. L'encagemenl qu'il était venu chercher était rude

;

au>si aborda-t-il nellement le sujet.

— Eh bien, nous voici donc à Vaux? 'dit-il.

— Mais oui, d'.\rtagnan. .Aimez-vous ce séjour?
— Beaucoup, et j'aime aussi M. Fouquet.
— N'est-ce pas qu'il est charmant?
— On ne saurait plus.

— On dit que le roi a commencé par lui battre froid,

et que Sa .Majesté s'est radoucie?
— Vous n'avez donc pas vu, que vous dites : « On

dit? »

— X'on
;
je m'occupais, avec ces messieurs qui vien-
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nent de sortir, de la représentation et du carrousel de
demain.
— Ah çà ! vous êtes ordonnateur des fêles, ici, vous?
— Je sîiis, comme vous savez,- ami des plaisirs de

rimagmaliôn
; j'ai toujours été poêle par quelque endroit,

moi.
— Je me rappelle vos vers. Ils étaient charmants.
— Moi, je les ai oubliés ; mais je me réjouis d'ap-

prendre ceux des aulres, quand les autres s'appellent

.Molière, Polisson, La Fontaine, etc.

— Savez-vous l'idée qui m'est venue ce soir en soupani,
Aramis '.*

— Non. Diles-Ia-moi ; sans quoi, je ne la devinerais
pas ; vous en avez tant !

— Eh bien, l'idée m'est venue que le vrai roi de France
n'est pas Louis XIV.
— Hein ! fit .Vramis en ramenant involorilaironcnt ses

you.\ sur les yeux du mousquetaire.
— Non, c'est .M. Fouquet.
.'Vramis respira et sourit.

— \'ous voilà comme les autres : jaloux I dit-il. Parions
que c'est M. Colberl qui vous a fait celte phrase-là?

D'.4rtagnan, pour amadouer .Vramis, lui conta les mésa-
ventures de Colbert à propos du vin de .\!clun.

— Vilaine race que ce Colbert ! fit Aramis.
— Ma foi, oui !

— Quand on pense, ajouta l'évèque, que ce drôle-là
sera voire ministre dans quatre mois.
— Bah!
— Et que vous le servirez comme Richelieu, comme

Mazarin.
— Comme vous servez Fouquet, dit d'Artagnan.

— Avec celte différence, cher ami, que M. Fouquet
n'est pas .M. Colbert.
— C'est vrai.

El d'.Vrtagnan feignit de devenir Iriste.

— Mais, ajouta-fil un moment après, pourquoi donc
me disiez-vous que .M. Colbert sera ministre dans quatre
mois?
— Parce que M. Fouquet ne le sera plus, réliqua Ara-

mis.
— Il sera ruiné, n'est-ce pas? dit d .Vriagnan.— A plat.

— Pourquoi donner des fêtes, alors? fit le mousque-
taire d'un Ion de bienveillance si naturel, que l'évoque
en fut un moment la dupe. Comment ne l'en avez-vous
pas dissuadé, vous?
Celle dernière partie de la phrase était un excès. .Vra-

mis revint à la défiance.
— Il s'agit, dit -il, de se ménager le roi.

— En se rumanl?
— En se ruinant pour lui, oui.

— Singulier calcul !

— La nécessité.
— Je ne la vois pas, cher .Vramis.
— Si lait, vous remarquez bien l'antagonisme nais-

sant de M. de Colberl.
— Et que M. Colbert pousse le roi à se défaire du

surintendant.
— Cela saule aux yeux.
- Et qu'il y a cabale conirc M. Fouquet.
— On le sait de rcsle.

— Quelle apparence que le roi se melle do la partie
contre un homme qui aura tout dépensé pour lui plaire?
— C'est vrai, fil lentement .'Vramis, peu convaincu, et

curieux d'aborder une autre face du sujet de conversation.
— Il y a folies et folies, reprit d'Arlagnan. Je n'aime

pas toutes celles que vous faites.

— Lesquelles?
— Le souper, le bal, ;le concert, la comédie, les car-

rousol.s, les cascades, les feux de joie et d'artifice, les
illuminations et les présents, très bien, je vous accorde
cola

; mais ces dépenses de circonstance ne suffisaient-
elles point? Fallait-il,..?

— Quoi?
— Fallait-il h^iliillor de neuf toute une maison, par

exemple ?

— Oh ! c'est vrai ! J'ai dil cela à M. Fouquet ; il m'a
répondu que, s'il était assez riche, il offrirait au roi un
château neul des girouettes aux caves ; neuf avec tout

I
ce qui tient dedans, et que, le roi parti, il brûlerait tout

I

cela pour que rien ne servît à d'autres.
— C'est de 1 espagnol pur I

! — Je le lui ai dil. Il a ajouté ceci : « Sera mon ennemi,
quiconque me conseillera depargner. »

— C est de la démence, vous dis-je, ainsi que ce por-
liail.

— Quel portrait ? dit .Aramis.
— Celui du roi, cette surprise...
— Celte siu-prise?

— Oui, pour laquelle vous avez pris des échantillons
chez Percerin.
— D'.Arlagnan s'arrèla. Lt avait lancé la flèche. 11 ne

s'agissait plus que d en mesurer la portée.
— C'est une gracieuseté, répondit .Aramis.
D'jVi'lagnan vint droit à son ami, lui prit les deux

njains, et, le regardant dans les yeux :

— Aramis, dit-il, m'aimez-vous encore un peu :'

— Si je vous aime !

— Bon ! Un service, alors. Pourquoi avez-vous pris
des échantillons de 1 habit du roi chez Percerin?
— Venez avec moi le demander à ce pauvre Le Brun,

qui a travaillé là-dessus deux jours et deux nuits.
— .Vramis, cela est la vérité pour tout le monde ; mais

pour moi...

— En vérité, d'.Vrtagnan, vous me surprenez !

— Soyez bon pour moi. Dites-moi la vérité : vous ne
voudriez pas qu'il m'arrivùt du désagrément, n'est-ce

pas?
— Cher ami, vous devenez incompréhensible. Quel dia-

ble de soupçon avez-vous donc ?

— Croyez-vous à mes instincts? Vous y croyiez autre-
fois. Eh bien, un instinct me dit que vous avez un pro-
jet caché.
— .Moi, un projet?
— Je n'en suis pas sûr.

— Pardieu.
— Je n'en suis pas sur, mais j'en jurerais.
— Eh bien, d.Vrtagnan, vous me causez une vive

peine. En effet, si j'ai un projet que je doive vous taire,

je vous le tairai, n'est-ce pas? Si j'en ai un que je doive
vous révéler, je vous l'aurais déjà dit.

— Xon, Aramis, non, il est des projets qui ne se
révèlent qu'au moment favorable.
— .Alors, mon bon ami, reprit l'évèque en riant, c'est

que le moment favorable n'est pas encore arrivé.

D'Arlagnan secoua la tète avec mélancolie.

— -Amitié ! amilié ! dit-il, vain nom ! Voilà un homme
qui, si je le lui demandais, se ferait hacher en morceaux
pour moi.
— C'est vrai, dit noblement .Aramis.
— Et cet homme, qui me donnerait tout le sang de ses

veines, ne m'ouvrira pas un petit coin de son cœur.
Amilié, je le répète, tu n'es qu une ombre et qu'un leurre,

conmio tout ce qui brille dans le monde !

— Ne parlez pas ainsi de notre amilié. répondit l'évo-

que d'un ton ferme et convaincu. Elle n'est pas du genre
de celles dont vous parlez.

— Regardez-nous, .Aramis. Nous voici trois sur quatre.

Vous me trompez, je vous suspecte, et Porlhos dort.

Beau Irio d'amis, n'est-ce pas? beau reste !

— Je ne puis vous dire qu'une chose, d'.Artagnan, et

je vous l'affirme sur l'évangile. Je vous aime cetnime

autrefois. Si jamais je me défie de vous, c'est à cause
des aulres, non à cause de \ous ni de moi. Toute chose
que je ferai et en quoi je réussirai, vous y trouverez

votre part. Promeltez-moi la même faveur, dites !

— Si je ne m'abuse, .Aramis, voilà des paroles qui

sont, au moment où vous les prononcez, pleines de géné-

rosité.

— C'est possible.

^ Vous conspirez contre .VI. Colberl. Si ce n'est que
cela, mordious ! dites-le-moi donc, j'ai l'outil, j'arracherai

la dent.

.Vramis ne put effacer un sourire de dédain, qui glissa

sur sa noble figure.

— Et, quand je conspirerais contre M. Colbert, où
serait le mal?
— C'est trop peu pour vous, et ce n'est pas pour ren-

Ttrser Colb.rt que vous avez été demander des échan-
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lillons à Pci'corin. Oh ! Arami~. nous ne sommes pas
ennemis, nous bonui'.cs frCMCs. Dites-moi ce que voulez
riireprendre, el, foi de d'Aiiagnan, si je ne puis [las vous

r, je jure de rester neutre.
— Je n entreprends rien, dit Aramis.
— Aramis, une voix me parle, elle m'éclaire ; cette

voix ne m'a jamais trompé. Nous en voulez au roi !

— .\u roi? s'écria l'évcque en affectant ie mccoutciile-

ment.

.

— Votre physionomie ne me convaincra pas. .Vu roi, je

le répèle.
— Vous m'aiderez? dit .Vramis, toujours avec lironic de

son rire.

— .'Vramis, je ferai plus que de vous aider, je ferai plus

tjue do rester neutre, je vous sauverai.
— Vous êtes fou, d.Vrtagnan.
— Je suis le plus sape de nous deux.
— Vous, me soupçonner de voidoir assassiner le roi !

— Qui est-ce qui parle de cela ? dit le mousquetaire.
— Alors entendons-nous : je ne vois pas ce que l'on

peut faire à un roi légitime comme le nôtre, si on ne
1 assassine pas.

D Arlagnan ne répliqua rien.

— Vous avez, d'ailleurs, vos gardes et vos mousque-
taires ici, fit l'évcque.
— C'est vrai.

— Vous n'êtes pas chez M. Fouquel, vous éle.^ chez
vous.
— C'est vrai.

— Vous avez, à l'heure (ju'il est, M. Colbert qui conseille
.lU roi contre M. fouquet tout ce que vous voudriez
|ieul-étre conseiller si je n'étais pas de la parlie.

— .Vramis 1 Aramis 1 par grâce, un mot d'ami I

— Le mol des amis, c'est la vérité. Si je pense à tou-

cher du floiet au fils d'.Vnne d Vulriche, le vrai roi de
ce pays de l-'i'ance ; si je n'ai pas la ferme inlenlion de
me prosterner devant son tiône ; si, dans mes idées, le

jour de demain, ici, à Vaux, ne doit pas être le plus
glorieux des jours de mon roi, que la foudre m'écrase,

j y consens.

.Vramis avait prononcé ces paroles !e visage tourne
ver- l'alcove de sa chambre, où dArlagnan, adossé
(1 ailleurs à cette alcôve, ne pouvait soupçonner qu'il se
c;icliàt quelqu'un. L'onction de ces paroles, leur lenteur
I ludiée, la solennité du serment, donnèrent au mousque-
l.iire la satisfaction la plus coaii)léte. Il prit les deux
iii.iins d'.Aramis et les serra cordialement.

Vramis avait supporté les reproches sans p.ilir, il

rougit en écoutani, les éloges. D.Vrtagnan trompe lui

|.|^^ait honneur. D .Arlagnan confiant lui faisait honte.
— Est-ce que vous parlez? lui dil-il en Icmbrassant

[lour cacher sa rougeur.
— Oui. mon service m'.ippellc. .l'ai le mot de la nuit à

prendre.
— Où coucherez-vou.- ?

— Dans l'anlichanibre du roi, à ce.quil parait. -\I.:iis

Porthos ?

— Emmenez-le-inoi donc ; car il ronfle comme un
canon.
— .Vh I... il n'habile pas avec vous? dit d.Vrtagnan.
— Pas le moins du monde. Il a son apiiartement je ne

s.iis où.
— Très bien I dit le mousquetaire, à qui cette séparation

il. s deux associés ôtait ses derniers soupçons.
Kl il toucha rudement l'épaule de Porthos. Celui-ci

ir|,i)ndil en rugissant.
— Venez! dit d'.Vrtagiuin.

— Tiens; dArlagnan, ce cher ami! par quel hasard?
.'V!i : c'est vrai, je suis de la fêle de Vaux.

- .'Vvec votre bel habil.
- C'est gentil de la part de .VI. Coquelin de Volière,

n <--I-ce pas?
-- Chut ! fit .Aramis. vous marchez à défoncer les par-

ipiets.

— C'est vrai, dit le mousquetaire. Celle chambre est

ii-dessus du dôme.
— Et je ne l'ai iias prise pour salle d'arnu.'s. ajouta
'Vèquc. La chambre du roi a pour plafoVid les dou-
' urs du sommeil. iV'oubliez pas que mon parquet est la

oubliire de ce plafond-là. Bonsoir, mes omis, dans dix
linutcs je dormirai.
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luipos.-ible

par-

Kt .Vramis le^ conduisit en riant doucement. Puis, lors-
qu'ils furent dehors, fermant rapidement les verrous el
calfeutrant les fenêtres, il appela :

— Monseigneur ! Mo'nseigneur I

Philippe sortit de l'alcôve en iiou.-.-^mi une porte à
coulisse placée derrière le lit.

— Voilà bien des soupçons chez M. d'.Arlagnan, dit-il.— .Ah! vous avez reconnu d'.Arlagnan, n'est-ce pas?— .Avant que vous l'eussiez nomme.
— C'est votre capitaine des mousqiielaircs.
— II m'csl bien dévoué, répliqua Philippe en apiuiyant

sur le pronom personnel.
— Fidèle connue un chien, mordant quelquefois. Si

d'.Arlagnan ne vous recohnait pas avant que Umlrc. ail
disparu, comptez sur d'.Arlagnan à toute éternité ; car
alors, s'il n'a rien vu, il gardera sa fidélité. ,S il a vu
Irop tard, il est Gascon et n'avouera jamais qu'il s'est
trompé.
— Je le pensais. Que faisons-nous maintenant?— Vous allez vous mettre à l'observatoire el regarder,

au coucher du roi, comment vous vous couchez en petite
cérémonie.
— Très bien. Où me meltrai-je?
— .Asseyez-vous sur ce pliant. Je vais faire glisser le

parquet. Vous regarderez par cette ouverture (|ui répond
aux fausses fenêtres pratiquées dans le dôme de la
chambre du roi. Voyez-vous?
— Je vois le roi.

Et Philippe tressaillit comme à l'aspect d'un cimcmi— Que fait-d?

— Il veut faire asseoir auprès de lui un lioiiim,'.— M. Fouquel.
— Non, non pas; attendez...
— Les notes, mon prince, les portraits !

— L'homme que le roi veut faire s'asseoir aui-i de\ant
lui, c'est M. Colberl.
— Colberl devant le roi? s'écria .Araii.is.— Regardez.
.Vramis plongea ses regards dans la rainure du

quel.

— Oui, dit-il, Colbert lui-même. Oh ! Monseigneur,
qu'allons-nous entendre, et que va-t-il résulter de celte
intirai lé ?

— Rien de bon pour M. Fouquet, sans nul doiile.

Le prince ne se trompait pas. Nous avons vu que
Louis XIV avait fait mander Colbert, et que Colberl était
arrivé. La conversation s'était engagée enift-e eux par
nne des plus hautes faveurs que le roi eût jamais faites.
Il est vrai que le roi était seul avec son sujet.— Colberl asseyez-vous.
L'inicndant, comblé de joie, lui qui craignait d'être

renvoyé, refusa cet insigne honneur.
— Acceple-til? dit Aramis.
— Non, il reste deboul.
— Ecoulons, mon prince.

Et le futur roi, le futur pape écoulèrent avidement
ces simples mortels qu'ils tenaient sous leurs pieds,
prêts à les écraser s'ils l'eussent voulu.

-- Colberl, dit le roi, vous m'avez fort contrarié aujour-
d'hui.

— Sire... je le savais.

— Très bien I J'aime celle réponse. Oui, vous le sa\iez.
n y a du courage à l'avoir fait.

— Je risquais de mécontenter Votre Majesté : mais je

risquais aussi de lui cacher son intérêt véritable.

— Quoi donc? Vous craigniez quelque chose pour
moi ?

— Ne fut-ce qu'une indigestion, Sire, dit Colberl : car
011 ne donne à son roi des festins pareils que pour l'étouf-

fer sous le poids de la bonne chère.
Et. cette grosse plaisanlerie lancée, Colbert en atlemlil

agréablement l'effet.

Louis -\IV, l'homme le i)lus vain el le plus délicat de
son royaume, pardonna encore celte facétie à Colbert.

— De vrai, dit-il, M. Fouquel m'a donné Un trop beau
repas. Dile.s-moi, Colberl, où prend-il tout l'argent néces-
saire pour subvenir à ces frais énormes? Le savez-vous?
— Oui, je le sais, Sire.

— Vous me l'all'cz un peu établir.

— Facilement, à un denier près.

32
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— Je sais que vous coinpiez juste.

— C c?l la première rjualilè iju on puisse exiger d'un

inlendanl de? linances.

— Tous ne 1 ont pas.
— Je rend.s grâce u-\olre M.ijcsle d un éloge si flallcur

dans sa bouche.
— Donc, M. l'ouqucl esl riclie, très riche, cl cela,

monsieur, lout le nionde le sait.

— Toul le monde, les vivants comme les morts.

— Que veut dire cela, monsieur Colbert?

— Les vivants voient la richesse de M. Fouquet ; ils

admirent un résultat, et ils y applaudissent ; mais les

nioils, plus savants que nous, sa\enl les causes, ol ils

accusent.
— Eh bien. .\1. Fouquet doit sa richesse à quelles cau-

ses ?

— Le métier d'intendant favorise souvent ceux qui

lexercent.
— Vous avez à me parler plus confidentiellement ; ne

craignez rien, nous sommes bien seuls.

Et Colbert s'inclina.

— Je ne crains jamais rien, sous l'égide de ma con-

science et sous la protection de mon roi, Sire.

— Donc, les morts, s'ils parlaient?...

— Ils parlent quelquefois. Sire. Lisez.

— -Ah 1 murmura .\ramis à loreille du prince, qui, à

ses côtés, écoulait sans perdre une syllabe, puisque

vous êtes placé ici. Monseigneur, pour apprendre votre

métier de roi, écoutez une infamie toute royale. \'ous allez

assister à une de ces scènes comme Dieu seul ou plulol

comme le diable les conçoit et les exécute. Ecoutez bien,

vous profilerez.

Le prince redoubla d'attention cl vit Louis XIV pren-

dre des mains de Colbert une lettre que celui-ci tendait.

— L'écriture du feu cardinal ! dil le roi.

— Votre Majesté a bonne mémoire, répliqua Colbert

«•M s inclinant, et c est une merveilleuse aptitude pour vm

riii destiné au travail, que de reconnaître ainsi les écri-

tures à première vue.

Le roi lut une lettre de Mazarin. qui, déjà connue du

lecteur, depuis la brouille entre madame de Chevreiise

et .\ramis. n'apprendrait rien de nouveau si nous la rap-

portions ici.

— Je ne comprends yias. bien, dil le roi intéressé vire-

ment.
— Votre Majesté na pas encore l'habitude des commis

d intendance.
— Je vois .qu'il s'agit d'argent donné 5 M. Fouquet.

— Treize millions. Une jolie somme 1

— Mais oui... Eh bien, ces treize millions man(|uent

dans le total des comptes? X'oilà ce que je ne comprends
pas très bien, vous dis-je. Pourquoi et comment ce déficit

serait-il possible ?

— Possible, je ne dis pas : réel, je le dis.

— Vous dites que treize millions manquent dans les

comptes?
— Ce n'est pas moi qui le dis, c'est le registre.

— Et cette lellre île M, de Mazarin indique l'emploi (!<

celle somme et le nom du dépositaire?

— Comme votre Majesté peut s'en convaincre.

— Oui. on effet, .il résulte de là que M. Fouquet n'au-

rait pas encore rendu les treize millions.

— Cela résulte des comptes, oui, Sire.

— Eh bien, alors?...

— Eh bien, alors. Sire, puis<|ue M, Fouquet n'a pas
rrrrlu le- Irci'.i' i::i!licns, c est qii d les a :'ncaisses, et.

avec treize millions, on fait quatre fois plus, et une frac-

lion, de dépense et de munificence que \ otre Majesté
n'a pu en faire à Fontainebleau, où nous ne dépensâmes
que trois millions en totalité, s'il vous en souvient.

C'était, pour un maladroit, une bien adroite noirceur
que ce so;ivenir invoqué de la fête dans laquelle le roi

avait, grâce à un mol de Fouquet, aperçu pour la pre-

mière fois son infériorité. Colbert recevait à \'aux ce que
Fouquet lui avait fait à Fonlainebleau, et, en bon homme
de finances, il le rendait avec tous les intérêts. Ayant
ainsi dispose le roi. Colbert n'avait plus grand'cho-e
à faire. Il le sentit ; le roi était devenu sombre. Colbert
attendit la première parole du roi avec autant d'impa-

tience que Philippe et Aramis du haut de leur observa-
toire.

— Savez-vous ce qui résulte de lout cela, monsieur
Colbert? dit le roi après une réflexion.

— Xon, Sire, je ne le sais pas.
— C est que le fait de loppropriation de.'? treize mil-

lions, s'il était avéré...

— Mais il lest.

— Je veux dire s'il était decl.uv, monsieur Colberl,
— Je pense qu'il le sérail dès demain, si Votre Majesté...

— N'était pas chez M. Fouquet, irpondit a^.-cz digne-

menl le roi.

— Le roi est chez lui partout. Sire, el surtout dans les

maisons que son argent a payées.
— Il me semble, dit Philippe bas à .Vramis, que l'archi-

tecte qui a bàli ce dôme aurait du. prévoyani quel usage
on en ferait, le mobiliser pour qu'on pût le faire choir
sur la lèle des coquins d'un caractère aussi noir que ce

M. Colbert.
— J'y pensais bien, dil .\ramis ; mais M. Cilberl e.sl

si près du roi en ce moment !

— C'est vrai, cela ouvrirait une succession.
— Dont monsieur votre frère puîné récolter.iil tout le

fruit. Monseigneur. Tenez, restons en repos el cor.li-|

nuons à écouter.
— Nous n'écoulerons pas longtemps, dil le feunel

prince.

— Pourquoi cela. Monseigneur?
— Parce que. si j'étais le roi, je ne répondrais plus|

rien.

— Et que fcriez-vous?
— J atlendrais à doniain uialin pour réflécliir.

Louis XIV' leva enfin les yeux, et, retrouvant Colberl

attentif à sa première parole :

— Monsieur Colberl, dil-il, en changeant brusquement
la conversation, je vois qu'il se fait lard, je me coucherai.
— Vh ! fil Colbert. j'aiirai...

— \ demain. Liemain malin, j'aurai pris une détermi-
nation.

— Fort bien. Sire, repartit Colbert oulré, quoiqu'il

conlînl en présence du roi.

Le roi fit un geste, el linlcndant se dirigea vers 11

porte à reculons.
— Mon service I cria le roi.

Le service du roi entra d.uvs 1 .ii4'.iilcii!enl.

Philippe allait quitter son poste d'observation.
— Un moment, lui dit .Vramis avec sa douceur liabi'^

tuelle ; ce qui vient de so passer n'est qu'un détail, eti

nous n'en prendrons plus demain aucun souci : mais le]

service de nuit, l'éliquelle du l'elil coucIic>r, ah! Monsei-]
gneur. voilà qui est important l^Apprenez, apprenez com-
ment vous vous mêliez au lit, -*>ire. Regardez, regardez!!

CCXXI

COLBERT

L histoire nous dira ou plul.'il I histoire nous a dit les évé-
nements du lendemain, les fêles splcndides données iiar|

le surintendant à son roi. Deux grands écrivains ont c
talé la grande dispute qu il y eut enire la Casrade ri lai

Gerbe d'eau, la lutte engagée entre la l'onlaine. </'• /(ï|

Couronne el les Animaux, poiu' .-avoir à qui plairait da-

vantage. Il y eut donc le lendemain divertissement et
joie ; il y eut promenade, repas, comédie ; comédie dansj
laquelle, à sa grande surpri-e, Pnrihos reconnut M. <"<)-

quelin de Volière, jouant dans la farce des l'ùi-hrur.

C'est ainsi qu'appelait ce divertissement .VI. de Uracioux|
de Pierrefonds.

La Fontaine n'en jugeait pas de même, sans doute. Iui|

(pii écrivait à son ami M. Maucrou :

C'est un ouvrace do Molière.

Cet écrivain, par sa manière.
Charme à présent toute la cour.

De la façon que -on nom court,

Il doit être par delà Rome.
J'en suis ravi, car c'est un homme.



LE VICOMrE DE BRAGELONNE
i'J'j

On voit que La FonUUue avait prolilë de l'avis de Pé-

isson et avait soigné la rime.

Au reste, Porllios était de l'avis de La Fontaine, et il

lit dit comme lui : « Pardieu ; ce Molière est mon
omme 1 mais seulement pour les habits. » .\ l'endroit

u théâtre, nous 1 avons dit, pour M. de Bracicux de Pier-

efonds, Molière n'était qu'un farceur.

Mais préoccupé par la scène de la veille, mais cuvant
poison verse par Colbert, le roi, pendant toute cette

ournée si brillante, si accidentée, si imprévue, où toutes

îs merveilles des Mule el une .\uils semblaient naître

oiis ses pas, le roi se montra froid, réservé, taciturne,

icn ne put le dérider ; on sentait qu'un profond res-

entinicnt venant de loin, accru peu à peu comme la

ource qui devient rivière, grâce aux mille fdets d'eau
ui l'alimentent, tremblait au plus profond de son âme.
'ers midi seulement, il commença de reprendre un peu
e sérénité. Sans doute, sa résolution était arrêtée.

.\ramis, qui le suivait pas à pas, dans sa pensée comme
ans sa marche, Aramis conclut que l'événement qu'il

tiendail ne se ferait pas attendre.

Cette fois. Colbert semblait nKirclier de concert avec
évèque de \'annes, el, eùl-il reçu pour chaque aiguille

ont il piquait le cœur du roi un mot d'ordre d'.Aramis,
u'il n'eût pas fait mieux.
Toute cette journée, le roi, qui avait sans doute besoin
écarter une pensée sombre, le roi parut rechercher
ussi activement la société de La 'V'allière, qu'il mit d'em-
ressement à fuir celle de ^L Colbert ou celle de
I. Fouquet.
Le soir vint. Le roi avait désiré ne se promener qu'après

: jeu. Entre le souper et la promenade, on joua donc,
.e roi gagna mille pisloles, et, les ayant gagnées, les

lit dans sa poche, et se leva en disant
— Allons, messieurs, au parc.
Il y trouva les dames. Le roi avait gagné mille pistoles

t les avait empochées, avons-nous dit. Mais M. Fou-
uel avait su en perdre dix mille ; de sorte que, parmi
'S courtisans, il y avait encore cent quatre-vingt-dix
lillc livres de bénéfice, circonstance qui faisait des
isages des courtisans et des officiers de la maison du
oi les visages les plus joyeux de la terre.

Il n'en était pas de même du visage du roi, sur lequel,

lalgré ce gain auquel il n'était pas insensible, demeu-
ait toujours un lambeau de nuage. Au coin dune allée,

olbert l'atlendail. .Sans doute, l'intendant se trouvait
I en vertu d'un rendez-vous donné ; car Louis XIV, qui
avait évité, lui fit un signe et s'enfonça avec lui dans
: parc.

Mais La Vallière aussi avait vu ce front sombre et ce
égard flamboyant du roi; elle l'avait vu. el. comme rien

e ce qui couvait dans celte àme n'était impénétrable
son amour, elle avait compris que cette colère compri-

lée menaçait quelqu'un. Elle se tenait >ur le chemin de
engeance comme l'ange de la miséricorde.

Toute tri:^te. toute confuse, à demi folle d'avoir été si

ïnglemps séparée de son amant, inquiète de cette

motion intérieure ipi'ellc avait devinée, elle se montra
abord au roi avec un aspect embarrassé que, dans
5 mauvaise disposition d'esprit, le roi interpréta défavo-
îblement.

VIors, comme ils étaient seuls ou ù peu près seuls,

ttcndu que Colbert, en apercevant la jeime fille, s'était

?spectueusemcnt arrêté et se tenait .i dix pas de dis-

uice, le roi s'approcha de La N'allière et lui prit la

'.ain.

— Mademoiselle, lui dil-il, puis-je. s:ins indiscrétion,

ous demander ce que vous avez? \otre poitrine parait

onflée, vos yeux sont hunudcs.
Oh 1 Sire, si ma poitrine est gonflée, si mes yeux

ont humides, si je suis triste enfin, c'est de la tristesse

e \ olre Majesté.
— Ma tristesse:' Oh! vous voyez mal. mademoiselle,

.'on, ce n'est point de la lristes.sc que j éprouve.— Et qu'éprou\ez-vous. Sire ?

— De l'humiliation.

— De l'humiliation? Oh I que dites-vous là?
— Je dis, mademoiselle, que, là ou je suis, nul autre
e devrait être le maître. Eh bien, regardez, si je ne
l'cclipse pas, moi, le roi de France, devant le roi de ce

domaine. Oh! continuât il en serrant les dents et le
poing, oh!... Et quand je pense que ce roi...— .Vprès? dit La Vallière effrayée.
— Que ce roi est un serviteur infidèle qui se fait or-

gueilleux avec mon bien volé ! Aussi, je vais lui chan-
ger, il cet impudent ministre, sa fétc en deuil dont la
nymphe de Vaux, comme disent ses poètes, gardera long-
temps le souvenir.

°

— Oh ! \ otre Majesté...
— Eh bien, mademoiselle, allez-vous prendre le parti de

.M. Fouquet? fit Louis XIV avec impatience.— Non, Sire, je vous demanderai seulement si vous
êtes bien renseigné, \otre Majesté, plus d'une fois, a
appris à connaître la valeur des accusations de cour.
Louis XIV lit signe a Colbert de s'approcher.— Parlez, monsieur Colbert, dit le jeune prince ; car,

en vérité, je crois que voilà mademoiselle de La Vallière
qui a besoin de votre parole pour croire à la parole du
roi. Dites à mademoiselle ce qu'a fait M. Fouquet. El
vous, mademoiselle, oh ! ce ne sera pas long, ayez la
bonté d'écouler, je vous prie .

Pourquoi Louis XIV insistait-il ainsi? Chose toute sim-
ple

: son cœur n'était pas tranquille, son esprit n'était pas
bien convaincu

; il devinait quelque menée sombre, obs-
cure, tortueuse, sous cette histoire des treize millions, et
il eût voulu que le cœur pur de La Vallière, révolté à
l'idée d'un vol, approuvât, d'un seul mot, celte résolution
qu'il avait prise, et que, néanmoins, il hésitait à mettre
à exécution.

— Parlez, monsieur, dit La \allière à Colbert, qui
s'était avancé

;
parlez, puisque le roi veut que je vous

écoute, \oyons, dites, quel est le crime de M. Fouquet?
— Oh ! pas bien grave, mademoiselle, dit le noir

personnage; un simple abus de confiance...
— Dites, dites, Colbert, et, quand vous aurez dit, lais-

sez-nous ; et allez avertir M. d'Artagnan que j'ai des
ordres à lui donner.
— M. d'.VrIagnan ! s'écria La \"ailière ; et pouniuoi

faire avertir M. d'.VrIagnan, Sire? Je vous supplie de
me le dire.

— Pardieu ! pour .nrrOler ce titan orgueilleux qui, fidèle

à sa devise, menace d'escalader mon ciel.

— .Arrêter M. Fouquet. diles-vous?
— -Vh ! cela vous étonne ?

— Chez lui?

— Pourquoi pas? S il est coupable, il est coupable
chez lui comme ailleurs.

ruine en ce moment pour faire

que vous défendez ce troitre.

— M. Fouquet, qui se

honneur à son roi?
— Je crois, en vérité,

mademoiselle.
Colbert se mit à rire tout bas. Le roi se retourna au

sifflement de ce rire.

— Sire, dit La Vallière, ce n'est pas M. Fouquet que je

défends, c'est vous-même.
— Moi-même!... Vous me défendez?
— Sire, vous vous déshonorez eu donnant un |p,ueil

ordre.
— Me déshonorer? murmura le roi blêmissant de co-

lère. En vérité, mademoiselle, vous mettez à ce que vous
dites, une étrange passion
— Je mets de la passion, non pas à ce que je dis.

Sire, mais à servir Votre .Majesté, répondit la noble
jeune fille. J'y mellrais. s'il le fallail, ma vie, et cela avec
la même passion. Sire.

Colbert voulut grommeler, .Mors La \'allière, ce doux
agneau, se redressa contre lui, el, d'un œil enflammé,
lui imposa silence.

— Monsieur, dit-elle, quand le roi agit bien, si le roi

fail tort à moi ou aux miens, je me tais ; mais, le roi

me servit-il, moi ou ceux que j'/iime, si le roi agit mal.

je le lui dis.

— Mais, il me semble, mademoiselle, hasarda Colbcrl.

que, moi aussi, j'aime le roi.

— Oui, monsieur, nous l'aimons tous deux, chacun à

sa manière, répliqua La \'allière avec un tel accent, que

le cœur du jeune roi en fut pénétré. Seulement je l'aime,

moi, si fortement, que tout le monde le sait ; si purement,

que le roi lui-même ne doulc pas de mon amour. Il est

mon roi et mon maître, je suis son humble servante ;
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mais quiconque touche à son honneur touche à ma vie.

Or, je répèle que ceux-là déshonorent le roi qui lui con-
seillent de faire arrêter M. Fouqucl chez lui.

Colberl baissa la tote, car il se sentait abandonné par
le roi. Cependant, tout en baissant la tèle, il murmura :

— Mademoiselle, je n'aurais qu'un mot à dire.

— Ne le dites pas, ce mot, monsieur ; car ce mol. je

ne l'écouterais point. Que me diriez-vous, d'ailleurs? Que
M. Fouquet a commis des crimes? Je le sais, parce que
le roi la dit ; et, du moment que le roi a dit : « Je

crois, » je n'ai pas besoin qu'une autre bouche dise :

« J'affirme. » .Mais ^L Fouquet, fût-il le dernier des
hommes, je le dis hautement, M. Fouquet est sacré au
roi, parce que le roi est son hôte. Sa maison fût-elle

un repaire. Vaux fût-il une caverne de faux-monnayeurs
ou de bandits, sa maison est sainte, son château est in\ io-

lable, puisqu'il y loge sa femme, et c'est un lieu dasile

que des bourreaux ne violeraient pas !

La Vallière se tut. Malgré lui, le roi l'admirait ; il fut

vaincu par la chaleur de celle voix, par la noblesse de
celle cause. Colbert, lui, ployait, écrasé par l'incgalilé de
celte lutle. Enfin, le roi respira, secoua la tête et tendit

la main à La Vallière.

— Mademoiselle, dit-il avec douceur, pourquoi parlez-

vous contre moi? Savez-vous ce que fera ce misérable
si je le laisse respirer?
— Eh ! mon Dieu, n'est-ce pas une proie qui vous ap-

partiendra toujours?
— Et s'il échappe, s il fuit? s'écria Colberl.
— Eh bien, monsieur, ce sera la gloire éternelle du roi

d avoir laissé fuir M. Fouquet; et plus il aura été cou-
pable, plus la gloire du roi sera grande, comparée à cette

nii.-ère, à celte honle.

Louis baisa la main -de La Vallière, tout en se laissant

glisser à ses genoux.
— Je suis perdu, pensa Colberl.

Puis tout à coup sa figure s éclaira :

— Oh ! non, non, pas encore ! se dit-il.

El tandis que le roi, protégé par l'épaisseur d'un

énorme tilleul, élreignait La Vallière avec toute l'ardeur

d'un ineffable amour, Colbert fouilla Iranquillenicnl dans
son garde-notes, d'où il th-a un papier plié en forme de
lellre, papier un peu jaune peul-clre, mais qui devait être

bien précieux, puisque l'inlendant sourit en le regardanl.

Puis il reporta son regard haineux sur le groupe char-

mant que'dessinaieni dans 1 ombre la jeune fille et le roi.

groupe que venait éclairer la lueur des flambeaux qui

s'approchaient.

Louis vil la lueur de ces flambeaux se refléter sur la

robi' blanche de La N'allière.

— Pars. Louise, lui dil-il. car voilà que l'on vient.

— .Mademoiselle, mademoiselle, on vient, ajouta Col-

l>irt pour hâter le départ de la jeune fille.

Louise disparut rapidcmeni entre les arbres. Puis,

comme le roi, qui s'élail mis aux genoux de la jeune

fille, se relevait:
— Ah ! mademoiselle de La Vallière a laissé tomber

i|uelq\ie chose, dil Colberl.

— Quoi donc ? demanda le roi.

— Un papier, une lettre, quelque chose de blanc voyez.

là. Sire.

Le roi se baissa vite, et ramassa la lettre en la frois-

sant.

En ce moment les flambeaux arrivèrent, inondant de

jotu- celle scène obscure.

CCXXII

Celte vraie lumière, cet empressement de tous, celle

nouvelle ovation faile au roi par Fouquet, vinrent sus-

pendre 1 effet d une résolution que La Vallière avait déjà

liicn ébranlée dans le cn^ur de Louis .XIV.

11 regarda Fouquel avec une sorte de reconnaissance

pour lui, de ce qu'il av.nil fourni à La \ alliére ! oc-

casion de se monirer si généreuse, si fort puissant.
sur son cœur.

C'était le moment des dernières merveilles. .A. pein.
Fouquet eut-il emmené le roi vers le château, qu'un,
niasse de feu. séchappani avec un grondement majes
tueux du dôme de Vaux, éblouissante aurore, vint éclairei
jusqu'aux moindres détails des parterres.

Le feu d artifice commençait. Colbert, à vingt pas di

roi, que les mailres de Vaux enlouraient el fêlaient, cher
chail par lobstinalion de sa pensée funeste à ramenei
l'allenlion de Louis sur des idées que la magnificenc.
du spectacle éloignait déjà trop.

Tout à coup, au moment de la tendre à Fouqucl, le

roi sentit dans sa main ce papier que, selon toute appa
renée. La N'allière. en fuyant, avait laissé lomber à se.-

pieds.

L'aimant le plus fort de la pensée d'amour enlrainait

le jeune prince vers le souvenir de sa maîtresse.
.•\ux lueurs de ce feu. toujours croissant en beauté

et qui faisait pousser des cris d'admiration dans le-

villages d'alentour, le roi lut le billet, qu'il supposait èlr.

une lellre d amour destinée à lui par La \'allière.

.V mesure qu il lisait, la pâleur montait à son visage, e'

celle sourde colère, illuminée par ces feux de mille

couleurs, faisait un speclacle terrible dont tout le monde
eût frémi, si chacun avait pu lire dans ce cœur ravagé
par les plus sinistres passions. Pour lui, plus de trêve

dans la jalousie et la rage. \ partir du moment où il eu!

découvert la sombre vérité, tout disparut, pitié, douceur,
religion de l'hospitalité.

Peu s'en fallut que. dans la douleur aiguë qui tordait

son cœur, encore trop faible pour dissimuler la souf-

france, peu s'en fallut qu'il ne poussai un cri d'alarme
el qu'il n'appelai ses sardes autour de lui.

Celle lellre, jetée sur les pas du roi par Colberl, on le

déjà deviné, c'était celle qui avait disparu avec le grisoi

Tobie à Fontainebleau, après la tentative faite poi

Fouquet sur le cieur de La X'allière.

Fouquet voyait la pâleur el ne devinait point le mal :

Colberl voyait la colère et se réjouissait à l'approche

de l'orage.

La voix de Fouquet lira le jeune prince de sa farouche

rêverie.

— Ou'avez-V'Ous. Sire? demanda gracieusement le sur

inlendant.

Louis fil im effort sur lui-même, un violent effort.

— Rien, dil-il.

— J'ai peur que Votre Majesté ne souffre.

— Je souffre, en effet, je vous l'ai déjà dit, monsieur
mais ce n'est rien.

El le roi, sans attendre la lin du feu d'artifice, se diri-

gea vers le château.

Fouquet accompagna le roi. Tout le monde suivit der-

rière eux.

Les dernières fusées brûlèrent tristement pour elle

seules.

Le surintendant essaya de questionner encor*

Louis XIV, mais n'obtint aucune réponse. Il sujipos;

qu'il y avait eu querelle entre Louis el La \alliêre dan< 1

parc ; que brouille en était résultée : que le roi, pei

boudeur de sa nature, mais tout dévoué à sa ragi

d'amour, prenait le monde en haine depuis que sa mal
tresse le boudait. Cette idée suffit à le rassurer ; il eu

même un sourire amical cl consolant pour le jeiino roi

quand celui-ci lui souhaila le bonsoir.

Ce n'était pas tout pour le roi. 11 fallait subir le service

Ce service du soir se devail faire en grande étiquette

Le lendemain était le jour du départ. Il fallait bien qu

les hôtes remerciassent leur hôle el luf donnassent un

politesse pour ses douze millions.

La seule chose que Louis trouva d aimable pour Fou

quel en le congédiant, ce furent ces paroles :

— Monsieur Fouquet, vous saurez de mes nouvelles

faites, je vous prie, venir ici M. d'.VrIagnan.

El le sang de Louis XIII. "qui avait Innt di.ssimiil^

bouillait alors dans ses veines, et il était tout prêt i

faire ecorger Fouquel. comme son prédécesseur .n ai

fait assassiner le maréchal d'Ancre, .\ussi déguisai

l'affreuse ré.solulion sous un de ces sourires roya

qui sont les éclairs des coups d'Elal.
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Foijquel prit la main ilu roi et la baisa. Louis frissonna
tic tout son corps, mais laissa loucher sa main aux lè-

vres (le M. Fouquet. ,

Cinq minutes après. tl-Vrlagnan. auquel on avait trans-

liiis l'ordre royal, entrait dans la chambre de Louis .\I\'.

.Vramis et piiilipiie étaient dans la leur, toujours atten-

tifs, toujours écoulant.

Le roi ne laissa pas au capitaine de ses mousquetaires
le temps d'arriver jusqu'à son fauteuil.

Il courut à lui.

— -Vyez soin, s'écria-t-il. que nul n'entre ici.

— lîien. Sire, répliqua le soldat, dont le coup dœil
avait, depuis longtemps, analysé les ravages de cette

physionomie.
Et il donna l'ordre à la porte ; puis, revenant vers

le roi :

— Il y a du nouveau chez \olre Majesté ? dit-il.

— Combien avcz-vous d lioumies ici? demanda le roi

sans répondre autrement à la question qui lui était faite.

— Pourquoi faire, Sire ?

— Combien avcz-vous d'hommes? répéta le roi en frap-

pant du pied.

— J ai les mousquetaires.
— Après ?

— .lai vingt gardes et treize suisses.
— Combien faul-il de gens pour...
— Pour?... dit le mousquetaire avec ses grands yeux

calmes.
— Pour arréler M. Fouquet.
D'.VrIagnan fit un pas en arrière.

— .\rrôler M. Fo\iquet ! dit-il avec éclat.

— .Mlez-vous dire aussi que c'est impossible ? s'écria

le roi avec une rage froide et haineuse.
— Je ne dis jamais qu'une chose soit impossible, ré-

pliqua dVVrIagnan blessé au vif:

— Eh bien, faites !

DArtagnan tourna sur ses talons sans mesure et se

ilirisea vers la porte.

L'espace à parcourir était court ; il le franchit en six

pas. Là, s'arrétant :

— Pardon, Sire, dil-il.

— Quoi? dit le roi.

— Pour faire celle a'rreslalion, je voudrai» un ordre
écrit.

— A quel propos ? et depuis quand la jjarole du roi

ne vous suffit elle pas?
— Parce qu'une parole de roi, issue d'un sentiment

de colère, peut changer quand le sentiment change.
— Pas de phrases, monsieur ! vous avez une autre pen-

sée.

— Oh ! jai toujours des pensées, moi. et des pensées
que les autres n'ont malheureusement pas, répliqua im-

pertinemmenl d'.VrIagnan.

Le roi. dans la fougue de son emportement, plia de-

vant cet homme, comme le cheval plie les jarrets sous
la main robuste du dompteur.
— Votre pensée ? s'écria-t-il.

— La voici. Sire, répondit d.Vrlagnan. Vous faites

arrêter un homme lorsque vous êtes encore chez lui :

c'e.il de la colère. Quand vous ne serez plus en colère,

vous vous repentirez, .\lors, je veux pouvoir vous mon-
trer votre signatur,»'. Si cela ne répare rien, au moins
cela nous monircra-t-il <pie le roi a tort de se mettre

en colère.

— A tort de se mellre en colère! hurla le roi avec
frénésie. Esl-ce que le roi mon père, est-ce que mon
aicul ne s'y mellaieni pn-, c.irjis du Chrisl ?

— Le roi votre père, le roi votre aïeul ne se met-

taient jamais eh colère que chez eux.

— Le roi est maiire partout comme chez lui.

— C'est une phrase de flatteur, et qui doit venir de
\I.Colbert: mais ce n'est pas une vérité. Le roi est chez
lui dans loule maison quand il en a chassé le proprié-

taire.

Louis se mordit les lèvres.

— Comment ! dit d'.4rtagnan, voilà- un h(mime qui se

luine pour vous plaire, et vous voulez le faire arrêter?

Alordious ! Sire, si je m'appelais Fouquet ol que l'on

Nie fil cela, i'avalcrais d'un coup si\ l'ii^éei: d'artifice,

el j'y mettrais le feu pour me faire sauter, moi et tout
le reste. C'est égal, vous le voulez, j'y vais.— .\llez ! fit le roi. .Mais avez-vous assez de monde?
— Croyez-vous, Sire, que je vais emmener un anspes-

sadc avec moi? .\rrèler M, Fouquet, mais c'est si fa-

cile, qu'un enfant le ferait. AL Fouquet à arrêter, c'est
un verre d'absinthe à boire. On fait la grimace, el c'esl
tout.

— S'il se défend?...
— Lui? Allons donc! se défendre quand une rigueur

comme celle-là le fait roi et martyr ! Tenez, s'il lui

reste un million, ce dont je doute, je gage qu'il le don-
nerait pour avoir celte fin-là. .Allons, Sire, j'y vais.— .Attendez ! dit le roi.— Ah ! qu'y a-l-il ?

— Ne rendez pas son arrestation publique.
— C'est plus difficile, cela.
— Pourquoi?
-— Parce que rien n'est plus simple que d'aller, au

milieu des mille personnes enthousiastes qui l'entourent,
dire à .M. Fouquet : « Au nom du roi, monsieur, je vous
arrête !

» Mais aller à lui, le tourner, le retourner, le
coller dans (Quelque coin de l'échiquier, de façon qu'il

ne s'en échappe pas ; le voler à tous ses convives, et
vous le garder prisonnier, sans qu'un de ses hélas ! ait

été entendu, voilà une difficulté réelle, véritable, su-
prême, et je la donne en cent aux plus habiles.

— Dites encore : « C'est impossible ! » et vous aurez
plus vile fait. Ah ! mon Dieu, mon Dieu ! ne serais-je
entouré que de gens qui m'empêchent de faire ce que
je veux !

— iloi, je ne vous empêche de rien faire. Est-ce dit?— Gardez-moi M, Fouquet jusqu'à ce que, demain,
j'aie pris une résolution.
— Ce sera fait, Sire.

— Et revenez à mon lever pour prendre mes nou-
veaux ordres.
— Je reviendrai.
— Maintenant, qu'on me laisse seul.

— Vous n'avez pas même besoin de M. Colbert? dit

le mousquetaire envoyant sa dernière iiéche au mo-
ment du départ.

Le roi tressaillit. Tout entier à la vengeance, il avait
oublié le corps du délit.

— Non, personne, dit-il, personne ici ! Laissez-moi !

D'.A-rlagnan partit. Le roi ferma^sa porte lui-môme, et

commença une furieuse course dans sa chambre, comme
le taureau blessé qui traîne après lui ses banderoles el

les fers des hameçons. Enfin, il se mit à se soulager
par des cris.

— .Vh ! le misérable ! non seulement il me vole mes
finances, mais, avec cet or, il me corrompt secrétaires,
amis, généraux, artistes, il me prend jusqu'à ma maî-
tresse ! .A.h ! voilà pourquoi cette perfide l'a si brave-
ment défendu!... C'était de la reconnaissance!... Qui
sait?... peut-être même de l'amour.

Il s'aliima un instant dans ces réflexions doulou-
reuses.

— Un satyre ! pensa-t-il avec cette haine profonde
que la grande jeunesse porte aux hommes mûrs qui
songent encore à l'amour ; un faune qui court la galan-
terie et qui n'a jamais trouvé de rebelles ! un homme
à femmelettes, qui donne des fleurettes d'or cl de dia-

mant, el qui a des peintres pour faire le portrait de ses
maîtresses en costume de déesses !

Le roi frémit de désespoir.
— Il me souille tout ! continua-l-il. 11 mo ruine tout !

Il me luera ! Cet homme est trop pour moi ! Il est mon
mortel ennemi! Cel homme tombera! Je le hais!... je le

hais !.. je le hais !...

Et. en disant ces mots, il frappait à coups redoublés
sur les bras du fauteuil dans lequel il s'asseyait et du-
quel il se levait comme un épileptique.
— Demain! demain!... Oh ! Je beau jour! murmura-t-

il
; quand le soleil se lèvera, n'ayant que moi pour ri-

val, cet homme tombera si bas, qu'en voyant les ruines
que ma colère aura faites, on avouera enfin que je suis
plus grand que lui !

Le roi, incapable de se maîtriser plus longtemps, ren-
vers.i d'un coup de poing une table placée près de son
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lit. et. dans la douleur qu'il ressentit, pleurant presque,
suffoquant, il alla se précipiter sur ses draps, tout ha-
billé comme il était, poui' y trouver le repos du corp^.
Le lit gémit sous ce poids, et. à part quelques sou-

pirs échappés de la poitrine haletante du roi, on n'en-
tendit plus rien dans la cliambre de Morphée.

CCXXIII

LÈSE-MAJESTÉ

Celle fureur c.\altée. qui s fiait emparée du roi à la

vue et à la lecture de la lettre de Fouquel a La \'ai-

lière, se fondit peu à peu en une fatigue douloureuse.
La jeunesse, pleine de santé et de vie, ayant besoin

de réparer à l'instant même ce qu'elle perd, la jeunesse
ne connaît point ces insomnies sans fin qui réalisent
pour le malheureu.x la fable du foie toujours renais-
sant de Pruméthée. Là où l'homme mùr.dans sa force,
où le vieillard dans son épuisement, trouvent une con-
tinuelle alimentation de la douleur, le jeune homme,
surpris par la révélation subite du mal, s'énerve en cris,

en luttes directes, et se fait terrasser plus vile par
linflexiblc ennemi qu'il combat. Une fois terrassé, il ne
souffre plus.

Louis fut dompté en un quart d'heure
; puis il cessa

de crisper ses poings et de brûler avec ses regards les
invincibles objets de sa haine ; il cessa d'accuser par
de violentes paroles M. Fouquet et La Vallicre ; il

tomba de la fureur dans le désespoir, et du désespoir
dans la prostration.

.Vprès (ju'il se fut roldi et tordu pendant (juelques
instants sur le Ut, ses bras inertes retombèrent à ses co-
tés. Sa tète languit sur l'oreiller de dentelle, ses mem-
bres épuisés frissonnèrent, agités de légères contrac-
tions musculaires, sa poitrine ne laissa plus filiror que
de rares soupirs.

Le dieu Morphée, qui régnait en souverain dans cette
chambre à laquelle il avait donné son nom, et vers le-

quel Louis tournait ses yeu.x appesantis par la colère
et rougis par les larmes, le dieu Morphée versait sur
lui les pavots dont ses mains étaient pleines, de sorte
que le roi ferma doucement les yeu.\ et s'endormit.

.Mors il lui sembla, comme il arrive souvent dans lo

premier sommeil, si dou.t et si léger, qui élève le corp/
au-dessus de la couche, l'àmc au-dossus de la terre, il

lui sembla que le dieu Morphée, peint sur le plafond,
le regardait avec des yeux tout humains

; que quelque
chose brillait et s'agilait dans le dôme ; que les essaims
de songes sinistres, un iiisl.mt dr|il.ices, lais-.iienl à

découvert un visage d'homme, la main appuyée sur sa
bouche, et dans l'allilude d'une méditation contempla-
tive. El, chose étrange, cet homme ressemblait telle-

ment au roi, que Louis croyait voir son propre visage
réfléchi dans tm miroir. Seulement, ce visage était at-

tristé par un sentiment de profonde pitié.

Puis il lui sembla, peu à peu, que le dôme fuyait,

échappant à sa vue. et que les figures et les altribuls

peints par Le Brun, s'obscurcissaient dans un cloigno-
ment progressif. Un mouvement dou.\, égal, cadencé
comme celui d'un vaisseau qui plonge sous la vague,
avait succédé à l'immobilité du lit. Le roi faisait un
rèvc sans doute, et, dans ce rcve. la couronne d'or qui
attachait les rideaux séloignail comme le dôme
auquel elle restait suspendue, de sorte que le génie ailé,

qui, des deux mains, soutenait celle couronne, semblait
appeler vainement le roi, qui dis|iaraissail loin d'elle.

Le lit s'enfonçait toujours. Louis, les yeux ouverts,
se laissait décevoir par celle cruelle hallucination. En-
fin, la lumière de la chambre royale allant s'obscurcis-
sant, quelque chose de froid, de sombre, d'inexplicable
envahit l'air. Plus de peintures, plus d'or, plus de ri-

deaux de velours, mais des murs d'un gris terne, dont
l'ombre s'épaississait de plus en plus. Et cependant le

lit descendait toujours, et, après une minute qui parut
un siècle au roi, il alleignit une couche d air noire et

elarée. L/l. il s'arrêta.

rien, j(

Fouquet? demanda le roi un pe

fa

I

Le roi ne voyait plus la lumière de sa chambre qu
comme, du fonds d'un puits, on voit la lumière du jour,— Je>fais un affreux rêve! pensa-t-il. Il est temp.-
de me réveiller. Allons, réveillons-nous :

Tout le monde a éprouvé ce que nous disons là
n'est personne qui, au milieu d'un cauchemar étouffant,
ne se soit dit. à l'aide de celle lampe qui veille au font
du cerveau quand toute lumière humaine est éteinte
n'est personne qui ne se soii dit : « Ce n'est
rêve 1 )i

C'était ce que venait de se dire Louis XIV ; mais
ce mol : « Rovcillons-nous I » Il saperçul que non seu
lemenl il était éveillé, mais encore qu'il avait les yeu:
ouverts, .\lors il les jeta autour de lui

A sa droite et à sa gaucho se tenaient deux homme;
armés, enveloppés chacun dans un vaste manleau
le visage couvert d un masque.
L'un de ces deux hommes tenait à la main une petil

lampe, dont la lueur rouge éclairait le plus triste

bleau qu'un roi pût envisager.
Louis se dit que son rêve continuait, et que, pour

faire cesser, il suffisait de remuer les bras ou de fair
entendre sa voix. Il sauta à bas du lit, et se trouva su
un sol humide. .Vlors, s'adressant à celui des deux honi
mes qui tenait la lampe :

— Qu'est cela, monsieur, dit-il, et d'où vient cetl
plaisanterie ?

— Ce n'est point une plaisanterie, répondit d'une vo:
sourde celui des deux hommes masqués qui tenait
lanterne.

— Etes-vous à .M

interdit.

— Peu importe à qui nous appartenons ! dit 1

tômc. \ous sommes vos maîtres, voilà tout.
Le roi. plus impatient qu'intimidé, se tourna vers

second masque.
— Si c'est une comédie, fit-il, vous direz à M. Fou

quel que je la trouve inconvenante, et j'ordonne qu'ell
cesse.

Ce second masque, auquel s'adressait le roi. était
homme de 1res haute taille et d'une vaste circonféreiic
Il se tenait droit et imm.obile comme un bloc de marbri— Eh bien, ajouta le roi en frappant du pied, vou
ne me répondez pas ?

— \ous ne vous répondons pas, mon petit monsicu
fit le géant d'une voix de stentor, parce qu'il n'y a n
à vous répondre, sinon que vous êtes le premier

j

cheux. et que M. Coquelin de Volière vous a oubl
dans le nombre des siens.

— Mais, enfin, que me veut-on ? s'écria Louis on i

croisant les bras avec colère
— \'ous le saurez plus tard, répondit le porte-Iamp— En attendant, où suis-je?
— Regardez !

Louis regarda effectivement ; mais ù la lueur d
lampe que soulevait l'homme masqué, il n'aperout qi
des murs humides, sur lesquels brillait çà et là* le s
lage argenté des limaces.
— Oh! oh! un cachot? fil le roi.
— Non, un souterrain.
^ Oui mène?...
— X'euillez nous suivre.
— .le ne bougerai pas d'ici, s'écria le roi

— Si vous faites le mutin, mon jeune ami. répone
le plus robuste des deux hommes, je vous enlèverai,
vous roulerai dans un manteau, et, si vous y étouff
ma foi ! ce sera tant pis pour vous.

El, en disant ces mots, celui qui les disait tira,

dessous ce manteau dont il menaçait le roi, une ma
que .Milon de Crolone eût bien voulu pos.séder lo jo
où lui vint celle malheureuse idée de fendre son d(

nier chêne.
Le roi eut horreur d'une violence ; car il compron

que ces deux hommes, au pouvoir desquels il se Iro

vait, ne s'étaioni iininl avancés jusque-là pour rocull
et. par conséquent, pousseraient la chose jusqu'au boi

Il secoua la télé.

— Il parait que je suis tombé aux mains do deux
sassins, dit-il. Marchons !

Aucun des deux hommes ne répondit à celle paroi
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Celui qui Icnriil la Uiiiipc m.'ircha le promior ; le roi !c

suivil ; le second masque vinl ensuite. On traversa ainsi

une galerie longue et sinueuse, diaprée d'autant d'esca-

liers qu'on en trouve dans les mystérieux et sombres
palais d'Anne Radcliff. Tous ces détours, pendant les-

quels le roi entendit plusieurs fois des bruits d'eau

sur sa tète, aboutirent enfin à un long corridor formé
par une porte de fer. L'homme à la lampe ouvrit cette

porte avec des clefs qu'il portait à sa ceinture, où, pen-

dant toute la route, le roi les avait entendues résonner.

— • Mais, enfin, où allons-nous? dit le roi.

— Venez, répondit le premier des deux hommes avec

une sorte de respect, et en conduisant son prisonnier

vers un carrosse qui semblait attendre.

Ce carrosse était enliérenienl caché dans les feuillages.

Deux chevaux, ayant des entraves aux jambes, étaient

attachés, par un licol, aux branches basses d'un grand
chêne.
— Montez, dit le même homme en ouvrant la portière

du carrosse et en abaissant le marchepied.

Louis se dit que son ^C•^e coiHinuail.

Quand celte porte s'ouvrit et donna passage à l'air.

Louis reconnut ces senteurs embaumées qui s'cxhalenl
des arbres après les journées chaudes de l'été. Un ins

tant, il s'arrêta hésitant ; mais le robuste gardien qui le

suivait le poussa hors du souterrain.
— Encore une fois, dit le roi en se retournant vers

celui qui venait de se livrer à cet acte audacieux de lou-
cher son souverain, que voulez-vous faire du roi de
France?
— Tâchez d'oublier ce mot-là, répondit l'homme à la

lampe, d'un ton qui n'admettait pas plus de réplique
que les fameux arrêts de Minos.
— Vous devriez être roué pour le mot que vous ve-

nez de prononcer, ajouta le géant en éteignant la lu-

mière que lui passait son compagnon ; mais le roi est
trop humain.

Louis, i[ celte menace, fit un mouvement si brusque,
que l'on put croire qu'il voulait fuir ; mais la main du
géant s'appuya sur son épaule et le fixa à sa place.

Le roi obéit, s'assit au fond de la voilure, d^-nt la

portière malclassée et à serrure se ferma à l'instant

même sur lui el sur son conducteur. Quant au géani, il

coupa les entraves et les liens des chevaux, les allcla

lui-même el monta sur le siège, qui n'était pas occupé.

Aussitôt le carrosse partit au grand trot, gagna la roule

de Paris, el, dans la forêt de Sénart, trouva un relais

attaché à des arbres comme les premiers chevaux.
L'homme du siège changea d'attelage et einiliiiua rapi-

dement sa route vers Paris, où il entra vers trois heu-
res du malin. Le carrosse suivit le faubourg -Sainl-.Vn-

toine, et, après avoir crié à la sentinelle : « Ordre du
roi ! » le cocher guida les chevaux dans l'enceinte cir-

culaire de la Dasiille, aboutissant à la cour du Gounc:-
nemenl. Là, les chevaux s'arrèlèrcnl fiiiv.ant-^ ;ui\

degrés du perron. Un sergent de garde .-ccourut.

— Qu'on éveille M. le gouverneur, dit le c.cliei' li'uno

voix de tonnerre.

.\ part celte voix, qu'on eut pu cnlendie de l'inlréc- (!u
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faubourg Sainl-Anfoine, tout demeura calrae dans le
prrosse comme dans le château. Dix minutes après
\1. de Baisemeaux parut en robe de chambre sur le

seuil de sa porte.

— Oue.-^l-ce encore, dcnianda-t-il, cl que ni'amenez-

vous là?

L'homme à la lanterne ouvrit la portière du carrosse

V'I dit deux mots au cocher. .Vu.~.¥itôl celui-ci descendit

Je son siège, prit un mousqueton qu'il y tenait sous ses

pieds, cl appuya le canon de l'arme sur la poitrine du
prisonnier._

' El faites feu, s'il parle I ajouta tout haut l'homme

qui descendait de la voiture.

— Bien ! répliqua l'autre sans plus d'observation.

Cette recommandation faite, le conducteur du roi

monta les degrés, au haut desquels l'altendait le gou-

verneur.
— .Monsieur d'Herblay I s'écria celui-ci.

— Cliul I dit .\ramis. Entrons chez vou.~.

— Oh 1 mon Dieu I Et quoi donc vous amène à celle

heure?
— Une erreur, mon cher monsieur de Baisemeaux,

répondit tranquillement Aramis. Il paraît • que. l'autre

jour, vous aviez raison.
— .\ quel propos? demanda le gouverneur.
— Mais à propos de cet ordre d'élargissement, cher

ami.
— Expliquez-moi cela, monsieur... non. Monseigneur,

dit le gouverneur, suffoqué à la fois et par la surprise
et par la terreur.

— C'est bien simple ; vous vous .souvenez, cher mon-
sieur de Bai.semeaux, qu on vous .> envoyi- un ordre de
mise en liberté?
— Oui. pour Marchiali
— Eh bien, n'est-ce pas, nous avons tous cru que

c'était pour Marchiali?
— Sans doute. Cependant, rappelez-vous que. moi.

je doutais; que, moi, je ne voulais pas; que c'est vous
qui m'avez contraint.

— Oh I quel mot employez-vous là, cher Baise-
meaux !... engagé, voilà tout.

— Engagé, oui, engagé à vous le remettre, cl qu"
vous l'avez emmené dans votre carrosse.
— Eh bien, mon cher monsieur de Baisemeaux.

c'était une erreur. On l'a reconnue au ministère, de-

sorte que je vous rapporte un ordre du roi pour mettre
en liberté... Seldon, ce pauvre diable d Ecossais, vous
savez?
— .Seldon? Vous êtes sur, cette fois?...

— Dame ! lisez vous-même, ajoulii .\ramis en lui re-

mettant l'ordre.

— Mais, dit Baisemeaux. cet ordre, c'est celui qui m'a
déjà passé par les mains.
— Vraiment?
— C'est celui que je vous attestais avoir vu l'autre

.soir. Parbleu ! je le reconnais au pâté d'encre.

— Je ne sais si c'est celui-là

que je vous l'apporte.

— Mais, alors, l'autre?
— Qui l'autre?

— .Marchiali?

— Je vous le ramène.
— Mais cela ne me suffit pas. Il faut,

dre, un nouvel ordre.
— Ne dites donc pas do ces choses-là,

scmeaux ; vous parlez comme un enfant
que vous avez reçu, touchant Marchiali?
Baisemeaux courut à son coffre cl l'en tira. Aramis

le saisit, le déchira froidement en quatre morceaux, ap-
procha les morceaux de la lampe et les brûla.
— Mais que faites-vous? s'écria Baisemeaux au com-

ble de l'effroi.

— Considérez un peu la situation, mon cher gouver-
neur, dil Aramis avec son imperturbable tranquillité, et
vous allez voir comme elle est simple. Vous n'avez plus
d'ordre qui justifie la sortie de Marchiali.
—

• Eh ! mon Dieu, non ! je suis un homme perdu !

— Mais pas du tout, puisque je vous ramène Mar-
chiali. Du moment que je vous le ramène, c'est comme
s'il n'était pas sorti.

mais toujours est-il

pour le rcpren-

mon cher Bai-

Où est l'ordre

— .Vh ; lit le gouverneur abasourdi.
— Sans doute. \ ous 1 allez renfermer sur l'heure.— Je le crois bien !

— Et vous me donnerez ce Seldon que tordre noD-
veau libère. De celle façon, voire coniplabililé est en
règle. Comprenez-vous?
— Je... je...

— Vous comprenez, dil .Aramis. Très bien I

Baisemeaux joignit les mains.
— ^^ais, enlin. pourquoi, après m'avoir pris .Mar-

chiali, me le ramenez-vous? s'écria le malheureux gou-
verneur dans un paroxysme de douleur cl d'atlendri.-

semcnt.
— Pour un ami comme vous, dil .Vrarais, pour un .ser-

viteur comme vous, pas de secrets.

El .\ramis approcha sa bouche de l'oreille de Bai-o-

mcaux.
— Vous savez, continua Aramis à voix basse, quelle

ressemblance il y avait entre ce malheureux el...î

— Et le roi ; oui.

— Eh bien, le premier usage qu'a fait Marchiali do

sa liberté a été pour soutenir, devinez quoi?
— Comment voulez-vous que je devine?
— Pour soutenir qu'il était le roi de Erance.
— Oh ! le malheureux ! s'écria Baisemeaux.
— C'a été pour se revêtir d'habits pareils à ci.u.\ ùi

roi et se poser en usurpateur.
— Bonté du ciel !— Voilà pourquoi je vous le ramène, cher ami. Il esj

fou, et dit sa folie à loul le monde.
— Que faire, alors?
— C'est bien simple : ne le laissez communiquer avec

personne. Vous comprenez que, lorsque sa folie est ve-

nue aux oreilles du roi, qui avait eu pitié de son mal-

heur, et qui se voyait recompensé de sa bonté par une
noire ingratitude, le roi a clé furieux. De sorte que,

maintenant, retenez bien ceci, cher monsieur de Baise-

meaux. car ceci vous regarde, de sorte que, mainte-

nant, il y a peine de mort contre ceux qui le laisse

raient communiquer avec d'autres que moi, ou le roi

lui-même. \ ous entendez, Baisemeaux, peine de mort !

— Si j'entends, morbleu !

— Et maintenant, descendez, et reconduisez ce pau
vrc diable à son cachot, à moins que vous ne préfériez

le faire monter ici.

— .\ quoi bon ?

— Oui, mieux vaut lôcrouor tout de suite, n'o-ii-c-

pas?
— Pardieu !

— Eh bien, alors, allons.

. Baisemeaux fil battre le tambour et spnner la cloche
qui avertissait chacim de rentrer, afin d'éviter la ren-

contre d un prisonnier mystérieux. Puis, lorsque les

passages furent libres, il alla prendre au carrosse le

prisonnier, que Porthos, fidèle à la consigne, mainte-

nait toujours le mousqueton sur la gorge.
— .\h ! vous voilà, maliieureux ! s'écria Baisemeaux

en apercevant le roi. C'esl bon ! c'est bon ! -

Et aussitôt, faisant descendre le roi de voiture, il le

conduisit, toujours accompagné de Porthos, qui n'avait

pas quitté son masque, et d'.Vramis qui avait remis le

sien, dans la deuxième Bertaudière, et lui ouvrit la

porte de la chambre où. pendant six ans, avait genii

Philippe.

Le roi entra dans le cachot sans prononcer une pa-

role. Il était pâle et hagard.
Baisemeaux referma la porte sur lui, donna lui-ménii'

deux tours de clef à la serrure, et. revenant à .Aramis :

— C'est, ma foi, vrai ! lui dit-il tout bas, qu il re-

semble au roi ; cependant, moins que vous ne le dite-,

— De- sorte, fit .\ramis. que vous ne vous seriez p.i-

laissé prendre à la substitution, vous?
— .\h ! par exemple !

^ Vous êtes un homme précieux, mon cher Bai?o

meaux, dit Aramis. Maintenant, mettez en liberté Si-I-

don.
— C'est juste ; j'oubliais... Je vais donner l'ordre.

— Bah ! demain, vous avez le temps.

— Demain ? Non. non, à l'instant même. Dieu mi-

cardo d'attendre une seconde !



LE \1C0MTE DE BRAGELO.N.NE

— Alors, allez à vos affaires ; moi, je vais aux inien-

':i-'s. Mais c'est compris, ii'esl-ue pas?
— Qu'esl-co qui est compris ?

- Ouc personne n'entrera ciiez le prisonnier qu'avec
!i ordre du roi, ordre que j'apporterai moi-même?
— C'est dit. Adieu! Monseigneur.
Vramis revint vers son compagnon.
— Allons, allons, ami Porlhos. à Vaux! et hieii \il<;:

— On est lég-er quand on a lidèlemcnt servi son roi,

en le servant, sauvé son pays, dit Porthos. Les che-
iix n'auront rien à traîner. Partons.

i;t le carrosse, délivré d un prisonnier qui. en effel.

pouv'jil paraître bien lourd à Aramis, franchit le pont-

levis de la Bastille, qui se releva derrière lui.

Cl \\IV

VNT. .MIT A r..V B.\STII-I-E

La souffrance dans cette vie est en proportion des
forces de Ihoinme. Nous ne prétendons pas dire que
Dieu mesure toujours aux forces de la créature l'an-

yoisse qu il lui fait endurer : cela ne serait pas exact,

puisque Dieu permet la mort', qui est parfois le sei.'

refuge des âmes trop vivement pressées dans le corps.
La souffrance est en proportion des forces, cest-à-dire

que le faible souffre plus, ;i mal égal, que le fort. Maiu-
lenant, de quels éléments se compose la force humaine ?

.X'est-cc pas surtout de l'exercice, de Ihabilude, de l'e.x-

pcrience ? \'oilà ce que nous ne prendrons même pas
la peine de démontrer ; c'est un axiome au moral
comme au physique.
Quand le jeune roi, hébété, rompu, se vit conduire

à une chambre de la Bastille, il se figura d'abord que
la mort est comme un sommeil, qu elle a ses rêves, que
le lit s'était enfoncé dans le planclier de Vaux, que la

u'.ort s'en était suivie, et que. poursuivant son rcve do
roi, Louis Xl\', défunt, rêvait une de ces horreurs, im-

possibles à la vie, qu'on appelle le délronement, l'incar-

cération et l'insulte d'un roi naguère tout-puissant.

.Vssistcr, fantôme palpable, à sa passion doulou-
reuse ; nager dans un mystère incompréhensible entre

la ressemblance et la réalité ; tout voir, tout entendre,
s.nns brouiller un de ces détails de l'agonie, n'était-ce

pas. se disait le roi. un supplice d'autant plus épouvan-
table qu'il pouv.iil être éternel?
— Est-ce là ce qu'on appelle léternilé, l'enfer? mur-

mura Louis Xl\' au moment où la porte se ferma sur
lui. poussée par Baisemeaux lui-même.

Il ne regarda pas même autour de lui, et, dans cette

chambre, adossé à un mur quelconque, il se laissa em
porter par la terrible supposition de sa mort, en fer-

mant les yeux pour éviter de voir quelque chose de pire

encore.
— Comment suis-je mort? se dit-il à moitié insensé.

i\'aura-t-on pas fait descendre ce lit par artifice? Mais
non. pas de souvenir d'aucune contusion, d'aucun
choc... Xe m'aurait-on pas plutôt empoisonné dans h-

repas, ou avec des fumées de cire, comme .Jeanne d'.M-

bret. ma bisaïeule?

Tout à coup, le froid de cette chambre tomba commr
un manteau sur les épaules de Louis.
— J'ai vu. dit-il, mon père exposé mon sur son lit

dans son habit royal. Cette figure pâle, si calme el si

affaissée; ces mains si adroites devenues insensibles'.

ces jambes roidies ; tout cela n'annonçait pas un som-
meil peuplé de songes. Et pourtant que de songes Dieu
ne devait-il pas envoyer à ce mort!... à ce mort que
tant d'autres avaient précédé, précipités par lui dans la

mort éternelle!... Non, ce roi était encore le roi; il trô-

nait encore sur ce lit funèbre, comme sur le fauteuil

de velours. Il n'avait rien abdiijué de sa majesté. Dici,

qui ne l'avait point puni, ne peut me punir, moi qui n'ai

rien fait.

fin bruit étrange attira l'attention du jeune homme. Il

regarda et vit sur la cheminée, au-dessous d'un énorme
christ grossièrement peint à fresque, un rat de taille

monstrueuse, occupé à grignoter un reste de pain dur.

tout en fixant sur le nouvel hôte du logis un regard in-

telligent et curieux.

Le roi eut peur ; il sentit le- dégoiit ; il recula vers la

porte en poussant un grand cri. Et, comme s'il eut
failli ce cri échappé de sa poitrine, |>our qu'il se recou-
uAt lui-même. Louis se comprit vivant, raisonn.dili' cl

nanti de sa conscience naturelle.

— Prisonnier 1 s'ôcria-t-il ; moi, moi, prisonnier !

Il chercha des yeux une sonnette pour appeler.

— Il n'y a pas do sonnettes à la Bastille, dil-il. ••(

c est à la Bastille que je suis enfermé. Maintenant.
conmient ai-je été fait prisonier? C'est une conspiration
de .M. Fouquel nécessairement. J'ai été attire à Vau?<
dans un piège. M. Fouquet ne peut être seul dans cctio

affaire. Son agent... cette voix... c'était M. d'IIerblay :

je l'ai reconnu. Colbcrl avait raison. Mai^ que m.c voui

Fouquet? Régnera-t-il à ma place? impossible! Oui
sait?... pensa le roi devenu sombre. Mon frère le duo
d'Orléans fait peut-être contre moi ce qu'a voulu faire,

toute sa vie, mon oncle contre mon père. Mais la reine ?

mais ma mère? mais La \'allière? Oti ! La Vallière I elle

serait livrée à Madame. Chère enfant ! oui, c'est cela,

on l'aura renfermée conm^e je le suis moi-même. Nous
iommes éternellement séparés !

El. à cette seule idée de séparation, l'amant éclata
en soupirs, en sanglots et en cris.

— Il y a un gouverneur ici, reprit le roi avec fureur.

Je lui parlerai. Appelons.
Il appela. .Vucune voix ne répondit à la sienne.

Il prit la chaise et s'en servit pour frapper dans la

massive porte de chêne. Le bois sonna sur le boi^. oi

fit parler plusieurs échos lugubres dans les profon-
deurs de l'escalier ; m.ii-. de créature qui répondît, pa-
nne.

C'était pour le roi une nouvelle preuve du peu d'os-

time qu'on faisait de lui à la Bastille, .^lors, après la

prensière colère, ayant remarqué une fenêtre grillée p.ii'

où passait un losange doré qui devait être l'aube lu-

mineuse, Louis se mit à crier, doucement d'abord, pnU
avec force. Il ne lui fut rien répondu.

Vingt autres tentatives, faites successivement, n 'il>-

linrent pas plus de succès.'

Le sang commençait à se révolter et montait à la tête

du prince. Cette nature, habituée au connnandomenl.
frémissait devant une désobéissance. Peu à peu la co-
lore grandit. Le prisonnier brisa sa chaise trop lourde
pour ses mains, et s'en servit comme d'un bélier pour
frapper dans la porte. Il frappa si fort et lanl de fois,

que la sueur commença à couler de son front. Le bruil

devint immense et continu. Quelques cris étouffés y
répondaient çà et là. *

Ce bruit produisit sur le roi un effet étrange. Il s'ar-

rêta pour l'écouler. C'étaient les voix des prisonniers,

autrefois ses victimes, aujourd'hui ses compagnons.
Ces voix montaient comme des vapeurs à travers d'épais

plafonds, des murs opaques. Elles accusaient encore
l'auteur de ce bruil, comme, sans doute, les soujiirs el

les larmes accusaient tout bas l'auteur de leur capti-

vité. Après avoir ôté la liberté à tant de gens, le roi

venait chez eux leur ôter le sommeil.
Cette idée faillit le rendre fou. Elle doubla ses forces,

ou plutôt sa volonté, altérée d'obtenir un renseigne-
ment ou une conclusion. Le bâton de la chaise recom-
mença son office. .Au bout d'une heure. Louis entendit

quelque chose dans le corridor, derrière sa porte, el un
violent coup, répondu dans celle porte même, fil cesser
les siens.

— Ah çà ! êtes-vous fou? dit une dnro ot ffrnsiiori'

voix. Que vous prend-il ce matin?
— Ce matin? pensa le roi surpris.

Puis, poliment :

— Monsieur, dit-il, êles-vous le gouverneur de la Bas-
tille ?

— Mon brave, vous avez la cervelle détraquée, répli-

qua la voix, mais ce n'est pas une raison pour faire

tant de vacarme. Taisez-vous, mordieu !

— Est-ce vous le gouverneur? demanda encore le roi.

Une porte se referma. Le guicholicr venait de partir.

sans daigner même répondre un mol.



.'jfirt ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

Quand le roi eut la ccr'.itudc de ce déparU sa fureur

ne connut plus de bornes. Agile comme un liare. il bon-

dit lie la table sur la fenêtre, dont il secoua les grilles.

Il enfonça une vilre dont les éclats tombèrent avec mille

clii|uelis liarnionieu\ dans les cours. Il appela, en s'cn-

rouant : « Le gouverneur I le gou\ Mn -ur : » Cet accès

dura une heure, qui fut une période de fièvre chaude.

I.es cheveux en désordre et collés sur son front, se.s

habits déchires, blanchis, son linge en lambeaux, le roi

ne sarrèla qu'à bout de toutes ses forces, cl. seulement

alors, il comprit l'épaisseur impitoyable de ces murail-

les, l'impénétrabilité de ce ciment, invincible à toute

autre tentative que celle du temps, ayant pour outil le

désespoir.

il appuya son front sur la porte, el lai-^-a son cieur

se calmer peu à peu ; un battement de plus l'eût fait

éclater.

— Il \icndra, dit-il. un moment où l'on m'apportera

la nourriture que l'on donne à tous les prisonniers. Je

verrai alors quelqu'un, je parlerai, on me répondra.

Et le roi chercha dans sa mémoire a quelle heure

axait lieu le premier repas des prisonniers dans la Bas-

tille. 11 ignorait même ce détail. Ce fut un coup de poi-

!.'nard sourd et cruel, que ce remords d avoir vécu

vingt-cinq ans, roi et heureux, sans penser à tout c<'

que souffre un malheureux qu'on prive injustement de

sa liberté. Le roi en rougit de honlo. 11 sentait que Dieu,

en permettant cette humiliation terrible, ne faisait que

rendre à un homme la torture infligée par cet homme à

tant d'autres.

Rien ne pouvait être plus efficace pour ramener .-i la

religion cette Ame atterrée par le sentiment des dou-

leurs. .Mais Louis n'osa pas même s'agenouiller pour

prier Dieu, pour lui demander la fin de cette épreuve.

— Dieu fait bien, dit-il. Dieu a raison. Ce serait lâche

'.i \\\o\ de demander à Dieu ce que j'ai refusé souvent à

mes semblables.

Il <'n était là de ses réfle.\ion.s, c'est-à-dire de son

agonie, quand le même bruit se fit enlendrc derrière sa

porte, suivi cette fois du grincement des clefs et du
liruit des verrous jouani dans les gâches.

Le roi fit un bond en avant pour se rapprocher de

celui qui allait entrer ; mais soudain, songeant que

c'était un mouvement indigne d'un roi. il s'arrêta, prit

une pose noble el calme, ce qui lui était facile, et il at-

lendil. le dos tourné à la fenélre. pour dissimuler un

peu de son agitation aux regards du nouvel arrivant.

C'était seulement un porte-clefs chargé d'un panier

plein de vivres.

Le roi considérait cet homme avec inquiétude ; il at-

tendit «ju'il parlât.

— Ah 1 dit celui-ci. vous avez cassé voire chaise, je

le disais bien. .Mais il faut que vous soyez devenu en-

ragé I

— Monsieur, Ht le roi. prenez garde à tout ce que

vous allez dire ; il y va pour vous d'un intérêt fort

grave.

Le miichetier posa son panier sur la table, el. regar-

dant sont interlocuteur :

— Hein ? dit-il avec surprise.

— raitcs-moi monter le gouverneiu-. ajouta noblement

le roi.

— Voyons, mon enfant, dit le guichetier, vous avez

loujours été bien sage ; mais la folie rend méchant, et

nous voulons bien vous prévenir : vous avez cassé vo-

ue chaise el fait du bruit; c'est un délit qui se punit

ilu c.icliot. Promettez-moi de ne pas recommencer, el je

n en parlerai pas au gouverneur.
— .le veux voir le gouverneur, répliqua le roi sans

sourciller.

— il vous fera mettre dans le cachot, prenez-y garde.

— Je veux! entendez-vous?
- Ah! voilà votre (c\\ qui devient hagard. Bon! je

vous retire votre couteau.
Et le guichetier fil ce qu'il disait, ferma la porte cl

partit, laissant le roi plus étonné, plus malheureux, plus

seul que jamais.

En vain rccommcnea-t-il le jeu du bàlon de chaise ;

en vain fil-il voler par la fenêtre les plats cl les assiet-

tes : rien ne lui répondit plus

l'eux heures après, ce n'était plus un roi, un gentil-

homme, im homme, un cerveau ; c était un fou s'arra-

chant les ongles aux portes, essayant de dépaver l.i

chanibre, el poussant des cris si effrayants, que la vieille

Bastille semblait trembler jusque dans ses racine-
d'avoir osé se révolter contre son maître.
Ouant au gouverneur, il ne s'était pas même dérangé.

Le porle-clefs et les sentinelles avaient fait leur rap-
port : mais à quoi bon ? Les fous n'étaient-ils pas chose
vulgaire dans la forteresse, et les murs n'élaient-ils pas
plus forts que les fous?
M. de Baisemeaux, pénétré de tout ce que lui avait

dit .'\ramis, et parfaitement en règle avec son ordre du
roi, ne demandait qu'une chose, c était que le fou Mar-
chiali fût assez fou pour se pendre un peu à son bal

<laquin ou à 1 un de ses barreaux.
En effet, ce prisonnier-là ne rapportait guère, et il de-

venait plus gênant que de raison. Ces complications de
Seldon et de .\Iarchiali, ces complications de délivrance
el de réincarcération, ces complications de ressem-
blance, se fussent trouvées avoir un dénoûmenl for!

commode. Baisemeaux croyait n!ême avoir remarque
que cela ne déplairait pas trop à M. d'Herblay.
— Et puis, réellement, disait Baisemeaux à son ma-

jor, un prisonnier ordinaire est déjà bien assez malheu-
reux d'être prisonnier ; il souffre bien assez pour qu'or,

puisse charitablement lui souhaiter la mort. A plus

forte raison, quand ce prisonnier est devenu fou, ei

qu'il peut mordre el faire du bruit dans la Bastille ;

alors, ma foi ! ce n'est plus un vœu charitalile à faire

que de lui souhaiter la mort ; ce serait une bonne œu-
vre à accomplir que de le siqiprimer tout doucement.

El le bon gouverneur fit là dessus son deuxième dé-
jeuner.

ccxw

l'ombrc di: m. lorQUET

1) .\rtagiian. tout lourd encore de lentrclien qu'il ve-

nait d'avoir avec le roi, se deiuandait s'il était bien

dans son bon sens ; si la scène se passait bien à \'aux ;

si lui, d .\rtagnan, était bien capitaine de mousquetai-

res, et M. Fiiuquel le propriétaire du château dans le

quel Louis \l\ venait de recevoir Ihospitalité. Ces ré

flexions n'étaient pas celles d'un homme ivre. On avait

cependant bien banqueté a \ aux. Les vins de M. le sur-

intendant avaient cependant figuré avec honneur à la

fête. Mais le Gascon était homme de sang-froid ; il sa-

vait, en louchant son épée d'acier, prendre au moral le

froid de cet acier pour les grandes occasions.
— .\llons. dit-il en quittant l'appartement royal, me

voilà jeté tout histori(piement dans les destinées du roi

el dans celles du n'.iiiistre ; il sera écrit que M. d'.\rta-

gnan, cadet de Gascogne, a mis la main sur le collet de

.M. Nicolas Fouquet, surintendant des finances de France

Mes descendants, si j'en ai, se feroni une renommée
avec celte arrestation, comme les messieurs de Luyneî

s'en sont fait une avec les défroques de ce pauvre ma
réclial d Ancre, il s'agit d'exécuter proprement les vo

lontés du roi. Tout honmie saura bien dire à M. Fou
quel : « Notre épée, monsieur ! » Mais tout le mond«
ne saura pas garder M. Fouquet sans faire crier per

sonne. Comment donc opérer, pour ipie M. le surin

tendant passe de I extrême faveur à la dernière dis

grâce, pour qu'il voie se changer \'aux en un cachot

pour que, après avoir goûté l'encens d'Assuérus, il tou

che à la potence d'Aman, c'est-ù-dire d'Engucrrand àt

j

Marigny ?

'

ici le front de <r.\rlagnan s'assombrit à faire pitié. L
, mousquetaire avait des scrupules. Livrer ainsi à la moi
i (car certainement Louis .\i\' haïssait .M. Fouquet), '

1 vrer, disons-nous, à la mort celui qu'on venait de brevet

galant homme, celait un véritable cas de conscience

— il me semble, se dit d'.VrIagnan, que, si je ne su

pas un crbquani, je ferai savoir à M. Fouquet lidée

roi à son égard. Mais, si je trahis le secret de m
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mailre, je suis un pciTidc cl un (lailic, crime tout à fait

prévu par les lois militaires, à telles enseignes que j'ai vu
vingt fois, dans les guerres, brancher des malheureux
qui avaient fait en petit ce que mon scrupule me con-
seille de faire en,, grand. Non, je pense qu'un homme
d'esprit doit sortir, de ce pays avec beaucoup plus d'a-

dresse. Et maintenant, admettons-nous que j'aie de l'es-

prit? C est contestable, en ayant fait depuis quarante ans,

une telle consommation que, s'il m'en reste pour une
pistolc, ce sera bien du bonheur.
D'.Vrtagnan se prit la lèle dans les mains, s'arracha,

bon gré mal gré, quelques poils de moustache, et ajouta ;

— Pour quelle cause M. Fouquot serail-il disgracié?

Pour trois causes; la première, parce qu il n'est pas
aime de .\1. Colbert ; la seconde, parce qu'il a voulu aimer
mademoiselle de La Vallière ; la troisième, parce que le

roi aime M. Colbert et mademoiselle de La \ allière. C'est

un homme perdu 1 .Mais lui rnellrai-je le pied sur la léic.

moi. un homme, quand il succombe sous des intrigues

do femmes et de conuuis? i'i donc! S'il est dangereux,
je rabattrai ; s'il n'est que persécuté, je verrai I J'en

suis venu à ce point que ni roi ni homme ne prévaudra
sur mon opinion. Atlios serait ici qu'il ferait comme moi.
Ainsi donc, au lieu d'aller trouver brulalement M. Fou-
quel, de l'appréhender au corps et de le calfeutrer, je vais

tâcher de me conduire en homme de bonnes façons. On
en parlera, d accord ; mais on en parlera bien.

El d'.Vrtagnan, rehaussant par un geste particulier

son baudrier sur son épaule, s en alla droit chez M. Fou-
quet. lequel, après les adieux faits aux dames, se prépa-
rait à dormir tranquillement sur ses Irionqjlics de la

journée.

L'air était encore parfumé ou infecté, comme on vou-
dra, de l'odeur du feu d'artifice. Les bougies jetaient

leurs mourantes clartés, les fleurs tombaient détachées
dos guirlandes, les grappes de danseurs et de courti-

sans s'égrenaient dans les salons.

;\u centre de ses amis, qui lo complimentaient et re-

cevaient ses compliments, le surintendant fermait à demi
ses yeux fatigués. 11 aspirait au repos, il tombait sur
la litière de lauriers amassés depuis tant de jours. On
eut dit qu'il courbait sa tète sous le poids de dette.j

nouvelles contractées pour faire honneur à cette fête.

.\1. Fouquet venait de se retirer dans sa chambre, sou-
riant et plus qu'à moitié mort. 11 n'écoulait plus, il

ni- voyait plu> ; son lit l'atlirait, le fascinait. Le die.i

Morphée, dominateur du dôme, peint par Le Brun, avait

étendu sa puissance aux chambres voisines, et lancé ses
plus efficaces pavots chez le maître de la maison.

M. Fouquet, presque seul était déjà dans les mains de
son valet de chambre, lorsque M. d'.\rlagnan apparu!
sur le seuil de son appartement.
D'.Vrtagnan n'avait jamais pu réussir à se vulgariser

à la cour : en vain le voyait-on partout et toujours, ii

faisait .son effet toujours et partout. C'est le privilège de
cerlaines natures, qui ressemblent en cela aux éclairs

ou au tonnerre. Chacim les connaît ; mais leur apparition
étonne, et, quand on les sent, la dernière impression
est toujours celle qu'on croit avoir été la plus forte.

— Tiens.' .\L d'Artagnan ? dit M. Fouquet, dont la

manche droite était déjà séparée du corps.
— Pour vous servir, réi)liqua le mousquelaire.
— Entrez donc, cher monsieur d'.Vrlagnan.
— .Merci !

— Venez-vous me faire quelque critique sur la fcle?
Vous êtes un esprit ingénieux.
— Oh 1 non.
— Est-ce qu'on gène votre service?
— Pas du tout.

— Vous êtes mal logé peut-être?
— .-\ merveille.
— Eh bien, je vous remercie d'être aussi aimable, et

c'est moi qui me déclare votre obligé pour tout ce que
vous me dites de flatteur.

Ces paroles signifiaient sans conteste : « .Mon cher d'Ar-
tagnan, allez vous coucher, puisque vous avez un lit,

et laissez-moi on faire autant. »

D'Artagnan ne parut pas avoir compris.
— Vous vous couchez déjà? dit-il au surintendant.
— Oui. .\vez-vous quelque chose à me communiquer?

— Rien, monsieur, rien. Vous couchez donc ici?— Comme vous voyez.
— Monsieur, vous avez donne une bien belle fêle au

roi

— \'ous trouvez?
— Oh 1 superbe.
— Le roi est content ?

— Enchanté.
— \'ous aurail-il prié de m'en faire part?
— Il ne choisirait pas un si peu digne messager. Mon-

seigneur.

— \'ous vous faites tort, monsieur d'Artagnan.
— C'est Notre lit. ceci.

— Oui. Pourquoi celte question? n'éles-vous pas satis-

fait du vôtre?
— Faut-il vous parler avec franchise?
^ .'Vssurément.

— Eh bien. non.
Fouquet tressaillit.

— .Monsieur d'.Vrtagnan, dit-il, prenez ma chambre.— Vous en priver, .Monseigneur? Jamais!
— Que faire, alors?
— .Me permettre de la partager avec vous.
M. Fouquet regarda fixement !c mousquetaire.
— Ah!jah! dit-il, vous sortez de cliez le roi?— Mais. oui. Monseigneur.
— Et le roi voudrait vous voir coucher dans ma

chambre ?

— Monseigneur...
— Très bien, monsieur d'.A.rtagnan, très bien. \ ous

êtes ici le maître. Allez, monsieur.
— Je vous assure, Monseigneur, que je ne veu.x point

abuser...

M. Fouquet. sadressant à son valet de ch.inibre :— Laissez-nous, dit-il.

Le valet sortit.

— Vous avez à ine parler, monsieur? dit-il à d'Arta-
gnan.
— Moi?
— Ln homme de votre esprit ne vient pas causer avec

un homme du mien, à fheure qu'il est, sans de graves
iuotifs ?

— Ne m'interrogez pas.
— .Vu contraire, que voulez-vous de moi?
— Rien que \olre société.
— .VUons au jardin, fit le surintendant tout à coup,

dans le parc ?

— Non, rcponilil vi\oii!ent le mou-quelaire, non.— Pourquoi ?

— La fraîcheur..,

— Voyons, avouez donc que vous m'arrèlez. dil le sur-
intendant au capitaine.

— Jamais ! lit celui-ci.

— Vous me veillez, alors ?

— Par honneur, oui. Monseigneur.
— Par honneur?... C'est autre chose! .\h ! Ion m'ar-

rête chez moi?
— Ne dites pas cela !

— Je le crierai, au contraire!
— Si vous le criez, je serai forcé de vous engager au

silence.

— Bien ! de la violence chez moi ? Ah ! c'est très bien !— Nous ne nous comprenons pas du tout. Tenez, :l

y a là un échiquier
;
jouons, s'il vous plail, .Monsei-

gneur.
— -Monsieur d'Artagnan, je suis donc en disgrâce ?

— Pas du tout ; mais...

— .Mais défense m'est faile de me soustraire à vos
regards ?

— Je ne comprends pas un mol de ce que vous me
dites, Monseigneur; et, si vous voulez que je me retire,

annoncez-le-moi.
— Cher monsieur d.VrIagnan, vos façons me rendront

fou. Je tombais de sommeil, vous m'avez réveillé.

— Je ne me le pardonnerai jamais, et si vous voulez
me réconcilier avec moi-même...
— Eh bien?
— Eh bien, dormez là. devant moi

;
j'en serai ravi.

— Surveillance?...
— Je m'en vais, alors.
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.le no vous coiupicmf^ plu;;.

— Bonsoir. Monseigneur.
El d'Arlagnan feignit de se retirer.

.Mors M. Fouquel courut après lui.

- Je ne me coucherai pas, dit-il. Sérieusement, et

.-'|i!e vous refusez de me traiter en liomme, et que vous
jtuez au fin avec moi. je vais vous forcer comme on
r.'iit du sanglier.
— Bah ! s'écria d'.Vrtaçnan affectant de .sourire.

— Je commande mes chevau.x et je pars pour Paris,

(lit M. Fouquci plongeant jusqu'au cœur du capitaine des
iiiousquetaircs.

— .Vil ! s'il en est ainsi. Monseigneur, c'est différent.

— Vous m'arrêtez?
— \on ; mais je pars avec vous.
— l£n voilà assez, monsieur d'Artagnan, reprit Fouquet

d'im Ion froid. Ce n'est pas pour rien que vous avez
cette réputation d'homme d'esprit et d'homme de ressour-

ces ; mais, avec moi, tout cela est superflu. Droit au but ;

im service. Pourquoi m'arrêtez-vous? qu'ai-je fait?

— Oh! je ne sais rien de ce que vous avez fait;

lifois je ne vous arrête pas... ce soir:..

— Ce soir ! s'écria Fouquet en pâlissant ; mais de-

main?
— Oh! nous ne sommes pas à demain, Monseigneur.

Oui peut répondre jamais du lendemain?
— N'itel vite '. capitaine, laissez-moi parler à M. d Iler-

blay.

— Hélas ! voilà qui devient impossible. Monseigneur.
J'ai ordre de veiller à ce que vous ne causiez avec
personne.

- Axoc M. d llerblay, capitaine, avec votre ami!
— Monseigneur, est-ce que, par hasard, M. d'Her-

blay, uion ami. ne serait pas le seul avec qui je dusse
vous em.pêcher do communicpier?

FoiKjuet rougit, et, prenant l'air de la résignation :

-- Monsieur, dit-il, vous avez raison
;

je reçois une
liçon que je n'eusse pas dû provoquer. L'homme tombé
n'a droit à rien, pas même de la part de ceux dont il a

fa.t la fortune, à plus forte raison de ceux à qui il n a pa.s

eu le bonheur de rendre jamais service.
— Monseigneur I

— C'est vrai, monsieur d'.Vrtagnan : vous vous êtes

toujours mis avec moi dans une bonne situation, dans
la situation q\ii convient à l'homme destiné à m'arrèler.

\ ous ne m'avez jamais rien demandé, vous !

— .Monseigneur, repondit le Gascon touché de cette

douleur éloquente et noble, voulez-vous, je vous prie,

ni'engager votre parole d honnête homme que vous ne
sortirez pas de cette chambre ?

— A quoi bon, cher monsieur d'Artagnan. puisque voù^
m'y gardez? Craignez-vous que je ne lutte contre la

plus vaillante êpée du royaume?
— Ce n'est pas cela. Monseigneur : c'est que je vais

vous aller chercher .M. d Herblay, et, par conséquent,
vous laisser seul.

Fouquet poussa un cri de joie et de surprise.

Chercher .M. d'Herblay ! me laisser seul I s'écria-t-il

en joignant les mains.
— Où loge M. d'Herblay ? dans la chambre bleue ?

— Oui, mon ami, oui.

- Votre ami ! merci du mot, Monseigneur, vous ne
donnez aujourd'hui, si vous ne m'avez pas donné autre-
fois.

- .\h ! vous me sauvez !

— Il y a bien pour dix niiiiiiu-.-. lie cheimn d in a la

chambre bleue iiour aller et revenir? reprit d'.Vrtagnan.
— A peu près.
— Et iiour réveiller .Vramis, qui dort bien quand il

tlort. pour le prévenir, je mets cinq minutes : total, un
quart d heure d'absence. Maintenant. Monseicneur, don-
nez-moi votre parole que vous ne chercherez on aucune
façon à fuir, oi qu'en rentrant ici je vous y retrouverai?
— Je vous la doime. monsieur, répondit Fouquel en

serrant la main du mousquetaire avec une affectueuse

reconnaissance.
D'Artagnan disparut.

Fouquet le regarda s'éloigner, attendit avec une im-

patience visible que la porte se fût refermée derrière lui,

•t la porte refermée, se précipita sur ses clefs, ouvrit

quelques tiroirs à secret cachés dans des meubles, cher
cha vainement quelques lîapiers, demeurés sans doute .i

Saint-Mandé et qu'il parut regroiler do ne point y trouver;
puis, saisissant avec emprcssemenl des lettres, des con-
trats, des écritures, il en fit un monceau qu il brûla l'A-

livement sur la plaque de marbre de l'àtre. no prenant
pas la peine de tirer de 1 intérieur les pots de fleurs

qui l'encombraient.

Puis, celte opération achevée, conmie un homme nui

vient d'échapper à un immense danger, et que la force

abandonne dès (pie ce danger n est plus à craindre, il

r-1 laissa tomber anéanti dans un fauteuil.

D'.Vrtagnan rentra et trouva l'outpiet dans la même
position. Le digne mousquetaire n avait pas fait 'i.n

doute que Foui]uet, ayant donné sa parole, ne songe-
rait pas même à y manquer ; mais il avait pense qu il

utiliserait son absence en se débarrassant de tous les

papiers, de toutes les notes, de tous les contrats qui

pourraient rendre plus dangereuse la position déjà as<oz
grave dans laquelle il se trouvait. Aussi, levant la tête

comme un chien qui prend le vent, il flaira cette odeui
de fumée qu'il comiilait bien découvrir dans ralmosphêro,
et, l'y ayant trouvée, il fil un mouvement de tête en
signe de satisfaction.

.\ l'entrée de d'Artagnan. Fouquet avait, de son côté,

levé la tête, et aucun des mouvements de d'Artagnan !m'

lui avait échappé.
Puis les regards des deux hommes se rencontrèrent;

tous deux virent qu'ils gelaient compris sans avoir
échangé une parole.

— Eh bien, demanda, le premier, Fouquel. ot M. d Her-
blay ?

— Ma foi ! Monseigneur, répondit d'.\rtaenan, il faut

que M. d'Herblay aime les promenades nocturnes ol

fasse, au clair de la lune, dans le parc de Vaux, des
vers avec quelques-uns de vos poètes ; mais il n'clail pas
chez lui.

— Comment! pas chez lui? s'écria Fouquet. à qui
échappait sa dernière espérance; car, sans qu'il se ren
dit compte de quelle façon l'évèque de \anncs pouvait
H secourir, il comprenait qu'on réalité il ne pouvait

attendre de secours que de lui.

— Ou bien, s'il est chez lui, continua d'.\rtagnan", il 'i

e j des raisons pour ne pas repondre.
— Mais vous n'avez donc pas appelé de façon qu'il en-

tendît, monsieur?
— Vous ne supposez pas. Monseigneur, que. déjà oc.

dehors de mes ordres: qui me défendaient de vous quitter

un seul instant, vous ne supposez pas que j'aie été assez

fou pour ro\eiller toute la m.iison et me faire voir dans
lî corridor do l'évèque de N'annes, afin de bien faire

constater par .M. Colbert que je "Vous donnais le temps
de brûler vos papiers.
— Mes papiers?
— Sans doute ; c'est du moins ce «jue j'eusse fait .1

votre place. Ouand on m'ouvre une porte, j'en profile.

— Eh bien. oui. merci
; j'en ai profilé.

— El vous avez bien fait, morbleu ! Chacun a ses

petits secrets qui ne regardent pas les autres. Mais rc

venons à Aramis, Monseigneur.
— Eh bien, je vous dis, vous aurez appelé trop bas, et

il n'aura pas entendu.
— .Si bas qu'on appelle .\ramis. Monseigneur, .\raniis en-

tend toujours quand il a intérêt à entendre. .Te répèle

donc ma phrase : .Vramis n était pas chez lui, Monsei-

gneur, ou .'Vramis a eu, pour ne pas reconn.iitre ma voix,

des motifs que j'ignore et que vous ignorez peut-être

vous môme, tout votre homme-lige que soit Sa Grandeur
Monseigneur l'évèque de Vannes.
Fouquet poussa un soupir, se leva, fil trois ou quatre

tours dans la chambre, et finit par aller s'asseoir, avec

lUio expression de profond abatlemeni, sur son magnifique

lit de velours, tout garni de splendides dentelles.

D'Artagnan regarda Fouquet avec un sentiment ilo

profende pitié.

— J'ai vu arrêter bien des gens dans ma \ic. dit le

mousquetaire avec mélancolie
;

j'ai vu arrêter M. de

Cinq-Mars, j'ai vu arrêter M. de Chalais. J'étais bien

jeune. J'ai vu arrêter M. de Condé avec les princes, j'ai

vu arrêter M. de Heiz. j'ai vu arrêter M. Droussel. Tenez.
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.Vlou-cijj'iii'ur, c i-'-i laciii'iix ;i dir.;, m:ii~ celui de tous

ces gens-la à qui vou? resseiulikv. le plus en ce momenl,
c'est le bonhomme Broussel. Peu s'en faut que vous ne
luellie/. comme lui, votre seivielle dans votre popto-

[euille. et que vous ne vous essuyiez la bouche avec

vos papiers. Mordicus ! monsieur Fouquel, un homme
comme vous n'a [las de ces abaltements-la. Si vos amis
vous voyaient !..

— Monsieur d Arlagnan. reprit le surintendant avec un
sourire plein de tristesse, vous ne comprenez point :

c'est justement parce que mes amis ne me voient pas.

ipie je suis tel que vous me voyez, vous. Je ne vis pas
tout seul, moi ! je ne suis rien tout seul. Remarquez
bien que j'ai employé mon existence à me faire des

amis dont j'espérais me faire des soutiens. Dans la

prospérité, toutes ces voix heureuses, et heureuses par

moi, me faisaient un concert de louanges et d'actions de
grâces. Dans la moindre défaveur, ces voix plus humbles
accompagnaient harmonieusement les murmures de mon
àme. L'isolement, je ne lai jamais connu. La pauvi'eto,

fantôme que parfois j'ai entrevu avec ses haillons au
bout de ma route 1 la pauvreté, c'est le spectre avec
lequel plusieurs de mes amis se jouent depuis tant d'an-

nées, qu'ils poétisent, qu ils caressent, qu'ils me font fi-

mer 1 La pauvreté ! mais je l'accepte, je la reconnais, je

l'accueille comme une sœur déshéritée ; car la pauvreté,

ce n'est pas la solitude, ce n'est pas l'exil, ce n'est pas

la prison ! Est-ce que je serais jamais pauvre, moi,

avec des amis comme Pélisson. comme La Fontaine,

comme Molière? avec une maîtresse comme...? Oh!
mais la solitude, à moi, homme de bruit, à moi, homme
de plaisirs, à moi qui ne suis que parce que les autres

sont !.. Oh ! si vous saviez comme je suis seul en ce mo-
menl ! et comme vous me paraissez être, vous qui me
séparez de tout ce que j aimais, l'image de la solitude, du
néant et de la mort 1

— Mais je vous ai déjà dit, monsieur Fouquet. répoji-

dit dWrlaenan touche jusquau fond de l'àme, je vous
ai déjà dit que vous exagériez les choses. Le roi vous
aime.
— \on, dit Fouquet en secouant la tétc, non !

— ^L Colbert vous hait.

— Nf. Colbert ? que m'imporle !

— 11 vous ruinera.

— Oh ! quant à cela, je l'en défie : je suis ruini'.

.\ cet étrange aveu du surintendant, d'.-\rtagnan pro-

mena un regard expressif autour de lui. Quoiqu il n'ou-

vrît pas la bouche. Fouquet le comprit si bien, qu'il

ajouta :

— Que faire de ces magnillcences. quand on n'est plus

magnifique? Savez-vous à quoi nous servent la plupart Oe

nos possessions, à nous autres riches? C'est à nous dé-

goûter, par leur .splendeur même, de tout ce qui n'égale

pas cette splendeur. Vaux 1 me direz-vous, les merveilles

de \'aux, n est-ce pas? Eh bien, quoi? Q)ue faire de

cette merveille? Avec quoi, si je suis ruiné, verserai-je

I eau dans les urnes de mes naïades, le l'eu dans les

entrailles de mes salamandres, l'air dans la poitrine de
mes tritons? Pour être assez riche, monsieur d'Artagnan.

il faut être trop riche.

D'.\rtagnan hocha la tète.

— Oh ! je sais bien ce que vous pensez, répliqua i-

venient Fouquet. Si vous aviez Vaux, vous le vendriez,

vous, et vous achèteriez une terre en province. Cette

terre aurait des bois, des vergers et des champs ; cette

terri- nourrirait son maître. De quarante millions, vous
feriez bien...

— Dix millions, interrompit d'Artagnan.
— Pas un million, mon cher capitaine. Nul, en France,

n'est a.asez riche pour acheter \'anx deux millions ej

lenlretenir comme il est ; n*tl ne le pourrait, nul ne
I saurait.

— Dame I fit d.\rtagnan, en tout cas, un million...

— Eh bien?
— Ce n'est pas la misère.
— C'est bien prés, mon cher monsieur.
— Comment?
— Oh ! vous ne comprenez pas. Non, je ne veux pas

vendre ma maison de \aux. Je vous la donne, si vous
voulez.

Et Fouquet accompagna ces mots d un inexprimable
mouvement d épaules.
— Donnez-la au roi, vous ferez un meilleur marché.
— Le roi n'a pas besoin que je la lui donne, dit Fo.i-

quel ; il me la prendra parfaitement bien si elle lui faii

plaisir ; voilà pourquoi j'aime mieux qu elle périsse. Te-
nez, monsieur d'.Vrtagnan, si le roi n'était pas sous mon
toit, je prendrais cette bougie, j'irais sous le dôme met-
tra le feu à deux caisses de fusées et d'artifices que l'on

avait réservées, et je réduirais mon palais en ceii

dres.
— Bahl fit négligemment le mousquetaire. En tout

cas, vous ne brûleriez pas les jardins. C'est ce qu'il y
a de mieux chez vous.
— Et puis, reprit sourdement Fouquel, qu'ai-je dit l.i,

mon Dieu I Brûler Vaux ! détruire mon palais ! Mai.s

Vaux n'est pas à moi, mais ces richesses, mais ces
merveilles, elles appartiennent comme jouissance, à celui

qui les a payées, c'est vrai ; mais, comme durée, elle>

sont à ceux-là qui les ont créées. Vaux est à Le Brun;
\'aux est à Le Xôtre ; \'aux est à Pélisson, à Levau,
à La Fontaine. \'aux est à Molière, qui y a fait jouer
les Fâcheux, Vaux est à la postérité, enfin. Vous voyez
bien, monsieur d'.\rtagnan, que je n'ai plus ma maison à

moi.
— .A. la bonne heure, dit d'.Vrtagnan, voilà une idée que

j'aime, cl je reconnais là M, Fouquet. Cette idée m'éloi-
gne du bonhomme Broussel, et je n'y reconnais plus les

pleurnicheries du vieux frondeur. Si vous êtes ruhiè.

Monseigneur, prenez bien la chose ; vous aussi, mor-
dions ! vous appartenez à la postérité et vous n'avez
pas le droit de vous amoindrir. Tenez, regardez-moi. moi
qui ai l'air d'exercer une supériorité sur vous parce que
je vous arrête ; le sort, qui distribue leurs rôles aux
comédiens de ce monde, m'en a donné un moins beau,
moins agréable à jouer que n'était le vôtre ; Je suis

de ceux, voyez-vous^ qui pensent que les rôles de
rois ou de puissants valent mieux que les rôles dr
mendiants ou de laquais. Mieux vaut, même en scène, sin-

u.i autre théâtre que le théâtre du monde, mieux vaui

porter le bel habit et mâcher, le beau langage que de
frotter la planche avec une savate ou se faire caresseï
l'échiné avec des bâtons rembourrés d'étoupe. En un
mot, vous avez abusé de l'or, vous avez commandé, vous
avez joui. Moi. j'ai traîné ma longe ; moi. j'ai obéi ; moi.
j'ai pâti. Eh bien, si peu que je vaille auprès de vous.
Monseigneur, je vous le déclare : le souvenir de ce que
j'ai fait me lient lieu d'un aiguillon qui m'empêche de
courber trop tôt ma vieille tête. Je serai jusqu'au bout
bon cheval d'escadron, et je tomberai tout roide, tout

d'une pièce, tout vivant, après avoir bien choisi ma place.
Faites comme moi, monsieur Fouquet ; vous ne vous en
trouverez pas plus mal. Cela n'arrive qu'une fois .aux hom-
mes comme vous. Le tout est de bien faire quand cela ar-

rive. Il y a un proverbe latin dont j'ai oublié les mots,
mais dont je me rappelle le sens, car plus d'une fois je

l'ai médité ; il dit : « La fin couronne l'œuvre. >

Fouquel se leva, vint passer son bras autour du cou
de d'.VrIagnan, qu'il étreignit sur sa poitrine, laiidis (|uo.

de l'autre main, il lui serrait la main.
— Voilà un beau sermon, dit-il après une pause.
— Sermon de mousquetaire. Monseigneur.
— Vous m'aimez, vous, qui me dites tout cela.

— Peut-être.

Fouquet redevint pensif
; puis, après un instant :

— Mais M. d'Herblav, demanda-t-il, où peut-il être?
— Ah ! voilà !

— Je n'ose vous prier de le faire chercher.
— Vous m'en prieriez, que je ne le ferais plus, iiiuii.-i'ii,

Fouquet. C'est imprudent. On le saurait ; et /Vramis. qui

n'est pas en cause dans tout cela, pourrait être comiuouus
et englobé dans votre disgrâce.
— J'altendrai le jour, dit Fouquel.
— Oui. c'est ce qu'il y a de mieux.
— Que ferons-nous, au jour?
— Je n'en sais rien, Monseigneur.
— Faites-moi une grâce, monsieur d'Artagnan.
— Très volontiers.
— \ ous me gardez, je reste ; vous êtes dans la pleine

.exécution de vos consignes, n'est-ce pas?
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— Mais oui.

— Eh bien, restez mon ombre, soi! 1 J ;iinie rni>^nx rf\'c

ombre-là qu'une autre.

D'Artagnan s'inclina.

— Mais oubliez que vous êtes M. d Artognan, capitaine

des mousquetaires ; oubliez que je suis M. Fouquet,

surintendant des finances, cl causons de mes affaires.

— Peste ! c'est épineux, cela.

— Vraiment?
— Oui ; mais, pour \ou.-, monsieur Fouquet, je ferais

l'impossible.
— Merci. Que vous a dit le roi?

— Rien.
— .'Vh ! \oiI;i comme vous causez?
— Dame !

— Que pensez-vous de ma situation ?

— Rien.
— Cependant, à moins de mauvaise volonté...

— Votre situation est difficile.

— En quoi?
— En ce que vous êtes chez vous.
— Si difficile qu'elle soit, je la comprends bien.
— Pardieu ! est-ce que vous vous imaginez qu'avec

un autre que vous j'eusse fait tant de franchise?
— Comment, tant de franchise? Vous avez été franc

avec moi, vous I vous qui refusez de me dire la moindre
chose?
— Tant de façons, alors.

— A la bonne heure !

— Tenez, Monseigneur, écoutez conimenl je m'y fusse

pris avec un autre que vous : j'arrivais à votre porte.

les gens partis, ou, s'ils n'étaient pas partis, je les at-

tendais à leur sortie et je les attrapais un à un, comm;'
des lapins au débouler ; je les coffrais sans bruit, je

m'étendais sur le lapis de votre corridor, et, une main
sur vous, sans (|ue vous vous en doutassiez, je vous
gardais pour le dejeimer du maiirc. De celte façon pas
d'esclandre, pas de défense, pas de bruit ; mais, aussi, pas
d'avertissement pour M. Fouquet, pas de réserve, pas
de ces concessions délicates qu'entre gens courtois on
se fait au moment décisif. Eles-vous conleni de ce plan-la .'

— Il me fait frémir.
— N'est-ce pas? c'eût été Iristc d apparaître demain,

sans préparation, et de vous demander voire épée.
— Oh I monsir'ur. j'en fusse mort de honte et de

colère I

— \otre reconnaissance s'exprime trop eloquemraenl .

je n'ai point fait assez, croyez-uioi.
'—

.'V coup sûr, monsieur, vous ne me ferez jamais
avouer cela.

— Eh bien, mainlenani. Monseigneur, ïi vous êtes

coiJtenl de moi, si vous êtes remis de voire secousse,

(iue j'ai adoucie autant (|ue j'ai pu, laissons le temps
battre des ailes ; vous êtes harassé, vous avez des ré-

llexions à faire
;

je vous on conjure, dormez ou faites

semblant de dormir, sur voire lit ou dans votre lit. .Moi. jo

dors sur ce fauteuil, et, quand je dors, mon sommeil est

dur au point que le canon ne nie reveillerait pas.

Fouquet sourit.

— J'excepte cependant, continua le mousquetaire, le

cas où l'on ouvrirait une porte, soit secrète, soit visible,

soil de sorlic, soit d'entrée. Oh! pour cela, mon oreille

est vulnérable au dernier point. Un craquement me
fait tressaillir. C'est une affaire d aniipathie naturelle.

Allez donc, venez donc, promenez-vous par la chambre ;

écrivez, effacez, déchirez, brûlez ; mais ne touchez pas
h clef de la .«erriire ; mais ne louchez pas au boulon
de la porte, car vous me réveilleriez en sursaut, '.l

cela m'agacerait horriblement les nerfs.

— Décidément, monsieur d'.Vrtagnan. dit Fouquet,
vous èles l'homme le plus spirituel et le plus courtois
que je connaisse, et \ous ne nie laisserez qu un regret:
c'esl d'avoir fait si tard votre connaissance.

D'.\rlagnan poussa un soupir qui voulait dire :

— Hélas ! peut-être lavez-vous faite trop loi !

Puis il .s'enfonça dans son fauteuil, tandis que Fouquet.
à demi couché sur son lit et appuyé sur le coude, révail
cl son aventure.

El Ions deux, laissant les bougies brûler, attendirent

ainsi le premier réveU du jour, et. quand Fouquet sou-
pirail trop haul, d'Arlagnan ronflait plus fort.

Nulle visite même celle d'Aramis, ne troubla leur
quiétude ; nul bruit ne se fit entendre dans la vaste
maison.

.A.U dehors, les rondes d'honneur et les patrouilles de
mousquetaires faisaient crier le sable sous leurs pas ,

c'était une tranquillité de plus pour les dormeurs. Qu'on
y joigne le bruit du vent el des fontaines qui font leur
fonction éternelle, sans s'inquiéter des petits bruits et

des petites choses dont se composent la vie et la mort
de l'homme.

CCXXVI

.'Vuprès de ce destin lugubre du roi cntermé à la Bastille

et rongeant de désespoir les verrous el les barreaux, la

rhétorique des chroniqueurs anciens ne manquerait pas
de placer l'anlithèse de Philippe dormant sous le dais
royal. Ce n'est pas que la rhétorique soit toujours mau-
vaise et sème toujours à faux les heurs dont elle veut
emailler Ihisloire ; mais nous nous excuserons de polir

ici soigneusement l'antithèse et de dessiner avec intérêt

laulrc tableau destine a servir de pendant au premier.

Le jeune prince descendit de chez .Vramis comme le

roi élail descendu de la chambre de Morpliée. Le dôme
sabaissa lentement sous la pression de .M. d llerblay, et

Philippe se trouva devant le lit royal, qui était remonté
après avoir déposé son prisonnier dans les profondeurs
des souterrains.

Seul en présence de ce luxe, seul devant loute sa puis-

sance, seul devant le rôle qu'il allait être forcé de jouer,

Philippe sentit pour la première fois son àmc s ouvrir

à ces mille émotions qui sont les battements vitaux d'un

cœur de roi.

Mais la pâleur le prit quand il considéra ce lit vide

el encore froissé par le corps de son frère.

Ce muet complice était revenu après avoir ser\i à la con-

sommation de l'œuvre. 11 revenait avec la trace du crime ;

il parlait au coupable le langage franc el brûlai (pic le

complice ne craint jamais d employer avec son complice.

Jl disait la vérité.

Philippe en se baissant pour mieux \oir. .iporçut le

mouchoir encore humide de la sueur froide qui avait ruis-

selé du front de Louis \l\". CcUe sueur épouvanta Phi-

lippe comme le sang d'.Vbel épouvanta Caïn.

— Me voilà face à face avec mon destin, dit Philippe,

l'œil en feu, le visage livide. Sera-l-il plus elfiayanl i]uc

ma captivité ne fut douloureuse? Forcé de suivre à cha-

que instant les usurpations de la pensée, songerai-jc tou-

jours à écouler les scrupules de mon cœur?... Eh bien,

oui 1 le roi a reposé sur ce lit ; oui, c'esl bien sa lèlo qui

a creusé ce pli dans l'oreiller, c'est bien 1 amertume de

ses larmes qui a amolli ce mouchoir, el j'hésite à me cou-

cher sur ce lit, à serrer de ma main ce mouchoir lirodé

des armes et du chiffre du roi !... .Mlons, imitons M. d Her-

blay, qui veut que 1 action soit tiiujours d un degré

au-dessus de la pensée; imitons M. d llerblay. qui songe

toujours à lui et qui s'appelle honnête homme quand il

n a mécontenlé ou trahi que ses ennemis, f'e lit. je l'au-

rais occupé si Louis \I\' ne m'en eùl frustré [lar le crime

de noire mère. Ce mouchoir brodé aux armes de France,

c'est à moi (ju'il apparliendr.iil de m'en servir, si, comme
le fait observer M. d llerblay, j'avais été laissé à ma
place dans le berceau royal. Philippe, fils de France,

remonte sur Ion lit 1 Philiiipe, seul roi de France,

reprends (on blason '.
! Philippe, seul héritier pré-

somptif de Louis XIII. Ion père, sois sans pitié pour

l'usurpaleur, qui n'a pas même en ce moment le remords

de tout ce que tu as souffert!!!

Cela dit. Philipiie. malgré sa répugnance instinctive du

corps, malgré les frissons et la terreur que domptait la

volonté, se^ coucha sur le lit royal, el contraignit ses

muscles à presser la couche encore tiède de Louis .XIV,
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lundis qu'il appiiyuil sur son Iront le mouchoir liumido de
sueur.

Lorsque sa lèlc se renversa en arrière cl creusa l'oreil-

ler moelleux, l'Iiilippe aperçut au-dessus de son front la
ouronije de France, tenue, comme nous l'avons dit, par
I ange aux ailes d'or.

Maintenant, qu'on se représente ce royal intrus, l'œil
sombre et le corps frémissant. Il ressemble au tigre égaré
par une nuit d'orage, qui est venu par les roseaux, "iiar
la ravine inconnue, se coucher dans la caverne du lion

.-P<-'a qu un grand danger luirail pour lui, comme cesphosphores de la tempèie qui monlrent au.v navigateurs
la hauteur des vagues conire lesquelles ils luttent
Mais rien ne viiil. Le silence, ce morlel ennemi de-cœurs inquiets, ce mortel ennemi des ambitieux, enve-

loppa toute la nuit, dans son épaisse vapeur, le futur
roi do France, abrilé sous sa couronne \oléc
Vers le malin, une ombre bien plutôt qu'un corps se

ghssa dans la chambre royale ; Philippe l'attendait et ne
s en étonna pas.

El quand Fouquol soupirail liop haut, d'Arlagnaii roiil'lail plus l'orl.

absent. L'odeur féline l'a attire, cette tiède vapeur de
Ihabilation ordinaire. 11 a trouvé un lit d'herbes sèches,
d'ossements rompus et pàteu.x comme une moelle ; il

arrive, promène dans l'ombre son regard qui flamboie
et qui voit

;
il secoue ses membres ruisselants, son pe-

lage souille de vase, et s'accroupit lourdement, son large
museau sur ses pattes énormes, prêt au sommeil, mais
aussi prêt au combat. De temps en temps, l'éclair qui
lirille et miroite dans les crevasses de l'antre, le bruit
des branches qui s'entre-choquent, des pierres qui crient
en tombant, la vague appréhension du danger, le tirent
de celle léthargie causée par la fatigue.
On peut èlre ambilieux de coucher dans le lit du lion,

iiiais on ne doil jias espérer d'y dormir tranquille.
Phihppe prêta l'oreille à Ions les bruits, il laissa osciller

-on co'ur au .souffle de loute.s les épouvantes; mais,
confiant dans sa force, doublée par l'exagéralion de sa
résolulion suprême, il attendit sans faiblesse qu'une cir
constance décisive lui permit de se juger lui-même. I!

— Eh bien, monsieur d Herblay ? dit-il.

— Eh bien, Sire, tout est fini.

— Comment?
— Tout ce que nous atlcndions.
— Résistance!'
— .Vcharnée : pleurs, cris.

— Puis?
^ Puis la stupeur.
— Mais enfin ?

— Enfui, victoire compléle et silence absolu.— Le gouverneur tle la Bastille se doute-t-il?...— De rien.

— Celle ressemblance ?

— Est la cause du succès.
— -Mais le prisonnier ne peut manquer de s'expliquer,

-ongez-y. J'ai bien pu le faire, moi, qui avais à combatl.'c
un pouvoir bien autrement solide que n'esl le mien.
— J'ai déjà pourvu à tout. Dans quelques jours, plus

toi peut-être, - il est besoin, nous tirerons le captif de
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>.'! prison, et non- le ih'iiayseron? par un exil si loin-

tain...

— On revicnl de l'exil, monsieur d Herblay.
— Si loin, ai-je dit. que les forces matérielles de

riioiiinic et la durée de sa vie ne suffiraient pas au
retour.

fùicore une fois, le regard du jeune roi et celui d'Ara-

luis se crcrtsèrent avec une froide intelligence.

— El M. du Vallon ? demanda Philippe pour détourner

1,1 conversation.
— Il vous sera présenté aujourd'hui, et, confidentielle-

n-cnl, vous félicitera du danger que cet usurpateur vous
a fait courir.
— Ou'en fera-l-on?

— De M. du Vallon?
- l'n duc à brevet, n'est-ce pas?
— Oui, un duc à brevet, reprit en souriant singulière-

ment .'\ramis.

— Pourquoi riez-vous, monsieur dllerblay

?

- ,Ie ris de l'idée prévoyante de Votre Majesté.
— Prévoyante? Ou'entendez-vous par là?
— \otre .Vl.ijesié craint sans doute que ce pauvre Por-

llio,^ ne devienne un témoin i;énanl. et elle veut s'en

défaire.

— En le créant duc ?

— .Vssurémenl. \ous le tuez : il en mourra de joie, et

le secret mourra avec lui.

— .\h ! mon Dieu !

— Moi. dit flegmatiquemeni .\ramis. j'y perdrai un bien

bon ami.

Un ce moment, et au milieu de ces futiles entretiens

.-^ous lesquels les deux conspirateurs cachaient la joie et

1 orgueil du succès, .\ramis entendit quelque chose qui

lui Ht dresser l'oreille.

— Ou'y a-t-il? dit Philippe.
— Le jour, Sire.

— Eh bien?
— Eh bien, avant de vous coucher, hier, sur ce lit,

vous avez probablement décidé de faire quelque chose ce
malin, au jour?
— .l'ai dit à mon capitaine des mouscpietaires. répondil

le jeune homme vivement, que je i attendrais.

— Si vous lui avez dit cela, il viendra assurément :

car c'est un homme exacl.
— J'entends un pas dans le vestibule.
— C'est- lui.

- .\llons, commençons l'attaque, ht le jeune roi avec
ié>olulion.

— Prenez garde, s'écria .\janiis ; commencer l'att-aque.

et par d .-Vrtagnan, ce serait folie. D .Vi'tagnan ne sait

rien, d Wriagnan n a rien vu. d'.\rtaanan est à cent lieues

de soupçonner noire mystère : mais qu il pénètre ici ce
malin le premier, el il flairera que quelque chose s'y est

pas.-ié don! il doit .-e iiréoccupei'. Voyez-vous. Sire, avant
do lais.ser pénétrer d'.VrIacnan ici, nous devons donner
beaucoup d'air à la chambre, ou y introduire tant de
rens, «pie le limier le plus fin de ce royaume ait été dépisté
par vingt traces différentes,

— Mais comment le congédier, puisque je lui ai donné
lendez-vous? fit observer le prince, impatient de se me-
surer avec un si redoutable adversaire.
— Je m'en charge, répliqua 1 évéque, et. pour com-

mencer, je vais frapper un coup qui étourdira notre
homme.
- Lui aussi frappe un coup, ajouta vivement le prince.

Un effet, un coup retentit n l'extérieur.

\r,iinls ne s'était pas trompé : c'était bien d'Artagnan
qui s .ujnonçait de la sorle.

Nous l'avons vu passer la nuit à phUosopher avec
M. Uoiic|uei ; mais !e mousquetaire était bien las. même
de feindre le sommeil : et aussitôt que 1 aube vint illu-

miner de sa bleuâtre auréole les somptueuses corniches
de la chambre du surintendant. d'.\rtagnan se leva de
.-on fauteuil, rangea son épée. repassa son habit avec sa
manche i"1 brossa son feutre comme un soldat aux gardes
prél à passer l'inspection de son ans|iessade.

- Vous sortez? demanda M. Fouquet.
Oui, Monseieneur ; et vous?
Moi, je reste.

Sur parole ?

— .Sur parole.
— Bien. Je ne sors, d ailleurs, que pour aller chercher

celle réponse, vous savez?
— Cette sentence, vous voulez dire.

— Tenez, j'ai un peu du vieux Romain, moi. C(^matin,
'en me levant, j ai remarqué que mon épée ne s'est prise

dans aucune aiguilielle, et que le baudrier à bien coulé.

C'est un signe infaillible.

— De prospérité ?

— Oui, figurez-vous-le bien. Chaque fois que ce diable

de buffle s'accrochait à mon dos, c clait une punition

de M. de Tréville, ou un refus d'argent de M. de Maza-
rin. Chaque fois que l'épée s'accrochait dans le baudrier
même, celait une mauvaise commission, comme d m'en
a plu loulc ma vie. Chaque fois que l'épée elle-même
dansait au fourreau, c'était un duel heureux. Chaque fois

qu'elle se logeait dans mes mollets, c'était une blessure

légère. Chaque fois qu'elle .sortait tout à fait du fourreau,

j'étais fixé, j'en étais quitte pour rester sur le champ
de bataille, avec deux ou trois mois de chirurgien et de
compresses.
— .A.h ! mais je ne vous savais pas si bien renseigné

par votre épée, dit Fouquet avec un pâle sourire qui

était la lutle contre ses propres faiblesses, Avez-vous
l'.ne lisona ou une iranchanie ? X'otre lame est-elle fée

ou charmée?
— Mon épée. voyez-vous, c'esl un membre qui fait par-

lie de mon corps. J ai ouï dire que certains hommes sonl

avertis par leur jambe ou par un battement de leur

tempe. Moi. je suis averli par mon épée. Eh bien, elle

ne m'a rien dit ce matin. .Ah ! si fait !.. la voilà qui vient

de tomber toute seule dans le dernier recoin du bau-

drier. Savez-vous ce que cela me présage?
— Non.
— Eh bien, cela me présage une arrestation pour au-

jourd hui.

— K\\ 1 mais, fit le surintendant plus étonné que fâché

de cette franchise, si rien de triste ne vous est prédit par

votre épée, il n'est donc pas triste pour vous de m'arré-

ter?
— \'ous arrêter I. vous?
— Sans doute .. le présage ..

— Ne vous regarde pas, puisque vous êtes tout arrêté

depuis hier. Ce n'est donc pas vous que j arrêterai. Voilà

pourquoi je me réjouis, voilà pourquoi je dis que ma
journée sera heureuse.

Et. sur ces paroles, prononcées avec une bonne grice

.tout affectueu.se. le capitaine prit congé de M. Fouquet

poiu' se rendre chez le roi.

Il allait franchir le seuil de la chambre, lorsque M. Fou-

quet lui dit :

— Une dernière marque de votre bienvoillance.

— .Soit, Monseigneur.
— M. d'Herblay ; laissez-moi voir M. dllerblay.

— Je vais faire en sorte de vous le ramener.

D'Artagnan ne croyait pas si bien dire. Il était écrit

nue la journée se passerait pour lui à réaUser les prédic-

tions que le malin lui aurait faites,

11 vint heurter, ainsi que nous l'avons dit, à la porte

du roi. Celte porte s'ouvrit. Le capitaine put croire que

le roi venait ouvrir lui-même. Cette supposition n'était pas

inadmissible après l'état d'a.gitation où le mousquetaire

avait laissé Louis \\\ la veille. Mais, au lieu de la figure

royale, qu'il s'apprêtait à saluer respeclueusemenl, il

.iperçul la figure longue et impassible d .Vramis. Peu s'en

f.-illut qu il ne poussât un cri, tant sa suprise fut violente.

— .Vramis 1 dit-il.

— Bonjour, clii-r dWrlagnan. répondit froidement le pré-

lat.

Ici? balbutia le mousquetaire.

— Sa Majesté vous prie, dit l'évêque, d annoncer qu'elle

repose, après avoir été bien fatiguée toute la nuit.

— .'Vh ! fit d'Artagnan, qui ne pouvait comprendre com-

ment lévêque de \annes, si mince favori la veille, se

trouvait devenu, en six heures, le plus haut champignon de

fortune qui eut encore poussé dans la ruelle d'un lit

roval.

En effel, pour transmeltre au seuil de la chambre du

monarque les volontés du roi, pour servir d intermédiaire
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;i Louis XIV, pour commander en son nom, à deux pas
de lui, il fallait être plus que n'avail jamais été Uichelieu
avec Louis XIIl.

L'œil expressif de d'Arlagnan, sa bouche dilatée, sa
moustache hérissée, dirent tout cela dans le plus écla-

lanl des langages au superbe favori, qui ne s'en émut
point.

— De plus, continua l'évcque, vous voudrez bien, mon-
sieur le capitaine des mousquetaires, ne laisser adnicUro
que les grandes entrées ce matin. Sa Majesté veut dormir
encore.
— Mais, objecta d \rlagnan prêt à se révolter, et sur-

tout à laisser éclater les soupçons que lui inspirait le

silence du roi, mais, monsieur lévèque, Sa Majesté m'a
donné rendez-vous ce matin.
— Remettons, remettons, dit du fond de 1 alcôve la voix

du roi, voix qui fit courir un frisson dans les veines du
mousquetaire.

Il s'inclina, ébahi, slupidc, abruti par le sourire dont
.\ramis l'écrasa, une fois ces paroles prononcées.
— Et puis, continua l'évéque. pour répondre à ce que

\ MUS veniez demander au roi. mon cher d'Arlagnan, voici

un ordre dont vous prendrez connaissance sur-le-champ.

Cet ordre concerne iL Fouquet.
L) .Vrlagnan prit l'ordre qu on lui tendait.

— Mise en libcrlc ? munuura-l-il. Ah 1

Et il poussa un second ah ! plus intelligent que le pre-

mier.

C'est que cet ordre lui expliquait la présence dAra-
iiiis chez le roi ; c'est quAramis, pour avoir obtenu la

grâce de M. Fouquet, devait être bien avant dans la

fa\cur rojale ; c'est que celle faveur expliquait à son
lour 1 incroyable aplomb avec lequel M. d'Herblay donnait
le- ordres au nom de Sa Majesté.

Il suffisait à d'.Vrtagnan d'avoir compris quelque chose
pour tout comprendre. Il salua et fit deux pas pour par-

tir.

— Je vous accompagne, dil l'évéque.

— Où cela?
— Chez M. Fouquet ; je veux jouir de son conlenlc-

inent.

— .Vh ! .Xramis, que vous m'avez intrigué tout à Iheurc,

dil encore d'Arlagnan.
— Mais, à présent, vous comprenez?
— Pardieu ! si je comprends, dit-il tout haut.

Puis tout bas :

— Eh bien, non ! siffla-l-il entre ses dents ; non, je ne
comprends pas. C'est égal, il y a ordre.

Et il ajouta :

— Passez devant. Monseigneur.
D'.'Vrlagnan conduisit .\ramis chez Fouquet.

CC\\\ Il
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Fouquet attendait avec anxiété ; il avait déjà congédie
lusieurs de ses serviteurs et de ses amis qui. devançant
heure de ses réceptions accoutumées, étaient venus à

a porte. \ chacun d'eux, taisant le danger sus])endu sur

a tèle, il demandait seulement où l'on pouvait trouver

iramis.

Quand il vit revenir d.VrIagnan. quand il aperçut der-

ière lui l'évéque de X'annes. sa joie fut au comble ; elle

gala toute son inquiétude. \oir Araniis. c'était pour le

urinlendant une compensation au malheur d être arrêté.

Le prélat était silencieux et grave : d.Vrlagnan était

oulcvcr.sc par toute celle accumulation d événements
icroyables.

— Èh bien, capitaine, vous m'amenez M. dHerblay?
— Et quelque chose de mieux encore, Monseigneur.
— Quoi donc?
— La liberté.

— Je suis libre?
— Vous l'êtes. Ordre du roi.

Fouquet reprit toute sa sciênilé pour bien interroger

ramis avec son regard.
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— Oh I oui, vous pouvez remercier M. l'évéque de Van-
nes, poursuivit d'.Vrtagnan ; car c'est bien à lui que vous
de\ez le changement du roi.

— Oh ! dit M. Fouquet, plus humilié du service que
reconnaissant du succès.
— .Mais vous, continua d'Arlagnan en s'adressant à Ara-

niis, vous qui protégez M. Fouquet, est-ce que vous ne
ferez pas quelque chose pour moi?
— Tout ce qu il vous plaira, mon ami, répliqua l'évé-

que de sa voix calme.
— Une seule chose alors, et je me déclare satisfait.

Comment êtes-vous devenu le favori du roi, vous qui ne
lui avez parlé que deux fois en votre vie?
— A un ami comme vous, repartit .Vramis finement,

on ne cache rien.

— Ah ! bon. Dites.
— Eh bien, vous croyez que je n'ai vu le roi que deux

fois, tandis que je l'ai vu plus de cent fois. Seulement,
nous nous cachions, voilà tout.

El. sans chercher à éteindre la nouvelle rougeur que
cette révélation fit monter au front de d'Arlagnan, Ara-
niis se tourna vers M. Fouquet, aussi surpris que le

mousquetaire.
— Monseigneur, reprit-il, le roi me charge de vous dire

qu'il est plus que jamais votre ami, et que votre fête

si belle, si généreusement offerte, lui a touché le cœur.
Là-dessus, il salua M. Fouquet si révérencieusement,

que, celui-ci, incapable de rien comprendre à une diplo-

matie de celle force, demeura sans voix, sans idée et

sans iiiouvenient.

D'.Vrtagnan crut comprendre, lui, que ces deux hommes
avaient quelque chose à se dire, et il allait obéir à cet

instinct de politesse qui précipite, en pareil cas, vers la

porte celui dont la présence est une gêne pour les autres ;

mais sa curiosité ardente, fouettée par tant de mystères,

lui conseilla de rester.

Alors, .\ramis, se tournant vers lui avec douceur :

— .Mon ami, dil-il, vous vous rapiicllerez bien, n'est-ce

pas, l'ordre du roi touchant les défenses pour son petit

lever?

Ces mots étaient assez clairs. Le mousquetaire les

comprit ; il salua donc M. Fouquet, puis Aramis avec une
leinte de respect ironique, et disparut.

.Vlors M. Fouquet, dont toute 1 impatience avait eu
peine à attendre ce moment, s'élança vers la porte pour
la fermer, et, revenant à l'évéque :

— Mon cher d'Herblay, dit-il, je crois qu'il est temps
pour vous de m'expliquer ce qui se passe. En vérité, je

n'y comprends plus rien.

— Nous allons vous expliquer tout cela, dil Aramis en

s'asscyani et en faisant asseoir M. Fouquet. Par où faut-

il commencer ?

— Par ceci, d'abord. Avant tout autre inlérêl. pourquoi

le roi me fait-il mettre en liberté ?

— \'ous eussiez dû plutôt me demander pourquoi il

vous faisait arrêter.

— Depuis mon arrestation, j'ai eu le temps d'y songer,

et je crois qu'il .s'agit bien un peu de jalousie. Ma fêle

a contrarié M. Colberl, et M. Colbert a "trouvé quelque

plan contre moi, le plan de Belle-lsle. par exemple?
— Non, il ne .s'agissait pas encore de Belle-lsle.

— De quoi, alors?
— Vous souvenez-vous de ces quittances de treize mil-

lions que M. de Mazarin vous a fait voler?

— Oh ! oui. Eh bien?
— Eh bien, vous voilà déjà déclaré voleur.

— Mon Dieu !

— Ce n'est pas tout. N'ous souvienl-il de cette lettre

écrite par vous à La 'Vallière?

— Hélas ! c'est vrai.

— Vous voilà déclaré Iraîlre et suborneur.

— .Mors, pourquoi m'avoir pardonne?
— Nous n'en sommes pas encore là de noire argumen-

tation. Je désire vous voir bien fixé sur le fait. Remar-

quez bien ceci : le roi vous sait coupable de détourne-

ments de fonds. Oh I pardieu I je n'ignore pas que vous

n'avez rien détourné du tout ; mais, enfin, le roi n'a pas

vu les quittances, et il ne peut faire autrement que de

vous croire crimineL ^
— Pardon, je ne vois...

33



y|4 ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRÉ

— Vous allez voir. Le roi, de plus, ayant lu voire billet

amoureux et vos offres faites à La \'allière. ne peut con-

server aucun doute sur vos intentions à légard de cette

belle, n'est-ce pas?
— Assurément. Mais concluez.
— J'y viens. Le roi est donc pour \'t>us un ennemi capi-

tal, implacable, éternel.

— D'accord. Mais suls-je donc si puissant, qu'il n'ait

osé me perdre, malgré celle haine, avec lou.s les moyens-

que ma faiblesse ou mon malheur lui donne comme
prise sur moi?
— Il est bien constaté, reprit froidement Aramis, que

le roi est irréconciliablement brouillé avec vous.

— Mais qu il m'absout.
— Le croyez-vous? fit l'évèque avec un regard scru-

tateur.
— Sans croire à la sincérité du cœur, je crois à la

vérité du fait.

.\ramis haussa légèrement les épaules.

— Pourquoi alors Louis .\I\' vous aurait-il chargé de

me dire ce que vous m'avez rapporté ? demanda Fouquel.

— Le roi ne m'a chargé de rien pour vous.
— De rien I... fil le surintendant stupéfait. Eh bien,

alors, cet ordre?...
— Ah ! oui, il y a un ordre, c'est juste.

Et ces mots furent prononcés par Aramis avec un ac-

cent si étrange, que Fouquel ne put s'empêcher de tres-

saillir.

— Tenez, dit-il, vous me cachez quelque chose, je le

vois.

.\ramis caressa son menton avec ses doigts si blancs.

— Le roi m'exile?
— Ne faites pas connue dans ce jeu où les enfants devi-

nent la présence d'un objet caché à la façon dont une

sonnette tinte quand ils s'approchent ou s'éloignent.

— Parlez, alors 1

— Devinez.
— Vous me faites peur.
— Bah!... C'est que vous n'avez pas devine, alors.

— Que vous a dit le roi? \\\ nom de noire amitié, ne

nie le dissimvdez pas.
— Le roi ne m'a rien dit.

— Vous me ferez mourir d'impatience. d'IIerblay. Suis-

je toujours surintend.Tnl ?

— Tant que vous voudrez.
— Mais quel singulier empire avez-vous pris tout à

coup sur l'esprit de Sa Majesté?
— Ah! voilà!
— Vous le faites nair à voire gré.

— Je le crois.

— C'est invraisemblable.
— On le dira.

— D'IIerblay. par notre alliance, par notre amitié, par

tout ce que vous avez de plus cher au monde, parlez-moi,

je vous en supplie. .V quoi devez-vous d'avoir ainsi péné-

tré chez Louis XIV? Il ne vous aimait pas. je le sais.

T— Le roi m'aimer.-i maiiilennni, dit Ar.niii< en oiipuyant

sur ce dernier mol.
— Vous avez eu quelque chose de p.irliculicr avec lui?

— Oui.
— Un secret, peul-élre?

— Oui, un secret.

— Un secret de nature à changer b-s intérêts de Sa

Majesté?
— Vous êtes un homme réellement supérieur. Monsei-

gneur. Vous avez bien deviné. J'ai, en effet, découvert

un secret de nature à changer les intérêts du roi de

France.
— Ah ! dit Fouquel. avec la réserve d un g.danl homme

qui ne veut pas questionner.
— Kl vous allez en juger, poursuivit .\ramis ; vous allez

rhc dire si je me trompe sur l'importance de ce secret.

— J'écoule, jiuisque vous éles assez bon pour vo\i=

ouvrir à moi. Seulement, mon ami. remarquez que je n'ai

i'ien sollicité d'indiscret.

Aramis se recueillit un moment.
^-' Ne parlez pas, sérria Fou |uel. 11 est temps encore,
— Voir souvient il, ilil l'cvèque les yeux baissés, de la

naissance de Louis Xl\ ?

— Comme daujourd hui.

— .\vez-vous ouï dire quelque chose de particulier sur
celle naissance?
— Rien, sinon que le roi n était pas véritablement le

Mis de Louis XIII.

— Cela n'importe en rien à notre intérêt ni à celui du
royaume. Est le lils de son père, dit la loi française,
celui qui a un père avoué par la loi.

— C'est vrai ; mais c'est grave, quand il s'agit de la

qualité des races.
•— Question secondaire. Donc, vous n'avez rien su de

particulier?
— Rien.
— \oilà où commence mon -ecret
— Ah!
— La reine, au lieu d accoucher d un fds, accoucha

de deux enfants.

Fouquot leva la tête.

— Et le second esl mort ? dit-il.

— Vous allez voir. Ces deux jumeaux devaient Oli'

l'orgueil de leur mère et l'espoir de la France ; mais I

faiblesse du roi, sa superstition, lui firent craindre de-
conflits entre deux entants égaux en droits ; il supprini.i

l'un des deux jumeaux.
— .Supprima, dites-vous?
— .'Vttendez... Ces deux enfants grandirent: l'un, ^ur,

le trône, vous êtes son mini.^lre ; lautre, dans l'ombre]

et l'isolement...

— Et celui-là?

— Est mon ami.
— Mon Dieu ! que me dites-vous là, monsieur d'Her-

blay. Et que fait ce pauvre prince?
— Demandez-moi d'abord ce qu il a fait.

— Oui. oui.

— Il a élé élevé dans vme campagne, puis séquesli'

dans une forteresse que l'on nomme la Bastille.

— Est-ce possible! s'écria le surintendant les uiaii -

jointes.

— L'un était le plus fortuné des mortels, lautre :

plus malheureux des misérables.
— Et sa mère ignore-t-elle ?

— .\nne d'Autriche sait tout.

— El le roi?
— .\h I le roi ne sait rien.

— Tant mieux 1 dit Fouquel.
Cette exclamation parut impressionner vivement .\ra-

mis. Il regarda d un air soucieux son interlocuteur.

— Pardon, je vous ai interrompu, dit Fouquel.
— Je disais donc, repril Aramis, que ce jiauvrc princei

élail le plus malheureux des hommes, quand Dieu, qui

songe à toutes ses créatures, entreprit de venir à soui

secours.
— Oh ! comment cela ?

— \ous allez voir. Le roi régnant... Je dis le roi

gnant, vous devinez bien pourquoi.
— Non... Pourquoi?
— Parce que tous deux, bénéficiant légitimement de

leur naissance eussent dû être rois. Est-ce votre avis?

— C est mon avis.

— Positif?

— Positif. Les jumeaux sont un en deux corp

— J'aime qu'un légiste de votre force el de votre uilo-

rilé me donne celte consullalion. Il est donc établi pou*

nous que tous deux avaient les mêmes droits, n'est

pas?
— C'est établi... Mais, mon Dieu! quelle aventure!

— Vous n'êtes pas au bout. Patience.

— Oh 1 j'en aurai.

— Dieu voulut susciler à l'opprimé un vengeur, ii;

soutien, si vous le préférez. 11 arriva (pie le roi réuiiant

1 usurpateur... Vous êtes bien de mon avis, n'est-ce iiaâî

c'est de l'usurpation (pie la jouissance tranquille, égoï.sl»

d'un héritage dont on n'a. au plus, en droit, que la nioilife

— Usurpation esl le mot.

— Je poursuis donc. Dieu voulut que l'usurpaleiu

pour premier nuni-:tre un homme de talent el de :.'in

cipiir, un grand esprit, outre cela.

— C est bien, c'est bien, s'écria Fouquet. .1 - col

prends : vous avez compté sur moi pour vous .liderj

r.i'uir le ton f.iil .Hi pauvre frère de Louis Xl\'

UI

I
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\ ez bien pensé : je vous aiderai. Merci, d'Herblay,

i'.TCi 1

— Ce n'est pas cela du loul. \'ous ne me laissez pas
iiir, dit Aramis, impassible.

— Je me tais.

— .M. Fouquel, disais-je, étant ministre du roi régnant,

fut pris en aversion par le roi ol fort menacé dans sa

fortune, dans sa liberté, dans sa vie peut-être, par l'in-

trigue et la haine, trop facilement écoutées du roi. Mais
Dieu pennil. toujours pour le salut du prince sacrifié,

'|ue M. l-"ouquel eût à son tour un ami dévoué qui savait

secret d Etat, et se sentait la force de mettre ce secret

1 jour après avoir eu la. force de porter ce secret vingt

IIS dans son cœur.
— N'allez pas plus loin, dit l'ouquet bouillant d'idées

_inércuses; je vous comprends et je devine tout. Vous
ivez été trouver le roi quand la nouvelle de mon arres-

tation vous est parvenue ; vous l'avez supplié, il a refusé

de vous entendre, lui aussi ; alors vous avez fait la me-
nace du secret, la menace de la révélation, et Louis XI\',

épouvanté, a dû accorder à la terreur de votre indis-

crétion ce qu'il refusait à votre intercession généreuse.

Je comprends, je comprends! vous tenez le roi ; je com-
prends !

— Vous ne comprenez pas du tout, répondit Aramis, et

voilà encore une fois que vous m'interrompez, mon ami.

Et puis, permet! ez-moi de vous le dire, vous négligez trop

la logique et vous n'usez pas assez de la mémoire.
— Comment?
— Vous savez sur quoi j'ai appuyé au début de noire

conversation ?

— Oui, la haine de Sa Majesté pour moi, haine invin-

cible ; mais quelle haine résisterait à une menace de pa-

reille révélation ?

— Une pareille révélation ? Eh 1 voilà où vous man-
quez de logique. Quoi ! vous admettez que, si j'eusse

fait au roi une pareille révélation, je pusse vivre encore
a l'heure qu'il est ?

^- Il n'y a pas dix minutes que vous étiez chez le roi,

— Soit ! il n'aurait pas eu le temps de me faire tuer
;

mai? il aurait eu le temps de me faire bâillonner et jeter

dans une oublielle. .Vllons. de la fermeté dans le raison-

nement, mordieu ! .

Et. par ce mol tout mousquetaire, oubli d'un homme qui

ne s'oubliait jamais, Fouquet dut comprendre à quel

degré d'exaltation venait d'arriver le calme, 1 impénétrable
ivèque de Vannes. Il en frémit.

— Et puis, reprit ce dernier après s'être dompté, serais-

je 1 homme que je suis, serais-je un ami véritable si je

\ous exposais, vous que le roi hait déjà, à un sentiment
plus redoutable encore du jeune roi? L'avoir volé, ce

n'est rien ; avoir courlisé sa maîtresse, c*est peu ; mais
tenir dans vos mains sa couronne et son honneur, allons

donc ! il vous arracherait plutôt le cœur de ses propres
mains 1

— \'ous ne lui avez rien laissé voir du secret?
— J eusse mieux aimé avaler tous les poisons que

Mithririale a bus en vingt ans pour essayer à ne pas mou-
lir.

— Ouavez-vous fait, alors?
— .\h 1 nous y voici. Monseigneur. Je crois que je

vais exciter en vous quelque intérêt. Vous m'écoutez tou-

jours, n'est-ce pas?
— Si j'écoule 1 Dites.

.Vrauiis fit un tour dans la chambre, s'assura de la

-olilude, du silence, et revint se placer près du fauteuil

dans lequel Fouquel atlendail ses révélations avec une
anxiété profonde.
— J'avais oublié de vous dire, reprit .Vramis en s'adrcs-

-ant à Fouquel, qui l'écoulail avec une allenlion extrême,

I avais oublié une particularité remarquable louchant ces
lumeaux : c'est que Dieu les. a faits tellement sendilables
I un à l'autre, que lui seul, .s'il les citail à son tribunal,

les saurait distinguer l'un de l'autre. Leur mère ne le

pourrait pas.
— Est-il possible ! s'écria Fouquet.
— Même noblesse dans les traits, même démarche,

même taille, même voix ?

— Mais la pensée? mais linlelligence ? mais la science
de la vie ?

— Oh ! en cela, inégalité. Monseigneur. Oui, car le

prisonnier de la Bastnie csl dune supériorité incontes-
table sur son t'rére, et si, de la prison, cette pauvre vic-

time passait sur le trône, la France n'aui-ait pas, depuis
son origine peut-êire, rencontré un maître plus puissant
par le génie et la noblesse de caractère.

Fouquet laissa un moment tomber dans ses mains son
front appesanti par ce secret immense. Aramis s'appro-
chait de lui :

— 11 y a encore inégalité, dit-il en poursuivant son
œuvre tentatrice, inégalité pour vous, Monseigneur,
entre les deux jumeaux, fils de Louis .Mil : c'est que le

dernier venu ne connaît pas M. Colbert.

Fouquet se releva aussitôt avec des traits pâles et

altérés. Le coup avait porté, non pas en plein cceur,
mais en plein esprit.

— Je vous comprends, dit-il à .4ramis : vous me pro-
posez une conspiration. .

— .\ peu près.

— Une de ces tenlativcs qui. ain^i que vous le disiez
au début de cet entretien, changent le sort des empires.
— Et des surintendants ; ooi, Jloiwcigiieui-.

— En un mol, vous me proposez d'opérer une substi-
tution du fils de Louis Xlll qui est prisonnier aujour-
d'hui, au fils de Louis XIII qui dort dans la chambre de
-Morphée en ce moment?

.'Vramis sourit avec l'éclat sinistre de sa sinistre pensée— Soit ! dil-il.

— Mais, repril Fouquet après un silence pénible, vous
n'avez pas refléchi que celle ceuvre poHlique est de
nature à bouleverser tout le royaume, et que, pour arra-
cher cet arbre aux racines infinies qu'on appelle un roi.
pour le rempacer par un autre, la terre ne sera jamais
raffermie à ce point que le nouveau roi soit assure con-
tre le vent qui restera de l'ancien orage ei centre les
oscillations de sa propre masse.

.'Vramis continua de sourire.

— Songez donc, conlinua M. Fouquet en s'échauffaiit
avec cette force de talent qui creuse un projet ei le

mûrit en quekiues secondes, et avec celte largeur de vue
qui en prévoit toutes les conséquences et en embrasse
tous les résultats, songez donc qu'il nous faut assembler
la noblesse, le clergé,' le tiers état : déposer le prince
régnant, troubler par un affreux scandale la tombe de
Louis XIII, perdre la vie et l'honneur d'une femme, .-Vnne
d'.'Vutriche, Marie-Thérèse, et que, loul cela fini, si nous
le finissons...

— Je ne vous comprends pas, dit froidement Aramis.
Il n'y a pas un mot utile dans tout ce que vous venez de
dire là.

— Comment I fit le surintendant surpris, vous ne dis-
cutez pas la pratique, un homme comme vous? Vous
vous bornez aux joies enfantines d'une illusion politique,
et vous négligez les chances dé l'exécution, c'est-à-dire
la réalité ; est-ce possible ?

— Mon ami, dit Aramis en appuyant sur le mol avec
une sorte de familiarité dédaigneuse, comment fait Dion
pour substiluer un roi -à un aulre?
— Dieu I s'écria Fouquet, Dieu donne un ordre a son

agent, qui saisit le condamné, l'emporte et fait asseoir
le triomphateur sur le trône devenu vide. Mais vous
oubliez que cet agent s'appelle la mort. Oh ! mon Dieu 1

monsieur d'Herblay, est ce que vous auriez l'idée?,..

— Il ne s'agit pas de cela, Monseigneur. En vérité,
vous allez au delà du bul. Oui donc vous parle d'en-
voyer la mort au roi Louis .\1V? qui donc vous parle
de suivre l'exemple de Dieu dans la stricte pratique de
ses œuvres? Non. Je voulais vous dire que Dieu fait les
choses sans boule\ersement, sans scandale, sans effort.-,

et que les hommes inspirés par Dieu réussissent comme lui

dans ce qu'ils entreprennent, dans ce qu'ils li-iiteni,

dans ce qu'ils font.

— Oue voulez-vous dire ?

— Je voulais vous dire, mon ami, reprit .Vramis avec la

même inlonalion qu'il avait donnée à ce mol ami. quiuid
il l'avait prononcé pour la première fois

;
je voulais vous

dire que, s'il y a eu bouleversement, scandale et même
effort dans la subslilulion du prisonnier au roi, je voii.-^

défie de me le prouver.
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— Plail-il? sécria Fouquet, plus blanc que !c mouchoir
dont il essuyait ses tempes. Vous dites?...

— .\llez dans la chambre du roi. continua Iranquille-

menl .Vramis, cl, vous qui savez le mystère, je vous défie

de vous apercevoir que le prisonnier de la Bastille est

couché dans le lit de son frère.

— Mais le roi? balbutia Fouquet, saisi d'horreur ;i celle

nouvelle.
— Quel roi? dit Aramis de son plus doux accent, celui

qui vous bail ou celui qui vous aime?
— Le roi... dhier?
— Le roi dhier? Rassurez-vous ; il a clé prendre, à la

Bastille, la place que sa victime occupait depuis trop

longtemps.
— Juste ciel ! El qui l'v a conduit ?

— Moi.
— \ous?
— Oui, et de la façon la plus simple. Je lai enlevé

celte nuit, et, pendant qu il redescendait dans l'ombre.

1 autre remontait à la lumière. Je ne crois pas que cela

ait fait du bruit. Un éclair sans tonnerre, cela ne réveille

jamais personne.
Fouquet poussa un cri sourd, comme s'il eût été allcinl

d'un coup invisible, el, prenant sa tête dans ses dcu.x

nains cri.spces ;

— Vous avez fait cela? murmura-t-il.
— .-^ssez adroitement. Qu'en pensez-vous?
— Vous avez détrôné le roi? vous lavez emprisonné?
— C'est fait.

— El l'action s'est accomplie ici, à Vaux?
— Ici, à Vaux, dans la chambre de Morphée. Ne sem-

blait-elle pas avoir clé bàlie dans la prévoyance d un
pareil acte?
— Et cela s'est passé?
— Celte nuit.

— Cette nuit?
— Entre minuit et une heure.

Fouquet fit un mouvement comme pour se jeter sur
.\raniis ; il se retint.

— .\ \'aux 1 chez moi 1... dil-il d'une voix étranglée.
— Mais je crois que oui. C'est surtout votre maison,

depuis que M. Colbert ne peut plus vous la faire voler.
— C'est donc chez moi que s'est exécuté ce crime.
— Ce crime ! fit .-Vramis stupéfait.

— Ce crime abominable I poursuivit Fouquet en s'exal-

tant de plus en plus : ce crime plus exécrable qu un assas-

sinai ! ce crime qui déshonore à jamais mon nom et me
voue à l'horreur de la postérité !

— Ç.à vous êtes en délire, monsieur, répondit Aramis
d'une voix mal assurée ; vous parlez trop haut : prenez
garde I

— Je crierai si haut, que l'univers m'enlendra.
— Monsieur Fouquet, prenez garde !

Fouquel se tourna vers le prélat, qu il regarda en
face.

— Oui, dit-il, vous m'avez déshonoré en commettant
cette trahison, ce forfait, sur mon hôte, sur celui qui

reposait paisiblement sous mon toit ! Oh I malheur à

moi !

— Malheur sur celui qui méditait, sous votre loit. la

ruine de voire fortune, de votre vie ! Oubliez-vous cela?
— C'était mon hùle, c'était mon roi !

.Vramis se leva, les yeux injectés de sang, la bouche
convulsive.
— .\i-je affaire à un insensé? dil-il.

— Vous avez affaire à un honnête homme.
— Fou!

I

— .V un homme qui vous empêchera de consommer '

voire crime.
— Fou !

— A un liomnic qui aime mieux mourir, qui aime mieux
vous tuer que de laisser consommer son déshonneur.

Et Fouquel. se précipitant sur son épéc, replacée par
d'.Vrtagnan au chevet du lit, agita résolumenl dans ses

|

mains l'étincelanl carrelet d'acier.

.\ramis fronça le sourcil, glissa une main dans sa poi-

trine, comme s'il y cherchait une arme. Ce mouvement
;

n'échappa point à Fouquel. .Vussi, noble el superbe en sa
magnanimité, jeta-t-il loin de lui. son épée, qui alla rou-
ler dans la ruelle du lit, et. s'approehant d'.Vramis. de
façon à lui loucher l'épaule de sa main désarmée :

— Monsieur, dit-il, il me serait doux de mourir ici

pour ne pas survivre à mon opprobre, et, si vous avez
encore quelque amitié pour moi, je vous en supplie
donnez-moi la mort.

.A.ramis resta silencieux et immobile.
— \'ous ne répondez rien?

.\ramis releva doucement la tète, el l'on vil l'éclair

de 1 espoir se rallumer encore une fois dans ses yeux.
— Réfléchissez, dil-il, Monseigneur, à tout ce qui vous

attend. Cette justice étant faite, le roi vil encore, el son
emprisonnement vous sauve la vie.

— Oui. répliqua Fouquet, vous avez pu agir dans mon
! intérêt, mais je n'accepte pas votre service. Toulefois,
1 je ne veux point vous perdre'. \ ous allez sortir de celte

I

maison.
Aramis étouffa l'éclair qui jaillissait de son cœur brisé.
— Je suis hospitalier pour tous, continua Fouquel avec

une inexprimable majesté ; vous ne serez pas plus sacri-

fié, vous, que ne le sera celui dont vous aviez consommé
la perte.

— Vous le serez, vous, dit .Vramis d'une voix sourde el

prophétique ; vous. le serez, vous le serez !

— J'accepte laugurc. monsieur d'Herblay ; mais rien

ne m'arrêtera. Vous allez quitter \'aux, vous allez quitter

la France
;
je vous donne quatre heures pour vous met-

tre hors de la portée du roi.

— Quatre heures? fil .-Viamis railleur el incrédule.
— Foi de Fouquel ! nul ne vous suivra avant ce délai.

Vous aurez donc quatre heures d'avance sur lous ceux
que le roi voudrait expédier après vous.
— Quatre heures ! répéta Aramis en rugissant.
— C'est plus qu'il n'en faut pour vous embarquer et

gagner Belle-Isle, que je vous donne pour refuge.
— .\h I murmura .Vramis.

— Belle-Islc, cesl à moi pour vous, comme Vaux est

à moi pour le roi. .Vllez, d'Herblay, allez ; tant que jc

vivrai, il ne tombera pas un cheveu de votre lête.

— .Merci ! dit .Vramis ovec une sombre ironie.

— Parlez donc, et me donnez la main pour que tous
deux nous courions, vous, au salut de votre vie, moi.
au salut de mon honneur.
Aramis retira de son sein la main qu'il y avait cachée, i

Elle était rouge de son sang ; elle avait labouré sa poi-

trine avec ses ongles, comme pour punir la chair d'avoir

enfanté tant de projets plus vains, plus fous, plus péris-

sables que la \'\c de l'homme. Fouquel eut horreur, eut

pitié : il ouvrit les bras à .A.ramis.

— Je n'avais pas d'arn.es. murmuia celui-ci, faroucne
et terrible comme i'ombre de Didon.

Puis, sans toucher la main de Fouquet, il dclourna sa

vue el fit deux pas en arriére. Son dernier mot fut une '

imprécation : son dernier gesie fut 1 analhèmo <|ue dessina

cette main rougie, en tachant Fouquet au visage de
quelques goulleleltes de sang.

Et lous doux s'clancèrcnl hors de la chambre par l'es-

calier secret, qui aboutissait aux cours intérieures.

Fouquet commanda ses meilleurs chevaux, et Aramis
s'arrêta au bas de l'escaWer qui conduisait à la chanibro
de Porlhos. Il réfléchit longtemps, pond.inl que le carrosse

de Fouquet quittait au grand galop le pavé de la cour
principale.

— Partir seul?... se dit .\ramis
;
prévenir le prince?

Oh 1 fureur 1... Prévenir le prince, et a.lors quoi faire"

Partir avec lui?... Traîner partout ce témoignage accu-

sateur?... La guerre?... La guerre civile, implacable? .

Sans ressource, hélas!... Impossible!... Que fera-t-il sans

moi?... Oh! sans moi, il s'écroulera comne moi.. Qui

sail?... Que la destinée s'accomplisse!... II était con
damné, qu'il demeure condamné!... Dieu!... Démon!..
.Sombre el railleuse puissance qu'on appelle le génie

de l'homme, lu n'es (pi'un souffle plus incertain, plu;

inutile que le vent dans la montagne ; lu t'appelles hasard
tu n'es rien ; tu embrasses tout de ton haleine, lu soulève-

les quartiers de roc. la montagne elle-même, el loul

;i coup lu le brises devant la croix de bois mort, derrière

laquelle vit une autre puissance invisible... que tu niais

peut-être, el qui so venge de toi. el qui t'écrase sans

te faire même l'iionneur de dire son nom!... Perdu!..

Je suis perdu!... Que faire?., .\ller ù Belle-Isle?... Oui

Et Porlhos qui va rester ici, et parler, cl loul conter

à tous : Porlhos qui souffrira peut-être !.. Je ne veux pa
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que Porthos souffre. C'est un de mes membres : sa dou-

leur est mienne. Porlhos partira avec moi, I^orllios sui-

vra ma destinée. Il le faut.

Et Aramis, tout à la crainte de rencontrer i|uclr|u'un à

qui celte prêciiiilalion put paraître suspecte, Aramis
gravit l'escalier sans èlre aperçu de personne.

Porlhos, revenu à peine de Paris, dorni lit déjà du som-
meil du juste. Son corps én<ir'ne oubliait la laligue,

connue son esprit oubliai! la pensée.

.\raniis entra léger comme une ombre, et posa sa main
nerveuse sur l'épaule du géant.

— Allons, cria-t-il, allons, Porllios, allons I

Porthos obéit, se leva, ouvrit les yeux avant d'avoir

ouvert son inlelligcnce.

— Nous partons, fit .-Vrainis.

— Ah ! fil Porlhos.
— Nous parlons à cheval, plus rapides que nous

n'avons jamais couru.
,— .'\h 1 répéta Porlhos.

— Habillez-vous, ami.

Et il aida le géant a s'habiller, et lui mil dans les

poches son or et ses diamants.

Tandis qu'il se livrait à celle opération, un léger bruit

attira sa pensée.
D'.VrIagnan regardait à l'embrasure d'j la por!e.

Aramis tressaillit.

— Oue diable failes-vous là si agité? dit le mousque-
taire.

— Chut I souffla Porlhos.
— Nous parlons en mission, ajouta i ovéïpie.

— Vous êtes bien heureux 1 dit le mousquetaire.
— Peuh ! fil Porlhos, je me sens fatigué ;

j'eusse aimé
mieux dormir ; mais le service du loi ; ..

— Est-ce que vous avez vu M. Foirpiel? dit .Vi'amis à

d'Artagnan.
— Oui, en carrosse, à l'instant.

— Et que vous a-l-il dit?

— Il m'a dit adieu.
— \'oità tout?
— Que vouliez-vous qu'il me dit autre chose ? Est-ce

que je ne compte pas pour rien depuis que vous ôles

tous en faveur?
— Ecoulez, dit .\ramis en embrassant le mousquclaire,

voire bon temps est revenu ; vous n'aurez plus à èlre

jaloux de personne.
— Ah bah !

— .le vous prédis pour ce jour un événement ijui dou-
blera voire posilion.

— En vérité I

— \'ous savez (jue je sais les nouvelles?
— Oh : oui !

— .-Vllons, Porlhos, vous êtes prêt ? Parlons !

— Partons 1

— Et embrassons d.Vrtagnan.
— Pardieu !

— Les chevaux?
— Il n'en manque pas ici. Voulez-vous le mien?
— Non, Porlhos a son écurie, .\dieu ! adieu !

Les deux fugitifs montèrent à cheval sous les yeux
du capitaine des mousquelaires, qui tint l'élrier à Por-
lhos cl accompagna ses amis du regard, jusqu'à ce
qu'il les eût vus disparaître.
— En toute autre occasion, pensa le Gascon, je dirais

<-]ue ces gens-là se sauvent ; mais, .'uijourd'hui, la poli-

tique est si changée, que cela s'appelle aller en mission.
Je le veux bien. .Vllons à nos affaires.

El il rentra philosophiquement à son logis.

CCXXVIII

COM.MrNT L.\ CONSIGNE ÉT.VIT RESPIXTÉE

\ 1..\ BASTILLE

Fouquet brûlait le pavé. Chemin faisant, il s agitait

d horreur à l'idée de ce qu'il venait d'apprendre.
— Qu'était donc, pensail-il, la jeunesse de ces hommes

prodigieux, qui, dans l'igc déjà faible, savent encore
composer des plans pareils et les exécuter sans sour-
ciller ?

Parfois, il se demandait si tout ce qu'Aramis lui avait
conté n'était point un rêve, si la fable n'était pas le

piège lui-même, et si, en arrivant à la Bastille, lui, Fou-
quel, il n'allait pas trouver un ordre d'arrestation qui
l'enverrait rejoindre le roi détrôné.

Dans celle idée, il donna quelques ordres cachetés
sur sa roule, tandis qu'on attelait les chevaux. Ces ordres
s'adressaient à .\I. d'Artagnan el à tous les chefs de
corps dont la fidélité ne pouvait être suspecte.
De cette façon, se dit Fouquet, prisonnier ou non,

j'aurai rendu le service que je dois à la cause de 1 hon-
neur. Les ordres n'arriveront qu'après moi si je reviens
libre, et, par conséquent, on ne les aura pas décachetés.
Je les reprendrai. Si je tarde, c'est qu'il me sera arrivé
malheur. .Mors j'aurai du secours pour moi et pour le

roi.

C'est ainsi préparé qu'il arriva devant la Bastille. Le
surintendant avait fait cinq lieues el demie à l'heure.
Tout ce (jui n'étail jamais arrivé à .Vramis arriva dans

la Bastille à M. Fouquet. M. Fouquet eut beau se nom-
mer, il eut beau se faire reconnaître, il ne put jamais
èlre introduit.

A force de solliciter, de menacer, d'ordonner, il décida
un factionnaire à prévenir un bas officier qui prévint le

major. Quant au gouverneur, on n'eut pas même esc le

déranger pour cela.

Fouquet, dans son carrosse, à la porte de la forteresse,

rongeait son frein et attendait le retour de ce bas offi-

cier, qui reparut enfin d'un air assez maussade.
— Eh bien, dil Fouquet iinpatiemm-3nl, qu'a dit le

major?
— Eh bien, Monsieur, répliqua le soldai, M. le major

m'a ri au nez. Il m'a dil que .\I. Fouquet est à Vaux, et

que fùl-il à Paris, M. Fouquet ne se lèverait pas à l'heure
qu'il est.

— Mordieu ! vous êtes un troupeau de drôles, s'écria

le ministre en s'élançant hors du carrosse.
Et, avant que le bas officier eut eu le temps de fermer

la porte, Fouquet s'introduisit par la fente, el courut en
avant, malgré les cris du soldat qui appelait à l'aide.

Fouquet gagnait du terrain, peu soucieux des cris de
cet homme, lequel, ayant enfin joint Fouquet, répéta
à la sentinelle de la seconde porte :

— A vous, a vous, sentinelle !

Le factionnaire croisa la pique sur le minisire ; mais
celui-ci, robuste et agile, emporté d'ailleurs par la

colère, arracha la pique des mains du soldat cl lui en
caressa rudement les épaules. Le bas officier, qui s'ap-

prochait Irop, eut sa part de la distribution ; tous deux
poussèrent des cris furieux, au bruit desquels sortit tout
le premier corps do garde de l'avancée.

— Parmi ces gens, il y en eut un qui reconnut le

surintendant et s'écria :

— .Monseigneur!... .\h I -Monseigneur!... .'Vrrèlez, vous
autres !

El il arrêta effcclivemenl les gardes qui se préparaient
à venger leurs compagnons.
Fouquet commanda qu'on lui ouvrît la grille ; mais on

lui objecta la consigne.
Il ordonna qu'on prévint le gouverneur ; mais celui-ci

était déjà instruit de tout le bruit de la porte ; à la tète

d'un piquet de vingt hommes, il accourait, suivi de
son major, dans la persuasion qu'une allaque avait

lieu contre la Baslille.

Baisemeaux reconnut aussi Fouquet, et laissa tomber
son épée qu'il tenait déjà toute brandie.
— -4h ! Monseigneur, balbutia-t-il, que d'excuse?!..
— .Monsieur, fil le surintendant rouge de chaleur cl

tout suant, je vous fais mon compliment ; votre ser-

vice se fait à merveille.

Baisemeaux pâlit, croyant que ces paroles n'avaient
qu'une ironie, présage de quelque furieuse colère. Mais
Fouquet avait repris haleine, appelant du geste 'a

sentinelle et le bas officier, qui se frollaiont les épaules.

— Il y a vingt pisloles pour le factionnaire, dit-il, cin

quanle pour l'officier. Mon compliment, messieurs
;
j'en

parlerai au roi. A nous deux, monsieur de Baisemeaux.
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El. jiir un murmure de salisfaction générale, il suivit

le gouverneur au Gouvernement.
Baisenieaux Iremblail déjà de honle et d inquiétude. La

visite matinale dAramis lui semblait avoir, dès à pré-

sent, des conséquences dont un fonctionnaire pouvait, à

bon droit, s'épouvanter.

Ce fut bien autre chose encore quand Fouquel. d une

voix brève et avec un regard impérieux :

— .Monsieur, dil-il. vous avez vu M. d'Ilerblay ce

n.,itin ?

— Oui, Monseigneur.
— Eh bien, monsieur, vous n'avez pas horreur du crime

dont vous vous êlcs rendu complice?
— .Ailons. bien I pensa Baisemeaux.
Puis il ajouta tout haut:'
— Mais quel crime. Monseigneur? ,

— Il y a la de quoi vous faire ècarteU-r. monsieur, son-

gez-y ! Mais ce n'est pas le moment de s'irriter. Con-

diriscz-moi sur-le-champ auprès du prisonnier.

— Auprès de quel prisonnier? lit Baisemeaux frémis-

sant.

— Vous faites l'ignorant, soit 1 C est ce que vous pouvez
faire de mieux. En effet, si vous avouiez une pareille

domplicité. ce serait fait de vous. Je veux donc bien

paraître ajouter foi à votre ignorance.
— Je vous prie, Monseigneur...
— C'est bien. Conduisez-moi auprès du prisonnier.
— -\uprès de Marchiali?
— Qu est-ce que ces! que .Marchiali?
— C'est le détenu amené ce matin par M. d Herblay.
— On l'appelle Marchiali? fil le surintendant, troublé

dans ses convictions par la naïve assurance de Bai-

semeaux.
— Oui, Monseigneur, c'est sous ce nom qu'on la ins-

crit ici.

Fouquel regarda jusqu'au fond du cœur de Baisemeaux.
Il y lui, avec celle habitude des hommes que donne
lusage du pouvoir, une sincérité absolue. D ailleurs, en
observant une minute celle physionomie, commenl croire

qu'Aramis eut pris un pareil confident.
— C est, dil-il alors au gouverneur, le prisonnier qiM;

M. d Herblay avait emmené avant-hier?
— Oui, Monseigneur.
— El qu'il a ramené ce matin ? ajouta vivement Fouquet,

qui comprit aussilùl le mécanisme du plan d'.Vramis.

— C'est cela ; oui. Monseigneur.
— Et il s'appelle Marchiali ?

— Marchiali. Si Monseigneur vient ici pour me l'enle-

ver, tant mieux ; car j'allais écrire encore à son sujet.

— Que fait-il donc?
— Depuis ce malin, il me mécontente extrêmement ; il

a des accès de rage à faire croire que la Bastille s'écrou-

lera par son fait.

— Je vais vous en débarrasser, en effet, dit Fouquel.
— Ah ! tant mieux !

— Conduisez-moi à sa prison.
— Monseicrfeur me donnera bien Tordre...

~ Ouel ordre?
— Un ordre du roi.

— Attendez que je vous en signe un.

— Cela no suffirait pas. Monseigneur: il me faut l'ordre

du roi.

Fouquel prit son air irrité.

— Vous qui ôles si scrupuleux, dit-il. pour faire sortir

les prisonniers, montrez-moi donc l'ordre avec lequel on
avait délivré celui-ci.

Baisemeaux montra Tordre de délivrer Seldon.
— Eh bien, Ht Fouquel, Seldon, ce n'est pas Mar-

chiali.

— Mais Marchiali n'est pas libéré. Monseigneur ; il

est ici.

— Puisque vous dites que M. d'Herblay Ta emmené el

ramené.
— Je n'ai pas dit cela.

— Vous l'avez si bien dit qu'il me semble encore Ten-
tendre.

— La langue m'a fourché.
— Monsieur de Baisemeaux, prenez garde !

— Je n'ai rien à craindre. Xlonseigneur, je suis en
règle.

— Osez-vous le dire ?

— Je le dirais devant un apolre. .M. d Herblay m'a

apporté un ordre de libérer Seldon. et Seldon -
.libéré.

— Je vous dis que Marchiali esl sorti de la Bastille.

— Il faut me prouver cela. Monseigneur.
— Laissez-le moi voir?
— Monseigneur, «pii gouverne en ce royaume, sait li

bien que nul n'entre auprès des prisonniers sans \m

ordre exprès du roi.

— M. d Herblay esl bien entré, lui.

— C'est ce qu'il faudrait prouver. Monseigneur.
— .Monsieur de Baisemeaux, encore une fois, f.iii.--

altention à vos paroles.
— Les actes sont là.

— -M. d'Herblay est renversé.
— Renversé, Ai. d'Herblay? Impossible!
— \ ous voyez qu il vous a influencé.

— Ce qui m'influence. Monseignein'. c'est le service du
roi

;
je fais mon devoir ; donnez-moi un ordre de lui.

et vous entrerez.

— Tenez, monsieur le gouverneur, je vous engage ma
parole que. si vous me laissez pénétrer près du prison-

nier, je vous donne un ordre du roi à l'instant.

— Donnez-le tout de suite. Monseigneur.
— Et que, si vous me refusez, je vous fais arrêter

sur-le-champ avec tous vos officiers.

— .\vant de commcltre celle violence. Monseigneur,
vous réfléchirez, dit Baisemeaux fort pâle, que nous
n'obéirons qu'à un ordre du roi, et qu'il sera aussitôt

!
fait à vous d'en avoir un pour voir M. Marchiali, que

;
d'en obtenir un pour me faire tant de mal, à moi,
hmocenl.
— C'est vrai ! s'écria Fouqiiet furieux, c'est vrai ! Eh

bien, monsieur Baisemeaux, ajoula-l-il d'une voix so-

nore, en attirant à lui le malheureux, savez-vous pour-

1

quoi je veux avec tant d'ardeur parler à ce prisonnier:
— Non, Monseigneur, et daignez observer combien

vous me causez de frayeur : j'en tremble, je vais lom'>er
en défaillance.

— \'ous tomberez encore mieux en défaillance tout à
Theure, monsieur Baisemeaux. quand je reviendrai ici

;
avec dis mille hommes et trente pièces de canon.

[
— Mon Dieu 1 voilà Monseigneur qui devient fou !

' — Quand j'ameuterai contre vous et vos maudites tours
tout le peuple de Paris, et que je forcerai vos porlo^.
et que je vous ferai pendre aux créneaux de la tour
du Coin !

— Monseigneur, .Monseigneur, par grâce 1

— Je vous donne dix minules pour vous résoudre,
ajouta Fouquet d'une voix calme ; je m'assieds ici. dans
ce fauteuil, et vous attends. Si dans dix minules vous
persistez, je sors, el croyez-moi fou tant qu il vous plair;.:

mais vous \ errez !

Baisemeaux frappa du pied comme un homme au di-

sespoir, mais il ne répliqua rien.

Ce que voyant. Fouquet saisit une plume, de Tenci-'.

el écrivit :

« Ordre à M. le prévôt des marchands de rassenibl.r
Il garde bourgeoise et de marcher sur la Bastille po :r

le service du roi. b

Baisemeaux haussa les épaules ; Fouquel écrivit :

« Ordre à .M. le duc de Bouillon el à M. le prince d.

Condé de prendre le commandement des suisses el dc-

gardes, et de marcher sur la Bastille, pour le serxiC'-

de Sa Majesté... »

Baisemeaux réfléchil. Fouquel écrivit :

« Ordre à tout soldai, bourgeois ou genlilhomme, de
saisir et d'appréhender au corps, partout où ils se trou-

veront, le chevalier d Herblay, évèque de Vannes, et i

.^es complices, qui sont : 1° M. de Baisemeaux. gou-
j

I verneur de la Bastille, suspect dos crimes do trahison,
' rébellion el lèse-majeslé...

— .Vrrôlcz. Monseigneur, s écria Baisemeaux ; je n'y
|

comprends absolument rien ; mais tant de maux, fussent-
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ils ik'chainés par la folie même, peuvent arriver d ici à

doiiv heures, que le roi. qui me jugera, verra si j'ai

eu tort lie faire fléchir la consisne devant tant de catas-

trophes imminentes. .VUons au donjon. Monseigneur ;

vous verrez Marchiali.

I'"ouquet s'élança hors de la chambre, et Baisemeaux le

suivit, en essuyant la sueur froide qui ruisselait de

son front.

— Quelle affreuse matinée ! disail-il ;
quelle disgrâce I

— .Marchez vile 1 répondit Fouquel.

Baisomeaii.x fit un signe au porte-clefs de les précéder.

Il avait peur de son compagnon. Celui-ci s'en aperçut.

— Trêve d'enfantillages ! dit-il rudement. Laissez là cet

hcmme
;
prenez les clefs vous-même et me montrez le

chemin. 11 ne faut pas que personne, comprenez-vous,

paisse entendre ce qui va se passer ici.

— Ah ! fil Baisemeau.x indécis.

— Encore ! s'écria Fouquel. Ah I dites tout de suite

non, el je vais sortir de la Bastille pour porter moi-

même mes dépèches.

Baisemeau.x baissa la tète, prit les clefs et gravit seul

avec le ministre rcscalicr de la tour.

.V mesure qu'ils s'avançaient dans cette tourbillonnante

spirale, certains murmures étouffés devenaient des cris

distincts et d'affreuses imprécations.

— Ou'cst-ce que cela? demanda Foucpiot.

— C'est votre Marchiali. fit le gouverneur ; voilà com-
ment hurlent les fous I

Il accompagna celle réponse d'un coup d'oeil plus rem-
pli d'allusions blessâmes que de politesse pour Fou-

((uet.

Celui-ci frissonna. Il venait, dans un cri plus terrible

que les autres, de reconnaître la voix du roi.

Il s'arrêta au palier, prit le trousseau des mains d.^

Baisemeaux. Celui-ci crut que le nouveau fou allait lui

rompre le crâne avec l'une de ces clefs.

— Ah ! cria-t-il, M. d'Herblay ne m'avait point parlé

de cela.

— Ces clefs donc ! dit Fouquel en les lui arrachant.

Où est celle de la porte que je veux ouvrir?

— Celle-ci.

Un cri effrayant, suivi d'un coup terrible dans la

porle, vint faire écho dans l'escalier.

— Retirez-vous ! dit Fouquel à Baisemeaux d'une

voix menaçante.
— Je ne demande pas mieux, murmura celui-ci. Voilà

deux enragés qui vont se trouver face à face. L'un
mangera l'autre, j'en suis assuré.

— Partez, répéta Fouquel. .Si vous mettez le pied

dans cet escalier avant que je vous appelle, souvenez-
vous que vous prendrez la place du plus misérable des
prisonniers de la Bastille.

— J'en mourrai, c'est sur ! grommela Baisemeaux en
se retirant d'un pas chancelant.

Les cris du prisonnier rctenlissaieni de plus on plus

formidables. Fouquel s'assura que Baisemeaux arrivait

au bas des degrés. 11 mit la clef dans la première ser-

rure.

Ce fut alors qu'il entendit clairement la voix étranglée

du roi qui criait avec rage :

— .\u secours ! je suis le roi I au secours !

La clef de la seconde porte n'était pas la même que
celle de la première. Fouquel fut obligé de chercher

dans le trousseau.

Cependant le roi, ivre, fou, forcené, criait à lue-lèle :

— C'est M. Fouquel qui m'a fait conduire ici! Au se-

cours contre ^^ Fouquel ! je suis le roi ! au secours

pour le roi contre M. Fouquel !

Ces vociférations déchiraient le co-ur du ministre.

Elles étaient suivies de coups effrayants, frappés dans
1.1 porle avec celle chaise dont le roi se -ervail comme
d un bélier. Fouquel réussit h trouver la def. Le roi

était à bout de ses forces : il n'articulait plus, il rugi.s-

sait.

— Mort à Fouquel! hurlait-il. mort au scélérat Fou-
quel !

La porte s'ou\ril.

CC.WIX
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Les deux hommes qui allaient se précipiter l'un vers

l'autre s'arrêtèrent soudain en s apejcevant, et poussèrent

alors un cri d'horreur.
— Venez-vous pour m'assassiner, moii-icur:' dit le roi

en reconnaissant Fouquel;
— Le roi dans cet état ! munuuia le uunistre.

Rien de plus effrayant, en effet, que l'aspect du jeune

prince au moment où le surpril Fouquel. Ses habits

étaient en lambeaux; sa chemise, ouverte et déchirée,

buvait à la fois la sueur et le sang qui s'échappaient

de sa poitrine et de ses bras déchirés.

Hagard, pâle, écumant, les cheveux hérissés, Louis XIV
offrait l'image la plus vraie du désespoir, de la faim et

de la peur réunis en une seule statue, l'ouquet fut si lou-

ché, si troublé, qu'il courut .au roi les bras ouverts

et les larmes aux yeux.

Louis leva sur Fouquel le tronçon de bois dont il

avait fait un si furieux usage.
— Eh bien, dit Fouquel d'une voix tremblante, ne "C-

connaissez-vous pas le plus fidèle de vos amis ?

— Un ami, vous? répéta Louis avec un grincement de
dents où sonnaient la haine et la soif d une prompte ven-
geance.
— Un serviteur respectueux, ajouta Fouquel en se

précipitant à genoux.
Le roi laissa tomber son arme. Fouquet s'approchant,

lu] baisa les genoux, et le prit tendrement entre ses
bras.

— Mon l'oi, mon enfant, dil-il. avez-vous du souffrir !

Louis, rappelé à lui-même par le changement de la si-

tuation, se regarda, et, honteux de son dês(udre, hon-

teux de la protection qu'il recevait, il recula.

Fouquet ne comprit point ce mouvement. H ne sentit pas
que l'orgueil du roi ne lui pardonnerait jamais d'.ivoir été

témoin de tant de faiblesse.

— Venez, Sire, vous êtes libre, dit-il.

— Libre ? répéta le roi. Oh ! vous me rendez libre

après avoir osé porter la main sur moi?
— Vous ne le croyez pas ! s'écria Fouquel indigné ;

vous ne croyez pas que je sois coupable en cette cir-

constance !

Et, rapidement, chaleureusement même, il lui raconta

toute l'intrigue dont on connaît les détails.

Tant que dura le récit, Louis supporta les plus hor-

ribles angoisses, et, le récit terminé, la grandeur du
péril qu'il avait couru le frappa bien plus encore que
l'importance du secret relatif à son frère jumeau.
— Monsieur, dit-il soudain à Fouquet, celle double

naissance est un mensonge ; il est impossible i|ue vous en

ayez été la dupe.
— Sire !

— 11 est impossible, vous dis-je, que l'on soupçonne
l'honneur, la vertu de ma mère. El mon premier ministre

n'a pas déjà fait justice des criminels?
— Uêfléchissez bien. Sire, avanl de vous emporter,

répondit Fouquel. La naissance de votre frère...

— ,1e n'ai qu'un frère : c'est Monsieur. Vous le connais-

sez comme moi. 11 y a complot, vous dis-je, à commencer
par le gouverneur de la Bastille.

— Prenez garde. Sire ; cet homme a été trompé,

comme tout le monde, par la ressemblance du prince.

— La ressemblance? Allons donc!
— Il faut cependaiil que ce Marchiali soit bien sem-

blable à Votre Majesté, pour que tous les yeux s'y lais-

sent prendre, insista Fouquet.
— Folio !

— Ne dites pas cela. Sire ; les gens qui s'apprêtent

à affronter le regard dé vos ministres, de votre mère,

de vos officiers, de votre famille, ces gens-là doivent être

bien sûrs de la ressemblance.
— En effet, murmura le roi; ces gens-là, où sont-ils?

— Mais à Vaux.
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bien.

. ri-vrijnr de \ ,innc?.

répliiiiKi nobleiucnt Fou-

— A Vaux ! Vous souffrez qu ils y resicnl ?

— Le plus pressé, ce me semble, était de délivrer

Voire Majesté. J'ai accompli ce devoir. Maintenant, lai-

sons ce qu'ordonnera le roi. J'attends.

Louis réftéchil un moment.
— Rassemblons des troupes à Paris, dit-il.

— Les ordres sont donnés à cet effet, répliqua Fou-

quet.
— Vous avez donné des ordres?
— Pour cela, oui. Sire. \ otre Majesté sera à la lètc

de dix mille hommes dans une heure.

Pour toute réponse, le roi prit la main de Fouqu.H

avec une telle effusion, qu'il était aisé de voir combien

il avait, jusquù celle parole, conservé de défiance con-

tre son uiinislre, malgré l'intervention de co dernier.

El avec ces troupes, poursuivit le roi. nous irons

assiéger, dans votre maison, les rebelles, qui doivent uéja

s'y être établis ou retranchés.

— Cela m'étonnerait, répliqua Fouquet.

— Pourquoi ?

— Parce que leur chef, l'âme de l'entreprise, ayant été

démasqué par moi, tout le plan me semble avorté.

— Vous avez démasqué, ce faux prince, lui?

— Non. je ne l'ai pas vu.

— Qui donc, alors.

— Le chef de l'entreprise, ce n'est poinl ce malheu-

reux: Celui-là n'est qu'un inslrument destiné pour toute

sa vie au malheur, je le vois

— Absolument 1

— C'est M. l'abbé d Ilerblay

— Votre ami?
— Il était mon ami. Sire,

quel.
— \'oil;'i qui est malhcurc\ix poiu- vous, dit le roi d'un

ton moins généreux.

— De pareilles amitiés h'avaienl rien de déshonorant

tant que j'ignorais le crime. Sire.

— 11 fallait le prévoir.
— Si je suis coupable, je me remets aux mains de

\ otre .Majesté.

— .\h ! monsieur Fouquet, ce n est point là ce que je

veux dire, j-epartit le roi, fâche d'avoir ainsi montré l'ai-

greur de sa pensée. Eh bien, je vous le déclare, malgré

le masque dont ce misérable se couvrait la face, j'ai

eu comme un vague soupçon que ce pouvait être lui.

Mais, avec ce chef de l'entreprise, il y avait un homme
de main. Celui qui me menaçait de sa force herculéenne,

quel est-il?

— Ce doit être son ami, le baron du \ allon, l'ancien

mousquetaire.
— L'ami de d'.\rlagnan? 1 ami du comte de la Fère?

Ah ! s'écria le roi sur ce dernier nom. ne négligeons

pas cette relation entre les conspirateurs et M. de lîra-

gelonne.

— Sire, Sire, n allez pas trop loin. M. de la Fère est

le plus honnélc homme de France. Contenlez-vnus de

ce que je vous livre.

-—De ce que vous me livrez? Bien! car vous me
livrez les coupables, n'est-ce pas?
— Com.menl \ otre Majesté reiUend-<'lle? demanda

Fouquet.
— J'entends, répliqua le roi. que nous allons arriver à

\aux avec des forces, que nous ferons main-basse sur

ce nid de vipères, et qu il n'échappera rien; rien, n'est-ce

pas?
— Votre Majesté fera tuer ces hommes? s'écria Fou-

quet.

— Jusqu'au dernier 1

— Oh : Sire !

— F.ntendons-nous bien, monsieur Fouquet, dit le roi

avec h.'iuleur. Je ne vis plus dans un temps où l'assassi-

nat soit la seule, la dernière raison dos rois. Non. Dieu

merci ! J ai des parlements, moi, qui jugent en mon
nom, cl j'ai des échafauds où l'on exécute mes volontés

s\iprêmes !

Fouquet pàlil.

— Je prenrir.ii la liberté, dil-il, de faire observer à

Votre Majesté que tout procès sur ces matières est un
scandale mortel pour la dignité du trône. Il ne faut pas

que le nom auguste dAnne d Autriche passe par lc<

lèvres du i)euple, cntr ouvertes pour un sourire.

— Il faut que justice soit faite, monsieur.
— Bien, Sire; mais le sang royal ne peut couler siir

1 échafaud 1

— Le sang royal! vous croyez cela? s'écria le roi

avec fureur en frappant du pied le carreau. Cette double
naissance est une invention. Là. surtout, dans cette inven-

tion, je vois le crime de M. d Herblay. C'est ce crime

que je veux punir, bien plus que leur violence, leur in-

sulte.

— Et punir de morl?
— De morl, oui, monsieur.
— Sire, dit avec fermclé le surintendant, dont ic front,

longtemps baissé, se releva superbe, Notre Majesté
fera trancher la tête, si elle le veut, à Philippe de
France, son frère ; cela la regarde, et elle consultera là-

dessus Anne d'-Vulriclie, .-a mère. Ce qu'elle ordonnera
sera bien ordonné. Je ne m'en veux donc plus mêler,

pas même pour l'honneur de votre couronne ; mais j'ai

ime grâce à vous demander : je vous la demande.
— Parlez, dit le roi fort troublé par les dernières pa-

roles du ministre. Que vous faut-il?

— La grâce de M. d Herblay et celle de M. du \ allon.

— Mes assassins?
— Deux rebelles. Sire, voilà tout.
—

• Oh ! je comprends que vous me demandiez grâce

pour \os amis.
— Mes amis! fil Fouquet blessé profondément.
— Vos amis, oui; mais la sûreté de mon Elat exige

une exemplaire punition des coupables.
— Je ne ferai pas observer à Notre Majesté que je

viens de lui rendre la liberté, et de lui sauver la vie.

— .Monsieur !

— Je ne lui ferai pas observer que, si M. d'Hcrblay

eùi voulu faire son rùlc d'assassin, il pouvait simplemeni

assassiner \ olre Majesté, ce malin, dans la forêt de Sé-

nart et que tout était fini.

Le roi tressaillit.

— Un coup de pistolet dans la tête, poursuivil Fouquet,

cl le visage de Louis .\I\', devenu méconnaissable, était

à jamais l'absolution de M. d Herblay.

Le roi pâlit d'épouvante à laspect du péril évité.

— M. d Herblay, continua Fouquet, s'il eût été un as

sassin, n'avait pas besoin de me conter son plan pour
réussir. Débarrassé du vrai roi, il rendait le faux roi

impossible à deviner. L'usurpaleur eùt-il été reconnu par

.Vnnc d'.Viilriche, c'était toujours un lils pour elle. L'usur-

pateur, pour la conscience de M. d Ilerblay, c'était tou

jours un roi du sang de Louis \lli. De plus, le conspi-

rateur avait la sûreté, le secret, l'impunité. L'n coup de

I pistolet lui donnait tout ceJa. Grâce, pour lui, au nom
d.; votre salut. Sire !

j

Le roi, au lieu d'être touché par celte peinture §i vraie

de la générosité d'.\ramis. se sentait cruellement humilié.

Son indomptable orgueil ne iiouvait s'accoutumer à lidée

qu'un homme avait tenu, suspendu au bout de son doigl.

i le fil d'une vie royale. Chacune des i>aroles que Fouquet

I

croyait efficaces pour obtenir la grâce de ses amis,

I

portail une nouvelle goutte de venin dans le cœur déjà

ulcéré de Louis .XIV. Hien ne put donc le fléchir, cl

s'adressant impétueusement à Fouquet :

— Je ne sais vraiment pas. monsieur, dil-il, pouripioi

vous me demandez grâce pour ces ge\is-là ! .\ (|uoi bon
demander ce tpi'on iieul avoir sans le solliciter?

— Je ne vous comprends pas. Sire.

— C'est aisé, poiirlanl. Où sui.s-jc ici?

— .\ la Bastille, Sire.

— Oui, dans un cachot. Je pn»se pour un fnu. n e-l-ie

pas
C'est vrai. Sire.

— Et nul ne connaît ici que Marchiali?
— .Vssurément.
— Eh bien, ne changez rien à la situation. Laissez le

fou pourrir dans un cachot de la Bastille, cl .MM. d'Her
I blay et du Vallon n'ont pas besoin de ma grâce. Leur
nouveau roi les absoudra.
— Notre Majesté nie fait injure. Sire, et elle a lorl.

répliqua sèchement Fouquel. Je ne suis pas assez cnfani.

M d'IIerblay n'est pas assez im-ple. pour avoir oublié
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«le faire loiilos cos réflexions, et, si j'eusse voulu faire
un nouveau roi, eommc vous dilcs, je n',ivais aucun be-
soin de venir forcer les portes de la Bastille pour vous
en tirer. Cela louïlie sous le sens, \otre Majesté a l'esprit
trouble par la colère. .'Vutrement, elle n'offenserait pas
sans raison, celui de ses serviteurs qui lui a rendu
le plus important service.

Louis s'aperçut qu'il avait été trop loin, que les portes
do la Bastille étaient encore fermées sur lui, l.'uulis que

avaient

lit le roi avec un sourire qui acheva de ramener la

sérénité sur son visage, que tant d'événements
altéré depuis la veille.

— J'ai ma grâce, reprit obstinément le ministre ; ma:s
MM. d'Ilerblay et du N'allou?
— N'obtiendront jamais la leur, tant que je vivrai,

répliqua le roi inflexible. Rendez-moi le service di' ne
m'en plus parler.
— Votre Majesié sera obéie.

Nenez-vous m 'assassiner, monsieur

S ouvraient peu à peu les écluses derrière lesquelles ce
généreux Fouquet contenait sa colère.
— .le n'ai pas dit cela pour vous humilier. .V Dieu ne

plaise ! monsieur, répliqua-1-il. Seulement, vous vous
adressez à moi pour obtenir une grâce, et je vous ré-
ponds selon ma conscience ; or, suivant ma conscience,
les coupables dont nous parlons ne >ont pas dignes de
grâce ni de pardon.
Fouquet ne répliqua rien.

— Ce que je fais là, ajouta le roi, est généreux comme
ce que vous avez fait

; car je suis en votre pouvoir. Je
dirai même que c'est plus généreux, attendu que vous
me placez en face de conditions d'où peuvent dépendre
jua liberté, ma vie, et que refuser, c'est en laiic le sa-
crifice.

— J'ai tort, en effet, répondit Fouquet. Oui, j .nais l'air
d'extorquer une grâce

;
je me repens, je demande pardon

à Voire Majesté.
— Et vous êtes pardonné, mon cher monsieur Fouquet,

— El vous ne m'en conserverez pas rancune?— Oh ! non. Sire ; car j'avais prévu le cas.— Vous aviez prévu que je refuserais la grâce de
ces messieurs?
— .'Vssurémcnt, et toutes mes mesures étaient prises en

conséquence.
-T- Qu'entendez-vous dire? s'écria le roi surpris.— M. d'Ilerblay venait, pour ainsi dire, se livrer eu

mes mains. .VI. d'Ilerblay me laissait le bonheur de sau-
ver mon roi et mon pays.. Je ne pouvais condamner
-M. d'Ilerblay à la mort. Je ne pouvais non plus l'exposer
au courroux très légitime de Votre Majesté. C'eût été '-j

même chose que de le tuer moi-même.
— Eh bien, qu'avez-vous fait?

— Sire, j'ai donné à M. d'Ilerblay mes meilleurs che-
veux, et ils ont quatre heures d'avance sur tous ceux
que Votre Majesté pourra envoyer après lui.— Soit ! murmura le roi

; mais le monde est assez grand
pour que mes coureurs gagnent sur vos chevaux, les



ALEX.\XDIii: JJLMAS ILLUSTRÉ

f|uatrc lieuio!- lic s.':iin que vous uvez donnée? à M. il Her-

blay.
— En lui donnant ces quatre heures. Sire, je savais lui

ilonncr la vie. Il aura la vie.

— Comment cela ?

— .Après avoir bien couru, toujours en avant de quatre

heures sur vos mousquetaires, il arrivera dans mon châ-

teau de Belle-Isle. où je lui ai donné asile.

— Soit ! mais vous oubliez que vous m'avez donné
Belle-Isle.

— Pas pour faire arrêter mes amis.
— Vous me le reprenez, alors?
— Pour cela .oui. Sire.

— Mes mousquetaires le reprendront, et tout sera dit.

— Ni vos mousquetaires ni même voire armée, Sire,

dit froidement Fouquel. Belle-Isle est imprenable.

Le roi devint li\ide. un éclair jaillit de ses yeux. Fou-
quet se sonlit perdu ; mais il n'était pas de ceu.x qui rr-

culont devant la voi.\ de Ihonneur. Il soutint le regard
iinoiiimé du roi. Celui-ci dévora sa rage, et, après un
.-ilence :

— -Vllons-nous à \"nux ? dit-il,

— Je suis aux ordres de \olre Majesté, répliqua Fou-
quet en s'inclinant profondément: mais je crois que
\ otre .Majesté ne peut se dispenser de changer d habits

avant de paraître devant sa cour.
— Nous passerons par le Louvre, dit le roi. Allons.

El ils sortirent devant Baiscmeaux effaré, qui. une fois

encore, regarda sortir .\Iarchiali, et s arracha le peu de
cheveux qui lui restaient.

11 est vrai que Fouquel lui donna décharge du pri-

sonnier, et que le roi écrivit au dessous : lu l'I (ipproiicé ;

Louis ; folie que Baisemeaux, incapable d assembler deux
idées, accueillit par un héroïque coup de poing qu il se

hourra dans les mâchoires.

I ' \\\

M, lAt.\ ROI

Cependant, à \ aux. la royauté usurpatrice continuait

bravement son rôle.

Philippe donna ordre qu on introduisit pour son petit

lever les grandes entrées, déjà prêtes à paraître devant
le roi. 11 se décida à donner cet ordre, malgré lab.sencc

de .\I. d'Hcrblay. qui ne revenait pas, et nos lecteurs

savent pour quelle raison. Mais le prince, ne croyant
pas que cette absence put se prolonger, voulait, comme
tous les esprits téméraires, essayer sa valeur et sa fortune

loin de toute protection, de tout conseil.

Une autre raison ly poussait. .\nne d'.Vulriche allait

paraître ; la mère coupable allait se trouver en présence
de son fils sacrifié. Philippe ne voulait pas, sil avait une
faiblesse, en rendre témoin l'homme envers lequel il

était désormais tenu de déployer tant de force.

Philippe ouvrit les deux ballants de la porte, et plusieurs
personnes entrèrent silencieusement. Pliilippc ne bougea
point tant que ses valets de chambre 1 habillèrent. Il

avait vu, la veille, les habitudes de son frère. Il fit le

roi. do manière à n'éveiller aucun soupçon.
Ce fut donc tout habillé, avec l'habit de chasse, qu'il

Ifcul les visiteurs. Sa mémoire et les notes d.Vrarais
lui annoncèrent tout d abord ,\nne d',\utriche, à laquelle
Monsieur donnait la main, puis Madame avec M. de
S int-.Vignan.

H sourit en voyant ces visages, et frissonna en recon-
naissant sa mère.

Cette fiiTurr noble cl imposante, ravagée par la douleur,
\inl plaider d.in- son cœur la cause de cette fameuse
reine qui av.ul inunolé un enfant à la raison dKtat. Il

trouva que sa niere était belle. II savait que Louis \I\'

l'aimait, il se promit de l'aimer aussi, et de ne pas être

peur sa vieillesse un châtiment cruel.

Il regarda son frère avec un attendrissement facile à
comprendre. Celui-là n'avait rien usurpé, rien gâté dans
-.1 vie. Rameau écarté, il laissait monter la Uge, sans

souci de l'élévation et de la majesté de sa vie. Philipi"

se promit d être bon frère, pour ce prince auquel suflis^i,'

l'or qui donne les plaisirs.

Il salua d'un air affectueux Sainl-.Vignan. qui s'épuis;.!'

eu sourires et en révérences, et tendit la main en Ireiu

blanl à Henriette, sa belle-sœur, dont la beauté le frapr

Mais il vit dans les yeux de cette princesse un n-'.

de froideur qui lui plut pour la facilité de leurs relations

futures.
— Combien me sera-t-il plus aisé, pensait-il, d'être

frère de colle femme que son galant, si elle me lénioi^i.

une froideur que mon frère ne pouvait avoir pour elle,

et qui m'est imposée comme un devoir.

La seule visite qu'il redoutât en ce moment était c<r

de la reine ; son co'ur, son esprit venaient d'être ébraiil.

par une épreuve si violente, que, malgré leur trenq»-

solide, ils ne supporteraient peut-être pas un nouveau
choc. HeureusemenI, la reine ne vint pas.

.Mors commença, de la part d'Anne d'.Autriche, une
dissertation politique sur l'accueil que M. Fouquel

avait fait à la maison de France. Elle entremêla ses

hostilités de complimenls à ladresse du roi, de questions

sur sa santé, de petites flatteries maternelles, et de

ruses diplomatiques.
— Eh bien, mon fds, dit-elle, êle.s-vous revenu sur

le compte de M. Fouquel ?

— Saint-Aignan, dit Philippe, veuillez aller savoir des

nouvelles de la reine.

.\ ces mois, les premiers que Philippe eût prononcés
tout haut, la légère différence qu il y avait entre sa voix

et celle de Louis \l\ fut sensible aux oreilles mater-

nelles ; .\nne d .Vutriche regarda fixement son fils.

De Saint-.Vignan sortit. Philippe continua.

— .Madame, je n'aime pas qu'on me dise du mal
M. Fouquel, vous le savez, et vous m en avez dit du bien

vou.s-même.
— C'est vi'ai ; aussi ne fais-je que vous questionner

sur l'état de vos sentiments à son égard.

— Sire, dit Henriellc. j'ai, moi, toujours aimé M. Fou-

quel. C'est un homme de bon goùl, un brave homme.
— Un surinleiidant qui ne lésine jamais, ajouta .Mon-

sieur, et qui pave en or toutes les cêdules que j'ai sur

lui.

— On compte Irop ici chacun pour soi, dit la vieille

reine. Personne ne com|>te pour l'Etat: .M. Fouquet,

c'est un fait. M. Fouquet ruine l'Etat.

— Allons, ma mère, repartit Philippe d'un ton plus

bas. est-ce que, vous aussi, vous vous faites le bouclier

de .M. Colbcrt.
— Comment cela ? fil la vieille reine.

— C'est que. en vérité, reprit Philippe, je vous

entends parler là comme parlerait votre vieille amie, mim

dame de Chevreiise.

A ce nom, .\nne d'.Vutriche pâlil et pinça ses lèvr.s.

Philippe avait irrité la lionne.

— Que venez-vous me parler de madame de Chevreus

fit-elle, et quelle humeur avez-vous aujourd'hui conire

moi?
Philippe continua:
— Est-ce que madame de Chcvreuse n'a pas toujours

une ligue à faire contre quelqu'un? est-ce que madame
de Chcvreuse n'a pas été vous rendre une vi.«ite. ma

|

mère ?

— Monsieur, vous me parlez ici d'une telle sorte, i,'-

partit la vieille reine, que je crois entendre le roi \i<\v<

père.
— Mon père n'aimait pas madame de Chevreuse, et il

avait raison, dit le prince. Moi. je ne l'aime pas mm
plus, et, si elle .s'avise de venir, comme elle y ven.iit

]

autrefois, semer les divisifins et les haines sous pi'

texte de mendier de l'argent, eh bien!...

— Eh bien? dit fièrement .\nne d'.Vulriche provoqii.'it
i

elle-même l'orage.

— Eh bien, repartit avec résolution le jeune homiip

je chasserai du royaume madame de Chevreuse, et, avf
i

elle, tous les artisans de secrets et de mystères.

Il n'avait pas calculé la portée de ce mot terrible,

ou peut-être avait-il voulu en juger l'effet, comme ceiixj

qui. souffrant dune douleur chronique et chcrchnnl àj
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ronipri? la iiionoloftie de celle souffrance, appuient sur

K'ui' plaii' iioiir se procurer une douleur aiguë.

Anne il'Aulriche faillil s'évanouir ; ses yeux ouverls,

uni- aloncs, cessérenl de voir pendant un moment : elle

tendit, les bras à son autre lUs, (]ui aussitôt l'embrassa

sans crainte d irriter ie roi.

— Sire, niunnura-t-ellc, vous traitez cruellement votre

mère. '

— Mais en quoi, madame ? répliqua-t-il. Je ne parle

que de madame de Chevreuse, et ma mère préfère-t-elle

madame de Chevreuse à Li sûreté de mon état et à la

sécurité de ma personne ? Eh bien, je vous dis que ma-
dame de Chevreuse est venue en France pour emprun
ter de l'argent, qu'elle s'est adressée à M. Fouquet pour
lui vendre certain secret.

— Certain secret? s'écria .Vnne d'Autriche.
— Concernant de prétendus vols que .\L le surinten-

dant aurait commis ; ce qui est faux, ajouta Philippe.

M. Fouquet l'a fait chasser avec indignation, préférant

l'eslimc du roi à toute complicité avec des intrigants.

Alors, madame de Chevreuse a vendu le secret ù

M. Colliert, et, comme elle est insatiable, et qu'il ne
lui suffit pas d'avoir extorcjué cent mille écus à ce com-
mis, elle a cherché plus haut si elle ne trouverait pas
des sources plus profondes... Est-ce vrai, madame?
— Vous savez tout, Sire, dit la reine, plus inquiète

qu'irritée.

— Or, poursuivit Philippe, j'ai bien le droit d en vou
liiir à cette furie qui vient de tramer à ma cour le dés-

hunneur des uns et la ruine des autres. Si Dieu a souf-

fert que certains crimes fussent commis, et s'il les a

cachés dans l'ombre de sa clémence, je n'admets pas
que madame de Chevreuse ait le pouvoir de contrecar-
rer les desseins de Dieu.

Cette dernière partie du discours de Philippe avait

tellement agité la reine-aiére, que son tils en eut pitié.

Il lui prit et lui baisa tendrement la main ; elle ne sen-

tit pas que, dans ce baiser donné malgré les révoltes ei

li'S rancunes du cœur, il y avait un pardon de huit an-

nées d horribles souffrances.

Philippe laissa un instant de silence engloutir les

émotions qui venaient de se produire
;
puis avec une

sorte de gaieté :

— i\ous ne partirons pas encore aujourd'hui, dit-U
;

j'ai un plan.

El il se lourna vers la porte, où il espérait voir .\ra-

mis. dont l'absence commençait à lui peser.

La reine-mère voulut prendre congé.
— Demeurez, ma mère, dit-il

;
je veux vous faire faire

1,1 paix avec M. Fouquet.
— Mais je n'en veux pas â .M. Fouquet

;
je craignais

seulement ses prodigalités.
— \ous y mettrons ordre, et ne prendrons du surin

tendant que les bonnes qualités.

— Que cherche donc Votre Majesté? dit Henriette

voyant le roi regarder encore vers la porte, et désirant

lui décocher un trait au cœur ; car elle supposait qu'il

attendait La Vallière ou une lettre d'elle.

— Ma sœur, dit le jeune homme, qui venait de la de-

viner, grâce à cette merveilleusç perspicacité dont la

fortune lui allait désorm.ais permettre l'exercice, ma
sœur, j'attends un homme extrêmement distingué, un
conseiller des plus habiles que je veux vous présenter
à tous, en le recommandant à vos bonnes grâces. Ah !

entrez donc, d'.Vrtagnan.

D'yVrtagnan parut.
— Que veut Sa .Majesté ?

— Dites donc, où est M. l'évèque de \ annes, votre

ami?
— Mais, Sire...

— Je l'attends et ne le vois pas venir. Ou on me le

cherche.

D .Vrlagnan demeura un instant stupéfait ; mais bien-

tôt, réfléchissant qu'.-Vramis avait quille Vaux secrète-

ment avec ime mission du roi, il en conclut que le roi

voulait garder le secret.

— Sire, répliqua-t-il, est-ce que Votre Majesté veut

absolument qu'on lui amène M. d'Herblay ?

— .absolument n'est pas le mol, répliqua Pliilippc ; je

n'en ai pas un tel besoin ; mais si on me le trouvait...

— J'ai deviné, se dit d'-Vrtagnan.

— Ce M. d'Herblay, dit Anne d .\ulrichc, c'est l'évè-

(pie de Vannes ?

— Oui, m-adame.
— Un ami de M. Fouijuel?

— Oui, madame ; un ancien mousquetaire.
.Vnne d'Autriche rougit.
— Un de ces quatre braves qui, jadis, lircnt luul de

merveilles.

La vieille reine se repentit d'avoir voulu mordre ; elle

rompit l'entretien pour y conserver le reste de ses

dents.
— Quel que soil voire choix, Sire, dit-elle, je le tiens

pour excellent.

Tous s'inclinèrent.

— Vous verrez, continua Philippe, la profondeur de
M. de Richelieu, moins l'avarice de M. de Mazarin.

— Un premier ministre. Sire ? demanda .Monsieur ef-

frayé.
— Je vous conterai cela, mon frère ; mais c'est

étrange que M. d'Herblay ne soil pas ici !

Il appela.
— Qu'on prévienne M. Fouquet, dil-il, j'ai à lui par-

ler... Oh! devant vous, devant vous; ne vous retirez

point.

M. de Saint-.Vignan revint, apportant des nouvelles
satisfaisantes de la reine, qui gardait le lit seulement
par précaution et pour avoir la force de suivre toutes

les volontés du roi.

Tandis que l'on cherchait partout .\T. Fouquet et .\ra-

mis, le nouveau roi continuait paisiblement ses épreu-

ves, et tout le monde, famille, officiers, valets, recon-

naissait le roi à son geste, à sa voix, à ses habitudes.

De son côté, Philippe, appliquant sur tous les visages

la note et le dessin fidèles fournis par son complice
.\ramis. se conduisait de façon à ne pas même soulever

un soupçon dans l'esprit de ceux qui l'entouraient.

Rien désormais ne pouvait inquiéter l'usurpateur.

.Vvec quelle étrange facilité la Providence ne venait-

elle pas de renverser la plus haute fortune du monde,
pour y substituer la plus humble !

Philippe admirait cette bonté de Dieu à son égard, et

la secondait avec toutes les ressources de son admira-

ble nature. .Mais il sentait parfois comme une ombre
se glisser sur les rayons de sa nouvelle gloire. .Iramis

ne paraissait pas.

La conversation avait langui dans la famille royale ;

Philippe, préoccupé, oubliait de congédier son frère et

madame Henriette. Ceux-ci s'étonnaient et iicrdaient

peu à peu patience. Anne d'.'Vutriche se pencha vers

son fils et lui adressa quelques mots en espagnol.

Philippe ignorait complètement cette langue ; il pâlit

devant cet obstacle inattendu. Mais, comme si l'esprit

de l'imperturbable .A,ramis l'eût couvert de son infail-

libilité, au lieu de se déconcerter, Philippe se leva.

— Eh bien, quoi ? Répondez, dit .•Vnne d'.'Vutriche.

— Quel est tout ce bruit? demanda Philippe en se

tournant vers la porte de l'escalier dérobe.

Et l'on entendait une voix qui criait :

— Par ici, par ici! Encore quelques degrés. Sire!

— La voix de M. Fouquet? dit d'Artagnan placé près

de la reine-mère.
— M. d'Herblay ne saurait être loin, ajouta Philippe.

Mais il vit ce qu'il était bien loin de s'attendre à voir

si près de lui.

Tous les yeux s'étaient tournés vers la porte par la-

quelle allait entrer M. Fouquet ; mais ce ne fut pas lui

qui entra.

L'n cri terrible partit de tous les coins de la chambre,
cri douloureux poussé par le roi et les assistants.

Il n'est pas donné aux hommes, môme à ceux dont la

destinée renferme le plus d'éléments étranges et d'acci-

dents merveilleux, de contempler un spectacle pareil i

celui qu'offrait la chambre royale en ce moment.

Les volets, à demi clos, ne laissaient pénétrer qu'une

lumière incertaine tamisée par de grands rideaux de ve-

lours doublés d'une épaisse soie.

Dans cette pénombre moelleuse s'étaient peu à peu

dilatés les yeux, et chacun des assistants voyait les



ALI-X-ANDRE DUMAS ILLUSTRÉ

autres plulot avec la confiance qu'avec la vue. Toute-
fois, on en arrive, dans ces circonstances, à ne laisser

échapper aucun des détails environnants et le nouvel
objet qui se présente apparaît lumineux comme s'il était

éclairé par le soleil.

C'est ce qui arriva pour Louis \I\', lorsqu'il se mon-
tra pâle et le sourcil froncé sous la portière de l'esca-

lier secret.

Fouquet laissa voir, derrière, son visage empreint de
sévérité et de tristesse.

La reine-mère, qui aperçut Louis .\1\'. et qui tenait

la main de Philippe, poussa le cri dont nous avons
parlé comme elle eût fait en voyant un fantôme.

.Monsieur eut un mouvement d éblouisscment et

tourna la tcle, de celui des deux rois qu'il apercevait en
face, vers celui aux côtés duquel il se trouvait.

Madame fit un pas en avant, croyant voir se refléter

dans une glace, son beau-frère.

Et, de fait, l'illusion était possible.

Les deux princes, défaits l'un et l'autre, car nous re-

nonçons à peindre lépouvantable saisissement de Phi-
lippe, et, tremblants tous deux, crispant l'un et l'autre
une main convulsive, se mesuraient du regard et plon-
geaient leurs yeux comme des poignards dans l'âme
l'un de l'autre. Muets, haletants, courbés, ils parai.«-

saient prêts à fondre sur un ennemi.
Celte ressemblance inouïe du visage, du geste, de la

taille, tout, jusqu'à une ressemblance de costume déci-
dée par le hasard, car Louis \1\" était allé prendre au
Louvre un habit de velours violet, cette parfaite analo-
gie des deux princes acheva de bouleverser le cœur
d'.Vnne d'.Vutriche.

Lllc ne devinait pourtant pas encore la vérité. Il y
a de ces malheurs que nul ne peut accepter dans la vie.
On aime mieux croire au surnaturel, à l'impossible.

Louis n'avait pas compté sur ces obstacles. Il s'atten-
dait, en entrant seulement, à être reconnu. Soleil vi-

vant, il ne souffrait pas le soupçon d'une parité avec qui
que ce fut. Il n'admettait pas que tout flambeau ne de^
vint ténèbres à l'instant où il faisait luire son rayon
vainqueur.

.Aussi, à l'aspect de Philippe, fut-il plus terrifié peut-
être qu'aucun autre autour de lui, et son silence, son
immobilité, furent ce temps de recueillement et de
calme qui précède les violentes explosions de la colère.

-Mais Fouquet, qui pourrait peindre son saisissement
et sa stupeur, en présence de ce portrait vivant de son
maître? Fouquet pensa qu'.\ramis avait raison, que ce
nouveau venu était un roi aussi pur dans sa race que
l'autre, et que, pour avoir répudié toute participation
à ce coup d'Etat si habilement fait par le général des
jésuites, il fallait être un fol enthoususte, indigne à ja-
mais de tremper ses mains dans une œuvre politique.

Et puis c'était le sang de Louis XIII que Fouquet sa-
crifiait au sang de Louis .XIII ; c'était à une ambition
égoïste qu'il sacrifiait une noble ambition ; c'était au
droit de garder qu'il sacrifiait le droit d avoir. Toute
létcnduo de sa faute lui fut révélée par le seul aspect
du prétendant.

Tout ce qui se passa dans 1 esprit de Fouquet fut
perdu pour les assistants. Il eut cinq minutes pour con-
centrer ses méditations sur ce point du cas de con-
science

; cinq minutes, c'est-à-dire cinq siècles, pendant
lesquels les deux rois et leur famille trouvèrent à peine
le temps de respirer d'une si terrible secousse.

It'.Vrlagnan, adossé au mur, en face de Fouquet, le
poing sur son front, l'œil fixe, se demandait la raison
d un si merveilleux prodige. Il n'eût pu dire sur-le-
ch.imp pourquoi il doutait ; mais il savait, assurément,
qu il avait eu raison de douter, et que, dans cette ren-
conlre des deux Louis XIV, gisait toute la difficulté qui,
pendant ces derniers jours, avait rendu la conduite
d'.-Vramis si suspecte au mousquetaire.

Toutefois, ces idées étaient enveloppées de voiles
épais. Les acteurs de cette scène semblaient nager dans
les vapeurs d'un lourd réveil.

Soudain Louis -XIV, plus impatient el plus habitué k
commander, courut à un des volets, qu'il ouvrit en dé-

chirant les rideaux. Un flot de vive lumière entra dans
la chambre et fit reculer Philippe jusqu'à 1 alcôve.

Ce mouvement, Louis le saisit avec ardeur, et, s'adres-
sant à la reine :

— Ma mère, dit-il. ne reconnaissez-vous pas votre
fils, puisque chacun ici a méconnu son roi?

.\nne d'Autriche tressaillit et leva les bras au ciel

sans pouvoir arliculer un mot.
— Ma mère, dit Philippe avec une voix calme, ne re

connaissez-vous pas votre fils?

Et, cette fois. Louis recula à son tour.

Quant à .\nnc d'.'\utriche, elle perdit l'équilibre, frap-

pée à la tête et au cœur par le remords. Nul ne l'ai-

dant, car tous étaient pétrifiés, elle tomba sur son fau-

teuil en poussant un faible soupir.

Louis ne put supporter ce spectacle et cet affront. Il

bondit vers d.Vrtagnan, que le vertige commençait à

gagner, et qui chancelait en frôlant la porte, son point

d'appui.

— \ moi, dit-il. mousquetaire I Regardez-nous au vi-

sage, et voyez lequel, de lui ou de moi, est plus paie.

Go cri réveilla d.Vrtagnan et vint remuer en son cœur
la fibre de l'obéissance. Il secoua son front, et, sans
hésiter désormais, il marcha vers Philippe, sur l'épaule

duquel il appuya la main en disant :

— .Monsieur, vous êtes mon prisonnier !

Philippe ne leva pas les yeux au ciel, ne bougea pas
de la place où il se tenait comme cramponné au par-

quet, l'reil profondément attaché sur le roi son frère.

11 lui reprochait, dans un sublime silence, tous ses mal-
heurs passés, toutes ses tortures de l'avenir. Contre
ce langage de lame, le roi ne se sentit plus de force ; il

baissa les yeux, entraîna précipitamment son frère et

sa belle-sœur, oubliant sa mère étendue sans mouve-
ment à trois pas du fils (|u'elle laissait une seconde l'oi.-

condamncr à la mort. Philippe s'approcha d'.Vnne d'.Vu-

triche, et lui dit d'une voix douce et noblement émue :

— Si je n'étais pas voire fils, je vous maudirais, ma
mère, pour m'avoir rendu si malheureux.

D'.Vrtagnan sentit un frisson passer dans la moelle
do ses os. 11 salua' ri'spoclucuscment le jeune prince, el

lui dit à demi courbé :

— Excusez-moi. Monseigneur, je ne suis qu'un soldat,

cl mes serments sont à celui qui sort de cette chambre.
— Merci, m.onsieur d.Vrtagnan. Mais qu'est devenu

M. d'Herblay?

— M. d'Herblay est en sûreté. Monseigneur, dit une
voix derrière eux, et nul, moi vivant ou libre, ne fera

tomber un cheveu de sa tête.

— Monsieur Fouquet 1 dit le prince en souriant tris-

tement.

— Pardonnez-moi, Monseigneur, dit Fouquet en s'age-

nouillanl : mais celui qui vient de sortir d'ici était mon
hôte.

— \ oilà, murmura Philippe avec un soupir, de bra-
ves amis et de bons cœurs. Ils me font regretter ce
monde. Marchez, monsieur d.Vrtagnan, je vous suis.

Au moment où le c^ipilaine des mousquetaires allait

sortir, Colberl apparut, remit à d.Vrtagnan un ordre du
roi et se retira.

D'.Vrtagnan le lut el froissa le papier avec rage.

— Qu'y a-l-il? demanda le prince.

— Lisez. Monseigneur, repartit le u'ousqiietaire.

Philip|)o lut ces mots tracés à la hàtc de la main de
Louis \1V :

« M. d'.\rtagnan conduira le prisonnier aux îles Sainte-

Marguerite. Il lui couvrira le visage d'une visière de
j

fer. que le prisonnier ne pourra lever sous peine de
|

vie. »

— C'est juste, dit Philippe avec résignation. Je suis]

prêt.

— .Vramis avait raison, dit Fouquet, bas, au mousque-
taire ; celui-ci est roi bien autant que l'autre.

- Plus! répliqua d.Vrtagnan. Il ne lui manque quel
moi et vous.
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CCWXI

ou PORTHOS CnOIT COURIR APRÈS UN DUCHÉ

Aramis et Porthos ayant [irofité du temps accorde
par Fouquet, faisaient, par leur roi>iditL', honneur à la

cavalerie française.

Porthos ne comprenait pas bien pour quel genre de

mission on le forçait à déployer une vélocité pareille
;

mais comme il voyait Aramis piquant avec rage, lui,

Porthos, piquait avec fureur.

Ils eurent bientôt mis douze lieues entre eux et Vaux ,

puis il fallut changer de chevaux et organiser une sorte

de service de poste. C'est pendant un relais que Por-

thos se hasarda discrètement ù interroger Aramis.
— Chut ! répliqua celui-ci ; sachez seulement que no-

tre fortune dépend de notre rapidité.

Comme si Porthos eût été le mousquetaire sans sou
ni maille de 1620, il poussa en avant. Ce mot magique
de fortune signifie toujours quelque chose à l'oreille

humaine. Il veut dire assez, pour ceux qui n'ont rien
;

il veut dire trop, pour ceux qui ont assez.
— On me fera duc, dit Porthos tout haut.

11 se parlait à lui-même.
— Cela est possible, répliqua en souriant à sa façon

Aramis, dépasse par le cheval de Porthos.

Cependant la tète d'Aramis était en feu ; l'aclivité du
corps n'avait pas encore réussi à surmonter celle de

l'espi'it. Tout ce qu'il y a de colères rugissantes, de
douleurs aux dents aiguës, de menaces mortelles, se tor-

dait, et mordait, et grondait dans la pensée du prélat

vaincu.

Sa physionomie offrait les traces bien visibles de ce

rude combat. Libre, sur le grand chemin, de s'abandon-

ner au moins aux impressions du moment. Aramis ne

se privait pas de blaspéhmer à chaque écart du cheval,

.•1 choque inégalité de la route. Pâle, parfois inondé de

sueurs bouillantes, tantôt sec et glacé, il battait les che-

vaux et leur ensanglantait les flancs.

Porthos en gémissait, lui dont le défaut dominant

n'était pas la sensibilité. Ainsi coururent-ils pendant
huit grandes heures, et ils arrivèrent ,'t Orléans.

Il était quatre heures de l'après-nudi. Aramis, en in-

terrogeant ses souvenirs, pensa que rien ne démontrait

la poursuite possible.

Il eût été sans exemple qu'une troupe capable de
prendre Porthos et lui fût fournie de relais suffisants

pour faire quarante lieues en huit heures. Ainsi, en ad-

mettant la poursuite, ce qui n'était pas manifeste, les

fuyards avaient cinq bonnes heures d'avance sur les

poursuivants.

.-Vramis pensa que se reposer n'était pas imprudence,
mais que continuer était un coup de partie. En effet,

vingt lieues de plus fournies avec cette rapidité, vingt

lieues dévorées, et nul, pas même d'Artagnan, ne pour-

rail rattraper les ennemis du roi.

.\ramis fil donc à Porthos le chagrin de remonter à

cheval. On courut jusqu'à sept heures du soir ; on
n'avait plus qu'une poste pour arriver à Blois.

Mais là, un contre-temps diabolique vint alarmer Ara-
mis. Les chevaux manquaient à la poste.

Le prélat se demanda par quelle machination infer-

nale ses ennemis étaient arrivés à lui ôter le moyen
d'aller plus loin, lui qui ne reconnaissait pas le hasard
pour un dieu, lui qui trouvait à tout résultat sa cause ;

il aimait mieux croire que le refus du maître de poste,

à une pareille heure, dans un pareil pays, était la suite

d'un ordre émané de haut ; ordre donné en vue d'ar-

rêter court le faiseur de majesté dans sa fuite.

Mais, au moment où il allait s'emporter pour avoir,

soit une explication, soit un cheval, une idée lui vint.

Il se rappela que le comte de la Fère logeait dans les

environs,
— ,Ie ne voyage pas, dil-il, et je ne fais pas poste en-

tière. Donnez-moi deux chevaux pour aller rendre vi-

si'e à un seigneur de mes amis qui habile près d'ici.

- Quel seigneur? demanda le maître de poste.

— M. le comte de la Fère.
— Oh I répondit cet homme en se découvrant avec

respect, un digne seigneur. .Mais, quel que soit mon dé-
sir de lui être agréable, je ne puis vous donner deux
chevaux ; tous ceux de ma poste sont retenus par M. le

duc de Beaufort.
— Ah ! fit Aramis désappointé.
— .Seulement, continua le maître de poste, s'il vous

plaît de monter dans un petit chariot que j'ai, j'y ferai
mettre un vieux cheval aveugle qui n'a plus que des
jambes, et qui vous conduira chez M. le comte de la
Fère.
— Cela vaut un louis, dit Aramis.
— Non, monsieur, cela ne vaut jamais qu'un écu ,

c'est le prix que me paye M. Grimaud, l'intendant du
comte, toutes les fois qu'il se sert de mon chariot, et

je ne voudrais pas que Monsieur le comte eût à me re-
procher d'avoir fait payer trop cher à un de ses amis.
— Ce sera comme il vous plaira, dit Aramis, et sur-

tout comme il plaira au comte de la Fère, que je me
garderai bien de désobliger. Vous aurez votre écu

;

seulement, j'ai bien le droit de vous donner un louis
pour votre idée.

— Sans doute, répliqua le maîlr3 tout joyeux.
Et il attela lui-même son vieux cheval à la carriole

criarde.

Pendant ce temps-là, Porthos était curieux à voir. Il

se figurait avoir découvert ie secret ; il ne se sentait
pas d'aise

; d'abord, parce que la visite chez Atlios
lui était particulièrement agréable ; ensuite, parce qui!
était dans l'espérance de trouver à la fois un bon lit

et un bon souper.
Le maître, ayant fini d'atteler, proposa un de ses va-

lets pour conduire les étrangers à la Fère.
Porthos s'assit dans le fond avec .\ramis et lui dit à

l'oreille :

— .le comprends.
— Ah! ah! répondit Aramis ; et que comprenez-

vous, cher ami?
— Nous allons, de la part du roi, faire quelque grand,.'

proposition à Athos.
— Penh ! fit .'Vramis.

— Ne me dites rien, ajouta le bon Porthos en es-
sayant de contre-peser assez solidement pour éviter
les cahots ; ne me dites rien, je devinerai.
— Eh bien, c'est cela, mon ami, devinez, devinez.
On arriva vers neuf heures du soir chez Athos, par

un clair de lune magnifique.
Cette admirable clarté réjouissait Porthos au delà de

loute expression ; mais Aramis s'en montra incommodé
à un degré presque égal. Il en témoigna quelque chose
à Porlhos, qui lui répondit :

— Bien ! je devine encore. La mission est secrète.

Ce furent ses derniers mots en voilure.

Le conducteur les interrompit par ceux-ci :

— Messieurs, vous êtes arrivés.

Porlhos et son compagnon descendirent devant la

porte du petit château.
C'est là que nous allons retrouver Athos et Brage-

lonne, disparus tous deux depuis la découverte de l'in-

fidélilé de La Vallière.

S'il est un mol plein de vérité, c'est celui-ci : Les
grandes douleurs renferment en elles-mêms le germe
de leur consolation.

En effet, cette douloureuse blessure faite à Raoul
avait rapproché de lui son père, et Dieu sait si elles

étaient douces, les consolations qui coulaient de la bou-
che éloquente et du cœur généreux d'.\thos.

La blessure ne s'était point cicatrisée ; mais Athos, à

force de converser avec son fils, à force de mêler un
peu de sa vie à lui dans celle du jeune homme, avait

fini par lui faire comprendre que celte douleur de la

première infidélité est nécessaire à toute existence hu-
maine, et que nul n'a aimé sans la connaître.

Raoul écoutait, souvent il n'entendait pas. Rien ne
remplace, dans le cœur vivement épris, le souvenir et

la pensée de l'objet aimé. Raoul répondait alors à son
père :

— Monsieur, tout ce que vous me dites est vrai ;
je

crois que nul n'a autant souffert que vous par le cœur
;
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mai^; vous êtes un homme trop grand par 1 intelligence,

iroii .-prouvé par les raallieurs, pour ne pas permettre

U f;iiblesse au soldat qui souffre pour la première fois.

Je paye un tnbut que je ne payerai pas deux fois
;
per-

mellez-moi de me plonger si avant dans ma douleur,

que je m'y oublie moi-même, que j'y noie ju?quà ma
raison.
— Raoul ! Raoul !

— Ecoutez, monsieur ;
jamais je no m accoutumerai

à celle idée que Louise, la plus chaste el la plus naïve

des femmes, a pu tromper aussi lâchement un homme
honnête et aussi aimant que je le suis ;

jamais je ne

pourrai me décider à voir ce masque doux et bon se

chaiicer en imc ligure hypocrite el lascive. Louise per-

due '' Louise infâme ! Ah ! monsieur, c'est bien plus

cruel pour moi que Raoul abandonné, que Raoul mal-

heureux.
•Vlhos employait alors le remède héroïque. Il défen-

dait Louise contre Raoul, et justifiait sa perfidie par son

amour.
— Une [emme qui eût cédé au roi parce qu'il est roi.

disait-il, mériterait le nom d'infâme; mais Louise aime

Louis. Jeunes tous deux. Us ont oublié, lui son rang,

elle ses serments. L'amour absout tout. Raoul. Les

deux jeunes gens s'aiment avec franchise.

El, quand il avait donné ce coup de poignard. Allies

voyait en soupirant Raoul bondir sous la cruelle bles-

sure, et s'enfuir au plus épais du bois ou se réfugier

dans sa chambre, d'où, une heure après, il .sortait pAle.

tremblant, mais domplé. .\lors, revenant à Athos avec

un sourire, il lui baisait la main, comme le chien qui

vient d'être battu caresse un bon iiiailre pour raclieter

sa faute. Raoul, lui, n'écoulait que sa faiblesse, et il

n'avouait que sa douleur.

Ainsi se passèrent les jours qui suivirent cette scène,

dans laquelle .\lhos avait si violemment agité l'orgueil

indomptable du roi. Jamais, en causant avec son Tils.

il ne fit allusion à cette scène
;
jamais il ne lui donna

les détails de cette vigoureuse sortie qui eût peut-être

consolé le jeune homme en lui montrant son riva!

abaissé. Athos ne voulait poinl que l'amant offensé ou

bliàl le respect dû au roi.

El, quand Bragelonne, ardent, furieux, sombre, par-

lait avec mépris des paroles royales, de la foi équi-

vcxpie que certains fous puisent dans la promesse tom-

bée du trime ;
quand, passant deux siècles avec la ra-

pidité d un oi-eau qui traverse un détroit pour aile-

d'un mondi à l'aulro, Raoul en venait à prédire le tenip-

où les rois sembleraient plus petits que les liommest

Athos lui disait de sa voix sereine et persuasive :

— \'ous avez raison, Raoul ; tout ce que vous dite-^

arrivera : les rois perdront leur prestige, comme per-

dent leurs clartés les étoiles qui ont fait leur temps.

Mai.s, lors(|ue ce moment viendra, Raoul, nous serons

morls ; et rappelez-vous bien ce que je vous dis : En
ce monde, il faut pour tous, hommes, femmes et rois,

vivre au pré.scnl ; nous ne devons vivre selon l'avenir

que pour Dieu-.

X'oilîi de quoi s'entretenaient, comme toujours, Athos

et Raoul, en anientanl la longue allée de tilleuls dans

le parc, lorsque retentit soudain la clochellcqui servait

à annoncer au comte soit l'heure du repas, soit une

vi-ile. Macliin.-ilement et sans y attacher d'importance,

il rebrou-sa cliemin avec son fils, et tous les deux se

trouvèrent, au bout de l'allée on présence de Porthos el

d'Aramis.
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H.uiul |>oussn un cri de joie et serra Imdremenl Por-
Iho-i d.-i!i~ -ev bras. .Aramis el .-Mhos s embra.ssèrent en
vieillards, il embrassemenl même était une question

pour .\ramis, qui, aussitôt :

- .\ini. dit-il. nous ne sommes pas pour longtemps
avi'C vous.
- Ah ! fil le comte.

— Le temps, interrompit Porthos. de vous conter

mon bonheur.
— .-Vh ! fit Raoul.

Athos regarda silencieusement Aramis, dont déjà l'air

sombre lui avait paru bien peu en harmonie avec les

bonnes nouvelles dont parlait Porthos.
— Quel est le bonheur qui vous arrive? X'oyons,- de-

manda Raoul en souriant.
— Le roi me fait duc, dit avec mystère le bon Por-

thos, se penchant à l'oreille du jeune homme ; duc à

brevet I

Mais les aparté de Porthos avaient toujours assez de
vigueur pour être entendus de tout le monde ; ses mur-

mures montaient au diapason d'un rugissement ordi-

naire.

Athos entendit et poussa une exclamation qui fil tres-

saillir Aramis.
Celui-ci jirit le bras d'.Xlhos, et, après avoir demanda-

à Porthos la permission de causer quelques momenl-
à l'écart ;

— Mon clier .Vlhos, dit-il au comte, vous me voyez

navré de douleur.
— De douleur? s'écria le comte. .-Vh ! cher ami I

— Voici, en deux mots: j'ai fait, contre le l'oi, um-
conspiration ; cette conspiration a manqué, et, à l'hem'o

qu'il est, on me cherche sans doute.
— On vous cherche!... une conspiration!... Eh 1 moi:

ami. que me dites-vous là ?

— Une triste vérité. Je suis tout bonnement perdu.
— Mais Porthos... ce titre de duc... qu'est-ce qn-

tout cela?
— Voilà le sujet de ma plus vive peine ; voilà le plu-

rirofiind de ma blessure. J ai, croyant à un succès in

f.iillible, entraîné Porthos dans ma conjuration. Il y
donné, comme vous savez qu'il donne, de toutes se

forces, sans rien savoir, et, aujourd'hui, le voilà -

bien comiiromis avec moi, qu'il est perdu comme mo
— Mon Dieu !

El Athos se retourna vers Porlhos, qui leur soui

agréablement.
— Il faut \ous faire tout comprendre. Ecoutez-nii'

continua -\ramis.

Ht il raconta l'histoire que nous connaissons.

.Vlhos senti! plusieurs fois, durant le récit, son fronl

se mouiller de sueur.
— C'est une grande idée, dil-il ; mais c'était iiiie

grande faute.

— Dont je suis puni. .Mhos.
— .Aussi ne vous dirai-je pas ma pensée entière
— Dites.

— C'est un crime.
— Capital, je le sais. Lèse-Majesté !

— Porthos 1 pauvre Porthos !

— Oue voulez-vous que je fasse? Le succès, je vous
l'ai dit, était certain.

— .VI. Fouquet est un honnête homme.
— El moi, je suis un sot, de l'avoir si mal jugé, fil

Aramis. Oh I la sagesse des hommes ! oh ! meule im-

mense qui broie un monde, el qui, un jour, est arréh'-

par le grain de sable qui tombe, on ne sait comment
dans ses rouages!
— Dites par un diamant, .-Vramis. Enfin, le mal e-

fait. Oue complez-\ous devenir?
— J emmène Porlhos. Jamais le roi ne voudra croir

que le digne homme ail agi naïvement ; jamais il n

voudra croire que Porthos ait cru servir le roi en agis

,*ant comme il a fait. Sa tète payerait ma faute. Je n

le veux pas.
- Vous l'emmenez, où?
— .V Belle-Isie, d'abord. C'est un refuge impren.dil

Puis j'ai la mer et un navire pour passer, soil en Vu

gletcrre, où j'ai beaucoup de relations...

— Vous? en Angleterre?
— Oui. Ou bien en Espagne, où j'en ai davantage .

core...

— En exilant Porthos, vous le ruinez, car le roi r.

'isquera ses blensL.

— Tout est |)icvu. Je saurai, une fois en Espaui
me réconcilier avec Louis XIV et faire rentrer Porllio

en grâce.
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— \ oiis avez du crédil, à ce que je vois, Aramis ! dil

Allios d'un air discret.

— Beaucoup, et au service de mes amis, ami Atlio^.

Ces mots furent accompagnés d'une sincère pression

Je in.iin.

— Merci, répliqua le comte.
— Cl, puisque nous en sommes là, dit .-Vramis, vous

aussi vous êtes un méconlent ; vous au-;--!. Raoul

vous avez des griefs contre le roi. Imitez noire exemple.

Passez à BcUe-Isle. Puis nous verrons... Je vous ga-

rantis sur l'honneur, que, dans un mois. la guerre aura

oclalê entre la France el l'Espagne, au sujet do ce til-

de Louis XIll, qui est un infant aussi, et que la France
détient inhumainement. Or, comme Louis XIV' ne vou-
dra pas d'une guerre faite pour ce motif, je vous ga-

rantis une transaclion dont le résultat donnera la gran-

desse à Porthos el à moi, el un duché en France à

vous, qui êtes déjà grand d'Espagne, \oulez-vous?
— Non ; moi. j'aime mieux avoir quelque chose à re-

procher au roi ; c'est un orgueil naturel à ma race do
prétendre à la supériorité sur les races royales. Fai-

-ant ce que vous me proposez, je deviendrais l'oblige

du roi. j'y gagnerais ccrlainemenl sur cette lerre, j'y

perdrais dans ma conscience. .Merci.

— .Mors, donnez-moi deux choses, Alhos : votre ab-

solution...

— Oh ! je vous la donne, si vous avez récUemenl
voulu venger le faible et 1 opprimé contre l'oppresseur.

— Cela me suffit, répondit .\ramis avec une rougeur
qui s'effaça dans la nuit. El maintenant, donnez-moi vos
doux meilleurs chevaux pour gagner la seconde poste,

allcndu que l'on m'en a refusé sous prétexte d'un voyage
que .M. de Beaufort fait dans ces parages.
— Vous aurez mes deux meilleurs chevaux, .Vramis,

et je vous recommande Porthos.
— Oh I soyez sans crainte. Un mol encore : Irouvcz-

vous que je manœuvre pour lui comme il convient?
— Le mal étant fait, oui ; car le roi ne lui pardonne-

rail pas, et puis vous avez toujours, quoi qu'il en dise,

un appui dans M. Fouquet, lequel ne vous abandon-
nera- [)as, étanl, lui aussi, forl comiironiis, malgré son
irail héroïque'.

— \ ous avez raison. Voilà pourquoi, au lieu de ga-

gner tout de suite la mer, ce qui déclarerait ma peur el

m'avouerait coupable, voilà pourquoi je reste sur le sol

français. Mai.= Belle-Isle sera pour moi le sol que je

voudrai : anglais, espagnol ou romain ; le tout consiste

pour moi dans le pavillon que j'arborerai.

— Comment cela?
— C'est moi qui ai forlifié Bclle-Isle, el nul ne pren-

dra Belle-Isie, moi le défendant. El puis, comme vous
Irvez dil loul à Iheuro. M. Fouipiet esl là. On n'atta-

quera pas Belle-Isle sans la signature de M. Fouquei.
— C'est juste. Néanmoins, soyez prudent. Le roi o-i

ru^o pl il est fort.

.Vramis sourit.

— Je vous recommande Porthos. répéta le comte avec
une sorte de froide insistance.

— Ce que je deviendrai, comte, répliqua .Vramis avec
le même Ion, noire frère Porlhos le deviendra.

.Vlhos .s'inclina en serrant la main d.Vramis, et alla

embrasser Porlhos avec effusion.

— Jetais né heureux, ncsl-ce pas? murmura celui-ci

transporté en s'enveloppant de son manteau.
— Venez, très cher, dit .Vramis.

Raoul était allé devant pour donner des ordres el

faire seller les deux chevaux.
Déjà le groupe s'était divisé. .Alhos voyait ses deux

amis sur le point de parlir
;
quelque chose comme un

brouillard passa devant ses yeux el pesa sur son cœur.
— C est étrange ! pensa-l-il. D'où vient cette envie que

j ai d embrasser Porlhos encore une fois?

Justement Porthos s'était retourne, et il venait à son
vieil ami les bras ouverts.

Cette dernière étreinte fut tendre comme dans la jeu-

nesse, comme dans les lemips où le cœur était chaud, la

vie heureuse.
El puis Porlhos monta sur .«on cheval. Aramis revint

au-ii pour entourer de ses bras le cou d .Vlhos.

Ce dernier les vil sur le grand chemin s'allonger

dans l'ombre avec leurs manteaux blancs. Pareils à deuv
fantômes, ils grandissaient en s'éloignant de lerre, et c^
n est pas dans la brume, dans la pente du -:ol qu'ils se
perdirent : à bout de perspective, tous deux semblèrent
avoir donné du pied un élan qui les faisait disparaître
évapoi'és dans les nuages.

.Alors .Alhos, le cœur serré, retourna voi~ la maison
en disant à Bragelonne :

— Raoul, je ne sais quoi vient do me dire que j'avais
vu ces deux hommes pour la dernière fois.— 11 ne métonne pas, monsieur, que vous ayez celle
pensée, répondit le jeune homme, car je lai en ce mo-
monl même, et, moi aussi, je pense que je ne verrai plus
jamais MM. du Vallon el d Herblay.
— Oh ! vous, reprit le comte, vous me parlez en hommo

attristé par une autre cause, vous voyez tout en noir
;

mais vous clés jeune ; el s'il vous arrive de ne plus
voir ces vieux amis, c'est qu'ils ne seront idus du monde
où vous avez bien des années à passer. Mais, moi...
Raoul secoua doucement la tète, et s'appuya sur

l'épaule du comte, sans que ni l'un ni laulro trouvât un
mot de plus en son cnjur, plein à déborder.

Tout à coup un bruit de chevaux el de voix, à l'exlré-

milé de la route de Blois, attira leur atlenlion de ce
côté.

Des porte-flambeaux à cheval secouaient joyeusement
leurs torches sur les arbres de la roule, el se retour-
naient de temps en temps pour ne pas dislancer les cava-
liers qui les suivaient.

Ces flammes, ce bruit, celle poussière dune douzaine
de chevaux richonient caparaçonnés, liront im contrasio
étrange au milieu de la nuit avec la disparition sourde
et funèbre des deux ombres de Porthos el d.Vramis.
Athos rentra chez lui.

Mais il n'avait pas gagné son parterre, i|ue la grille

d'entrée parut s enflammer ; tous ces flambeaux s'arrê-

tèrent et embrasèrent la roule. Un cri retentit : « M. le

duc de Beauforl ! »

El .Vlhos s'élança vers la porte de sa maison.
Déjà le duc était descendu de cheval et cherchail des

yeux autour de lui.

— Mo voici. Monseigneur, fit .Alhos.

— Eh ! bonsoir, cher comte, répliqua le prince avec
cette franche cordialité qui lui gagnait tous les cceurs.

Est-il trop tard jiour un ami ?

— Ah I mon prince, entrez, dit le comte.

Et, M. de Beauforl sappuyant sur le bras d'.Athos. ils

entrèrent dans la maison, suivis do Raoul, qui marchait

respectueusement et modestement parmi les officiers du

prince, au nombre desquels il complail plusieurs amis.
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Le prince se retourna au moment où Raoul, pour lo

laisser seul avec .Alhos, fermait la porte et s'apprêtait à

passer avec les officiers dans une salle voisine.

— C'est là ce jeune garçon que j'ai tant entendu van-

ter par M. le Prince? demanda M. de Beauforl.

— C'o-=t lui, oui. Monseigneur.
— C est un .soldat ! il n est pas de Irop, gardcz-le.

comte.
— Restez, Raoul, puisque Monsoigucur lo pormol. dil

.Alhos.

— Le voilà grand el beau, sur m? foi ! continua lo

duc. Me le donnerez-vous, monsieur, si je vous le de-

mande ?

— Comment l'enlendez-vous. Monseigneur? dit Alh<>-.

— Oui, je viens ici pour vous faire mes adieux.

— Vos adieux. .Vlon.-ieisneur

?

— Oui, en vérité. \'avez-vous aucune idée de ce que

je vais devenir?
— Vlais ce que vous avez toiijours été. Monseigneur,

un vaillant prince el un excellent irenlilhomme.
— Je vais devenir un prince d \frique, un genlilhomme
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bédouin. Le roi m'envoie pour faire tle? conciuèlcs chez

les Arabes.
— Que diles-vous là, Monseigneur?
— C'est étrange, n'est-ce pa;?'.' .\lui, le Parisien par

essence, moi qui ai régné sur les faubourgs et qu on ap-

pelait le roi des Halles, je passe de la place Maubert
aux minarets de Djidgelli

;
je me fais de frondeur aventu-

rier !

— Oh ! Monseigneur, si vous ne me disiez pas cela...

— Ce ne serait pas croyable, n'est-il pas vrai? Croyez-
moi cependant, ol disons-nous adieu. Voilà ce que c'est

que de rentrer en faveur.
— Kn faveur?
— Oui. Vous souriez? .\li I cher comle, savcz-vous

poiir(|uoi j'ai accepté? le savez-vous bien?
— l'arce que Votre Altesse aime la gloire avant tout.

— Oli ! non, ce n'est pas glorieux, voyez-vous, d'aller

tirer le mousquet contre ces sauvages. La gloire, je ne
1,1 iMcnds pas par là, moi, et il est plus probable que j'y

lioiiverai autre chose... Mais j'ai voulu et je veux, enlen-

lie/.-vous bien, mon cher comte ? que ma vie ait celte

dernière lacette après tous les bizarres miroitements que
je me suis vu faire depuis cinquanle ans. Car eniin, vous
I avouerez, c'est assez étrange d'être né fds de roi,

d avoir fait la guerre à des rois, d'avoir compté parmi
les puissances dans le siècle, d'avoir bien tenu son rang,
de sentir son Henri 1\ , d'être grand amiral de France,
el daller se faire tuer a IJjidgoUi, parmi tous CCS Turcs,
Sarrasins et .Mauresques.
— Monseigneur, vous insistez étrangement sur ce su-

jet, dit .\lhos troublé. Comment supposez-vous qu'une
si brillante destinée ira se perdre sous ce misérable
éteignoir?
— Kst-cc que vous croyez, homme juste el simple. ïjue,

SI je vais en .Afrique pour ce ridicule motif, je ne cher-
cherai pas à on sorlir sans ridicule? Est-ce que je ne
ferai pas parler de moi? Est-ce (pie, pour faire parler

de moi aujourd'hui, quand il y a M. le Prince, M. de
Turenne el plusieurs autres, mes contemporains, moi,
1 amiral de Irance, le lils de Henri 1\ , le roi de Paris,

j ai autre chose à faire que de me faire tuer? Cordieu 1

on en parlera, vous dis-je
;
je serai tué envers el contre

tous. Si ce n'est pas là, ce sera ailleurs.

— Allons, Monseigneur, répondit .Mhos, voilà de
1 exagéralion, el vous n'en avez jamais montré qu'en bra-

voure.
— Pesic ! cher ami, c'est bravoure que s'en aller au

scorbul, aux dysenteries, aux sauterelles, aux flèches
enipoisoimées, comme mon a'ieul saint Louis. Savez-vous
qu'ils «Mit encore des flèches enii)oisonnées, ces drolcs-
là ? Et puis, vous me connaissez, j'y pense, depuis long-
temps, el, vous le savez, quand je veux une chose, je. la

veu.v bien.

— Vous avez voulu sorlir de \ incennes, Monseigneur.
— Oh I vous m'y avez aidé, mon maître ; et, à propos.

je me tourne et retourne sans apercevoir mon vieil ami,
M. \'.iugriniaud. Coinnicnl va-t-il?

— .\1. Vaugrimaud est toujours le très respectueux servi-

lour de Voire .\llesse, dit en souriant .\thos.

— J ai là cent jjisloles pour lui que j'apporte ciiinme
legs. Mon leslament est fait, comle.
— .Ah ! Monseigneur 1 Monseigneur I

— Et vous com])renez ipie, si l'on voyait Grimaud sur
iimn leslament...

Le duc se mit à rire : puis, s'adressanl à Haoul. ipji,

depuis le commencenienl de celle convers.ilioii. élail

tombé dans une rêverie profonde.
-- Jeune homme, dil-il, je sais ici un cerlain vin de

\iiu\rMy, je crois...

U.Moiil sortit précipil.immenl pour faire servir le duc.
Pendant ce temps, ^L de Beauforl prenait la main d'.Mhos.
— Ou en voulez-vous faire? demanda-t-il.
— Hien, quant à présent, Monseigneur.
— .Ah! oui, je sais! depuis la passion du roi pour...

La Vallière.

— Oui, Monseigneur.
— C'est donc vrai loul cela?... Je lai connue, moi, je

crois, celte petite Vallière. Elle n'est pas belle, il nie
semble...

— Non. Monseigneur, dit Àthos.

— Savez-vous qui elle me rajipelle ?— Elle rapi>elle quelqu'un à \ olre Altesse?
— Elle me rappelle une jeune fille assez agréable, don-

la mère habitait les Halles.
— Ah : ah 1 lit .Vlhos en souriant.
• - Le bon lenqis ! ajouta .\1. de Beauforl. Oui, \alliere

me rappelle celle fille.

— Qui eut un fils, n'est-ce pas ?

— Je crois que oui, répondit le duc avec une naixeté
insoucianle. avec un oubli comi)laisanl, dont rien ne.

saiirail Iradiiire le Ion cl la valeur vocale. Or, voilà le

pauvre Haoul, qui est bien voire fils, hein?
— C'est mon fils, oui. Monseigneur.
-- X'oila que ce pauvre garçon est débouté par le roi.

el Ion boude 7

— .Mieux que cela. Monseigneur, on s'abstient.
— X'ous allez laisser croupir ce garçon-là? C'est ui

lorl. \ oyons, donnez-le-moi.
— Je veux le garder, .Monseigneur. Je nai plus que lui

au monde, el, tant qu il voudra rester .

— Bien. Men. répondit le due. Cependant, io

\ous l'eusse bientôt raccommodé. Je vous assure qu'il

p.st dune pâle dont on fait les maréchaux de France, ei

j'en ai vu sorlir plus d un d une étoffe semblable.
— C'est possible. Monseigneur ; mais c'est le roi qui

fait les maréchaux de l'rance, el jamais Haoul n'acceptera
rien du roi.

H;ioul brisa cet enireticn par son retour. Il précédail
Grimaud, dont les mains, encore sûres, perlaient le pla-
teau chargé d'un verre el d une bouteille du vin favori de
.M. le duc.

En voyant son vieux protégé, le duc poussa une cx-
clamalion de plaisir.

— Grimaud ! Bonsoir, Grim.iud. dil-il ; comment v.i ?

Le serviteur s'inclina profondémeni, aussi heureux que
son noble inlerloculeur.
— Deux amis ! dit le duc en secouant d'une façon vi-

goureuse l'épaule de l'honnête Grimaud.
Autre salul puis prolond el encore plus joyeux de Gri-

maud.
— Que vois-je là, comte? Un seul verre !

— Je ne bois avec \ olre .Vitesse que si Votre .\ltesse

m'invile, dit .Vllios avec une noble humilité.
— Cordieu ! vous avez raison de n'avoir fait apporter

<|u un verre, nous y boirons lous deux comme deux
frères d'armes. .V vous, d'abord, comle.
— Failes-moi la grâce loul entière, dit Athos en repou--

saiit doucement le verre.
— Vous êtes un charmanl ami, répliqua le duc de

Beauforl, qui but el [lassa le gobelet d or à son compa-
gnon. Mais ce n'est pas tout, conlinua-t-il : j'ai encore
soif el je veux faire honneur à ce beau garçon qui est la

ueboul. Je porle bonheur, vicomte, dil-il à Haoul ; souhai-

tez quelque chose en buvant dans mon verre, et, la pcsle

m'étouffe, si ce que vous souhaitez n arrive pas.

H tendit le gobeld à Raoul, qui y mouilla précipitam-

ment ses lèvres, el dit avec la même promptitude :

P
— J'ai souhaité cpiehiiie chose. Monseigneur.
Ses yeux brillaient d un feu sombre, le sang avait

monté à ses joues ; il effraya .Vlhos. rien que par son
sourire.

— El qu'avez-vous souhaité? reiuil le duc en se lais-

sant aller dans le fauteuil, tandis (|ue d une main il re-

mcllail la bouleille et une bourse à Grimaud.
- Monseigneur, \oulez-v(ms me prometiro de m'ac-

corder ce que j'ai souhaité?
— Pardieu ! puisque c'est dit.

— J ai souhaité, monsieur le duc, d'aller avec vous à

iJjidgelli.

Vlhos pâlit el ne pul réussir à cacher son trouble.

Le duc regarda son ami, comme pour laider à parer

ce coup imprévu.
— C'est difficile, mon choi vicomle. bien difficile,

.ijoiila-l-il un peu bas.

— Pardon, Monseigneur, j'ai été indiscret, reprit

Raoul d'une voix ferme ; mais, lomme vous m'aviez vous-

même invilé à souliailer .

— .V siiiihailer île me iiuiller, dil .Vlhos.

— Oh I monsieur le pouvez-vous croire?

— Eh bien, mordieu I s'écria le duc. il a raison le petit
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vicomte
;
que fera-l-il ici ? II pourrira de chagrin.

Raoul rougil ; le prince, emporlé, continua :

— La guerre, c'est une destruction : on y gagne tout,

on n'y perd qu'une chose, la vie ; alors, tant pis !

— C'est-à-dire la mémoire, lit vivement Raoul, c'est-

à-dire, tant mieux !

Il se repentit d'avoir parlé si vite, en voyant Âtbos se
lever et ouvrir la fenêtre.

Ce geste cachait sans doute une émotion. Raoul se pré-
cipita vers le comte. Mais .\thos avait déjà dévoré son
regret, car il reparut aux lumières avec une physionomie
sereine et impassible.
— Eh bien, fit le duc, voyons ! part-il ou ne part-il pas?

S il part, comte, il sera mon aide de camp, mon fils.

— .Monseigneur ! s'écria Raoul en ployant le genou.
— Monseigneur, s'écria le comte en prenant la main du

due. Raoul fera ce qu'il voudra.
— Oh 1 non, monsieur, ce que vous voudrez, interrom-

pit le jeune homme.
Par la corblcu ! fit le prince à son tour, ce n'est le

comte ni le vicomte qui fera sa volonté, ce sera moi.
Je remmène. La marine, c'est un avenir superbe, mon
ami.

Raoul sourit encore si tristement, que, cette fois,

fVthos en eut le cœur navré, et lui répondit par un regard
sévère.

Raoul comprenait tout ; il reprit son calme et s'observa

;i bien, que plus un mot ne lui échappa.
Le duc se leva, voyant l'heure avancée, et dit très vite :

— Je suis pressé, moi ; mais, si l'on me dit que j'ai

.lordu mon temps à causer avec un ami, je répondrai
juc j'ai fait une bonne recrue.

Pardon, monsieur le duc, interrompit Raoul, ne
iites pas cela au roi, car ce n'est pas le roi que je ser-

irai.

— Eh ! mon ami, qui donc serviras-tu ? Ce n'est plus

e temps où tu eusses pu dire : « Je suis à .M. de Beau-
ort. » Non, aujourdhui, nous sommes tous au roi,

;rands et petits. C'est pourquoi, si tu sers sur mes vais-

eaux, pas d'équivoque, mon cher vicomte, c'est bien le

oi que tu serviras.

.\thos attendait, avec une sorte de joie impatiente, la

éponse qu'allait faire, à cette embarrassante question,

laoul, l'intraitable ennemi du roi, son rival. Le père

spérail que l'obstacle renverserait le désir. Il remer-
iait presque M. de Beaufort, dont la légèreté ou la géné-

euse réflexion venait de remettre en doute le départ d'un

Is. sa seule joie.

Mais Raoul, toujours ferme et tranquille :

—: Monsieur le duc, répliqua-l-il, cette objection que
ous me faites, je l'ai déjà résolue dans mon esprit. Je

ervirai sur vos vaisseaux, puisque vous me faites la

race de m'emmener ; mais j'y servirai 'un maître plus

uissant que le roi, j'y servirai Dieu.
— Dieu! comment cela? firent à la fois .Vthos et le

rince.

— Mon intention est de faire profession et de devenir

jhevalier de Malte, ajouta Bragelonne, qui laissa tomber
Ine à une ces paroles, plus glacées que les gouttes des-

jendues des arbres noirs après les tempêtes de l'hiver.

Sous ce dernier coup, Athos chancela el le prince

it ébranlé lui-même.

Grimaud poussa un sourd gémissement et laissa tomber
bouteille, qui se brisa sur le tapis sans que nul y

t attention.

M. de Beaufort regarda en face le jeune homme, el lui

ir ses traits, bien qu'il eùl les yeux baissés, le feu

une résolution devant laquelle tout devait céder.

Quant à .\thos, il connaissait cette âme tendre et in-

-xible ; il ne comptait pas la faire dévier du fatal che-

in qu'elle venait de se choisir. Il serra la main que

i tendait le duc.
— Comte, je pars dans deux jours pour Toulon, fit

. de Beaufort. Me vicndrez-vous retrouver à Paris pour
le je sache votre résolution?

J'aurai l'honneur d'aller vous y remercier de toutes

)s bontés, mon prince, répliqua le comte.
— Et amenez-moi toujours le vicomte, qu'il me suive ou
! me suive pas, ajouta le duc ; il a ma parole, et je ne
i demande que la vôtre.
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.Vyanl ainsi jeté un peu de baume sur la blessure de ce
cœur paternel, le duc tira 1 oreille au vieux Grimaud,
qui clignait des yeux plus qu il n'est naturel, el il rejoi-
gnit son escorte dans le parterre.

Les chevaux reposés el frais par celte belle nuit, mirent
l'espace entre le château et leur maître, .\thos et Bra-
gelonne se retrouvèrent seuls face à face.
Onze heures sonnaient.

Le père et le fils gardèrent l'un vis-à-vis de 1 autre un
silence que tout observateur intelligent eût deviné plein
de cris et de sanglots.

Mais ces deux hommes étaient trempés de leUe sorte,
que toute émotion s'enfonçait, perdue à jamais, quand ils

avaient résolu de la comprimer dans leur cœur.
Ils passèrent donc silencieux el presque haletants

l'heure qui précède minuit. L'horloge, en sonnant, leur
indiqua seule combien de minutes avait duré ce voyage
douloureux- fait par leurs âmes, dans 1 immensité des sou-
venirs du passé et des craintes de l'avenir.

.Vlhos se leva le premier en disant :

— Il est tard... A demain, Raoul!
Raoul se leva à son tour el vint embrasser son père.
Celui-ci le retint sur sa poitrine, el lui dit d'une voix

altérée :

— Dans deux jours, vous m'aurez donc quitté, quitté
à jamais. Raoul ?

— .Monsieur, répliqua le jeune homme, j'avais fait un
projet, celui de me percer le cœur avec mon épée, mais
vous m'eussiez trouvé lâche

;
j'ai renoncé à ce projet, et

puis il fallait nous quitter.

— \'ous me quittez en partant, Raoul.
— Ecoutez-moi encore, monsieur, je vous en supplie.

Si je ne pars pas, je mourrai ici de douleur et d'amour.
Je sais combien j'ai encore de temps à vivre ici. Ren-
voyez-moi vile, monsieur, ou vous me verrez lâchement
expirer sous vos yeux, dans votre maison ; c'est plus
fort que ma volonté, c'est plus fort que mes forces, vous
voyez bien que, depuis un mois, j'ai vécu trente ans, et

que je suis au bout de ma vie.

— Alors, dit .\thos froidement, vous parlez avec l'in-

tention d'aller vous faire tuer en Afrique? Oh! diles-le...

ne mentez pas.

Raoul pâlit cl se tut pendant deux secondes, qui furent
pour son père deux heures d'agonie, puis tout à coup :

— Monsieur, dil-il, j'ai promis de me donner à Dieu.
En échange de ce sacrifice que je fais de ma jeunesse et

de ma liberté, je ne lui demanderai qu'une chose : c'est

de me conserver pour vous, parce que vous êtes le seul

lien qui m'attache encore à ce monde. Dieu seul peut me
donner la force pour ne pas oublier que je vous dois tout,

el que rien ne me doit être avant vous.

.\thos embrassa tendrement son fils et lui dit :

— \'ous venez de me répondre une parole d'honnête

homme; dans deux jours, nous serons chez M. de Beau-
fort, à Paris : et c'est vous qui ferez alors ce qui vous
conviendra de faire. Vous êtes libre, Raoul, .\dieu !

Et il gagna lentement sa chambre à coucher.

Raoul descendit dans le jardin, où il passa la nuit dans
l'allée des tilleuls.

CCXXXIV

PRÉPARATIFS DE DÉPART

Athos ne perdit plus le temps à combattre cette im-

muable résolution. Il mil tous ses soins à faire préparer,

pendant les deux jours que le duc lui avait accordés, tout

l'équipage de Raoul. Ce travail regardait le bon Grimaud,

lequel s'y appliqua sur-le-champ avec le cœur et l'intelli-

gence qu'on lui connaît.

.\thos donna ordre à ce digne serviteur de prendre la

route de Paris quand les équipages seraient prêts, et,

pour ne pas s'exposer à faire attendre le duc ou, tout

au moins, à mettre Raoul en retard si le duc s'apercevait

de son absence, il prit, dès le lendemain de la visite de

M. de Beaufort, le chemin de J>aris avec son fils.

Ce fut pour le pauvre jeurie homme une émotion bien



530 ALEN:ANDnE DUMAS ILLUSTRÉ

facile à comprendre, que celle d un retour à Paris, au
milieu de tous les gens qui l'avaient connu et qui l'avaient

aime.

Chaque visage rappelait à celui qui avait tant souf-

fert, une souffrance, à celui qui avait tant aimé, une cir-

constance de son amour. Raoul, en se rapprochant de Pa-
ris, se sentait mourir. Une fois à Paris, il n exista réel-

lement plus. Lorsqu il arriva chez de Guiche, ' on lui

expliqua que .M. de Guiche était chez Monsieur.
Raoul prit le chemin du Luxembourg, et, une fois

arrivé, sans s'être douté qu'il allait dans un endroit où
La Xallière avait vécu, il entendit tant de musique et res-

pira tant de parfums, il entendit tant de rires joyeux et

vit tant d'ombres dansantes, que, sans une charitable

femme qui l'aperçut morne et pâle sous une portière, il

fût demeuré là quelques moments, puis serait parti sans
jamais revenir.

.Mais comme nous l'avons dit, aux premières anticham-
bres il avait arrêté ses pas uniquement pour ne point

se mêler à toutes ces existences heureuses qu'il sentait

s'agiter dans les salles voisines.

El. comme un valet de Monsieur, le reconnaissant, lui

avait demandé s il comptait voir .Monsieur ou Madame,
Raoul lui avait à peine répondu et était tombé sur un
banc près de la portière de velours, regardant une hor-
loge qui venait de s'arrêter depuis une heure.

Le valet avait passé ; un autre était arrivé alors plus
instruit encore, et avait interrogé Raoul pour savoir s'il

voulait qu'on prévint .M. de Guiche.
Ce nom n'avait pas éveillé l'attention du pauvre Raoul.

Le valet, insistant, s'était mis à raconter que de Gui-

che venait d inventer un jeu de loterie nouveau, et qu il

rapprenait à ces dames.

Raoul, ouvrant de grands yeux comme le distrait de
Thêophrasle, n'avait plus répondu ; mais sa tristesse en
avait augmenté de deux nuances.
La tête renversée, les jambes molles, la bouche entr'ou-

verle pour laisser passer les soupirs, Raoul restait ainsi

oublié dans cette antichambre, quand tout à coup une
robe passa en frôlant les portes d'un salon latéral qui

débouchait sur cette galerie.

Une femme jeune, jolie et rieuse gourmandant un offi-

cier de service, arrivait par là et s'exprimait avec viva-

cité.

L officier répondait par des phrases calmes mais
fermes ; c'était plutôt un débat d'amants qu'une contes-

talion de gens de cour, qui finit par un baiser sur les

doigts de la dame.
Soudain, en apercevant Raoul, la dame se lut, cl, re-

poussant lofficier :
j— Sauvez-vous, .Malicorne, dil-cUc ; je ne croyais pas

qu'il y eût quelqu'un ici. Je vous maudis si l'on nous a

entendus ou vus !
I

.Malicorne s'enfuit en effet ; la jeune dame s'avança der-
|

rière Raoul, et, allongeant sa moue enjouée : 1

— Monsieur est galant homme, dit-elle, et, sans doute... i

Elle sintcrronipii pour proférer un cri.
I

— Raoul ! dit-elle en rougissant.
|— -Mademoiselle de Montalais ! fit Raoul plus pâle que

la mort.

Il se leva en trébuchant cl voulut prendre sa course
sur la mosaïque glissante ; mais elle avait compris cette

douleur sauvage et cruelle, elle sentait que, dans la

fuite de Raoul, il y avait une accusation ou, tout au
moins, un soupçon sur elle. Femme toujours vigilante,

elle ne crut pas devoir laisser passer l'occasion d'une
justification ; mais Raoul, arrêté par elle au milieu de
cette galerie, ne semblait pas vouloir se rendre sans
combal.

Il le prit sur un ton tellement froid et embarrassé, que.

si l'un ou 1 autre eùl été surpris ainsi, toute la cour n'eût

plus eu de doutes sur la démarche de mademoiselle de
Montalais.
— Ah ! monsieur, dit-elle avec dédain, c'est peu digne

d'un gentilhomme, ce que vous faites. Mon cœur m'en-

traîne à vous parler ; vous me compromettez par un
accueil presque incivil ; vous avez tort, monsieur, et vous
confondez vos amis avec vos ennemis, .\dicu !

rjaoul s'était juré de ne jamais parler de Louise, de
ne jamais regarder ceux (lui auraient pu voir Louise ;

dit-elle à Raoul.

tout à 1 heure, quand

il passait dans un autre monde pour n'y jamais rencon
trer rien que Louise eût vu, rien qu'elle eût touché. Mais,
après le premier choc de son orgueil, après avoir entrevu
Montalais. cette compagne de Louise, Montalais, qui lui

rappelait la petite tourelle de Blois et les joies de sa
jeunesse, toute sa raison s'évanouit.
— Pardonnez-moi, mademoiselle ; il n'entre pas, il ne

peut pas entrer dans ma pensée d'être incivil.

— \'ous voulez me parler? dit-elle avec le sourire
d'autrefois. Eh bien, venez autre part ; car, ici, nous
pourrions être surpris.
— Où? fit-il.

Elle regarda 1 horloge avec indécision
; puis, s'étanl

consultée :

— Chez moi. conlinua-t-elle ; nous avons une heure à
nous.

El, prenant sa course plus légère qu'une fée, elle monta
dans sa chambre, et Raoul la suivit.

Là, fermant sa porte, et remettant aux mains de sa
camériste la mante qu'elle avait tenue jusque-là sous
son bras :

— \ous cherchez M. de Guiche'
— Oui, mademoiselle.
— Je vais le prier de monter ici

je vous aurai parlé.
— Faites, mademoiselle.
— .Men voulez-vous?
Raoul la regarda un moment

;
puis, baissant les yeux :

— Oui, dit-il.

— \ous croyez que j'ai trempé dans ce complot de
votre ruptuie?
— Rupture ! dit-il avec amertume. Oh ! mademoiselle,

il n'y a pas rupture là où jamais il n'y eut amour.
— Erreur, répliqua Montalais ; Louise vous aimait.

Raoul tressaillit.

— Pas d'amour, je le sais ; mais elle vous aimait, cl

vous eussiez dû l'épouser avant de partir pour Londres.
Raoul poussa un éclat de rire sinistre, qui donna le fris-

son à Montalais.
— \ous me dites cela bien à votre aise, mademoiselle !...

Epouse-Ion celle que l'on veut? Nous oubliez donc que
le roi gardait déjà pour lui sa maîtresse, dont nous par-

lons.

— Ecoutez, reprit la jeune femme en serrant les mains
froides de Raoul dans les siennes, vous avez eu tous

les torts : un homme de votre âge ne' doit pas laisser

seule une femme du sien.

— Il n'y a plus de foi au monde, alors, dit Raoul.
— Non, vicomte, répliqua tranquillement Montalais.

Cependant je dois vous dire que. si. au lieu d'aimer froi-

dement et philosophiquement Louise, vous l'eussiez

éveillée à l'amour...

— Assez, je vous prie, mademoiselle, dit Raoul. Je

sens que vous êtes toutes et tous d'un autre siècle que
moi. \'ous savez rire cl vous raillez agréablement. Moi,

j'aimais mademoiselle de...

Raoul ne put prononcer son nom.
— Je l'aimais ; eh bien, je croyais en elle ; aujourd'hui,

j'en suis quitte pour ne plus l'aimer.

— Oh 1 vicomte ! dit Montalais en lui montrant un mi-

roir.

— Je sais ce que vous voulez dire, mademoiselle ; je

suis bien changé, n'est-ce pas? Eh bien, savez-vous pour'

quelle raison? C'est que mon visage à moi est le miroir

de mon cœur : le dedans a changé comme le dehors.
— Vous êtes consolé? dit aigrement Montalais.
— Non. je ne me consolerai jamais.

— On ne vous comprendra point, monsieur de Brage-

lonne.
— Je m'en soucie peu. Je me comprends trop bien, moi.

— \ous n'avez même pas essayé de parler à Louise ?

— Moi ! s'écria le jeune homme avec des yeux étino

lants. moi! En vérité, pourquoi ne me conseillez-vous |iaâ|

de l'épouser? Peut-être le roi y consentirait-il aujourd'hui!

Et il se leva plein de colère.

— Je vois, dit Montalais. que vous n'êtes ;^as guéri, ej

que Louise a un ennemi de plus.

— Un ennemi de plus?
— Oui, les favorites sont mal chéries à !a cour dj

France.
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— 01) 1 tant qu il lui reste son amant pour la défendre,
n'est-ce pas assez? Elle l'a choisi de qualité telle, que
les ennemis ne prévaudront pas contre lui.

Mais, s'arrélanl tout à coup :

— Et puis elle vous a pour amie, mademoiselle, ajouta-

l-il avec une nuance d ironie (jui ne glissa point hors de
la cuirasse.
— Moi ? Oh I non : je ne suis plus de celles que daigne

regarder mademoiselle de La Vallière ; mais...

Ce mais, si gros de menaces et d'orages ; ce mais,
qui fit battre le cœur de Raoul, tant il présageait de
douleurs à celle que jadis il aimait tant ; ce terrible niais,

?iynificatif chez une femme comme Montalais, fut inter-

oMq>u par un bruit assez fort que les deu.x interlocuteurs

iilondircnt dans l'alcove, derrière la boiserie.

Montalais dressa lorcille et Raoul se levait déjà, quand
ine femme entra, toute tranquille, par celte porte se-

:rete, qu'elle referma derrière elle.

— Madame ! s'écria Raoul en reconnaissant la bellc-

œur du roi.

— Oh ! malheureuse ! murmura Montalais en se jetant,

nais trop tard, devant la princesse. Je me suis trompée
1 une heure 1

Elle eut cependant le temps de prévenir Madame, qui

iiarchait vers Raoul.
— M. de Bragelonne, Madame.
El, sur ces mots, la princesse recula en poussant un

ri à son tour.

— \ otre .'Mtesse Royale, dit Montalais avec volubilité,

=t donc assez bonne pour penser à cette loterie, et...

La princesse commençait à perdre contenance.

Raoul pressa à la hàle sa sortie sans deviner tout en-

cre, et il sentait cependant qu'il gênait.

.Madame préparait un mol de transition pour se remet-
e lorsqu'une armoire s'ouvrit en face de l'alcôve et que
I. de Guiche sortit tout radieux aussi de celte armoii-e.

> plus pâle des quatre, il faut le dire, ce fut encore
loul. Cependant, la princesse faillit s'évanouir et s'ap-

lya sur le pied du lit.

.\ul n'osa la soutenir. Cette scène occupa quelques mi-
lles dans un terrible silence.

Raoul le rompit ; il alla au comte, dont l'émotion inex-

limable faisait trembler les genoux, et, lui prenant la

ain :

— Cher comte, dit-il, dites bien à Madame que je suis

op malheureux pour ne pas mériter mon pardon ; dites-

li bien aussi que j'ai aimé dans ma vie, et que 1 horreur
• la trahison qu'on m'a faite nie rend inexorable pour
ule autre trahison qui se commettrait autour de moi.
oila pourquoi, mademoiselle, dit-il en souriant à Mon-
lais, je ne divulguerai jamais le secret des visites de
on ami chez vous. Obtenez de Madame, Madame qui est

clémente et si généreuse, obtenez qu'elle vous les par-

nne aussi, elle qui vous a surprise tout à l'heure. Vous
s libres 1 un et l'autre, aimez-vous, soyez heureux !

L;i princesse eut un moment de désespoir qui ne se

il traduire ; il lui i-épugnait, malgré l'exquise délica-

-I- dont venait de faire preuve Raoul, de se sentir à la

ici d'une indiscrétion.

11 lui répugnait également d'accepter l'échappatoire

erte par celle délicate supercherie. Vive, nerveuse, elle

débattait contre la double morsure de ces deux cha-

ns.

^aoul la comprit et vint encore une fois à son aide,

icliissant le genou devant elle :

— .Madame, lui dit-il lout bas. dans deux jours, je serai

n de Paris, el, dans ([uinzô jours, je serai loin de la

ance, et jamais plus on ne me reverra.
- \'ous partez? iionsa-t-ellc joyeuse.

Avec M. tic Ceauforf;
— En Afrique 1 s'écria de Guiche à son tour. Vous,
oui? Oh ! mon ami, en Afrique où l'on meurt !

it, oubliant tout, oubliant que son oubli même com-
meltail plus éloquemment la princesse que sa pré-

ice :

- Ingrat, dit-il, vous ne m'avez pas même consulté !

A il l'embrassa.

'endant ce temps. Montalais avait fait di-[irir.:iilrc jVfa-

ne, elle était disparue elle-même.

Raoul passa une main sur sou front et dit en souriant :— J'ai rêvé !

Puis, vivement à de Guiche. qui 1 absorbait peu à peu :— .'Vmi, dit-il, je ne me cache pas de vous, qui êtes
l'élu de mon co;ur ; je vais mourir là-bas, votre secret
ne passera pas l'année.
— Oh 1 Raoul ! un homme 1

^ Savcz-vous ma pensée, de Guiche? La voici: c'est
que je vivrai plus, étant couché sous la terre, que je ne
vis depuis un mois. On est chrétien, mon ami, et, si une
pareille souffrance continuait, je ne répondrais plus de
mon àme.
De Guiche voulut faire ses objections.
— Plus un mot sur moi, dit Raoul ; un conseil à vous,

cher ami ; c'est d'une bien aulre importance, ce que je
vais vous dire.

— Comment cela ?

— Sans doute, vous risquez bien plus que moi, vous,
puisqu'on vous aime.
— Oh!...

— Ce m'est une joie si douce que de pouvoir vous
parler ainsi ! Eh bien, de Guiche, détiez-vous de Monta-
lais.

— C'est une bonne amie.
— Elle était amie de... celle que vous savez... elle l'a

perdue par l'orgueil.

— Vous vous trompez.
— Et, aujourd hui qu'elle l'a perdue, elle veut lui ravir

la seule chose qui rende cette femme excusable à mes
yeux.
— Laquelle ?

— Son amour.
— Que voulez-vous dire?
— Je veux dire qu'il y a un complot toiiiié contre celle

qui est la maîtresse du roi, complot formé dans la mai-
son même de .Madame.
— Le pouvez-vous croire ?

— J'en suis certain.

— Par Montalais?
— Prenez-la comme la moins dangereuse des ennemies

que je redoute pour... l'autre!

— Expliquez-vous bien, mon ami. cl. si je puis vous
comprendre...
— En deux mots : Madame a été jalouse du roi.

— Je le sais...

— Oh ! ne craignez rien, on vous aime, on vous aime,

de Guiche ; sentez-vous lout le prix de ces deux mots?
Ils signifient que vous pouvez lever le front, que vous
pouvez dormir tranquille, que vous pouvez remercier
Dieu à chaque minute do votre vie ! On vous aime, cela

signifie que vous pouvez tout entendre, même le conseil

d'un ami qui veut vous ménager votre bonheur. On vous
aime de Guiche, on vous aime ! Vous ne passerez point
ces nuits atroces, ces nuits sans fin que traversent, l'œil

aride el le cœur dévoré, d'autres gens destinés à mourir.

\'ous vivrez longtemps, si vous faites comme l'avare

qui-, brin à brin, miette à miette, caresse et entasse
diamants et or. On vous aime ! permettez-moi de vous
dire ce qu'il faut faire pour qu'on vous aime toujours.

De Guiche regarda quelque temps ce malheureux jeune'

homme à moitié fou de désespoir, et il lui passa dans
l'àme comme un remords de son bonheur.
Raoul se remettait de son exaltation fiévreuse pour

prendre la voix et la physionomie d'un homme impas-
sible.

— On fera souffrir, dit-il, celle dont je voudrais encore
pouvoir dire le nom. Jurez-moi, non seulement que vous
n'y aiderez e"n rien, mais encore que vous la défendrci
quand il se pourra, comme je l'eusse fait moi-même.
— Je le jure ! répliqua de Guiche.
— Et, dit Raoul, un jour que vous lui aurez rend;)

quelque grand service, un jour qu'elle vous remerciera,
proiiiellez-moi de lui dire ces iiarolcs : « Je vous ai fait

Ci bien, madame, sur la recommandation de M. do Bra-
gelonne, à c(ui vous avez fait tant de mal. »

— Je le jure! murmura de Guiche attendri.

— Voilà tout, .\dieu ! je pars demain ou après pour
Toulon. Si vous avez queli|ues heures, donnez-les-moi.
— Tout ! tout ! s'écria le Jeune homme.
— Merci !
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— Et qu'allez-vous faire de ce pas?
— Je m'en vais retrouver M. le comte chez Planctiel,

où nous espérons trouver \l. d'Artagnan.
— ^^ dArtagnan?
— Je. veux l'embrasser avant mon départ. C'est un

brave homme qui m'aimait. Adieu, cher ami ; on vous

attend sans doute, vous me retrouverez, quand il vous

plaira, au logis du comte. Adieu !

Les deux "jeunes gens s'embrassèrent. Ceux qui les

eussent vus ain.-^i l'un et l'autre, n'eussent pas man-
qué de dire en montrant Raoul :

— C'est colui-l;i qui est l'homme heureux.

ccxxxv

L'lX\'ENTAir.E DE FLANCHET

Athos, pendant la visite faite au Luxembourg par

Raoul, était allé, en effet, chez Planchet pour avoir des

nouvelles de dArtagnan.
Le gentilhomme, en arrivant rue des Lombards, trouva

la boutique de l'épicier fort encombrée ; mais ce n'était

pas l'encombrement d'une vente heureuse ou celui d'un

arrivage de marchandises.
Planchet ne trônait pas comme d'habitude sur les sacs

et les barils. Non. Un garçon, la plume à l'oreille, un

autre, le carnet ù la main, inscrivaient force chiffres,

tandis qu'un troisième comptait et pesait.

Il s'agissait d'un inventaire. Athos, qui n'était pas

commerçant, se sentit un peu embarrassé par les obs-

tacles matériels et la majesté de ceux qui instrumen-

taient ainsi.

Il voyait renvoyer plusieurs pratiques et se demandait
si lui, qui ne venait rien acheter, ne serait pas à plus

forte raison importum.
Aussi demanda-t-il fort poliment aux garçons comment

on pourrait parler à M. Planchet.

La réponse, assez négligente, fut que M. Planchet

achevait ses malles.

Ces mots firent dresser l'oreille à Athos.
— Comment, ses malles? dit-il; M. Planchet part-il?

— Oui, monsieur, sur l'heure.

— Alors, messieurs, veuillez le faire prévenir que M. le

comte de la Fère désire lui parler un moment.
Au nom du comte de la Uère, un des garçons, accou-

tumé sans doute ù n'entendre prononcer ce nom qu'a-

vec respect, se détacha pour aller prévenir Planchet.

Ce fut le moment où Raoul, libre enlin après sa cruelle

scènç avec Montalais, arrivait chez l'épicier.

Planchet, sur le rapport de son garçon, quitta sa beso-
gne et accourut.
— Ah ! monsieur le comte, dit-il, que de joie ! et qucïï'c

étoile vous amène ?

— Mon cher Planchet, dit Athos en serrant les mains

de son fils, dont il remarquait à la dérobée l'air attristé,

nous venons savoir de vous... Mais dans quel embarras
je vous trouve ! vous êtes blanc comme un meunier, où
vous éles-vous fourré ?

— .'\h diable ! prenez garde, monsieur, et ne m'appro-

chez pas que je ne me sois bien secoué.
— Pourquoi donc? farine ou poudre ne font que blan-

chir?
— Non pas, non pas ! ce que vous voyez là, sur mes

bras, c'est de l'arsenic.

— De l'arsenic?
— Oui, je fais mes provisions pour les rats.

— Oh ! dans un établissement comme celui-ci, les rais

jcuent un grand rôle.

— Ce n'est pas de cet établissement que je m'occupe,
monsieur le comte : les rats m'y ont plus mangé qu'ils

ne me mangeront.
— Que voulez-vous dire?
— Mais, vous avez pu le voir, monsieur le comte, on

fait mon inventaire.

— Vous quittez le commerce?
— Eh ! mon Dieu, oui

;
je cède mon fonds à un de mes

garçons.
— Bah! vous êtes donc assez riche?

— Monsieur, j'ai pris la ville en dégoût
;
je ne sois

si c'est parce que je vieillis, et que, comme le disait

un jour M. d'Artagnan, quand on vieillit, on pense plus

souvent aux choses de la jeunesse ; mais, depuis quelque

temps, je me sens entraîné vers la campagne et le jar-

dinage : j'étais paysan, moi, autrefois.

El Planchet ponctua cet avc-u d un petit rire un peu
prétentieux pour un homme qui eùl fait profession d'hu-

milité.

Athos approuva du geste.

— Vous achetez des terres? dit-il ensuite.

— J'ai acheté, monsieur.
— -jVh ! tant mieux.
— Une petite maison à Fontainebleau et quelque vingt

arpents aux alentours.
— Très bien, Planchet. mon compliment.
— Mais, monsieur, nous sommes bien mal ici ; voilà

que ma maudite poussière vous fait tousser. Corbleu !

je ne me soucie pas d'empoisonner le plus digne gen-

tilhomme de ce royaume.
Athos ne sourit pas à cette plaisanterie, que lui déco-

chait Planchet pour s'essayer aux facéties mondaines.
— Oui, dit-il, causons à l'écart ; chez vous, par exem-

ple. Vous avez un chez-vous, n'est-ce pas?
— Certainement, monsieur le comte.
— Là-haut, peut-être ?

El Athos, voyant Planchet embarrassé, voulut le déga-
ger en passant devant.
— C'est que... dit Planchet en hésitant.

Athos se méprit au sens de celte hésitation, et, l'al-

Iribuanl à une crainte qu'aurait l'épicier d'offrir une
hospitalité médiocre.
— N'importe ! n'importe I dit-il en passant toujours,

le logement d'un marchand, dans ce quartier, a le droit

de ne pas être un palais. Allons toujours.

Raoul le précéda lestement et entra.

Deux cris se firent entendre simultanément ; on pour-
rait dire trois.

L'un de ces cris domina les autres : il était poussé par
une femme.
L'autre sortit de la bouche de Raoul. C'était une excla-

mation de surprise. 11 ne l'eût pas plus tôt poussée qu'il

ferma vivement la porte.

Le troisième était de l'effroi. Planchet l'avait proféré.

— Pardon, ajouta-t-il, c'est que madame s'habille.

Raoul avait vu sans doute que Planchet disait vrai,

car il fit un pas pour redescendre.
— .Madame ?... dit .\thos. .Ah ! pardon, mon cher, j'igno-

rais que vous eussiez là-haut...

— C'est ïrùchen, ajouta Planchet un peu rouge.
— C'est ce qu'il vous plaira, mon bon Planchet ;

pardon
de noire indiscrétion.

— Non, non ; montez à présent, messieurs.
— Nous n'en ferons rien, dit .Vthos.

— Oli ! madame étant prévenue, elle aura eu liï-i,

temps...
— Non, Planchet. .\dieu !

— Eh ! messieurs, vous ne voudriez pas me d^

bliger ainsi en demeurant sur l'escalier, ou en sortant

de chez moi sans vous être assis ?

— Si nous eussions su que vous aviez une dame là-

haut, répondit .Mhos avec son sang-froid habituel, noui

eussions demandé à la saluer.

Planchet fut si décontenancé par cette exquise imper
tinence, qu'il força le passage et ouvrit lui-même lî

porte pour faire entrer le comte cl son fils.

l'rûchen était tout à fait vêtue : costume de marchand<
riche et coquette ; œil d .-Mlcmande aux prises avec dei

yeux français. Elle céda la place après deux révérences

et descendit à la boutique. , ,

Mais ce ne fut pas sans avoir^couté aux portes potn

savoir ce que diraient d'elle à Planchet les gentils

hommes ses visiteurs.

Athos s'en doutait bien, et ne mil pas la conversaliOl

sur ce chapitre.

Planchet, lui, grillait de donner des explications dev.

lesquelles fuyait Athos.

Aussi, comme certaines ténacités sont plus fortes qui

toutes les autres. .Mhos fut-il forcé d'entendre Planchet

raconter ses idylles de félicité, traduites en un langage

plus chaste que celui de Longus.

il

iéso-l

vanfl

qu^



LE VICOMTE DE BRAGELONNE 533

Ainsi Planchet raconta-l-il que Triichen avait charme
son âge mur et porté bonheur à ses affaires, comme Ruth
à Booz.
— n ne vous manque plus que des héritiers de votre

prospérité, dit Alhos.
— Si j'en avais un, celui-là aurait trois cent mille

livres, répliqua Planchet.
— Il faut l'avoir, dit flcgmatiquoment .Vthos, ne fùt-cc

que pour ne pas laisser perdre votre petite fortune.

Ce mot : petite fortune, mit Planche! à son rang, comme
autrefois la voix du sergent quand Planchet n'était que
piqueur dans le régiment de Piémont, où l'avait placé
Rochefort.

.\thos comprit que l'épicier épouserait Triichen, et que,

bon gré mal gré, il ferait souche.

Cela lui apparut d'autant plus évidemment, qu'il apprit

que le garçon auquel Planchet vendait son fonds était

un cousin de Triichen.

Athos se souvint que ce garçon était rouge de teint

comme une giroflée, crépu de cheveux et carré d'épaules.

Il savait tout ce qu'on peut, tout ce qu'on doit savoir

sur le sort d'un épicier. Les belles robes de Triichen

ne payaient pas seules l'ennui q\i'elle éprouverait ;^

s'occuper de nature champêtre et de jardinage en com-
pagnie d'un mari grisonnant.

Athos comprit donc, comme nous l'avons dit, et, sans
transition :

— Que fait M. d'Arlagnan? dit-il. On ne l'a pas trouvé
au Louvre.
— .\h I monsieur le comte, M. d'.Arlagnan a disparu.
— Disparu'? fit Athos avec surprise.
— Oh ! monsieur, nous savons ce que cela veut dire.

— Mais, moi. je ne le sais pas.
— Quand .M. d'.Arlagnan disparaît, c'est toujours pour

quelque mission ou quelque affah'e.

— Il vous en aurait parlé ?

— Jamais.
— Vous avez su autrefois cependant son départ pour

l'Angleterre ?

-^ A cause de la spéculation, fil étourdiment Planchet.
— La spéculation?
— Je veux dire... interrompit Planchet gêné.
— Bien, bien, vos affaires, non plus que celles de

notre ami, ne sont en jeu ; l'inlérêl qu'il nous inspire

m'a poussé seul à vous questionner. Puisque le capitaine

des mousquetaires n'est pas ici, puisque l'on ne peut

obtenir de vous aucun renseignement sur l'endroit où
on pourrai! rencontrer M. d.Vrlagnan, nous allons

prendre congé de vous. .Vu revoir, Planchet! au revoir!

Partons, Raoul I

— Monsieur le comte, je voudrais pouvoir lous dire...

— Nullement, nullement ; ce n'est pas moi qui reproche

à un serviteur la discrétion.

Ce mot : sercileur. frappa rudement le demi-million-

naire Planchet ; mais îe respect et la bonhomie naturels

l'emportèrent sur l'orgueil.

— Il n'y a rien d indiscret a vous dire, monsieur le

comte, que M. d'Artagnan est venu ici l'autre jour.
— Ah ! ah !

— Et qu'il y est resté plusieurs heures à consulter une
carte géographique.
— Vous avez raison, mon ami, n'en dites pas davan-

tage.
• — Et celte carte, la voici comme preuve, ajouta Plan-

chet, qui alla la chercher sur la muraille voisine, où
elle était suspendue par une tresse formant triangle avec
la traverse à laquelle était cloué le plan consulté par le

capitaine lors de sa visite à Planchet.

Il apporta, en effet, au comte de la Fère, une carte

ds France, sur laquelle 1 œil exercé de celui-ci décou-
vrit un itinéraire pointé avec de petites épingles ; lu où
l'épingle manquait, le trou faisait foi et jalon.

.\lhcs, en suivant du regard les épingles et les trous,

vil que d'.Vrlagnan avait dû prendre la direction du
Midi et marcher jusqu'à la Méditerranée, du coté de
Toulon. C était auprès do Cannes que s'arrêtaient les

irarques et les endroits ponctués.

Le comte de la Fère se creusa pendant quelques ins-

tants la cervelle pour deviner ce 'que le mousquetaire

allait faire à Cannes, et quel motif il pouvait avoir pour
aller observer les rives du \'ar.

Les réflexions d'.\thos ne lui suggérèrent rien. Sa pers-

picacité accoutumée resta en défaut. Raoul ne devina
pas plus que son père.

— N'importe ! dit le jeune homme au comte, qui. silen-

cieusement et du doigt, lui avait fait comprendre la

marche de d'Artagnan, on peut avouer qu'il y a une pro-

vidence toujours occupée de rapprocher notre destinée

d-5 celle de M. d'Artagnan. Le voilà du côté de Cannes,
et vous, monsieur, vous me conduisez au moins jusqu'à

Toulon. Soyez silr que nous le retrouverons bien plus

aisément sur notre route que sur cette carte.

Puis, prenant congé de Planchel, qui gourmandait
ses garçons, même le cousin de Triichen, son succes-

seur, les gentilshommes se mirent en chemin pour aller

rendre visite à M. le duc de Beaufort.

A la sortie de la boutique de l'épicier, ils virent un
coche, dépositaire futur des charmes de mademoiselle
Triichen et des sacs déçus de M. Planchet.
— Chacun s'achemine au bonheur par la roule qu'il

choisit, dit Irislemenl Raoul.
— Route de Fontainebleau ! cria Planchet à son cocher.

CCXXXVI

L'INVEXT.VIRE de m. de BE.4UF0RT

Avoir causé de d'.\rtagnan avec Planchel, avoir vu

Planchet quitter Paris pour s'ensevelir dans 'a retraite,

c'était pour Athos et son fils comme un dernier adieu

à tout ce bruit de la capitale, à leur vie d'autrefois.

Que laissaient-ils, en effet, derrière eux, ces gens,

dont l'un avait épuisé tout le siècle dernier avec la gloire,

et l'autre, tout l'âge nouveau avec le malheur ? Evi-

demment, ni l'un ni l'autre de ces deux hommes n'avait

rien à demander à leurs contemporains.

Il ne restait plus qu'à rendre une visite à .M. de Beau-

fort et à régler les conditions du diparl.

Le duc était logé magnifiquement à Paris. Il avait l,e

train superbe des grandes fortunes que certains vieillards

se rappelaient avoir vues fleurir du temps des libéralités

de Henri III.

.\lors, réellement, certains grands seigneurs étaient

plus riches que le roi. Ils le savaient, en usaient, et ne

se privaient pas du plaisir d'humilier un peu Sa Majesté

Royale. C'était celte aristocratie égoïste que Kicliolieu

avait contrainte à contribuer de son sang, de sa bourse

et de ses révérences à ce qu'on appela dès lors le ser-

vice du roi.

Depuis Louis XI, le terrible faucheur des grands, jus-

qu'à Richelieu, combien de familles avaient relevé la l(>le !

Combien, depuis Richelieu jusqu'à Louis .XIV, l'avaient

courbée, qui ne la relevèrent plus ! Mais M. de Beaufort

était né prince et d'un sang qui ne se répand point sur

les échafauds, si ce n'est par sentence des peuples.

Ce prince avait donc conservé une grande habitude

de vivre. Comment payait-il ses chevaux, ses gens et sa

table? Nul ne le savait, lui moins que les autres. Seu-

lement, il y avait alors le privilège pour les fils de roi,

que nul ne refusait de devenir leur créancier, soil par

respect, soit par dévouement, soit par la persuasion

que l'on serait payé un jour.

Athos et Raoul" trouvèrent donc la maison du prince

encombrée à la façon de celle de Planchet.

Le duc aussi faisait son inventaire, cesl-à dire qu'il

distribuait à ses amis, tous ses créanciers, chaque va-

leur un peu considérable de sa maison.

Devant deux millions à peu près, ce qui était énorme

alors, M. de Beaufort avait calculé qu'il ne pourrait

partir pour l'.Vfrique sans une belle somme, et. pour

trouver celle somme, il distribuait aux créanciers pas-

sés, vaisselle, armes, joyaux et meubles, ce qui était

plus magnifique que de vendre, et lui rapportait le dou-

ble.

En effet, comment un homme auquel on doit dix mille

livres refuse-t-il d'emporter un présent de six mille,

rehaussé du mérite d'avoir appartenu au descendant de
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Henri. I\", et comment, après avoir emporté ce présent,

reiuserait-il dix mille autres livres à ce généreux sei-

gneur?
C'est donc ce qui était arrivé. Le prince n'avait plus de

maison, ce qui devient inutile à un amiral dont l'appar-

tement est son navire. Il n avait plus darmes superflues,

depuis qu'il se plaçait au milieu de ses canons ; plus

de joyaux que la mer eût pu dévorer ; mais il avait trois

ou quatre cent mille écus dans ses coHres.

Et partout, dans la maison, il y avait un mouvement
joyeux de gens qui croyaient piller Monseigneur.

Le prince possédait au suprême degré l'art de rendre

heureux les créanciers les plus à plaindre. Tout homme
pressé, toute bourse vide rencontraient chez lui patience

et intelligence de sa position.

Aux uns il disait ;

— Je voudrais bien avoir ce que vous avez; je vous
le donnerais.

El aux autres :

— Je n'ai que celte aiguière d'argent; elle vaut toujours

bien cinq cents livres ; prenez-la.

Ce qui fait, tant la bonne mine est un payement cou-

rant, que le prince trouvait sans cesse à renouveler ses

créanciers.

Celte fois, il n'y mettait plus de cérémonie, et l'on eût

dit un pillage ; il donnait toul.

La fable orientale de ce pauvre .\rabc qui enlève du
piUage d'un palais une marmite au fond de laquelle i'

a caché un sac d'or, et que tout le monde laisse passer
librement et sans le jalouser, celle fable était devenue
chez le prince une vérité. Bon nombre de fournisseurs

se payaient sur les offices du duc.

.Ainsi l'état de bouche, qui pillait les vestiaires et les

selleries, trouvait peu de prix dans ces riens que pri-

saient bien fort les selliers ou les tailleurs.

Jaloux de rapporter chez leurs femmes des confitures

données par .Monseigneur, on les voyait bondir joyeux
sous le poids des terrines et des bouteilles glorieusement
estampillées aux armes du prince.

M. de Beaufort finit par donner ses chevaux et le foin

des greniers. Il fit plus de trente heureux avec ses
batteries de cuisine, et trois cents avec sa cave.

De plus, tous ces gens s'en allaient avec la conviction

que M. de Beauforl n'agissait de la sorte qu'en prévi-

sion d'une nouvelle fortune cachée sous les tentes arabes.

On se répélail. tout en dévastant son hôtel, qu il était

envoyé à Djidgelli par le roi pour reconstituer sa ri-

chesse perdue : que les trésors d'.\frique seraient parta-

gés par moitié entre l'amiral et le roi de France ; que
ces trésors consistaient en des mine? de diamants ou
d'autres pierres fabuleuses ; les mines d'argent ou d'or de
l'Atlas n obtenaient pas même l'honneur d'une mention.

Outre les mines à exploiter, ce qui n'arriverait qu'après
la campagne, il y aurait le butin fait par l'armée.

M. de Beauforl mellrait la main sur tout ce que les

riches écumcurs de mer avaient volé à la chrélienlé depuis
la bataille de Lépanle. Le nombre des millions ne se
comptait plus.

Or, pourquoi aurait-il ménagé les pauvres ustensiles

de sa vie passée, celui qui allait être en quête des plus
rares trésors? El. réciproquement, comment aurait-on
ménagé le bien de celui qui se ménageait si peu lui-

même ?

Voilà quelle était la situation. .Mhos, avec son regard
investigateur, s c^«ndit compte du premier coup d'oeil.

Il trouva l'an^Ël ^e France un peu étourdi, car il

-iit.iit de tablef^'une table de cinquante couverts, où
Ion avait bu longtemps à la prospérité de l'expédition; où.
au dessert, on avait abandonné les restes aux valets et

les plats vides aux curieux.

Le prince s'était enivré de sa ruine et de sa popula-
rité toul ensemble. 11 avait bu son ancien vin à la santé
de son vin futui'.

Quand il vil .\llios a\'ec Raoul :

— \'oilà, .?'ccria-t-il. mon aide de camp que l'on m'a-
mène. Venez par ici, comte ; venez par ici, vicomte.
Athos chercliail un passage dans la jonchée de linge

el de vaisselle.

— .\h ! oui, enjambez, dit le duc.
El II offrit un verre plein ù .Vlhos.

Celui-ci accepta ; Raoul mouilla ses lèvres à peine.
— Voici votre commission, dit le prince à Raoul. Je

l'avais préparée, comptant sur vous. \ous allez courir

devant moi jusqu'à .\nlibe;.

— Oui. Monseigneur.
— Voici l'ordre.

Et AI. de Beauforl donna l'ordre à Bragelonne.
— Connaissez-vous la mer? dit-il.

— Oui. Monseigneur, j'ai voyagé avec M. le Prince.
— Bien. Tous ces chalands, toutes ces allèges m'al-

tendront pour me faire escorte cl charrier mes pro-

visions. Il faut que l'armée puisse s'embarquer dans
quinze jours au plus lard.

— Ce sera fait, .Monseigneur.

— Le présent ordre vous donne le droit de visite et

de recherche dans toutes les îles qui longent la côte: vous
y ferez les enrôlements et les enlèvements que vous
voudrez pour moi.
— Oui, monsieur le duc.
— Et. comme vous clés un homme actif, comme vous

travaillerez beaucoup, vous dépenserez beaucoup d'ar-

gent.
— J'espère que non. Monseigneur.
— J'espère que si. Mon intendant a préparé des bons

de mille livres payables sur les villes du .Midi. On vous
en donnera cent. .Allez, cher vicomte.

Athos interrompit le prince:
— Gardez votre argent. Monseigneur ; la guerre se fait

chez les .Vrabes avec de l'or autant qu'avec du plomb.
— Je veux essayer du contraire, repartit le duc ; et

puis vous savez mes idées sur mon expédition : beau-
coup de bruit, beaucoup de feu, et je disparaîtrai, s'il

le faut, dans la fumée.

.\yant ainsi parlé, .M. de Beauforl voulut se remellre
à rire; mais il était mal tombé avec .\lhos et Raoul.
Il s'en aperçut aussitôt.

— Ah ! dil-il avec l'égoisme courtois de son rang el

d-i son âge, vous êtes des gens qu'il ne faut pas voir

après le diner, froids, roidcs et secs, quand je suis

tout feu, tout souplesse et tout vin. Non. le diable m'em-
porte ! je vous verrai toujours à jeun, vicomte ; et vous,
comte, si vous continuez, je ne vous verrai plus.

11 disait cela en serrant la main d'.'Vthos, qui lui

répondit en souriant :

— Monseigneur, ne faites pas cet éclat, parce que
vous avez beaucoup d'argent. Je vous prédis que, avant
un mois, vous serez sec, roide et froid, en présence de
votre coffre, et qu'alors, ayant Raoul à vos côtés, vous
serez surpris de le voir gai, bouillant et généreux, parce
qu'il aura des écus neufs à vous offrir.

— Dieu vous entende ! s'ccrià le duc enchanté. Je vous
garde, comte.
— Non, je pars avec Raoul ; la mission dont vous

le chargez est pénible, difficile. Seul, il aurait trop de
peine à la remplir. \'ous ne faites pas attention. Monsei-
gneur, que N-Dus venez de lui donner un commandement
de premier ordre.
— Bah !

— El dans la marine !

— C'est vrai. Mais ne fait-on pas toul ce qu'on veut,

quand on lui ressemble ?

— Monseigneur, vous ne trouverez nulle part autant de
zèle et d'inlelligence. autant de réelle bravoure que chez

Raoul ; mais, s'il vous manquait votre embarquement
vous n'auriez que ce que vous méritez.

— Le \oilà qui me gronde 1

— Monseigneur, pour approvisionner une flotte, pour

rallier une flottille, pour enrôler voire service mari-

time, il faudrait un an a un amiral. Raoul est un capi-

taine de cavalerie, el vous lui donnez quinze jours.

-^ Je vous dis qu'il s'en tirera.

— Je le crois bien ; mais je l'y aiderai.

— J'ai bien compté sur vous, et je compte bien

même qu'une fois a Toulon, vous ne le laisserez pas

partir seul.

— Oh I fil .'Vlhos en secouant la tête.

— Patience ! patience !

— Monseigneur, laissez-nous prendre congé.

— .\llez donc, et que ma fortune vous aide.
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— Adieu. Monseigneur, et que votre fortune vous aide

aussi !

— Voilà une expédition bien commencée, dit Allios à

son fils. Pas de vivres, pas de réserves, pas de flottille

de charge; que fera-t-on ainsi?
— Bon I murmura Raoul, si tous y vont faire ce que j y

ferai, les vivres ne manqueront pas.

— ^^onsieur, répliqua scvèromenl .\thos, ne soyez pas

injuste et fou dans votre égoïsme ou dans votre douleur,

comme il vous plaira. Dès que vous partez pour cette

guerre avec 1 intention dy mourir, vous n'avez besoin

do personne, et ce n'était pas la peine de vous faire

recommander à M. do Bcaufort. Dès que vous approchez
di prince commandant, dès que vous acceptez la res-

ponsabilité d'une cliargc dans l'armée, il ne s'agit plus

de vous, ii s agit de tous ces pauvres soldats qui. comme
vous, ont un cœur et un corps, qui pleureront la patrie

et souffriront toutes les nécessités de la condition hu-

maine. Sachez, Raoul, que rofficier est un ministre aussi

utile qu'un prêtre, et qu'il doit avoir plus de charité

qu'un prêtre.
— -Monsieur, je le savais et je l'ai pratiqué, je l'eusse

fail encore... mais...

— Vous oubliez aussi que vous êtes d'un pays fier

de sa gloire militaire; allez mourir si vous voulez, mais

ne mourez pas sans honneur et sans profit pour la France.

Allons, Raoul, ne vous attristez pas de mes paroles
;

je

vous aim? et voudrais que vous fussiez parfait.

— J'aime vos rcproclies, monsieur, dit doucement le

jeune homme ; ils me guérissent, ils me prouvent que
quelqu'un m'aime encore.
— Et maintenant, partons, Raoul ; le temps est si beau,

le ciel est si pur, ce ciel que nous trouverons toujours

au-dessus de nos têtes, que vous reverrez plus pur en-

core à Djidgelli, et qui vous parlera de moi là-bas, comme
ici il me parle de Dieu.
Les deux gentilshommes, après s'être accordés sur ce

point, s'entretinrent des folles façons du duc. con-

vinrent que la France serait servie d'une manière 'n-

complète dans l'esprit et la pratique de l'expédition, et,

ayant résumé cette politique par le mot vanité, ils se

mirent en marche pour obéir à leur volonté plus encore
qu'au destin.

Le sacritice était accompli.

ccxxwu

LE PL.\T d'argent

Le voyage fut doux, .\thos et son fils traversèrent toute
l.-i France en faisant une quinzaine de lieues par jour,
quelquefois davantage, selon que le chagrin de Raojl
redoublait d'intensité.

11^ mirent quinze jours pour arriver à Toulon, et perdi-
rent tout à fait les traces de d'.\rtagnan à .Vntibcs.

11 faut croire que le capitaine des mousquetaires avait
voulu garder lincognito dans ces parages ; car .\thos
recueillit de ses informations l'assurance qu'on avait
vu le cavalier qu'il dépeignit changer ses chevaux contre
MT\o voiture bien fermée à partir d'.Vvignon.

l^.-ioul se désespérait de ne point rencontrer d'.Vrtagnan,
il manquait à ce cceur tendre l'adieu et la consolation
d ce cœur d'acier.

.Vthos savait par expérience que d'.Vrtagnan devenait
inipénélrable lorsqu'il s'occupait d'une affaire sérieuse,
^oit pour son conqite, soit pour le service du roi.

Il craignit même d'offenser son ami ou de lui nuire
Il prenant trop d'informations. Cependant, quand Raoul
:iuinnença son travail de classement pour la flottille, et
|M il rassembla les chalands et allèges pour les envoyer

.i Toulon, l'un des pêcheurs apprit au comte que son
bateau était en radoub depuis un voyage qu'il avait fait
pour le compte d'un gentilhomme très" pressé de s'em-
barquer.

.\lhos, croyant que cet homme mentait pour rester libre
el g.'igner plii^ d'argent à pêcher quand tous ses com-

pagnons seraient partis, insista pour avoir des détails.

Le pécheur lui apprit que, environ six jours en deç.a,

un homme était venu louer son bateau pendant la nuit

pour rendre une visite à l'ile Saint-Honorat. Le prix fut

convenu; mais le gentilhomme était arrive avec une
grande caisse de voiture qu'il avait voulu embarquer mal-

gré les difficultés do toute nature que présentait cette

opération. Le pêcheur avait voulu se dédire. Il avait

menacé, et sa menace n'avait abouti qu à lui procurer ua
grand nombre de coups de canne rudement appliciués par

ce gentilliiimme, qui frappait fort et longtemps. Tout mau-
gréant, le pêcheur avait eu recours au syndic de ses con-

frères d'.Vntibes, lesquels entre eux font la justice et se

protègent; mais le gentilhomme avait exhibé certain pa-

pier à la vue duquel le syndic, saluant jusqu'à terre,

avait enjoint au pêcheur d'obéir, en le gourmandani
d'avoir été récalcitrant. Alors on était parti avec le

chargement.
— Mais tout cela ne nous dit pas, reprit .-Vthos, com-

ment vous avez échoué.
— Le voici. J'allais sur Saint-Honorat, ainsi que me

l'avait dit le gentilhomme ; mais il changea d'avis ot

prétendit que je ne pourrais passer au sud de labbaye.
— Pourquoi pas?
— Parce que, m.onsieur, il y a, en face de la tour

carrée des Bénédictins, vers la pointe du sud, le banc
des Muines.
— Un écueil ? fit .Vthos.

— .V Heur d'eau et sous l'eau, passage dangereux,

mais que j'ai franchi mille fois ; le gentilhomme demanda
que je le déposasse à Sainte-Marguerite.
— Eh bien?
— Eh bien, m.onsieur, s'écria le pêcheur avec son ac-

cent provençal, on est marin ou on ne l'est pas, on

connaît sa passe ou l'on n'est qu'une pluie d'eau douce.

J'3 m'obstinais à vouloir passer. Le gentilhomme me prit

au cou et m'annonça tranquillement qu'il allait m'étran-

gler. Mon second s'arma d'une hache, et moi aussi. Nous
avions à venger l'affront de la nuit. Mais le gentil-

homme mil lépée à la main, avec des mouvements si vifs

que nous ne pûmes approcher ni l'un ni l'autre, J'allais

lui lancer ma hache à la tète, et j'étais dans mon droit,

n'est-ce pas, monsieur? car un marin sur son bord est

maître, comme un bourgeois dans sa chambre ; j'allais

donc, pour me défendre, couper en deux le gentilhomme,

lorsque tout à coup, vous me croirez si vous voulez,

monsieur, ce coffre de carrosse .s'ouvrit je ne sais com-

ment, el il en sortit ime manière de fantôme, coiffé d'un

casque noir, avec un masque noir, quelque chose d'ef-

frayant à voir qui nous menaça du poing.

— C'était? dit .Vthos.

— C'était le diable, monsieur !

joyeux, s'écria en le voyant : <

gneur. «

— C'est étrange I murmura le

Raoul.
— Que fites-vous ? demanda celui-ci au pêcheur.
— Vous comprenez bien, monsieur, que deux pauvres

hommes comme nous étaient déjà trop peu contre deux

gentilshommes; mais contre le diable I ah bien oui ! Nous
no nous consultâmes pas, mon compagnon et moi, mais

nous ne fîmes qu'un saut à la mer : nous étions à sept

ou huit cents pieds de la côte.

— Et alors?
— Et alors, monsieur, comme il faisait un petit vent

d'; sud-ouest, la barque fila toujours et alla se jeter dans

les sables de Sainte-Marguerite.
— Oh I... mais les deux voyageurs?
— Bah 1 n'ayez donc pas d'inquiétude 1 \'oilà bien la

preuve que l'un était le diable et protégeait fautre ; car,

lorsque nous legagnàmes le bateau à la nage, au lieu

do trouver ces deux créatures brisées par le choc, nous

n..' trouvâmes plus rien, pas même le carrosse.

— Etrange ! étrange ! répél.n le comte. Mais, depuis,

m.on ami, qu'avez-vous fait?

— Ma plainte au gouverneur de Sainte-Marguerite, qui

m'a mis le doigt sous le nez en m'annonçant que, si je

chercli.ds à lui conter des sornettes pareilles, il me les

payerait en coups d'étrivières.

-• Le gouverneur?

car le gentilhomme,
.\h I merci, Monsei-

comle en recardant
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— Oui. monsieur ; et cependant mon bateau était brisé,

bien brisé, puisque la proue est restée sur la pointe de
Sainte-Marguerite, et que le charpentier me demande
cent vingt li\Tes pour la réparation.
— C'est bon, répliqua Raoul, vous serez exempté de

service. Allez.

— Nous irons à Sainte-Marguerite, voulez-vous? dit

ensuite .Vthos à Bragelonne.
— Oui, monsieur ; car il y a là quelque chose à éclair-

cir, et cet homme ne me fait pas Tetfet d'avoir dit la

vérité.

— Xi à moi non plus, Raoul. Cette histoire du gen-
tilhomme masqué et du carrosse disparu me fait l'effet

d'une manière de cacher la violence que ce rustre aurait

peut-être commise en pleine mer sur son passager, pour
le punir de l'insistance qu'il avait mise à s'embarquer.
— J en ai conçu le soupçon, et le carrosse aurait con-

tenu des valeurs bien plutôt qu'un homme.
— Xous verrons cela, Raoul. Très certainement, ce

gentilhomme ressemble à d'.\rlagnan
; je reconnais ses

façons. Hélas ! nous ne sommes plus les jeunes invin-

cibles d'autrefois. Oui sait si la hache ou la barre de ce
mauvais caboteur n'a pas réussi à faire ce que les

plus fines épées de lEurope, les balles et les boulets
n'ont pas fait depuis quarante ans.

Le jour même, ils partirent pour Sainte-Marguerite, à

bord d un chasse-marée venu de Toulon sur ordre.
L'impression qu'ils ressentirent en abordant fut un

bien-être singulier. L'ile était pleine de fleurs et de
fruits ; elle servait de jardin au gouverneur dans sa par-
lie cultivée. Les orangers, les grenadiers, les figuiers

courbaient sous le poids de leurs fruits d'or et (Fazur.
Tout autour de ce jardin, dans sa partie inculte, les

perdrix rouges couraient par bandes dans les ronces
et dans les touffes de genévriers, et, à chaque pas que
faisaient Raoul et le comte, un lapin effrayé quittait

son terrier.

En effet, celte bienheureuse île était inhabitée. Plate,

n'offrant qu une anse pour l'arrivée des embarcations,
et sous la protection du gouverneur, qui partageait
avec eux, les contrebandiers s'en servaient comme d'un
entrepôt provisoire, à la charge de ne point tuer le

gibier ni dévaster le jardin. Moyennant ce compromis,
le gouverneur se contentait dune garnison de huit hom-
mes pour garder sa forteresse, dans laquelle moi-is-
saiont douze canons. Ce gouverneur était donc un heu-
reux métayer, récoltant vins, figues, huile et oranges,
faisant confire ses citrons et ses cédrats au soleil de
ses casemates.
La forteresse, ceinte d'un fossé profond, son seul gar-

ilien. levait comme trois têtes ses trois tourelles, liéeà

I une à l'autre par des terrasses couvertes de mousse.
.\thos et Raoul longèrent pendant quelque temps les

cKilures du jardin sans trouver quelqu'un qui les intro-

duisît chez le gouverneur. Ils finirent par enirer dans le

jardin. C'était le moment le plus chaud de la journée.
Alors tout se cache sous l'herbe et sous la pierre. Le

ciel élend ses voiles de feu comme pour étouffer tous
les bruits, pour envelopper toutes les existences. Les
perdrix sous les genêts. la mouche sous la feuille, s'en

dorment comme le flot sous le ciel.

Athos aperçut seulement sur la terrasse, entre la deu-
\iome et la troisième cour, un soldat qui portait comme
n panier de iirovisions sur sa tête. Cet homme revint

presque aussitôt sans son panier, et disparut dans l'om-

\<ve de la guérite.

.\thos comprit que cet homme portail à diner A quel-

"l'un. et que. après avoir fait son service, il revenait
iliner lui-même.
Tout ;'i coup il s'entendit appeler, et. levant la tète.

apiTçut dans l'encadrement des barreaux d'une fenêtre
quelque chose de blanc, comme une main qui s'agitait,

qurlipie cho-e d éblouissant, comme une arme frappée
des rayons d\t soleil.

Et. avant qu il ^e fût rendu compte de ce qu'il venait de
voir, une Irainé^^ lumineuse, accompagnée d un sifflenu-nl

dans l'air, appela ?on allenlion du donjon sur la terre.

Un second bruit mal se fit enlendre dan?; le fossé, ei

Raoul courut ramasser un plat d argent "" ^.n-.ii d-

rouler jusque dans les sables desséchés.

La main qui avait lancé ce plat fit un signe aux deux
gentilshommes, puis elle disparut.

Alors Raoul et j\lhos, s'approchant l'un de l'autre, se
mirent à considérer attentivement le plat souillé de pous-
sière, et ils décomTirent. sur le fond, des caractères
tracés avec la pointe d'un couteau :

K Je suis, disait l'inscription, le frère du roi de
France, prisonnier aujourd'hui, fou demain. Gentilshom-
mes français et chrétiens, priez Dieu pour l'âme et la

raison du fils de vos maîtres ! »

Le plat tomba des mains d'.Mhos, pendant que Raoul
cherchait à pénétrer le sens mystérieux de ces mots lu-

gubres.
.\u même instant, un cri se fil entendre du haut du

donjon. Raoul, prompt comme l'éclair, courba la tête

et força son père à se courber aussi. Un canon de
mousquet venait de reluire à la crête du mur. Une fumée
blanche jaillit comme un panache à l'orifice du mousquet,
et une balle vint s'aplatir sur une pierre, à six pouces
des deux gentilshommes. Un autre mousquet parut en-
core et s'abaissa.

— Cordieu ! s'écria Athos, assassine-t-on les gens,

ici? Descendez, lâches que vous êtes!
^- Oui, descendez ! dit Raoul furieux en montrant le

poing au château.

L'un des deux assaillants, celui qui allait tirer le

coup de mou.squet, répondit à ces cris par une exclama-
tion de surprise, et, comme son compagnon voulait con-
tinuer l'attaque et ressaisissait le mousquet tout armé,
celui qui venait de s'écrier releva l'arme, et le coup
partit en l'air.

Athos et Raoul, voyant qu'on disparaissait de la plate-

forme pensèrent qu'on allait venir à eux, et ils atten-

dirent de pied ferme.

Cinq minutes ne s'étaient pas écoulées, qu'un coup <ie

baguette sur le tambour appela les huit soldats de la]

garnison, lesquels se montrèrent sur l'autre bord du foss'

avec leurs mousquets. \ la tête de ces hommes se]

tenait un officier que le vicomte,de Bragelonne reconni

pour celui qui avait tiré le premier coup de mousquet.
Cet homme ordonna aux sold.ats d'apprêter les armes,
— Nous allons être fusillés ! s'écria Raoul. L'épée

! la main, du moins, et sautons le fossé '. Nous lueroni

bien chacun un de ces coquins quand leurs mousquel
seront vides.

Et déjà Raoul, joignant le mouvement au conseil,

s'élançait, suivi . d'.Mhos, lorsqu'une voix bien connui

retentit derrière eux.
— Athos I Raoul .' criait cette- voix.

— D'Artagnan ! répondiient les deux gentilshommes.
— Armes bas, mordious ! s'écria le capitaine aux sol-

dats. J'étais bien sur de ce que je disais, moi !

Les soldats relevèrent leurs mousquets.
— Oue nous arrive-t-il donc ? demanda .\thos. Quoi ! oi

nous fusille sans nous avertir?

s— C'est moi qui allais vous fusiller, répliqua d'.\rla-

gnan ; et, si le gouverneur vous a manques, je ne vou
eusse pas manques, moi, chers amis. Quel bonheur que]

j'aie pris 1 habitude de viser longtemps, au lieu de
tirer d'instinct en visant ! J'ai cru vous reconnailre.j

Ah ! mes chers amis, quel bonheur !

Et d'Arlagnan s'essuyait le front, car il avait coun
vite, et lémotion chez lui n'était pas feinte.

— Comment ! fit le comte, ce monsieur qui a ti

sur nous est le gouverneur de la forteresse r

— En personne.
— Et pourquoi tirait-il sur nous? que lui avons-no

fait?

— Pardieu ! vous avez reçu ce que le prisonnier vo
a jeté.

— C'est vrai !

— Ce plat... le prisonnier a écrit quelque chose des»
n'est-ce pas ?

— Oui.
— Je m'en étais douté. .\h ! mon Dieu '.

Et d'Artasman. avec toutes les marques dune inqu

ludo mortelle, s'empara du plat pour en lire linscriptio^

Quand il eut lu, la pâleur couvrit son visage.
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— Oh 1 mon Dieu ! répéla-t-il.

— Silence ! \'oici le gouverneur qui vient.

— Et que nous fcra-t-il? Esl-co notre faute?...
— C'est donc vrai? dit Athos à demi-voi.K, c'est donc

vrai?
— Silence ! vous dis-je, silence ! Si l'on croit que

vous savez lii-e, si l'on suppose que vous avez compris,
•je vous aime bien, chers amis, je me ferais tuer pour
vous... mais...

— .Mais?... dirent .Vtbos et Raoul.

— C'est le secret de l'Etat, répliqua nettement d'Arta-
gnan, et, puisque vous savez, d'après l'ordre du roi,
qu'il y a peine de mort contre fi'jiconque le pénétrera,
jj vais, si vous le voulez, vous laisser lire et vous faire
fusiller aussitôt après.

Pendant cette apostrophe, moitié sérieuse, moitié iro
nique, .\thos et Raoul gardaient un silence plein de sang-
froid.

— Mais il est impossible, dit le gouverneur, que ces
messieurs ne comprennent pas au moins quelques mots.

Raoul courut rf.mrs=;cr un [ilal d'argent.

— Mais je ne vous sauverais pas d'une éternelle pri-

son, si je vous sauvais de la mort. Silence, donc ! silence
encore !

Le gouverneur arrivait, ayant franchi le fossé sur une
passerelle de planches.
— Eh bien, dit-il à d'.Vrtagnan, qui vous arrête ?

— \ous êtes des Espagnols, vous ne comprenez pas
un mol de français, dit vivement le capitaine, bas à ses
amis. Eh bien, rcprit-il en s'adressant au gouverneur,
j'avais raison, ces messieurs sont deux capitaines espa-
gnols que j'ai connus à Ypres, l'an passé... Ils ne savent
pas un mot de français.
— .\h I fit le gouverneur avec attention.

El il chercha k lire l'inscription du plat.

D'.Vrtagnan le lui ôta des mains, en effaçant les carac-
tères à coups do pointe d'épée.
— Comment ! s'écria le gouverneur, que faites-vous ^ Je

ne puis donc pas lire?

— Laissez donc ! quand bien même ils comprendraient
ce qu'on parle, ils ne liraient pas ce que l'on écrit. Ils

ne le liraient même pas on espagnol. Un noble Espagnol,
?ouvenez-vous-en, ne doit jamais savoir lire.

Il fallut que le gouverneur se contentai de ces espli-
calions ; mais il était tenace.

— Invitez ces messieurs ;'i venir au fort, dit-il.

— Je le veux bien, et j'allais vous le proposer, répliqua
d'.Vrtagnan.

Le fait est queie capitaine avait une tout autre idée,
et qu'il eût voulu voir ses amis à cent lieues. Mai.- force
lui fut de tenir bon.

11 adressa en espagnol aux deux gonlilshommes une
invitation que ceux-ci acceptèrent.

On .-0 dirigea vers l'entrée du fort, et l'incident étant
vidé, les huit soldais retournèrent à leurs doux loisirs,

un moment troublés par cette avenlnro inouïe.
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CCXX.WIII

CAPTIF ET GEOLIERS

Une fois entrés dans lo foil, cl tandis que le gouver-
neur faisait quelques préparatifs pour recevoir ses
Ilotes :

— Voyons, dit Alhos, un mol d'explicalion pendant que
nous sommes seuls.

— Le voici simplement, répondit le mousquetaire. Jai
conduit à lilc un prisonnier que le roi défend qu'on
voie ; vous êtes arrives, il vous a jeté quelque chose par
son guichet de fenêtre

; j'étais à diner chez le gou-
verneur, j'ai vu jeter cet objet, j'ai vu Raoul le ramasser.
Il ne me faut pas beaucoup de temps pour comprendre,
j'ai compris, et je vous ai crus d'intelligence avec mon
prisonnier. .Mors...

— Alors vous avez commandé qu'on nous fusillât.

— Ma foi ! je l'avoue ; mais, si j'ai le premier sauté
sur uniniousquet, heureusement j'ai été le dernier à vous
mettre en joue.
— Si vous m'eussiez tué. d .Vriagnan, il marrivait ce

bonheur de mourir pour la maison royale de France ;

et c'est un signe d'honneur de mourir par votre main, à
vous, son plus noble et son plus loyal défenseur.
— Bon I .\thos, que me contez-vous là de la maison

royale? balbutia d'Arlagnan. Comment I vous, comte, un
homme sage et bien avisé, vous croyez à ces folies
écrites par un insensé 7

— J'y crois.

— .'Vvcc d'autant plus de raison, mon cher chevalier,
que vous avez ordre de tuer ceu-\ qui y croiraient, con-
tinua Raoul.
— Parce que, répliqua le capitaine de mousquetaires, ;

parce que toute calomnie, si elle est bien absurde, a la
]

chance presque certaine de devenir populaire.
— Non, d.Xrtagnan, reprit tout bas Athos. parce que '

le roi ne veut pas que le secret de sa famille transpire
dans le peuple et couvre d'infamie les bourreaux du fils

de Louis XIIL
1— .\llons, allons, ne dites pas de ces enfanlillage.s-là.
:

Alhos, ou je vous renie pour un homme sensé. D'ail-
|

leurs, expliquez-moi comment Louis XIII aurait un fils

aux îles Sainte-Marguerite?
— Un fils que vous auriez conduit ici. masqué, dans

le bateau d'un pécheur, fit .Mbos, pourquoi pas?
D'Arlagnan s'arrêla.

— Ah I ah ! dil-il, d'où savez-vous qu'un bateau pê-
cheur?...

— Vous a amené à Sainte-Marguerite avec le carrosse
qui renfermait le prisonnier ; avec le prisonnier que
vous appelez .Monseigneur? Oh! je le sais, reprit le

comte.

D'Arlagnan mordit ses moustaches.
— Fût-il vrai, dit-il, que j'ai amené ici dans un bateau

et avec un carrosse un prisonnier masqué, rien ne
prouve que ce prisonnier soit un prince... un prince do
la maison de France.
— Oh ! demandez cela à .\ramis, répondit froidement ,

.Vlhos.
. !

—: A Aramis? s'écria le mousquetaire interdit. Vous
'

avez vu Aramis? 1

— Après sa déconvenue à Vaux, oui
;
j'ai vu .Araïuis fu

gitif. poursuivi, perdu, et Aramis m'en a dit assez pour
j

que je croie aux plaintes que cet infortuné a gravées sur
j

le plat d argent.

D'Arlagnan laissa pencher sa tête avec accablement. '

— \ oiià, dit-il, comme Dieu se joue de ce que les

hommes appellent leur sagesse ! Beau secret que celui

dont douze «ni ipiinze personnes tiennent en ce moment
les lambeaux !.. .Mlios, maudit soit le hasard qui vous a

mis en face de moi dans cette affaire ! car maintenant...
— Eh bien, dil .Mhos avec sa douceur sévère, votre se-

cret est-il perdu parce que je le sais? n'en ai-je pas
[

porté d'aussi lourds en ma vie? Ayez donc de la mémoire,
mon cher.

j— \ ous n'en avez jamais porté d'aussi périlleux, rc- |

partit d.Vrtagnan avec tristesse. J'ai comme une idée
sinistre que tous ceux qui auront touché à ce secret mour-
ront, et mourront mal...

— Que la volonté de Dieu soit faite ! d'Arlagnan.
Mais voici votre gouverneur.
D'.Vrtagnan et ses amis reprirent aussitôt leurs rôles.

Ce gouverneur, soupçonneux cl dur, était pour d'.^rla-

gnan dune politesse allant jusqu'à l'obséquiosité. II se'

contenta de faire bonne chère aux voyageurs et de les

bien regarder.

Athos et Raoul remarquèrent qu'il cherchait souvent à
les embarrasser par de soudaines attaques, ou à les saisir

au dépourvu d'attention ; mais ni l'un ni l'autre ne se
déconcerta. Ce qu'avait dit d.A.rtagnan put paraître vrai-

semblable, si le gouverneur ne le crut pas vrai.

On sortit de table pour aller se reposer.
— Comment s'appelle cet homme ? Il a mauvaise mine,

dil .\lhos en espagnol à d'.A.rtagnan.

— De Saint-Mars, répliqua le capitaine.
— Ce sera donc le geôlier du jeune prince?
— Eh! le sais-je? Me voici peut-être à Sainte-Marguc-

rile à perpétuité.
— Allons donc ! vous ?

— Mon ami, je suis dans la situation d'un homme
qui trouve un trésor au milieu d'un désert. Il voudrait
lenlever, il ne peut ; il voudrait le laisser, il n'ose. Le
roi ne me fera pas revenir, craignant qu'un autre ne sur-

veille moins bien que moi ; il regrette de ne m'avoir
plus, sentant bien que nul ne le servira de près comme
moi. .Vu reste, il arrivera ce qu'il plaira à Dieu.
— Mais, fit observer Raoul, par cela même que vous

n'avez rien de certain, c'est que votre état ici est provi-
soire, et vous retournerez à Paris.
— Demandez donc à ces messieurs, interrompit Saint-

Mars, ce qu'ils venaient faire à Sainte-Marguerite?
— Ils venaient, sachant qu'il y avait un couvent de

bénédictins à Saint-IIonoral, curieux à voir, et dans
Sainte-Marguerite une beUe chasse.
— .A. leur disposition, répliqua Saint-Mars, comme à la

vôtre.

D'.\rlagnan remercia.
— Quand partent-ils? ajouta le gouverneur.
— Demain, répondit d'.\rtagnan.

M. de Saint-Mars alla faire sa ronde, et laissa d'.Arta-

gnan seul avec les prétendus Espagnols.
— Oh ! s'écria le mousquetaire, voilà une vie et une

société qui me conviennent peu. Je commande à cet

homme, et il me gène, mordious!... Tenez, voulez-vous
que nous fassions un coup de mousquet sur les lapins?
La promenade sera belle et peu fatigante. L'ile n'a qu'une
lieue et demie de longueur, sur une demi-lieue de large ;

un vrai parc. .Amusons-nous.
— .Allons où vous voudrez, d'.Artagnan, non pour

nous divertir, mais pour causer librement.

D .\rlagnan fit un signe à un soldat qui comprit et rap-

porta des fusils de chasse aux gentilshommes, et rentra

au fort.

— Et maintenant, fit le mousquetaire, répondez un peu
à la question que faisait ce noir Saint-.Mars : Qu'étes-

vous venu faire aux îles Lerens?
— \'ous dire adieu.
— Me dire adieu? Comment cela? Raoul part?
— Oui.
— Avec M. de BeauforI, je parie?
— .\vec .M. de BeauforI. Oh! vous devinez toujours,

cher ami.
— L'hatilude...

Pendant que les deux amis commençaient leur entrelien,

Raoul, la tête lourde, lo co-ur chargé, s'était assis sur
des roches moussues, son mousquet sur les genoux, ei,

regardant la mer, reg.ardant le ciel, écoulant la voix de
son Ame, il laissait peu à peu s'éloigner de lui les chas-

seurs.

D'.Vrtagnan remarqua son absence.
— 11 est toujours frappé, n'est-ce pas? dit-il à Alhos.
— .A mort !

— Oh ! vous exagérez, je pense. Raoul est bien

trempé. Sur tous les cœurs si nobles, il y a une second.^

enveloppe qui fait cuirasse. La première saigne, la -

conde résiste.
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— \on. répondit Alhos, Raoul en mourra.
— ilorclious ! fit d'Artagnan sombre.
Et il n'ajouta pas un mot a cette exclamation. Puis,

un moment après :

— Pourquoi le laissez-vous partir?
— Parce qu'il le veut.
— Et pourquoi- n'allez-vous pas avec lui?
— Parce que je ne veux pas le voir mourir.
D'.\rtagnan regarda son ami en face.

— Vous savez une chose, continua le comte en s'ap-

puyant au bras du capitaine, vous savez que, dans ma
vie, j'ai eu peur de bien peu de choses. Eh bien, j'ai une
peur incessante, rongeuse, insurmontable ; j'ai peur d'ar-

river au jour où je tiendrais le cadavre de cet enfant
dans mes bras.
— Oh ! répondit d'Artagnan, oh I

— Il mourra, je le sais, j'en ai la conviction
;
je ne veux

pas le voir mourir.
— Comment, .\thos, vous venez vous poser en pré-

sence de Ihomme le plus brave que vous dites avoir
connu, de votre d'.Vrtagnan. do cet homme sans égal,

comme vous l'appeliez autrefois, et vous venez lui dire,

en croisant les bras, que vous avez peur de voir votre
lils mort, vous qui avez vu tout ce que l'on peut voir en
ce monde? Eh bien, pourquoi avez-vous peur de cela,

Alhos ? L'homme, sur cette teri'e, doit s'attendre à tout,

affronter tout.

— Ecoutez, mon ami : après m'êlre usé sur celte terre

dont vous parlez, je n'ai plus gardé que deux religions :

celle de la vie, mes amitiés, mon devoir de père ; celle

de l'éternilé, l'amour et le respect de Dieu, Maintenant,
j'ai en moi la révélation que, si Dieu souffrait qu'en ma
présence mon ami ou mon fils rendit le dernier soupir.,.

Oh I non, je ne veux même pas vous dire cela, d'Arta-

gnan.
— Dites! Dites !

— Je suis fort contre tout, hormis contre la mort de
ceux que j'aime, .\ cela seulement il n'y a pas de remède.
Oui meurt gagne, qui voit mourir perd. Non. Tenez : sa-

voir que je ne rencontrerais plus jamais, jamais, sur la

terre, celui que j'y voyais avec joie ; savoir que nulle part

ne sera plus d'Artagnan, ne sera plus Raoul, oh!,,, je

suis vieux, voyez-vous, je n'ai plus de courage
;
je prie

Dieu de m'épargner dans ma faiblesse ; mais, s'il me
frappait en face, et de cette façon, je le maudirais. Un
gentilhomme chrétien ne doit pas maudire son Dieu,

d'.\rtagnan ; c'est bien assez d'avoir maudit un roi !

— Hum!... fit d .Vrtagnan, un peu bouleversé par celte

violente tempête de douleurs,
— D'.Vrtagnan, mon ami, vous qui aimez Raoul, voyez-

le, ajouta-t-il en montrant son fils ; voyez cette tristesse

qui ne le quitte jamais. Connaissez-vous rien de plus
affreux que d'assister, minute par minute, à l'agonie in-

cessante de ce pauvre cœur?
— Laissez-moi lui parler. .Vthos. Qui sait ?

— Essayez ; mais, j'en ai la conviction, vous ne réus-

sirez pas.
— Je ne lui donnerai pas de consolations, je le servi-

rai.

— Vous?
— Sans doute. Est-ce la première fois qu'une femme

sérail revenue sur une infidélité ? Je vais à lui, vous dis-

je.

Alhos secoua la tôle et continua la promenade seul.

D'.Vrtagnan. coupant à travers les broussailles, revint à

Raoul el lui tendit la main.

— Eh bien, dit d'.Vrtagnan k Raoul, vous avez donc
ù me parler?
— J'ai à vous demander un service, répliqua Brage-

lonne.
— Demandez.
— Vous retournerez quelque jour en France?
— Je l'espère?
— Faul-il que j'écrive à mademoiselle de La Vallièrc?
— Non, il ne le faut pas.
— J'ai tant de choses à lui dire !

— Venez les lui dire, alors.

— Jamais !

— Eh bien, quelle vertu atlribuez-vous à une lettre que
votre parole n'ait point?

— \ous avez raison.

— Elle aime le roi, dit brutalement d'Artagnan ; c'est

une honnête fille,

Raoul iressaillit.

— Et vous, vous qu'elle abandonne, cUo vous aime plus
que le roi peut-être, mais d'une autre façon,
— D'.Vrtagnan, croyez-vous bien qu'elle aime le roi ?

— Elle 1 aime à l'idolâtrie. C'est un ccur inaccessible

à tout autre sentiment. Vous continueriez à vivre auprès
d'elle, que vous seriez son meilleur- ami.
— .-Vh ! fit Raoul avec un élan passionné vers celte es-

pérance douloureuse.
— Voulez-vous ?

— Ce serait làclie.

— Voilà un mot absurde el qui me conduirait au mé-
pris de votre esprit. Raoul, il n'est jamais lâche, enten-

dez-vous, de faire ce qui est imposé par la violence

majeure. Si votre cceur vous dit : « Va là, ou meurs, »

allez-y donc, Raoul. A-t-clle été lâche ou brave, elle qui

vous aimait, en vous préférant le roi, que son cœur
lui commandait impérieusement de vous préférer? Non,
elle a été la plus brave de toutes les femmes. Faites

donc comme elle, obéissez à vous-même. Savez-vous une
chose dont je suis sûr, Raoul?
— Laquelle?
— C'est qu'en la voyant- de près avec les yeux d'un

homme jaloux...

— Eh bien?
— Eh bien, vous cesserez de l'aimer,

— Vous me décidez, mon cher d'.Vrtagnan,

— A partir pour la revoir?
— Non, à partir pour ne la revoir jamais. Je veux

l'aimer toujours.
— Franchement, reprit le mousquetaire, voilà une con-

clusion à laquelle j'étais loin de m'attendre.

— Tenez, mon ami, vous irez la revoir, vous lui don-

nerez celte lettre, qui, si vous le jugez à propos, lui

expliquera comme à vous ce qui se passe dans mon
cœur. Lisez-la, je l'ai préparée cette nuit. Quelque chose

me disait que je vous verrais aujourd'hui.

Il lendil cette lettre à d'Artagnan qui la lut :

« Mademoiselle, vous n'avez pas tort à mes yeux en

ne m'aimant pas. Vous n'êtes coupable que d'un tort, ce-

lui de m'avoir laissé croire que vous m'aimiez. Cette

erreur me coûtera la vie. Je vous la pardonne, mais je ne

me la pardonne pas. On dit que les amants heureux sont

sourds aux plaintes des amants dédaignés. Il n'en sera

point ainsi de vous, qui ne m'aimiez pas, sinon avec

anxiété. Je suis sûr que, si j'eusse insisté près de vous

pour changer celle amitié en amour, vous eussiez cédé

par crainte de me faire mourir ou d'amoindrir l'estime

que j'avais pour vous. Il m'est bien doux de mourir en

vous sachant libre et satisfaite.

« .Vussi, combien vous m'aimerez quand vous ne crain-

drez plus mon regard ou mon reproche ! Vous m'aimerez,

parce que, si charmant que vous paraisse un nouvel

amour. Dieu ne m'a fait en rien l'inférieur de celui que

vous avez choisi, el que mon dévouement, mon sacrifice.

ma fin douloureuse, m'assurent à vos yeux une supériorité

certaine sur lui. J'ai laissé échapper, dans la crédulité

na'ive de mon cœur, le trésor que je tenais. Beaucoup

de gens me disent que vous m'aviez aimé assez pour en

venir à m'aimer beaucoup. Cette idée m'enlève toute

amertume el me conduit à ne regarder comme ennemi

que moi seul.

« Vous accepterez ce dernier adieu, el vous me bénirez

de m'étre réfugié dons l'asile inviolable où s'éleinl toute

haine, où dure tout amour.

« Adieu, mademoiselle. S'il fallait acheter de toul mon

sang votre bonheur, je donnerais toul mon sang. J'en

fais bien le sacrifice à ma misère !

« RAOUL, VICOMTE DE BRACELON'Xr,.

— La lettre est bien, dit le. capitaine. Je n'ai .]uune

chose à lui reprocher.
— Diles-moi laquelle? s'écria Raoul.

C'est qu'elle dit toute chose, hormis la chose qui

s'exhale comme un poison mortel de vos yeux, de votre

cœur ; hormis l'amour insensé qui vous brûle encore.

R.ii.iil p.'dit el se tut.
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— Pourquoi n"avez-vous pas écrit seulemeni ces mots :

« Mademoiselle,

« Au lieu de vous maudire, je vous aime et je meurs. »

— C'est vrai, dit Raoul avec ime joie sinistre.

Et, déchirant sa lettre, qu il venait de reprendre, il écri-

vit ces mois sur une feuille de ses tablettes :

« Pour avoir le bonheur de vous dire encore que je

vous aime, je comm.cls la lâcheté de vous écrire, et, pour
me punir de celte lâcheté, je meurs. »

Et il signa.
— Vous lui remellrez ces tablettes, n'est-ce pas, capi-

taine? dit-il à d'Artagnan.
— Quand cela ? répliqua celui-ci.

— Le jour, dit Bragelonne en montrant la dernière
phrase, le jour où vous écrirez la date sous ces mots.

El il s'échappa soudain et courut joindre .\lhos, qui
revenait à pas lents.

Comme ils reniraient, la mer grossit, et. avec cette

véhémence rapide des grains qui troublent la Méditerra-
née, la mauvaise humeur de l'élément devint une tempête.
Quelque chose d'informe et de tourmenté apparut à

leurs regards sur le bord de la côte.
— Qu'est-ce cela? dit .^Ihos. Une barque brisée?
— Ce n'est point une barque, dit d'.\rlagnan.
— Pardonnez-moi, fit Raoul, c'est une barque qui gagne

rapidement le porl.

— 11 y a, en effet, une barque dans l'anse, une barque
qui fait bien de sabriler ici ; mais ce que montre .Athos

dans le sable... échoué...
— Oui, oui, je vois.

— C'est le carrosse que je jetai à la mer en abordant
avec le prisonnier.
— Eh bien, dit .Athos. si vous m'en croyez, d'Arta-

gnan. vous brûlerez le carros.=c, afin qu il n'en reste point
de vestige ; sans quoi, les pêcheurs d'.Vntibes, qui ont
cru avoir affaire au diable, chercheront à prouver que
votre prisonnier n'était qu'un homme.
— Je loue votre conseil, .Mhos, et je vais cette nuit

le faire exécuter ; ou plutôt l'exécuter moi-même. Mais
rentrons, car la pluie va tomber et les éclairs sont ef-

frayants.

Comme ils passaient sur le rempart dans une galerie
dont d'.Vrtagnan avait la ciel, ils virent M. de Saint-.Mars
se diriger vers La chambre habitée par le prisonnier.

Ils se cachèrent dans l'angle de l'escalier sur un
signe de d'.Artagnan.
— Qu'y a-l-il ? dit Athos.
— Vous allez voir. Regardez. Le prisonnier revient de

la chapelle.

Et l'on vit, à la lueur des rouges éclairs, dans la brume
violette qu'estompait le vent sur le fond du ciel, on vit

passer gravement, j'i sis pas derrière le gouverneur, un
homme vêtu de noir et masqué par une visière d'acier
bruni, soudée à un casque de même nature, et qui lui en-
veloppai! toute in lêle. Le feu du ciel jetait de fauves re-
flets sur celle surface polie, el ses reflets voltigeant ca-
pricieusement, semblaient être les regards courroucés
que lançait ce malheureux h défaut d'imprécations.
Au milieu de la galerie, le prisonnier s'arrêta un mo-

ment à contempler l'horizon infini, à respirer les parfums
siilfureu.x de la tempête, à boire avidement la pluie
chaude, et il poussa un soupir semblable à un rugisse-
menl.
-— \'encz, monsieur, dil de Saint-Mars brusquement au

prisonnier, car il s'inquiétait déjà de le voir regarder
longtemps au delà des murailles. Monsieur, venez donc !— Dites Monseigneur, cria de son coin .\thos ù Saint-
Mars d'une voix tellement solennelle et terrible, que le
gouverneur en frissonna des pieds à la tête.

-Vlbos voulait toujours le respect pour la majesté tom-
bée.

Le prisonnier se retourna.
— Qui a parlé? demanda de Saint-Mars.
— Moi, répliqua d'.Vrtagnan. qui se montra aussitôt.

\ous savez bien que c'est l'ordre.

— Ne m'appelez ni mongicur ni monseigneur, dil à son
tour le prisonnier avec une voix qui remua Raoul jus-
qu'au fond des eniraille? : ,ippelez-moi m.wdit !

Et il passa.

La porte de fer cria derrière lui.

— Voilà un homme malheureux ! murmura sourdement
le mousquetaire, en montrant à Raoul la chambre habitée
par le prince.

CCXXXl.X

LES PROMESSES

A peine d'Artagnan rentrait-il dans son appartement
avec ses amis, qu'un des soldats du fort vint le prévenir
que le gouverneur le cherchait.

La barque que Raoul avait aperçue à la mer et qui

semblait si pressée de gagner le port, venait â Sainte-

Marguerite avec une dépêche importante pour le capi-

! laine des mousquetaires.
En ouvrant le pli, d'Artagnan reconnut l'écriture du

,
roi.

a Je pense, disait Louis XIV, que vous aurez fini d'exé-

cuter mes ordres, monsieur d .Vrtagnan ; revenez donc
sur-le-champ à Paris me trouver dans mon Louvre. »

— \'oiIà mon exil fini ! s'écria le mousquetaire avec
joie; Dieu soit loué, je cesse d'être geôlier!

Et il montra la lettre à Athos.
— .-Vinsi, vous nous quittez? répliqua celui-ci avec tris-

tesse.

— Pour nous revoir, cher ami, attendu que Raoul est

un grand garçon qui partira bien seul avec M. de Beau-
fort, cl ijui ainii-r.T mieux lals.«er revenir son père en
compagnie de M. d'.Vrtagnan que de le forcer à faire seul

deux cents lieues pour regagner la Fére, n'est-ce pas,

Raoul ?

— Certainement, balbutia celui-ci avec l'expression d'un
tendre regret.

— Xon, mon ami, interrompit .\lhos, je ne quitterai

Raoul que le jour où son vaisseau aura disparu à l'hori-

zon. Tant qu'il est en France, il n'est pas séparé de moi.
— \ votre guise, cher ami ; mais nous quitterons du

moins Sainte-Marguerite ensemble
; profitez de la barque

qui va me ramener à .Anlibes.

— De grand cœur ; nous ne serons jamais assez tôt

éloignés de ce fort et du spectacle qui nous a attristés

tout à 1 heure.

Les trois amis quittèrent donc la petite ile, après les

derniers adieux faits au gouverneur, et, dans les der-

nières lueurs de la tempête qui s'éloignait, ils virent pour
la dernière fois blanchir les murailles du fort.

D'.-Vrlagnan prit congé de ses amis dans la nuit même,
après avoir vu sur la côte de Sainte-Marguerite le feu

du carrosse incendié par les ordres de M. de Saint-Mars,

sur la recommandation que le capitaine lui avait faite.

Avant de monter à cheval, et comme il sortait des

bras d'.\lhos :

— .\niis, dil-il, vous ressemblez trop à deux soldats

qui abandonnent leur poste. Quelque chose m'avertit que
Raoul aurait besoin d'être maintenu par vous à son
rang. \'oulez-vous que je demande à passer en .\frique

avec cent bons mousquets? Le roi ne me refusera pas, et

je vous emmènerai avec moi.

i

— Monsieur d'Artagnan, répliqua Raoul en lui serrant

la main avec effusion, merci de celte offre, qui nous
; donnerait plus que nous ne voulons, .M. le comte et moi.

,
.Moi qui suis jeune, j'ai besoin d un travail d'esprit el

dune fatigue de corps; M. le comte a besoin du plus

profond repos. Vous êtes son meilleur ami : je vous
le recommande. En veillant sur lui, vous tiendrez nos
deux Ames dans voire main.
— Il faut partir ; voilà mon cheval qui s'impatiente, dit

d Arlagnan, chez qui le signe le plus manifeste d'une

\ive émotion était le changement d idées dans un entre-

tien. \oyons, comte, combien de jours Raoul a-l-il en-

core à demeurer ici ?

— Trois jours au plus.

— Et combien meltez-vous de temps pour rentrer chez
vous ?
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— Oh 1 beaucoup de temps, répondit Athos. Je ne veux
pas me séparer trop promplement de Raoul. Le temps le

poussera bien assez vite de son cdlé, pour que je n'aide

pas à la distance. Je ferai seulement des demi-étapes.
— Pourquoi cela, mon ami? On s'attriste à marcher

lentement, et la vie des hôtelleries ne sied plus à un
homme comme vous.
— Mon ami, je suis venu sur les chevaux de la poste,

mais je veux acheter deux chevaux fins. Or, pour les

ramener frais, il ne serait pas prudent de leur faire faire

plus de sept à huit lieues par jour.

— Où est Griinaud?
— Il est arrivé avec les équipages de Raoul, hier au

matin, et je l'ai laisse dormir.
— C'est à n'y plus revenir, laissa échapper d .\rtagnan.

Au revoir, donc, cher Athos, et, si vous faites diligence,

eh bien, je vous embrasserai plus tôt.

Cela dit, il mit son pied à l'ctrier, que Raoul vint lui

tenir.

— Adieu ! dit le jeune homme en l'embrassant.
— .Adieu ! fit d'.A.rtagnan, qui se mit en selle.

Son cheval fit un mouvement qui écarta le cavalier de
ses amis.

Cette scène avait lieu devant la maison choisie par

Athos aux portes d.\ntibes, et où d'Artagnan, après le

souper, avait commandé qu'on lui amenât ses chevaux.

La roule commençait là, et s'étendait blanche et ondu-
leuse dans les vapeurs de la nuit. Le cheval respirait

avec force l'àpre parfum salin qui s'exhale des maré-
cages.

D'.A.rtagnan prit le trot, et .\thos commença à revenir

tristement avec Raoul.

Tout à coup ils entendirent se rapprocher le bruit des

pas du cheval, et d'abord ils crurent à une de ces réper-

cussions singulières qui trompent l'oreille à chaque cir-

confiexion des chemins.
Mais c'était bien le retour du cavalier. D'Artagnan reve-

nait au galop vers ses amis. Ceux-ci poussèrent un cri

de joyeuse surprise, et le capitaine, sautant à terre comme
un jeune homme, vint prendre dans ses deux bras les

deux tètes chéries d'Athos et de Raoul.

n les tint longtemps embrassés sans dire un mot, sans

laisser échapper un soupir qui brisait sa poitrine. Puis,

aussi rapidement qu'il était venu, il repartit en appuyant
les deux éperons aux flancs du cheval furieux.

— Hélas 1 dit le comte tout bas, hélas !

— .Mauvais présage '. se disait de son côté d'Artagnan

en regagnant le temps perdu. Je n'ai pu leur sourire.

Mauvais présage I

Le lendemain, Grimaud était remis sur pied. Le service

commandé par M. de Beaufort s'accomplissait heureu-

sement. La flottille, dirigée sur Toulon par les soins de

Raoul, était partie, traînant après elle, dans de petites

nacelles presque invisibles, les femmes et les amis des

pêcheurs et des contrebandiers, mis en réquisition pour
le service de la flotte.

Le temps si court qui restait au père et au fils pour
vivre ensemble, semblait avoir doublé de rapidité, comme
s'accroit la vitesse de tout ce qui penche à tomber dans
le gouffre de l'clernité.

Athos et Raoul revinrent à Toulon, qui s'emplissait du
bruit des chariots, du bruit des armures, du bruit des

chevaux hennissants. Les trompettes sonnaient leurs

marches, les tambours signalaient leur vigueur, les rues

regorgeaient de soldats, de valets et de marchands.

Le duc de Beaufort était partout, activant l'embarque-

ment avec le zèle et l'intérêt d'un bon capitaine. Il ca-

ressait ses compagnons jusqu'aux plus humbles ; il gour-

mandait ses lieutenants, même les plus considérables.

Artillerie, provisions, bagages, il voulut tout voir par
lui-même ; il examina l'équipement de chaque soldat, s'as-

sura de la santé de chaque cheval. On sentait que, léger,

vantard, égoïste dans son hôtel, le gentilhomme redeve-

nait soldat, le grand seigneur capitaine, vis-à-vis de la

responsabilité qu'il avait acceptée.

Cependant, il faut bien le dire, quel que fût le soin qui

présida aux apprêts du départ, on y reconnaissait la

précipitation insouciante et l'absence de toute précau-
tion qui font du soldat français le premier soldat du

monde, parce qu'il en est le plus abandonné à ses seules
ressources physiques et morales.
Toutes choses ayant satisfait ou paru satisfaire l'amiral,

il fit à Raoul ses compliments et donna les derniers or-
dres pour l'appareillage, qui fut fixé au lendemain à la
pointe du jour.

Il invita le comte et son fils à dîner avec lui. Ceux-ci
prétextèrent quelques nécessités du service et se mirent
à l'écart. Gagnant leur hôtellerie, située sous les arbres
de la grande place, ils prirent leur repas à la hâte, et
.Vthos conduisit Raoul sur les rochers qui dominent la
ville, vastes montagnes grises d'où la vue est infinie, et
embrasse un horizon liquide qui semble, tant il est loin,
de niveau avec les rochers eux-mêmes.
La nuit était belle comme toujours en ces heureux cli-

mats. La lune, se levant derrière les rochers, déroulait
comme une nappe argentée sur le tapis bleu de la mer.
Dans la rade, manœuvraient silencieusement les vais-
seaux qui venaient prendre leur rang pour faciliter l'em-
barquement.
La mer, chargée de phosphore, s'ouvrait sous les ca-

rènes des barques qui transbordaient les bagages et les
munitions

;
chaque secousse de la proue fouillait ce gouf-

fre de flammes blanches, et de chaque aviron dégout-
taient les diamants liquides.
On entendait les' marins, joyeux des largesses de l'ami-

ral, murmurer leurs chansons lentes et naives. Parfois
le grincement des chaînes se mêlait au bruit sourd des
boulets tombant dans les cales. Ce spectacle et ces har-
monies serraient le cœur comme la crainte, et le dila-
taient comme l'espérance. Toute cette vie sentait la mort.
Athos s'assit avec son fils sur les mousses et les

bruyères du promontoire. .A.utour de leur tête passaient
et repassaient les grandes chauves-souris, emportées
dans l'effrayant tourbillon de leur chasse aveugle. Les
pieds de Raoul dépassaient l'arôte de la falaise et bai-
gnaient dans ce vide que peuple le vertige et qui pro-
voque au néant.

Quand la lune fut levée en son entier, caressant de sa
lumière les pitons voisins

; quand le miroir de l'eau fut
illuminé dans toute son étendue, et que les petits feux
rouges eurent tait leur trouée dans les masses noires de
chaque navire, Athos, rassemblant toutes ses idées, tout
son courage, dit à son fils :

— Dieu a fait tout ce que nous voyons, Raoul ; il nous
a faits aussi, pauvres atomes mêlés à ce grand univers

;

nous brillons comme ces feux et ces étoiles, nous soupi-
rons comme ces flots, nous soufl'rons comme ces grands
navires qui s'usent à creuser la vague, en obéissant au
vent qui les pousse vers un but, comme le souffle de
Dieu nous pousse vers un port. Tout aime à vivre, Raoul,
et tout est beau dans les choses vivantes.
— -Monsieur, répliqua le jeune homme, nous avons là,

en effet, un beau spectacle.
— Comme d'Artagnan est bon ! interrompit tout de suite

Athos, et comme c'est un rare bonheur que de si'être

appuyé toute une vie sur un ami comme celui-là ! Voflà
ce qui vous a manqué, Raoul.
— Un ami? s'écria le jeune homme; j'ai manqué d'un

ami, moi?
— M. de Guiche est un charmant compagnon, reprit

le comte froidement
; mais je crois qu'au temps où vous

vivez, les hommes se préoccupent plus de leurs affaires
et de leurs plaisirs que de notre temps. Vous avez cher-
ché la vie isolée ; c'est un bonheur ; mais vous y avez
perdu la force. Nous autres quatre, un peu sevrés de ces
délicatesses qui font votre joie, nous avons trouvé bien
plus de résistance quand paraissait le malheur.
— Je ne vous ai point arrêté, monsieur, pour dire que

j'avais un ami, et que cet ami est M. de Guiche. Certes,
il est bon et généreux, pourtant, et il m'aime. J'ai vécu
sous la tutelle d'une autre amitié, monsieur, aussi pré-
cieuse, aussi forte que celle dont vous parlez, puisque
c'est la vôtre.

— Je n'étais pas un ami pour vous, Raoul, dit Athos.
— Eh ! monsieur, pourquoi?
— Parce que je vous ai donné lieu de croire que la vie

n'a qu'une face, parce que, triste et sévère, hélas ! j'ai

toujours coupé pour vous, sans le vouloir, mon Dieu!
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l'S bourgeons joyeux qui jaillissaient incessamment de

1 arbre de la jeunesse ; en un mot,, parce que, dans le

moment où nous sommes, je me repens de ne pas avoir

fait de vous un homme Ires expansif, très dissipé, très

bruyant.
— Je sais pourquoi vous me dites cela, monsieur. Non,

vous avez tort, ce n'est pas vous qui m'avez fait ce que

je suis ; c'est cet amour qui ma pris au moment où les

enfants n'ont que des inclinations ; c'est la constance

naturelle à mon caractère, qui, chez les autres créatures,

n est qu'une habitude. J ai cru que je serais toujours

comme j'étais
;

j'ai cru que Dieu m'avait jeté sur une

route toute défrichée, toute droite, bordée de fruits et

de fleurs. J'avais au-dessus de moi votre vigilance, votre

force. Je me suis cru vigilant et fort. Rien ne m'a pré-

paré : je suis tombé une fois, et cette fois ma ùté le

courage pour toute ma vie. Il est vrai de dire que je

m V suis brisé. Oh ! non. monsieur, vous n'êtes dans mon
p;'s;é que pour mon bonheur ; vous n'êtes dans mon
avenir que comme un espoir. Non, je n'ai rien à repro-

cher à la vie telle que vous me lavez faite ; je vous

Dénis et je vous aime ardemment.
— -Mon cher Raoul, vos paroles me font du bien. Elles

me prouvent que vous agirez un pou pour moi, dans le

temps qui va suivre.

— Je n'agirai que pour vous, monsieur.
— Raoul, ce que je n'ai jamais fait à votre égard, je le

ferai désormais. Je serai votre ami, non plus votre père.

Nous vivrons en nous répandant, au lieu do vivre en

nous tenant prisonniers, lorsque vous serez revenu. Ce

sera bientôt, n est-ce pas?
— Certes, monsieur, car une expédition pareille ne sau-

rait être longue.
— Bientôt alor.s, Raoul, bientôt, au lieu de vivre modi-

qucment sur mon revenu, je vous donnerai le capital de

mes terres. Il vous suffira pour vous lancer dans le monde
jusqu'à ma mort, et vous me donnerez, je l'espère,

avant ce temps, la consolation de ne pas laisser s'éteindre

ma race.
— Je ferai tout ce que vous me commanderez, reprit

Raoul fort agité.

— Il ne faudrait pas, Raoul, que voire service d'a'ide de

camp vous conduisit à des tentatives trop hasardeuses.

Vous avait fait vos preuves, on vous sait bon au feu.

Rappelez-vous que la guerre des .\rabes est une guerre

de pièges, d'embuscades et d'assassinats.

— On le dit, oui, monsieur.
— Il y a toujours peu de gloire à tomber dans un

guel-apcns. C'est une mort qui accuse toujours un peu

de lèmérilc ou d'imprévoyance. Souvent même on ne

plaint pas celui qui a succombe. Ceux qu'on ne plaint pas.

Raoul, sont morts inutiles. De plus, le vainqueur rit, et,

nous autre.?, nous ne devons pas souffrir que ces infidèles

slupides triomphent de nos fautes. \'ous comprenez bien

ce que je veux vous dire, Raotil, à Dieu ne plaise que je

vous exhorte à demeurer loin des rencontres I

— Je suis prudent naturellement, monsieur, et j'ai

beaucoup de bonheur, dit Raoul avec un sourire qui

glara le cœur du pauvre père ; car, se hâta d ajouter le

jeune homme, pour vingt combats où je me suis trouvé,

je n ai encore compté qu une égratignurc.

— Il y a, en outre, dit .\thos, le climat qu'il faut crain-

dre : c'est une laide fin que la fièvre. Le roi saint Louis

pri.Til Dieu de lui envoyer une flèche ou la peste avant

la lièvre.

— Oh I monsieur, avec de la sobriété, avec un exercice

raisonnable...

. — J'ai déjà obtenu de M. de Beaufort, interrompit

.\lhos, que ses dépêches partiraient tous les quinze jours

pour la France. Vous, son aide de camp, vous serez

cnaygé de les expédier ; vous ne m'oublierez sans doute

pat?
— Non, monsieur, dit Raoul dune voix étranglée.

— Enfin, Raoul, comme vous êtes bon chrétien, et que

je le suis aussi, nous devons compter sur une protection

plus spéciale de Dieu ou de nos anges gardiens. Promet-

tez-moi que. S'il vous arrivait malheur en une occasion,

vous penseriez à moi tout d'abord.
— Tout d'abord, oh ! oui.

— Et que vous m'appelleriez.

— Oh ! sur-le-champ.
— \ ous rêvez de moi quelquefois, Raoul V

— Toutes les nuits, monsieur, l'eaaant ma x^remière
jeunesse, je vous voyais en songe, calme el doux, une
main étendue sur ma tète, et voilà pourquoi j ai toujours
si bien dormi... aulreloii !

— Nous nous aimons trop, dit le comte, pour que, à
partir ae ce mom'nt où nous nous séparons, une part
de nos deux âmes ne voyage pas avec l'un et 1 autre
de nous et n habite pas où nous habiterons. Quand vous
serez triste, Raoul je sens que mon cœur se noiera de
tristesse, et, quand vous voudrez sourire en pensant à

moi, songez bien que vous m'enverrez de là-bas un rayon
de voire joie.

— Je ne vous promets pas d'être joyeux, répondit le

jeune homme ; mais soyez certain que je ne passerai pas
une heure sans songer à vous ; pas une heure, je vous le

jure, à moins que je ne sois mort.

."Vthos ne put se contenir plus longtemps ; il entoura de
son bras le cou de son fils, et le tint embrassé de toutes

les forces de son cœur.
La lune avait fail place au crépuscule ; une bande dorée

montait à l'horizon, annonçant l'approche du jour.

.Vthos jeta son manteau sur les épaules de Raoul et

l'emmena vers la ville, où, fardeaux et porteurs, tout

remuait déjà comme une vaste fourmilière.

.\ l'extrémité du plateau que quillaient .-Vthos et Bra-
gelonne, ils virent une ombre noire se balançant avec
indécision et comme honteuse d'être vue. C'était Grimaud
qui. inquiet, avait suivi son maitre à la piste et qui les

attendait.

— Oh 1 bon Grimaud. s'écria Raoul, que veux-tu? Tu
viens nous dire qu'il faut partir, n'est-ce pas?
— Seul? lit Grimaud en montrant Raoul à .Vthos d'mi

ton de reproche qui montrait à quel point le vieillard

était bouleversé.
— Oh ! lu as raison 1 s'écria le comte. Non. Raoul ne

partira pas seul ; non, il ne restera pas sur une terre

étrangère sans quelqu'un d'ami qui le console et lui

rappelle lout ce qu'ilaimail.
— .Moi? dit Grimaud.
— Toi? Oui 1 oui 1 s'écria Raoul touché jusqu'au fond

du cœur.
— Hélas ! dit .Vlhos, tu es bien \icux, mon bon Gri-

maud !

— Tant mieux, répliqua celui-ci avec une profondeur
de sentiment et d intelligence inexprimable.

— Mais voilà que l'embarquement se fail, dit Raoul, et

lu n'es point préparé.
'

— Si I dit Grimaud en montrant les clefs de ses coffres

mêlées à celles de son jeune maître.
— .Mais, objecta encore Raoul, tu ne peux laisser M. le

comte ainsi seul ; .\l. le comte que tu n'as jamais quitté?

Grimaud tourna son regard obscurci vers .Vthos, comme
pour mesurer la force de l'un et de l'autre.

Le comte ne répondait rien.

— .M. le comte aimera mieux cela, dit Grimaud.
— Oui, lit .-Mhos avec sa tête.

En ce moment, les tambours roulèrent tous à la fois

et les clairons emplirent l'air de chants joyeux.

On vit déboucher de la ville les régiments qui devaient

prendre part à l'expédition.

Ils s'avançaient au nombre de cinq, composés chacun

de quarante compagnies. Royal marchait le premier,

reconnaissablc à son uniforme blanc à parements bleus.

Les drapeaux dordonnance écartelés en croix, violet et

feuille morte, avec un semis de fleurs de lis d'or, lais-

saient dominer le drapeau colonel blanc avec la croix

flcurdoliséc.

Mousquetaires aux ailes, avec leurs bâtons fourchus à

la main el les mousquets sur lépaule ;
piquiers au centre,

avec leurs lances de quatorze pieds, marchaient gaie-

ment vers les barques de transport qui les portaient en

détail vers les navires.

Les régiments de Picardie, Navarre, Normandie el

royal-vaisseau venaient ensuite.

M. de Beaufort avait su choisir. On le voyait lui-même

au loin fermant la marche avec son état-major.
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Avant qu'il put atteindre la mer, une bonne heure de-

vait s'ccoulcr.

Raoul se dirigea 'entement avec Alhos vers le rivage,
alin de prendre sa place au moment du passage du
prince.

Grimaud, bouillonnant d'une ardeur de jeune homme,
faisait porter au vaisseau amiral les bagages de Raoul.
Alhos. son bras passé sous celui du fils qu'il allait per-

dre, s'absortxiil dans la plus douloureuse méditation,
s'étourdissant du bruit et du mouvement.

loul à coup un oflicicr de M. de Bcatrfort vint à eux
pour leur apprendre que le duc manifestait le désir de
voir Raoul à ses cotés.

— \'euillez dire au prince, monsieur, s'écria le jeune
homme, que je lui demande encore celle heure pour jouir

de la présence de .\1. le comte.
— Non. non, interrompit .\lhos, un aide de camp no

peut ainsi quitter son général. Veuillez dire au prince,
monsieur, que le vicomte va se rendre auprès de lui.

L'oflicier partit au galop.
— Nous quitter ici, nous quiller là-bas, ajouta le

comte, c'est toujours une séparation.

11 épousseta soigneusement Ihabit de son fils, et lui

passa la main sur les cheveu.x tout en marchant.
— Tenez, dil-il, Raoul, vous avez besoin d'argent

;

M. de Beauforl mène grand train, et je suis certain que
vous vous plairez, là- bas, à acheter des chevaux et des
armes, qui sont choses précieuses en ce pays. Or, comme
vous ne servez pas le roi ni M. de Beaulort, et que vous
ne relevez que de votre libre arbitre, vous ne devez
compter ni sur solde ni sur largesses. Je veux donc que
vous ne manquiez de rien à Djidgelli. Voici deux cents

pistoles. Dépensez-les, Raoul, si vous tenez à me faire

plaisir.

Raoul serra la main do son père, et, au détour d'une
rue, ils virent M. de Beaut'ort monté sur un magnilique
genêt blanc, qui répondait par de gracieuses courbettes
aux applaudissements des femmes de la ville.

Le duc appela Raoul et lendit la main au comte. 11 lui

parla longtemps, avec de si douces expressions, que le

cœur du pauvre père s'en trouva un peu réconforté.

Il semblait pouriaiïl à tous deux, au père et au lils,

que leur marche aboutissait au supplice. Il y eut un
moment terrible, celui où, pour quiller le sable de la

plage, les soldats et les marins échangèrent, avec leurs

familles el leurs amis, les derniers baisers : moment su-

prême où, malgré la pureté du ciel, la chaleur du soleil,

malgré les parfums de l'air el la douce vie qui circule

dans les veines, tout paraît noir, tout parait amer, tout fait

douter de Dieu, en parlant par la bouche même de Dieu.

Il était d'usage que l'amiral s'embarquât le dernier

avec sa suite ; le canon attendait, pour lancer sa for-

midable voix, que le chef eût mis un pied sur le plan-

cher de son navire.

.-Vthos. oubliant et l'amiral, et la flotte, et sa propre
dignité d'homme fort, ouvrit les bras à son fils et l'étrei-

gnil convulsivement sur sa poitrine.

— .\ccompagnez-nous à bord, dit le duc ému ; vous
gagnerez une bonne demi-heure.
— Non. lit Alhos, non, mon adieu est dit. .le ne veux

pas en dire un second.
— Alors, vicomle, embarquez, embarquez vite 1

ajouta le prince voulant épargner les larmes à ces deux
hommes dont le cœur se gonflait.

Et, paternellement, tendrement, fort comme l'eût été

Porlhos, il enleva Raoul dans ses bras et le plaça sur
la chaloupe, dont les avirons commencèrent à nager
aussitôt sur un signe.

Lui-même, oubliant le cérémonial, sauta sur le plat

bord de ce canot, et le poussa, d'un pied vigoureux,
on mer.
— .Vdicu ! cria Raoul.
.\lhos ne répliqua que par un signe ; mais il sentit

quelque chose de brûlant sur sa main : c'était le baiser
respectueux de Grimaud, le dernier adieu du chien
fidèle.

Ce baiser donné, Grimaud sauta de la marche du
môle sur l'avant d'une yole à deux avirons, qui vint se
faire remorquer par un chaland servi de douze rames
de galères.

.Vlhos s'assit sur le môle, éperdu, sourd, abandonné.
Chaque seconde lui enleva un des traits, une des

nuances du Icml pâle de son lils. Les bras pendants,
l'œil fixe, la bouche ouverte, il resta confondu avec
Raoul dans un même regard, dans une même pensée,
dans une même stupeur.
La mer emporta, peu à peu, chaloupes et figures jus-

qu'à cette dislance où les hommes ne sont plus que des
points, les amours des souvenirs.

.Athos vit son fils monter l'échelle du vaisseau amiral,
1 il le vit s'accouder au bastingage et se placer de ma-
i

nière à être toujours un point de mire pour l'aMl de
i
son père. En vain le canon tonna, en vain des navires

j

s'élança une longue rumeur répondue sur terre par
d'immenses acclamations, en vain le bruit voulut-il
étourdir l'oreille du père, et la fumée noyer le but chéri
de toutes ses aspirations : Raoul lui apparut jusqu'au
dernier m.omont, et l'imperceptible atome, passant du
noir au pâle, du pâle au blanc, du blanc à rien, disparut
pour .Athos, disparut bien longtemps après que, pour
tous les yeux des assistants, avaient disparu puissants
navires et voiles enflées.

Vers midi, quand déjà le soleil dévorait l'espace et
qu'à peine l'extrémité des mâts dominait la ligne incan-
descente de la mer, .\thos. vit s'élever une ombre douce,
aérienne, aussitôt évanouie que vue : c'était la fumée
d'un coup de canon que M. de Beaufort venait de faire
tirer pour saluer une dernière fois la côte de France.
La pointe s'enfonça à son tour sous le cieï, et .\thos

rentra péniblement à son hôtellerie.

CC.XL

ENTRE FEMMES

D'.Vrlagnan n'avait pu se cacher à ses amis aussi bien
qu'il l'eût désiré.

Le soldat sloïque, 'impassible homme d'armes,
vaincu par la crainte et les pressentiments, avait donné
quelques minutes à la faiblesse humaine.

.Aussi, quand il eut fait taire son cœur et calmé le
tressaillement de ses muscles, se tournant vers son la-

quais, silencieux serviteur toujours aux écoutes pour
obéir plus vite :

— Rabaud, dil-il, tu sauras que je dois faire trente
lieues par jour.

— Bien, mon capitaine, répondit Rabaud.
Et, à partir de ce moment, d'.Vrlagnan, fait à l'allure

du cheval, comme un véritable centaure, ne s'occupa
plus de rien, c'est-à-dire quil s'occupa de tout.

Il se demanda pourquoi le roi le rappelait
; pourquoi

le .Masque de fer avait jeté un plat d'argent aux pieds
de Raoul.
Quant au premier sujet, la réponse fut négative : il savait

trop que, le roi l'appelant, c'était par nécessité ; il sa-
vait encore que Louis .\T\' devait éprouver l'impérieux
besoin d'un entrelien particulier avec celui qu'un si

grand secret mettait au niveau des plus hautes puis-
sances du royaume. Mais, quant à préciser le désir du
roi. d'.\rtagnan ne s'en trouvait pas capable.
Le mousquetaire n'avait plus de doutes non plus sur

la raison qui avait poussé l'infortuné Philippe à dévoi-
ler son caractère et sa naissance. Philippe, enseveli à
j.im.'iis sous son masque de fer, exilé dans un pays où
le-; hommes semblaient servir les éléments ; Philippe,
pri\é même de la société de d'.Artagnan, qui l'avail

top.iblé d'honneurs et de délicatesses, n'avait plus à voir
iiue des spectres et des douleurs en ce monde, et le

désespoir, commençant à le mordre, il se répandait en
plninles. croyant que les révélations lui susciteraient
un vengeur.

La façon dont le mousquetaire avait failli tuer ses
deux meilleurs amis, la destinée qui avait si étrange-
ment amené .Alhos en participation du secret d'Etat,

les adieux de Raoul, l'obscurité do cet avenir qui allait

aboutir à une triste mort ; tout cela ren\oyait incessam-
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luenl d'Arlagnan à de lamentables prévisions, que la

rapidité de la marche ne dissipait pas comme jadis.

D'Arlagnan passait de ces considérations au souve-

nir de Porthos et d'Aramis proscrits. 11 les voyait fugi-

tifs, traqués, ruinés l'un et l'autre, laborieux architectes

d une iQitune qu il leur faudrait perdre ; et, comme le

roi appelait son homme d'exécution en un moment de

vengeance et de rancune, d.-Vrlagnan tremblait de rece-

voir quelque commission dont son cœur eût saigné.

Parfois, montant les côtes, quand le cheval essouf-

flé enflait ses naseaux et développait ses flancs, le capi-

taine, plus libre de penser, songeait à ce prodigieux

génie d'Aramis, génie d'astuce et d'intrigue, comme en

avaient produit deux la Fronde et la guerre civile. Sol-

dat, prêtre et diplomate ;
galant, avide et rusé, Aramis

n'avait jamais pris les bonnes choses de la vie que
comme marchepied pour s'élever aux mauvaises. Géné-
reux esprit, sinon cœur d'élite, il n'avait jamais fait le

mal que pour briller un peu plus. Vers la fin de sa car-

rière, au moment de saisir le but, il avait fait comme le

praticien Fiesque, un faux pas sur une planche et était

tombé dans la mer.

Mais Porthos, ce bon et na'if Porthos ! Voir Porthos
affamé, voir Mousqueton sans dorures, emprisonné
peut-être ; voir Pierrefonds, Bracieux, rasés quant aux
pierres, déshonorés quant aux futaies, c'étaient là au-

tant de douleurs poignantes pour d .Vrtagnan,^ et, cha-

que fois qu'une de ces douleurs le frappait, U bondis-

sait comme son cheval à la piqûre du taon sous les

voûtes de feuillage.

Jamais 1 homme d esprit ne s'est ennuyé s'il a le corps
occupé par la fatigue

;
jamais l'homme sain de corps

n'a manqué de trouver là vie légère si quelque chose
a captivé son esprit. D'Arlagnan, toujours courant,

toujours rêvant, descendit à Paris, frais et tendre de
muscles, comme 1 athlète qui s'est préparé pour le

gymnase.
Le roi ne l'attendait pas si tôt et venait de partir

pour chasser du côté de Meudon. D'.^rtagnan, au lieu

de courir après le roi, comme il eût fait au temps jadis,

se débotta, se mit au bain et attendit que Sa Majesté
fût revenue bien poudreuse et bien lasse. Il occupa les

cinq heures d intervalle à prendre, comme on dit, l'air

de la maison, et à se cuirasser contre toutes les mau-
vaises chances.

Il apprit que le roi, depuis quinze jours, était sombre
;

que la reine mère était malade et fort accablée
;
que

Monsieur, frère du roi, tournait à la dévotion
; que Ma-

dame avait des vapeurs, et que M. de Guiche était parti

pour une de ses terres.

Il apprit que M. tolbert était rayonnant, que M. Fou-
quet consultait tous les jours un nouveau médecin, qui

ne le guérissait point, et que sa principale maladie
n'était pas de celles que les médecins guérissent, sinon
les médecins politiques.

Le roi, dit-on à d'.A.rtagnan, faisait à M. Fouquet la

plus te'ndre mine, et ne le quittait plus d'une semelle
;

mais le surintendant, touché au cœur comme ces beaux
arbres qu'un ver a piqués, dépérissait malgré le sourire
royal, ce soleil des arbres de cour.

D'Arlagnan .apprit que mademoiselle de La Vallièrs

était devenue indispensable au roi ; que le prince, du-
rant ses chasses, s'il ne l'emmenait point, lui écrivait
plusieurs fois, non plus des vers, mais, ce qui était bien
pis, de la prose, et par pages.
Aussi voyait-on le premier roi du monde, comme di-

sait la pléiade poétique d'alors, descendre de chcv^d d'une
ardeur sans seconde, et, sur la forme de son chapeau,
crayonner des phrases en phœbus, que M. de Saint-Ai-
gnan, aide de camp à perpétuité, portait à La X'allière,

au risque de crever ses chevaux.
Pendant ce temps, les daims et les faisans prenaient

leurs ébats, chassés si mollement, que, disait-on, l'art

de la vénerie courait risque de dégénérer à la cour de
France.

D'Arlagnan alors pensa aux recommandations du pau-
vre Raoul, à celte lettre de désespoir destinée à une
femme qui passait sa vie à espérer, el, comme d'-^rta-

gnan aimait à philosopher, il résolut de profiter de l'ab-

sence du roi pour entretenir un moment mademoiselle
de La Nallière.

C'était chose aisée : Louise, pendant la chasse royale,

se promenait avec quelques dames dans une galerie du
Palais-Royal, où précisément le capitaine des mousque-
taires avait quelques gardes à inspecter.

D'Arlagnan ne doutait pas que, s'il pouvait entamer
la conversation sur Raoul, Louise ne lui donnât quel-

que sujet d'écrire une bonne lettre au pauvre exilé ; or,

l'espoir, ou du moins la consolation pour Raoul, en une
disposition du cœur comme celle où nous l'avons vu,

c'était le soleil, c'était la vie de deux hommes qui étaient

bien chers à notre capitaine.

Il s achemina donc vers l'endroit où il savait trouver
mademoiselle de La Vallière.

D.Vrtagnan trouva La Vallière fort entourée. Dans
son apparente solitude, la favorite du roi recevait,

comme une reine, plus que la reine peut-être, un hom-
mage dont Madame avait été si fière, alors que tous les

regards du roi étaient pour elle et commandaient tous

les regards des courtisans.

D'.Vrtagnan, qui n'était pas un muguet, ne recevait

pourtant que caresses el gentillesses des dames ; il

était poli Comme un brave, el sa réputation terrible lui

avait concilié autant d amitié chez les hommes que d'ad-

miration chez les femmes.
-Vussi, en le voyant entrer, les filles d'honneur lui

adressèrent-elles la parole. Elles débutèrent par des
questions.

Où avait-il été? Ou'ctait-il devenu? Pourquoi ne
lavait-on pas vu faire, avec son beau cheval, toutes

ces belles voiles qui émerveillaient les curieux au bal-

con du roi?

11 répliqua qu'il arrivait du pays des oranges.

Ces demoiselles se mirent à rire. On était au temps
où tout le monde voyageait, et où, pourtant, un voyage
de cent lieues était un problême résolu souvent par la

mort.
— Du pays des oranges? s'écria mademoiselle de

Tonnay-Charenle ; de l'Espagne ?

— Eh ! eh ! Cl le mousquetaire.
— De Malte? dit Monlalais.
— Ma foi ! vous approchez. Mesdemoiselles.
— C'est d une île? demanda La Vallière.

— Mademoiselle, dit d.Artagnan, je ne veux pas vous
faire chercher ; c'est du pays où M. de Beauforl s'em-
barque à l'heure qu'il est pour passer en .41ger.

— .\vez-vous vu l'armée ? demandèrent plusieurs bel-

liqueuses.
— Comme je vous vois, répliqua d'.\rtagnan.
— Et la flotte ?

— J'ai tout vu.
— .Avons-nous des amis par là? fit mademoiselle de

Tonnay-Charenle froidement, mais de manière à attirer

l'attention sur ce mot, d'une portée calculée.

— Mais, répliqua d'.Artagnan, nous avons M. de La
Guillotièrc. .M. de .Mouchy, .M. de Bragelonne.
La \allicre pâlit.

— M. de Bragelonne? s'écria la perfide Athéna'is. Eh
quoi! il est parti en guerre... lui?

Monlalais lui marcha sur le pied, mais vainement.
— Savez-vous mon idée? conlinua-l-elle sans pitié en

s'adressant à d'.Artagnan.
— Non, mademoiselle, et je voudrais bien la savoir.
— Mon idée, c'est que tous les hommes qui vont

faire cette guerre sont des désespérés que l'amour a
traités mal, el qui vont chercher des noires moins
cruelles que ne l'étaient les blanches.

Quelques dames se mirent à rire ; La Vallière per-

dait son maintien ; Monlalais toussait à réveiller un
mort.
— Mademoiselle, interrompit d'.Vrtagnan, vous faitea

erreur quand vous parlez des femmes noires de Djid-

golli ; les femmes, là-bas, ne sont pas noires ; il est vrai

qu'elles ne sont pas blanches ; elles sont jaunes.
— Jaunes !

— Eh ! n'en dites pas de mal
;
je n'ai jamais vu de

plus belle couleur à marier avec des yeux noirs et une

bouche de corail.

— Tant mieus pour M. de Bragelonne ! fit mademoi-
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I

selle de Tonnay-Charente avec insistance, il se dédom-
magera, le pauvre garçou.

II se ru un profond silence sur ces paroles.
D'Arlagnan eut le temps de réfléchir que les femmes,

ces douces colombes, se traitent enlre elles beaucoup
plus cruellement que les tigres et les ours.

Ce n'était pas assez pour .4thénaïs d'avoir fait pâlir

La Vallière ; elle voulut la faire rougir.

Reprenant la conversation sans mesure :

— Savez-vous, Louise, dit-elle, que vous voilà un
gros péché sur la conscience !

— Oii"^' péché, mademoiselle? balbutia l'infortunée

en cherchant un appui autour d'elle sans le trouver.
— Eh ! mais, poursuivit .^thénaïs, ce garçon vous

était fiancé. 11 vous aimait. Vous l'avez repoussé.
— C'est un droit qu'on a quand on est honnête femme,

reprit Montalais d'un air précieux. Lorsqu'on sait ne
devoir pas faire le bonheur d'un homme, mieux vaut le

repousser.
Louise ne put pas comprendre si elle devait un blâme

ou un remerciement à celle qui la défendait ainsi.

— Repousser ! repousser ! c'est fort bon, dit Athé-
na'is. mais là n'est pas le péché que mademoiselle de
La \'allière aurait à se reprocher. Le vrai péché, c'est

d'envoyer ce pauvre Bragelonne à la guerre ; à la

guerre, où l'on trouve la mort.
Louise passa une main sur son front glacé.
— Et s'il meurt, continua l'impitoyable, vous l'aurez

tué : voilà le péché.
Louise, à demi morte elle-même, vint en chancelant

prendre le bras du capitaine des mousquetaires, dont le

visage trahissait une émotion inaccoutumée.
— \'ous aviez à me parler, monsieur d'Arlagnan, dit-

elle d'une voix altérée par la colère et la douleur.
Qu'aviez-vous à me dire?

D'.\rtagnan lit plusieurs pas dans la galerie, tenant

Louise sous son bras
;
puis, lorsqu'ils furent assez loin

des autres :

— Ce que j'avais à vous dire, mademoiselle, répliqua-
t-il, mademoiselle de Tonnay-Charentc vient de vous
l'exprimer brutalement, mais en entier.

Elle poussa un petit cri, et, navrée par cette nouvelle
blessure, pril sa course comme ces pauvres oiseaux
frappés à mort, qui cherchent l'ombre du hallier pour
mourir.

Elle disparu! par une porte, au moment où le roi en-

trait par une autre.

Le premier regard du prince fut pour le sièee vide de
sa maîtresse ; n'apercevant pas La Vallière, il fronça le

sourcil ; mais aussitôt il vit d'Arlagnan qui le saluait.

— Ah ! monsieur, dit-il, vous avez fait bonne dili-

gence et je suis content de vous.
C'était l'expression superlative de la satisfaction

royale. Bien des hommes devaient se faire tuer pour ob-
tenir ce mol-Ià du roi.

Les filles d'honneur et les courtisans, qui avaient fait

un cercle respectueux autour du roi à son entrée, s'écar-

tèrent en le voyant chercher le secret avec son capi-

taine de mousquetaires.
Le roi prit les devants et emmena d'Artagnan hors

de la salle, après avoir encore une fois cherché des
yeux La Vallière, dont il ne comprenait point l'absence.

Une fois hors de la portée des oreilles curieuses :

— Eh bien, dit-il, monsieur d'.Artagnan, le prison-
nier?
— Dans sa prison, Sire.
— Ou'a-t-il dit en chemin?
— Rien, Sire.

— 0»'a-l-il fait?

— II y a eu un moment où le pécheur, à bord duquel
e passais à Sainte-Marguerite, s'est révolté, et m'a
voulu tuer. Le... le prisonnier m'a défendu au lieu d'es-

sayer à fuir.

Le roi p.'ilit.

— .'Vssez, dit-il.

D'.Artagnan s'inclina.

Louis se promena de long en large dans son cabinet.
— Vous étiez à Anlibes, dit-il, quand M. de Beaufort

y est venu ?

— Non, Sire, je parlais quand le duc est arrivé.

— Ah!
Nouveau silence.

— Qu'avez-vous vu là-bas?
— Beaucoup de gens, répliqua d'Artagnan avec froi-

deur.

Le roi vit que d'Artagnan ne voulait pas parler.
— Je vous ai fait venir, monsieur le capitaine, pour

vous dire d'aller préparer mes logements à Nantes.
— A Nantes? s'écria d'Artagnan.
— En Bretagne.
— Oui, Sire, en Bretagne. Votre Majesté tait ce long

voyage de Nantes?
— Les étals s'y assemblent, répondit le roi. J'ai deux

demandes à lui faire : j'y veux être.
— Quand partirai-je? dit le capitaine.
— Ce soir... demain... demain au soir, car vous avez

besoin de repos.
— Je suis reposé. Sire.
— A merveille... Alors, entre ce soir et demain, à vo-

tre gré.

D'Artagnan salua comme pour prendre congé
;

puis,
voyant le roi très embarrassé :

— Le joi, dil-il, et il fit deux pas en avant, le roi em-
mène-t-il la cour?
— Mais oui.

— Alors le roi aura besoin des mousquetaires, sans
doute ?

Et l'œil pénétrant du capitaine fit baisser le regard du
roi.

— Prenez-en une brigade, répliqua Louis.
— Voilà tout?... Le roi n'a pas d'autres ordres à me

donner?
.— Non... Ahl... Si fait!...

— J'écoute.

— Au château de Nantes, qui est fort mal distribué,
dil-on, vous prendrez l'habitude de mettre des mous-
quetaires à la porte de chacun des principaux dignitai-

res que j'emmènerai.
— Des principaux?
— Oui.

— Comme, par exemple, à la porte de M. de Lyonne?— Oui.
— De M. Lelellier?
— Oui.
— De M. de Brienne ?

— Oui.
— El de M. le surintendant?
— Sans doute.
— Fort bien. Sire. Je serai parti demain.
— Oh ! encore un mol, monsieur d'Artagnan. Vous

rencontrerez à Nantes M. le duc de Gesvres, capitaine
des gardes. .'Vyez soin que vos mousquetaires soient
placés avant que ses gardes arrivent. Le pas est auic

premiers venus.
— Oui, Sire.

— Et si M. de Gesvres vous questionnait?
— .Allons donc. Sire ! est-ce que M. de Gesvres me

questionnera?
El cavalièrement, le mousquetaire tourna sur ses ta-

lons et disparut.
— A Nantes ! se dit-il en desceii(Janl les degrés. Pour-

quoi n'a-l-il pas osé dire de suite à Belle-Isle?

Comme il touchait à la grande porte, un commis de
M. de Brienne courut après lui.

— Monsieur d'Artagnan ! dit-il, pardon...
— Qu'y a-t-il. monsieur Arisie?
— C'est un bon que le roi m'a chargé de vous remet-

tre.

— Sur votre caisse? demanda le mousquetaire.
— Non, monsieur, sur la caisse de M. Fouquel.
D'--\rtagnan, surpris, lut le bon, qui était de la main

du roi, et pour deux cents pisloles.

— Quoi ! pensa-t-il après avoir remercié gracieuse-
ment le commis de M. Brienne, c'est par M. Fouquet
qu'on fera payer ce voyage-là ! Mordious ! voilà du
pur Louis XI. Pourquoi n'avoir pas fait ce bon sur Kt

caisse do M. Colberl? Il eût payé avec tant de joie.

Et d'Arlagnan, fidèle à son principe de ne laisser ja-

mais refroidir un bon à vue, s'en alla chez M. Fouquet
pour toucher ses deux cents pisloles.
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CCXLI

LA CÈNE

Le surinlendant avait sans doute reçu avis du pro-

chain départ pour Nantes, car ii donnait un diner

d'adieu à ses amis.

Du bas de la maison jusqu'en haut, l'empressement

des valets portant des plats, et l'activité des registres

Icmoianaienl d un houleverscmcnt prochain dans la

caisse el dans la cuisine.

D'Arlagnan, son bon à la main, se présenta dans les

bureaux, où cette réponse lui fut faite qu'il était trop

lard pour toucher, que la caisse était fermée.

il répondit par ce seul mol :

— Service du roi.

Le connnis, un peu troublé, tant la mine du capitaine

élail grave, répliqua que c'était une raison respectable,

mais que les liabiludes de la maison étaient respecta-

bles aussi
;
qu'en conséquence, il priait le porteur de

repasser le lendemain.
D'.Vrtagnan demanda qu'on lui fit voir M. Fouquet.

Le commis riposta que M. le surinlendant ne se mê-
lait point de ces sortes de détails, cl, brusquement, il

ferma sa dernière porte au nez de d'.\rtagnan.

Celui-ci avait prévu le coup, et mis sa botte entre la

porte el le chambranle, de sorte que la serrure ne joua

point, et que le commis se rencontra encore nez à nez

avec .son interlocuteur. Aussi changea-l-il de Ihèm-;

pour dire à d'.\rlagnan, avec une politesse effrayée

— Si monsieur veut parler à M. le surinlendant, qu il

aille aux anlichambres ; ici sont les bureaux, où Mon-
seigneur ne vient jamais.
— A la bonne heure I diles donc cela 1 répliqua d'.\r

lagnan.
— De l'.'iulre côlé de la cour, fit le commis, enchanté

d'être libre.

D'-\rtrign,m traversa la cour, et tomba au milieu des

valets.

— .Monseigneur ne reçoit pas à cette heure, lui ful-il

répondu par un drôle qui portait sur un plat de ver-

meil trois faisans el douze cailles.

— Diles-lul, fil le capitaine en arrêtant le valet par le

bout de son plat, que je suis M. d.\rlagnan, capilaine-

lieutcnant des mousquetaires de Sa Majesté.

Le valet poussa un cri de surprise et disparut.

D'Arlagnan l'avait suivi U pas lents. Il arriva juste a

temps pour trouver dans l'antichambre M. Polisson,

qui, un peu paie, venait de la salle a manger et accou-

rait aux renseignements.

D'Arlagnan sourit.

— Ce n'est rien de fâcheux, monsieur Polisson, rien

qu'un petit bon ù loucher.
— Ah ! fit en respirant l'ami de Fouquet.

Et il prit le capitaine par la main, l'attira derrière

lui, el le fil entrer dans la salle, où bon nombre d'amis

intimes entouraient le surintendant, placé au centre cl

enseveli dans un fauteuil à coussins.

Là se trouvaient réunis tous les épicuriens, qui, na-

cuére, ù Vaux, faisaient les honneurs de la maison, de
lesprit et de l'argent de M. Fouquet,
Amis joyeux, tendres pour la plupart, ils n'avaient pas

fui leur prolccleur ù l'apiiroche de l'orage, el. malgré
les menaces du ciel, malgré le tremblement de terre,

ils se lenaient là, souriants, prévenants, dévoues à l'in-

fortune comme ils l'avaient été à la prospérité.

.\ la gauche du surintendant, madame de Bollière ; à

sa droite, madame Fouquet: comme si, bravant la loi

du monde el faisant taire toute raison des convenances
vulgaires, les deux anges protecteurs de cet homme se
réunissaient po\u' lui prêter, à un moment de crise, l'ap-

pui de leurs bras entrelacés.

Madame de BcUièrc était pâle, tremblante et pleine

de respectueuses intentions pour madame la surinten-

dante, qui, une main sur In main de son mari, regardait
anxieusement la porte par laquelle Pélisson allait ame-
ner d'Arlagnan.

Le capitaine entra plein do courtoisie d'abord, cl

d'admiration ensuite, quand, de son regard infaillible,

il eul deviné en même temps qu'embrassé la significa-

tion de toutes les physionomies.
Fouquet, se soulevant sur son fauteuil :

— Pardonnez-moi, dit-il, monsieur d'.Vrlagnan, si jo

n'ai pas été vous recevoir comme venant au nom du
roi.

El il accentua ces derniers mots avec une sorte do
ferracio triste qui pénétra d'effroi le cœur de ses amis.
— Monseigneur, répliqua d.Vrlagnan, je ne viens pas

chez vous au nom du roi, si ce n'est pour réclamer lo

payement d'un bon de deux cents pistoles.

Tous les fronts se dôi-idèrcnt ; celui de Fouquet resla

seul obscurci.
— .\h ! dit-ii. monsieur, vous parlez aussi pour

Nantes, peut-être ?

— Je ne sais pas où je pars, Monseigneur.
— Mais, dit madame Fouquet rassérénée, vous ne

partez pas si vile, monsieur le capitaine, que vous no
nous fassiez 1 honneur de vous asseoir avec nous.
— Madame, ce serait un bien grand honneur pour

moi ; mais je suis tellement pressé, que, vous le voyez,
j'ai dû me permotlre d interrompre votre repas pour
faire payer ma cédule.
— A laquelle il sera fait réponse par de l'or, dit Fou-

quet en faisant un signe à son intendant, qui aussitùl

partit avec le bon que lui tendait d'.Vrlagnan.
— Oh ! fit colui-ci, je n'étais pas inquiet du payement :

la maison est bonne.
Un douloureux sourire se dessina sur les traits pâlis

de Fouquet.
— \ous souffrez? demanda madame de Bcllièrc.
— Notre accès ? demanda madame Fouquet.
— Rien, merci ! répliijua le surintendant.
— \otre accès? fit à son tour d'Arlagnan. Est-ce que

vous êtes malade, Monseigneur?
— J ai une fièvre tierce i]ui m'a pris après la fête do

\'aux.

— Quelque fraîcheur dans les grottes, la nuit?
— Non, non ; une émotion, voilà tout.

— Le trop de cœur que vous avez mis à recevoir le

roi, dit La Fontaine tranquillement, sans se douter qu'il

lançait un sacrilège.
— On ne saurait mettre trop de cœur à recevoir le

roi, dit douoomoiil l"oui|uot .1 son ))uolo.

— Monsieur a voulu dire le trop d'ardeur, interrom-
pit d'.Vrlagnan avec une franchise parfaite et beaucoup
d'aménité. Le fait est. Monseigneur, que jamais l'hospi-

talité ne fut pratiquée comme à Vaux.
Madame Fouquet laissa son visage exprimer claire-

ment que, si Fouquet s'était bien conduit envers le roi,

le roi ne rendait pas la pareille au ministre.

.Mais d'.'Vrtagnan savait le terrible secret. Il le savait
seul avec Fouquet ; ces deux hommes n'avaient pas,

l'un le courage de plaindre l'autre, l'autre le droit d'ac-

cuser.

Le capitaine, à qui l'on apporta les deux cents pis-

toles, allait prendre congé, quand Fouquet, se levant,

prit un verre et en fit donner un à d'.'Vrtagnan.

— Monsieur, dH-il, à la santé du roi, quoi qu'il arrive '

— El à votre santé. Monseigneur, quoi qu'il arrive f

dit d'.\rtagnan en buvant.
Il salua, sur ces paroles de mauvais augure, toute la

compacnie, qui se leva dès qu'il eut fait son salut, cl

on entendit ses éperons et ses bottes jusque dans les

profondeurs de l'escalier.

— J'ai cru un moment que c'était à moi et non à mon
nrtrcnl qu'il en voulait, dit Fouquet en essayant de rire.

— \ vous ! s'écrièrent ses amis, et pourquoi, mon
Dieu?
— Oh ! fil le surinlendant, ne nous abusons pas,

mes chers frères en Kpicure
; je ne veux pas faire de

comparaison entre le plus humble pécheur de la terre

et lo Dieu que nous adorons, mais, voyez-vous, il

donna un jour à ses amis un repas qu'on appelle la

Cène, et qui n'élait qu'un diner d'adieu comme celui que
nous faisons en ce moment.

lin cri, douloureuse dénégation, partit de tous les

coins de la table.
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— Fermez les portes, dit Fouquet.

Et les valets disparurent.

— Mes amis, continua Fouquet en baissant la voix,

«lu'étais-je autrefois? que suis-je :iujourd'hui? Consul-

tez-vous et répondez. Un homme comme moi baisse,

par cela même qu'il ne s'élève plus ; que dira-t-on,

quand il s'abaisse réellement? Je n'ai plus d'argent, je

n'ai plus de crédit, je n'ai plus que des ennemis puis-

sants et des amis sans puissance.

— Vile 1 s'écria Pélisson en se levant, puisque vous
vous expliquez avec cette franchise, c'est à nous d'être

francs aussi. Oui, vous êtes perdu ; oui, vous courez à

votre ruine, arrêtez-vous. Et, tout d'abord, que nous
reste-t-il en argent?
— Sept cent mille livres, dit lintcndant.
— Du pain, murmura madame Fouquet.
— Des relais, dit Pélisson, des relais, et fuyez.

— Où cela?
— En Suisse, en Savoie, mais fuyez.
— Si Monseigneur fuit, dit madame de Bclliére, on

•dira qu'il était coupable et qu'il a eu peur.

— On dira plus, on dira que j'ai emporté vingt mil-

lions avec moi.
— Nous ferons des mémoires pour vous justifier, dit

La Fontaine ; fuyez.
— Je resterai, dit Fouquet, et, d'ailleurs, tout ne me

sert-il pas?
— Vous avez Bclle-lsic I crin l'abbé Fouquet.
— El j'y vais naturellement, en allant à Nantes, ré-

pondit le surintendant
;

patience, donc, palisnce !

— Avant Nantes, que de chemin 1 dit madame Fou-
quet.
— Oui, je le sais bien, répliqua Fouquet ; mais qu'y

faire? Le roi m'appelle aux états. Je sais bien que c'est

pour me perdre ; mais refuser de partir, c'est montrer
de l'inquiétude.

— Eh bien, j'ai trouvé le moyen de tout concilier,

.s'écria Pélisson. Vous allez partir pour Nantes.
Fouquet regarda d'un air surpris.

— Mais avec des amis, mais dans votre carrosse
jusqu'à Orléans, dans votre gabare jusqu'à Nantes ;

toujours prêt à vous défendre si l'on vous attaque, à

échapper si l'on vous menace ; en un mot, vous empor-
terez votre argent pour toute chance, et, tout en fuyant,

vous n'aurez fait qu'obéir au roi ; puis, touchant l.i

mer quand vous voudrez, vous embarquerez pour Belle-

Isle. et, de Belle-Isle, vous vous élancerez où vous
voudrez, pareil à l'aigle qui sort et prend l'espace

quand on l'a débusqué de son aire.

Un assentiment unanime accueillit les paroles do Pé-
lisson.

— Oui, faites cela, dit madame Fouquet à son mari.
— Faites cela, dit madame de Bellière.

— Faites ! faites ! s'écrièrent tous les amis.
— Je le ferai, répliqua Fouquet.
— Des ce soir.

— Dans une heure.
— Sur-le-champ.
— .\vec sept cent mille livres, vous recommencerez

une fortune, dit l'abbc Fouquet. Qui nous empêchera
d'armer des corsaires à Belle-Isle?

— Et, s'il le faut, nous irons découvrir un nouveau
monde, ajouta La Fontaine, ivre de projets et d'enthou-
siasme.

Un coup frappé à la porte interrompit ce concours
de joie et d'espérance.
— Un courrier du roi I cria le maître des cérémonies.

Alors il se fit un profond silence, comme si le mes-
-agc qu'apportait ce courrier n'était qu'une réponse à

tous les projets enfantés l'instant d'avant.

Chacun attendit ce que ferait le maître, dont le front
ruisselait de sueur, et qui, véritablement, souffrait

alors de sa fièvre.

Fouquet passa dans son cabinet pour recevoir le mes-
sage de Sa Majesté.

Il y avait, nous l'avons dit, un tel silence dans les

cliambres et dans fout le service, que l'on entendait la

voix de Fouquet qui répondait :

— C'est bien, monsieur.

rcitc voix était pourtant brisée par la fatigue, altérée

par l'craotion.

Un instant après, Fouquet appela Goui-ville, qui tra-

versa la galerie au milieu de l'attente universelle.

Enfin, il rcp.irut lui-même parmi ses convives, mais
ce n'était plus le même visage, pâle et défait, qu'on lui

avait vu au départ ; de pâle, il s'était fait li\ido. et, de
défait, décomposé. Spectre vivant, il s'avançait les bras
étendus, la bouche desséchée, comme l'ombre qui vient
de saluer des amis d'autrefois.

A cette vue, chacun se leva, cliacun s'écria, chacun
courut à Fouquet.

Celui-ci regardant Pélisson, s'.-ippuya sur la surin-

tendante, et serra la main glacée de la marquise de Bel-

lière.

— Eh bien? fit-il d'une voix (|ui n'avait plus rien d'hu-

main.
— Qu'arrive-t-il, mon Dieu ? lui dit-on.

Fouquet ouvrit sa main droite, qui était crispée, hu-
mide ; on y vit un papier sur lequel Pélisson se jet-:)

épouvanté.

Il y lut les lignes suivantes de la main du roi :

« Cher et aimé monsieur Fouquet, donnez-nous, sur
ce qui vous reste à nous, une somme de sept cent mille

livres dont nous avons besoin ce jourd'hui pour notre
départ.

« Et, comme nous savons que votre santé n'est pas
bonne, nous prions Dieu qu'il vous remette en santé et

vous ait en sa sainte et digne garde.
" LOUIS.

<f La présente lettre est pour reçu. »

Un murmure d'effroi circula dans la salle.

— Eh bien, s'écria Pélisson à son tour, vous avez
cette lettre?

— J'ai le reçu, oui.

— Que ferez-vous, alors ?

— Rien, puisque j'ai le reçu.
— Mais...

— Si j'ai le reçu, Pélisson, c'est que j'ai payé, fit le

surintendant avec une simplicité qui arracha le co;ur aux
assistants.

— Vous avez payé ? s'écria madame Fouquet au déses-
poir. Alors nous sommes perdus !

— Allons, allons, plus de mots inutiles, interrompit
Pélisson. Après l'argent, la vie. Monseigneur, à cheval,
à cheval I

— Nous quitter ! crièrent à la fois les deux femmes,
ivres de douleur.
— Eh I Monseigneur, en vous sauvant, vous nous sau-

vez tous. A cheval I

— Mais il ne peut se tenir 1 Voyez.
— Oh! si l'on réfléchit... dit l'intrépide Pélisson.
— II a raison, murmura Fouquet.
— .Monseigneur 1 .Monseigneur 1 cria Gourville en mon-

tant l'escalier par quatre degrés à la fois : Monsei-
gneur !

— Eh bien, quoi?
— J'escortais, comme vous savez, le courrier du roi

avec l'argent.

— Oui.
— Eh bien, arrivé au Palais-Royal, j'ai vu...

— Respire un peu, mon pauvre ami, tu suffoques.

— Qu'avez-vous vu? crièrent les amis impatients.

— J'ai vu les mousquetaires monter à cheval, dit

Gourville.

— \oyez-vous ! s'écria-t-on, voyez-vous! Y a-t-il un
instant à perdre.

Madame Fouquet se précipita par les montées en
demandant ses chevaux.
.Madame de Bellière s'élança pour la prendre dans ses

bras et lui dit :

— Madame, au nom de son salut, ne témoignez rien,

ne m.nnifestez aucune alarme.
Pélisson courut pour faire atteler les carrosses.

Et, pendant ce temps, Gourville recueillit dans son
chapeau ce que les amis pleurants et effarés purent
y jeter d'or et d'argent, dernière offrande, pieuse aumône-
faite au malheur par la pauvreté.
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Le i^urinlendanl. entraîné par les un.-, jiorlé par los

autres, lut enferme dans son carrosse. Gourville monta

sur le siège et prit les rêaes ; Pélisson contint madame
Fouquet évanouie.

Madame de Bellière eut plus de force ; elle en fut

bien payée : elle recueillit le dernier baiser de Fouquet.

Pélisson expliqua facilement ce départ précipité par

un ordre du roi qui appelait les ministres à Nantes.

CCXLII

•- ! CABROSSE DE M. COLBERT

Ainsi que lavait vu Gourville. les mousquetaires du

roi montaient à cheval et suivaient leur capitaine.

Celui-ci, qui ne voulait pas avoir de gène dans ses

allures, laissa sa brigade aux ordres d'un lieutenant, et

partit de son côté, sur des chevaux de poste, eu recom-

mandant- à ses hommes la plus grande diligence.

Si rapidement qu'ils allassent, ils no pouvaient arriver

avant lui.

Il eut le temps, en passant devant la rue Croix-des-

Petits-Charaps. de voir une chose qui lui donna beau-

coup à penser. 11 vit M. Colbert sortant de sa maison

pour entrer dans un carrosse qui stationnait devant la

porte.

Dans ce carrosse. d'Artagnan aperçut des coiffes de

femme, et, comme il était curieux, il voulut savoir le nom
des femmes cachées par les coiffes.

Pour parvenir à les voir, car elles faisaient gros dos

et line oreille, il poussa son cheval si près du carrosse,

que sa botte à entonnoir frotta le manlelet et ébranla

tout, contenant et contenu.

Les dames, effarouchées, pousscrenl. l'une un petit

cri. auquel d'.'VrIagnan reconnut une jeune femme, l'au-

tre une imprécation à laquelle il reconnut la vigueur et

l'aplomb que donne un demi-siècle.

Les coiffes s écartèrent : 1 une des femmes était madame
\ anel, l'autre était la duchesse de Chevreuse.

D'artagnan eut plus vite vu que les dames, il les recon-

nut et elles ne le reconnurent pas ; et, comme elles

riaient de leur frayeur en se pressant affectueusement

le.ï mains :

— Bien ! se dit d'Artagnan, la vieille duchesse n'est

plus aussi diflicile qu autrefois en amitiés ; elle fait la-

cour à la maîtresse de M. Colbert ! Pauvre .\I. Fouquet !

cela ne lui présage rien de bon.

Et il s éloigna. .\1. Colbert prit place dans le carrosse,

et ce noble trio commença un pèlerinage assez lent vers
11- bois de Vincennes.
En chemin, madame de Chevreuse déposa madame

Vanel chez monsieur son mari. et. restée seule avec

Colbert. elle poursuivit sa promenade en causant d'affai-

res. Elle avait un fonds de conversation inépuisable,

cette chère ducliesse, et. comme elle parlait toujours

l>our le mal d'aulrui. toujours pour son bien a elle, sa

conversation amusait l'interlocuteur et ne laissait pas

d'être pour elle d un bon rapport.

Elle apprit à Colbert, qui l'ignorait, combien il était

un grand niinistre. et combien Fouquet allait devenir

peu de chose.
Elle lui promit do rallier ;i lui. quand il serait surin-

tendant, toute la vieille noblesse du royaume, et lui

ilemanda son avis sur la prépondérance qu'il faudrait

l.ilsser prendre à La Vallière.

Elle le loua, elle le blâma, elle l'étourdit. Elle lui mon-
tra le secret de tant de secrets, rfue Colbert craignit un
moment d'avoir affaire au diable.

Elle lui prouva (ju'ello tenait dans sa main le Colbert
d'aujourd'hui, comme elle avait tenu le Fouquet d'hier.

Et, comme, naïvement, il lui demandait la raison de
celte haine qu'elle portait au surintendant ;

— Pourquoi le haïssez-vous vous-même ? dit-elle.

— Madame, en iiolilique. répliqua-t-il. les différences

de système peuvent anener des dissidences entre les

hommes. VL Fouquet ma paru pratiquer un système
opposé aux vrais intérêts du roi.

Elle l'interrompit.

— Je ne vous parle plus de M. Fouquel. Le voyage
que le roi fait à Nantes nous en rendra raison. M. Fou-
quel, pour moi, c'est un homme passé. Pour vous aussi.

Colbert ne répondit rien.

— .4u retour de Nantes, continua la duchesse, le roi,

qui ne cherche qu'un prétexte, trouvera que les états se
sont mal comportes, qu'ils ont fait trop peu de sacrifices.

Les états diront que les impôts sont trop lourds et que
la surintendance les a ruinés. Le roi s en prendra à

M. Fouquet, et alors...

— Et alors? dit Colbert.
— Oh ! on le disgraciera. N'est-ce pas votre senti-

ment ?

Colbert lança vers la duchesse un regard qui voulait

dire : « Si on ne fait que disgracier M. Fouquet, vous
n en serez pas la cause. »

— Il faut, se hâta de dire madame de Chevreuse, il

faut que votre place soit toute marquée, monsieur Col-

bert. Voyez-vous quelqu'un entre le roi et vous, après la

chute de .M. Fouquet"
— Je ne comprends pas, dit-il.

— Vous allez comprendre. Où vont vos ambitions?
— Je n'en ai pas.
— Il est inutile alors de renverser le surintendant,

monsieur Colbert. C est oiseux.
— J ai eu Ihonneur de vous dire, madame...
— Oh ! oui, l'intérêt du roi, je sais ; mais, enfin, par-

lons du vôtre.

— Le mien, c'est de faire les affaires de Sa Majesté.
— Enfin, perdez-vous ou ne perdez-vous pas M. Fou-

quet? Répondez sans détour.

— Madame, je ne perds personne.
— Je ne comprends pas alors pourquoi vous m'avez

acheté si cher les lettres de M. Mazarin concernant
AI. Fouquet. Je ne conçois pas non plus pourquoi vous
avez mis ces lettres sous les yeux du roi.

Colbert. stupéfait, regarda la duchesse, et, d'un air

contraint :

— Madame, dit-il. je conçois encore moins comment,
vous qui avez touché l'argent, vous me le reprochez.
— C'est que, fit la vieille duchesse, il faut vouloir ce

qu'on veut, à moins qu'on ne puisse ce qu'on veut.

— Voilà, dit Colbert. démonté par cette logique bru-

tale.

— Vous ne pouvez ? hein ? Dites.

— Je ne puis, je l'avoue, détruire auprès du roi cer-

taines influences.
— Qui combattent pour M. Fouquet? Lesquelles?

.\ttendez. que je vous aide.

— Faites, madame.
— La Vallière ?

— Oh 1 peu d'influence, aucune connaissance des affai-

res et pas de ressort. M. Fouquel lui a fait la cour.

— Le défendre, ce serait s'accuser cllo-nième. n'esl-cc

pas?
— Je crois que oui.

— Il y a encore une autre influence, qu en dites-vous?
— Considérable.
— La reine mère, peut-être?
— Sa .Majesté la reine mère a pour M. Fouquel une

faiblesse bien préjudiciable à son fds.

— .\e croyez i>as cela. Ht la vieille en souriant.

— Oh ! fit Colbert avec incrédulité, je l'ai si souvent
éprouvé !

— .Vulrefois?

Récemment encore, madame, à Vaux. C'est elle qui

a empêché le roi de faire arrêter M. Fouquet.

— On n a pas tous les jours le même avis, cher mon-
sieur. Ce que la reine a pu vouloir récemment, elle ne

le voudrait peut-être plus aujourd'hui.

— Pourquoi? fit Colbert étonné.—Peu importe la raison. i

— Il importe beaucoup, au contraire ; car, si j'étais

certain de ne p.is déplaire à Sa Majesté la reine mère,

tous mes scrupules seraient levés.

— Eh bien, vous n'êtes pas sans avoir entendu parler

de certain secret?
— Un secret ?

— Appelez cela comme vous voudrez. Bref, la reine

mère « pris en horreur tous ceux qui ont participé, d'une
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façon ou dune autre, à la découverte de ce secret, et i — Pourquoi donc, madame?

AI Fouquet, je crois/est un de ceux-là. - Parce que M. d'Herblay n est pas de ces gens qu on

\lors fit Colbert, on pourrait être sur de lassenli- prend quand on veut
*

. ."' î___« Tin r^hpllA alnr
ment de la reine mère?
— Je quille à linstant Sa Majesté, qui me l'a assuré.

— Soil, madame.
— Il y a plus . vous connaissez pcul-ctre un homme

qui était l'ami intime de M. Fouquet, M. d'Herblay, un

évêque, je crois ?

Un rebelle, alors?
— Oh ! nous autres, monsieur Colbert, nous avons

passé toute notre vie a l'aire les rebelles, et, pourtant,

vous le voyez bien, loin d'être pris, nous prenons les

autres.

Colbert attachn sur la vieille duchesse un de ces re-

DArlagnan poussa son clievul contre le carrosse.

— Evéque de Vannes.
— Fh bien, ce M. d'Herblay, qui connaissait aussi ce

secret', la reine mère le fail poursuivre avec acharne-

ment..
— En vérité ! .

— Si bien poursuivre, que, fût-il mort, on voudrait

avoir sa tète pour être assuré qu'elle ne parlera plus.

— C'est lo désir de la reine mère?
— Un ordre.
— On cherchera ce M. d'Herblay, madame?
— Oh I nous savons bien où il est.

Colbert regarda la duchesse.

— Dites, madame?
— Il est à Bellc-Isle-en-Mer.

— Chez M. Fouquet?
— Chez M. Fouquet.
— On l'aura !

Ce fut au tour do la duchesse à sourire.

— Ne croyez pas cela si facilement, dit-elle, et ne le

promettez pas si légèrement.

eards farouches dont rien ne traduisait 1 expression, et,

avec une termelo qui ne manquait point de grandeur :

— Le temps nest plus, dit-il, où les sujets gagnaient

des duchés à faire la guerre au roi de France. M. d'Her-

blay s'il conspire, mourra sur un échafaud. Cela fera

ou ne fera pas plaisir à ses ennemis, pou nous importe.

Et ce nous, étrange dans la bouche de Colbert, fil un

instant rêver la duchesse. Elle se surprit à compter inté-

rieurement avec cet homme.
Colbert avait ressaisi la supériorité dans 1 entretien ;

U

voulut la garder.
— Vous me demandez, dit-il, madame, de faire arrêter

ce M. d'Herblay?
— Moi? Je ne vous demande rien.

— Je croyais, madame ; mais, puisque je me suis

trompe, laissons faire. Le roi n'a encore rien dit.

La duchesse se mordit les onfrles.

— L)'ailleurs, continua Colbert, quelle pauvre prise

que celle de cet évêque ! Gibier de roi, un évêque ! oh !

non, non, je ne m'en occuperai même point.
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La haine do la duchesse se découvrit.
— Gibier de femme, dil-ellc, et la reine est une femme.

Si elle veul qu on arrête ^L d Hcrblay, c'est qu'elle a ses

raisons. D'ailleurs, i\L d'Herhlay n'est-il pas ami de celui

qui va tomber en disgrâce?
— Oh 1 qu'à cela tienne I dit Colbert. On ménagera

cet iiomme, s'il n'est pas l'ennemi du roi. Cela vous
déplaît ?

— Je no dis rien.

— Oui... vous le voulez xinv en prison, â la Boslille,

par exemple?
— Je crois un secret mieux caché derrière les murs

de la Bastille, que derrière ceux de Belle-Isle.

— J'en parlerai au roi, qui éclaircira le point.

— En attendant l'éclaircissement, monsieur, lévèque
de Vannes se sera enfui. J'en ferais autant.

— Enfui ! lui ! et où s'enfuirait-il? L'Europe est à nous,
do volonté, sinon de fait.

— Il trouvera toujours un asile, monsieur. On voit
bien que vous ignorez à qui vous avez affaire. Vous ne
connaissez pas .VI. d'IIerblay, vous n'avez pas connu
Aramis. C'était un de ces quatre mou.s(iuolaircs qui,

sous le feu roi, ont fait trembler le cardinal de Richelieu,
et qui, pesdant la Régence, ont donné tant de souci à
monseigneur de Mazarin.
— Mais, madame, comment fera-t-il, à noins qu'il

n'ait un royaume à lui?— Il l'a, monsieur.
— Un royaume à lui, M. dllerlilay?
— Je vous répète, monsieur, que, s'il lui faut un

royaume, il l'a ou il l'aura.

— Enfin, du moment que vous prenez un intérêt si

grand à ce qu'il n'échappe i)as, madame, ce rebelle, je

vous assure, n'échappera pas.
— Belle-Isle est fortifiée, monsieur Colbert, et fortifiée

par lui.

— Belle-Isle fût-elle aussi défendue par lui, Belle-Isle
n'est pas imprenable, et, si M. l'évèque de Vannes est

enfermé dans BcUe-Isle, eh bien, madame, on fera le

siège de la place et on le prendra.
— Vous pouvez être bien certain, monsieur, que le

zèle que vous déployez pour les intérêts de la reine
mère touchera vivement Sa Majesté, et que vous en
aurez une magnifique récompense ; mais qu-î lui dirai-je

de vos projets sur cet homme?
— Qu'une fois pris, il sera enfoui dans une forteresse

d'où jamais son secret ne sortira.

— Très bien, monsieur Colbert, et nous pouvons dire
qu'à dater de cet instant nous avons fait tous deux une
alliance solide, vous et moi, et que je suis bien à votre
service.

— C'est moi, rriadame, qui me mets au vôtre. Ce che-
valier d'Herhlay, c'est un espion de l'Espagne, n'est-ce
pas?
— Mieux que cela.

— Un ambassadeur secret?
— Montez toujours.
— Attendez... Le roi Philippe IIl est dévot. C'est... le

confesseur de Philippe III?
— Plus haut encore.
— Mordieu I s'écria Colbert, qui s'oublia jusqu'à jurer

en présence de cette grande dame, de cette vieille amie
de la reine niOre, de la duchesse de Chevreuse enfin. C'est
donc le général des jésuites?
— Je crois que vous avez deviné, répondit la duchesse.
— Ah I madame, alors cet homme nous perdra tous si

ii( us ne le perdons, et encore faut il se hâter!
— C'était mon avis, monsieur ; mais je n'osais vous

le dire.

— Et nous avons eu du bonheur qu'il se soit attaqué
au trône, au lieu de s'attaquer à nous.
— Mais notez bien ceci, monsieur Colbert : jamais

.M. d'Herhlay ne se décourage, et, s'il a manqué son
ccup, il reconunencera. S'il a laissé échapper l'occasion
de se faire un roi pour lui, il s'en fera tôt ou lard un
ai:tre, dont, à coup sur. vous ne serez pas le premier
ministre.

Colbert fronça le sourcil avec une expression mena-
çante.

— - Je compte bien que la prison nous réglera celte

affaire-là dune manière satisfaisante pour tous deux,
madame.
^ La duchesse sourit.

— Si vous saviez, dil-clle. combien dQ fois Aramis est
sorti de prison 1

— Oh 1 reprit Colbert, nous aviserons à ce qu'il n'en
sorte pas celte fois-ci.

— .Mais vous n'avez donc pas entendu ce que je vous
ai dit tout à l'heure ? Vous ne vous rappelez dont pas
qu'.-Vramis était un des quatre invincibles que redoutait
Richelieu? Et, à celte époque, les i|uatre mousquetaires
n'avaient point ce qu ils ont aujourd'hui : l'argent et l'ex-

péiience.

Colbert se mordit les lèvres.

— Nous renoncerons à la prison, dit-il d un ton plus
bas. Nous li'ouverons une retraite dont i invincible ne
puisse pas sortir.

— A la bonne heure, notre allié ! répondit la duchesse.
Mais voici qu'il se fait tard ; esl-ce que nous ne rentrons
pas?
— D'autant plus volontiers, madame, que j'ai mes

préparatifs à faire pour partir avec le roi.

— A Paris I cria la duchesse au cocher.
Et le carrosse retourna vers le faubourg Sainl-.VntoJnc.

après la conclusion do ce traité qui livrait à la mort le
dernier ami de Fouquet, le dernier déf;>nseur de Belle-
Isle. l'ancien ami de Marie Michon, le nouv.d ennemi de-

la duchesse.

CC-XLIII

LES DEUX GABARICS

D'.\rlagnan était parti : Fouquet aussi était parti, et

l«i avec une rapidité que doublait le tendre intérêt de
ses am.is.

Les premiers moments de ce voyage, ou, pour mieux
dire, de cette fuite, furent troublés par la crainte inces-

sante de tous les chevaux, de tous les carrosses qu'on
apercevait derrière le fugitif.

Il n'était pas naturel, en effet, que Louis XIV, s'il

en voulait à celle proie, la laissât échapper ; le jeune
lion savait déjà la chasse, et il av?il des limiers assez
ardents pour s'en reposer sur eux.

Mais, iusen.'^iblemont, toutes les craintes s'évanouirent ;

le surintendant, à force de courir, mit une telle distann-
entre lui et les persécuteurs, que, raisonnablement, nul

no le pouvait atteindre. Ouant à la contenance, ses amis
la lui avaient faite excellente.- Ne voyageait-il pas pour
aller joindre le roi à Nantes, et la rapidité myme ne té-

moignait-elle pas de son zèle.

Il arriva fatigué, mais rassuré, à Orléans, où il trouva,

grâce aux soins d'un courrier qui l'avait précédé, um-
belle gabare à huit rameurs.
Ces gabares, en forme de gondoles, un peu larges, un

peu lourdes, contenant une petite chambre couverte eu
forme de tillac et une chambre de poupe formée par um-
tente, faisaient alors le service d'Orléans à Nantes par
la Loire ; et ce trajet, long de nos jours, paraissait alors
]>lus doux et plus commode que la grande route avec ses

bidets de poste ou ses mauvais carrosses à peine suspen-
dus. Fouquet monta dans cette gabare, qui partit aussitôt.

Los rameurs, sachant qu'ils avaient 1 honneur de mener le

surintendant des finances, s'escrimaient de leur mieux, et

ro mot magique, les linànces, leur promettait quelque
bonne gratification dont ils voulaient se rendre dignes.

La gabare vola sur les flots de la Loire. Un tenii>s

magnifique, un de ces soleils levants qui empourprent
les paysages, laissait au fleuve toute sa sérénité limpide.

Le courant et les rameurs portèrent Fouquet comme les

ailes portent l'oiseau ; il arriva devant Beaugency san>
qu'aucun accident eut signalé le voyage.
Fouquet espérait arriver le premier de tous à Nantes ;

là, il verrait les notables et se donnerait un appui parmi
les principaux membres des états ; il se rendrait néces-

saire, chose facile à un homme de son mérite, et retarde-
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rail la catastrophe, s'il ne réussissait pas à l'éviter en-

tièrement.
— U ailleurs, lui disait Gourville, à Nantes vous de-

vinerez ou nous devinerons les intentions de vos ennemis ;

nous aurons les ciioxaux prêts pour gagner liiiextricablc

Poitou, une barque pour gagner la mer, et, une fois en

mer, Belle-Isle est le port inviolable. \ ous voyez, en ou-

tre, que nul ne vous guette et que nul ne nous suit.

Il aciievait a peine, que l'on découvrit de loin, der-

rière un coude formé par le fleuve, la mâture d'une

gabare importante qui descendait.

Les rameurs du bateau de Fouquct poussèrent un in
de surprise en voyant cette gabare.
— Qu'y a-t-il? demanda Fouquet.
— Il y a, Monseigneur, répondit le patron de la

barque, que c'est une chose vraiment extraordinaire, et

que cette gabare marche comme un ouragan.
Gourville tressaillit et monta sur le tillac pour mieux

voir.

Fouquet ne monta pas, lui ; mais il dit à Gourville avec
une défiance contenue :

— Voyez donc ce que c'est, mon cher.

La gabare venait de dépasser le coude. Elle nageait si

vite, que, derrière elle, on voyait frémir la blanche traî-

née de son sillage, illuminé des feux du jour.

— Comme ils vont ! répéta le patron, comme ils vont !

il parait que la paye est bonne. Je ne croyais pas, ajouta

le patron, que des avirons de bois pussent se compor-
ter mieux que les nôtres ; mais en voici là-bas qui me
prouvent le contraire.
— Je le crois bien I s'écria un des rameurs ; ils sont

douze et nous ne sommes que huit.

— Douze! fit Gourville, douze rameurs? Impossible I

Le chiffre de huit rameurs, pour une gabare, n'avait ja-

mais été dépassé, même pour le roi.

On avait fait cet honneur à M. le surintendant bien plus
encore par hâte que par respect.
— Que signifie cela? dit Gourville en cherchant à dis-

tinguer, sous la tente, qu'on apercevait déjà, les voya-
geurs, que l'œil le plus subtil n'eût pas encore réussi

à reconnaître.
— Faut-il qu'ils soient pressés ! Car ce n'est pas le

roi, dit le patron.

Fouquet frissonna.
— X quoi vovez-vous que ce n'est pas le roi? dit Gour-

ville.

— D'abord, parce qu'il n'y a pas de pavillon blanc aux
fleurs de lis, que la gabare royale porte toujours.
— Et ensuite, dit M. Fouquet, parce qu'il est impos-

sible que ce soit le roi, Gourville, attendu que le roi

était encore hier à Paris.

Gourville répondit au surintendant par un regard qui
signifiait : « Vous y étiez bien vous-même. »

— Et à quoi voit-on qu'ils sont pressés? aj»uta-t-il

pour gagner du temps.
— A ce que, monsieur, dit le patron, ces gens-là ont

dû partir longtemps après nous, et qu'ils nous ont
rejoints, ou à peu près.
— Bah ! fit Gourville, qui vous dit qu'ils ne sont point

paj-tis de Beaugency ou de Niort même?
Nous n'arons vu aucune gabare de cette force, si ce

n'est à Orléans. Elle vient d'Orléans, monsieur, et se dé-
pêche.

M. Fouquet et Gourville échangèrent un coup d'œil.

Le patron remarqu.i cette inquiétude. Gourville aussitôt,

pour lui donner le change :

— Quelque ami, dit-il, qui aura gagé de nous rattra-

per ; gagnons le pari, et ne nous laissons pas attein-

dre.

Le patron ouvrait la bouche pour répondre que c'était

impossible, lorsque M. Fouquet, avec hauteur :

— Si c'est quelqu'un qui veut nous rejoindre, dit-il,

laissons-le venir.

— On peut essayer. Monseigneur, dit le patron timide-
ment. .MIons, vous autres, du nerf! nagez!
— Non, dit ^L Fouquet. arrêtez tout court, au con-

traire.

— Monseigneur, quelle folie ! interrompit Gourville
en se penchant à son oreille.

— Tout court : répéta M. Fouquet. Les huit avirons

s'arrêtèrent, et, résistant à l'eau, imprimèrent un mouve-
ment rétrograde à la gabare. Elle était arrêtée.

Les douze rameurs de l'autre ne distinguèrent pa»;

d'abord cette manœuvre, car ils continuèrent à lancer

l'esquif si vigoureusement, qu'il arriva tout au plus à

portée de mousquet. M. Fouquet avait la vue mauvaise ;

Gourville était gêné par le soleil, qui frappait ses yeux ;

le patron seul, avec cette habitude et cette netteté que
donne la lutte contre les éléments, aperçut distinctement

les voyageurs de la gabare voisine.

— Je les vois ! s'écria-l-il, ils sont deux.
— Je ne vois rien, dit Gourville.
— Vous n'allez pas tarder à les distinguer ; en quel-

ques coups d'aviron, ils seront à vingt pas de nous.

Mais ce qu'annonçait le patron ne se réalisa pas ; la

gabare imita le mouvement commandé par M. Fouquet,

et, au lieu de venir joindre ses prétendus amis, elle s'ar-

rêta tout net sur le milieu du fleuve.

— Je n'y comprends plus rien, dit le patron.
— Ni moi, dit Gourville.
— Vous qui voyez si bien les gens que mène cette

gabare, reprit M. Fouquet, tâchez de nous les peindre,

patron, avant que nous en soyons trop loin.

— Je croyais en voir deux, répondit le batelier, je n'en

vois plus qu'un sous la tente.

— Comment est-il ?

— C'est un homme brun, large d'épaules, court de cou.

Un pelit nuage passa dans l'azur du ciel, et vint, à ce

moment, masquer le soleil.

Gourville, qui regardait toujours, une main sur les

yeux, put voir ce qu'il cherchait, et, tout à coup, sautant

du tillac dans la chambre où l'attendait Fouquet :

— Colbert ! lui dit-il d'une voix altérée par l'émotion.

— Colbert? répéta Fouquet. Oh! voilà qui est étrange;

mais non, c'est impossible !

— Je le reconnais, vous dis-je, et lui-même m'a si bien

reconnu, qu'il vient de passer dans la chambre de
poupe. Peut-être le roi l'envoie-t-il pour nous faire re-

venir.
— En ce cas, il nous joindrait au lieu de rester en

panne. Que fait-il là?

— 11 nous surveille sans doute. Monseigneur?
— Je n'aime pas les incertitudes, s'écria Fouquet ; mar-

chons droit à lui.

— Oh ! Monseigneur, ne faites pas cela ! la gabare
est pleine de gens armés.
— Il m'arrêterait donc, Gourville ? Pourquoi ne vient-il

pas, alors?
— Monseigneur, il n'est pas de votre dignité d'aller

au-devant même de votre perte.

— Mais souffrir que l'on me guette comme un malfai-

teur?
— Rien ne dit qu'on vous guette, Monseigneur ; soyez

patient.

— Que faire, alors?
— Ne vous arrêtez pas; vous n'alliez aussi vile que

pour paraître obéir avec zèle aux ordres du roi. Redou-
blez de vitesse. Qui vivra, verra 1

— C'est juste. Allons ! s'écria Fouquet, puisque l'on

demeure coi là-bas, marchons, nous autres.

Le patron donna le signal, et les rameurs de Fouquet

reprirent leur exercice avec tout le succès qu'on pou-

vait attendre de gens reposés.

\ peine la gabare eut-elle fait cent brasses, que l'autre,

celle aux douze rameurs, se remit en marche égaUment.

Celle course dura tout le jour, sans que la dislance

grandît ou diminuât entre les deux équipages.

Vers le soir, Fouquet voulut essayer les intentions de

son persécuteur. Il ordonna aux rameurs de tirer vers

la terre comme pour opérer une descente.

La gabare de Colbert imita cette manœuvre et cingla

vers la terre en biaisant.

Par le plus grand des hasards, à l'endroit où Fouquet

fit mine de débarquer, un valet décurie du château de

Langeais suivait la berge fleurie en menant trois chevaux

à la longe. Sans doule les gens de la gabare à douze

rameurs crurent-ils que Fouquet se dirigeait vers des

chevaux préparés pour sa fuite ; car on vil quatre à

cinq hommes, armés de mousquets, sauter de cette ga-
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bare à terre et marcher sur la berge, comme pour ga-

gner du terrain sur les chevaux et le cavalier.

Fouquet, satisfait d'avoir forcé l'ennemi à une dé-

monstration, se le tint pour dit. et recommença de faire

marcher son bateau.

Les gens de Colbert remontèrent aussitôt dans le leur,

el la course entre les deux éijuipages reprit avec une

nouvelle persévérance.

Ce que voyant, Fouquet se sentit menacé de près, el,

d'une voix prophétique :

— Et bien, Gourville. dit-il très bas, que disais-je à

noire dernier repas, chez moi? vais-je ou non à ma
ruine?
— Oh ! Monseigneur.
— Ces deux bateaux qui se suivent avec autant d ému-

lation que si nous nous disputions, M. Colbert et moi, un
prix de \n'lesse sur la Loire, ne représentent-ils pas bien

nos deux fortunes, el ne crois-tu pas, Gourville, que
l'un des deux fera naufrage à Nantes?
— Au moins, objecta Gourville, il y a encore incerti-

tude ; vous allez paraître aux états, vous allez montrer
quel homme vous êtes ; votre éloquence el votre génie
dans les affaires sont le bouclier et l'épée qui vous ser-

viront à vous défendre, sinon à vaincre. Les Bretons
ne vous connaissent point, et, quand ils vous connaîtront,

votre cause est gagnée. Oh ! que M. Colbert se tienne

bien, car sa gabare est aussi exposée que la vôtre à

chavirer. Les deux vont vite, la sienne plus que la vôtre,

c'est vrai ; on verra laquelle arrivera la première au
naufrage.

Fouquet, prenant la main de Gourville :

— Ami, dil-il, c'est tout jugé ; rappelle-loi le proverbe :

Les premiers vont devant. Eh bien Colbert n'a garde
de me passer ! C'est un prudent, Colbert.

Il avait raison ; les deux gabares voguèrent jusqu à
Nantes, se surveillant l'une 1 autre

;
quand le surintendant

aborda, Gourville espéra qu'il pourrait chercher tout de
suite son refuge et faire préparer des relais.

Mais, au débarquer, la seconde gabare rejoignit la

première, et Colbert, s'approchant de Fouquet, le salua
sur le quai avec les marques du plus profond respect.
Marques tellement significatives, tellement bruyantes,

qu'elles eurent pour résultat de faire accourir toute
une population sur la Fosse.
Fouquet se possédait complètement ; il sentait qu'en

ses derniers moments de grandeur, il avait des obliga-
tions envers lui-même.

Il voulait tomber de si haut, que sa chule écrasât
quelqu'un de ses ennemis.
Colbert se trouvait là, tant pis pour Colbert.
.\ussi le surintendant, se rapprochant de lui, répondit-il

avec ce clignement d'yeux arrogant qui lui était particu-
lier :

— Quoi ! c'est vous, monsieur Colbert?
— Pour vous rendre mes hommages. Monseigneur, dit

celui-ci.

— Vou8 étiez dans cette gabare?
Il désigna la fameuse barque à douze rameurs.— Oui, Monseigneur.
— A douze rameurs? dit Fouquet. Quel luxe, monsieur

Ck>lbert! Un moment, j'ai cru que c'était la reine mère
ou lé roi.

— Monseigneur...
El Colbert rougit.

— Voilà un voyage qui coûtera cher à ceux qui le
payent, monsieur l'intendant, dit Fouquel. Mais, 'nfin,
vous êtes arrivé. Vous voyez bien, ajouta-t-il un moment
après, que, moi qui n'avais pas plus de huit rameurs,
je suis arrivé avant vous.

Et il lui lourna le dos, le laissant indécis de savoir
réellement si toutes les tergiversations de la seconde
gabare avaient échappé à la première.
Au moins ne lui donnail-il pas la satisfaction de uon-

Irer qu'il avait eu peur.
Colbert, si fâcheusement secoué, ne se rebuta pas ;

il répondit :

— Je n'ai pas été vile. Monseigneur, parce que jem arrêtais chaque fois que vous vous arrêtiez.— Et poiu-quoi cela, monsieur Colbert? s'écria Fou-
quet irrité de cette basse audace

; pourquoi, puisque

vous aviez un équipage supérieur au mien, ne me joi-

gniez-vous ou ne me dépassiez-vous pas?
— Par respect, fit l'inlendanl, qui salua jusqu'à terre.

Fouquel monta dans un canosse que la ville lui en-

voyait, on ne sait pourquoi ni comment, et il se rendit à

la .Maison de Nantes, escorte d une grande foule qui, de-

puis plusieurs jours, bouillonnait dans 1 attente d'une

convocation des états.

A peine fut-il installé, que Gourville sortit pour aller

faire préparer les chevaux sur la roule de Poitiers et

de Vannes et un bateau à Paimbœuf.
11 fit avec tant de mystères, d activité, de générosité ces

différentes opérations, que jamais Fouquel, alors tra-

vaillé par son accès de fièvre, ne fut plus près du
salut, sauf la coopération de cet agitateur immense des
projets humains : le hasard.

Le bruit se répandit en viUe. cette nuit, que le roi

venait en grande hâte sur des chevaux de poste, el qu il

arriverait dans dix ou douze heures.

Le peuple, en attendant le roi, se réjouissait fort de
voir les mousquetaires, fraîchement arrivés avec M. à'kt-

tagnan, leur capitaine, et casernes dans le château, dont
ils occupaient tous les postes en qualité de garde d hon-
neur.

M. d'Arlagnan, qui était fort poli, se présenta vers dix

heures chez le surintendant, pour lui offrir ses respec-
tueux hommages, et, bien que le ministre eût la fièvre,

bien qu'il fut souffrant el trempé de sueur, il voulut re-

cevoir M. d .A.rtagnan, lequel fut charmé de cet honneur,
comme on le verra par l'entretien qu'ils eurent ensemble.

CC.\LIV

CONSEILS d'ami

Fouquet s'était couché, en homme qui lient à la vie
et qui économise le plus possible ce mince tissu de l'exis-

tence, dont les chocs et les angles de ce monde usent si

vile lirréparable ténuité.

D'.A.rlagnan parut sur le seuil de la chambre et fut

salué par le surintendant d'un bonjour très affable.
— Bonjour, .Monseigneur, répondit le mousquetaire

;

comment vous trouvez-vous de ce voyage?
— Assez bien. Merci.
— Et de la fièvre?

— Assez mal. Je bois, comme vous voyez, k peine
arrivé, j'ai frappé sur Nantes une contribution de tisane.
— 11 faut dormir d abord, Monseigneur.
— Eh corblcu ! cher monsieur d'.-Vrlagnan, je dormirais

bien volontiers...

— Oui vous en empêche?
— Mais vous, d'abord.
— Moi? Ah! Monseigneur!...
— Sans doute. Est-ce que, à Nantes comme à Paris,

vous ne venez pas au nom du roi?
— Pour Dieu ! Monseigneur, répliqua le capitaine,

laissez donc le roi en repos ! Le jour où je viendrai
de la part du roi pour ce que vous voulez me dire,

j .' vous promets de ne pas vous faire languir. \ous me
verrez mollre la main à l'époe, selon [ordonnance, el
vous m'entendrez dire du premier coup, de ma voix de
cérémonie : « .Monseigneur, au nom du roi, je vous ar-
rête ! »

Fouquet tressaillit malgré lui, tant l'accent du Gascon
spirituel avait été naturel et \'igoureux. La représenta-
tion du fait était presque aussi effrayante que le fait

lui-même.
— Vous me promettez celte franchise? dit le surinten-

dant.

— Sur l'honneur ! Mais nous n'en sommes pas là,

croyez-moi.
— Qui vous (ait penser cela, monsieur d'Arlagnan?

Moi, je crois tout le contraire,
— Je n'ai entendu parler de quoi que ce soit, répliqua

d'.Arlagnan.
— Eh ! eh ! fit Fouquel.
— -Mais non, vous êtes un agréable homme, malgré
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votre fièvre. Le roi ne peul. ne doit s'erapècher de vous
aimer au fond du cœur.
Fouquet fit la grimace.
— Mais ^L Colbert? dit-d. M. Colberl m'airae-l-il aussi

autant que vous le dites?
— Je ne parle point de M. Colbert, reprit d'.Vrtasnan.

C'est un homme exceptionnel, celui-là I 11 ne vous aime
pas, c'est possible ; mais mordious ! l'écureuil peut se

garer de la couleuvre, pour peu qu'il le veuille.

— Savez-vous que vous me parlez en ami, répliqua

— Je ne dis pas cela.

— Vous le pensez, c'est tout. Eh bien, si je tombe, prc
nez ma parole pour vraie, je ne passerai pas un jour
sans me dire, en me frappant la tète : « Fou ! fou ! stu-

pide mortel 1 Tu avais M. d'Artagnan sous la main, et

tu ne l'es pas servi de lui I et lu ne l'as pas enrichi ! »

— Vous me comblez ! dit le capitaine
; je raffole de

vous.
— Encore un homme qui ne pense pas comme M. Col-

bert, fit le surintendant.

Le peuple se réjouissait de voir les mousquetaires.

Fouquet, et que, sur ma vie I je n'ai jamais trouvé un
homme de votre esprit et de votre cœur?
— Cela vous plaît à dire, fit d'Artagnan. \'ou5 attendez

à aujourd'hui pour me faire un compliment pareil?

— Aveugles que nous sommes ! murmura Fouquet.
— Voilà votre voix qui s'enroue, dit d.\rlagnan. Bu-

vez, Monseigneur, buvez.

Et il lui offrit une tasse de tisane avec la plus cordiale

amitié ; Fouquet la prit et le remercia par un bon sou-

rire.

— Ces choses-là n'arrivent qu'à moi, dit le mousque-
taire. J'ai passé dix ans sous votre barbe quand vous
remuiez des tonnes d'or ; vous faisiez quatre millions de
pension par an, vous ne m'avez jamais remarqué ; et

voilà que vous vous apercevez que je suis au monde, pré-

cisément au moment...
— Où je vais tomber, interrompit Fouquet. C'est vrai,

cher monsieur d.\rtagnan.

— Oue ce Colbert vous tient aux côtes ! C'est pis que

votre fièvre.

— .\h I j'ai mes raisons, dit Fouquet. Jugez-les.

Et il lui racontâmes détails de la course des gabares

et l'hypocrite persécution de Colbert.

— N'est-ce pas le meilleur signe de ma ruine

î

D'Artagnan devint sérieux.
— C'est juste, dit-il. Oui, cela sent mauvais, comme

disait M. de Tréville.

Et il attacha sur Fouquet son regard intelligent et si-

gnificatif.

— N'est-ce pas, capitaine, que je suis bien désigné?
N'est-ce pas que le roi m'amène bien à Nantes pour
m'isoler de Paris, où j'ai tant de créatures, et pour s'em-

parer de Bclle-Isle?

— Où est M. d'Herblay, ajouta d'Artagnan.

Fouquet leva la tête.

— Quant à moi, .Monseigneur, poursuivit d'Artagnan,
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jc puis vous assurer que le roi ne m'a rien dit contre

VCU.e.

— Vraiment?
— Le roi m'a commandé de partir pour Nniiles, c est

vrai; de n'en rien dire à M. de Gesvres.
— Mon ami.
— A M. de Gesvres, oui. Monseigneur, continua le

Micusquetairc, dont les yeux ne cessaient de parler un

l.intrace opposé au langage des lè\ rcs. Le roi m'a com-

HKindé encore de prendre une brigade des mousque-

taires, ce qui est superflu on apparence, puisque le pays

est calme.
— Une brigade? dit Fouquet en se levant sur un coude.
— Quatre-vingt-seize cavaliers, oui. Monseigneur, le

même nombre qu'on avait pris pour arrêter M.\I. de

Clialais, de Cinq-Mars et Monlmorcncy.
Fouquet dressa l'oreille k ces mots, prononcés sans va-

leur apparente.
— Et puis? dit-il.

-- Et puis d'autres ordres insignifiants, tels que ceux-ci :

Il darder le château; garder chaque logis; ne laisser

aucun garde de M. de Gesvres prenjlre faction. » De
^L de Gesvres, votre ami.
— Et pour moi, s'écria Fouquet, quels ordres ?

— Pour vous, .Monseigneur, pas le plus petit mol.

— Monsieur d'.\rlagnan, il s'agit de me sauver l'hon-

neur et la vie, peut-être! \'ou.s ne me tromperiez pas?
— Moi!... et dans quel but? Est-ce que vous êtes

menacé? Seulement, il y a bien, louchant les carrosses

et les bateaux, un ordre...

— Un ordre?
— Oui ; mais qui ne saurait vous concerner. Simple

mesure de police.
— Laquelle, capitaine? laquelle?
— C'est dempécher tous chevaux ou bateaux de sortir

d3 Nantes sans un sauf-conduit signé du roi.

— Grand Dieu! mais...

D'Artagnan se mit à rire.

— Cela n'aura d'exéculion qu'après l'arrivée du roi à

Nantes ; 'ainsi, vous voyez bien, .Monseigneur, ipie 1 or-

dre ne vous concerne en rien.

Fouquet devint rêveur, et d'.VrIagnnn feignit de ne
p;is remarquer sa préoccupation.
— Pour que je vous confie la teneur des ordres qu'on

m'a donnés, il faut que je vous aime et que jc tienne

;'i vous prouver qu'aucun n'est dirigé contre vous.
— Sans doute, dit Fouquet distrait.

— Récapitulons, dit le capitaine avec son coup d'ecil

ch.-ugé d'insistance : Garde spéciale et sévère du château
dans le(|uel vous aurez votre logis, n'est-ce pas? Connais-
sez-vous ce château?... .\h I Monseigneur, une vraie ju'i-

son ! Absence totale de .M. de Gesvres, qui a l'honneur

d'être de vos amis... Clôture des portes de la ville et

de la rivière, sauf une passe, mais seulement quand le

roi sera venu... Savez-vous bien, monsieur Fouquet,
que si, au lieu de parler à un homme comme vous, qui

èlcs un des premiers du royaume, je parlais à une cons-

cience troublée, inquiète, jc me compromettrais à jamais?
La belle occasion pour quelqu'un qui voudrait prendre le

large ! Pas de police, pas de gardes, pas d'ordres ; l'eau

libre, la roule friinche. M. d'.\rlagnan obligé de prêter ses

chevaux si on les lui demandait ! Tout cela doit vous
rassurer, monsieur Fouquet ; car le roi ne m'eût pas
laiijsé ainsi indéiiendant, s'il eut eu de mauvais desseins.

ICn vérité, monsieur Fouquet, demandez-moi tout ce qui

pourra vous être agréable : je suis à votre disposition ; el

seulement, si vous y consentez, vous me rendrez un
service ; celui de souhaiter le bonjour à .\ramis et ù

Porthos. nu cas où vous embar(|ueriez pour Belle-Isle.

ainsi qui' vous avez le droit de le faire, sans désem-
parer, tout de stiile, eu robe de chambre, comme vous
voilà.

Sur ces mots, el avec une profonde révérence, le

mousquetaire dont les regards n'avaient rien ])crdu de
leur intelligente bienveillance, sortit de rapparicment et

disparut.

Il n'était pas aux degré-; du vestibule, que Fouquet, liors

de lui, se pendit à la sonm lie el cria :

— Mes chevaux ! m;i l: ili.-uc !

Personne ne répondit.

Le surintendant shabilla lui-même de tout ce qu'il

trouva .sous sa main.
— Gourville :... Gourville !... cria-t-il tout en glissant sa

montre dans sa poche.
Et la sonnette joua encore, tandis <iue Fouquet répé-

tait:

— Gourville!... Gourville!...

Gourville (larui. haletant, pâle.
— Partons ! [larlons ! cria le surintendant dès qu'il

le vit.

— 11 est troj) tard ! fit l'ami du pauvre Fouquet.
— Trop lard! pourquoi?
— Ecoulez !

On entendit des trompettes et un bruit de tambour
devant le château.
— Ouoi donc, Gourville ?

— Le roi qui arrive, Monseigneur.
— Le roi?
— Le roi, qui a brCilé étapes sur étapes ; le roi, qui a

crevé des chevaux et qui avance de huit heures sur votre
calcul.

— Nous sommes perdus ! murmura Fouqucl. Brave
d'Arlagnan, va ! lu m'as parlé trop tard !

Le roi arrivait, en effet, dans la ville ; on entendu
bientôt le canon du rempart et celui d'un vaisseau qui

répondait du bas de la rivière.

Fouquet fronça le sourcil, appela ses valets de cham-
bre et se fit habiller en cérémonie.
De sa fenêtre, derrière les rideaux, il voyait l'em-

pressement du peuple et le mouvement d'une grande
troupe qui avait suivi le prince sans que l'on put deviner
comment.
Le roi fut conduil au château en grande pompe, el

Fouipiet le vit mettre jiied à terre sous la herse et par-

ler bas a 1 oreille de d .Vriagnan, qui tenait l'étrier.

D'.VrIagnan, le roi étant passé sous la voûte, se diri-

ge:i vers la maison de Fouqucl, mais si lentement, si len-

tement, en s'arrêtant tant de fois pour parler à ses
mousquetaires, échelonnés en haie, que l'on eut dit qu n

comptait les secondes ou les pas avant d'accomplir son
message.

Foucpiet ouvrit la fenêtre pour lui parler dans la cour.
— .\li ! s'écria d .Vrtagiian en 1 apercevant, vous êtes

encore chez vous, Monscugneur.
El ce encore suffit pour prouver à M. Fouquet com-

bien d'enseignements et de conseils utiles renfermait la

première visite du mousquelaire.
Le surintendant se contenla de soupirer.
— Mon Dieu, oui, monsieur, répondit-il ; l'arrivée rlii

roi m'a interrompu dans les projcls que j'avais.

— .\li I vous savez que le roi vient d'arriver?
— Je 1 ai vu, oui, monsieur ; et, celle fois, vous venez

do sa part?...

— Savoir de vos nouvelles. Monseigneur, el, si votre

sanle ii'esl pas Irop mauvaise, vous prier de vouloir

bien vous rendre au chAteau.
— De ce pas, monsieur d'.Vrtagnan, de ce pas.
— .\li ! dame ! fil le capitaine, A présent que le roi est

là, il n y .i plus de promenade pour personne, plus de
libre arbitre ; la consigne gouxerne à présent, vous
comme moi, moi comme vous.

Fouquet soupira une dernière fois, monta en carrosse,

tant sa faiblesse était grande, et se rendit au chàle:i:i

escorté iiar d'.Vrtagnan, dont la politesse n'était pas

moins effrayante celte fois qu'elle n'avait été naguère con-

solante et gaie.

CCXLV

i;i).M.Mi:.\r i.i; noi hmk \i\- jiha sun pktit noi.K'i

Comme Fouquet descendait de carrosse pour entrer

dans le chàlcau de Nantes, un homme du peuple s'appro-

cha de lui avec tous les signes du plus grand respect

' el lui remit une lettre.

D .\rtagnan voulut emp'^cher cet homme d'entrelcnir

I Fomiuet, et l'éloigna, mais le message avait été remis
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;iu surintendant. Fouquet décacheta la lettre et la lut ; en

ce moment, un vague effroi que d'Artagnan pénétra faci-

lement se peignit sur les traits du premier minisire.

.M. Fouquet mit le papier dans le portefeuille qu'il

avait sous son bras, et continua son chemin vers les ap-

partements du roi.

D'.Vrtagnan, par les petites fenêtres pratiquées à chaque
elage du donjon, vit, en montant derrière Fouquet,
) liomme au billet regarder autour de lui sur la place

et faire des signes à plusieurs personnes qui disparu-
rent dans les rues adjacentes, après avoir elles-mêmes
répété ces signes faits par le personnage que nous avons
indiqué.

On lit attendre Fouquet un moment sur cette terrasse
dont nous avons parlé, terrasse qui aboutissait au pelit

corridor après lequel on avait établi le cabinet du roi.

D'.Vrtagnan alors passa devant le surinlendant, que,
jusque-là, il avait accompagné respectueusement, et eiitra

dans le cabinet royal.

— Eh bien? lui demanda Louis XI\', qui. en l'aperce-
vant, jeta sur la table couverte de papiers une grande
loile verte.

— L'ordre est exécuté. Sire.

— Et Fouquet?
— M. le surintendant me suil, répliqua d'Arlagnan.
— Dans dix minutes, on l'introduira près de moi, dit

le roi en congédiant d'.\rtagnan d un geste.

Celui-ci sortit, et, à peine arrivé dans le corridor à

lextrémité duquel Fouquet l'attendait, fut rappelé par
l.i clochette' du roi.

— Il n'a pas paru étonné ? demanda le roi.

— Oui, Sire?
— Fouquet. répéta le roi sans dire monsieur, particu-

larité qui confirma le capitaine des mousquetaires dans
ses soupçons.
— \on. Sire, répliqua-t-il.

— Bien.

Et, pour la seconde fois, Louis renvoya d'.Vrlagnan.

Fouquet n'avait pas quitté la terrasse où il avait été
laissé par son guide ; il relisait son billet ainsi conçu :

« Quelque chose se trame contre vous. Peut-être n'o-
sera-t-on au chflteau ; ce serait à votre retour chez vous.
Le logis est déjà cerné par les mousquetaires. N'y en-
trez pas ; un che\al blanc vous attend derrière l'espla-
nade. »

M. Fouquet avait reconnu 1 écriture et le zèle de
Courville. Ne voulant point que s il lui arrivait malheur, ce
|)apier put compromettre im fidèle ami, le surintendant
s'occupait à déchirer ce billet en des milliers de morceau.v
éparpillés au vent hors du balustre de la terrasse.

D'.Vrtagnan le surprit, regardant voltiger les dernières
miettes dans l'espace.
— Monsieur, dit-il, le roi vous attend.

Fouquet march.r d'un pas délibéré dans le petit cor-
ridor où travaillaient MM. de Brienne et Rose, tandis que
le duc de Saint-.\ignan, assis sur une petite chaise, aussi
dans le corridor, semblait attendre des ordres et bâillait
d une impatience fiévreuse, son épée entre les jambes.

Il sembla étrange à Fouquet que M.\I. de Brienne.
Rose et de Sainl-.Vignan, d'ordinaire si altenlifs, si ob-
séquieux, se dérangeassent à peine lorsque lui, le su-
rintendant, passa. Mais comment eût-il trouvé autre chose
chez des courtisan.s, celui que le roi n'appelait plus que
Fouquet?

i M

Il releva la tête, et. bien décidé à tout braver en face,
'•ntra chez le roi, après qu'une clochette qu'on connaîl
déjà l'eut annoncé à Sa Majesté.
Le roi, sans se lever, lui fit un signe de lêle, et, avec

intérêt :

— Eh I comment allez-vous, monsieur Fouquel? dit-il.— Je suis dans mon accès de fièvre, répliuua le surin-
lendant, mais tout au service du roi.

— Bien
;
les états s'assemblent demain : avez-vous un

discours prêt?

Fouquet regarda le roi avec étonnement.
— Je n'en ai pas. Sire, dit-il ; mais j'en improviserai

un. Je sais assez à fond les affaires pour ne pas demeu-

rer embarrassé. Je n'ai qu'une question à faire : Votre
.Majesté me le permettra-t-elle ?

— Faites.

— Pourquoi Sa Majesté n'a-l-elle pas fait Ihonncur a

son premier ministre de l'avertir à Paris?
— Vous étiez malade

;
je ne veux pas vous fatiguer.

— Jamais un travail, jamais une explication ne me
fatigue. Sire, et, puisque le moment est venu pour moi
de demander une explication à mon roi...

— Oh ! monsieur Fouquet! et sur quoi une cxiilication?
— Sur les intentions de Sa Majesté à mon eaai-d.

Le roi rougit.

— J'ai élé calomnié, repartit vivement Fouquel, et je

dois provoquer la justice du roi à des enquêtes.
— Vous me dites cela bien inutilement, monsieur Fou-

quet
;
je sais ce que je sais.

— Sa .Vlajesté ne peut savoir les choses que si on les
lui a dites, et je ne lui ai rien dit, moi, tandis que
d'autres ont parlé maintes et maintes fois à...

— Que voulez-vous dire? lit le roi, inipalient de clore
celte conversation embarrassante.
— Je vais droit au tait, Sire, et j'accuse un liomme

de me nuire auprès de Votre Majesté.
— Personne ne vous nuit, mon3ieur Fouquet,
— Cette réponse, Sire, me prouve que j'avais raison.
— .Monsieur Fouquet, je n'aime pas qu'on accuse.
— Quand on est accusé !

— Nous avons déjà trop parlé de cette affaire.
— Votre Majesté ne veut pas que je me justifie?
— Je vous répète que je ne vous accuse uas.
Fouquet lit un pas en arrière en faisant un demis.ilut.
« 11 est certain, pensa-t-il, qu'il a pris un parti. Celui

qui ne peut reculer a seul une pareille obstination. Ne
pas voir le danger dans ce moment, ce serait être aveu-
gle ; ne pas l'éviter, ce serait être slupide. »

Il reprit tout haut :

— Votre Majesté m'a demandé pour un travail?
— Non, monsieur Fouquet, pour un conseil que j'ai

à vous donner.
— J'attends respectueusement, Sire.

— Reposez-vous, monsieur Fouquet ; ne prodiguez plus
vos forces : la session des états sera courte, et, quand
mes secrétaires t auront close, je ne veux plus que l'on

parle affaires de quinze jours en France.

— Le roi n'a rien à me dire au sujet de cette assem-
blée des états?
— Non, monsieur Fouquet.
— \ moi, surintendant des finances?
— Reposez-vous, je vous prie ; voilà tout ce que j'ai

à vous dire.

Fouquet se mordit les lèvres et baissa la tête. Il couvait

évidemment quelque pensée inquiète.

Cette inquiéhide gagna le roi.

— Est-ce que vous êtes fâché d'avoir à vous reposer,

monsieur Fouquet? dii-il.

— Oui, Sire, je ne suis pas habitué au repos.
— Mais vous êtes malade ; il faut vous soigner.

— Votre Majesté me parlait d'un discours à prononcer
demain ?

Le roi ne répondit pas ; cette question brusque venait

de l'embarrasser.

Fouquet sentit le poids de cette hésitation. Il crut lire

dans lés yeux du jeune prince un danger qui précipite-

rait sa défiance.

« Si je parais avoir peur, pensa-t-il. je sviis perdu. »

Le roi, de son côté, n'était inquiet que de cette défiance

de Fouquet.
— A-t-il éventé quelque chose? murmurait-il.

« Si son premier mot est dur, pensa encore Fouquet,

s'il s'irrite ou feint de s'irriter pour prendre un pré-

texte, comment me tirerai-je de là? .\doucissons la pente,

Courville avait raison. »

— Sire, dit-il tout à coup, puisque '..-i bonté du roi

veille à ma santé à ce point ipielle me dispense de loiit

travail, est-ce que je ne serai pas libre du conseil pour

demain? J'emiiloierais ce jour à garder le lil, et je de-

manderais au roi do me céder son médecin pour essayer

un remède contre ces maudites fièvres.

— Soit fait comme vous désirez, monsieur Fouquet.
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Vous aurez le congé pour demain, vous aurez le médecin,
vous aurez la sanlé.

— Merci, dit Fouquet en s'inclinanl.

Puis, prenant son parti :

— Est-ce que je n aurai pas, dit-il, le bonheur de me-
ner le roi à Belle-Isle, chez moi 7

Et il regardait Louis en face pour juger l'effet d'une
pareille proposition.

Le roi rougit encore.
— Vous savez, répliqua-t-il en essayant de sourire,

que vous venez de dire : .4 liellc-lsle, chez moi?
— C'est vrai. Sire.

— Eh bien, ne \'ous souvient-il plus, continua le roi

du même ton enjoué, que vous me donnâtes Bellc-lsle?

— C'est encore vrai, Sire. Seulement, comme vous
ne l'avez pas prise, vous en viendrez prendre possession.
— Je le veux bien.

'

— C était, d'ailleurs, l'intention de \'olre Majesté au-
tant que la mienne, cl je ne saurais dire à \otre Majesté
combien j'ai été heureux et fier en voyant toute la mai-
sou militaire du roi venir de Paris pour cette prise de
possession.

Le roi balbutia qu'il n'avait pas amené ses mousque-
taires pour cela seulement.
— Oh ! je le pense bien, dit vivement Fouquet ; Votre

Majesté sait trop bien qu il lui suflit de venir seule une
badine à la mam. pour faire tomber toutes les fortifi-

cations de Belle-lsle.

— Peste ! s'écria le roi, je ne veux pas quelles tombent,
ces belles forlificalions qui ont coûté si cher à élever.
Non I qu'elles ûcmeurent contre les Hollandais et les

.\nglais. Ce que je veux voir à Belle-lsle, vous ne le

devineriez pas, monsieur Fouquet ; ce sont les belles
l)aysannes, filles et femmes, des terres ou des grèves,
qui dansent si bien el sont si séduisantes avec leurs
jupes d écarlate ! On m'a fort vanté vos vassales, mon-
sieur le surintendant, l'encz, faites-les-moi voir.
— Quand Votre Majesté voudra.
— .\vez-vous quelque moyeu de transport ? Ce serait

<lemain si vous vouliez.

Le surintendant sentit le coup, qui n'était pas adroit,

el il répondit :

— Non, Sire; j ignorais le désir de Notre Majesté,

j Ignorais surtout sa halo de \oir Bellc-Isic, el je ne me
.suis précautionné en rien.

— Vous avez un bateau à vous, cependant ?

— J'en ai cinq ; mais ils sont tous, soit au Port, soit à
Paimbœuf, cl, pour les rejoindre ou les faire arriver, il

faut au moins vingl-qualre heures. .Vi-je besoin d'envoyer
un courrier?. faut-il que je le fasse?
— .Vltcndez encore ; laissez finir la lièvre ; attendez à

demain.
— C'est vrai... Qui sait si demain nous n'aurons pas

mille autres idées? répliqua Fouquet, dé.sormais hors de
doute et fort pâle.

Le roi tressaillit et allongea la main vers sa clochette
;

mais Fouquet le provint.

— Sire, dit-il, j'ai la fièvre ; je tremble de froid. Si je

demeure un moment de plus, je suis capable de m'éva-
iiouir. Je demande à X'otre Majesté la permission de
m'aller cacher sous les couvertures.
— En effet, vous grelottez ; c'est affligeant à voir. .Vllez,

monsieur Fouquet, allez. J'enverrai savoir de vos nou-
velles.

— Votre Majesté me comble. Dans une heure, je me
trouverai beaucoup mieu.x.

.

— Je veux que quelqu'un vous reconduise, dil le roi.

— Comme il vous plaira. Sire
; je prendrais volontiers

le bras di' (|uelqu'un.

— Monsieur d Arlagnan ! cria le roi en sonnant de sa
clochette.

— Oh 1 Sire, inlerrorapil Fouquet en riant d'un air qui

fil froid au prince, vous me donnez un capitaine de mous-
quetaires pour me conduire a mon logis ? Honneur bien
équivoque, .Sire ! \'n .simple valet de pied, je vous prie.

— El pourquoi, monsieur Fouquet? M. d'Arlagnan me
reconduit bien, moi !

— Oui ; mais, quand il vous reconduit. Sire, c'est pour
vous obéir, tandis que moi...

— Eh bien ?

— Moi, s'il me faut rentrer chez moi avec votre chef
des mousquetaires, on dira partout que vous me faites

arrêter.

— Arrêter? répéta le roi, qui pâlit plus que Fouquet
lui-même, arrêter? Oh!...
— Eh ? que ne dit-on pas, poursuivit Fouquet toujours

riant; et je gage qu'il se trouverait des gens assez mé-
chants pour en rire?

Cette saillie déconcerta le monarque. Fouquet fut assez
habile ou assez heureux pour que Louis XIV reculât

devant lapparence du fait qu'il méditait.

M. d'.Vrtagnan, lorsqu'il parut, reçut tordre de dési-

gner un mousquetaire pour accompagner le surinten- .

dant.

— Inutile, dil alors celui-ci : épée pour épée, j'aime

outanl Courville. qui m attend en bas. Mais cela ne m em-
pêchera pas de jouir de la sociélé do M. d'Artagnan. Jo

suis bien aise qu il voie Belle-Isle, lui qui se connaît si

bien en fortifications.

D'.\rtagnan s inclina, ne comprenant plus rien à la

scène.

Fouquet salua encore, el sortit affectant toute la len-

teur d'un homme qui se promène.
Une fois hors du château :

— Je suis sauvé ! dit-il. Oh ! oui, lu verras Belle-Isle,

roi déloyal, mais quand je n y serai plus.

El il disparut.

D'.'\rlâgnan clait demeuré avec le roi.

— Capitaine, lui dit Sa .Majesté, vous allez suivre

.M. Fouquet à cent pas.
— Oui, Sire.

— Il rentre chez lui. Vous irez chez lui.

— Oui, Sire.

— \'ous l'arrêterez en mon nom, et vous l'enfermerez

dans un carrosse.
— Dans un carrosse? Bien.

— De telle façon qu il ne puisse, en route, ni conver-

ser avec quelqu un. ni jeter des billets aux gens qu il ren-

contrera, t

— Oh ! voilà qui est difficile, Sire.

— Non.
— Pardon, Sire

;
je ne puis étouffer M. Fouquet, et,

s'il demande à respirer, je n irai pas l'en empêcher en

fermanl glaces et mantelels. Il jeltcra par les portières

tous les cris et les billets possibles.

.— Le cas est prévu, monsieur d'.\rtagnan ; un carrosse

avec un treillis obviera aux deux inconvénients que vous
signalez.

Un carrosse à treillis de fer? .s écria d'Artagnan. Mais

on ne fait pas un treillis de fer pour carrosse en une
demi-heure, et Notre Majesté me recommande d'aller tout

de suite chez M. Fouquet.
— Aussi le carrosse en question est-il tout fait.

— .\h ! c'est différent, dit le capitaine. Si le carrosse

est tout à fait, li'ès bien, on n'a qu à le faire atteler.

— 11 est tout attelé.

— Ah !

— El le cocher, avec les piquours, attend dans la cour

basse du château.

D'.Nrtagnan s'inclina.

— Il ne me reste, ajouta-t-il. qu à demander au roi en

quel endroit on conduira M. Fouquet.
— .^u château d .Nngers, d'abord.

— Très bien.

— Nous verrons ensuite.

— Oui. Sire.

— .Monsieur d'.\rlagnan, un dernier mot : vous avez

remarqué que, pour faire cette prise de Fouquet, je n'em-

ploie pas mes gardes, ce dont M. de Gesvres sera fu-

rieux.

— Votre Majesté n'emploie pas ses gardes, dit le capi-

l.iine un peu humilie, parce qu'elle se défie de M. de Ges-

vres. Voilà !

— C est vous dire, monsieur, que j'ai confiance en

vous.
— Je le sais bien. Sire ! el il est inutile de le faire

valoir.

— C'est seulement pour arriver â ceci, monsieur, qu'à
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partir de ce moment, s'il arrivait que, par hasard, un
liasard quelconque, M. Fouquet s'évadàl... on a vu de ces
lui^ards-là, monsieur...
— Oti ! Sire, très souvent, mais pour les autres, pas

l"iiir moi.
— Pourquoi pas pour vous?
— Parce que moi. Sire, j'ai un instant voulu sauver

M. F'oiiquol.

Le roi freuiil.

— Parce que, continua le capitaine, j'en avais le droit,

ayant deviné le plan de Votre .Majesté sans qu'elle m'en
eût parlé, et que je trouvais M. Fouquet intéressant. Or,

j étais libre de lui témoigner mon intérêt, à cet homme.
— En vérité, monsieur, vous ne me rassurez point

sur vos services !

— Si je l'eusse sauvé alors, j'étais parfaitement inno-
cent : je dis plus, j'eusse bien fait, car M. Fouquet n'est
pas un méchant homme. Mais il n'a pas voulu ; sa des-
tinée la entraîné ; U a laissé fuir l'heure de la liberté.

Tant pis 1 Mamienant, j'ai des ordres, j'obéirai à ces
ordres, et M. Fouquet, vous pouvez le considérer comme
un homme arrêté. 11 est au château d'Angers, M. Fou-
quet.

— Oh ! vous ne le tenez pas encore, capitaine !

— Cela me regarde ; à chacun son métier. Sire ; seu-
lement, encore une fois, réfléchissez. Donnez-vous sérieu-
sement l'ordre d'arrêter M. Fouquet, Sire?
*— Oui. mille fois oui!
— Ecrivez alors.

— Voici la lettre.

D'Arlagnan la lut, salua le roi et sortit.

Du haut de la terrasse, il aperçut GourviUe qui passait
1 air joyeux, et se dirigeait vers la maison de M. Fouquet.

CCXLVI

LE CHEV.iL BL.\NX ET LE CUEV.4L NOIR

— Voilà qui est surprenant, dit le capitaine : Gourville

très joyeux et courant les rues, quand il est à peu près

certain que .M. Fouquet est en danger
;
quand il est à

peu près certain que c est Gourville qui a prévenu
M. Fouquet par le billet de tout à l'heure, ce billet qui

a été déchiré en mille morceau.x sur la terrasse, et livré

aux vents par M. le surintendant.

« Gourville se frotte les mains, c'est qu'il vient de faire

quelque habileté. D'où vient Gourville 7

« Gourville vient de la rue aux Herbes. Où va la rue
aux Herbes? »

Et d'.\rtagnan suivit, sur le faite des maisons de Nan-
tes dominées par le château, la ligne tracée par les rues,

comme il eût fait sur un plan topographique ; seulement

au lieu de papier mort et plat, vide et désert, la carte

vivante se dressait en relief avec des mouvements, les

cris et les ombres des hommes et des choses.

Au delà de l'enceinte de la ville, les grandes plaines

verdoyantes s'étendaient bordant la Loire, et semblaient

courir vers l'horizon empourpré, que sillonnaient l'azur

des eaux et le vert noirâtre des marécages.
Immédiatement après les portes de Nantes, deux che-

mins blancs montaient en divergeant comme les doigts

écartés d'une main gigantesque.

D'Artagnan, qui avait embrassé tout le panorama d'un

coup d'œil en traversant la terrasse, fut conduit par la

ligne de la rue aux Herbes à l'aboutissement d'un de ces

chemins qui prenait naissance sous la porte de Nantes.

Encore un pas. et il allait descendre 1 escalier de la ter-

rasse pour rentrer dans le donjon, prendre son carrosse

à treillis, et marcher vers la maison de Fouquet.

Mais le hasard voulut que, au moment de se replon-

ger dans l'escalier, il fût attiré par un point mouvant qui

gagnait du terrain sur cette route.

— Qu'est cela? se demanda le mousquetaire. ,Un che-

val qui court, un cheval échappé sans doute ; comme il

détale I

Le point mouvant se détacha de la route, et entra dans

les pièces de luzerne.

— Un cheval blanc, continua le capitaine, qui venait
de voir la couleur ressortir lumineuse sur le fond som-
bre, et il est monté ; c'est quelque enfant dont le cheval
a soif, et l'emporte vers labreuvoir en diagonale.
Ces réflexions, rapides comme l'écair, simultanées

avec la perception visuelle, d'Artagnan les avait déjà
oubliées quand il descendit les premières marches de
1 escalier.

Quelques parcelles de papier jonchaient les marches,
et étincelaient sur la pierre noircie des degrés.
— Eh

! eh I se dit le capitaine, voici quelques-uns des
fragments du billet déchiré par M. Fouquet. Pauvre
homme ! il avait donné son secret au vent ; le vent n'en
veut plus et le rapporte au roi. Décidément, pauvre
Fouquet, tu joues de malheur I la partie n'est pas égale

;

la fortune est contre toi. L'étoile de Louis XIV obscurcit
la tienne

; la couleuvre est plus forte ou plus habile que
l'écureuil.

D'Artagnan ramassa un de ces morceaux de papier
toujours en descendant.
— Petite écriture de Gourville ! s écria-t-il en exami-

nant un des fragments du billet, je ne m'étais pas trompé.
Et il lut le mot cheval.
— 'liens 1 lit-il.

Et il en examina un autre, sur lequel pas une lettre

n'était tracée.

Sur un troisième, il lut le mot blanc.
— Cheval blanc, répéta-t-il, comme I enfant qui épelle.

Ah I mon Dieu 1 s'écria le défiant esprit, cheval blanc !

Et, semblable à ce grain de poudre qui, brûlant, se
dilate en un volume centuple, d'Artagnan, gonflé d'idées
et de soupçons, remonta rapidement vers la terrasse.

Le cheval blanc courait, courait toujours dans la di-

rection de la Loire, à l'extrémité de laquelle, fondue dans
les vapeurs de leau, une petite voile apparaissait, ba-
lancée comme un atome.
— Oh ! oh 1 cria le mousquetaire, il n'y a qu'un

homme qui fuit pour courir aussi vite dans les terres
labourées. Il n'y a qu'un Fouquet, un linancier, pour cou-
rir ainsi en plein jour, sur un cheval blanc... Il n'y a que
le seigneur de Belle-Isie pour se sauver du côté de la

mer, quand il y a des forêts si épaisses dans les terres...

Et il n'y a qu'un d'.A.rtagnan au monde pour rattraper

M. Fouquet, qui a une demi-heure d'avance, et qui aura
joint son bateau avant une heure.

Cela dit, le mousquetaire donna ordre que l'on menât
grand train le carrosse aux treillis de fer dans un bouquet
de bois situé hors de la ville. Il choisit son meilleur

cheval, lui sauta sur le dos, et courut par la rue aux
Herbes, en prenant, non pas le chemin qu'avait prit Fou-
quet, mais le bord même de la Loire, certain qu'il était

de gagner dix minutes sur le total du parcours, et de
joindre, à l'intersection des deux lignes, le fugitif qui ne
soupçonnerait pas d'être poursuivi de ce côté.

, Dans la rapidité de la course, et avec l'impatience du
persécuteur, .s'animant comme à la chasse, comme à la

guerre, d .\rtagnan, si doux, si bon pour Fouquet, se

surprit â devenir féroce et presque sanguinaire.

Pendant longtemps, il courut sans apercevoir le cheval

blanc ; sa fureur prenait les teintes de la rag«, il doutait

de lui. il supposait que Fouquet s'était abîmé dans un

chemin souterrain, ou qui! avait relayé le cheval blanc

par un de ces fameux chevaux noirs, rapides c^mme le

vent, dont d'Artagnan, à .Saint-Mandé, avait tant de fois

admiré, envié la légèreté vigoureuse.

A ces moments-là, quand le vent lui coupait les yeux

et en faisait jaillir des larmes, quand la selle brûlait, quand

le cheval, entamé dans sa chair vive, rugissait de douleur

et faisait voler sous ses pieds de derrière une pluie de

sable fin et de cailloux, d'.'Vrtagnan. se haussant sur

l'étrier, et ne voyant rien sur l'eau, rien sous les arbres,

cherchait en l'air comme un insensé. Il devenait fou.

Dans le paroxysme de sa convoitise, il rêvait chemins

aériens, découverte du siècle suivant ; il se rappelait

Dédale et ses vastes ailes, qui l'avaient sauvé des pri-

sons de la Crète.

Un rauque soupir s'exhalait de ses lèvres. Il répétait,

dévoré par la crainte du ridicule.

— .Moi! moi! dupé par un Gourville. moi!... On dira
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<]ue je vieillis, on dira que j'ai reçu un million pour lais-

ser fuir Fouquet !

El il enfonçait ses deux éperons dans le venlre du
cheval ; il venait de faire une lieue en deux minutes.

Soudain, à l'exlrèraité d'un pacage, derrière des haies, il

vil une forme blanche qui se montra, disparut, et demeura
enlin visible sur un terrain plus élevé.

D'Arlagnan tressaillit de joie ; son esprit se rasséréna

aussitôt. 11 essuya la sueur qui ruisselait de son front,

desserra ses genoux libres, desquels le cheval respira

]ilus largement, et. ramenant la bride, modéra l'allure du
Mgoureux anima), son complice dans celte chasse à

I liomme. 11 pul alors étudier la forme de la route, cl sa

position quaiii à l'ouquel.

Le surinler.danl avait mis son cheval blanc hors d ha-

leine, en traversant les terres molles. Il senlait le besoin

de g.iiiiuT un sol plus dur, et tendait vers la roule par la

sécante la plus courle.

1) .Vrlagnan, lui, n avait qu'à marcher droit sous la rampe
dune falaise qui le dérobait aux yeux de son ennemi

;

de sorte qu il le couperait à son arrivée sur la route.

Là s'enlamerail la course réelle ; là s'établirait la lutte.

D'.\rtagn3n fit respirer son cheval à pleins poumons.
II remarqua que le surinlendanl prenait le trot, c'est-à-

dire qu'il faisait aussi souffler sa monture.

.Mais on était trop pressé, de part et d'autre, pour de-

meurer longtemps. à celte allure. Le cheval blanc partit

comme une flèche quand il loucha un terrain plus résis-

lant.

D'Arlagnan baissa la main, et son cheval noir prit

le galop. Tous deux suivaient la même roule ; les quadru-
]iles échos de la cour.se se confondaient ; M. Fouquet
n'avait pas encore aperçu d'.\rlognan.

Mais, à la sortie de la rampe, un seul écho frappa

l'air, c'était celui des pas de d'Arlagnan, qui roulait

comme un tonnerre.

Fouquet se retourna ; il vit à cent pas derrière lui, en
arrière, son ennemi, penché sur le cou de son coursier.

Plus de doute ; le baudrier reluisant, la casaque rougo,

c'était un mousquetaire ; Fouquet baissa la main aussi,'

et son cheval blanc mit vingt pieds de plus entre son
adversaire et lui.

— Oh ! mais, pensa d.Vrlagnan inquiet, ce n'est pas
un cheval ordinaire que monte là Fouiiuet, allcnlion 1

Et, attentif, il examina, de son leil infaillible, l'allure

et les moyens de ce cour.sier.

Croupe ronde, queue maigre et tendue, jambes maigres
et sèches comme des fils d'acier, sabots plus durs que du
marbre.

11 éperonna le sien, mais la distance entre les deux

resta la mémo.
D'Arlagnan écouta profondément : pas un souffle du

cheval ne lui parvenait, et, pourtant, il fendait le vent.

Le cheval noir, au contraire, commençait à râler comme
un accès de toux.

— Il faut crever mon cheval, mais arriver, pensa le

mousquetaire.

Et il se mit « scier la bouche du pauvre animal, tandis

qu'avec ses éperons il fouillait sa i)cau sanglante.

Le cheval, désespéré, gagna vingt toises, et arriva sur

Fouquet à la portée du pistolet.

— Courage, se dit le mousquetaire, courage ! le blanc

s'affaiblira peut-être ; et, si le cheval ne tombe pas, le

maître finira par tomber.

Mais cheval et homme restèrent droits, unis, prenant
peu à peu l'avantage.

D'Arlagnan poussa un cri sauvage qui fit retourner

Fouquet. dont la monture .s'animait encore.

— Fameux cheval I enragé cavalier ! gronda le capi-

taine. Holà ! mordious, monsieur l'ouipiel, holà ! de par
le roi !

Fouquet ne répondit pas.
— M'cntcndez-vous ; hurla d'Arlagnan.
Le cheval venai! de taire un faux pas.

— Pardieu ! répliqua laconiquement Fouquet.
Kl de courir.

fi'.Arlagnan faillit devenir fou ; le sang afflua bouillant a

s'> li'inpes, à ses yeux.

— De par le roi ! s'écria-l-il encore, arrélez, ou je
vous abats d'un coup de pistolet.

— Faites, répondit M. Fouquet volant toujours.

D'Arlagnan saisit un de ses pistolets et 1 arma, espé-
rant que le bruit de la platine arrêterait son ennemi.
— \ ous avez des pislolels aussi, dit-il, défendez-vous.
Fouquet se retourna cffeclivemcnt au bruit ; et, regar-

dant d'Arlagnan bien en l'ace, ouvrit, de sa main droite,

1 habit qui lui serrait le corps ; il ne toucha pas à ses
fontes.

11 y avait vingt pas entre eux deux.
— .Mordious.' dit dArIngnan, je ne vous assassinerai

pas ; si vous ne voulez pas lirer sur moi, rendez-vous !

Ouest-ce que la prison?

— J'aime mieux mourir, répondit Fouquet
;
je souffri-

rai moins.

D'.Vrlagnan, ivre do désespoir, jeta son pistolet sur la

route.

— Je vous prendrai vif, dit-il.

Et, par un prodige dont cet incomparable cavalier était

seul capable, il mena son cheval à dix pas du cheval
blanc ; déjà il étendait la main pour saisir sa proie.

— Voyons, tuez-moi I c'est plus humain, dit Fouquet.
— Non ! vivant, vivant ! murmura le capitaine.

Son cheval lit un faux pas pour la seconde fois ; celui

de Fouquet prit 1 avance.

C'était un spectacle inouï, que celte course entre deux
chevaux, qui ne vivaient que par la volonté de leurs

cavaliers.

.\u galop furieux avait succédé le grand trot, puis le

trot simple.

Et la course paraissait aussi vive à ces deux athlètes

harassés. D .Vrlagnan. poussé à bout, saisit le second
pistolet cl ajusta le cheval blanc.

— A votre cheval 1 pas à vous ! s'écria-l-il à Fouquet.

Et il lira. L'animal l'ut atteint dans la croupe ; il lit un
bond furieux et se cabra.

Le cheval de d'.Vrlagnan tomba morl.

— Je suis déshonoré, pensa le mousquetaire, je suis

un misérable ; par pitié, monsieur Fou(]uet, jetez-moi un
de vos pistolets, que je me brûle la cervelle !

Fouquet se remit à courir.

— Par grâce ! par grâce ! s'écria d'.Vrlagnan ce que
vous ne voulez pas en ce moriient, je le ferai dans une
heure ; mais ici, sur cette roule, je meurs bravement,
je meurs estimé ; rendez-moi ce service, monsieur Fou-
quet.

Fouquet ne répondit pas et conliniia de trotter.

D'Arlagnan se mit à courir après son ennemi.

Successivement il jcla par terre son chapeau, son ha-

bit, qui l'cmbarrassaiont. puis son fourreau d'épée, qui

battait entre ses jambes.

L'épéc à la main lui devint trop lourde, il la jela comme
le fourreau.

Le cheval blanc rfilait ; d'.'Vrtagnan gagnait sur lui

Du trot, lanimal, épuisé, passa au petit pas avec des

vertiges qui secouaient sa télé ; le sang venait à sa bou-

che avec l'écume.

D'Arlagnan lit un effort désespéré, saula sur Fouquet,

et le prit par la jambe en disant d une voix entrecoupée,

haletante :

— Je vous arrête au nom du roi : cassez-moi la tête,

nous aurons tous deux fait notre devoir.

Fouquel lança loin de lui, dans la rivière, les deux pis-

tolets dont d'Arlagnan eût pu se saisir, et, mettant pied

à terre :

— Je suis votre prisonnier, monsieur, dit-il ; voulez-

vous prendre mon bras, car vous allez vous évanouir?

— .Merci, murmura d .Vrlagnan, qui, effectivement, sen-

tit la terre manquer sous lui et le ciel fondre sur sa lélc.

Et il roula sur le sable, à bout d'haleine cl de forces.

Fouquel descendit le lalus de la rivière, puisa de l'eau

dans son chapeau, vint rafraîchir les tempes du mousque-

taire, et lui glissa quelques gouttes fraîches entre les

lèvres.

D'.Vrlagnan se releva, cherchant autour de lui d'un œil

égaré.
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Il vil Fouqiiel agenouillé, son chapeau humide à la
main el souriant avec une ineffable douceur.
— \"ous ne vous êtes pas enfui 1 cria-t-il. Oh I mon-

sieur, le vrai roi par la loyauté, par le cœur, par l'àme,
ce nest pas Louis du Louvre, m Philippe de Saintc-Mar-
sucrile, c'est vous, le proscrit, le condamné I

— Moi qui ne suis perdu aujourdhui que par une
seule faute, monsieur d.\rlagnan.
— Laquelle, mon Dieu?

— Mordious! s'écria celui-ci, l'œil fi.xe, le sourcil
froncé, le cceur gros. Vilaine journée I

Ils (irent lentement les quatre lieues qui les séparaient
du bois, derrière lequel les attendait le carrosse avec
une escorte.

Lorsque l-'ouquet aperçut cette sinistre machine, il dit
à d'Artagnan, qui baissait les yeux, comme honteux pour
Louis XIV :

— \oilà une idée qui n'est pas d'un brave homme, ca-

D'Arlagnan ajusta le cheval blanc.

— J'aurais du vous avoir pour ami. Mais comment al-

Icns-nous faire pour retourner à Nantes? Nous en
sommes bien loin.

— C'est vrai, fit d'.\r(agnan pensif et sombre.
— Le cheval blanc reviendra peut-être ; c'était un si

bon cheval 1 Montez dessus, monsieur d'Artagnan ; moi,
j'irai à pied jusqu'à ce que vous soyez reposé.
— Pauvre béte ! blessée ! dit le mousquetaire.

— II ira, vous dis-je, je le connais ; faisons mieux,
montons dessus tous deux.

— Essayons, dit le capitaine.

Mais ils n'eurent pas plus tôt charge l'animal de ce
poids double, qu'il vacilla, puis se remit et marcha quel-
ques minutes, puis chancela encore et s'abattit à côté
du cheval noir, qu'il venait de joindre.

— Nous irons k pied, le destin le veut ; la promenade
sera superbe, reprit Fouquel en passant son bras sous
celui de d'.\rtagnan.

pilaine d'Artagnan, elle n'est pas de vous. Pourquoi ces
grillages? dit-il.

— Pour vous empêcher de jeter des billets au dehors.
— Ingénieux 1

— Mais vous pouvez parler si vous ne pouvez pas
écrire, dit d'Artagnan.
— Parler à vous !

— Mais... si vous voulez.

Fouquet rêva un moment ; puis, regardant le capitaine
en face :

— Un seul mol, dit-il, le retiendrez-vous?...
— Je le retiendrai.

— Le direz-vous à qui je veux?
— Je le dirai

— Saint-Mandô ! articula tout bas Fouquet.
— Bien. Pour qui?
— Pour madame de Bellière ou Pélisson.
— C'est fait.

Le carrosse traversa Nantes et prit la route d'Angers.
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CCXLVII

ou l'écureuil tombe, ou la couleuvre vole

Il était deux heures de 1 après-midi. Le roi, plein d im-

patience, allait de son cabinet à la terrasse, et quelque-

lois ouvrait la porte du corridor pour voir ce que taisaient

ses secrétaires.

M. Colberl, assis à la place même où M. de Saint-.-Vi-

gnan ctail resté si longtemps le matin, causait à voix basse
avec M. de Brienne.

Le roi ouvrit brusquement la porte, el, s adressant à

eux :

— Que diles-vous? demaùda-t-il.
— Nous parlons de la première séance des états, dit

M. de Brienne en se levant.

— Très bien ! repartit le roi.

Et il rentra.

Cinq minutes après, le bruit de la clochette rappela
Rose, dont c'était l'heure.

— Avez-vous lini vos copies? demanda le roi.

— Pas encore. Sire.

— Voyez donc si M. d'Arlagnan est revenu.
— Pas encore, Sire.

— C'est étrange I murmura le roi. .Vppelez M. Colberl.

Colbert entra ; il attendait ce moment depuis le matin.
— Monsieur Colbert, dit le roi très vivement, il faudrait

pourtant savoir ce que M. d'Artagnan est devenu.
Colbert, de sa voix calme :

— Où le roi veut-il que je le fasse chercher? dit-il.

— Eh ! monsieur, ne savez-vous à quel endroit je

l'avais envoyé ? répondit aigrement Louis.
— Votre .Majesté ne me la pas dit.

— Monsieur, il est de ces choses que Ion devine, el

vous surtout, vous les devinez.
— J'ai pu supposer. Sire ; mais je ne me serais pas

permis de deviner tout à fait.

Colbert finissait à peine ces mots, qu'une voix bien
plus rude que celle du roi interrompit la conversation
commencée entre le monarque et le commis.
— D'.Vrlagnan ! cria le roi tout joyeux.
D'Arlagnan, pûlc et de furieuse humeur, dit au roi :

— Sire, est-ce que c'est Votre Majesté qui a donné des
ordres à mes mousquetaires?
— Quels ordres? li! le roi.

— Au sujet de la maison de M. Fouquet?
— Aucun ! répliqua Louis.
— .\h ! ah ! dit d Arlagnan en mordant sa mousiachc.

Je ne m'étais pas trompé ; c'est monsieur.
Et il désignait Colbert.
— Quel ordre? \oyons.dit le roi.

— Ordre de bouleverser toute une maison, do battre

les domestiques et officiers de M Fouquet. de forcer les

tiroirs, de mettre à sac un logis paisible ; mordious ! or-

dre do sauvage !

— Monsieur! fit Colbert très pâle.

— Monsieur, interrompit d'.Vrlagnan, le roi seul, en-

tendez-vous, le roi seul a le droit de commander à mes
-nousquetaircs ; mais, quant à vous, je vous le défends,
et je vous le dis devant Sa Majesté ; des gentilshommes
qvii portent l'épée ne .sont pas des bélîtres qui ont la

plume ;i l'oreille.

— D'Arlagnan ! d'.\rlagnan I murmura le roi.

— C'esl humiliant, poursuivit le mousquetaire ; mes sol-

dats sont déshonorés. Je ne commande pas à des reîlres,

moi, ou ;! des conmiis de l'intendance, mordious !

— Mais qu y a-l-il ? Voyons I dit le roi avec autorité.
— Il y a. Sire, que monsieur, monsieur, qui n'a pu de-

viner les ordres de Votre Majesté, et qui, par consé-
quent, n'a p.is su que j'arrêtais M. Fouquet ; monsieur,
qui a fait faire la cage de fer a son patron d hier, a ex-

pédié M. de ftoncheral dans le logis de M. Fouquet, el

que, pour enlever les papiers du surinlendani, on a en-

levé tous les moiibles. .Mo-; mousquelaircs étaient autour
tlo 1,1 maison depuis le malin. Voilà mes ordres. Pourquoi
s'esl-on permis de ies faire entrer dedans? pourquoi, en

les lorçant d'assister a ce pillage, les en a-t-on rendus
complices? MorOious 1 nous ,^crvons le roi, nous autres,

mais nous ne servons pas M, Colbert!
— Monsieur d'.\rlagnan, dit le roi sévèrement, prenez

garde, ce n'est pas en ma présence que de pareilles ex-

plications, faites sur ce ton, doivent avoir lieu,

— J'ai agi pour le bien du roi. dit Colbert d'une voix

altérée ; il m esl dur d être trailé de la sorte par un offi-

cier de Sa Majesté, el cela sans vengeance, à cause du
respect que je dois au roi.

— Le respect que vous devez au roi I s'écria d'Arta-

gnan. dont les yeux llamboyèrenl, consiste d'abord à faire

respecter son autorité, à faire chérir sa personne. Tout
agent d'un pouvoir sans contrôle représente ce pouvoir,

et, quand les peuples maudissent la main qui les frappe,

c'est à la main royale que Dieu fait reproche, entendez-

vous? Faut-il qu'un soldat endurci depuis quarante an-

•nées aux plaies et au sang vous donne cotte leçon, mon-
sieur? faut-il que la miséricorde soit do mon côté, la

férocité du votre ? Vous avez fait arrêter, lier, empri-

scnner des innocents 1

— Les complices peut-être de M. Fouquet, dit Colberl.

— Qui vous dit que M. Fouquet ait des complices, et

même qu'il soit coupable ? Le roi seul le sait, sa justice

n'est pas aveugle. Quand il dira : « Arrêtez, emprisonnez
telles gens, » alors on obéira. Ne me parlez donc plus

du respect que vous portez au roi, et prenez garde ù

vos paroles, si par hasard elles semblent renfermer quel-

ques menaces, car le roi ne laisse pas menacer ceux qui

le servent bien par ceux qui le desservent, el, au cas

où j'aurais, ce qu'à Dieu ne plaise ! un maître aussi

ingrat, je me ferais respecter moi-même.
Cela dit, d'.Vrlagnan se campa fiêremeni dans le cabi-

net du roi, l'œil allumé, la main sur l'épée, la lèvre fré-

nùssanle, affectant bien plus de colère encore qu'il n'en

ressemait,

Colbert, humilié, dévoré de rage, salua le roi, comme
pour lui demander la permission de se retirer.

Le roi, contrarié dans son orgueil el dans sa curiosité,

ne savait encore quel parti prendre. DWriagnan le vil hé-

siter. Rester pHis longtemps eût été une faute ; il fallait

obtenir un triomphe sur Colberl, el le seul moyen était

de piquer si bien et si ton au vif le roi, qu'jl ne restât

plus à Sa Majesté d'autre sortie que de choisir entre l'un

ou l'autre antagoniste.

D'.Vrlagnan, donc, s'inclina comme Colberl ; mais le

roi. qui tenait, avani toute chose, à savoir des nouvelles

bien exacles, bien détaillées, de l'arreslalion du surin-

tendant des finances, de celui qui l'avait fait trembler

un moincnl, lo roi, comprcnani que la bouderie de d'Ar-

lagnan allail lobliger à remctlrc à un quart d'heure au
moins les détails qu'il brùlail de connaître ; Louis, disons-

nous, oublia Colberl, ijui n'avait rien à dire de bien neuf
el rapi>ela son capitaine dos mousquetaires,

— N'oyons, monsieur, dil-il, faites d'abord voire com-
mission, vous vous reposerez après,

D'.'Vrtagnan, qui allait franchir la porte, s'arrêta à la

voix du roi. revint sur ses pas, et Colbert fut contraint

do jiarlir. Son visage pril une teinte de pourpre ; ses

youx noirs et méchants brillèrenf d'un feu sombre sous

leurs épais sourcils ; il allongea lo pas, s'inclina devant
le roi, se redressa à demi en passant devant d'Arlagnan,

e! p.irlil la mort dans le cœur.
D .Vrlagnan, demeuré seul avec le roi, s'adoucit â l'ins-

tant même, el. coijiposant son visage :

— Sire, dil-il vous êtes un jeune roi. C'est à l'aurore

que rhomme devine si la journée sera belle ou triste.

Commenl, Sire, les peuples que la main de Dieu a ran-

gés sous votre loi augureronl-ils de volro règne, si, entre

vous cl eux, vous laissez agir des ministres de colère

el do violence? Mais, parlons de moi. Sire; laissons

une discussion qui vous parait oiseuse, inconvenante

peut-être. Parlons de moi. J'ai arrêté M. Fouquel.

— Vous y avez mis lo temps, fil le roi avec aigreur.

D'Arlagnan regarda le roi.

— Je vois quci je me suis mal exprimé, dil-il. J'ai

annoncé A Votre Majesté que j'avais arrêté .M. Fouquet.
— Oui : eh bien?
— Eh biim, j'aurais dû dire à \'olrc Majesté que

.\I. Fouquel m'avait arrêlé, c'aurait élé plus juste. Je
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itMablis donc la vérité : j'ai donc clc arrêté par M. Foii-

<(uet.

Ce l'ut le tour de Louis .\1\' dèlre surpris. Sa Majesté
s étonna à son tour. D'Arlagnan, de son coup d'oeil si

prompt, apprécia ce qui se passait dans l'esprit du mai-
Ire. Il ne lui donna pas le temps de questionner. 11 raconta
avec cette poésie, avec ce pittoresque que lui seul pos-
sédait peut-être à cette époque, l'évasion de .VI. Fouquel,
la poursuite, la course acharnée, enfin celte générosité
inimitable du surintendant, qui pouvait fuir di.x fois, qui

pouvait tuer vingt fois l'ndvorsaire attaché à sa poursuite,

et qui avait préféré la prison, et pis encore, peut-être, à
l'humiliation de celui qui voulait lui ravir sa liberté.

-A mesure que le capiiaine des mousquetaires parlait,

le roi s'agitait, dévorant ses paroles et faisant claquer
l'extrémité de ses ongles les uns contre les autres.

— Il en résulte donc. Sire, à mes ycu.x du moins, qu'un
honmie qui se conduit ainsi est un galant homme et ne
peut être un ennemi du roi. Voilà mon opinion, je le

lépète à \otre Majesté. Je sais que le roi va me dire,

ot je m'incline : n La raison d'Etat. » Soit I c'-est à mes
yeux bien respectable. Mais je suis un soldat, j'ai reçu
ma consigne ; la consigne est exécutée, bien malgré moi,

c'est vrai ; mais elle l'est. Je me tais.

— Où est -M. Fouquet en ce moment? demanda Louis
après un moment de silence.

— .M. Fouquet, Sire, répondit d'.\rtagnan, est dans la

cage de fer que M. Colbert lui a fait préparer, cl roule
au galop de quatre vigoureux chevaux sur la roule d'.Vn-

gers.
— Pourquoi l'avcz-vous quitté en route ?

— Parce que Sa .Majesté ne m'avait pas dit d'aller

à Angers. La preuve, la meilleure prouve de ce que
j'avance, c'est que le roi me cherchait tout à Iheure...

Et puis j'avais une autre raison.
— Laquelle?
— .Moi étant là, ce pauvre M. Fouquet n'eût jamais

tenté de s'évader.
— Eh bien? s'écria le roi avec stupéfaction.

— Votre Majesté doit comprendre, et comprend cer-

tainement, que mon plus vit désir est de savoir M. Fou-
quet en liberté. Je lai donné à un de mes brigadiers,

le plus maladroit que j'ai pu trouver parmi mes mous-
quetaires, afin que le prisonnier se sauve.

— Etes-vous fou, monsieur d'.\rlagnan? s'écria le roi

en croisant les bras sur sa poitrine ; dit-on de pareilles

énormités quand on a le malheur de les penser?
— .\h I Sire, vous n'attendez pîis sans doute de moi

que je sois l'ennemi de .M. Fouquel, après ce qu'il vient

de faire pour moi et pour vous ? Non, ne me le donnez
jamais à garder si vous tenez à ce qu'il reste sous les

verrous ; si bien grillée que soit la cage, l'oiseau finirait

par s'envoler.

— Je suis surpris, dit le roi d luie voix sombre, que
vous n'ayez pas tout de suite suivi la fortune de celui

(|ue M. Fouquet voulait mettre sur mon trône. Vous aviez

là tout ce qu'il vous faut : affection et reconnaissance.
A mon service, monsieur, on trouve un maître.
— Si M. Fouquet ne vous fùl pas allé chercher à la

Bastille, Sire, répliqua d'.Vrlagnan d'une voix fortement
accentuée, un seul homme y fut allé.ct, cet homme, c'est

moi ; vous le savez bien. Sire.

Le roi s'arrêta. Devant cette parole si franche, si vraie,

de son capitaine des mousquetaires, il n'y avait rien à

objecter. Le roi, en entendant d'.-Vrtagnan, se rappela le

d'.Vrlagnan d'autrefois, celui qui. au Palais-Royal, se

tenait caché derrière les rideaux de son lit. quand le

peuple de Paris, conduit par le cardinal de Retz, venait

s'assurer de la présence du roi ; d'.-Vrtagnan qu'il saluait

de la main à la portière de son carrosse, lorsqu'il se

rendait à Notre-Dame en rentrant à Pari? ; du soldat qui
l'avait quitté à Blois ; du lieutenant qu'il avait rappelé
près de lui, quand la mort de Mazarin lui rendait le

pouvoir ; de l'homme qu'il avait toujours trouvé loyal,

courageux et dévoué.
Louis avança vers la porte, et appela Colljert.

Colbert n'avait pas quitté le corridor où travaillaient

les secrétaires. Colbert i>arut.

— Colberf, vous avez fait faire une perquisilion chez
M. Fouquel?

— Oui, Sire.

— Ou'a-t-elle produit?
— -M. de Roncheral, envoyé avec les mousquetaires de

Votre Majesté, m'a remis des papiers, répliqua Colbert.— Je les verrai... Vous allez me donner voire main.— .Via main. Sire ?

— Oui, pour que je la mette dans celle de M. d'.Vrla-
gnan. En effet, d'Arlagnan, ajouta-t-il avec un sourire
en se tournant vers le soldat, qui, à la vue du commis,
avait repris son attitude hautaine, vous ne connai,>sez pas
1 hoiiune que voici ; failcs connaissance.

Et il lui monirail Colbert.
— C'est un médiocre serviteur dans les positions subal-

ternes, mais ce sera un grand homme si je l'élève au
premier lang. ^
— Sire ! balbutia Colbert, éperdu de plaisir et de

crainte.

— J'ai compris pourquoi, murmura d.Vrlasnan à
l'oieiUe du roi: il était jaloux?
— Précisément, et sa jalousie lui liail les ailes.— Ce sera désormais un serpent ailé, grommela le

mousquelaire avec un reste de haine contre son adver-
saire de tout à l'heure.

.Vlais Colbert, s'approchant de lui, offrit à ses yeux
i;ne physionomie si différente de celle qu'il avait l'habi-
tude de lui voir

; 1,1 apparut si bon, si doux, si facile ;

ses yeux prirent l'expression d'une si noble intelligence,
que d'Arlagnan, connaisseur en physionomies, fut ému.
presque changé dans ses convictions.

Colbert lui serrait la main.

^
— Ce que le roi vous a dit, monsieur, prouve combien

Sa ilajesté connaît les hommes. L'opposition acharnée
que j'ai déployée, jusqu'à ce jour, contre des abus, non
contre des hommes, prouve que j'avais en vue de prépa-
rer à mon roi un grand régne ; à mon pays, un grand
bien-être. J'ai beaucoup d'idées, monsieur d'Arlagnan

;

vous les verrez éclore au soleil de la paix publique
;

el, si je n'ai pas la certitude et le bonheur de conqué-
rir l'amitié des hommes honnêtes, je suis au moins cer-
tain, monsieur, que j'obtiendrai leur estime. Pour leur
admiration, monsieur, je donnerais ma vie.

Ce changement, celte élévation subite, celle appro-
bation muette du roi, donnèrent beaucoup à penser au
niousquetaire. Il salua fort civilement Colbert, qui ne le

perdait pas de vue.

Le roi, les voyant réconciliés, les congédia, ils sor-
tirent ensemble.
Une fois hors du cabinet, le nouveau minisirc, arrê-

tant le capitaine, lui dit :

— Est-il possible, monsieur d'Arlagnan, qu'avec un
œil comme le vôtre, vous n'ayez i>as, du premier coup,
à la première inspeclion, reconnu qui je suis?
— .Monsieur Colbert, reprit le mousquelaire, le rayon

de soleil qu'on a dans l'œil empêche de voir les plus
ardents brasiers. L'homme au pouvoir rayonne, vous le

savez, et, puisque vous en êtes là, pourquoi conlinueriez-
vous à persécuter celui qui vient de tomber en disgrâce
et tomber de si haut?

— .Vloi, monsieur? dil Colbert. Oh: monsieur, je ne le

persécuterai jamais. Je voulais administrer les finances,
et les administrer seul, parce que je suis ambitieux, et

que surtout j'ai la confiance la plus entière dans mon
mérite; parce que je sais que tout l'or de ce pays \a
me tomber sous la vue, et que j'aime à voir l'or du roi ;

parce que, si je vis trente ans, en trente ans, pas un
denier ne me restera dans la main ; (larce qu'avec cet
or, moi, je bâtirai des greniers, des édifices, des villes,

je creuserai des ports
;
parce que je créerai une marine,

j'équiperai des navires qui iront porter le nom de la

France aux peuples les plus éloignés
;
parce que je crée-

rai des bibliothèques, des académies
; parce que je

ferai de la France le premier pays du monde el le plus
riche. Voilà les motifs de mon animosilé contre M, Fou-
quet, qui m'empêchait d'agir. Et puis, quand je serai
Çrand et fort, quand la France sera- grande el forte, à
mon tour, je crierai : « .Vliséricorde ! »

— Miséricorde ! avez-vous dit? Alors demandons au roi

sa liberté. Le roi ne l'accable aujourd'hui qu'à cause do
vous.

Colbert releva encore une fois la tête.
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— AIon<ioijr, dil-il, vous savez bien qu'il n'en est rien

et' que le roi a des ininiiliés personnelles contre M. Fou-

quel : ce n'est pas a moi de vous rapprendre.
— Le roi se lassera, il oubliera.
— Le roi n oublie jamais, monsieur d'.Vrlagiian... Te-

nez, le roi appelle et va donner un ordre ;
je ne l'ai pas

ir.fluencé, n'est-ce pas ? Ecoulez.

Le roi appelait en effet ses secrétaires.

— -Monsieur d .-Vrtagnan ? dit-il

— .Me voilà. Sire.

— Donnez vingt de vos mousquetaires à M. de Saint-

.\ignan, pour qu'ils fassent garde à ^L Fouquet.

D.-Vrlagnan cl Colbcrt échangèrent un regard.

— El d.Vngers, continua le roi, on conduira le prison-

nier à la Bastille de Paris.
— \ DUS aviez raison, dit le capitaine au ministre.

— Sainl-Aignan, continua le roi, vous ferez passer par

1.- armes quiconque pariera bas, chemin faisant, a

.M. Fouquel.
— .Mais n-oi. Sire? dit le duc.
— Vous, monsieur, vous ne parlerez qu'en présence

des mousquetaires.
Le duc s'inclina et sortit pour faire exécuter l'ordre,

D'.-Vrtagnan allait se retirer aussi ; le roi l'arrêta.

— .Monsieur, dil-il, vous irez sur-le-champ prendre

possession de l'Ile et du fief de BelIe-Isle-en-.\Ier.

— Oui, Sire. Moi seul?
— \'ous prendrez autant de troupes qu'D en faut pour

ne pas rester en échec, si la place tenait.

Un murmure d incrédulité adulatrice se fit entendre

dans le groupe des courtisans.

— Cela s'est vu, dit d'.'Vriagnan.

— Je l'ai vu dans mon enfance, reprit le rùi. et je

ne veu.\ plus le voir. \"ous m'avez entendu ? Allez, mon-
sieur, et ne revenez ici qu'avec les clefs de la place.

Colberl s'approcha de d'.-Vrtagnan.

— Une commission qui, si vous la faites bien, dil-il,

vous dégrossit le bâton de maréchal.
— Pourquoi dites-vous ces mois : Si vous la (ailes

bien ?

— Parce qu'elle est difficile.

— .^h ! En quoi ?

— \'ous avez des amis dans Belle-Isle, monsieur d'.Vr-

lagnan, et ce n'est pas facile, aux gens comme vous, de

marcher sur le corps d'un ami pour parvenir.

D'Artagnan baissa la tête, tandis que Colberl retour-

nait auprès du roi.

Un quart d'heure après, le capitaine reçut l'ordre écrit

de faire sauter Belle-Isle en cas de résistance, et le

droit de justice haute et basse sur tous les habitants

ou rélugiés, avec injonction de n'en pas laisser échapper
un seul.

Colberl avait raison, pensa d'.Artagnan ; mon bâton

de maréchal de Frace coûterait la vie à mes deux amis.

Seulement, on oublie que mes amis ne sont pas plus

stupidcs que les oiseaux, et qu'ils n'attendent pas la main
de l'oiseleur pour déployer leurs ailes. Cette main, je

la leur montrerai si bien, qu'ils aiu'ont le temps de la

voir. Pauvre Porthos ! pauvre .\ramis ! Non, ma fortune

ne vous coûtera pas une plume de l'aile.

.\yant ainsi conclu, d'.\rlagnan rassembla l'armée

royale, la fil embarquer à Paimbœuf, et mit à la voile

sans perdre un moment.

CCXLVIII

BELLE-ISLE-E\-MER

A l'extrémité du môle, sur la promenade que bal la

mer furieuse au flux du soir, doux hommes, se tenant
par le bras, causaient d'un ton animé cl expansif, sans
que nul être humain put entendre leurs paroles, enlevées
qu'elles étaient une à une par les rafales du vent, avec
la blanche écume arrachée aux crêtes des flots.

Le soleil venait de se coucher dans la grande nappe
d ; l'Océan, rougi comme un creuset gigantesque.

Parfois, l'un des hommes se tournait vers l'est, inter-

rogeant la mer avec une sombre inquiétude.

L'autre, inlerroseanl lo; Imil^ de =An compagnon,

I
semblait chercher à deviner dans ses regards. Puis,

tous deux muels, tous deux ;igilant de sombres pensées,

I

ils reprenaient leur promen;id'-.

Ce.i deux hommes, tout le monde les a déjà reconnus,
étaient nos proscrits, Porlhos et .Vramis, réfugiés à

Belle-Isle depuis la ruine des espérances, depuis la dé-

confiture du vaste plan de .M. d Herblay.

— Nous avez beau dire, mon cher .Vramis. répétait Por-
thos en aspirant vigoureusement lair salin dont il gonflait

sa puissante poitrine ; vous avez beau dire, .\ramis, ce
n'est pas une chose ordinaire que celle disparition, de-

puis deux jours, de tous les bateaux de pêche qui étaient

partis. Il n y a pas d'orage en mer. Le temps est resté

constamment calme, pas la plus légère tourmente, et,

eussions-nous essuyé une tempête, toutes nos barques
n'auraient pas .sombré. Je vous le répète, c'est étrange, et

cette disparition complète m'élonne, vous dis-je.

— C'est vrai, murmura Aramis ; vous avez raison, ami
Porlhos. C'est vrai, il y a quelque chose d'étrange là-

dessous.
— Et, de plus, ajouta Porlhos, auquel l'assentiment de

l'évêque de Vannes semblait élargir les idées, de plus,

avez-vous remarqué que, si les barques avaient péri,

il n'est revenu aucune épave au rivage 1

— Je l'ai remarqué comme vous.

— Remarquez-vous, en outre, que les deux seules bar-

ques qui restaient dans toute l'ile cl que j'ai envoyées à

la recherche des autres...

.Vramis interrompit ici son compagnon par un cri et

par un mouvement si brusque, que Porlhos s'arrêta

comme stupéfait.

— Que diles-vous là, Porlhos ! Quoi ! vous avez envoyé
les deux barques...

— \ la recherche des autres ; mais oui, répondit tout

simplement Porlhos.
— .Malheureux ! qu'avez-vous fait? Alors, nous sommes

perdus ! s'écria l'évêque.
— Perdus !.. Plait-il? fit Porthos effaré. Pourquoi per-

dus, Aramis? pourquoi sommes-nous perdus?
Aramis se mordit les lèvres.
— Rien, rien. Pardon, je voulais dire...

— Quoi?
— Que, si nous voulions, s'il nous prenait fantaisie

de faire une promenade en mer, nous ne le pourrions pas.

— Bon! Voilà qui vous tourmente? Beau plaisir, ma
foi ! Quant à moi, je ne le regrette pas. Ce que je re-

grette, ce n'est pas, certes, le plus ou moins d'agrément
que l'on peut prendre à Belle-Isle ; ce que je regrette,

.'Vramis, c'est Pierrefonds, c'est Bracieux, c'est le Val-

lon, c'est ma belle France : ici. l'on n'est pas en France,
mon cher ami ; on est je ne snis où. Oh ! je puis vous le

dire dans toute la sincérité de mon âme. et voire affection

excusera ma franchise ; mais je vous déclare que je ne
suis pas heureux à Belle-Isle ; non, je ne suis pas heu-
reux, moi !

.Vramis soupira tout bas.

— Cher ami, répondit-il, voilà pourquoi il est bien triste

que vous ayez envoyé les deux barques qui nous res-

taient à la recherche des bateaux disparus depuis deux
jours. Si vous ne les eussiez pas expédiées pour faire

celte découverte, nous fussions partis.

— Partis! Et la consigne, .-Vramis?

— Quelle consigne?
— Parbleu ! la consigne que vous me répétiez toujours

et à tout propos ; que nous gardions Belle-Isle contre

l'usurpateur ; vous savez bien.

— C'est vrai, murmura encore .Vramis.

— Vous voyez donc bien, mon cher, que nous ne pou-

vons pas partir, et que l'envoi des barques à la re-

cherche des bateaux ne nous préjudicie en rien.

.Vramis se lui, et son vague regard, lumineux comme
celui d'un go^'iland, plana longtemps sur la mer, inter-

rogeant l'espace et cherchant à percer l'horizon.

— .\vcc tout cela, .Vramis, continua Porlhos, qui tenait

à son idée, et qui y tenait d'autant plus que l'évêque

l'avait trouvée exacte, avec loul cela, vous ne me donnez

aucune explication sur ce qui peut être arrivé aux mal-

heureux bateaux. Je suis assailli de cris et de plaintes

priin.ii où je passe ; les enfants pleurent en voyant 'es
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femmes se désoler, comme si je pouvais rendre les pères,

les époux absents. Que supposez-vous, mon ami, et que
dois-je leur répondre ?

— Supposons tout, mon bon Porthos, et ne disons
rien.

Cette réponse ne satisfit point Porthos. Il se retourna
en grommelant quelques mots de mauvaise humeur.
Aramis arrêta le vaillant soldat.
— Nous souvenez-vous, dit-il avec mélancolie, en ser-

rant les deux mains du géant dans les siennes avec une
affectueuse cordialité ; vous souvenez-vous, ami, qu'aux
beaux jours de notre jeunesse, alors que nous étions

forts et vaillants, les deux autres et nous, vous souve-
nez-vous. Porthos, que, si nous eussions eu bonne envie
de retourner en France, cette nappe deau salée ne nous
eût pas arrêtés?
— Oh ! fit Porthos, six lieues !

— Si vous m'eussiez vu monter sur une planche, fus-
siez-vous resté à terre, Porthos ?

— \on, par Dieu point, .^ramis ! Mais aujourd'hui,
quelle planche il nous faudrait, cher ami, à moi surtout !

Et le seigneur de Bracieux jeta, en riant d'orgueil, un
coup d œil sur sa colossale rotondité.
— Est-ce que, sérieusement, vous ne vous ennuyez

pas aussi un peu à Belle-Isle? et ne prétéreriez-vous
pas les douceurs de votr.e demeure, de votre palais
épiscopal de \annes ? -\llons, avouez-le.
— \on, répondit .\ramis, sans oser regarder Porthos.
— Restons, alors, dit son ami avec un soupir qui, mal-

gré les efforts qu'il fit pour le contenir, s'échappa bruyam-
ment de sa poitrine. Restons, restons ! Et cependant,
ajouta-t-U, et cependant, si on voulait bien, mais là, bien
nettement, si l'on avait une idée bien fixe, bien arrêtée,
de retourner en France, et que l'on n'eût pas de ba-
teaux...

— Avez-vous remarqué une autre chose, mon ami ?

c'est que, depuis la disparition de nos barques, depuis
ces deux jours que nos pêcheurs ne sont pas revenus,
il n'est pas abordé un seul canot sur les rivages de
1 île î

-- Oui, certes, vous avez raison. Je l'ai remarqué aussi,
moi, et l'observation était facile à faire ; car, avant ces
deux jours funesles, nous voyions arriver ici barques et

chaloupes par douzaines.
— Il faudra s'informer, fit tout à coup .\ramis avec

attention. Quand je devrais faire construire un radeau...— .Mais il y a des canots, cher ami ; voulez-vous que
j'en monte un?
— Un canot... un canot!... Y pensez-vous, Porthos?

Un canot pour chavirer? .\on, non, répliqua lévèque
de Vannes, ce n'est pas notre métier à nous, de passer
sur les lames. Altendon.=, attendons.
Et .Vramis continuait de se promener avec tous 'es

signes d'une agitation toujours croissante.
Porthos, qui se fatiguait à suivre chacun des mou-

mements fiévreux de son ami ; Porthos, qui, dans son
calme et sa croyance, ne comprenait rien à cette sorte
d'exaspération qui se trahissait par des soubresauts con-
tinuels ; Porthos l'arrêta.

— Asseyons-nous sur cette roche, lui dit-il
; placez-

vous là, près de moi, Aramis, et, je vous en conjure
une dernière fois, expliquez-moi, de manière à me le
faire bien comprendre, expliquez-moi ce que nous fai-
sons ici.

— Porthos... dit Aramis embarrassé.
— Je sais que le faux roi a voulu détrôner le vrai roi.

C'est dit, c'est compris. Eh bien?...— Oui, fit Aramis.
— Je sais que le faux roi a projeté de vendre Belle-Isîe

aux .anglais. C'est encore compris.— Oui.

— Je sais que, nous autres ingénieurs et capitaines
nous sommes venus nous jeter dans Belle-Isle, prendre
la direction des travaux et le commandement des dix
compagnies levées, soldées et obéissant à .\I. Fouquet,
ou plutôt des dix compagnies de son gendre. Tout cela
est encore compris.
Aramis se leva impatienté. On eût dit un lion importuné

par un moucheron.
Porthos le retint par le bras.

— Mais ce que je ne comprends pas, ce que, mal-
gré tous mes efforts d'esprit, toutes mes réflexions, le
ne puis comprendre, et ce que je ne comprendrai jamais,
c'est que, au lieu de nous envoyer des troupes, au lieu
de nous envoyer des renforts en hommes, en munitions
et en vivres, on nous laisse sans bateaux, on laisse Belle-
Isle, sans arrivages, sans secours ; c'est qu'au lieu
d'établir avec nous une correspondance, soit par des
signaux, soit par des communications écrites ou verbales,
on intercepte toutes relations avec nous. Voyons, .Vramis]
répondez-moi, ou plutôt, avant de me répondre, voulez-
vous que je vous dise ce que j'ai pensé, moi? \ oulez-
vous savoir quelle a été mon idée, quelle imagination
m'est venue.
L'évèque leva la tête.

— Eh bien, .A.ramis, continua Porthos, j'ai pensé, j'ai eu
l'idée, je me suis imaginé qu'il s'était passé en France u3
événement. J'ai rêvé de M. Fouquet toule la nuit, j'ai rêvé
de poissons morts, d œufs cassés, de chambres mal éta-
blies, pauvrement instafiées. Mauvais rêves, mon cher
d'Herblay ! malenconlres que ces songes 1

— Porthos, qu'y a-t-il là-bas? interrompit .A.ramis en
se levant brusquement et montrant à son ami un point
noir sur la ligne empourprée de l'eau.

--- Une barque ! dit Porthos ; oui, c'est bien une
barque. .\h ! nous allons enfin avoir des nouvelles.
— Deux ! s'écria l'évèque en découvrant une autre

mâture, deux 1 trois ! quatre !

— Cinq ! fit Porthos à son tour. Six ! sept ! .\h ! mon
Dieu ! c'est une flotte ! mon Dieu ! mon Dieu !

— Nos bat.eaux qui rentrent probablement, dit .\ramis
inquiet malgré l'assurance qu'il affectait.

— Ils sont bien gros pour des bateaux pécheurs, fit ob-
server Porthos ; et puis ne remarquez-vous pas, cher
ami, qu'ils viennent de la Loire ?

— Ils viennent de la Loire... oui.
— Et, tenez, tout le monde ici les a \'us comme moi

;

voilà que les femmes et les enfants commencent à mon-
ter sur les jetées.

Un vieux pêcheur passait.
— Sont-ce nos barques? lui demanda .\ramis.
Le vieillard interroga les profondeurs de l'horizon.

— Non, Monseigneur, répondit-il ; ce sont des bateaux-
chalands du service royal.

— Des bateaux du service royal ! répondit Aramis en
tressaillant. .\ quoi reconnaissez-vous cela ?^ .\u pavillon.

— Mais, dit Porthos, le bateau est à peine visible ; com-
ment, diable, mon cher, pouvez-vous distinguer le pavil-

lon?
— Je vois qu'il y en a un, répliqua le vieillard ; nos

bateaux à nous, et les chalands du commerce, n'en ont
pas. Ces sortes de péniches qui viennent là, monsieur,
servent ordinairement au transport des troupes.
— .4h ! fit -Vramis.
— Vivat ! s'écria Porthos, on nous envoie du renfort

n'est-ce pas, Aramis ?

— C'est probable.
— .\ moins que les Anglais n'arrivent.
— Par la Loire? Ce serait avoir du malheur, Porthos

;

ils auraient donc passé par Paris?
— \'ous avez raison, ce sont des renforts, décidément,

ou des vivres.

Aramis appuya sa tète dans ses mains et ne répondit

pas.

Puis, tout à coup :

— Porthos, dit-il, faites sonner l'alarme.

— L'alarme?... y pensez-vous?
— Oui, et que les canonniers montent à leurs bsrtte-

ries; que les servants soient à leurs pièces
; qu'on veille

surtout aux batteries de côte.

Porthos ouvrit de grands yeux. Il regarda attentivement

son ami, comme pour se convaincre qu'il était dans son

bon sens.
— Je vais y aller, mon bon Porthos, continua .-Vramis

de sa voix la plus douce ; je vais faire exécuter lcs

ordres, si vous n'y allez pas, mon cher ami.

— Mais j'y vais à l'instant même ! dit Porthos, qui alla

faire exécuter l'ordre, tout en jetant des regards <^n

arrière pour voir si l'évèque de \'annes ne se trompait
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poinl. cl .-i, revenant à des idées plus saines, il ne le

rappellerait pas.

L'alannc fut sonnée ; les clairons, les tambours relen-

lireul, la grosse cloche du beffroi scbranla.

.Vussilùt les digues, les môles se remplirent de curieux,

de .^oldats ; les mèches brillèrent entre les mains des

artilleurs, placés derrière les gros canons couchés sur

leurs affûts de pierre. Ouand chacun fut à son poste,

quand les préparatifs de défense furent faits :

— Permctiez-moi, Aramis, de chercher à comprendre,
murmura timidement Porthos à l'oreille de l'évéque.

— Allez, mon cher, vous ne comprendrez que trop lot.

murmura .M. d'Herblay à cette question de son lieute-

nant.

— La flotte qui vient là-bas, la flolte qui. voiles dé-

ployées, a le cap sur le port de Belle-Isle, est une flotte

roy.'ile. ncst-il pas vrai?
— -Mais, puisqu'il y a deux rois en France. Porthos.

auquel des dcu.v rois celte flotte apparlient-elle?
— Oh ! vous m'ouvrez les yeux, repartit le géant, ar-

rêté par cet argument.
El Porthos, auquel celle réponse de son ami venait d ou-

vrir les yeux, ou plulùl d'épaissir le bandeau qui lui

couvrait la vue, se rendit au plus vile dans les batteries
pour surveiller son nwnde et exhorter chacun à faire

son devoir.

Cependant .Aramis. l'œil toujours fixé à Ihorizon, voyait
les navires s'approcher. La foule et les soldats, montés
sur toutes les sommités et les anfractuosités des ro-
chers, pouvaient distinguer la mâture, puis les basses
voiles, puis enfin le corps des chalands, portant a la

corne le pavillon royal de France.
Il était nuit close lorsqu'une de ces péniches, dont

la présence avait mis si fort en émoi toute la population
de Belle-Isle, vint s'embosser à portée de canon de la

place.

On vit bienlôl, malgré l'obscurité, une sorte d'agita-
tion régner à bord de ce navire, du flanc duquel se dé-
tacha un canol, dont trois rameurs, courbés sur les avi-
rons, prirent la direction du port, el, en quelques ins-
tants, vinrent atterrir aux pieds du fort.

Le patron de celte yole sauta sur le môle. Il tenait une
lettre à la main, l'agitait en l'air et semblait demander à
communiquer avec quelqu'un.

Cet homme fut bienlôl reconnu par plusieurs soldats
pour un des pilotes de l'ile. C'était le patron d'une des
deux barques conservées par Aramis, et que Porthos,
dans son inquiétude sur le sort des pêcheurs disparus
depuis deux jours, avait envoyées à la découverte des ba-
teaux perdus.

Il demanda à élre conduit à M. d'Herblay.
Deux soldats, sur le signe d'un sergent, le placèrent

entre eux et l'escortèrent.

.\ramis élait sur le quai. L'envoyé se présenta devant
l'évéque de \'annes. L obscurité était presque complète,
malgré les flambeaux que portaient à une certaine dis
lance les soldais qui suivaient .\ramis dans sa ronde.— Eh quoi! Jonathas, de quelle part viens-lu?
— .Monseigneur, de la pari de ceux qui m'ont pris.— Oui t'a pris?
— \ous savez. Monseigneur, que nous étions partis à

la recherche de nos camarades?
— Oui. .Vprès?
— Eh bien. Monseigneur, à une pelile lieue, nous avons

été c.iplurés par un chasse-marée du roi.
— De quel roi? fit Porlhos.
'onalhas ouvrit de grands yeux.
- Parle, continua l'évéque.
— N>in= fûmes donc capturés. Monseigneur, et réunis

à C(Mi\ ., .r.aienl été pris hier au matin.— Hiir-|.ro que cette manie de vous prendre tous?
interrompit Porlhos.

—Monsieur, pour nous empêcher de vous le dire
répliqua Jonalhas.
Porlhos à son tour ne comprit pas.— El on vous relâche aujourd hui ? demanda-t-il.— Pour que je vous dise, monsieur, qu'on nou= avait

pris.

— De plus en plus trouble, pensa l'honnête Porlho<:
Aromi-. pendant ce temps réfléchissait.

— Voyons, dit-il, une flotte royale bloque donc les

côtes ?

— Oui, Monseigneur.
— Qui la commande?
— Le capitaine des mousquetaires du roi.

^ D'Artagnan ?

— D'Artagnan ! dit Porthos.
— Je crois que c est ce nom-là.
— Et c'est lui qui l'a remis celle lellre?
— Oui, Monseigneur.
— .\pprochez les flambeaux.
— C est son écriture, dit Porlhos.
Aramis lut vivement les lignes suivantes :

« Ordre du roi de prendre Belle-Isle
;

« Ordre de passer au fil de l'épée la garnison, si el'e

résiste ;

« Ordre de faire prisonniers tous les hommes de la

garnison ;

« Signé d'.VRTAGX.\N. qui, avant-hier, a arrêté M. Fou-
quet pour l'envoyer à la Bastille.

.'\ramis pâlit et froissa le papier en ses mains.
— Quoi donc? demanda Porlhos.
— Rien, mon ami I rien !

— Dis-moi, Jonathas?
— Monseigneur !

— -As-tu parlé à .M. d'.Vrlagnan ?

— Oui, Monseigneur. •

— Que t'a-l-il dit?

— Que, pour des informations plus amples, il cause-
rait avec NIonseigneur.
— Où cela?
— A son bord.
— .A. son bord?
Porlhos répéta :

— \ son bord?
— M. le mousquetaire, continua Jonathas, m'a dit de

vous prendre tous deux, vous et monsieur l'ingénieur.

dans mon canol, el de vous mener à lui.

— Allons-y, dit Porthos. Ce cher d'Artagnan !

.Aramis l'arrêta.

— Etes-vous fou? s'écria-l-il. Qui vous dit que ce
n'est pas un piège?
— De l'autre roi ? riposta Porlhos avec mystère.
— Un piège, enfin ! C'est tout dire, mon ami.
— C'est possible ; alors, que faire ? Si d'Artagnan

nous appelle. Cependant...
— Qui vous dit que c'est d'Artagnan?
— Ah I alors... Mais son écriture...

— On contrefait une écriture. Celle-ci est conlrefaile,

tremblée.
— Vous avez toujours raison ; mais, en attendant,

nous ne savons rien.

Aramis se tut.

— Il est vrai, dit le bon Porlhos, que nous n'avons
besoin de rien savoir.

— Que ferai-je, moi? demanda Jonathas.
— Tu retourneras près de ce capitaine.

— Oui, .Monseignesr.
— Et tu lui diras que nous le prions de venir lui-même

dans l'ile.

— Je comprends, dit Porthos.
— Oui, .Monseigneur, répondit Jonathas; 'mais, si ce

capitaine refuse de venir à Belle-Isle?...

— S'il refuse, comme nous a\ ons des canons, nous en

ferons usage.
— Contre d'.Arlagnan?
— Si c'est d'.Vrlagnan, Porthos, il viendra. Pars, Jona-

thas, pars.
— Ma foi ! je ne comprends plus rien du loul, murmura

Porlhos.
— Je vais loul vous faire comprendre, cher ami, le

moment en est venu. .Asseyez-vous sur cet affût, ouvrez

vos oreilles, et écoutez-moi bien.

— Oh ! j'écoute, pardieu 1 n'en douiez pas.

— Puis-je partir, .Monseigneur? cria Jonathas.

— Pars, cl reviens avec une réponse. Laissez passer le

canot, vous autres !

Le canot, partit pour aller rejoindre le navire.

.Aramis prit la main de Porlhos el commença les

explications.
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LES EXPLICATIONS D'aRAMIS

— Ce que j'ai à vous dire, ami Porlhos, va probable-
mient vous surprendre, mais vous instruire aussi.

— J'aime à élre surpris, dit Porlhos avec bienveillance
;

ne me ménagez donc pas, je vous prie. Je suis dur aux
émotions ; ne craignez donc rien, parlez.
— C'est difficile, Porthos, c'est... difficile ; car, en vé-

rité, je vous en préviens une seconde fois, j'ai des choses
bien étranges, bien extraordinaires à vous dire.

— Oh 1 vous parlez si bien, cher ami, que je vous
écouterais pendant des journées entières. Parlez donc,
je vous en prie, et, tenez, il me vient une idée : je vais,

pour vous faciliter la besogne, je vais, pour vous aider
à me dire ces choses étranges, vous questionner.
— Je le veux bien.

— Pourquoi allons-nous combattre, cher Aramis ?

— Si vous me faites beaucoup de questions semblables
à celle-là, si c'est ainsi que vous voulez faciliter ma
besogne, mon besoin de révélation, en m'inierrogeant
ainsi, Porthos, vous ne me faciliterez en rien. Bien au
contraire, c'est précisément là le nœud goi-dien. Tenez,
ami, avec un homme bon, généreux et dévoué comme
vous l'êtes, il faut, pour lui et pour soi-même, commen-
cer la confession avec bravoure. Je vous ai trompé, mon
digne ami.
— \ous m'avez trompé ?

— Mon Dieu, oui.

— Etait-ce pour mon bien, .Vramis?
— Je l'ai cru, Porthos

; je l'ai cru sincèrement, mon
ami.
— .VIors, fit Ihonnète seigneur de Bracieux, vous

m'avez rendu service, et je vous en remercie; car, si

vous ne m'aviez pas trompé, j'aurais pu me tromper
moi-même. En quoi donc m'avez-vous trompé ? Dites.
— C'est que je servais l'usurpateur, contre lequel

Louis \l\ dirige en ce moment tous ses efforts.

— L'usurpateur, dit Porthos en se grattant le front,

c'est... Je ne comprends pas trop bien.
— C'est l'un des deux rois qui se disputent la cou-

ronne de France.
— Fort bien !... .\lors, vous serviez celui qui n'est pas

Louis -XIV?
— \ous venez de dire le vrai mol, du premier coup.
— Il en résulte que...

— Il en résulte que nous sommes des rebelles mon
pauvre ami.

— Diable! diable 1... s'écria Porthos désappointé
— Oh ! mais, cher Porlhos, soyez calme, nous trouve-

rons encore bien moyen de nous sauver, croyez-moi.
— Ce n'est pas cela qui m'inquiète, répondit Porthos ;

ce qui me louche seulement, c'est ce vilain mot de re-

belles.

— Ah! voilà !...

— Et. de cette façon, le duché qu'on m'a promis...
— C'est ^usurpateur qui le donnait.
— Ce n'est pas la même chose, .\ramis, fit majestueu-

sement Porthos.
— .Vmi, s'il n'eut tenu qu'à moi, vous fussiez devenu

prince.

Porlhos se mit à mordre ses ongles avec mélancolie.
— V'oilà, continua-t-il, en quoi vous avez eu tort de

lii? tromper ; car ce duché promis, j'y comptais.
Cil ! j y complais sérieusement, vous sachant homme
de parole, mon cher .\ramis.
— Pauvre Porlhos ! Pardonnez-moi, je vous en suppliai.
— .\insi donc, insista Porlhos, sans répondre à la

prière de l'évCquc de Vannes, ainsi donc, je suis bien
brouillé avec le roi Louis .XIV?
— J'arrangerai cela, mon bien bon ami, j'arrangerai

cela. Je prendrai tout sur moi seul.
— .\ramis !

— Non, non, Porlhos, je vous en conjure, laissez-moi
faire. Pas de fausse générosité ! pas de dévouement

inopportun ! Vous ne saviez rien de mes projets. \ eus
n'avez rien fait par vous-même. Moi, c'est différent. Je
suis seul l'auteur du complot. J'avais besoin de mon
inséparable compagnon

; je vous ai appelé et vous êtes
venu à moi, en vous souvenant de noire ancienne devise
« Tous pour un, un pour tous. » Mon crime, cher Por-
thos, est d'avoir été égoïste.

— Voilà une parole que j'aime, dit Porlhos, et dès que
vous avez agi uniquement pour vous, il me serait impossi-
ble de vous en vouloir. C'est si naturel !

Et, sur ce mot sublime, Porlhos serra cordialement ia

main de son ami.

Vr.uuis, en présence de celte naïve grandeur d'àmc. se
trouva petit. C'était la deuxième fois qu'il se voyait con-
traint de plier devant la réelle supériorité du cœur, bien
plus puissante que la splendeur de l'esprit.

Il répondit par une muette et énergique pression a
la généreuse caresse de son ami.

— Maintenant, dit Porlhos, que nous nous sommes
parfaitement expliqués ; maintenant que je me suis par-
faitement rendu compte de notre situation vis-à-vis du
roi Louis, je crois, cher ami, iju il est temps de me faire

comprendre l'intrigue politique dont nous sommes les

victimes ; car je vois bien qu'il y a une intrigue politique
là-dessous.
— D'.Vrtagnan, mon bon Porlhos, d'.\rtagnan va venir,

et vous la détaillera dans toutes ses circonstances : mais,
excusez-moi : je suis navré de douleur, accablé par -a

peine, et j'ai besoin de toute ma présence d'esprit, de
toute ma réflexion, pour vous sortir du mauvais pas
où je vous ai si imprudemment engagé ; mais rien de
plus clair désormais, rien de plus net que la position.

Le roi Louis .XI\' n'a plus maintenant qu'un seul ennemi :

cet ennemi, c'est moi, moi seul. Je vous ai fait prison-

nier, vous m'avez suivi, je vous libère aujourd'hui, vous
revolez vers voire prince. \'ous le voyez, Porthos, il n'y a

pas une seule difliculté dans tout ceci.

— Croyez-vous? fit Porlhos.
— J'en suis sûr.

— .Mors pourquoi, dit l'admirable bon sens de Porthos,
alors pourquoi, si nous sommes dans une aussi facile

position, pourquoi, mon bon ami. préparons-nous des
canons, des mousquets et des engins de toute sorte? Plus
simple, il me semble, est de dire au capitaine d'.\rta-

gnan: « Cher ami, nous nous sommes trompés, c'esl à

refaire ; ouvrez-nous la porte, laissez-nous passer, et

bonjour ! »

— .\h ! voilà ! dit Aramis en secouant la tête.
.

— Comment, voilà? Est-ce que vous n'approuvez pas
ce plan, cher ami?
— J'y vois une difficulté.

— Laquelle?
— L'hypolhèse où d'.A.rlagnan viendrait avec de tels

ordres, que nous soyons obligés de nous défendre.

— Allons donc ! nous défendre contre d',\rtagnan ?

Folie! Ce bon d'-\rtagnan !..

.\ramis' secoua encore une fois la tête.

— Porthos, dit-il, si j'ai fait allumer les mèches et

pointer les canons, si j'ai fait relenlir le signal d'alannc,

si j'ai appelé tout le monde à son poste sur les remparts,

ces bons remparts de Bclle-Isie que vous avez si bien
fortifiés, c'est pour quelque chose. .Vtlendez pour juger,

ou plutôt, non, n'attendez pas.
— Que faire ?

— Si je le savais, ami, je l'eusse dit.

— Mais il y a une chose bien plus simple que de
se défendre : un bateau, et en roule jiour la France, où...

.
— Cher ami, dit .'\ramis en souriant avec une sorte

de tristesse, ne raisonnons pas comme des enfants ;

soyons hommes pour le conseil et pour l'exécution. Tenez,
voici qu'on hèle du port, une embarcation quelconque.
.\tlention, Porthos, sérieuse attention !

— C'est d'.Artagnan, sans doule. dil Porthos d une voi.x

de Idnnerre en s'approchant du parapet.
— Oui, c'est m.oi, répondit le capitaine des mousque-

taires en saillant légèrement sur les degrés du molt.

Et il monta rapidement jusqu'à la pelilo esplanade où
l'allendaient ses deux amis.

Une fois en chemin Porthos et .Vramis distinguèrent un
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officier qui suivait d'Arlagnan, emboîtant le pas dans

chacun des pas du capitaine.

Le capitaine s'arrêta sur les degrés du môle, à moitié

roule. Son compagnon l'imita.

— Faites retirer vos gens, cria d'Artagnan à Porthos

el à Aramis ; faites-les retirer hors de la portée de la

vois.

L'ordre, donné par Porthos, fut exécuté à l'instant

même.
Alors d'Arlagnan, se tournant vers celui qui le suivait:

— Monsieur, lui dil-il, nous ne sommes plus ici sur a

flotte du roi, où, en vertu de vos ordres, vous me par-

liez si arrogamment tout à l'heure.

— Monsieur, répondit l'officier, je ne vous parlais

pas arrogamment ;
j'obéissais simplement, mais rigoureu-

sement, à ce qui m'a été commandé. On m'a dit de vous
suivre, je vous suis. On m'a dit de ne pas vous laisser

communiquer avec qui que ce soit sans prendre connais-

sance de ce que vous feriez ; je me mêle à vos commu-
nications.

D'.VrIsgnan frémit de colère, el Porthos et Aramis, qui

entendaient ce dialogue, frémirent aussi, mais d'inquié-

tude et de crainte.

D'.\rlagnan, mâchant sa moustache avec cette vivacité

qui décelait en lui l'état d'une exaspération la plus voi-

sine d'un éclat terrible, se rapprocha de l'officier.

— Monsieur, dit-il d une voi\ plus basse et d'autant

plus accentuée, quelle affectait un calme profond el

se gonUait de tempête, monsieur, quand j'ai envoyé un
canot ici, vous avez voulu savoir ce que j'écrivais aux
défenseurs de Bellc-Isle. Vous m'avez montré un ordre ;

à l'instant même, à mon tour, je vous ai montré le billet

que j'écrivais. Quand le patron de la barque envoyée
par moi fut de retour, quand j'ai reçu la réponse de
ces deux messieurs (et il désignait de la main à l'officier

Aramis et Porthos). vous avez entendu jusqu'au bout
le discours du messager. Tout cela était bien dans vos
ordres ; tout cela est bien suivi, bien exécuté, bien ponc-
tuel, n'est-ce pas?
— Oui, monsieur, balbutia l'officier ; oui, sans doute,

monsieur... mais...

— Monsieur, continua d'Arlagnan en s'échautfant.

monsieur, quand j'ai manifesté l'intention de quitter mon
bord pour passer à BeUe-Isle, vous avez exigé de m'ac-
compagner

; je n'ai point hésité : je vous ai emmené.
Vous êtes bien à Belle-lsle, n'est-ce pas?
— Oui, monsieur ; mais...

— Mais... il ne s'agit plus de M. Colbert, qui vous a

fait tenir cet ordre, ou de qui que ce soit au monde, dont
vous suiviez les instructions : il s'agit ici d'un homme qui

gêne .\I. d'.'^rlagnan, el qui se trouve avec M. d'Artagnan,
seul, sur les marches d'un escalier, que baignent trente

pieds d'eau salée ; mauvaise posilion pour cet homme,
mauvaise position, monsieur ! Je vous en avertis.

— Mais, monsieur, si je vous gêne, dit timidement el

presque craintivement l'officier, c'est mon service qui...

— Monsieur, vous avez eu le malheur, vous ou ceux
qui vous envoient, de me faire une insulte. EUe est faite.

Je ne peux m'en prendre à ceux qui vous cautionnent
;

ils me sont inconnus, ou sont trop loin. Mais vous vous
trouvez sous ma main, et je jure Dieu que, si vous faites

un pas derrière moi, quand je vais lever le pied pour
monter auprès de ces messieurs... Je jure mon nom,
que je vous fends la tête d'un coup d'épée, el que je
vous jette à l'eau. Oh ! il arrivera ce qu'il arrivera. Je ne
me suis jamais mis que six fois en colère dans ma > ie,

mon.^ieur, et les cinq fois qui ont précédé celle-ci, j'ai

tué mon homme.
L'officier ne bougea pas ; il pâlit sous cette terrible

menace, et répondit avec simplicité :

— Monsieur, vous avez tort d'aller contre ma consigne.
Porthos el .-Vramis, muets et frissonnants en haut du

parapet, crièrent au mousquetaire ;

— Cher d'.\rlngnan. prenez garde !

D'Arlagnan les fit taire du geste, leva son pied avec
uu calme effrayant pour gravir une marche, et se re-
tourna, l'épée à la main, pour voir si l'officier le suivrait.

L'officier fil un signe de croix el marcha.
Porthos et Aramis, qui connaissaient leur d'.'Vrtagnan,

poussèrent un cri el se précipitèrent pour arrêter le

coup, qu'ils croyaient déjà entendre.

Mais d'.^rlagnan, passant lépée dans la main gauche :

— Monsieur, dit-il à l'officier d'une voix émue, vous
êtes un brave homme. Vous devez mieux comprendre ce
que je vais vous dire maintenant, ce que je vous ai dit

tout à 1 heure.
— Parlez, monsieur d'Artagnan, parlez, répondit le

brave officier.

— Ces messieurs que nous venons voir, et contre
lesquels vous avez des ordres, sont mes amis.
— Je le sais monsieur.
— Vous comprenez si je dois agir avec eux comme

vos instructions vous le prescrivent.
— Je comprends vos réserves.
— Eh bien, permettez-moi de causer avec eux sans

témoin.
— Monsieur d'Artagnan, si je cédais à votre demande,

si je faisais ce dont vous me priez, je manquerais à ma
parole ; mais, si je ne le fais pas, je vous désobligerai.

J'aime mieux l'un que l'autre. Causez avec vos amis, et

ne me méprisez pas, monsieur, de faire par amour pour
vous, que j'estime el que j'honore, ne me méprisez pas
de faire pour vous, pour vous seul, une vilaine action.

D'.\rtagnan, ému, passa rapidement ses bras au cou
de ce jeune homme, et monta près de ses amis.

L'officier, enveloppé dans son manteau, s'assit sur 'es

marches couvertes d algues humides.
— Eh bien, dit d'.\rlagnan à ses amis, voilà la position ;

jugez.

Ils s'embrassèrent tous trois. Tous trois se tinrent

serrés dans les bras l'un de l'autre, comme aux beaux
jours de la jeunesse.
— Que signifient toutes ces rigueurs? demanda Por-

thos.

— Vous devez en soupçonner quelque chose, cher ami,

répliqua d'.-Vrtagnan.

— Pas trop, je vous l'assure, mon cher capitaine ; car,

enfin, je n ai rien fait, ni .Aramis non plus, se hâta

d'ajouter l'exceUenl homme.
D'.Arlagnan lança au prélat un regard de reproche,

qui pénétra ce cœur endurci.
— Cher Porthos ! s'écria l'évêque de Vannes.
— Vous voyez ce qu'on a fait, dit d'.\rtagnan : inter-

ception de tout ce qui vient de BeUe-Isle, de tout ce qui

s'y rend. Vos bateaux sont tous saisis. Si vous aviez

essayé de fuir, vous tombiez entre les mains des croi-

seurs qui sillonnent la mer et qui vous guettent. Le roi

vous veut et vous prendra.

Et d'.Vrtagnan s'arracha furieusement quelques poils

de sa moustache grise.

Aramis devint sombre, cl Porthos colère.

— Mon idée était celle-ci, continua d'Arlagnan : vous
faire venir à mon bord tous deux, vous avoir près de
moi, et puis vous rendre libres. Mais, à présent, qui

me dit qu'en retournant sur mon navire, je ne rencon-
trerai pas un supérieur, que je ne trouverai pas des or-

dres secrets qui m'enlèvent mon commandement pour
le donner à quelque autre que moi, el qui disposeront

de moi el de vous sans nul espoir de secours?
— 11 faut demeurer à BeUe-Isle, dit résolument Ara-

mis, et je vous réponds, moi, que je ne me rendrai qu'à

bon escient.

Porthos ne dit rien. D'Arlagnan remarqua le silence

de son ami.
— J'ai à essayer encore de cet officier, de ce brave

qui m'accompagne, cl dont la courageuse résistance

me rend bien heureux ; car elle accuse un honnête
homme, lequel, encore que notre ennemi, vaut mille

fois mieux qu'un Iflche complaisant. Essayons, et sa-

chons de lui ce qu'il a le droit de faire, ce que sa con-

signe lui permet ou lui défend.
— Essayons, dit Aramis.
D'.Arlagnan vint au parapet, se pencha vers les de-

grés du môle, et appela l'officier, qui monta aussitôt.

— Monsieur, lui dit d'.Artagnan. après l'échange de.-

courtoisies les plus cordiales, naturelles entre genlil--

hommcs qui se connaissent et s'apprécient dignement :

monsieur, si je voulais emmener ces messieurs d'ici,

que feriez-vous ?
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— Je ne m'y opposerais pas, monsieur ; mais, ayant

ordre direct, ordre formel, de les prendre sous ma
garde, je les garderais.
— .\h 1 fit d'.Vrtagnan.
— C'est fini 1 dit .\ramis sourdement.
Porlhos ne bougea pas.
— Emmenez toujours Porlhos, dit, l'évcque de Van-

nes ; il saura prouver au roi, je l'y aiderai, et vous
aussi, monsieur d'.Vrtagnan, qu'il n'est pour rien dans
celte affaire.

— Précisément cela.

— Immanquable, alors, s'écria .A.ramis joyeu.x.
— Pendant ia première émotion que causera ce parti

pris, arrangez-vous, .\ramis.
— Oh 1 n'ayez pas peur.
— Maintenant, monsieur, dit d'.Vrtagnan à l'officier,

merci mille fois ! Vous venez de vous faire trois amis
à la vie, à la mort.
— Oui, répliqua Aramis.
Porthos seul ne dit rien et acquiesça de la tète.

.Si vous faile» un pas, je vous fends la tète d'un coup d epée.

— Hum! fil d'Artagnaii. Voulez-vous venir! voulez-
vous me suivre, Porlhos ? Le roi est clément.
— Je demande a réfléchir, dit Porthos noblement.
— Vous re:=lcz ici, alors?
— Jusqu'à nouvel ordre ! s'écria Aramis avec vivacité.

— Jusqu'à ce que nous ayons eu une idée, reprit
d'.Vrtagnan. et je crois maintenant que ce ne sera pas
long, car j'en ai déjà une.
— Disons-nous adieu, alors, reprit .Vramis ; mais, en

vérité, cher Porthos, vous devriez partir.
— Non ! dit laconiquement celui-ci.

— Comme il vous plaira, reprit .Vramis, un peu
blessé dans sa susceptibilité nerveuse, du ton morose
de son compagnon. Seulement, je suis rassuré par 'a
promesse d une idée de d'.\rtagnan

; idée que j'ai devi-
née, je crois

— Voyons, fit le mousquetaire en approchant son
oreille de la bouche d'.Vramis.

Celui-ci dit au capitaine plusieurs mots rapides, aux-
quels d'.Vrl.'ignan répondit :

D'.Vrtagnan, ayant tendrement embrassé ses deu.x
\ieux amis, quitta Belle-Isle, avec l'inséparable compa-
gnon que M. Colbert lui avait donné.

Ainsi, à part l'espèce d'explication dont le digne Por-
lhos avait bien voulu se contenter, rien n'était changé
en apparence au sort des uns et des autres.

— Seulement, dit .Vramis, il y a l'idée de d'.Vrtagnan.
D'.Vrtagnan ne relourna point à son bord sans creuser

profondément l'idée qu'il venait de découvrir.

Or, on sait que, lorsque d'.Vrtagnan creusait, d'habi-
tude il perçait à jour.

Quant à l'officier, redevenu muet, il lui laissa respec-
tueusement le loisir de méditer.

-Vussi, en mettant le pied sur son navire, embossé à

une portée de canon de Belle-Isle. le capitaine des
mousquetaires avail-il déjà réuni tous ses moyena of-

fensifs et défensifs.

Il assembla immédiatement son conseil.
Ce conseil se composait 3es officiers qui servaient

sous ses ordres.
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Ces officiers étaient au nombre de huit :

Un chef de.» forces maritimes,

Un major dirigeant l'artillerie,

Un ingénieur,

L officier que nous connaissons.

El quatre lieutenants.

Les ayant donc réunis dans la chambre de poupe.

dWrlagnan se leva, ôta son feutre, et commença en co-

termes :

— Messieurs, je suis allé reconnaître Belle-Islc-cn-

Mer et j'y ai trouvé bonne et solide garnison, de plu-,

les préparatifs tout faits pour une défense qui peut do

venir gênante. J'ai donc l'intention d'envoyer chercher

deux des principaux officiers de la place pour que nous
causions avec eux. Les ayant séparés de leurs troupes

et de leurs canons, nous en aurons meilleur marché.

surtout avec des bons raisonnements. Est-ce votre avis,

messieurs ?

Le major de l'artillerie se leva.

— Mon.sicur, dit-il, avec respect, mais avec fermeté, je

viens de vous entendre dire que la place prépare une
défense gênante. La place est donc, que vous sachiez,

déterminée à la rébellion?

D'.\rlagnan fut visiblement dépilé par cette réponse :

mais il n'était pas homme à se laisser abattre pour si

peu et reprit la parole :

— Monsieur, dit-il, votre réponse est juste. Mais
vous n'ignorez pas que Bclle-Isle-cn-Mer est un fief do

\l. Prtiquel, et les anciens rois ont donné aux seigneur.^

de Be<le-Isle le droit de s'armer chez eux.

Le >r:ajor fil un mouvement.
— On ! ne m'interrompez point, continua d'jVrlagnan.

\ ous allez me dire que ce droit de s'armer contre les

.\nglais n'est pas le droit de s'armer contre son roi.

Mais ce n'est pas M. Fouquet. je suppose, qui lient en
ce moment Belle-Isle, puisque, avant-hier, j'ai arrêté

M. Fouquet. Or, les habitants et défenseurs de Belle-

Fslc ne .gavent rien de celte arrestation. \"ous la leur

annonceriez vainement. C'est une chose si inouïe, si ex-

traordinaire, si inattendue, qu'ils ne vous croiraient

pas. Un Breton sert son maître et non pas ses maîtres ,

il sert son maître jusqu'à ce qu'il lait vu mort. Or.

les Brclons. qu" je sache, n'onl pas vu le cadavre
de M. Fouquet. 11 n'esl donc pas surprenant qu'ils lien

nent contre tout ce qui n'est pas M. Fouquet ou sa si-

gnature.

Le major s'inclina en signe d'assentiment.

— \oilà pourquoi, continua d'.\rlagnan, voilà pour-

quoi je me propose de faire venir ici. à mon bord, deux
des principaux officiers de la garnison. Ils vous ver-

ront, messieurs ; ils verront les forces dont nous dispo-

sons ; ils sauront, par conséquent, à quoi s'en tenir sur

le sort qui les attend en cas de rébellion. Nous leur

affirmerons sur l'honneur que M. Fouquet est prison-

nier, cl que toute résistance ne lui saurait être que
préjudiciable. Nous leur dirons que, le premier coup de
canon lire, il n'y a aucune mi.«éricorde à attendre du
roi. .Mors, je l'espère du moins, ils ne résisteront plus.

Ils se livreront sans combat, et nous aurons à 1 amiable
une place qui pourrait bien nous coûter cher à conqué-
rir.

L'officier qui avait suivi d'.Vrlagnan ù Belle-Isle s'ap-

prétail ù parler, mais d'.-Vrlagnan l'interrompit.

— Oui, je sais ce que vous allez me dire, monsieur ;

je sais qu'il y a ordre du roi d'empêcher toute commu-
nication secrète avec les défenseurs de Belle-lslo. et

voilà justement pourquoi j'offre de ne communiquer
• • n présence de tout mon état-major.

1.1 d'.Vrlagnan lit .'i ses officiers un signe de lête qui

avait pour but de faire valoir cette condescendance.
Les officiers se regardèrent comme pour lire leur opi-

nion dans les ycu.x des uns des autres, avec inlcn-

lion de faire évidcnimenl, après qu'ils se seraient mis
d'accord, selon le désir de d'.\rlagnan. Et déj,*! celui-ci

voyait avec joie que le résultat de leur consente.-nfinl

<=erait l'envoi d'une barque à Porlhos et à .\ramis, lors-

que l'officier du roi lira de sa poitrine un pli cacheté
ipiii reni'i à d'Arlagnan.
Ce pli portait sur sa suscriplion le n"> 1.

— Qu'e.-l-cc encore? murmura )e capitaine surpris.

— Lisez, monsieur, dit l'officier avec une courtoisie
qui î! était pas exempte de tristesse.

D'.Vrlagnan, plein de défiance, déplia le papier et lut

ces mots :

« Défense a M. d'.Vrlagnan d'assembler quelque con-
seil que ce ^oit, ou de délibérer d'aucune façon avant
que Belle-Isle soit rendue, et que les prisonniers soient

passés par les armes.
« Signé : touis. »

D'.Vrlagnan réprima le mouvement d'impatience qui

courait par tout son corps ; et avec un gracieux sourire :

— C'est bien, monsieur, dit-il, on se conformera aux
ordres du roi.

CCL

SUITE DES IDÉES DU ROI ET DES IDÉES DE D'.\RT.\GN'.\N

Le coup était direct, il était rude, mortel. D'.^rla

gnan, furieux d'avoir été prévenu par une idée du roi,

ne désespéra cependant pas, et, songeant à cette idée

que lui aussi avait rapportée de Belle-Isle. il en augura
un nouveau moyen de salut pour ses amis.
— .Messieurs, dit-il subitement, puisque le roi a charge

un autre que moi de ses ordres secrets, c'est que je

n'ai plus sa confiance, el j'en serais réellement indigne

si j'avais le courage de garder un commandement su-

jet à tant de soupçons injurieux. Je m'en vais donc
.lii-le-champ porter ma démission au roi. Je la donnj
devant vous tous, en vous enjoignant de vous replier

avec m.oi sur la côte de France, de façon à ne rren

compromettre des forces que Sa Majesté m"a confiées.

C'est pourquoi, retournez 'tous à vos postes, et com-
mandez le retour ; d'ici à une heure, nous avons le flux.

.V vos postes, messieurs ! Je suppose, ajouta-t-il en
voyant que tous obéissaient, excepté l'officier surveil-

lant, nue vous n'aurez pas d'ordres à objecter cette

fois-ci?

Et d'.Vrlagnan triomphait presque en disant ces mots-

là. Ce plan était le salut de ses amis. Le blocus levé,

ils pouvaient s'embarquer tout de suite et faire voile

pour r.Vngleterre ou pour l'Espagne, sans crainte d'être

inquiétés. Tandis qu'ils fuyaient, d'Arlagnan arrivait

auprès du roi, justifiait son retour par l'indignation que
les défiances de Colbert avaient soulevées contre lui

;

on le renvoyait en pleins pouvoirs, et il prenait Belle-

Isle, c'est-à-dire la cage, sans prendre les oiseaux en-

volés.

Mais, à ce plan, l'officier opposa un deuxième ordre

du roi. Il était ainsi conçu :

« Du moment où M. d'-\rlagnan aura manifesté le

désir de donner sa démission, il ne comptera plus

comme chef de l'expédition, et tout officier placé sous

ses ordres sera tenu de ne lui i>his obéir. De plus, mon-
dit sieur d'.Vrlagnan, ayant perdu cette qualité de chef

de l'armée envoyée contre Cellc-Isie, devra partir im-

médiatement pour la France, en compagnie de l'officiT

qui lui aura remis le message, et qui le regardera

comme un prisonnier dont il répond. »

D'.A.rtagnan pâlit, lui si brave et si insouciant. Tout

avait été calculé avec une profondeur qui. pour la pre-

mière fois depuis trente ans, lui rappela la solide pré-

voyance el la logique inflexible du grand cardinal.

Il appuya sa tête sur sa main, rêvant, respirant a

peine.
— Si je mettais cet ordre dans ma poche, pcnsa-t-il.

q\ii le saurait ou qui m'en empocherait? .-Vvant que le

roi en eût été informé, j'aurais sauvé ces pauvres gens

là-bas. De l'audace, allons ! Ma tête n'est pas de celles

qu'un bourreau fait tondjer par désobéissance. Déso-

béissons !

Mais, au moment où il allait prendre ce parti, il vil

les officiers autour de lui lire des ordres pareils, que

venait de leur distribuer cet infernal agent de la pen-

sée de Colbert.
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I.i' cas de désobéissance clriil prévu comme les au-

lrc>.

— Monsieur, lui vint dire l'officier, j'altcnds votre

bon plaisir pour partir.

— Je suis prêt, monsieur, répliqua le capitaine en

grinçant des dents.

L'officier commanda sur-le-champ un canol qui vini

recevoir d'.-^rlagnan.

11 faillit devenir fou de rage à cette vue.
— Comment, balbulia-t-il, fera-t-on ici pour diriger

les différents corps?
— X'ous parti, monsieur, répliqua le commandant des

navires, c'est a moi que le roi confie sa flotte.

— .Vlors, monsieur, riposta l'homme de Colbert en

-'adressant au nouveau chef, c'est pour vous ce der-

nier ordre qui m'avait été remis. Voyons vos pouvoirs?
— Les voici, dit le marin en exhibant une signature

royale.
— \'oici vos instructions, répliqua l'officier en lui re-

mettant le pli.

El. se tournant vers d'.Vrtagnan :

— .Vllons. monsieur, dil-il d'une voix émue, tant il

voyait de désespoir chez cet homme de fer, faites-moi

la grâce de partir.

— Tout de suite, articula faiblement d'.Vrtagnan,

\aincu. terrassé par l'implacable mipossibilile.

El il se laissa glisser dans la petite embarcation, qui

cinsla vers la France avec un vent favorable, et menée
par la marée montante. Le gardes du roi s'étaient em-
barqués avec lui.

Cependant, le m.ousquetaire conservait encore l'es-

poir d'arriver à Nantes assez vite, et de plaider assez

eloqnemment la cause de ses amis pour fléchir le roi.

La barque volait comme une hirondelle. D'.Vrtagnan

voyait distinctement la terre de France se profiler en

noir sur les nuages blancs de la nuit.

— .\h I monsieur, dit-il bas à l'officier, auquel, depuis

une heure, il ne parlait plus, combien je donnerais pour
connaître les instructions du nouveau commandant !

Elles sont toutes pacifiques, n'est-ce pas?... et...

Il n'acheva pas ; un coup de canon lointain gronda
sur la surface des flots, puis un autre, et deux ou trois

plus foris.

— Le feu est ouvert sur Belle-Isle, répondit l'officier.

Le canot venait de loucher la terre de France.

CCLI

LES AIEU.X DE POHTHOS

Lorsque d'.\rlagnan eut quitté .\ramis et Porthos,

ceux-ci rentrèrent au fort principal pour s'entretenir

avec plus de liberté.

Porthos. toujours soucieux, gênait .\ramis, dont l'es-

prit ne s'était jamais trouvé plus libre.

— Cher Portlios. dit celui-ci tout à coup, je vais vous
expliquer l'idée de d'.Vrtagnan.

— Ouclle idée, Aramis?
— Une idée à laquelle nous devrons la liberté avant

douze heures.
— .Ah I vraiment, fil Porthos étonné. V'oyons I

— Vous avez remarqué, par la scène que notre ami
a eue avec l'officier, que certains ordres le gênent re-

lativement à nous?
— .le l'ai remarqué.
— Eh bien. d'Arlagnan va donner sa démission au

roi, et, pendant la confusion qui résultera de son .ab-

sence, nous gagnerons au large, ou plutôt vous gagne^
rez au large, vous, Porthos, s'il n'y a possibilité de
fuite que pour un.

Ici. Porlhos secoua la léle, et répondit :

— Nous nous sauverons ensemble, .Vramis, ou nous
resterons ici ensemble.
— Vous êtes un généreux cœur, dit .Aramis ; seule-

ment votre sombre inquiétude m'afflige.

— Je ne suis pas inquiet, dit Porthos.
— .\lors, vous m'en voulez?

— Je ne vous en veux pas.
— Eh bien, cher ami, pourquoi cette mine lugubre ?

— Je m'en vais vous le dire : je fais mon testament.

Et en disant ces mots, le bon Porthos regarda tris-

tement .\ramis.
— \'otre testament? s'écria l'évèquc. .\llons donc!

Vous croyez-vous perdu ?

— Je me sens fatigué. C'est la première fois, et il y
a une habitude dans ma famille.

— Laquelle, mon ami?
— Mon grand-père était un homme deux fois fort

comme moi.
— Oh I oh! dit .\ramis. C'était donc Samson, votre

grand-père ?

— Non. Il s'appelait Antoine. Eh bien, il avait mon
âge, lorsque, partant pour la chasse un jour, il se sen-

tit les jambes faibles, lui qui n'avait jamais connu ce

mal.
— Que signifiait cette fatigue, mon ami?
— Rien de bon, comme vous l'allez voir ; car, étant

parti se plaignant toujours de ses jambes molles, il

trouva un sanglier qui lui fit tête, le manqua de son
coup d'arquebuse, et fut décousu par la bêle. 11 en est

mort sur le coup.
— Ce n'est pas une raison pour que vous vous alar-

miez, cher Porthos.
— Oh ! vous allez voir. Mon père était une fois fort

comme moi. C'était un rude soldat de Henri III et de
Henri IV. il ne s'appelait pas Antoine, mais Gaspard,
comme M. de Coligny. Toujours à cheval, il n'avait ja-

mais su ce que c'était que la lassitude. Un soir qu'il

se levait de table, ses jambes lui manquèrent.
— Il avait bien soupe, peut-être ? dit Aramis; et voilà

pourquoi il chancelait.
— Bah! un ami de M. de Bassompierrc ? .\llons donc!

Non, vous dis-jc : il s'étonna de celte lassitude, et dit

à ma mère qui le raillait : « Ne croirail-on pas que je

vais voir un sanglier, comme défunt M. du Vallon, mon
père ? »

— Eh bien? fit fVramis.
— Eh bien, bravant celle faiblesse, mon père voulut

descendre au jardin au lieu de se raetlrc au lit ; le

pied lui manqua dès la première marche; l'escalier était

roide ; mon père alla tomber sur un angle de pierre

dans lequel un gond de fer était scellé. Le gond lui

ouvrit la tempe : il resla mort sur la place.

Aramis, levant les yeux sur son ami :

— Voilà deux circonstances extraordinaires, dit-il ;

n'en inférons pas qu'il puisse s'en présenter une troi-

sième. Il ne convient pas à un homme de votre force

d'être superstitieux, mon brave Porlhos ; d'ailleurs, où
est-ce qu'on voit vos jambes fléchir? Jamais vous n'avez

été si roide et si superbe ; vous porteriez une maison
sur vos épaules.
— En ce moment, dit Porlhos, je me sens bien dis-

pos ; mais, il y a un moment, je vacillais, je m'affais-

sais, et, depuis tantôt, ce phénomène, comme vous
dites, s'est présenté quatre fois. Je ne vous dirai pas que

cela me fît peur, mais cela me contrariait ; la vie est

une agréable chose. J'ai de l'argent ; j'ai de belles ter-

res ;
j'ai des chevaux que j'aime

;
j'ai aussi des ami''

(|îic j'aime : d'.Arlagnan, ,'\lhos, Raoul et vous.

L'admirable Porlhos ne prenait pas mémo la peine de
dissimuler h .-\ramis le rang qu'il lui donnait dans ses

amitiés.

-Aramis lui serra la main.
— Nous vivrons encore de nombreuses années, dit-il,

pour conserver au monde des échanlillons d'hommes
rares. Fiez-vous à moi, cher ami : nous n'avons aucune
réponse de d'.Artagnan. c'est bon signe

; il doit avoir

donné des ordres pour masser la flollc cl dégarnir la

n;er. J'ai ordonné, moi, tout à l'heure, qu'on roulât une
barque sur des roideaux jusqu'à l'issue du grand sou-

terrain de Locmaria, vous savez, où nous avons tant

de fois fait l'affût pour les renards.
— Oui. et (|ui aboutit à la pelile anse par un boyau

que nous avons découvert le jour où ce superbe renard

s'échappa par là.

— Précisément. En cas de malheur, on nous cachera

une barque dans ce souterrain ; elle doit y être déjà.
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Nous atlendrons le moment favorable, et, pendant la

nuit, en mer !

— Voilà une bonne idée, nous y gagnons quoi?
— Nous y gagnons, que nul ne connaît cette grotte,

ou plutôt son issue, à part nous et deux ou trois chas-

seurs de l'île ; nous y gagnons, que, si l'île est occupée,
les éclaireurs, ne voyant pas de barque au rivage, ne
soupçonneront pas qu'on puisse s'échapper et cesse-

ront de surveiller.

— Je comprends.
— Eh bien, les jambes?
— Oh ! excellentes en ce moraenE.
— Vous voyez donc bien, tout conspire à nous don-

ner le repos el l'espoir. D'.Vrlagnan débarrasse la mer
et nous fait libres. Plus de flotte royale ni de des-

cente à craindre. Vive Dieu ! Porthos, nous avons en
core un demi-siècle de bonnes aventures, et, si je tou-

che la terre d'Espagne, je vous jure, ajouta l'évêque
avec une énergie terrible, que votre brevet de duc nesl
pas aussi aventuré qu'on veut bien le dire.

— Espérons, fit Porlhos un peu ragaillardi par celle

nouvelle chaleur de son compagnon.
Tout à coup, un cri se fit entendre :

— Aux armes !

Ce cri, répété par cent voix, vint, dans la chambre
où les detix amis se tenaient, porter la surprise chez
l'un et linquiéludc chez l'autre.

Aramis ouvrit la fenêtre ; il vit courir une foule de
gens avec des flambeaux. Les femmes se sauvaient, les

gens armes prenaient leurs postes.
— La flotte ! la flotte ! cria un soldat qui reconnu!

Aramis.
— La flotte? répéta celui-ci.

— A dcmi-portcc de canon, continua le soldai.
— Aux armes ! cria .A.ramis.

— Aux armes ! répéta formidablement Porlhos.
Et tous deux s'élancèrent vers le môle, pour se met-

tre à l'abri derrière les batteries.

On vit s'approcher des chaloupes chargées de soldats ;

elles prirent trois direc lions pour descendre sur trois

points à la fois.

— Que faut-il faire? demanda un officier de garde.
— Arrètcz-les ; et, si elles poursuivent, feu ! dil .Ara-

mis.

Cinq minutes après, la canonnade commença.
C'étaient les coups de feu que d'Arlagnan avait en-

tendus en abordant en France.
Mais les chaloupes étaient trop près du môle pour

que les canons tirassent juste ; elles abordèrent ; le

combat commença presque corps à corps.
— Ou'avez-vous, Porthos? dit Aramis à son ami.
— Rien... les jambes... c'est vraiment incompréhen-

sible... elles se remettront en chargeant.
En effet, Porthos et .Aramis se mirent à charger avec

une telle vigueur, ils animèrent si bien leurs hommes,
que les royaux se rembarquèrent précipitamment sans
avoir eu autre chose que des blessés qu'ils cmporlèrenl.
— Eh ! mais Porlhos, cria .Vramis, il nous faut un

prisonnier, vile, vite.

Porlhos s'abaissa sur l'escalier du môle, saisit par
la nuque un des officiers de l'armée royale qui attendait,

pour s'embarquer, que tout son monde fût dans la cha-
loupe. Le bras du géant enleva celte proie, qui lui ser-

vit de bouclier pour remonter sans qu'un coup de feu
tût tiré sur lui.

— Voici un prisonnier, dit Porthos à .\ramis.
— Eh bien, s'écria celui-ci en rianl, calomniez donc

vos jambes !

— Ce n'est pas avec mes jambes que je l'ai pris, ré-
pliqua Porthos tristement, c'est avec mon bras.

CCLII

t.E FILS DE BISCAHRAT

Les Bretons de l'ile étaient tout fiers de celle vic-

toire ; .\ramis ne les encoiiragea pas.
— Ce qui arrivera, dit il à Porlhos, quand tout lo

monde fut rentré, c'est que la colère du roi s'éveiUera

avec le récit de la résistance, et que ces braves gens
seront décimés ou brûlés quand l'île sera prise ; ce qui
ne peut manquer d'advenir.
— Il en résulte, dit Porlhos, que nous n'avons rien

fait d'utile?

— Pour le moment, si fait, répliqua l'évêque ; car
nous avons un prisonnier duquel nous saurons ce que
nos ennemis préparent.
— Oui, interrogeons ce prisonnier, fil Porthos, el le

moyen de le faire parler est simple : nous allons sou-

per, nous l'inviterons ; en buvant, il parlera.

Ce qui fut fait. L'officier, un peu inquiet d'abord, se

rassura en voyant les gens auxquels il avait affaire.

Il donna, n'ayant pas peur de se compromettre, tous
les détails imaginables sur la démission et le dépari
de d'Arlagnan.

Il expliqua comment, après ce départ, le nouveau chef
de l'expédition avait ordonné une surprise sur Belle-

Isle. Là s'arrêtèrent ses explications.

.Aramis el Porthos échangèrent un coup d'ceil qui té-

moignait de leur désespoir.

Plus de fonds à faire sur cette brave imagination do
d'Arlagnan, plus de ressource, par conséquent, en cas
de défaite.

.\ramis, continuant son interrogatoire, demanda au
prisonnier ce que les royaux comptaient faire des chefs

de Bclle-Isle.

— Ordre, répliqua celui-ci, de tuer pendant le com-
bat el de pendre après.

.\ramis et Porlhos se regardèrent encore.

Le rouge monta au visage de tous deux.
— Je suis bien léger pour la potence, répondit .Ara-

mis ; les gens comme moi ne se pendent pas.

— Et moi, je suis bien lourd, dil Porthos ; les gens
comme moi cassent la corde.

— Je suis sûr, fit galamment le prisonnier, que non?
vous eussions procuré la faveur d'une mort à votre
choix.
— Mille remerciements, dit sérieusement Aramis.
Porlhos s'inclina.

— Encore ce coup de vin à voire sanlé, fil-il en bu-

vant lui-même.

De propos en propos, le souper se prolongea ; l'offi-

cier, qui était un spirituel gentilhomme, se laissa dou-
cement aller au charme do l'esprit d'.-\raniis el de la

cordiale bonhomie de Porthos.

— Pardonnez-moi, dit-il, si je vous adresse une ques-

tion ; mais des gens qui en sont à leur sixième bou-
teille ont bien le droit de s'oublier un peu.
— .-Vdressez, dit Porlhos, adressez.
— Parlez, fit Aramis.
— N'étiez-vous pas, messieurs, vous deux, dans les

mousquetaires du feu roi?
— Oui, monsieur, et des meilleurs, s'il vous plaît, ré-

pliqua Porthos.
— C'est vrai : je dirais même les meilleurs de tous

les soldais, messieurs, si je ne craignais d'offenser la

mémoire de mon père.
— De voire père? s'écria .Aramis.
— Savez-vous comment je me nomme?
— Ma foi ! non, monsieur ; mais vous me le direz,

et...

— Je m'appelle Georges de Biscarrat.

— Oh ! s'écria Porlhos à son tour, Biscarrat ! vous
rappelez-vous ce nom, .\raniis?

— Biscarral?... rêva l'évêque. Il me semble...

^ Cherchez bien, monsieur, dil 1 officier.

— Pardieu ! ce ne sera pas long, fit Porthos. Biscar-

rat, dil Cardinal... un des quatre qui vinrent nous inter-

rompre le jour où nous entrâmes dans l'amitié de d'.Vr-

Ingnan, l'épée à la main.
— Précisément, messieurs.
— Le seul, dil .Aramis vivement, que nous ne bles-

sâmes pas.
— Une rude lame, par conséquent, fit le prisonnier.

— C'est vrai, oh ! bien vTai, dirent les deux amis en-

semljle. Ma foi ! monsieur de Biscarrat, enchanté de
faire la connaissance d'un aussi brave homme.

I
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Biicarrat serra les deux mains que lui tendaient les

deus anciens mousquetaires.
Aramis regarda Porlhos comme pour lui dire

.

« N'oilà un homme qui nous aidera. » Et, sur-le-champ :

— .Vvouez, dit-il, monsieur, qu'il fait bon d'avoir été
honnête homme.
— Mon père me l'a toujours dit, monsieur.
— .Vvouez, de plus, que c'est une triste circonstance

que celle où vous vous trouvez de rencontrer des gens
destinés à être arquebuses ou pendus, et de s'aperce-

voir que ces gens-là sont d'anciennes connaissances,
de vieilles connaissances héréditaires.
— Oh ! vous n'êtes pas réservés à ce sort affreux,

messieurs et amis, dit vivement le jeune homme.
— Bah ! vous l'avez dit.

— Je l'ai dit tout à Iheure, quand je ne vous connais-
sais pas ; mais, maintenant que je vous connais, je dis :

Vous éviterez ce destin funeste, si vous le voulez.
— Comment, si nous le voulons? s'écria Aramis,

dont les yeux brillèrent d'intelligence en regardant al-

ternativement son prisonnier et Porthos.
— Pourvu, continua Porthos en regardant à son tour,

avec une noble intrépidité, M. de Biscarrat et l'évèque,

pourvu qu'on ne nous demande pas de lâchetés.
— On ne vous demandera rien du tout, messieurs,

reprit le gentilhomme de l'armée royale
; que voulez-

vous qu'on vous demande? Si l'on vous trouve, on vous
tue, c'est chose arrêtée ; tâchez donc, messieurs, qu'on
ne vous trouve pas.

— Je crois ne pas me tromper, fit Porthos avec di-

gnité, mais il me semble bien, que pour nous trouver,

il faut que l'on vienne nous quérir ici.

— En cela vous avez parfaitement raison, mon digne
ami, reprit .-Vramis en interrogeant toujours du regard
la physionomie de Biscarrat, silencieux et contraint.

\'ous voulez, monsieur de Biscarrat, nous dire quelque
'

chose, nous faire quelque ouverture et vous n'osez pas,

n'est-il pas vrai ?

— Ah ! messieurs et amis, c'est qu'en parlant je trahis

la consigne ; mais, tenez, j'entends une voix qui dégage
la mienne en la dominant.
— Le canon ! fit Porthos.
— Le canon et la mousqueterie ! s'écria l'évèque.

On entendait gronder au loin, dans les roches, ces
bruits sinistres d'un combat qui ne dura point.

— 0" est-ce que cela? demanda Porthos.

— Eh ! pardieu ! s'écria Aramis, c'est ce dont je me
doutais.
— Quoi donc?
— L'attaque faite par vous n'était qu'une feinte, n'est-

il pas \Tai, monsieur? et, pendant que vos compagnies
se laissaient repousser, vous aviez la certitude d'opérer
un débarquement de l'autre côté de l'île.

— Oh ! plusieurs, monsieur.
— Nous sommes perdus, alors, fit paisiblement l'évè-

que de Vannes.
— Perdus ! cela est possible, répondit le seigneur de

Pierrefonds ; mais nous ne sommes pas pris ni pendus.

Et, en disant ces mots, il se leva de la table, s'appro-

cha du mur, et en détacha froidement son épée et ses

pistolets, qu'il visita avec ce soin du vieux soldat qui

s'apprête à combattre, et qui sent que sa vie repose en
grande partie sur l'excellence et la bonne tenue de ses
armes.
Au bruit du canon, à la nouvelle de la surprise qui

pouvait livrer l'île aux troupes royales, la foule éper-

due se précipita dans le fort. Elle venait demander as-

sistance et conseil à ses chefs.

.Aramis, pâle et vaincu, se montra entre deux flam-

beaux à la fenêtre qui donnait sur la grande cour, pleine

de soldats qui attendaient des ordres, cl d'habitants

éperdus qui imploraient secours.
— Mes amis, dit dllerblay d'une voix grave et so-

nore, M. Fouquet, votre protecteur, votre ami. votrî

père, a été arrêté par ordre du roi et jeté à la Bastille.

Un long cri de fureur et de menace monta jusqu'à

la fenêtre où se tenait l'évèque, et l'enveloppa d'un
Puide vibrant.

— Vengeons M. Fouquel ! crièrent les plus exaltés.

A mort les rovaui !

— Non, mes amis, répliqua solennellement Aramis,
non, mes amis, pas de rébistance. Le roi est maître dans
son royaume. Le roi est le mandataire de Dieu. Le roi

et Dieu ont frappé M. Fouqueî. Humiliez-vous devant
la main de Dieu. Aimez Dieu et le roi, qui ont frappé
AL Fouquet. Mais ne vengez pas votre seigneur, ne
cherchez pas à le venger. Vous vous sacrifieriez en
vain, vous, vos femmes et vos enfants, vos biens et vo-
tre liberté. Bas les armes, mes amis ! bas les armes !

puisque le roi vous le commande, et retirez-vous pai-
siblement dans vos demeures. C'est moi qui vous le de-
mande, c'est moi qui vous en prie, c'est moi qui, au be-
soin, vous le commande au nom de M. Fouquet.
La foule, amassée sous la fenêtre, fit entendre un

long frémissement de colère et d'effroi.

— Les soldats de Louis .\IV sont entrés dans l'île,

continua Aramis. Désormais, ce ne serait plus entre
eux et vous un combat, ce serait un massacre. Allez,

allez et oubliez ; cette fois, je vous le commande au
nom du Seigneur.
Les mutins se retirèrent lentement, soumis et muets.
— Ah çà ! mais que venez-vous donc de dire là, mon

ami? dit Porthos.
— Monsieur, dit Biscarrat à l'évèque, vous sauvez

tous ces habitants, mais vous ne sauvez ni votre ami
ni vous.
— Monsieur de Biscarrat, dit avec Un accent singu-

lier de noblesse et de courtoisie l'évèque de Vannes,
monsieur de Biscarrat, soyez assez bon pour reprendre
votre liberté.

— Je le veux bien, monsieur; mais...

— Mais cela nous rendra service ; car, en annonçant
au lieutenant du roi la soumission des insulaires, vous
obtiendrez peut-être quelque grâce pour nous, en l'ins-

truisant de la manière dont cette soumission s'est opé-
rée.

— Grâce ! répliqua Porthos avec des yeux flamboyants,
grâce ! qu'est-ce que ce mot-là ?

.\ramis toucha rudement le coude de son ami, comme
il faisait aux beaux jours de leur jeunesse, alors qu'il

voulait avertir Porthos qu'il avait fait ou qu'il allait

faire quelque bévue. Porlhos comprit et se tut soudain.
— J'irai, messieurs, répondit Biscarrat, un peu surpris

aussi de ce mot de grâce, prononcé par le fier mousque-
taire dont, quelques instants auparavant, il racontait et

vantait avec tant d'enthousiasme les exploits héroïques.
— Allez donc, monsieur de Biscarrat, dit Aramis en le

saluant, et, en partant, recevez l'expression de toute notre
reconnaissance.
— Mais vous, messieurs, vous que je m'honore d'appe-

ler mes amis, puisque vous avez bien voulu recevoir ce
titre, que devenez-vous pendant ce temps ? reprit l'officier

tout ému, en prenant congé des deux anciens adversaires
de son père.
— Nous, nous attendrons ici.

— Mais, mon Dieu !... l'ordre est formel !

— Je suis évêque de Vannes, monsieur de Biscarrat,

et l'on ne passe pas plus par les armes un évêque que
l'on ne pend un gentilhomme.
— Ah ! oui, monsieur, oui. Monseigneur, reprit Bis-

carrat ; oui, c'est vrai, vous avez raison, il y a
encore pour vous cette chance. Donc, je pars, je me
rends auprès du commandant de l'expédition, du lieute-

nant du roi. Adieu donc, messieurs ; ou plutôt, au revoir !

En effet, le digne officier, sautant sur un cheval que
lui fit donner Aramis, courut dans la direction des coups
de feu qu'on avait entendus et qui, en amenant la foule

dans le fort, avait interrompu la conversation des deux
amis avec leur prisonnier.

Aramis le regarda partir, et, demeuré seul avec Por-

thos :

— Eh bien, comprenez-vous? dit-il.

— Ma foi, non.
— Est-ce que Biscarrat ne vous gênait pas ici?

— Non, c'est un brave garçon.

— Oui ; mais la grotte de Locmaria, est-il nécessaire

que tout le monde la connaisse?
— Ah ! c'est vrai, c'est vrai, je comprends. Nous nous

sauvons par le souterrain.
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— S il vous plaît, répliqua joyeusemenl Aramis. En
;

rcule, ;imi Porlhos ! A'olre bateau nous attend, et le ro:

ne nous tient pas encore. :

CCLlil

LA GROTTE DE LOCMABIA

Le souterrain de Locmaria était assez éloigné du môle
pour que les leux amis dussent ménager leurs forces

avant d'y arriver.

D'ailleurs, la nuit s'avançait ; minuit avait sonné au
fort ; Porthos et .Vramis étaient chargés d'argent et

d'armes.

Ils cheminaient donc dans la lande qui sépare le môle
de ce souterrain, écoutant tous les bruits et tâchant

d éviter toutes les embûches.
De temps en temps, sur la route qu'ils avaient soigneu-

sement laissée à leur gauche, passaient des fuyards ve-

nant de l'inléricur des terres, à la nouvelle du débar-

quement des troupes royales.

.Vramis et Porlhos, cachés derrière quelque anfractuo-

silé de rocher, recueillaient les mots échappés aux pau-

vres gens qui fuyaient tout tremblants, portant avec eux
leurs effets les plus précieux, et lâchaient, en entendant

leurs plaintes, d'en conclure quelque chose pour leur

intérêt.

Enlin. après une course rapide, mais fréquemment
interrompue par des stations prudentes, ils atteignirent

C3S grottes profondes dans lesquelles le prévoyant évc-

que de \'annes avait eu soin de faire rouler sur des
cylindres une bonne barque capable de tenir la mer
dans celte belle saison.

— Mon bon ami, dit Porthos après avoir respiré

bruyamment, nous sommes arrivés, à ce qu il me parait
;

mais je crois que vous m'avez parlé de trois hommes,
de trois serviteurs qui devaient nous accompagner. Je

ne les vois pas; où sont-ils donc?
— Pourquoi les verricz-vous, cher Porthos? répondit

.\iamis. Ils nous attendent certainement dans la ca-

verne, et sans nul doute, ils se reposent un moment après
avoir accompli ce rude et difficile travail.

.-Vramis arrêta Porlhos, qui se préparait à enirer dans
le souterrain.
— Voulez-vous, mon bon ami. dit-il au géant, me

permettre de passer le premier? Je connais le signal que
j'ai donné à nos hommes, et nos gens, ne l'entendant

pas, seraient dans le cas de faire feu sur vous ou de
vous lancer leur couteau dans l'ombre.
— Allez, cher .Vramis, allez le premier, vous êtes tout

sagesse et tout prudence, allez. Aussi bien, voilà celle

fatigue dont je vous ai parlé qui me reprend encore une
fois.

.Vramis laissa Porlhos s'asseoir à l'entrée de la grotte,

el, courbant la tète, il pénétra dans l'intérieur de la ca-
verne en imitant le cri de la chouette.

Un petit roucoulement plaintif, un cri à peine distinct,

répondit dans la profondeur du souterrain.

.Vramis continua sa marche prudente, et bientôt il fut

oirèlé pa- le même cri qu'il avait le premier fait enten-

dre, et ce cri était lancé à dix pas de lui.

— Etes-vous là, Yves? fit l'évèque.
— Oui, Monseigneur. Goennec est là aussi. Son fils

i;> us accompagne.
— r.ien. Toutes choses sont-elles prêtes?

"il. Monseigneur.
Allez un peu à l'entrée des grottes, mon bon 'ïves, et

vous y trouverez le seigneur de Pierrcfonds. qui se
repose, fatigué qu'il est à» sa course. Et si. par hasard.
il ne peut [<•- marcher, enlevez-le et l'apportez ici près
de moi.

Les trois Llrolons obéirent. Mais la recommandation
d .Vramis à ses scrvileurs était inutile. Porlhos. rafraîchi,
avait déjà lui-même conimencé la descente, el son pas
pesant résonnait au milieu des cavités formées el soute-
ii'i''= par les colonnes de silex et de granit.

Dès que le seigneur de Bracieux eut rejoint l'évèque,

les Bretons allumèrent une lanterne dont ils s'étaient

mimis. et Porlhos assura son ami qu'il se sentait désor-
mais fort comme à l'ordinaire.

— \ isitons le canot, dit .Aramis, el assurons-nous
d'abord de ce qu'il renferme.
— X approchez pas trop la lumière, dit le patron Yves ;

car, ainsi que vous avez bien voulu me le recommander,
Monseigneur, j'ai mis sous le banc de poupe, dans le

coffre, vous savez, le baril de poudre et les charges de
mousquet que vous m'a^^ez envoyés du fort.

— Bien, fit .\ramis.

El. prenant lui-même la lanterne, il visita minutieuse-
i ment toutes les parties du canot avec les précautions
d'un homme qui n'est ni timide ni ignorant en face du
danger.
Le canot était long, léger, tirant peu d'eau, mince

de quille, enfin de ceux que l'on a toujours si bien cons-
truits à Belle-Islc, un peu haut de bord, solide sur leau,

très maniable, muni de planches qui, dans les temps m-
certains, forment une sorte de pont sur lequel glissent

les lames, et qui peuvent proléger les rameurs.
Dans deux coffres bien clos, placés sous les bancs de

proue el de poupe, .Vramis Irouva du pain, du biscuit,

des fruits secs, un quartier de lard, une bonne provision

d'eau dans des outres ; le tout formant des rations suffi-

srmles pour des gens qui ne devaient jamais quiller la

Cote, el se trouvaient à même de se ravitailler si le be-

soin le commandait.
Lci armes, huit mousquelsel autant de pistolets de

cavaliers, étaient en bon étal et toutes chargées. Il y
avait des avirons de rechange en cas d'accident, et celle

petite voile appelée trinquetle, qui aide la marche du
canol en même temps que les rameurs nagent, qui est si

utile lorsque la brise se fait sentir, el qui ne charge pas
lembarcalion.
Lorsque .«Vramis eut reconnu toutes ces choses, el

qu'il se fut montré content du résidtat de son inspection :

— Consultons-nous, dit-il. cher Porlhos, pour savoir

s'il faut essayer de faire sortir la barque par l'extrcmité

inconnue de la grotte, en suivant la pente et l'ombre du

souterrain, ou s il vaut mieux, à ciel découvert, la faire

glisser sur les rouleaux, par les bruyères, en aplanis-

sant le chemin de la petite falaise, qui n'a pas vingt

pieds de haut, et donne à son pied, dans la marée, trois

ou quatre brasses de bonne eau sur un bon fond.

— Qu'à cela ne tienne. Monseigneur ! répliqua le pa

troM Yves respectueusement ; mais je ne crois pas que

par la pente du souterrain et dans l'obscurité où nous

serons obligés de manœuvrer notre embarcation, le che-

min soil aussi commode qu en |ilein air. Je coniiais bien

la falaise, et je puis vous certifier qu'elle est unie comme
un gazon de jardin.; l'intérieur de la grotte, au contraire,

est raboteux : sans co:upler encore. .Monseigneur, que.

à l'extrémité, nous trouverons le boyau qui mèn^ a la

mer, el peut-être le canot n'y passera pas.

— J'ai fait m.cs calculs, répondit l'évèque. cl j'ai la cer-

titude qu'il passerai!.
— Soit : je le veux bien. Monseigneur, insista le pa-

tron : mais Votre Grandeur sait bien que. pour le faire

atteindre à l'extrémité du boyau, il faut lever une énorme
pierre, celle sous laquelle passe toujours le renard, et

qui ferme le boyau comme i ne porte.

— On la lèvera, dit Porlhos ; ce n'est rien.

— Oh : je sais que Monseigneur a la (orce de di\

hommes, répliqua Yves ; seulement, c'est bien du mal

pour Monseigneur.
— Je crois que le patron pourrait avoir raison, dit

Aramis. Essayons du ciel ouvert.

— D'autant plus. Monseigneur, continua le pêcheur,

que nous ne saurions nous embarquer avant le jour.

lanl il y a de travail, ot que. aussitôt que le jour paraî-

tra, une bonne vedctie. placée sur la partie supérieure

de la grotte, nous sera nécessaire, inilispensable mém'-,

pour surveiller les manœuvres des chalands ou df<

croiseurs qui nous guellcraienl.

— Oui, Y've.ç, oui, votre raison est bonne ; on va pis-

ser sur la falaise.

El les trois robustes Bretons allaient, plaçant leurs

rouleaux sous la barque, la mettre en mouvement, lors-
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nue des aboiements lointains do chiens se lîreni calon-

dre dans la carapagne. Aramis s'élança hors de 1h

grotte ; Porlhos le suivit.

L'aube teignait de pourpre cl de nacre les Ilots et la

plaine ; dans le demi-jour, on voyait les petits sapins

mélancoliques se tordre sur les pierres, et de longues
volées de corbeaux rasaient de leurs ailes noires les

maigres champs de sarrasin.

et qu'il allait placer sous la barque quand cette excla-
mation de l'évèque mterrompit sa besogne.
— Ouest-ce que cette chasse, patron? dit Porthos.
— Eh ! Monseigneur, répliipia le Breton, je n'y com-

prends rien. Ce n'est pas en un pareil moment que le sei-

gneur de Locmaria chasserait. Non, et, pourtant, les

chiens...

— .V moins qu'ils ne se soient échappés du clicnil.

Biscarral arriva le premier a l'OLnci'Uire : e la grotte.

Un quart d heure encore et le jour serait plein : les

oiseaux, réveillés, l'annonçaient joyeusement par leurs

chants à toute la nature.

Les aboiements qu'on avait entendus, et qui avaient
arrêté les trois pécheurs prêts -à remuer la barque, e!

lait sortir Aramis et Porthos, se prolongeaient dans une
gorge profonde, à une lieue environ de la grotte.

— C est une meute, dit Porthos ; les chiens sont lancés
^ur une piste.

— Qu'est cela? qui chasse en un pareil moment?
[lensa .-Vramis.

— Et par ici, surtout, continua Porthos, par ici où
l'on craint l'arrivée des royaux !

— Le bruit se rapproche. Oui, vous avez raison, Por-
thos, les chiens sont sur une trace.
— Eh mais ! s'écria tout à coup Aramis, Yves, Yves,

venez donc 1

Y'ves accourut, laissant là le cylindre qu'il tenait encore

— Non. dit Goennec, ce ne sont pas là les chiens du
seigneur de Locmaria.
— Par prudence, reprit .Aramis, rentrons dans la grotte ;

évidemment les voix approchent, et, tout à l'heure, nous
saurons à quoi nous en tenir.

Ils rentrèrent ; mais il n'avaient pas fait cent pas dans
l'ombre, qu'un bruit, semblable au rauque soupir à'um'
créature effrayée, retentit dans la caverne ; et, haletant,

rapide, effrayé, un renard passa comme un éclair de-

vant les fugitifs, sauta par dessus la barque et di.sparut

laissant après lui son fumet acre, conservé quelques se-

condes sous les voûtes du souterrain.

— Le renard ! crièrent les Bretons avec la joyeuse sur-

prise du chasseur.
— .Maudits soyons-nous ! cria l'évèque, notre retraite

est découverte.
— Comment cela? dit Porthos; avons-nous peur d'un

renard ?
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— Eh ! mon ami, que dites-vous donc, et que vous
inquiétez-vous du renard ? Ce n'est pas de lui qu'il s'agit,

pardieu ! ilais ne savez-vous pas, Porthos, qu'après le

renard viennent les chiens, et qu'après les chiens vien-
nent les hommes?
Porthos tiaissa la tête.

On entendit, comme pour conlirmer les paroles d'Ara-
mis, la meute grondeuse arriver avec une effrayante vi-

tesse sur la piste de l'animal.

Six chiens courants débouchèrent au même instant
dans la petite lande, avec un bruit de vois qui ressem-
blait à la fanfare d un triomphe.

— Voilà bien les chiens, dit .Aramis, posté à l'affût der-
rière une lucarne pratiquée entre deux rochers

;
quels

sont les chasseurs, mamienant?
— Si c'est le seigneur de Locmaria, répondit le patron,

il laissera les chiens fouiller la grotte ; car il les connaît,
et il n'y pénétrera pas lui-même, assuré qu'il sera que le
renard sortira tle l'autre côté ; c'est là qu'il ira 1 atten-
dre.

— Ce n'est pas le seigneur de Locmaria qui chasse,
répondit l'évêque en pâlissant malgré lui.

— Oui donc, alors ? dit Porthos.
— Regardez.

Porthos appliqua son œil à la lucarne et vit, au som-
met du monticule, une douzaine de cavaliers qui pous-
saient leurs chevaux sur la trace des chiens, en criant :

« Tafaul ! »

— Les gardes ! dit-il.

— Oui, mon ami, les gardes du roi.

— Les gardes du roi, dites-vous. Monseigneur? s'écriè-
rent les Bretons en pâlissant à leur tour.

— Et Biscarrat à leur tête, monté sur mon cheval gris,
continua .-Vramis.

Les chiens, au même moment, se précipitèrent dans la
grotte comme une avalanche, et les profondeurs de la
caverne s'emplirent de leurs cris assourdissants.
— .'\.h ! diable 1 fit .Axamis reprenant tout son sang-froid

à la vue de ce danger certain, inévitable. Je sais bien
que nous sommes perdus ; mais, au moins, il nous reste
une chance : si les gardes, qui vont suivre leurs chiens,
viennent à s'apercevoir qu'il y a une issue aux grottes,
plus d'espoir

; car, en entrant ici, ils découvriront la

barque et nous-mêmes. Il ne faut pas que les chiens
.sortent du souterrain. 11 ne faut pas que les maîtres y
entrent.

— C'est juste, dit Porthos.

— Vous comprenez, ajouta l'évêque avec la rapide pré-
cision du commandement : U y là six chiens, qui seront
forcés de s'arrêter à la grosse pierre sous laqueDe le

renard s'est glissé, mais à l'ouverture trop étroite de la-

quelle ils seront, eux, arrêtés et tués.

Les Bretons s'élancèrent le couteau à la main.
Quelques minutes après, un lamentable concert de gé-

missements, de hurlements mortels
; puis, plus rien.

— Bien, dit .Aramis froidement. Aux maîtres, mainte-
nant !

— Que faire ? dit Porthos.
— .Attendre l'arrivée, se cacher et tuer.

— Tuer? répéta Porthos.

— Ils sont seize, dit .Aramis, du moins pour le moment.
— Et bien armés, ajouta Porthos avec un sourire de

consolation.

— Cela durera dix minutes,' fit Aramis. Allons !

Et, d'un air résolu, il prit un mousquet et mit son cou-
teau de chasse entre ses dents.

— Yves, Goennec et son fils, continua Aramis, vont
nous passer les mousquets. Vous, Porthos, vous ferez
feu à bout portant. Nous en aurons abattu huit avant que
les autres s'en doutent, c'est certain

; puis tous, nous som-
mes cinq, nous dépêcherons les huit derniers le couteau
à la main.
— Et ce pauvre Biscarrat ? dit Porthos.
.Aramis réfléchit un moment.
— Biscarrat le premier, répliqua-t-il froidement. Il nous

connaît.

CCLU'

LA CROTTE

-Malgré l'espèce de divination qui était le côté remar-
quable du caractère d'Ararais, l'événement, subissant les
chances des choses soumises au hasard, ne s'accomplit
pas tout à fait comme l'avait prévu l'évêque de Vannes.

Biscarrat, mieux monté que ses compagnons, arriva le
premier à l'ouverture de la grotte, et comprit que, renard
et chiens, tout s'était engouffré là. Seulement, frappé de
cette terreur superstitieuse qu'imprime naturellement
à l'esprit de 1 homme toute voie souterraine et sombre,
il s'arrêta à l'extérieur de la grotte, et attendit que ses
compagnons fussent réunis autour de. lui.

— Eh bien? lui demandèrent les jeunes gens tout es-
souflês, et ne comprenant rien à son inaction.
— Eh bien, on n'entend plus les chiens ; il faut que

renard et meute soient engloutis dans ce souterrain.
— Ils ont trop bien mené, dit un des gardes, pour

avoir perdu tout à coup la voie. D'ailleurs, on les enten-
drait rabâcher d'un côté ou de l'autre. Il faut, comme le

dit Biscarrat, qu'ils soient dans celte grotte.

— Mais alors, dit un des jeunes gens, pourquoi ne
donnent-ils plus de voix?
— C'est étrange, dit un autre.
— Eh bien, mais, fil un quatrième, entrons dans cette

grotte. Est-ce qu'il est défendu d'y entrer, par hasard?
— Non, répliqua Biscarrat. Seulement, il y fait noir

comme dans un four, et l'on peut s'y rompre le cou.
— Témoin nos chiens, dit un garde, qui se le sont

rompu, à ce qu'il paraît.

— Que diable sont-ils devenus ? se demandèrent en
chœur les jeunes gens.

El chaque maître appela son chien par son nom, le

siffla de sa fanfare favorite, sans qu'un seul répondit, ni

à l'appel, ni au sifflet.

— C'est peut-être une grotte enchantée, dit Biscarrat.

Voyons.
Et, mettant pied à terre, il fit un pas dans la grotte.

— Attends, attends, je t'accompagne, dit un des gardes
voyant Biscarrat prêt à disparaître dans la pénombre.
— Non, répondit Biscarrat. il faut qu'il y ait quelque

chose d'extraordinaire ; ne nous risquons donc pas tous

à la fois. Si, dans dis minutes, vous n'avez point de mes
nouvelles, vous entrerez, mais tous ensemble, alors.

— Soit, dirent les jeunes gens, qui ne voyaient point,

d'ailleurs, pour Biscarrat grand danger à tenter l'entre-

prise ; nous t'attendons.

Et, sans descendre de cheval, ils firent un cercle autour
de la grotte.

Biscarrat entra donc seul, et avança dans les ténèbres

jusque sous le mousquet de Porthos.

Cette résistance que rencontrait sa poitrine l'élonna
;

il allongea la main et saisit le canon glacé.

.Au même instant, Yves levait sur le jeune homme un
couteau, qui allait retomber sur lui de toute la force d'un

bras breton, lorsque le poignet de fer de Porthos l'arrêta

à moitié chemin.
Puis, comme un grondement sourd, cette vois se fit en-

tendre dans l'obscurité.

— Je ne veux pas qu'on le tue, moi.

Biscarrat se trouvait pris entre une protection et une

menace, presque aussi terribles l'une que l'autre.

Si brave que fût le jeune homme, il laissa échapper un

cri, qu'Aramis comprima aussitôt, en lui mettant un mou-
choir sur la bouche.
— Monsieur do Biscarrat, lui dit-il à vois basse, nous

ne vous vouloir pas de mal, et vous devez le savoir si

vous nous avez reconnus ; mais, au premier mot, au pre-

mier soupir, au premier souffle, nous serons forcés de

vous tuer comme nous avons tué vos chiens.

— Oui, je vous reconnais, messieurs, dit tout bas ie

jeune homme. Mais pourquoi êtes-vous ici? qu'y faites-

vous? Malheureux ! malheureux 1 je vous croyais dans le

fort.

— Et vous, monsieur, vous deviez nous obtenir des con-

ditions, ce me semble ?

— J'ai fait ce que j'ai pu, messieurs ; mais...
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— Mais?...
— Mais il y a des ordres formels.
— De nous luer?

Biscarrat ne répondit rien. ÏI lui en coùlaif de parler
de corde à des senlilshommes.
.\ramis comprit le silence de son prisonnier.
— Monsieur Biscarrat, dil-il, vous seriez déjà mort si

nous n'avions eu égard à votre jeunesse et à notre
ancienne liaison avec votre père ; mais vous pouvez en-

core échapper d'ici en nous jurant que vous ne parlerez
pas à vos compagnons de ce que vous avez vu.
— Non seulement je jure que je n'en parlerai point,

dit Biscarrat, mais je jure encore que je ferai tout au
monde pour empêcher mes compagnons de mettre le

pied dans celle grotte.

— Biscarrat ! Biscarrat ! crièrent du dehors plusieurs
voix qui vinrent s'engouffrer comme un tourbillon dans
le souterrain.
— Répondez, dit Aramis.
— >Ie voici ! cria Biscarrat.
— Allez, nous nous reposons sur votre loyauté.

Et il lâcha le jeune homme.
Biscarrat remonta vers la lumière.
— Biscarrat ! Biscarrat ! crièrent les voi.x plus rappro-

chées.

Et Ton vit se projeter à l'intérieur de la grotte les om-
bres de plusieurs formes humaines.

Biscarrat s'élança au-devant de ses amis pour les arrê-

ter, et les joignit comme ils commençaient à s'aventurer
dans le souterrain.

.\ramis et Porthos prêtèrent l'oreille avec l'attention

de gens qui jouent leur vie sur un souffle de l'air.

Biscarrat avait regagne l'entrée de la grotte, suivi de
ses amis.
— Oh ! oh ! dit l'un d'eux en arrivant au jour, comme

lu es pâle !

— Pâle ! s'écria un autre ; tu veux dire livide?
— Moi? fit le jeune homme essayant de rappeler toute

sa puissance sur lui-même.
— Mais, au nom du ciel, que t'esl-il donc arrivé 1 de-

mandèrent toutes les voix.

— Tu n'as pas une goutte de sang dans les veines, mon
pauvre ami, fil un autre en riant.

— Messieurs, c'est sérieux, dit un autre ; il va se trou-

ver mal ; avez-vous des sels ?

Et tous éclatèrent de rire.

Toutes ces interpellations, toutes ces railleries se croi-

saient autour de Biscarrat, comme se croisent au milieu

du feu les balles dans une mêlée.

Il reprit ses forces sous ce déluge d'interrogations.

— Que voulez-vous que j'aie vu ? demanda-t-il. J'avais

très chaud quand je suis entré dans cette grotte, j'y ai

été saisi par le froid ; voilà tout.

— Mais les chiens, les chiens, les as-tu revus? en as-tu

entendu parler? en as-tu eu des nouvelles?
— Il faut croire qu'ils ont pris une autre voie, dit

Biscarrat.
— Messieurs, dit un des jeunes gens, il y a, dans ce

qui se passe, dans la pâleur et dans le silence de notre

ami, un mystère que Biscarrat ne veut pas, ou ne peut

sans doute pas révéler. Seulement, et c'est chose sure,

Biscarrat a vu quelque chose dans la grotte. Eh bien,

moi, je suis curieux de voir ce qu'il a vu, fût-ce le diable.

A la grotte, messieurs ! à la grotte !

— \ la grotte ! répétèrent toutes les voix.

Et l'écho du souterrain alla porter comme une menace
à Porthos et à Aramis, ces mots : « A la grotte ! à la

grotte 1 »

Biscarrat se jeta au-devant de ses compagnons.
— Messieurs ! messieurs ! s'écria-t-il, au nom du ciel,

n'entrez pas !

— Mais qu'y a-t-il donc de si effrayant dans ce souter-

rain ? demandèrent plusieurs voix.

— Voyons, parle, Biscarrat.
— Décidément, c'est le diable qu'il a vu, répéta celui

qui avait déjà avancé cette hypothèse.
— Eh bien, mais, s'il l'a vu, s'écria un autre, qu'il ne

soit pas égoïste, et qu'il nous le laisse voir à notre

tour.

— Messieurs! messieurs! de grâce! insista Biscarrat.

— Voyons, laisse-nous passer.
— Messieurs, je vous en supplie, n'entrez pas !— Mais tu es bien entré, toi ?

Alors, un des officiers qui, d'un âge plus mûr que les
autres, était resté en arrière jusque-là et n'avait rien dit,
s'avança :

— Messieurs, dit-il d'un ton calm.e qui contrastait avec
l'animation des jeunes gens, il y a là dedans quelqu'un ou
quelque chose qui n'est pas le diable, mais qui, quel qu'il
soit, a eu assez de pouvoir pour faire taire nos chiens.
11 faut savoir quel est ce quelqu'un ou ce quelque chose.
Biscarrat tenta un dernier effort pour arrêter ses amis

;

mais ce fut un effort inutile. \'ainement il se jeta au-de-
vant des plus téméraires ; vainement il se cramponna aux
roches pour barrer le passage, la foule des jeune gens
fit irruption dans la caverne, sur les pas de l'officier qui
avait parlé le dernier, mais qui. le premier, s'était élancé
l'épée à la main pour affronter le danger inconnu.

Biscarrat, repoussé par ses amis, ne pouvant les ac-
compagner, sous peine de passer aux yeus de Porthos
et d'.-Vramis pour un traître et un parjure, alla l'oreille
tendue et les mains encore suppliantes, s'appuyer contre
les parois rugueuses d'un rocher, qu'il jugeait devoir être
exposé au feu des mousquetaire-.
Quant aux gardes, ils pénétraient de plus en plus avec

des cris qui s'affaiblissaient à mesure qu'ils s'enfonçaient
dans le souterrain.

Tout à coup, une décharge de mousqueterie, grondant
comme un tonnerre, éclata sous les voûtes.
Deux ou (rois balles vinrent s'aplatir sur le rocher au-

quel s'appuyait Biscarrat.

.•Vu même instant, des soupirs, des hurlements et des
imprécations s'élevèrent, et cette petite troupe de gen-
tilshommes reparut, quelques-uns pâles, quelques-uns
sanglants, tous enveloppés d'un nuage de fumée que l'air

extérieur semblait aspirer du fond de la caverne.
— Biscarrat ! Biscarrat ! criaient les fuyards, tu savais

qu'il y avait une embuscade dans cette caverne, et tu
ne nous as pas prévenus !

— Biscarrat ! tu es cause que quatre de nous sont
tués ; malheur à toi, Biscarrat !

— Tu es cause que je suis blessé à mort, dit un des
jeunes gens en recueillant son sang dans sa main, et en
le jetant au visage de Biscarrat

;
que mon sang retombe

sur toi !

Et il roula agonisant aux pieds du jeune homme.
— Mais, au moins, dis-nous qui est là ! s'écrièrent plu-

sieurs voix furieuses.

Biscarrat se tut.

— Dis-le ou meurs ! s'écria le blessé en se relevant
sur un genou, et en levant sur son compagnon un bras
armé d'un fer inutile.

Biscarrat se précipita vers lui, ouvrant sa poitrine au
coup ; mais le blessé retomba pour ne plus se relever,

en poussant un soupir, le dernier.

Biscarrat, les cheveux hérissés, les yeux hagards, la

tête perdue, s'avança vers l'intérieur de la caverne, en
disant :

— Vous avez raison, mort à moi qui ai laissé assassi-

ner mes compagnons 1 je suis un lâche !

Et, jetant loin de lui son épée, car il voulait mourir
sans se défendre, il se précipita, tète baissée, dans le

souterrain.

Les autres jeunes gens l'imitèrent.

Onze, qui restaient de seize, plongèrent avec lui dans
le gouffre.

Mais ils n'allèrent pas plus loin que les premiers : une
seconde décharge en coucha cinq sur le sable glacé, et,

comme il était impossible de voir d'où partait cette foudre

ntortelle, les autres reculèrent avec une épouvante qui

peut mieux se peindre que s'exprimer.

Mais, loin de fuir comme les autres. Biscarrat, demeuré
sain cl sauf, s'assit sur un quartier de roc et attendit.

Il ne restait plus que six gentilshommes.
— Sérieusement, dit un des survivants, est-ce le diable?

— Ma foi! c'est- bien pis, dit un autre.

— Demandons à Biscarrat ; il le sait, lui.

— Où est Biscarrat?

Les jeunes gens regardèrent autour d'eux, et virent

que Biscarrat manquait à l'appel.
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— Il csl 11101 1 ! diicnl deux ou trois voix.
— Non pas, répondll un autre, je lai vu, moi, au milieu

de la fumée, s'as.scoir Iranquilieraenl sur un rocher ; il

est dans la caverne, il nous allond.

— Il faut qu'il connaisse ceux qui y sont.

— El comment les connaitrail-il?
— Il a été prisonnier des rebelles.

— C'est vrai. Eh bien, appelons-le, et sachons par lui à

qui nous avons affaire.

Et loulcs les voix crièrent ;

— Biscarral I Biscarral !

Alais Biscarral ne répondit point.

— Bon ! dit l'oflicier qui avait montré tant de sang-
froid d.ins cette affaire, nous n'avons plus besoin de lui,

voilà des renforts qui nous arrivent.

En effet, une compagnie des gardes, laissée en arriére

par leurs officiers, que l'ardeur de la chasse avait em-
l'orles. soixante-quinze à qualrc-vinyls hommes à peu
prés arrivaient en bel ordre, guidés par le capitaine et le

premier lieutenant. Les cinq officiers coururent au-devant
de leurs soldats, et, dans un langage dont l'éloquence est

facile à concevoir, ils expliquèrent l'aventure et deman-
dèrent secours.

Le capitaine les interrompit.
— Où sont vos compagnons? demanda-t-il.
— Morts !

— .Mais vous étiez seize !

— Dix sont morts, Biscarral est dans la caverne, el

nous voilà cinq.

— Biscarral est donc prisonnier?
— Probablement.
— Non, car le voici ; voyez.
En effet, Biscarral apparaissait à 1 ouverture de la

grotte.

— Il nous fait signe de venir, dirent les officiers.

Allons !

— Allons ! répéta toute la troupe.

Et 1 on s'avança à la rencontre de Biscarral.
— .Monsieur, dit le capitaine s'adressant à Biscarral,

on m'assure que vous savez quels sont les hommes qui
sont dans cette grotte et qui font cette défense désespé-
rée. Au nom du roi, je vous somme de déclarer ce que
vous savez.

— Mon capitaine, dit Biscarral, vous n'avez plus besoin
de me sommer, ma parole m'a été rendue à l'instant

même, el je viens au nom de ces hommes.
— Me dire qu'ils se rendent?
— Vous dire qu'ils sont décidés à se défendre jusqu'à

la morl, si on ne leur accorde pas bonne composition.
— Combien .sont-ils donc ?

— Ils sont deux, dit Biscarral.
— Us sont deux, et veulent nous imposer des condi-

tions?
— Us sont deux, et nous ont déjà tué dix honunes, dit

Biscarral.

— Ouels gens est-ce donc? des géants?
— Mieux que cela. \ous rappelez-vous l'histoire du bas-

lion Saint-Gervais, mon capitaine ?

— Oui, où quatre mousquetaires du roi ont Icnu contre
toute une armée?
— Eh bien, ces deux hommes étaient de ces mousque-

taires.

— Nous les appelez?...
— .\ cette époque, on les appelait Porlhos el .Vramis.

Aujourd'hui, on les appelle M. d'IIerblay et M. du Vallon.
— Et quel intérêt ont-ils dans tout ceci?
— Ce sont eux qui tenaient Bclle-Isle pour M. Fouquet.
Un murmure courut parmi les soldats à ces deux mois :

ce Porthos el Aramis. »

— Les mousquetaires ! les mousquelaires ! répétaient-
ils.

El, chez tous ces braves jeunes gens, l'idée qu'ils

allaient .-ivoir à lutter contre deux des plus vieilles gloires
de l'armée f.ùsail courir un frisson, moitié d'enthou-
siasme, moitié de terreur.

C'est qu'en eflot, ces quatre noms, d'.Vrlagnan, .\lhos,
Porlhos el Aramis, étaient vénérés par tout ce qui por-
tait une epée, comme dans l'anliquilé, étaient vénérés les
noms d'Hercule, de Thésée, de Castor et de Pollux.

— Deux hommes ! s'écria le capitaine, el ils nous ont

lue dix officiers en deux décharges. C est impossible
monsieur Biscarral.

Eh I mon capitaine, répondit celui-ci, je ne vous dis

point qu'ils n'ont pas avec eux deux ou trois hommes,
comme les mousquelaires du bastion Saint-Gervais avaient
avec eux trois ou quatre domestiques ; mais, croyez-
moi, capitaine, j'ai vu ces gens-là, j'ai été pris par eux,
je les connais ; ils suffiraient à eux seuls pour détruire
tout un corps d'armée.
— C'est ce que nous allons voir, dit le capitaine, et

cela dans un moment. .-Vttention. messieurs 1

Sur cette réponse, personne ne bougea plus, el chacun
s'apprêta à obéir.

Biscarral seul risqua une dernière tentative.
— Monsieur, dit-il à voix basse, croyez-moi, passons

notre chemin ; ces deux hommes, ces deux lions que l'on

va attaquer se défendront jusqu'à la mort. Ils nous ont

déjà tué dix hommes ; ils en tueront encore 'e double.
et finiront par se tuer eux-mêmes plutôt que de se rendre-
Quc gagnerons-nous à les combattre ?

— Nous y gagnerons, monsieur, la conscience de
n'avoir pas fait reculer quatre-vingts gardes du roi devant
deux rebelles. Si j'écoutais votre conseil, monsieur, je

serais un homme déshonoré, et, en me déshonorant, je

déshonorerais l'armée. En avant, vous autres !

El il marcha le premier jusqu'à louvcrlure de la grotte.

Arrivé là, il fit halte.

Cette halte avait pour but de donner à Biscarral el à

ses compagnons le temps de lui dépeindre l'intérieur de
la grolte. Puis quand il crut' avoir une connaissance suf-

fisante des lieux, il divisa la compagnie en trois corps.

qui devaient entrer successivement en faisant un feu

nourri dans toutes les directions. Sans doute, à cette

attaque, on perdait cinq hommes encore, dix peul-éire ;

mais, certes, on finirait par prendre les rebelles, puis-

qu'il n'y avait pas d'issue, el que, à tout prendre, deux
hommes n'en pouvaient pas tuer quatre-vingts,
— Mon capitaine, demanda Biscarral, je demande à

marcher à la tête du premier peloton.
— Soit ! répondit le capitaine. \'ous en avez tout l'hon-

neur. C'est un cadeau que je vous fais.

— Merci ! répondit le jeune homme avec toute la fer-

meté de sa race.
— Prenez votre épée, alors.

— J'irai ainsi que je suis, mon capitaine, dit Biscarral
;

car je ne vais pas pour tuer, mais pour être tué.

Et, se plaçant à la tête du premier peloton, le front

découvert el les bras croisés :

— l\Iarchons, messieurs 1 dit-il.

CCLV

t.\ CH.\NT D'HOMÈRE

Il est temps de passer dans l'autre camp et de décrire

à la fois les comballanls el le champ de bataille.

.Aramis et Porlhos s'élaienl engagés dans la grolte de
Locmaria pour y trouver le canot tout amarré, ainsi que
les trois Bretons leurs aides, el ils esiiéraicnt d'abord

faire passer la barque par la petite issue du souterrain,

en dérobant de cette façon leurs travaux cl leur fuile.

L'arrivée du renard et des chiens les avait contraints de
rester cachés.

La grotte s'étendait l'espace d'à peu près cent toises,

jusqu'à un petit talus dominant une crique. Jadis tehiple

des divinités païennes, alors que Belle-Isle s'appelait

encore Calonèse, celle grotte avait vu s'accomplir plus

d un sacrifice humain dans ses mystérieuses profon-

deurs.

On pénétrait dans le premier entonnoir de cette caverne
par une pente douce, au-dessus de laquelle des roches

entassées formaient une arcade basse ; l'intérieur, mal
uni quant au sol, dangereux par les inégalités rocail-

leuses de la voûte, se subdivisait en plusieurs compar-
timents, qui se commandaient l'un l'autre el se domi-
naient moyennant quelques degrés raboteux, rompus,
soudés de droite cl de gauche dans d'énormes piliers

naturels.

.\u troisième comparlimcnt, la voùle était si basse, !.

couloir si étroit, que la barque eùl à peine passé en tou-

chant les deux murs ; néanmoins, dans un moment de
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désespoir, le bois s'assouplit, la pierre devient complai-

sante sous le souffle de la volonté humaine.
Telle était la pensée d'Aramis, lorsque, après avoir

engagé le combat, il se décidait ;\ la fuite, fuite assuré-

ment dangereuse, puisque tous les assaillants n'étaient

pas morts, et que, en admettant la possibilité de mettre

la barque en mer on se fût enfui au grand jour, devant

les vaincus, si intéressés, en reconnaissant leur petit

nombre, à faire poursuivre leurs vainqueurs.

Ouand les deu.x décharges eurent tué dix hommes,
Aramis, habitué aux détours du souterrain, les a'ia recon-

naître un à un, les compta, car la fumée lempcchait de

voir au dehors, et sur-le-champ il commanda que le canot

fût roulé jusqu'à la grosse pierre, clôture de l'issue

libératrice.

Porthos rassembla ses forces, prit le canot dans ses

deux bras et le souleva, tandis que les Bretons faisaient

courir les rouleaux avec rapidité.

On était descendu dans le troisième compartiment, on
était arrivé à la pierre qui murait l'issue.

Porthos saisit celte pierre gigantesque à sa base,

appuya dessus sa robuste épaule, et donna un coup qui

fit craquer cette muraille. Une nuée de poussière tomba
de la voûte avec les cendres de dix mille générations

d'oiseaux de mer, dont les nids s'accrochaient comme
un ciment à ce rocher.

Au troisième choc, la pierre céda, elle oscilla une mi-

nute. Porthos, s'adossant aux roches voisines, fit de son
pied un arc-boutant qui chassa le bloc hors des entasse-

ments calcaires qui lui servaient de gonds et de scelle-

ments.

La pierre tombée, on aperçut le jour, brillant, radieux,

qui se précipita dans ce souterrain par l'encadrement

de la sortie, et la mer bleue apparut aux Bretons enchan-

tés.

On comn.ença dès lors à monter la barque sur celle

barricade. Vingt toisos encore et elle pouvait glisser

dans l'Océan.

C'est pendant ce temps que la compagnie arriva, fut

rangée par le capitaine et disposée pour l'escalade ou
pour l'assaut.

Aramis surveillait tout pour favoriser les travaux de
ses amis.

, Il vit ce renfort, il compta les hommes, il se con-

vainquit avec un seul coup d'œil de l'infranchissable

péril où un nouveau combat les allait engager.

S'enfuir sur la mer au moment où le souterrain allait

être envahi, impossible !

En effet, le jour, qui venait d'éclairer les deux der-

niers compartiments, eût montré aux soldats la barque
roulant vers la mer, les deux rebelles à portée de
mousquet, et une de leurs décharges criblait le bateau,

si elle ne tuait pas les cinq navigateurs.

En outre, en supposant tout, si la barque échappait avec
les hommes qui la montaient, comment l'alarme ne serait-

ellc pas donnée? comment un avis ne serait-il pas envoyé
aux chalands royaux? comment le pauvre canot, traqué
sur mer et guetté sur terre, ne succomberait-il pas
avant la fin du jour? Aramis, fouill;int avec rage ses che-

veux grisonnants invoqua l'assistance de Dieu et l'assis-

tance du démon.
Appelant Porthos, qui travaillait à lui seul plus que

rouleaux et roulcurs ".

— .'Ymi, dit-il tout bas, il vient d'arriver un renfort à

nos adversaires.
— .\h ! fit tranquillement Porthos; que faire alors?
— Recommencer le combat, fit .\rarais, c'est encore

chanceux.
— Oui, dit Porthos, car il est difficile que, sur deux,

on ne tue pas l'un de nous, et certainement, si l'un de
nous était tué, l'autre se ferait tuer aussi.

Porthos dit ces mots avec ce naturel héroïque qui,

chez lui, grandissait de toutes les forces de la matière.

Aramis sentit comme un coup d'éperon à son cœur.
— Nous ne serons tués ni l'un ni l'autre si vous faites

ce que je vais vous dire, ami Porthos.
— Dites.

— Ces gens vont descendre dans la grotte.
— Oui.

— Nous en tuerons une quinzaine, mais pas davantage.
— Combien sont-ils en tout, demanda Porthos.
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^ 11 leur est arrivé un renfort de soixante-quinze
hommes.
— Soixante-quinze et cinq, quaire-vingls... Ah 1 ah ! fil

Porthos.
— S'ils font feu ensemble, ils nous cribleront de balles.

— Assurément.
— Sans compter, ajouta Aramis, que les détonations

peuvent occasionner des éboulcments dans la caverne.
— Tout à l'heure, en effet, dit Porthos, un éclat de

roche m'a un peu déchiré l'épaule.

^ \ oyez-voiis !

— Mais ce n'est rien.

— Prenons vite un parti. Nos Bretons vont continuer

de rouler le canot vers la mer.
— Très bien.

— Nous deux, nous garderons ici la poudre, les balles

et les mousquets.
— Mais à deux, mon cher ;\ramis, nous ne tirerons

jamais trois coups de mousqueterie ensemble, dit naïve-
ment Porthos ; le moyen do la mousqueterie est mau-
vais.

— Trouvez-en donc un autre.

— Je l'ai trouvé ! fit le ut à coup le géant. Je vais me
mettre en embuscade derrière le pilier avec celle barre
de fer, et, invisible, inattaquable, lorsqu'ils seront entrés
jiar flots, je laisse tomber ma barre sur les crânes
tiente fois par minute ! Hein ! qu'en dites-vous du projet?
vous sourit-il?

— Excellent, cher ami, parfait ! j'approuve fort ; seule-

ment, vous les effrayerez, et la moitié restera dehors
pour nous prendre par la famine. Ce qu'il nous faut, mon
bon ami, c'est la destruction entière de la troupe ; un
seul homme resté debout nous perd.
-— Vous avez raison, mon ami ; mais comment les atti-

rer, je vous prie?
— En ne bougeant pas, mon bon Porthos.
— Ne bougeons pas ; mais, quand ils seront tous bien

réunis ?..

— .\lors, laissez-moi faire, j'ai une idée.

— S'il en est ainsi, et que votre idée soit bonne... et

elle doit être bonne, voire idée... je suis tranquille.
—

• En embuscade Porthos et comptez tous ceux qui

entreront.
— Mais vous, que ferez-vous?
— Ne vous inquiétez pas de moi

;
j'ai ma besogne.

— J'entends des voix, ce me semble.
— Ce sont eux. A votre poste !... Tenez-vous à la portée

de ma voix et de ma main.
Porthos se réfugia dans le second compartiment qui

était absolument noir.

Aramis se glissa dans le troisième ; le géant tenait en
main une barre de fer du poids de cinquante livres.

Porthos maniait avec une facilité merveilleuse ce levier,

qui avait servi à faire rouler la barque.

Pendant ce temps, les Bretons poussaient le canot
jusqu'à la falaise.

Dans le compartiment éclairé, Aramis, baissé, caché,

s'occupait à une manœuvre mystérieuse.

On entendit un commandement proféré à voix haute.

C'était le dernier ordre du capitaine commandant. Vingt-

cinq hommes sautèrent des roches supérieures dans le

premier compartiment de la grotte, et, ayant pris terre,

ils se mirent à faire feu.

Les échos grondèrent, des siffiements sillonnèrftnt la

voûte, une fumée opaque emplit l'espace.

— A gauche ! à gauche ! cria Biscarrat, qui, dans son
premier assaut, avait vu le passage de la seconde cham-
bre, et qui, animé par l'odeur de la poudre, voulait

guider ses soldats de ce côté.

La troupe se précipita effectivement à gauche ; le cou-

loir allait se rétrécissant ; Biscarrat, les mains étendues,

dévoué à la mort, marchait en avant des mousquets.
— Venez ! venez ! cria-t-il, je vois du jour !

— Frappez, Porthos ! cria la voix sépulcrale d'.\ramis.

Porthos poussa un soupir, mais il obéit.

La barre de fer tomba d'aplomb sur la tète de Biscar-

rat, qui fut tué sans avoir achevé son cri. Puis le levier

formidable se leva et s'abaissa dix fois en dix secondes
et fit dix cadavres.
Les soldats ne voyaient rien ; ils entendaient des cris,

des soupirs ; ils foulaient des corps, mais n'avaient pas

37
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encore compris, et inonlaient en trébuchant les uns sur

les autres.

L'implacable barre, tombant toujours, anéantit le pre-

mier peloton sans qu un seul bruit eût avcrli le deuxième,

qui s'avançait tranquillement.

Seulement, ce second peloton, commandé par le capi-

taine avait brisé un maigre sapin qui poussait sur la

falaise, et de ses brandies résineuses, tordues ensemble,

le capitaine s'était fai! un flambeau.

En arrivant à ce compartiment où Porlhos, pareil à

l'ange exterminateur, avait détruit tout ce qu'il avait

touché, le premier rang recula d'épouvante. Nulle fusil-

Iode n'avait répondu à la fusillade des gardes, et cepen-

dant on heurtait un monceau de cadavres, ou marchait

litléralement dans le sang.

Porlhos était toujours derrière son pilier.

Le capitaine, en éclairant, avec la lumière tremblante

du sapin enflammé, cet effroyable carnage dont il cher-

chait vainement la cause, recula jusqu'au pilier derrière

lequel était caché Porlhos.

Alors une main gigantesque sortit de l'ombre, se colla

â la gorge du capitaine, qui poussa un sourd ràlemenl ;

ses bras s'étendirent battant l'air, la torche tomba et

s'éteignit dans le sang.

Une seconde après, le corps du capitaine tombait près

dî la torche éteinte, et ajoutait un cadavre de plus au

monceau de cadavres qui barrait le chemin.

Tout cela s'était fait mystérieusement comme une chose

magique. Au râlement du capitaine, les hommes qui l'ac-

compagnaient s'étaient retournés ; ils avaient vu ses bras

ouverts, ses yeux sortant de leur orbite
;
puis, la torche

tombée, ils étaient restés dans l'obscin-ilé.

Par un mouvement irréfléchi, instinctif, machinal, le

lieutenant cria :

— Feu!
Aussitôt une volée de coups de mousquet crépita, tonna,

hurla dans la caverne en arrachant d'énormes morceaux

aux voûtes.

La caverne s'éclaira un instant à cette fusillade, puis

rentra immédiatement dans une obscurité rendue plus

piofonde encore par la fumée.

II se fit alors un grand silence, troublé seidement par

les pas de la troisième brigade, qui entrait dans le sou-

terrain.

CCLVI

LA MORT D UN TITAN

Au moment où Porthos, plus habitué à l'obscurité que

tous ces hommes venant du jour, regardait autour de

lui pour voir si, dans celte nuil, Aramis ne lui ferait pas

quelque signal, il se sentit doucement loucher le bras,

et une voix faible comme un souffle murmura tout bas

ù son oreille :

— Venez.
— Oh ! fit Porlhos.
— Chut ! dit Aramis encore plus bas.

Et, au milieu du bruit de la troisième brigade qui

continuait d'avancer, au milieu des imprécations des

gardes restés debout, des moribonds r;\!ant leur dernier

soupir, Aramis et Porlhos glissèrent inaperçus le long

des murailles granitiques de la caverne.

.Vr.îmis conduisit Porthos dans l'avant-dernicr com-

lailiiiient, et lui montra, dans un enfoncement de la

mursille, un baril de poudre pesant soixante à quatre-

vingts livres, a\iquel il venait d'attacher une mèche.
— .\rai, dil-il à Porlhos, vous allez prendre ce baril,

dont je vais, moi, allumer la mèche, cl vous le jetterez

au milieu de nos ennemis : le pouvcz-vous?
— Parbleu I répliqua Porlhos.

Et il souleva le petit tonneau d'une seule main.
— Allumez.
— Attendez, dit Aramis, qu'ils soient bien tous massés,

et puis, mon Jupiter, l.Tnccz votre foudre au milieu d'eux.

— Allumez, répéta Porthos.

— Moi, continua .Vramis, je vais joindre nos Bre-

tons et les aider à mettre le canot à la mer. Je vous
attendrai au rivage ; lancez ferme et accourez à nous.
— -Allumez, dit une dernière fois Porlhos.
— Vous avez compris? dit Aramis.
— Parbleu ! dit encore Porlhos, en riant d'un rire qu'il

n'essayait pas même d'éleindre
; quand on m'explique,

je comprends ; aiicz, et donnez-moi le feu.

Aramis donna l'amadou brûlant à Porlhos, qui lui

tendit son bras à serrer à défaut de la main.
Aramis serra de ses deux mains le bras de Porthos,

et se replia jusqu'à l'issue de la caverne, où les trois

rameurs l'attendaient.

Porlhos, demeuré seul, approcha bravement l'amadou
de la mèche.
L'amadou, faible élincelle, principe premier d'un im-

nr.ense incendie, brilla dans l'obscurile comme une luciole

volante, puis vint se souder à la mèche, qu'il enflamma,
et dont Porlhos activa la flamme avec son souffle.

La fumée s'était un peu dissipée, et, à la lueur de
celle mèche pétillanlc, on pul, pendant une ou deu'S

secondes, distinguer les objets.

Ce fut un court, mais splendide spectacle, que celui de
ce géant, pâle, sanglant et le visage éclairé par le feu

de la mèche qui brûlait dans l'ombre.

Les soldats le virent. Ils virent ce baril qu'il tenait dans
sa main. Ils comprirent ce qui allait se passer.

Alors ces hommes, déjà pleins d'effroi à la vue de ce
qui s'était accompli, pleins de terreur en songeant à ce

xjui allait s'accomplir, poussèrent tous à la fois un hurle-

ment d'agonie.

Les uns essayèrent de s'enfuir, mais ils rencontrèrent
la troisième brigade qui leur barrait le chemin ; les

autres, machinalement, mirent en joue et firent feu avec
leurs mousquets déchargés ; d'autres enfin tombèrent
à genoux.
Deux ou trois officiers crièrent à Porthos pour lui pro-

niclirc la liberté s'il leur donnait la vie.

Le lieutenant de la troisième brigade criait de faire

feu ; mais les gardes avaient devant eux leurs compa-
gnons effarés qui servaient de rempart vivant à Porlhos.

Nous l'avons dil^ celte lumière produite par le souffle

de Porlhos sur l'amadou et la mèche ne dura que deux
secondes ; mais, pendant ces deux secondes, voici ce

qu'elle éclaira : d'abord le géant grandissant dans l'obs-

curité
;
puis, à dix pas de lui, un amas de corps san-

glants, écrasés, broyés, au milieu desquels vivait encore
un dernier frémissement d'agonie, qui soulevait la masse,
comme une dernière respiration soulève les flancs d'un

monstre informe expirant dans la nuit. Chaque souffle de
Porlhos, en ravivant la mèche, envoyait sur cet amas de
cadavres un Ion sulfureux, coupé de larges tranches

de pourpre.

Outre ce groupe principal, semé dans la grotte, selon

que le hasard de la mort ou la surprise du coup les

avait étendus, quelques cadavres isolés semblaient mena-
cer par leurs blessures béantes.

Au-dessus de ce sol pétri d'une fange de sang, mon-
taient, mornes et scinlillanls, les piliers trapus de la

caverne, dont les nuances, chaudement accentuées, pous-
saient en avant les parties lumineuses.

Et tout cela était vu au feu tremblolanl d'une mèche
correspondant à un baril de poudre, c'est-i-dire à une
Icrche, qui, en éclairant la mort passée, montrait la

n'crt à venir.

Comme je l'ai dit, ce spectacle ne dura qu'une ou
deux secondes. Pendant ce court espace de temps, un
officier de la troisième brigade réunit huit gardes -armés
de mousquets, et par une trouée, leur ordonna de faire

feu sur Porlhos.

Mais ceux qui recevaient l'ordre de tirer tremblaient

tellement, qu'à celle décharge trois hommes tombèrent,

et que les cinq autres balles allèrent en sifflant rayer la

voùle, sillonner la terre ou creuser les parois de la

caverne.

Un éclat de rire répondit à ce tonnerre
; puis le bras

du géant se balança, puis on vit passer dans l'air, pareille

à une éloile filante, la traînée de feu.

Le baril, lancé à trente pas, franchit la barricade de

cadavres, et alla tomber dans un groupe hurlant de sol-

dais qui se jetèrent à plat ventre.

L'officier avait suivi en l'air la brillante traînée ; il tou-
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lut se prccipiler sur le baril pour en arracher la mèche
avant qu'elle alleignîl la poudre qu'il recelait.
Dévoucmenl inufilc : l'air avait activé la flamme atta-

chée au conducteur
; la mèche, qiii, en repos, eût brûlé

cinq minutes, se trouva dévorée en trente secondes et
i'oMivre infernale éclata.

'

Tourbillons furieux, sifflements du soufre et du nitre,
ravages dévorants ûu feu qui creuse, tonnerre épouvan-
«able de l'explosion, voilà ce que cette seconde, qui sui-
vit les deux secondes que nous avons décriies, vit éclorc

El maintenant, cherchez dans ce brûlant tombeau, dans
ce volcan souterrain, cherchez les gardes du roi aux
habits bleus galonnés d'argent.
Cherchez les officiers brillanis d'or, cherchez les armes

sur lesquelles ils avaient complé pour se défendre, cher-
chez les pierres qui les ont lues : cherchez le sol qui les
portait.

Un seul homme a fait de tout cela un chaos plus con-
fus, plus informe, plus terrible que le cliaoj qui existait
une heure avant que Dieu eût eu l'idée de créer le monde.

On heurtait un mon:caa de cadavres.

dans cette caverne, égale en horreurs à une caverne de
démons.

Les rochers se fendaient comme des planches de sapin
sous la cognée. Un jet de feu, de fumée, de débris,
s'élança du milieu de la grotte, s'élargissant à mesure
qu'il montait. Les grands murs de silex s'inclinèrent pour
se coucher dans le sable, et le sable lui-même, instru-
ment de douleur lancé hors de ses couches durcies, alla
cribler les visages avec ses myriades d'atomes bles-
sants.

Les cris, les hurlements, les imprécations et les exis-
tences, tout s'éteignit dans un immense fracas ; les trois
premiers compartiments devinrent un gouffre dans le-
quel retomba un à un, suivant sa pesanteur, chaque dé-
bris végétal, minéral ou humain.

Pais le sable et la cendre, plus légers, tombèrent à leur
tour, s'élendant comme un linceul grisâtre, et fumant
sur ces lugubres funérailles.

Il ne resta rien des trois premiers compartiments, rien
que Dieu lui-même put reconnaître pour son ouvrage.
Quant à Porthos, après avoir lancé le baril de poudre

au milieu des ennemis, il avait fui, selon le conseil d'Ara-
niis, et gagné le dernier compartiment, dans lequel péné-
traient, par l'ouverture, l'air, le jour et le soleil.

.'\ussi, à peine cul-il tourné l'angle qui séparait le troi-

sième compartiment du quatrième, qu'il aperçut à cent
pas de lui la barque balancée par les flots ; là étaient ses
amis ; là était la liberté ; là était la vie après la victoire.
Encore six de ses formidables enjambées, et il était

hors de la voûte : hors de la voûte, deux ou trois vigou-
reux élans, et il touchait au canot.

.Soudain, il sentit ses genoux fléchir : ses genoux sem-
blaient vides, ses jambes mollissaient sous lui.

— Oh ! oh ! murmura-l-il étonné, vodà que ma fatigue

me reprend
; voilà que je ne peux plus marcher. Qu'est-

ce à dire?
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A travers l'ouverture, Aramis l'apercevait et ne com-
prenait pas pourquoi il s'arrêtait ainsi.

— \ enez, Porthos ! criait Aramis, venez ! venez vite !— Oh ! répondit le géant en faisant un effort qui ten-
dit inutilement tous les muscles de son corps, je ne puis.
En disant ces mots, il tomba sur ses genoux ; mais, de

ses mains robustes, il se cr;iniponna aux roches et se
releva.

— Vite ! vite ! répéta Aramis en se courbant vers le ri-

vage, comme pour attirer Porthos avec ses bras.— i\Ie voici, balbutia Porthos en réunissant toutes ses
forces pour faire un pas de plus.
— Au nom du ciel ! Porthos, arrivez ! arrivez! le baril

va sauter 1

— Arrivez, Monseigneur, crièrent les Bretons à Por-
thos, qui se débattait comme dans un rêve.
Mais il n'était plus temps : l'explosion retentit, la terre

se crevassa, la fumée, qui s'élança par les larges fissures,
obscurcit le ciel, la mer reflua comme chassée par le souf-
fle de feu qui jaillit de la grotte comme de la gueule d'une
gigantesque chimère ; le reflux emporta la barque à vingt
toises, toutes les roches craquèrent à leur base, et se
séparèrent comme des quartiers sous l'effort des coins :

on vit s'élancer une portion de la voûte enlevée au ciel
comme par des lils rapides ; le feu rose et vert du sou-
fre, la noire lave des liquéfactions argileuses, se heur-
tèrent et se combattirent un instant sous un dôme majes-
tueux de fumée

; puis, on vit osciller d'abord, puis se
pencher, puis tomber successivement les longues arêtes
de rocher que la violence de l'explosion n'avait pu déra-
ciner de leurs socles séculaires ; ils se saluaient les uns
les autres comme des vieillards graves et lents, puis se
prosternaient couchés à jamais dans leur poudreuse
tombe.
Cet effroyable choc parut rendre à Porthos les forces

qu'il avait perdues ; il se releva, géant lui-même entre
ces géants. Mais, au moment où il fuyait entre la double
haie de fantômei granitiques, ces derniers, qui notaient
plus soutenus par les chaînons correspondants, commen-
cèrent à rouler avec fracas autour de ce Titan qui sem-
blait précipité du ciel au milieu des rochers qu il venait
de lancer contre lui.

Porthos sentit trembler sous ses pieds le sol ébranle
par ce long déchirement. Il étendit à droite et à gauche
ses vastes mains pour repousser les rochers croulants.
Un bloc gigantesque vint s'appuyer à chacune de ses pau-
mes étendues ; il courba la tête, et une troisième masse
granitique vint s'appesantir entre ses deux épaules.
Un instant, les bras de Porthos avaient plié ; mais

l'hercule réunit toutes ses forces, et l'on vit les deux
parois de celte prison dans laquelle il était enseveli
s'écarter lentement et lui faire place. Un instant, il appa-
rut dans cet encadrement de granit comme l'ange antique
du chaos ; mais, en écartant les roches latérales, il ôta
son point d'appui au monolithe qui pesait sur ses fortes
épaules, et le monolithe, s'appuyant de tout son poids,
précipita le géant sur ses genoux. Les roches latérales,
un instant écartées se rapprochèrent et vinrent ajouter
leur poids au poids primitif, qui eût suffit pour écraser dix
hommes.
Le géant tomba sans crier à l'aide ; il tomba en répon-

dant à Aramis par des mots d'encouragement et d'espoir,
car un instant, eràce au puissant arc-boutant de ses
mains, il put croire que, comme Encelade, il secouerait
ce triple poids. .Mais, peu à peu, .Vramis vit le bloc s'af-

faisser ; les mains crispées un instant, les bras roidis
par un dernier effort, plièrent, les épaules tendues
s'affaissèrent déchirées, et la roche continua de s'abaisser
graduellement.
— Porthos ! Porthos ! criait Aramis en s'arrachanl les

cheveux, Porthos, où es-lu? Parle!
— Là ! là ! murmurait Porthos dune voix qui s'étei-

gnait
; patience ! patience !

A peine acheva-l-il ce dernier mot : l'impulsion de la

chute augmeni;. le pesanteur ; l'énorme roche s'abattit,

pressée par les dcjx autres qui s'abattirent sur elle,

et engloutit Porthos dans un sépulcre de pierres brisées.
En entendant la voix expirante de son ami, .\ramis avait

sauté à terre. Deux des Itiolons le suivirent un levier à
la main, un seul suffisant pour garder la barque. Les

derniers râles du vaillant lutteur les suidèrent dans les
décombres.
Aramis, étincelant, superbe, jeune comme à vingt ans,

s'élança vers la triple masse, et de ses mains delicales,'
comme des mains de femme, leva par un miracle de vi-
gueur un coin de 1 immense sépulcre de granit. Alors, il

entrevit dans les ténèbres de cette fosse Vœi\ encore bril-
lant de son ami, à qui la masse soulevée un instant venait
de rendre la respiration. Aus.sitôt les deux hommes se
précipitèrent, se cramponnèrent au levier de fer, réimis-
sant leur triple effort, non pas pour le soulever, mais pour
le maintenir. Tout fut inutile: les trois hommes plièrent
lentement avec des cris de douleur, et la rude voix de Por-
thos, les voyant s'épuiser dans une lutte inutile, murmura
d'un ton railleur ces mots suprêmes venus jusqu'aux lè-
vres avec la suprême respiration :— Trop lourd !

Après quoi, l'œil s'obscurcit et se ferma, le visage
devint pâle, la main blanchit et le Titan se coucha, pous-
sant un dernier soupir.

Avec lui s'affaissa la roche, que, même dans son ago-
nie, il avait soutenue encore !

Les trois hommes laissèrent échapper le levier qui
roula sur la pierre tumulaire.

Puis, haletant, pâle, la sueur au front, .\ramis écouta,
la poitrine serrée, le cœur prêt à se rompre.
Plus rien ! Le géant dormait de l'éternel sommeil, dans

le sépulcre que Dieu lui avait fait à sa taille.

CCLVII

l'épitaphe de pobthos

Aramis, silencieux, glacé, tremblant comme un enfant
craintif, se releva en frissonnant do dessus cette pierre.
Un chrétien ne marche pas sur des tombes.
Mais, capable de se tenir debout, il était incapable de

marcher. On eût dit que quelque chose de Porthos mort
venait de mourir en lui.

Ses Bretons l'entourèrent ; Aramis se laissa aller à leurs
étreintes, et les trois marins, le soulevant, l'emportèrent
dans le canot.

Puis, l'ayant déposé sur le banc, près du gouvernail,
ils forcèrent de rames, préférant s'éloigner en nageant
à hisser la voile, qui pouvait les dénoncer.
Sur toute cette surface rasée de l'ancienne grotte de

Locraaria, sur cette plage aplatie, un seul monticule atti-

rait 1* regard. Aramis n'en put détacher ses yeux, et,

de loin, en mer, à mesure qu'il gagnait le large, la roche
menaçante et fière lui semblait se dresser, comme naguère
se dressait Porthos, et lever au ciel une tête souriante et

invincible comme celle de l'honnéle et vaillant ami, le

plus fort des quatre et cependant le premier mort.

Etrange destinée de ces hommes d'airain! Le plussiai-
ple de cœur, allié au plus astucieux ; la force du corps
guidée par la subtilité de l'esprit ; et, dans le moment
décisif, lorsque la vigueur seule pouvait sauver esprit et

corps, une pierre, un rocher, un poids vil et matériel,

triomphait de la vigueur, et, s'écroulanl sur le corps,
en chassait l'esprit.

Digne Porthos ! né pour aider les autres hommes, tou-

jours prêt à se sacrifier au salut des faibles, comme s»

Dieu ne lui eût donné la force que pour cet usage ; en
mourant, il avait cru seulement remplir les conditions

de son pacte avec Aramis, pacte qu'Aramis cependant

avait rédigé seul, et que Porthos n'avait connu que pour
en réclamer la terrible solidarité.

Noble Porthos ! A quoi bon les châteaux regorgeant

de meubles, les forêts regorgeant de gibier, les lacs re-

gorgeant de poissons, et les caves regorgeant de riches-

ses? à quoi bon les laquais aux brillantes livrées, et,

au milieu d'eux. Mousqueton, fier du pouvoir délégué par

toi? O noble Porlhos! soucieux entasseur de trésors,

fallait-il tant travailler à adoucir et dorer ta vie pour

venir, sur une plage déserte aux cris des oiseaux de

l'Océan, t'étcndre, les os écrasés sous une froide pierre i
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fallail-il, enfin, noble Porthos, amasser tant d'or pour
n'avoir pas même le distique d'un pauvre poète sur ton
monument I

Vaillant Porthos ! 11 dort sans doute encore, oublié,
perdu, sous la roche que les pitres de la lande prennent
pour la toiture gigantesque d'un dolmen.
Et tant de bruyères frileuses, tant de mousse, cares-

sées par le vent amer de 1 Océan, tant de lichens vivaces
ont soudé le sépulcre à la terre, que jamais le passant
ne saurait imaginer qu'un pareil bloc de granit ait pu
ctre soulevé par l'épaule d'un mortel.

.\ramis, toujours pâle, toujours glacé, le cœur aux
lé\res, Aramis regarda, jusqu'au dernier rayon du jour,
la plage s'effaçant à l'horizon.

Pas un mot ne s'exhala de sa bouche, pas un soupir ne
souleva sa poilrine prolonde.
Les Bretons, superstitieux, le regardaient en tremblant.

Ce silence n était pas d'un homme, mais d'une statue.

Cependant, aux premières lignes grises qui descendi-
rent du ciel, le canot avait hissé sa petite voile, qui, s'ar-

rondissant au baiser de la brise et s'éloignant rapidement
de la côte, s'élança bravement, le cap sur l'Espagne, à
(ra\ers ce terrible golfe de Gascogne si fécond en tem-
jiéles.

Mais, une demi-heure à peine après que la voile
eut été hissée, les rameurs, devenus inactits, se courbè-
rent sur leurs bancs, et, se faisant un garde-vue de leur
main, se montrèrent, les uns aux autres, un point blanc
qui apparaissait ù l'horizon, aussi immobile que l'est en
apparence une mouette bercée par l'insensible respira-
tion des flots.

Mais ce qui eût semblé immobile à des yeux ordi-
naires, marchait d'un pas rapide pour l'œil exercé du
marin : ce qui semblait slationnaire sur la vague rasait
les flots".

Pendant quelque temps, voyant la profonde torpeur
dans laquelle était plongé le maître, ils n'osèrent le réveil-

ler, et se contentèrent d'échanger leurs conjectures d'une
voix basse et inquiète. Aramis, en effet, si vigilant, si

actif, Aramis, dont l'œil, comme celui du lynx, veillait

sans cesse et voyait mieux la nuit que le jour, Aramis
s'endormait dans le désespoir de son àme.

Une heure se passa ainsi, pendant laquelle le jour baissa
graduellement, mais pendant laquelle aussi le navire en
vue gagna tellement sur la barque, que Goennec, un des
trois marins, se hasarda de dire assez haut :

— Monseigneur, on nous chasse !

Aramis no répondit rien, le navire gagnait toujours.

Alors, d'eux-mêmes, les deux marins, sur l'ordre du
patron Yves, abattirent la voile, afin que ce seul point,

«jui apparaissait sur la surface des flots, cessât de guider
1 Veil ennemi qui les poursuivait.

De la part du navire en vue, au contraire, la poursuite

s'accéléra de deux nouvelles petites voiles que l'on vit

monter à l'extrémité des miits.

Malheureusement, on était aux plus beaux et aux plus

longs jours de l'année, et la lune, dans toute sa clarté,

succédait à ce jour néfaste. La balancelle qui poursuivait

la petite barque, vent arrière, avait donc une demi-heure
encore de crépuscule, et toute une nuit de demi-clarté.

— Monseigneur! Monseigneur! nous sommes perdus!
dit le patron ; regardez, ils nous voient quoique nous
ayons cargué nos voiles.

— Ce n'est pas étonnant, murmura un des matelots,

puisqu'on dit que, avec l'aide du diable, les gens des
villes ont fabriqué des instruments avec lesquels ils

voient aussi bien de loin que de près, la nuit que le jour.

.\ramis prit au fond de la barque une lunette d'appro-

che, Id* mit silencieusement au point, cl, la passant au
matelot :

— Tenez, dit-il, regardez !

Le matelot hésita.

— Tranquillisez-vous, dit l'cvéque, il n'y a point péché

et, s'il y a péché, je le prends sur moi.

Le matelot porta la lunette à son œil, et jeta un cri.

Il avait cru que, par un miracle, le navire, qui lui appa-

raissait ù une portée de canon à peine, avait subitement

et d'un seul bond, franchi la distance.

Mais en retirant 1 instrument de son wi\, il vit que,

sauf le chemin que la balancelle avait pu faire pendant
ce court instant, il était encore à la môme distance.— Ainsi, murmura le matelot, ils nous voient comme
nous les voyons ?

— Ils nous voient, dit .A.ramis.

El il retomba dans son impassibilité.
— Comment! ils nous voient? fit le patron Yves. Im-

possible !

— Tenez, patron, regardez, dit le matelot.
Et il lui passa la lunette d'approche.
— Monseigneur m'assure, demanda le patron, que le

diable n'a rien à faire dans tout ceci?
Aramis haussa les épaules.
Le patron porta la lunelle à son œil.— Oh ! Monseigneur, dit-il, il y a miracle : ils sont là ;

il me semble que je vais les loucher. Vingt-cinq hommes
au moins ! .\h ! je vois le capitaine à lavant. II tient une
lunette comme celle-ci, et nous regarde... Ah! il se re-
tourne, il donne un ordre ; ils roulent une pièce de canon
à l'avant; ils la chargent, ils la pointent... Miséricorde!
ils tirent sur nous.

Et, par un mouvement machinal, le patron écarta sa
lunette, et les objets, repoussés ^ l'horizon, lui apparu-
rent sous leur véritable aspect.
Le bâtiment était encore à la distance d'une lieue à

peu près
; mais la manœuvre annoncée par le patron n'en

était pas moins réelle.

Un léger nuage de fumée apparut au-dessous des voi-
les, plus bleu qu'elles et s'épanouissant comme une fleur
qui s'ouvre

;
puis, à un mille à peu près du petit canot,

on vit le boulet découronner deux ou trois vagues, creu-
ser un sillon blanc dans la mer, et disparaître au bout de
ce sillon, aussi inoffensif encore que la pierre avec la-

quelle, en jouant, un écolier fait des ricochets.

C'était à la fois une menace et un avis.

— Oue faire ? demanda le patron.
— Us vont nous couler, dit Goennec ; donnez-nous l'ab-

solution. Monseigneur.
El les marins s'agenouillèrent devant l'évêque.
— Vous oubliez qu'ils vous voient, dit celui-ci.

— C'est vrai, dirent les marins honteux de leur fai-

blesse. Ordonnez, Monseigneur, nous sommes prêts à
mourir pour vous.
— .VItcndons, dit Aramis.
—

^ Comment, attendons?
— Oui ; ne voyez-vous pas, comme vous le disiez tout

à l'heure, que, si nous essayons de fuir, ils vont nous
couler?
— .Mais peut-être, hasarda le patron, peut-être qu'à la

faveur de la nuit, nous pourrons leur échapper?

— Oh ! dit Aramis, ils ont bien quelque feu grégeois

pour éclairer leur route et la nôtre.

El, en même temps, comme si le petit bâtiment eût

voulu répondre à l'appel d' Aramis, un second nuage de

fumée monta lentement au ciel, et du sein de ce nuage

jaillit une flèche enflammée qui décrivit sa parabole, pa-

reille à un arc-en-ciel, et vint tomber dans la mer, où elle

continua de brûler, éclairant l'espace à un quart de lieu

de diamètre.

Les Bretons se regardèrent épouvantés.

— Vous voyez bien, dit Aramis, que mieux vaut le?

attendre.

Les rames échappèrent aux mains des matelots, et la

petite barque, cessant d'avancer, se berça immobile

à l'extrémité des vagues.

La nuit venait, mais le bâtiment avançait toujours.

On eût dit qu'il redoublait de vitesse avec l'obscurité.

De temps en temps, comme un vautour au cou sanglant

drosse la tête hors de son nid, le formidable feu grégeois

s'élançait de ses flancs et jetait au milieu de l'Océan sa

flamme comme une neige incandescenle.

Enfin, il arriva à la portée du mousquet.

Tous les hommes étaient sur le pont, l'arme au bras,

les canonniers à leurs pièces ; les mèches brûlaient.

On eut dit qu'il s'agissait d'aborder une frcg.nio et de

combattre un équipage supérieur en nombre, et rca de

prendre un canot monté par quatre hommes.

— Rendez.-vous I s'écria le commandant de la balan-

celle, à l'aide de son porte-voix.



582 ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

Les malclols rcgardérenl Aramis.
Arami? lil un signe de Icic.

Le palrou Yves lil flollcr un chiffon blanc au bout d'une
gaffe.

Celait une manière d'amener !e iiavillon.

Le bàlinient avançait comme un cheval de course.

II lança une nouvelle fusée grégeoise, qui vint to.-îîber à

vingt pa> du pelit canot, cl i|ui le mil en lumière mieux
que n'eût fait un rayon du plus ardent soleil.

— .Au premier signe de resislance, cria le commandant
de la balancelle, feu !

Les soldats abaissèrent leurs mousquets.
— Puisqu'on vous dit qu'on se rend ! cria le patron

Yves.
— Vivants ! vivants, capitaine ! crièrent quelques sol-

dats e.\allés ; il faut les prendre vivants.

— Eh bien, oui. vivants, dit le capitaine.

Puis, se tournant vers les Bretons :

— \ ous avez tous la vie sauve, mes amis I cria-t-il, sauf

M. le chevalier d'Herblay.

.\ramis tressaillit impercepliblemcnt.

Un instant son œil se li.\a sur les profondeurs do
l'Océan, éclairé à sa surface par les dernières lueurs du
feu grégeois, lueurs qui couraient au.\ flancs des vagues,
jouaient à leurs cimes comme des panaches, et rendaient

plus sombres, plus myslérieu.x et plus terribles encore
les abîmes qu elles couvraient.
— \'ous entendez. Monseigneur? firent les matelots.
— Oui.

— Qu ordonnez-vous?
— .Vcceptez.

— Mais vous. Monseigneur?
Aramis se pencha [>lus avant, et joua du bout de ses

doigts blancs et eflilés avec l'oau verdàlre de la mer, à
laquelle il souriait comme à une amie.
— Acceptez ! répéla-t-il.

— Nous acceptons, répétèrent les matelots ; mais quel

gage aurons-nous ?

— La parole d'un gentilhomme, dit l'officier. Sur mon
grade cl sur mon nom. je jure que tout ce qui n'est poini

M. le chevalier d'Herblay aura la vie sauve. Je suis lieu-

tenant de la frégate du roi la Pomone, et je me nomme
Louis-Constant de Pressigny.

D'un geste rapide, .\ramis, déjà courbé vers la mer,
déjà à demi penché hors de la barque, d'un geste rapide,

.A.ramis releva la tête, se dressa tout debout, et, l'œil ar-

dent, enflammé, le sourire sur les lèvres :

— Jelez l'échelle, messieurs, dit-il, comme si c'eut été à

lui qu'appartint le commandement.
On obéit.

.Mors .Vramisi saisissant la rampe de corde, monta le

premier ; mais, au lieu de l'effroi que 1 on s'attendait

à voir paraître sur son visage, la surprise des marins de
la balancelle fut grande, lorsqu'ils le virent marcher au
commandant d un jias assuré, le regarder fixement, et lui

faire de la main un signe myslérieu.x et inconnu, à la

vue duquel l'officier pAlil, trembla cl courba le front.

Sans dire un mol, .\ramis alors leva la main jusque

sous les yeux du commandant, et lui fil voir le chaton

d'une bague qu'il portait a l'annulaire de la main gauche.

Et, en faisant ce signe, .\ramis, drapé dans une majesté

froide, silencieuse et hautaine, avait l'air d'un empe-
reur donnant sa main à baiser.

Le commandant, qui, un instant, avait relevé la tète,

s'inclina une seconde fois avec les signes du plus profond

respect.

Puis, élondant à son tour la main vers la poupe, c'est-

à-dire vers sa cham.bre, il s'effaça pour laisser .'Vramis

passer le premier.

Les trois Bretons, qui avaient monté derrière leur évê-

que, se regardaient stupéfaits.

Tout l'équipage faisait silence.

Cinq minulcs après, le commandant appela le lieute-

nant en second, qui remonta aussitôt, en ordonnant do

mettre le cap sur la Corogne.
Pendant qu'on oxêcul.iil l'ordre donné, .\ramis reparut

sur le pont et vint s'asseoir contre le bastingage.

La nuit était arrivée, l.i lune n'élait point encore venue,
' el cependant Aramis regardait opiniâtrement du côté de

Belle-Isle. Yves s'approcha alors du commandant, qui

était revenu prendre son poste à l'arrière, et, bien bas,
bien humblement :

— Quelle route suivons-nous donc, capitaine? demanda-
t-il.

— Nous suivons la roule qu il plaît à Monseigneur, ré-

pondit dofficier.

.\rarais passa la nuit accoudé sur le bastingage.
Yves, en s approchant de lui, remarqua, le lendemain,

que cette nuit avail du être bien humide, car le bois sur
lequel s'était appuyée la tète de levèque était trempé
comme d'une rosée.

Qui sait ! celle rosée, c'étaient poul-cire les premières
larmes qui fussent tombées des yeux d.Vramis !

Quelle épitaphe eût valu celle-là, bon Porlhos?

CCLVIII

L.K nONDE DE M. DE GESVRES

D'.Vrlagnan n'était p,is accoutumé à des résistances
comme celle qu'il venait déprouver. Il revint à Nantes
profondément irrité.

L'irritation, chez cet homme vigoureux, se traduisait

par une impétueuse attaque, à laquelle peu de gens, jus-
qu'alors, fussent-ils rois, fussent-ils géants, avaient su
résister.

D'Artagnan, tout frémissant, alla droit au château et

demanda à parler au roi. Il pouvait être sept heures du
matin, el, depuis son arrivée à .\antcs, le roi était mati-
nal.

Mais, en arrivant au petit corridor que nous connais-
sons, d'.Vrtagnan trouva M. de Gesvres, qui l'arrëla for!

poliment, en lui recommandant de ne pas parler haut,
pour laisser rejioser le roi.

— Le roi dorl ? dit d'.\rlagnan. Je le laisserai donc dor-
mir. \ ers quelle heure supposez-vous qu il se lèvera ?

— Oh ! dans deux heures, à peu prés : le roi a veillé

toute la nuit.

D'.Vrtagnan reprit son chapeau, salua M. de Gesvres
el relourna chez lui.

Il revint à neuf heures et dem.ie. On lui dit que le roi

déjeunait.

— Voilà m.on affaire, répliqua-l-il, je parlerai au roi

tandis qu'il mange.
M. de Bricnnc fit observer à d'.Vrtagnan que le roi

ne voulait recevoir personne pendant ses repas.
— Mais, dit d'.Vrtagnan en regardant Bfienne de tra-

vers, vous ne savez peul-èlre pas, monsieur le secrétaire,

que j'ai mes entrées partout et à toule heure.

Brienne prit doucement la main du capitaine, el lui dit :

— Pas à Nantes, cher monsieur d'.Vrtagnan ; le roi, en
ce voyage, a changé tout l'ordre de sa maison.
D'Artagnan, radouci, demanda vers quelle heure le roi

aurait fini de déjeuner.
— On ne sait, fit Brienne.
— Comment, on ne sait ? Que veut dire cela ? On ne

sait combien le roi met à manger? C'est une heure, d'or-

dinaire, et, si j'admels que l'air do la Loire donne appétit

nous mettrons une heure cl demie ; c'est assez, je pense ;

j'attendrai donc ici.

— Oh ! cher monsieur d'.\rlagnan, l'ordre est de ne plus

laisser personne dans co corridor
; je suis do garde pour

cela.

D'Artagnan sentit la colère monter une seconde fois h

son cerveau. Il sortit bien vile, de peur do compliquer

laffaire par un coup de mauvaise humeur.

Comme il était dehors, il se mit à réfléchir,

— Le roi, dit-il, ne veut pas me recevoir, c'est évi-

dent ; il est f.iché. ce jeune homme ; il craint les mots

que je puis lui dire. Oui ; mais, pendant ce temps, on as-

siège Belle-Isle cl l'on prend ou lue peut-être mes deux

amis... Pauvre Porlhos! Quant à maîlrc .Vramis, celui-là

est plein de ressources, et je suis tranquille sur son

compte... Mais, non, non, Porlhos n'est pas encore inva-

lide, et .Vramis n'est pas un vieillard idiot. L'un avec

SCS bras, l'autre avec son imagination, vont donner df
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l'ouvrage aux soldats de Sa Majesté. Oui sait ! si ces deux
braves allaient refaire, pour l'édification de Sa Majesté
Très-Chrétienne, un petit bastion Sainl-Gervais?... Jo n'en

désespère pas. Ils ont canon et garnison.

« Cependant, continua d'Arlagnan en secouant la tète,

je crois qui! vaudrait mieux arrêter le combat. Pour moi
seul, je ne supporterais ni morgue ni trahison de la part

du roi ; mais, pour mes amis, rebuffades, insultes, je dois

subir tout. Si j'allais chez M. Colbert? reprit-il. En voilà

un auquel il va falloir que je prenne l'habitude de taire

peur. Allons chez M. Colbert.

El d'.Vrtagnan se mit bravement en route. Il apprit là

que M. Colbert travaillait avec le roi au Château de Nan-
tes.

— Bon ! s'écria-l-il, me voilà revenu au temps où j'ar-

pentais les chemins do chez M. TréviUe au logis du car-

dinal, du logis du cardinal chez la reine, de chez la reine

chez Louis XIII. On a raison de dire qu'en vieillissant

les hommes redeviennent enfants. Au château !

Il y retourna. M. de Lyonne sortait. Il donna ses deux
mains à d'.\rtagnan et lui apprit que le roi travaillerait

tout le soir, toute la nuit même, et que l'ordre était donné
de ne laisser entrer personne.

— Pas même, s'écria d'Arlagnan, le capitaine qui prend
l'ordre? C'est trop fort!

— Pas même, dit M. de Lyonne.
— Puisqu'il en est ainsi, répliqua d'Artagnan blessé

jusqu'au cœur; puisque le capitaine des mousquetaires,
qui est toujours entré dans la chambre à coucher du
roi, ne peut plus entrer dans le cabinet ou dans la salle

à manger, c'est que le roi est mort ou qu'il a pris son
capitaine en disgrâce. Dans l'un et l'autre cas, il n'en a
plus besoin. Faites-moi le plaisir de rentrer, vous, mon-
sieur de Lyonne, qui êtes en faveur, et dites tout nette-

ment au roi que je lui envoie ma démission.
— D'Artagnan, prenez garde ! s'écria de Lyonne.
— .\llez, par amitié pour moi.
Et il le poussa doucement vers le cabinet.
— J'y vais, dit M. de Lyonne.
D'Artagnan attendit en arpentant le corridor.

Lyonne revint.

— Eh bien, qu'a dit le roi? demanda d'Artagnan.
— Le roi a dit que c'était bien, répliqua de Lyonne.
— Que c'éiait bien ! fit le capitaine avec explosion :

c'est-à-dire qu'il accepte? Bon! me voilà libre. Je suis

bourgeois, monsieur de Lyonne ; au plaisir de vous re-

voir 1 Adieu château, corridor, antichambre ! un bour-
geois qui va enfin respirer, vous salue.

Et, sans plus attendre, le capitaine sauta hors de la

terrasse dans l'escalier où il avait retrouvé les morceaux
de la lettre de Gourville. Cinq minutes après, il ren-

trait dans l'hôtellerie où, suivant l'usage de tous les

grands officiers qui ont logement au château, il avait

pris ce qu'on appelait sa chambre de ville.

Mais là, au lieu de quitter son "épée et son manteau,
il prit des pistolets, mit son argent dans une grande
bourse de cuir, envoya chercher ses chevaux à l'écurie

du château, et donna des ordres pour gagner Vannes pen-
dant la nuit.

Tout se succéda selon ses vœux. A huit heures du soir,

il mettait le pied à l'étrier, lorsque M. de Gesvres appa-
rut à la tête de douze gardes devant l'hôtellerie.

D'.-Vrtagnan voyait tout du coin de l'œil ; il vit nécessai-

rement ces treize hommes et ces treize chevaux ; mais il

feignit de ne rien remarquer et continua d'enfourcher son
cheval. Gesvres arriva sur lui. "

— Monsieur d'Artagnan ! dit-il tout haut.
— Eh 1 monsieur de Gesvres, bonsoir 1

— On dirait que vous montez à cheval?
— 11 y a plus, je suis monté, comme vous voyez.
— Cela se trouve bien que je vous rencontre.
— \'ous me cherchiez?
— Mon Dieu, oui.

— De la part du roi, je parie?
— Mais oui.

— Comme moi, il y a deux ou trois jours, je cherchais

M. Fouquct?
— Oh !

— Allons, vous allez me faire des mignardises, à moi?

Peine perdue, allez ! dites-moi vite que vous venez m'ar-
réter.

— Vous arrêter? Bon Dieu, non !

— Eh bien, que faites-vous à m'aborder avec douze
hommes à cheval?
— Je fais une ronde.
— Pas mal! Et vous me ramassez dans cette ronde?
— Je ne vous ramasse pas, je vous trouve et vous prie

de venir avec moi.
— Où cela?
— Chez le roi.

— Bon ! dit d'Artagnan d'un air goguenard. Le roi

n'a donc plus rien à faire?

— Par grâce, capitaine, dit M. de Gesvres bas au mous-
quetaire, ne vous compromettez pas ; ces hommes vous
entendent !

D'Artagnan se mit à rire et répliqua :

— Marchez. Les gens qu'on arrête sont entre les six

premiers gardes et les six derniers.
— Mais, comme je ne vous arrête pas, dit M. de Ges-

vres, vous marcherez derrière moi, s'il vous plait.

— Eh bien, fit d'.\rlagnan, voilà un beau procédé, duc,
et vous avez raison ; car, si jamais j'avais eu à faire

des rondes du côté de votre chambre de ville, j'eusse été

courtois envers vous, je vous l'assure, foi de gentil-

homme ! Maintenant, une faveur de plus. Que veut le roi?

— Oh ! le roi est furieux !

— Eh bien, le roi qui s'est donné la peine de se rendre
furieux, prendra la peine de se calmer, voilà tout. Je n'en

mourrai pas, je vous jure.

— Non ; mais...

— Mais on m'enverra tenir société à ce pauvre M. Fou-
quet? Mordions! c'est un galant homme. Nous vivrons

de compagnie, et dducement, je vous le jure.

— Nous voici arrivés, dit le duc. Capitaine, par
grâce ! soyez calme avec le roi.

— Ah çà ! mais, comme vous êtes brave homme avec
moi, duc ! fit d'Artagnan en regardant M. de Gesvres.

On m'avait dit que vous ambitionniez de réunir vos gardes
à mes mousquetaires

;
je crois que c'est une fameuse

occasion, celle-ci !

— Je ne la prendrai pas. Dieu m'en garde ! capitaine.

— Et pourquoi ?

— Pour beaucoup de raisons d'abord
;
puis pour celle-

ci, que, si je vous succédais aux mousquetaires après
vous avoir arrête...

— Ah ! vous avouez que vous m'arrêtez?
— Non, non !

— Alors, dites rencontré. Si, dites-vous, vous me suc-

cédiez après m'avoir rencontré?
— Vos mousquetaires, au premier exercice à feu, tire-

raient de mon côté par mégarde.
— Ah ! quant à cela, je ne dis pas non. Ces drôles

m'aiment fort.

Gesvres fit passer d'Artagnan le premier, le conduisit

directement au cabinet où le roi attendait son capitaine

des mousquetaires, et se plaça derrière son collègue

dans l'antichambre. On entendait très distinctement le roi

parler haut avec Colbert, das ce même cabinet où Colbert

avait pu entendre, quelques jours auparavant, le roi par-

ler haut avec M. d'.A-rlagnan.

Les gardes restèrent, en piquet à cheval, devant la porte

principale, et le bruit se répandit peu à peu dans la ville

que M. le capitaine des mousquetaires venait d'être arrêté

par ordre du roi.

Alors, on vit tous ces hommes se mettre en mouve-
ment, comme au bon temps de Louis .XIII et de M. de

TréviUe ; des groupes se formaient, les escaliers s'em-

plissaient ; des murmures vagues, partant des cours, ve-

naient en montant rouler jusqu'aux étages supérieurs,

pareils aux rauqucs lamentations des flots à la marée.

M. de Gesvres était inquiet. Il regardait ses gardes,

qui, d'abord, interrogés par les mousquetaires qui ve-

naient se mêler à leur rang, commençaient à s'écarter

d'eux en manifestant aussi quelque inquiétude.

D'Artagnan était, certes, bien moins inquiet que M. de
Gesvres, le capitaine des gardes. Dès son entrés, il

s'était assis sur le rebord d'une fenêtre, voyait toutes

choses de son regard d'aigle, et ne sourcillait pas.

Aucun des progrès de la fermentation qui s'était ma-
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nifeslée au bruit de son arrestation ne lui avait échappé.

Il prévoyait le moment où l'explosion aurait lieu ; et

l'on sait que ses prévisions étaient certaines.

— 11 serait assez bizarre, pensa-t-il, que, ce soir, mes
prétoriens me fissent roi de France. Comme j'en rirais !

Mais, au moment le plus beau, tout s'arrêta. Gardes,

mousquetaires, officiers, soldats, murmures et inquié-

tudes, se dispersèrent, s'évanouirent, s'effacèrent ; plus

de tempête, plus de menace, plus de sédition.

Un mot avait calmé les flots.

Le roi venait de faire crier par Brienne :

— Chut ! messieurs, vous gênez le roi.

DArtagnan soupira.
— C'est fini, dil-il, les mousquetaires d'aujourd'hui ne

sont pas ceux de Sa Majesté Louis XIII. C'est fini.

— Monsieur d'Artagnan chez le roi ! cria un huissier.

CCLL'^

LE ROI LOUIS XIV

Le roi se tenait assis dans son cabinet, le dos tourné
à la porte d entrée. En face de lui était une glace dans
laquelle, tout en remuant ses papiers, il lui suffisait

d'envoyer un coup d'œil pour voir ceux qui arrivaient

chez lui.

Il ne se dérangea pas à l'arrivée de d'.\rlagnan, et

replia sur ses lettres et sur ses plans la grande toile

de soie verte qui lui servait à cacher ses secrets au.^

importuns.
D'Artagnan comprit le jeu et demeura en arrière ; de

sorte qu'au bout d'un moment, le roi, qui n'entendait

rien et qui ne voyait que du coin de l'œil, fut obligé
de crier :

— Est-ce qu'il n'est pas là, M. d'Artagnan?
— Me voici, répliqua le mousquetaire en s'avançant.
— Eh bien, monsieur, dit le roi en fixant son œil

clair sur d.A.rlagnan, qu'avez-vous à me dire?
— Moi, Sire? répliqua celui-ci, qui guettait le pre-

mier coup de l'adversaire pour faire une bonne riposte
;

moi? Je n'ai rien à dire à Votre Majesté, sinon qu'elle

m'a fait arrêter et que me voici.

Le roi allait répondre qu'il n'avait pas fait arrêter

d'.\rtagnan ; mais cette phrase lui parut être une ex-

cuse et il se lut.

D'Artagnan garda un silence obstiné.
— Monsieur, reprit le roi, que vous avais-je chargé

d'aller faire à Belle-Isle? Dites-le-moi, je vous prie.

Le roi, en prononçant ces mots, regardait fixement
son capitaine.

Ici, d'.\rlagnan était trop heureux ; le roi lui faisait

la partie si belle !

— Je crois, répliqua-t-il, que 'Votre Majesté me fait

l'honneur de me demander ce que je suis allé faire à
Belle-Isle?

— Oui, monsieur.
— Eh bien, Sire, je n'en sais rien ; ce n'est pas à moi

qu'il faut demander cela, c'est à ce nombre infini d'of-

ficiers de toute espèce, à qui l'on avait donné un nom-
bre infini d'ordres de tous genres, tandis qu'à moi, chef
do l'expédition, l'on n'avait ordonné rien de précis.

Le roi fut blessé ; il le montra par sa réponse.
— Monsieur, rcpliqua-l-il, on n'a donné des ordres

o' uix gens qu'on a jugés fidèles.

— Aussi m'êlonné-je, Sire, riposta le mousquetaire,
qu'un c.'ipitaine coimnc moi, qui a valeur de maré-
chal de rr.'incc, se soit trouvé sous les ordres de cinq
ou six lieutenants ou majors, bons à faire des espions,
c'est possible, mais nullement bons à conduire des ex-
péditions de puerre. Voilà sur quoi je venais deman-
der à Voire Maicté des explications, lorsque la porte
m'a été refusée ; ce qui, dernier outrage fait à un brave
homme, m'a conduit à quitter le service de Votre Ma-
jesté.

— Monsieur, repartit le roi, vous croyez toujours vi-

vre dans un siècle où les rois étaient comme vous vous
plaignez de l'avoir été,, sous les ordres el à la discré-

tion de leurs inférieurs. Vous me paraissez trop oublier

qu'un roi ne doit compte qu'à Dieu de ses actions.

— Je n'oublie rien du tout. Sire, fit le mousquetaire,
blessé à son tour de la leçon. D'ailleurs, je ne vois pas
en quoi un honnête homme, quand il demande au roi

en quoi il l'a mal servi, l'offense.

— Vous m'avez mal servi, monsieur, en prenant le

parti de mes ennemis contre moi.
— Quels sont vos ennemis. Sire?
— Ceux que je vous envoyais combattre.
— Deux hommes ! ennemis de l'armée de Votre Ma-

jesté ! Ce n'est pas croyable. Sire.

— \ous n'avez point à juger mes volontés.
— J'ai à juger mes amitiés, Sire.

— Oui sert ses amis ne sert pas son maître.
— Je l'ai si bien compris. Sire, que jai offert respec-

tueusement ma démission à Voire Majesté.

— Et je l'ai acceptée, monsieur, dit le roi. .\vant de
me séparer de vous, j'ai voulu vous prouver que je sa-

vais tenir ma parole. •

— X'otre .Majesté a tenu plus que sa parole ; car \'o-

tre Majesté m'a fait arrêter, dit d'.\rtagnan de son air

froidement railleur ; elle ne me l'avait pas promis.

Le roi dédaigna cette plaisanterie, el, venant au sé-

rieux :

— Voyez, monsieur, dit-il, à quoi votre désobéissance
m'a forcé.
— Ma désobéissance? s'écria d'Artagnan rouge de

colère.
— C'est le nom le plus doux que j'aie trouvé, poursui-

vit le roi. Mon idée, à moi, était de prendre et de pu-

nir des rebelles ; avais-je à m'inquiéter si les rebelles

étaient vos amis !

— Mais j'avais à m'en inquiéter, moi, répondit d'Arta-

gnan. C'était une cruauté à \otre Majesté de m'envoyer
prendre mes amis pour les amener à vos potences.

— Celait, monsieur, une épreuve que j'avais à faire

sur les prétendus serviteurs qui mangent mon pain et

doivent défendre ma personne. L'épreuve a mal réussi,

monsieur d'.\rlagnan.

— Pour un mauvais serviteur que perd Votre Ma-
jeslô, dit le mousquetaire avec amertume, il y en a dix

qui ont, ce même jour, fait leurs preuves. Ecoutez-

moi, Sire ; je ne suis pas accoutumé à ce service-là,

moi. Je suis une épce rebelle quand il s'agil de taire

le mal. II était mal à moi d'aller poursuivre jusqu'à la

mort deux hommes dont M. Fouquet, le sauveur de
\olre Majesté, vous avait demandé la vie. De plus, ces
deu,x hommes étaient mes amis. Ils n'attaquaient pas
X'otre Majesté ; ils succombaient sous le poids d'une

colère aveugle. D'ailleurs, pourquoi ne les laissait-on

pas fuir? Quel crime avaient-ils commis? J'admets que
vous me contestiez le droit de juger leur conduite.

Mais, pourquoi me soupçonner avant l'action? pour-
quoi m'entourer d'espions? pourquoi me déshonorer
devant l'armée ! pourquoi, moi, dans lequel vous avez
jusqu'ici montré la confiance la plus entière, moi qui,

depuis Ironie ans, suis attaché à voire personne et vous
ai donné mille preuves de dévouement, car, il faut bien

que je le dise, aujourd'hui que l'on m'accuse, pourquoi
me réduire à voir trois mille soldais du roi marcher en
bataillé contre deux hommes?
— On dirait que vous oubliez ce que ces hommes

m'ont fait? dit le roi d'une voix sourde, et qu'il n'a pas
tenu A eux que je ne fusse perdu.
— Sire, on dirait que vous oubliez que j'étais là !

— .Assez, monsieur d'.^rlagnan, assez de ces inlérêts

dominateurs qui viennent ôter le soleil à mes intérêts.

Je fonde un Etat dans lequel il n'y aura qu'un maître,

je vous l'ai promis autrefois ; le moment est venu de
tenir ma promesse. \'ous voulez être, selon vos goûts
el vos amitiés, libre d'entraver mes plans et de s.'.uver

mes ennemis? Je vous brise ou je vous quille. Cher-
chez un maître plus commode? Je sais bien qu'un autre

roi ne se conduirai! point comme je le fais, el qu'il se

laisserait dominer par vous, risque à vous envoyer un
jour tenir compagnie à M. Fouquel et aux autres ; mais
j'ai bonne mémoire, et, pour moi, les services sont des
titres sacrés à la reconnaissance, à l'impunité. Vous
n'aurez, monsieur d'.Vrlagnan, que cette leçon pour pu
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jiir voire indiscipline, cl je nimilcrai pas mes prédé-
cesseurs dans leur colère, no les ayant pas imites dans
leur faveur. El puis d'autres raisons me font agir dou-
cement envers vous : c'est que, d'abord, vous êtes un
homme de sens, homme de grand sens, homme de cœur,
et que vous serez un bon serviteur pour qui vous aura
dompté; c'est ensuite que vous allez cesser d'avoir des
motifs d'insubordination. Vos amis sont détruits ou rui-

né? par moi. Ces points d'appui sur lesquels, instinc-

tivement, reposait votre esprit capricieux, je les ai fait

— Nfonsieur d'.\rtagnan, voilà des réponses de re-

belle? Veuillez donc me dire, s'il vous plaîl, quel est le

roi de France? En savez- vous un autre?
— Sire, répliqua froidement le capitaine des mous-

quetaires, je me souviens qu'un matin vous avez
adressé cette question, a Vaux, à beaucoup de gens qui

n'ont pas su y répondre, tandis que moi j'y ai répondu.
Si j'ai reconnu le roi ce jour-là, quand la chose n'était

pas aisée, je crois qu'il serait inutile de me le deman-
der, aujourd'hui que \otre Majesté est seule avec moi?

f j»-

II avait pu voir les dcljris humains êpar.-^ dans les ljru\èrc.s.

disparaître. .\ l'heure qu'il est, mes soldats ont pris ou
tué les rebelles de BcIIc-Isle.

D'Artagnan pâlit.

— Pris ou tué? s'écria-t-il. Oh! Sire, si vous pensiez

ce que vous me dites là, et si vous étiez sûr de me dire

la vérité, j'oublierais tout ce qu'il y a de juste, tout ce

qu'il y a de magnanime dans vos paroles, pour vous
appeler un roi barbare et un homme dénaturé. Mais je

vous les pardonne, ces paroles, dit-il en souriant avec
orgueil ; je les pardonne au jeune prince qui ne
sait pas, qui ne peut pas comprendre ce que sont des
hommes tels que M. d'IIerblay, tels que M. du Vallon,

tels que moi. Pris ou tué? Ah! ah! Sire, dites-moi, si

la nouvelle est vraie, combien elle vous coûte d'hom-
mes et d'argent. Nous compterons après si le gain a
valu l'enjeu.

Comme il parlait encore, le roi s'approcha de lui en
colère, et lui dit : •

A ces mots, Louis XIV baissa les yeux. Il lui sembla
que l'ombre du malheureux Philippe venait de passer
entre d'.'Vrlagnan et lui, pour évoquer le souvenir de
celte terrible aventure.

Presque au même moment, un officier entra, remit

une dépêche au roi, qui, à son tour, changea de cou-

leur en la lisant.

D'Artagnan s'en aperçut. Le roi resta immobile et si-

lencieux, après avoir lu pour la seconde fois. Puis, pre-

nant tout à coup son parti :

— Monsieur, dit-il, ce qu'on m'apprend, vous le sau-

riez plus tard ; mieux vaut que je vous le dise et que
vous l'appreniez par la bouche du roi. 'Un combat a

eu lieu à Bclle-Isle.

— Ah ! ah ! fit d'.\rtagnan d'un air calme, pendant que
son creur battait à faire rompre sa poitrine. Eh bien,

Sire?
— Eh bien, monsieur, j'ai perdu cent six hommes.



586 ALEXANDRE DUMAS ILLUSTRE

Un éclair de joie et d'orgueil brilla dans les yeux de
d'Artagnan.
— El les rebelles? dit-il.

— Les rebelles se sont enfuis, dit le roi.

D'Artagnan poussa un cri de triomphe.
— Seulement, ajouta le roi, j'ai une flotte qui bloque

étroitement Belle-Isle, et j'ai la certitude que pas une
barque n'échappera.
— En sorte que, dit le mousquetaire, rendu à ses

sombres idées, si l'on p-^end ces deux messieurs?...
— On les pendra, dit le roi tranquillement.
— Et ils le savent? répliqua d'Artagnan, qui réprima

un frisson.

— Ils le savent, puisque vous avez dû le leur dire, et

que tout le pays le sait.

— Alors, Sire, on ne les aura pas vivants, je vous
en réponds.
— Ah ! fit le roi avec négligence et en reprenant sa

lettre. Eh bien, on les aura morts, monsieur d'.VrIagmn,
et cela reviendra au même, puisque je ne les prenais
que pour les faire pendre.
D'Artagnan essuya la sueur qui coulait de son front.

— Je vous ai dit, poursuivit Louis XIV, que je vous
serais un jour maître affectionné, généreux et cons-
tant. Vous êtes aujourd'hui le seul homme d'autrefois

qui soit digne de ma colère ou de mon amitié. Je ne
vous ménagerai ni l'une ni l'autre selon votre conduite.

Coraprendriez-vous, monsieur d'Artagnan, de servir un
roi qui aurait cent aulres rois, ses égaux, dans le

royaume? Pourrais-je, dilcs-le-moi, faire avec cette f.fi-

blesse les grandes choses que je médite? .\vez-vous
jamais vu l'artiste pratiquer des œuvres solides avec
un instrument rebelle? Loin de nous, monsieur, ces
vieux levains des abus féodaux ! La Fronde, qui devait
perdre la monarchie, l'a émancipée. Je suis maître chez
moi, capitaine d'Artagnan, et j'aurai des serviteurs qui,

manquant peut-être de votre génie, pousseront le dé-
vouement et l'obéissance jusqu'à l'héroïsme. Qu'im-
porte, je vous le demande, qu'importe que Dieu n'ait

pas donné du génie à des bras et à des jambes? C'est

à la tète qu'il le donne, et à la tête, vous le savez, le

reste obéit. Je suis la tête, moi !

D'Artagnan tressaillit. Louis continua comme s'il

n'avait rien vu, quoique ce tressaillement ne lui eut

point échappé.
— Maintenant, concluons entre nous deux ce marché

que je vous promis de faire, un jour que vous me trou-

viez bien petit, à Blois. Sachez-moi gré, monsieur, de
ne faire payer à personne les larmes de honte que
j'ai versées alors. Regardez autour de vous : les gran-
des têtes sont courbées. Courbez-vous comme elles, ou
choisissez-vous l'exil qui vous conviendra le mieux. Peut-
être, en y réfléchissant, Irouverez-vous que ce roi est
un cœur généreux qui compte assez sur votre loyauté
pour vous quitter vous sachant mécontent, quand vous
possédez le secret de l'Etat. \'ous êtes brave homme,
je le sais. Pourquoi m'avez-vous jugé avant terme? Ju-
gez-moi à partir de ce jour, d'.Vrtagnan, et soyez sé-

vère tant qu'il vous plaira.

D'Artagnan demeurait étourdi, muet, flottant pour la

première fois de sa vie. Il venait do trouver un adver-
saire digne de lui. Ce n'était plus de la ruse, c'était du
calcul ; ce n'était plus de la violence, c'était de la

force
; ce n'était plus de la colère, c'était de la volonté

;

ce n'était plus de la jactance, c'était du conseil. Ce
jeune homme, qui avait terrassé Fouquet, et qui pou-
vait se passer de d'.'Vrtagnan, dérangeait tous les cal-

culs un peu entêtés du mousquetaire.
— \'oyons, qui vous arrête? lui dit le roi avec dou-

ceur. Vous avez donné votre démission ; voulez-vous
que je vous la refuse ? Je conviens qu'il sera dur à un
vieux capitaine de revenir sur sa mauvaise humeur.
— Oh ! répliqua mélancoliquement d'.'Vrtagnan, ce

n'est pas là mon plus grave souci. J'hésite à reprendre
ma démission, parce que je suis vieux en face de vous,
et que j'ai des hnbiludes difficiles à perdre. Il vous faut,

désormais, des coiirli.ians qui sachent vous amuser,
des fous qui sachent se faire tuer pour ce que vous ap-
pelez vos grandes œuvres. Grandes, elles le seront, je
le sens ; mais, si par hasard j'allais ne pas les trouver

telles? J'ai vu la guerre, Sire
;
j'ai vu la paix

; j'ai servi

Richelieu et Mazarin ; j'ai roussi avec votre père au
feu de La Rochelle, troué de coups comme un crible,

ayant fait peau neuve plus de dix fois, comme les ser-

pents. .Vprès les affronts et les injustices, j'ai un com-
mandement qui était autrefois quelque chose, parce
qu'il donnait le droit de parler comme on voulait au
roi. Mais votre capitaine des mousquetaires sera désor-

mais un officier gardant les portes basses. Vrai, Sire,

si tel doit être désormais l'emploi, profitez de ce que
nous sommes bien ensemble pour me l'ôter. N'allez

pas croire que j'aie gardé rancune ; non, vous m'avez
dompté, comme vous dites ; mais, il faut l'avouer, en
me dominant, vous m'avez amoindri ; en me courbant,
vous m'avez convaincu de faiblesse. Si vous saviez
comme cela va bien de porter haut la tète, et comme
j'aurai pileuse mine à flairer la poussière de vos lapis !

Oh! Sire, je regrette sincèrement, et vous regretterez

comme moi, ce temps où le roi de France voyait dans
ses vestibules tous ces gentilshommes insolents, mai-
gres, maugréant toujours, hargneux, matins qui mor-
daient morlcUcment les jours de bataille. Ces gens-ià

sont les meilleurs courtisans pour la main qui les nour-
rit ; ils la lèchent ; mais, pour la main qui les frappe,

oh ! le beau coup de dent ! Un peu d'or sur les galons
de ces manteaux, un peu de ventre dans les hauls-de-

chausse, un peu de gris dans ces cheveux secs, et vous
verrez les beaux ducs et pairs, les fiers maréchaux de
France! Mais pourquoi dire lout cela? Le roi est mon
maître, il veut que je fasse des vers, il veut que je po-
lisse, avec des souliers de satin, les mosaïques de ses
antichambres : mordious ! c'est difficile, mais j'ai fait

plus difficile que cela. Je le ferai. Pourquoi le ferai-je?

Parce que j'aime l'argent? J'en ai. Parce que je suis

ambitieux ? Ma carrière est bornée. Parce que j'aime

la cour? Non. Je resterai, parce que j'ai l'habitude, de-

puis trente ans, d'aller prendre le mot d'ordre du roi,

et de m'entendre dire : « Bonsoir, d'.Arlagnan, » avec
un sourire que je ne mendiais pas. Ce sourire, je le

mendierai, Etes-vous content. Sire?

Et d'.\rtagnan courba lentement sa tête argentée, sur
laquelle le roi, souriant, posa sa blanche main avec or-

gueil.

— Merci, mon vieux serviteur, mon fidèle ami, dil-il.

Puisque, à compter d'aujourd'hui, je n'ai plus d'ennemi,

en France, il me rcsle à l'envoyer sur un champ étran-

ger ramasser ton bâton de maréchal. Compte sur moi
•pour trouver l'occasion. En attendant, mange mon meil-

leur pain et dors tranquille.

— .\ la bonne heure ! dit d'.Vrtagnan ému. Mais ces
pauvres gens de Bclle-Isle ? l'un surtout, si bon et si

brave ?

— Est-ce que vous me demandez leur grâce !

— A genoux. Sire.

— Eh bien, valiez la leur porter, s'il en est temps en-

core. Mais vous vous engagez pour eux !

— J'engage ma vie !

— .\llez. Demain, je pars pour Paris. Soyez revenu :

car je ne veux plus que vous me quittiez.

— Soyez tranquille, Sire, s'écria d'.\rtagnan en bai-

sant la main du roi.

Et il s'élança, le cœiir gonflé de joie, hors du châ-

teau, sur la route de Belle-Isle.

CCLX

LES AMIS DE Hf. FOCQUET

Le roi était retourné à Paris, et avec lui d'Artagnan,

qui. en vingl-quaire heures, ayant pris avec le plus

grand soin toutes ses informations à Belle-Isle, ne sa-

vait rien du secret que gardait si bien le lourd rocher

de Locmaria, tombe héroïque de Porlhos.

Le capitaine des mousquetaires savait seulement ce

que ces deux hommes vaillants, ce que ces deux amis,

dont il avait si noblement pris la défense et essayé de
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sauver la vie. aidés de [rois fidèles Bretons, avaient

accompli contre une armée enlière. Il avait pu voir,

lancés dans la lande voisine, les débris humains qui

avaient taché de sang les siles épars dans les bruyères.

Il savait aussi qu'un canot avait été aperçu bien loin

en mer, et que, pareil à un oiseau de proie, un vais-

seau royal avait poursuivi, rejoint et dévoré ce pauvre
petit oiseau qui fuyait à tire-d'aile.

Mais là s'arrêtaient les certitudes de d'Arlagnan. Le
champ des conjectures s'ouxrail à celte limite. Main-
tenant, que fallait-il penser? Le vaisseau n'était pas rc

venu. Il est vrai qu'un coup de vent régnait depuis trois

jours ; mais la corvette était à la fois bonne voiliôrc et

solide dans ses membrures; elle ne craignait guère les

coups de vent, et celle qui portait Aramis eût du, selon

l'estime de d'.\rtagnan, être revenue à Brest ou rentrer

à l'embouchure de la Loire.

Telles étaient les nouvelles ambiguës, mais à peu
près rassurantes pour lui personnellement, que d'Arta-

gnan rapportait à Louis XIV,. lorsque le roi, suivi de
toute la cour, revint à Paris.

Louis, content de son succès ; Louis, plus doux et

plus affable depuis qu'il se sentait plus puissant,

n'avait pas cessé un seul instant de chevaucher à la

portière de mademoiselle de La Vallière.

Tout le monde s'était empressé de distraire les deux
reines, pour leur faire oublier cet abandon du fils et de
l'époux. Tout respirait l'avenir ; le passé n'était plus

rien pour personne. Seulement, ce passé venait comme
une plaie douloureuse et saignante aux cœurs de quel-

ques âmes tendres et dévouées, .\ussi, le roi ne fut pas
plus tôt installé chez lui, qu'il en reçut une preuve tou-

chante.

Louis .XIV venait de se lever et de prendre son pre-

mier repas, quand son capitaine des mousquetaires se

présenta devant lui. D'.Vrtagnon était un peu pile et

semblait gêné.

Le roi s'aperçut, au premier coup d'œil, de l'altéra-

tion de ce visage, ordinairement si égal.

— Qu'avez-vous donc. d'.Vrtagnan ? dit-il.

— Sire, il m'est arrivé un grand malheur.
— Mon Dieu! quoi donc?
— .Sire, j'ai perdu un de mes amis, M. du \allon, à

l'affaire de Belle-Isle.

Et. en disant ces mots, d'.^rtagnan attachait son œil

de faucon sur Louis XI\', pour deviner en lui le pre-

mier sentiment qui se ferait jour.
— Je le savais, répliqua le roi.

— Vous le saviez et vous ne me l'avez pas dit? s'écria

le mousquetaire.
— A quoi bon? Votre douleur, mon ami, est si res-

pectable ! J'ai dû, moi, la ménager. Vous instruire de
ce malheur qui vous frappait, d'.Vrlagnan, c'était en

trionjpher à vos yeux. Oui, je savais que M. du Vallon

s'était enterré sous les rochers de Locmaria
;
je savais

que .M. d'Herblay m'a pris un vaisseau avec son équi-

page pour se faire conduire à Bayonne. Mais j'ai voulu
que vous apprissiez vous-même ces événements d'une

manière directe, afin que vous fussiez convaincu que
mes amis sont pour moi respectables et sacrés, que tou-

jours en moi l'homme s'immolera aux hommes, puisque

le roi est si souvent forcé de sacrifier les hommes à sa

majesté, à sa puissance.
— .Mais, Sire, comment savez-vous?...
— Comment savez-vous vous-même, d'Artagnan?
— Par cette lettre. Sire, que m'écrit de Bayonne Ara-

mis, libre cl hors de péril.

— Tenez, fit le roi on tirant de sa cassette, placée

sur un m.euble voisin du siège où d'.Vrtagnan était ap-

puyé, une lettre copiée exactement sur celle rl'Aramis,

voici la même lettre, que Colbert m'a fait passer huit

heures avant que vous reçussiez la vôtre... Je suis bien

servi, je l'espère.

— Oui, Sire, murmura le mousquetaire, vous étiez le

seul homme dont la fortune fût capable de dominer la

fortune et la force de mes deux amis. Vous avez usé.

Sire; mais vous n'abuserez point, n'est-ce pas?
— D'Artagnan, dit le roi avec un sourire plein de

bicnveill.nnce, je pourrais faire enlever M. d'Herblay

sur les terres du roi d'Espagne et me le faire amener

ici vivant pour en faire justice. D'.lrtagnan, croyez-le

bien, je ne céderai pas à ce premier mouvement, bien

naturel. Il est libre, qu'il continue d'être libre.

— Oh ! Sire, vous ne resterez pas toujours aussi clé-

ment, aussi noble, aussi généreux, que vous venez de
vous le montrer à mon égard et à celui de M. d'Herblay ,

vous trouverez auprès de vous des conseillers qui vous
guériront de cette faiblesse.

— Non, d'.\rl3gnan, vous vous trompez quand vous
accusez mon conseil de vouloir me pousser à la ri-

gueur. Le conseil de ménager M. d'Herblay vient de
Colbert lui-même.
— .\h ! Sire, fit d'.Artagnan stupéfait.

— Quant à vous, continua le roi avec une bonté peu
ordinaire, j'ai plusieurs bonnes nouvelles à vous an-

noncer, mais vous les saurez, mon cher capitaine, du
moment où j'aurai terminé mes comptes. J'ai dit que je

voulais faire et que je ferai votre fortune. Ce mot va
devenir une réalité.

— Merci mille fois. Sire ; je puis attendre, moi. Je

vous en prie, pendant que je vais et puis prendre
patience, que \olre Majesté daigne s'occuper de ces pau-

vres gens qui, depuis longtemps, assiègent votre anti-

chambre, et viennent humblement déposer une suppli-

que aux pieds du roi.

— Oui cela?
-- Des ennemis de Votre Majesté.

Le roi leva la tète.

— Des amis de M. Fouquet, ajouta d'Artagnan.
— Leurs noms?
— M. Gourville, .\I. Pélisson et un poète, M. Jean de

La Fontaine.

Le roi s'arrêta un moment pour réfléchir.

— Que veulent-ils ?

— Je ne sais.

— Comment sont-ils?

— En deuil.

— Que disent-ils?

— Rien.
— Que font-ils?

— lis pleurent.
— Qu'ils entrent, dit le roi en fronçant le sourcil.

D'.Vrlagnan tourna rapidement sur lui-même, leva la

tapisserie qui fermait l'entrée de la chambre royale, el

cria d.ins la salle voisine :

— Introduisez !

Bientôt parurent à la porte du cabinet, où se tenaient

le roi et son capitaine, les trois hommes que d'.Vrta-

gnan avait nommés.
Sur leur passage régnait un profond silence. Les

courtisans, à l'approche des amis du malheureux surin-

tendant des finances, les courtisans, disons-nous, recu-

laient comme pour n'être pas gâtés par la contagion de
la disgrâce et de l'infortune.

D'Artagnan, d'un pas rapide, vint lui-même prendre
par la main ces malheureux qui hésitaient et trcmblaieiil

à la porte du cabinet royal ; il les amena devant le fau-

teuil du roi, qui, réfugié dans l'embrasure d'une fenê-

tre, attendait le moment de la présentation et se prépa-
rait à faire aux suppliants un accueil rigoureusement di-

plom.atique.

Le premier des amis de Fouquet qui s'avança fut Pé-

lisson. Il ne pleurait plus ; mais ses Iarm.es n'avaient

uniquement tari que pour que le roi pat mieux enten-

dre sa voix et sa prière.

Gourville se mordait les lèvres pour arrêter ses

pleurs par respect du roi. La Fontaine ensevelissait

son visage dans son mouchoir, et l'on n'eût pas dit

qu'il vivait, sans le mouvement convulsif de ses épaules
soulevées par ses sanglots.

Le roi avait gardé toute sa dignité. Son visage était

impassible. Il avait même conservé le froncement do
sourcil qui avait paru quand d'.\rtagnan lui avait an-

noncé ses ennemis. Il fit un geste qui signifiait : « Par-
lez. » et il demeura debout, couvant d'un regard pro-

fond ces trois hommes désespérés.

Pélisson se courba jusqu'à terre, et La Fontaine
s'asenouilla comme on fait dans les églises.

Cet obstiné silence, troublé seulement par des sou-

pirs et des gémissements si douloureux, commençait à
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émouvoir chez le roi, non pas la compassion, mais l'im-

palicnce.
— Monsieur Pélisson, dit-il d'une voix brève el sèche,

monsieur Gourville, et vous, monsieur...

El il ne nomma pas La Fontaine.

— Je verrais, avec un sensible déplaisir, que vous
vinssiez me prier pour un des plus grands criminels

que doive punir ma justice. L'n roi ne se laisse attendrir

que par les larmes ou par les remords : larmes de l'in-

nocence, remords des coupables. Je ne croirai ni aux
remords de M. >Fouquet ni aux larmes de ses amis,
parce que l'un est gâté jusqu'au cœur et que les autres

doivent redouter de me venir offenser chez moi. C'est

pourquoi, monsieur Pélisson, monsieur Gourville, et

vous monsieur... je vous prie de ne rien dire qui ne
témoigne hautement du respect que vous avez pour
ma volonté.
— Sire, répondit Pélisson tremblant à ces terribles

paroles, nous ne sommes rien venus dire à \'olre Ma-
jesté qui ne soit l'expression la plus profonde du plus

sincère respect et du plus sincère amour qui sont dus
au roi par tous ses sujets. La justice de \'otre Majesté
«st redoutable ; chacun doit se courber sous les arrêts

qu'elle prononce. Nous nous inclinons respectueuse-
ment devant elle. Loin de nous la pensée de venir dé-

fendre celui qui a eu le malheur d'offenser Votre Ma-
jesté. Celui qui a encouru votre disgrâce peut être un
ami pour nous, mais c'est un ennemi de l'Ktat. Nous
l'abandonnerons en pleurant à la sévérité du roi.

— D'ailleurs, interrompit le roi, calmé par celte

voix suppliante et ces persuasives paroles, mon parle-

ment jugera. Je ne frappe pas sans avoir pesé le crime.

Ma justice n'a pas l'épée sans avoir eu les balances.

— .^ussi avons-nous toute confiance dans celte impar-
tialité du roi, el pouvons-nous espérer de faire enten-

dre nos faibles voix, avec l'assentiment de Votre Ma-
jesté, quand l'heure de défendre un ami accusé aura
sonné pour nous.
— .\lors, messieurs, que demandez-vous? dit le roi

de son air imposant.
— Sire, continua Pélisson, l'accusé laisse une femme

el une famille. Le peu de bien qu'il avait suffit à peine
à payer ses dettes, et madame Fouquet, depuis la cap-
tivité de son mari, est abandonnée par tout le monde.
La main de Votre Majesté frappe à l'égal de la main
de Dieu. Quand le Seigneur envoie la plaie de la lèpre
ou do la peste à une famille, chacun fuit et s'éloigne

de !a demeure du lépreux ou du pesliféré. Quelque-
fois, mais bien rarement, un médecin généreux ose seul

approcher du seuil maudil, le franchit avec courage el

expose sa vie pour combattre la mort. 11 est la der-

nière ressource du mourant ; il est l'instrument de la

miséricorde céleste. Sire, nous vous supplions, à mains
jointes, à deux genoux, comme on supplie la Divinité :

madame Fouquet n'a plus d'amis, plus de soutiens
;

elle pleure dans sa maison, pauvre et déserle, abandon-
née par tous ceux qui en assiégeaient la porte au mo-
ment de la faveur ; elle n'a plus de crédit, elle n'a plus
d'espoir ! Au moins, le malheureux sur qui s'appesan-
tit voire colère reçoit de vous, tout coupable qu'il est,

le pain que mouillent chaque jour ses larmes. Aussi
affligée, plus dénuée que son époux, madame Fouquet,
celle qui eut l'honneur de recevoir Voire Majeslé à sa
t?ble, madame Fouquet, l'épouse de l'ancien sm-inten-

dant des finances de Votre Majesté, madame Fouquet
n'a plus de pain !

b'i, le silence mortel qui enchaînait le souffle des deux
amis de Pélisson. fut rompu par l'éclat des sanglots,

et d'.\rtagnan, dont la poitrine se brisait en écoulant
celle humble prière, tourna sur lui-même, vers l'angle

du cabinol. pour mordre en liberté sa moustache et

comprimer ses soupirs.

Le roi avail conservé son œil sec, son visage sévère :

mais la rougeur était montée à ses joues, et l'assurance
de ses regards diminuait visiblement.
— Que souhailez-vous? dit-il d'une voix émue.
— Nous venons demander humblement A \'olre Ma-

jesté, répliqua Pélisson, que l'émotion gagnait peu à

peu. de nous permettre, sans encourir sa disgrAce, de
prêter à madame Fouquet deux mille pistoles, recueil-

lies parmi tous les anciens amis de son mari, pour que
la veuve ne manque pas des choses les plus nécessai-
res à la vie.

A ce mot de veuve, prononcé par Pélisson, quand
Fouquet vivait encore, le roi pâlit extrêmement ; sa
fierté tomba ; la pitié lui vinl du cœur aux lèvres. II

laissa tom.ber un regard attendri sur tous ces gens q«i

sanglotaient à ses pieds.
— A Dieu ne plaise, répondit-il, que je confonde

l'innocent avec le coupaWe ! Ceux-là me connaissent
mal qui doutent do ma miséricorde envers les faibles.

Je ne frapperai jamais que les arrogants. Faites, mes-
sieurs, faites tout ce que votre cœur vous conseillera

pour soulager la douleur de madame Fouquet. Allez,

messieurs, allez.

Les trois hommes se relevèrent silencieux, l'œil aride.

Les larmes s'étaient taries au contact brûlant de leurs
joues et de leurs paupières. Ils n'eurent pas la force
d'adresser un remerciement au roi, lequel, d'ailleurs,

coupa courl à leurs révérences solennelles en se re-

tranchant vivement derrière son fauteuil.

D'.Artagnan demeura seul avec le roi.

— Bien ! dit-il en s'approchanl du jeune prince, qui

l'interrogeait du regard ; bien, mon maître ! Si vous
n'aviez pas la devise qui pare votre soleil, je vous en
conseillerais une, quitte à la faire traduire en latin par
M. Conrart : « Doux au petit, rude au fort ! »

Le roi sourit et passa dans la salle voisine, après
avoir dit à d.^rtagnan.
— Je vous donne le congé dont vous devez avoir be-

soin pour mettre en ordre les affaires de feu M. du Val-
lon, voire ami.

CCLXI

Ln TEST.\11ENT DE PORTHOS

A Picrrefonds, tout était en deuil. Les cours étaient

désertes, les écuries fermées, les parterres négligés.

Dans les bassins, s'arrêtaient d'eux-mêmes les jets

d'eau, naguère épanouis, bruyants et brillants.

Sur les chemins, autour du château, venaient quel-

ques graves personnages sur des mules ou sur des bi-

dets de ferme. C'étaient les voisins de campagne, les

curés et les baillis des terres limitrophes.

Tout ce monde entrait silencieusement au château,

remettait sa monture à un palefrenier morne, et se diri-

rigcait, conduit par un chasseur vêtu de noir, vers la

grande salle, où, sur le seuil. Mousqueton recevait les

arrivants.

Mousqueton avail tellement maigri depuis deux jours,

que ses habits remuaient sur lui, pareils à ces four-

reaux trop larges, dans lesquels dansent les fers des

épées.

Sa figure couperosée de rouge «t de blanc, comme
celle de la Madone de \'an Dyck, était sillonnée par
deux ruisseaux argentés qui creusaient leur lit dans ses

joues, aussi pleines jadis qu'elles étaient flasques de-

puis son deuil.

A chaque nouvelle visite. Mousqueton trouvait -de

nouvelles larmes, et c'était pilié de le voir élreindre

son gosier par sa grosse main pour ne pas éclater en

sanglots.

Toutes ces visites avaient pour but la lecture du tes-

tament de Porthos. annoncée pour ce jour, et à laquelle

voulaient assister toutes les convoitises ou toutes les

amiliés du mort, qui ne laissait aucun parent après lui.

Les assistants prenaient place à mesure qu'ils arri-

vaient, et la grande salle venait d'êlre formée quand
sonna l'heure de midi, heure fixée pour la lecture.

Le procureur de Porlhos, cl c'était naliirellcment 'e

successeur de maître Coquenard, commença par dé-

ployer lenlcmont le vaste parchemin, sur lequel la puis-

sante main de Porlhos avail tracé ses volontés suprêmes.

Le cachet rompu, les lunellos mises, la toux prélimi-

naire ayant retenti, chacun tendit l'oreille. Mousquetoa
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s'élait bloUi dans un coin pour mieux pleurer, pour moins

entendre.

Tout à coup, la porte à deux battants de la grands

salle, qui avait été refermée, s'ouvrit comme par un
prodige, et une figure mâle apparut sur le seuil, resplen-

dissant dans la plus vive lumière du soleil.

C'était d'Arlagnan, qui était arrive seul jusqu'à cette

porte, et, ne trouvant personne pour lui tenir l'ctrier, avait

attache son clieval au heurtoir, et s'annonçait lui-môme.

L'éclat du jour envahissant la salle, le murmure des as-

sistants, et, plus que tout cela, l'instinct du chien fidèle,

arracliércnt Mousqueton à sa rêverie. Il releva la tète,

reconnut le vieil ami du maître, et, hurlant de douleur,

vint lui embrasser les genoux en arrosant les dalles

de ses larmes.

D'.Vrtagnan releva le pauvre intendant, l'embrassa

comme un frère, et ayant salué noblement l'assemblée, qui

s'inclinait tout entière en chuchotant son nom, il alla

s'asseoir à l'extrémité de la grande salle de chêne sculpté,

tenant toujours la main de .Mousqueton qui suffoquait ot

s'asseyait sur le marchepied.

Alors le procureur, qui était ému comme les autres,

commença la lecture.

Porthos. après une profession de foi des plus chré-

tiennes, demandait pardon à ses ennemis du tort qu'il avait

pu leur causer.

.-V ce paragraphe, un rayon d'inexprimable orgueil

glissa des yeux de d'Artagnan. Il se rappelait le vieux

soldat. Tous ces ennemis de Porthos, terrassés par sa

main vaillante, il en supputait le nombre, et se disait que
Porthos avait fait sagement de ne pas détailler ses en-

nemis ou les torts causés à iceux ; sans quoi, la besogne
eût été trop rude pour le lecteur.

Venait alors l'énumération suivante :

« Je possède à l'heure qu'il est, par la grâce de
Dieu :

« 1° Le domaine de Pierrefonds, terres, bois, prés,

eaux, forêts, entourés de bons murs
;

« 2° Le domaine de Bracieux, château, forêts, terres

labourables, formant trois fermes
;

« 3° La petite terre du Vallon, ainsi nommée, parce
qu'elle est dans le vallon... b

Brave Porthos !

« 4° Cinquante métairies dans la Touraine, d'une conte-

nance de cinq cents arpents ;

« 5° Trois moulins sur le Cher, d'un rapport de six

cents livres chacun.
« G" Trois étangs dans le Berri, d'un rapport de deux

cents livres l'un.

« Çuant aux biens mobiliers, ainsi nommés, parce
qu'ils ne peuvent se mouvoir, comme l'explique si bien

mon savant ami l'évêque de Vannes... »

D'Artagnan frissonna au souvenir lugubre de ce nom.
Le procureur continua imperturbablement :

« Ils consistent : 1° En des meubles que je ne saurais
détailler ici faute d'espace, et qui garnissent tous mes
châteaux ou maisons, mais dont la liste est dressée par
mon intendant... »

Chacun tourna les yeux vers Mousqueton, qui s'abîma
dans ea douleur.

2" En vingt chevaux de main et de trait que j'ai parti-

oulicrcment dans mon château de Pierrefonds et qui
s'appellent : Daijanl, Roland, Charlemagne, Pépin, Du-
nois. La llire, Ogier, Samson, Milon, Nemrod, Urrjande,
Armidp, Faislrade, Dalila, Ftébecea, Yolande, Finelle,

Griselte. Lisellc et Musette.
« S» Eh soixante chiens, formant six équipages, répar-

tis comme il suit : le premier, pour le cerf ; le second,
pour le loup ; le troisième, pour le sanglier; lo qua-
trième, pour le lièvre, et les deux autres, pour l'arrêt
ou la garde

;

« 4" En armes de guerre et de chasse renfermées dans
ma galerie d'armes

;

« 5» Mes vins d'.'Vnjou, choisis pour Allios, qui les ai-

mait autrefois ; mes vins de Bourgogne, dei Champagne,

de Bordeaux et d'Espagne, garnissant huit celliers et

douzes caves en mes diverses maisons
;

« 6° Mes tableaux et statues qu'on prétend être d'une
grande valeur, et qui sont assez nombreux pour fatiguer
la vue.

«. 7° Ma bibliothèque, composée de six mille volumes
tout neufs, et qu'on n'a jamais ouverts ;

« 8° Ma vaisselle d'argent, qui s'est peut-être un peu
usée, mais qui doit peser de mille à douze cents livre.s,

car je pouvais à grand'peine soulever le coffre qui la
renferme, et ne faisais que six fois le tour de ma cham-
bre en le portant

;

« 9° Tous ces objets, plus le linge de table et de
service, sont répartis dans les maisons que j'aimais le
mieux... »

Ici, le lecteur s'arrêta pour reprendre haleine. Cha
cun soupira, toussa et redoubla d'attention. Le procu-
reur reprit :

« J'ai vécu sans avoir d'enfants, et il est probable que
je n'en aurai pas, ce qui m'est une cuisante douleur. Je me
trompe cependant, car j'ai un fils en commun avec mes
autres amis, c'est M. Kaoul-Auguste-Jules de Brage-
lonne, véritable fils de M. le comte de la Fère.

« Ce jeune seigneur m'a paru digne de succéder aux
trois vaillants gentilshommes dont je suis l'ami et le
très humble serviteur. »

Ici, un bruit aigu se fit entendre. C'était l'épée de
d'.'Vrtagnan, qui, glissant du baudrier, était tombée sur
la planche sonore. Chacîim tourna les yeux de ce côté, et

l'on vit qu'une grande larme avait roulé des dis épais-

de d'Arlagnan sur son nez aquilin, dont l'arête lumineuse
brillait ainsi qu'un croissant enflammé au soleil.

«'C'est pourquoi, continua le procureur, j'ai laissé tous
mes biens, meubles et immeubles, compris dans l'énumo-
ralion ci-dessus faite, à M. le vicomte Raoul-Auguste-
Jules de Bragelonne, fils de M. le comte de la Fère, pour
le consoler du chagrin qu'il parait avoir, et le mettre ea
état de porter glorieusement son nom... »

Un long murmure courut dans l'auditoire.

Le procureur continua, soutenu par l'œil flamboyant
de d'Artagnan, qui, parcourant l'assemblée, rétablit le

silence interrompu.

« A la charge, par M. le vicomte de Bragelonne, de
donner à M. le chevalier d'Artagnan, capitaine des
mousquetaires du roi, ce que ledit chevalier d'Arlagnan
lui demandera de mes biens.

« A la charge, par M. le vicomte de Bragelonne, de
faire tenir une bonne pension à M. le chevalier d'Uerblay,
mon ami, s'il avait besoin de vivre en exil.

« A la charge, par M. le vicomte de Bragelonne, d'en-
tretenir ceux de mes serviteurs qui ont fait dix ans de
service chez moi, et de donner cinq cents livres à cha-
cun des autres.

« ,1e laisse à mon intendant Mousqueton tous nus
habits de ville, de guerre et de chasse, au nombre de
quarante-sept, dans l'assurance qu'il les portera jusqu'à'
les user pour l'amour'et par souvenir de moi.

« De plus, je lègue à M. le vicomte de Bragelonne mon
vieux serviteur et fidèle ami Mousqueton, déjà nommé à
la charge par ledit vicomte de Bragelonne d'agir en sorte
que Mousqueton déclare en mourant qu'il n'a jamais
cessé d'être heureux. »

En entendant ces mots. Mousqueton salua, pâle et

tremblant; ses larges épaules frissonnaient convulsive-
ment ; son visage, empreint d'une effrayante douleur, sor-
tit de ses mains glacées, et les assistants le virent tré-

bucher, hésiter, comme si, voulant quitter la salle, i)

cherchait une direction.

— Mousqueton, dit d'Artagnan, mon bon ami, seriez
d'ici ; allez faire vos préparatifs. Je vous emmène chez
Athos, où je m'en vais en quittant Pierrefonds.
.Mousqueton ne répondit rien. Il respirait à peine,

comme si tout, dans cette salle, lui devait êlre désor-
mais étranger. Il ouvrit la porte et disparut k-iilement.

Le procureur acheva sa lecture, aprè.-i laquelle s'éva-
nouirent déçus, mais pleins de respect, la plupart de
ceux qui étaient venus entendre les dernières volontés de
Porthos.
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Quant à d'Arlagnan, demeuré seul après avoir reçu la

révérence cérémonieuse que lui avait faite le procureur,

il admirait celle sagesse profonde du tcslaleur qui venait

de distribuer si justement son bien au plus digne, au

plus nécessiteux, avec des délicalessos que nul, parmi les

plus fins courtisans et les plus nobles cœurs, n'eût pu
rencontrer aussi parfaites.

En effet, Porthos enjoignait à Raoul de Bragelonne de

donner à d'Artagnan tout ce que celui-ci demanderait.

Il savait bien, ce digne Porllios, que d'Artagnan ne de-

manderait rien ; et, au cas où il eût demandé quelque

chose, nul, excepté lui-même, ne lui faisait sa part.

Porllios laissait une pension à Aramis, lequel, s'il eût

ej Ion vie de demander trop, était ari'èté par l'exemple

de d'Arlagnan ; et ce mot exil, jeté par le testateur sans

inlenlion apparente, n'ctait-il la plus douce, la plus

exquise critique de celte conduite d'Aramis qui avait

causé la mort de Porlhos?
Enfin, il n'était pas fait mention d'Allios dans le testa-

ment du mort. Celui-ci, en effet, pouvait-il supposer que le

fds n'offrirait pas la meilleure part au père? Le gros es-

prit de Porllios avait jugé toutes ces causes, saisi toutes

ces nuances, mieux que la loi, mieux que l'usage, mieux
que le goût.
— Porlhos était un cœur, se dit d'.\rlagnan ave un

soupir.

Et il lui sembla entendre un gémissement au plafond.

Il pensa tout de suite à ce pauvre Mousqueton, qu'il

fallait distraire do sa douleur.

A cet effet, d'Artagnan quitta la salle avec empresse-
ment pour aller chercher le digne intendant, puisque ce-

lui-ci ne revenait pas.

11 monta l'escalier qui conduisait au premier étage, et

aperçut dans la chambre de Porlhos un amas d'habits de
toutes couleurs et de toutes étoffes, sur lesquels .Mous-

queton s'était couché après les avoir entassés lui-même.

C'était le lot du fidèle ami. Ces habits lui apparte-

naient bien ; ils lui avaient été bien donnés. On voyait

la main de Mousqueton s'étendre sur ces reliques, qu'il

baisait de toutes ses lèvres, de tout son visage, qu'il

couvrait de tout son corps.

D'Arlagnan s'approcha pour consoler le pauvre garçon.
— Mon Dieu, dit-il, il ne bouge plus ; il est évanoui !

D'Arlagnan se trompait : Mousqueton élait mort.
— Mort, comme le chien qui, ayant perdu son maître,

revient mourir sur son habit.

CCLXII

LA VIEILLESSE d'.\THOS

Pendant que tous ces événements séparaient à jamais
les quatre mousquetaires, autrefois liés d'une façon qui
paraissait indissoluble, Alhos, demeuré seul après le

départ de Raoul, commençait i payer son tribut à cette

mort anticipée qu'on appelle l'absence des gens aimés.
Revenu à sa maison de Blois, n'ayant plus même Gri-

maud pour recueillir un pauvre sourire quand il passait
dans les parterres, Athos sentait de jour en jour s'alté-

rer la vigueur d'une nature qui, depuis si longtemps, sem-
blait infaillible.

L'âge, reculé pour lui par la présence de l'objet chéri,

arrivait avec ce cortège de douleurs et de gènes ti'il

giossit à mesure qu'il se fait attendre. Athos n'avait plus
là s(m fils pour s'étudier à marcher droit, à lever la

tête, à donner le bon exemple ; il n'avait plus ces yeux
brillants de jeune homme, foyer toujours ardent où se
régénérait la flamme de ses regards.

Et puis, faut-il le dire, cette nature, exquise par
sa tendresse et sa réserve, ne trouvant plus rien qui con-
tînt ses élans, se livrait au chagrin avec toulc la fougue
des natures vulgaires, quand elles se livrent à la joie.

Le comte de la Fère, resté jeune jusqu'à sa soixante-
deuxième année, l'homme de guerre qui avait conservé sa
force malgré les fatigues, sa fraîcheur d'esprit malgré
les malheurs, sa douce sérénité d'àme et de corps malgré
tnilady, malgré Mazarin, malgré La Vallière, Alhos était

devenu un vieillard en huit jours, du moment qu il avait

perdu l'appui de son arrière-jeunesse.

Toujours beau, mais courbé, noble, mais triste, doux et

chancelant sous ses cheveux blanchis, il recherchait, de-

puis sa solitude, les clairières par lesquelles le soleil ve-

nait trouer le feuillage des allées.

Le rude exercice de toute sa vie, il le désapprit quand
Raoul ne fut plus là. Les serviteurs, accoutumés à le

voir levé dès l'aube en toute saison, s'étonnèrent d'en-

tendre sonner sept heures en été sans que leur maître
eût quitté le lit.

Athos demeurait couché, un livre sous son chevet, et

il ne dormait pas, et il ne lisait pas. Couché pour n'avoir

plus à porter son corps, il laissait l'âme et l'esprit s'élan-

cer hors de l'enveloppe et retourner à son fils ou à

Dieu.

On fut bien effrayé quelquefois de le voir pendant des
heures, absorbé dans une rêverie inuette, insensible ; il

n'entendait plus le pas du valet plein de crainte qui venait

au seuil de la chambre épier le sommeil ou le réveil du
maître. Il lui arriva d'oublier que le jour était à moitié
écoulé, que l'heure des deux premiers repas était passée.
.A.lors on l'éveillait, il se levait, descendait sous son al-

lée sombre, puis revenait un peu au soleil comme pour
en partager une minute la chaleur avec l'enfant .absent.

Et puis la promenade lugubre, monotone, recommençait
jusqu'à ce que, épuisé, il regagnât la chambre et le lit,

son domicile préféré.

Pendant plusieurs jours, le comlc ne dit pas une pa-
role. 11 refusa de recevoir les visites qui lui arrivaient, et,

pendant la nuit, on le vit rallumer sa lampe et passer de
longues heures à écrire ou à feuilleter des parchemins.

Athos écrivit une de ces lettres à Vannes, une autre à

Fontainebleau : elles demeurèrent sans réponse. On sait

pourquoi : Aramis avait quitté la France ; d'Artagnan
voyageait de Nantes à Paris, de Paris à Pierrefonds. Son
valet de chambre remarqua qu'il diminuait chaque jour
quelques tours de sa promenade. La grande allée de til-

leuls devint bientôt trop longue pour les pieds qui la

parcouraient jadis mille fois en un jour. On vit le comte
aller péniblement aux arbres du milieu, s'asseoir sur le

banc de mousse qui échancrait une allée latérale, et

attendre ainsi le retour des forces ou plutôt le retour de
la nuit.

Bientôt cent pas l'exténuèrent. Enfin, Athos ne voulut
plus se lever ; il refusa toute nourriture, et ses gens,

épouvantés, bien qu'il ne se plaignît pas, bien qu'il eût

toujours le sourire aux lèvres, bien qu'il continuât à par
1er de sa douce voix, ses gens allèrent à Blois chercher
l'ancien médecin de feu Moncieur, et l'amenèrent au
comte de la Fère, de telle façon qu'il pût voir celui-ci san?
être vu.

A cet effet, ils le placèrent dans un cabinet voisin de la

chambre du malade et le supplièrent de ne pas se

montrer dans la crainte de déplaire au maître, qui n'avai»

pas demandé de médecin.

Le doclcur obéit ; Alhos était une sorte de moueie poui
les gentilshommes du pays ; le Blaisois se vantait de
posséder celte relique sacrée des vieilles gloires françai-

ses ; Athos était un bien grand seigneur, comparé à

ces noblesses comme le roi en improvisait en louchant

de son sceptre jeune et fécond les troncs desséchés des
arbres héraldiques de la province.

On respeclail, disons-nous, et l'on aimait Alhos. Le
médecin ne put souffrir de voir pleurer ses gens et de
voir s'attrouper les pauvres du canton, à qui Athos don-
nait la vie et la consolation par ses bonnes paroles et

ses aumônes. 11 examina donc du fond de sa cachette

les allures du mal mystérieux qui courbait et mordait
de jour en jour plus mortellement un homme naguère
encore plein de vie et d'envie de vivre.

Il remarqua sur les joues d'Alhos la pourpre de la fiè-

vre qui s'allume et se nourrit, fièvre lonic, impitoyable,

née dans un pli du c<i;ur, s'abritant derrière ce rempart,

grandissant de la souffrance qu'elle engendre, cause à

la fois et effet d'une situation périlleuse.

Le comte ne parlait à personne, disons-nous, il ne par-

lait pas même seul. Sa pensée craignait le bruit, elle lou-

chait à ce degré de surexcitation qui confine à l'extasb.



LE VICOMTE DE BRAGELONNE 591

L'iiomme ainsi absorbé, quand il n'appartient pas encore

à Dieu, n'appartient dcji plus à la terre.

Le docteur demeura plusieurs heures à étudier celle

douloureuse lutte de la volonté contre une puissance

supérieure. Il s'épouvanta de voir ces yeux toujours

fi.\c5, toujours attachés sur le but invisible : il s'épouvanta

de voir battre du même mouvement ce cœur dont jamais

un soupir ne venait varier l'habitude
;
quelquefois l'acuité

de la douleur fait l'espoir du médecin.

Une demi-journée se passa ainsi. Le docteur prit son

parti en homme brave, en esprit ferme : il sortit brusque-

ment de sa retraite, et vint droit à .-Vthos, qui le vit sans

témoigner plus de surprise que s'il n'eût rien compris à

cette apparition.
— Monsieur le comte, pardon, dit le docteur en venant

au malade les bras ouverts, mais j'ai un reproche à

vous faire ; vous allez m'entendre.

Et il s'assit au chevet d'Athos, qui sortit à grand'peine

de sa préoccupation.
— Ou'y a-t-il docteur? demanda le comte après un

silence.

— Il y a que vous êtes malade, monsieur, et que vous
ne vous faites pas traiter.

— Moi, malade I dit .^thos en souriant.

— Fièvre, consomption, affaiblissement, dépérissement,

monsieur le comte !

— Affaiblissement! répondit Athos ; est-ce possible?

Je ne me lève pas.
— Allons, allons, monsieur le comte, pas de subter-

fuges ! vous êtes un bon chrétien.

— Je le crois, dit Athos.
— \'ous donneriez-vous la mort?
— Jamais, docteur.
— Eh bien, monsieur, vous vous en allez mourant; de-

meurer ainsi, c'est un suicide
;
guérissez, monsieur le

comte, guérissez !

— De quoi? Trouvez le mal d'abord. Moi, jamais je ne
me suis trouvé mieux, jamais le ciel ne m'a paru plus

beau, jamais je n'ai plus chéri mes fleurs.

— Vous avez un chagrin caché.
— Caché?... Non pas, j'ai l'absence de mon fils, doc-

teur ; voilà tout mon mal
;
je ne le cache pas.

— Monsieur le comte, votre fils vit, il est fort, il a

tout l'avenir des gens de son mérite et de sa race ;

vivez pour lui...

— Mais je vis, docteur. Oh ! soyez bien tranquille,

ajouta-t-il en souriant avec mélancolie, tant que Raoul
vivra, on le saura bien ; car, tant qu'il vivra, je vivrai.

— Que dites-vous?

— Une cHose bien simple. En ce moment, docteur, je

laisse la vie suspendue en moi. Ce serait une tâche au-

dessus de mes forces que la vie oublieuse, dissipée, m-
différente, quand je n'ai pas là Raoul. Vous ne demandez
point à la lampe de brûler quand l'étincelle n'y a pas
attaché la flamme ; ne me demandez pas de vivre au
bruit et à la clarté. Je végète, je me dispose, j'attends.

Tenez, docteur, rappelez-vous ces soldats que nous vîmes
tant de fois ensemble sur les ports où ils attendaienl

d'être embarqués ; couchés, indifférents, moitié sur un
élément, moitié sur l'autre, ils n'étaient ni à l'endroit où la

mer allait les porter, ni à l'endroit où la terre allait les

perdre ; bagages préparés, esprit tendu, regard fixe, ils

attendaient. Je le répète, ce mot, c'est celui qui peint ma
vie présente. Couclié comme ces soldats, l'oreille tendue
vers ces bruits qui m'arrivent, je veux être prêt à partir

au premier appel. Qui me fera cet appel? la vie, ou
la mort? Dieu, ou Raoul? Mes bagages sont prêts, mon
âme est disposée, j'attends le signal... J'attends, docteur,

j'attends !

Le docteur connaissait la trempe de cet esprit, il ap-

préciait la solidité de ce corps ; il réfléchit un moment,
se dit à lui-même que Içs paroles étaient inutiles, les

remèdes absurdes, et il partit en exhortant les serviteurs
d'.'Vlhos à ne le point abandonner un moment.
Alhos, le docteur parti, ne témoigna ni colère ni dépit de

ce qu'on l'avait troublé ; il ne recommanda même pas
qu'on lui remit promplement les lettres qui viendraient :

il savait bien que toute distr.nclion qui lui arrivait était

une joie, une espérance qm- ses serviteurs eussent
payée de leur sang peur la lui procurer.

Le sommeil était devenu rare. Athos, à force de songer,
s'oubliait quelques heures au plus dans une rêverie plus
profonde, plus obscure, que d'autres eussent appelée un
rêve. Ce repos momentané donnait cet oubli au corps, que
fatiguait l'âme ; car Athos vivait doublement pendant ces
pérégrinations de son intelligence. Une nuit, il songea que
Raoul s'habillait dans une tente, pour aller à l'expédition

commandée par M. de Beaufort en personne. Le jeune
homme était triste, il agrafait lentement sa cuirasse, len-

tement il ceignait son épéc.
— Qu'avez-vous donc ? lui demanda tendrement son

père.

— Ce qui m'afflige, c'est la mort de Porthos, notre si

bon ami, répondit Raoul
;

je souffre d'ici de la douleur
que vous en ressentirez lù-bas.

Et la vision disparut avec le sommeil d'Athos.

Au point du jour, un des valets entra chez son maî-
tre, et lui remit une lettre venant d'Espagne.
— L'écriture d'Aramis, pensa le comte.
Et il lut.

— Porlhos est mort ! s'écria-t-il après les premières
lignes. O Raoul, Raoul, merci ! tu liens ta promesse, tu

m'avertis !

Et Athos, pris d'une sueur moriclle, s'évanouil dans
son lit sans autre cause, que sa faiblesse.

CCLXIII

VISIO.N' d'.\THOS

Quand cet évanouissement d'.Mhos eut cessé, le comte,
presque honteux d'avoir faibli devant cet événement sur-
naturel, s'habilla et demanda un cheval, bien décidé à se
rendre à Blois, pour nouer des correspondances plus
sûres, soit avec l'Afrique, soit avec d'Artagnan ou Ara-
mis.

En eflet cette lettre d'Aramis instruisait le comte de
la Fère du mauvais succès de l'expédition de Belle-

Isle. Elle lui donnait, sur la mort de Porlhos, assez de
détails pour que le cœur si tendre et si dévoué d'Athos
fût ému jusqu'en ses dernières fibres.

Athos voulut donc aller faire à son ami Porthos une
dernière visite. Pour rendre cet honneur à son ancien
ccn-pagon d'armes, il comptait prévenir d'Artagnan,
l'amener à recommencer le pénible voyage de Belle-IsIe,

accomplir en sa compagnie ce triste pèlerinage au tom-
beau du géant qu'il avait tant aimé, puis revenir dans sa
maison, pour obéir à cette influence secrète qui le con-
duisait à l'éternité par ces chemins mystérieux.
Mais, à peine les valets, joyeux, avaient-ils habillé

leur maître, qu'ils voyaient avec plaisir se préparer à
un voyage qui devait dissiper sa mélancolie ; à peine
le cheval le plus doux de l'écurie du comte était-il sellé

et conduit devant le perron, que le père de Raoul sentit

sa tête s'embarrasser, ses jambes se rompre, et qu'il

comprit l'impossibilité où il était de faire un pas de plus.

Il demanda à être porté au soileil
; on l'étendit sur

son banc de mousse, où il passa une grande heure avant
de reprendre ses esprits.

Rien n'était plus naturel que cette atonie après le

repos inerte des derniers jours. Alhos prit un bouillon

pour se donner des forces, et trempa ses lèvres dessé-
chées dans un verre plein du vin qu'il aimait le mieui,
ce vieux vin d'.'Vnjou, mentionné par le bon Porthos dans
son admirable teslament.

Alors, réconforlé, libre d'esprit, il se fit amener son
cheval ; mais il lui fallut l'aide des valets pour monter
péniblement en selle.

Il ne fit point cent pas ; le frisson s'empara de lui

au détour du chemin.
— Voilà qui est étrange, dit-il à son valet de chambre,

qui l'accompagnait.
— .'\rrêlons-nous, monsieur, je vous en conjure ! répon-

dit le fidèle serviteur. Voilà que vous pâlissez.
— Cela ne m'empêchera pas de poursuivre ma route,

puisque je suis en chemin, répliqua le comte.

Et il rendit les rênes à son cheval.
— Mais soudain l'animal, au lieu d'obéir à la pensée
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de son maître, s'arrêta. Un mouvement dont Alhos ne se

rendit pas compte avait serré le mors.
— Quelque chose, dit Athos. veut que je n'aille pas

plus loin. Soulcnez-moi, ajouta-t-il en étendant les bras
;

vite, approchez ! je sens tous mes muscles qui se déten-

dent, et je vais tomber de cheval.

Le valet avait vu le mouvement fait par son maiire

en même temps qu'il avait reçu l'ordre. Il s approcha
vivement, reçut le comte dons ses bras, et, comme on
n'était pas encore assez éloigné de la maison pour que
les serviteur?, demeurés sur le seuil de la porte pour voir

partir M. de la Fère, n'aperçussent pas ce désordre
dans la marche ordinairement si régulière de leur maître,

le valet de chambre appela ses camarades du gesle et

de la voix ; alors tous accoururent avec empressement.
A peine .\lhos eut-il fait quelques pas pour retourner

vers sa maison, qu'il se trouva mieu.\. Sa vigueur sem-
bla renaître, et la volonté lui revint de pousser vers

Blois. Il fit faire une volte â son cheval. Mais, au pre-

nier mouvement de celui-ci, il retomba dans cet état

de torpeur et d'angoisse.
— Allons, décidément, murmura-t-il, ox veut que je

reste chez moi.

Ses gens s'approchèrent ; on le descendit de cheval,

et tous le portèrent en courant vers sa maison. Tout fut

bientôt préparé dans sa chambre ; ils le couchèrent dans
son lit.

— Vous ferez bien attention, leur dit-il en se dispo-

sant à dormir, que j'attends aujourd hui même des lettres

d'Afrique.
— Monsieur apprendra sans doute avec plaisir que le

ils de Blaisois est monté à cheval pour gagner une
heure sur le courrier de Blois, répondit le valet de cham-
bre.
— Merci ! répondit Athos avec son sourire de bonté.
Le comte s'endormit ; son sommeil anxieux ressemblait

à une souffrance. Celui qui le veillait vit sur ses traits

poindre, à plusieurs reprises, l'expression d'une torture

intérieure. Peut-être .\thos rêvait-il.

La journée se passa ; le fils de Blaisois revint ; le

courrier n'avait pas apporté de nouvelles. Le comte
calculait avec désespoir les minutes, il frémissait quand
ces minutes avaient formé une heure. L'idée qu'on l'avait

oublié là-bas lui vint une fois et lui coûta une atroce
douleur au cœur.
Personne, dans la maison, n'espérait plus que le cour-

rier arrivât, son heure était passée depuis longtemps.
Quatre fois, l'e.xprès envoyé à Blois avait réitéré son
voyage, et rien n'était venu à l'adresse du comte.
Athos savait que ce courrier n'arrivait qu'une fois par

semaine. C'était donc un retard de huit mortels jours à

subir.

Il commença la nuit avec cette douloureuse persuasion.

Tout ce qu'un homme malade et irrité par la souf-

france peut ajouter de sombres suppositions à des pro-
babilités déjà tristes, .\lhos l'entassa pendant les premiè-
res heures de cette mortelle nuit.

La fièvre monta ; elle envahit la poitrine, où le feu

prit bientôt, suivant l'expression du médecin qu'on avait

ramené de Blois au dernier voyage du fils de Blaisois.

Bientôt elle gagna la tête. Le médecin pratiqua suc-
cessivement deux saignées qui la dégagèrent, mais qui

affaiblirent le malade et ne laissèrent la force d'action

qu'à son cerveau.
Cependant cette fièvre redoutable avait cessé. Elle

assiégeait de ses derniers battements les extrémités en-
gourdies

; elle finit par céder tout à fait lorsque minuit
sonna.
Le médecin, voyant ce mieux incontestable, regagna

Blois après avoir ordonné quelques prescriptions et

déclaré (lue le comte était sauvé.
Alors commença, pour .Vlhos, une situation étrange,

indéfinissable. Libre de penser, son esprit se porta vers
Raoul, vers ce fils bicn-aimé. Son imagination lui mon-
tra les champs de r.\frique aux environs de Djidgelli,

où M. de Beaufort avait dû débarquer avec son armée.
C'étaient des roches grises toutes verdies en certains

endroits par l'eau de la mer, quand elle vient foiiettcr

le plage pendant les tourmentes et les tempêtes.
Au delà du rivage, diapré de ces roches semblables

à. des tombes, montait en amphithéâtre, parmi les len-

tisques et les cactus, une sorte de bourgade pleine de
fumée, de bruits obscurs et de mouvements effarés.

Tout à coup, du sein de celle fumée se dégagea une
flamme qui parvint, bien qu'en rampant, à couvrir toute
la surface de celle bourgade, et qui grandit peu à peu,
englobant tout dans ses tourbillons rouges ; pleurs, cris,

bras étendus au ciel. Ce fut, pendant un moment, un pêle-

mêle affreux de madriers s'écroulant, de lames tordues,
di pierres calcinées, d'arbres grUlés, disparus.

Chose étrange ! dans ce chaos où .-Mhos distinguait

des bras levés, où il entendait des cris, des sanglots, des
srupirs, il ne vit jamais une figure humaine.

Le canon tonnait au loin, la mousquelerie pétillait,

la mer mugissait, les troupeaux s'échappaient en bon-
dissant sur les talus verdoyants. Mais pas un soldai
pour approcher la mèche auiués des batteries de canon,
pas un marin pour aider à la manœuvre de cette Hotte,

pas un pasteur pour ces troupeaux.

.\près la ruine du village et la destruction des forts

qui le dominaient, ruine et destruction opérées magi-
quement, sans la coopération d un seul être humain,
la flamme s'éteignit, la fumée recommença de monter,
puis diminua d'intensité, pâlit et s'évapora complètement.

La nuit alors se fit dans ce paysage ; une nuit opaque
sur terre, brillante au firmament ; les grosses étoiles

flamboyantes qui scintillent au ciel africain brillaient

sans rien éclairer qu'elles-mêmes autour d'elles.

Un long silence s'établit qui servit à reposer un moment
l'imagination troublée d'.Vlhos, et, comme il sentait quo
ce qu'il avait à voir n'était pas terminé, il appliqua plus
attentivement les regards de son intelligence sur lo

spectacle étrange que lui réservait son imagination.
Ce spectacle continua bientôt pour lui.

Une lune douce et pâle se leva derrière les versants
de la côte, et moirant d'abord les plis ondulcux de la

nier, qui semblait s'être calmée après les mugissements
qu'elle avait fait entendre pendant la vision d'.\lhos, la

lune, disons-nous, vint attacher ses diamants et ses'

opales aux broussailles et aux halliers de la colline.

Les roches grises, comme autant de fantômes silen-

cieux et attentifs, semblèrent dresser leurs têtes verdàtres
pour examiner aussi le champ de bataille à la clarté de
la lune, et Alhos s'aperçut que ce champ, entièrement
\ide pendant le combat, était maintenant jonché de corps
abattus.

Un inexplicable frisson de crainte et d'horreur saisit

.son âme, quand il reconnut l'uniforme blanc et bleu des
soldats de Picardie, leurs longues piques au manche
bleu, et leurs mousquets marqués de la fleur de lis à la

crosse.

Quand il vit toutes les blessures béantes et froides
regarder le ciel azuré, comme pour lui redemander les

âmes auxquelles elles avaient livré passage
;

Quand il vit les chevaux, éventrés. mornes, la langue
pendant de côté hors des lèvres, dormir dans le sang
glacé répandu autour d'eux, et qui souillait leurs housses
et leurs crinières;

Quand il vil le cheval blanc de M. de Beaufort étendu,

la tête fracassée, au premier rang sur le cnamp des
morts.
Athos passa une main froide sur son front, qu'il s'é-

tonna de no pas trouver brûlant. Il se convainquit, par
cet attouchement. i|u'il assistait, comme un spectateur

sans fièvre, au lendemain d'une bataille livrée sur le

rivage de Djidgelli par l'armée expéditionnaire, qu'il

avait vue quitter les côtes de France et disparaître à

l'horizon, et dont il avait salué, de la pensée et du geste,

la dernière lueur du coup de canon envoyé par le duc,,

en signe d'adieu à la Patrie.

Qui pourra peindre le déchirement mortel avec lequel

son âme, suivant comme un œil vigilant la trace de ces
cadavres, les alla tous regarder les uns après les autres,

pour reconnaître si parmi eux ne dormait pas Raoul f

Qui pourra exprimer la joie enivrante, divine, avec
laquelle Alhos s'inclina devant Dieu, et le remercia

de n'avoir pas vu celui qu'il cherchait avec tant de crainte

psrmi les morts?
En effet, tombes morts h leur rang, roidis. glacés, tous

ces morts, bien reconnaissables, semblaient se tourner

avec complaisance et respect vers le comte de la Fère,
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IMjur être mieux vus de lui pendant son inspection

lunébre.

Cepcnilant il s'ékmnail, voyant loua ces cadavres, de

:io pas apercevoir les survivants.

Il en était venu à ce point d'illusion, que cette vision

était pour lui un voyage réel t'ait par le père en Afrique,

pour obtenir des renseignements plus exacts sur le fils.

.\ussi. fatigué d'avoir tant parcouru de mers et de con-

tinents, il cherchait ;"> se reposer sous une des tenles

abritées derrière un rocher, et sur le sommet desquelles

flottait le pcnnon blanc fleurdelisé. Il chercha un soldat

pour être conduit vers la tente de M. de Beaufort.

.Mors, pendant que son regard errait dans la plaine,

se tournant de tous les côtés, il vil une forme blanche

apparaître derrière les myrtes résineu.x.

Celle ligure était vêtue d'un costume d'officier : elle

tenait en main une epoe brisée ; elle s'avança lenlemem
vers, .Vlhos, qui, s'arrêtant tout à coup et fixant son re-

gard sur elle, ne parlait pas, ne remuait pas, el qui

voulait ouvrir ses bras, parce que. dans cet officier

silencieux et pâle, il venait de reconnaître Raoul.

Le comte essaya un cri, qui demeura étouffé dans son

gosier. Raoul, d'un geste, lui indiquait de se taire en

mettant un doigt sur sa bouche et eu reculant peu à peu,

sans qu'Athos vit ses jambes se mouvoir.
Le comte, plus pâle que Raoul, plus tremblant, suivit

son fils en traversant péniblement bruyères el buissons,

pierres et fossés. Raoul ne paraissait pas toucher la

terre, et nul obstacle n'entravait la légèreté de sa mar-

che
Le comte, que les accidents de terrain faliguaient,

s'arrêta bientôt épuisé. Raoul lui faisait toujours signe

de le suivre. Le tendi'e père, auquel l'amour redonnait

des forces, essaya un dernier mouvement et gravit la

montagne à la suite du jeune homme, qui l'attirait par

son geste et son sourire.

Enfin, il loucha la crête de celte colline, et vit se dessi-

ner en noir, sur 1 horizon blanchi par la lune, les formes
aériennes et poétiques de Raoul. .Mhos étendait la main
peur arriver prés de son fils bien-aimé, sur le plateau,

et celui-ci lui tendait aussi la sienne ; mais soudain,

comme si le jeune homme- eût été enlraîné malgré lui,

reculant toujours, il quitta la terre, et Alhos vit le ciel

briller entre les pieds de son enfant et le sol de la

colline.

Raoul s'élevait insensiblement dans le vide, toujours

souriant, toujours appelant du geste ; il s'éloignail vers

le ciel.

.Vthos poussa un cri de tendresse effrayée ; il regarda

en bas. On voyait un camp détruit, et, comme des ato-

mes immobiles, tous ces blancs cadavres de l'armée

royale.

Et puis, en relevant I.'i lélo, il voyait loujours, tou-

jours, son fils qui l'invitait à monter avec lui.

CCL.XIV

L ANGE DE L..^ .\10HT

.\lhos en était là de sa vision merveilleuse, quand le

charme fut soudain rompu par un grand bruit parti des
portes extérieures de la maison.
On entendit un cheval galoper sur le sable durci de la

grande allée, et les rumeurs des conversations les plus

bruyantes et les plus animées montèrent jusqu'à la cham-
bre où rêvait le comte.

.Vthos ne bougea pas de la place qu'il occupait : à

peine tourna-t-il sa tète du côté de la porte pour perce-
voir plus tôt les bruits qui arrivaient jus(|uà lui.

Un pas alourdi monta le perron ; le cheval, qui galopait
naguère avec tant de rapidilô. partit lentement du côté
de l'écurie. Quelques frémissements accompagnaienj ces
pas qui, peu à peu, .-c rapprochaient de la chambre
d'Athos.

Alors une porte s'ouvrit, et .Vthos, se tournant un peu
côté où venait le bruit, cria d'une voix faible :

— C'est un courrier d'.Vfrique, n'est-ce pas?

— \oii, monsieur le comte, répondit une voix qui fit

tressaillir sur son lit le père de Raoul.
— Griinaud ! inurmura-t-il.

Et la sueur commença de glisser le long de ses joues
amaigries.

Grimaud apparut sur le seuil. Ce n'était plus le Gn-
luaud que nous avons vu, jeune encore par le courage et

par le dévouement, alors qu il sautait le premier dans
la barque destinée à porter Raoul de Bragelonne aux
vaisseaux de la flotte royale.

C'était un sévère et pâle vieillard, aux hal.iils couverts
de poudre, aux rares cheveux blanchis par les années.
11 tremblait en s'appuyant au chambranle de la porte, '

et faillit tomber en voyant de loin, et à la lueur des
lampes, le visage de son maître.

Ces deux hommes, qui avaient lant vécu l'un avec
l'autre en communaulu d'intelligence et dont les yeux
habitués à économiser les expressions savaient se dire
silencieusement tanl de choses ; ces deux vieux amis,
aussi nobles l'un que l'autre par le cœur, s'ils étaient
inégaux par la fortune et la naissance, demeurèrent in-

terdits en se regardant. Ils venaient, avec un seul coup
d'oeil, de lire au plus profond du cœur l'un de l'autre.

Grimaud portait sur son visage l'empreinte d'une dou-
leur déjà vieillie d'une .habitude lugubre. Il semblait
n'avoir plus à son usage qu'une seule traduction de ses
pensées.

Comme jadis il s'était accoutumé à ne plus parler, il

s'habituait à ne plus sourire.

.Vthos lut d'un coup d'œil toutes ces nuances sur le

visage de son fidèle serviteur, et du même ton qu'il qui
pris pour parler à Raoul dans son rêve :

— Grimaud, dil-il, Raoul est mort, n'est-ce pas?
Derrière Grimaud, les autres serviteurs écoutaient

palpitants, les yeux fixes sur le lit du malade.
Ils entendirent la terrible question, et un silence ef-

frayant la suivit.

— Oui, répondit le vieillard en arrachant ce monosyl-
labe de sa poitrine avec un rauque soupir.

.Vlors s'élevèioiU des voix lamentables qui gémirent
sans mesure et emplirent de regrets et de prières la

chambre où ce père agonisant cherchait des yeux le por-
trait de son fils.

Ce fut pour Athos comme la transitioTi qui le conduis:!
à son rêve.

Sans pousser un cri, sans verser une larme, patienl,
doux el résigné comme les martyrs, il leva le^ yeux au
ciel afin d'y revoir, s'élevanl au-dessus de la monlagne
de Djidgelli, l'ombre chère qui s'éloignait de lui au
moment où Grimaud elail arrivé.

Sans doute, en regardant au ciel, en reprenant son
merveilleux songe, il repa==a par les mêmes chemins où
la vision à la fois si terrible et si douce l'avait conduit
naguère; car, après avoir fermé doucement les yeux,
il les rouvrit et se mit à sourire : il venait de voir Raoul
qui lui souriait à son tour.

Les mains jointes sur sa poitrine, le visage tourné vers
la fenêtre, baigné par l'air frais de la nuit qui apportait à
so'i chevet les arômes des fleurs cl des bois, .Vlhos entra,
pour n'en plus sortir, dans la contemplation de ce para-
dis que les vivants ne voient jamais.

Dieu voulut sans doute ouvrir à cet élu les trésors de
la béatitude éternelle, à l'heure où les autres hommes
trimblent d'être sévèrement reçus par le Seigneur, el se
cramponnent à celte vie qu'ils connaissent, dans la ter-

reur de l'autre vie qu'ils entrevoient aux sombres et sé-
vères fiambeaux de la mort.

.Vlhos était guidé par l'âme pure et sereine de son fils

qui aspirait l'âme paternelle. Tout pour ce juste fui mé-
lodie et parfum, dans le rude chemin que prennent les

âmes pour retourner dans la céleste patrie.

.Vprès une heure de cette extase, .\thos éleva douce-
ment ses mains blanches comme la cire ; le sourire ne
quitta point ses lèvres, et il murmura, si bas, si "bas,

qu'à peine on l'entendit, ces deux mots adressés à Dieu ou
à Raoul :

— .VIe voici !

El ses mains retombèrent lentement comme si lui-même
les eût reposées sur le lit.

La mort avait été commode el caressante à cette noble
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créalure. Elle lui avait épargné les déchiremenls de l'ago-

nie, 'es convulsions du départ suprême ; elle avait ouvert

d un doigt favorable les portes de 1 elcrnitè a celte grande

àiue digne de tous ses respects.

Dieu l'avait sans doute ordonné ainsi, pour que le sou-

venir pieux de celle mort si douce restai dans le cœur

des assistants ot dans la mémoire des autres hommes,

trépas qui fit aimer le passage de cette vie a l'autre à

ceux dont ) existence sur cette lerre ne peut faire redouter

le iugemeiil dernier.

.Vlhos garda même dans 1 éternel sommeil ce sourire

placide et sincère, ornement qui devait 1 accompagner

dans le tombeau. La quiétude de ses traits, le calme de

son néant, firent douter longtemps ses serviteurs qu'il eùl

quitté, la vie.

Les gens du comte voulurent emmener Grimoud. qui.

de loin, dévorait ce visage pâlissant et n'approchait

point, dans la crainte pieuse de lui apporter le souffle

de la mort. Mais Grimaud, tout fatigué qu il était, refusa

de s'éloigner. U s'assit sur le seuil, gardant son maître

avec la vigilance d une sentinelle, et jaloux de recueillir

son premier regard au réveil, son dernier soupir à la

mort.

Les bruits s'éteignaient dans toute la maison, et chacun

respectait le sommeil du seigneur. Mais Grimaud, en

prêtant loreille, s'aperçut que le comte ne respirait plus.

Il se souleva, ses mains appuyées sur le sol, et, de

sa place, regarda s'il ne s'éveillerait pas un tressaille-

ment dans le corps de son maître.

Rien ! la peur le prit ; il se leva tout à fait, et, au

même moment, il entendit marcher dans l'escalier ; un

bruil d'épi:-ons heurtés par une épée. son belliqueux, fa-

milier à ses oreilles, s'arrêta comme il allait marcher

vers le lit d .\thos. Une voix plus vibrante encore que le

cuivre et l'acier retentit à trois pas de lui.

— Athos ! .\th05 I mon anù 1 criait cette voix émue
jusqu'aux larmes.
— .Monsieur le chevalier d .\rlagnan ! balbutia Grimaud.
— Où est-il? continua le mousquetaire.

Grimaud lui saisit le bras dans ses doigts osseux, et lui

montra le lit sur les draps duquel tranchait déjà la teinte

livide du cadavre.

Une respiration haletante, le contraire d'un cri aigu,

gonfla la gorge de d'.-Vrtagnan.

Il s'avanro sur la pointe du pied, frissonnant, épou-

vanté du bruit que faisaient ses pas sur le parquet, et le

cdMir déchire pur une angoisse sans nom. 11 approcha son

oreille de la poitrine d .\thos, son visage de la bouche
du comte. Ni bruit, ni souffle. D'.Ai-tagnan recula.

Grimaud, qui l'avait suivi des yeux et pour qui chacun
do ses mouvements avait été une révélation, vint timide-

ment s'asseoir au pied du lit, et colla ses lèvres sur le

drap que soulevaient les pieds roidis de son maître.

.Mors on vit de larges pleurs s'échapper de ses yeux
rcugis.

Ce \ieillard au désespoir, qui larmoyait courbé sans

proférer une parole, offrait le plus émouvant spectacle

ipie d'.\rlagnan, dans sa vie pleine d'émotions, eill jamais
rencontré.

Le capitaine resta debout en contemplation devant ce

mort souriant, qui semblait avoir gardé sa dernière pen-

sée pour faire à son meilleur ami. à l'homme qu'il avait

le plus aimé après Raoul .un accueil gracieux, même au
delà de la vie, et, comme pour répondre à cette su-

prême flatterie de rhospitalitc, d'Arlagnan alla baiser

.Mhos au front et, de ses doigts tremblants, lui ferma les

yeux.

Puis il s'assit au chevet du lit, sans peur de ce mort
qui lui avait été si doux et si bienveillant pendant trente-

cinq années ; il se nourrit avidement des souvenirs que
le noble visage du comte lui ramenait en foule à l'esprit,

les uns fleuris cl charmants comme ce sourire, les autres
sombres, mornes et glacés comme cette figute aux yeux
clos pour l'éternité.

Tout à coup, le flot amer qui montait de minule en mi-
nute envahit son cœur, et lui brisa la poitrine. Incapable
de maîtriser son émotion, il se leva, et, s'arrachanl vio-
lemment de celte chambre, où il venait de trouver
mort celui auquel il venait apporter la nouvelle de la mort
de Porlhos, il poussa des sanglots si déchirants, que

les valets, qui semblaient n'attendre qu'une explosion de
douleur, y répondirent par leurs clameurs lugubres, elles
chiens du seigneur par leur? lamentables hurlements.
Grimaud fui le seul qui n éleva pas la voix. Même dans

le paroxysme de sa douleur, il n eut pas osé profaner la

mort, ni pour la première lois troubler le sommeil de son
maître. Athos, d'ailleurs, lavait habitué à ne parler ja-

mais.

-Au point du jour, d'Arlagnan. qui avait erré dans la

salle basse en se mordant les poings pour étouffer ses
soupirs, d'Arlagnan monta encore une fois lescalier, el,

guettant le moment où Grimaud tournerait la tête de
son côté, il lui fit signe de venir à lui, ce que le

fidèle serviteur exécuta sans faire plus de bruit qu'une
ombre.
D .Artagnan redescendit suivi de Grimaud.
Une fois au vestibule, prenant les mains du vieil

lard:
— Grimaud, dit-il. j'ai vu commenl le père est mort .

dis-moi maintenant comment est mort le fils.

Grimaud lira de son sein une large lettre, sur l'enve-

loppe de laquelle était tracée l'adresse d .\thos. Il recon-
nut l'écriture de M. de Beaufort, brisa le cachet et se

mit à lire en arpentant, aux premiers rayons du jour
bleuâtre, la sombre allée de vieux tilleuls foulée par les

pas encore visibles du comte qui venait de mourir.

CCLW

BILLETLX

Le duc de Beaufort écrivait à .\lhos. La lettre destinée

à I homme n'arrivait qu'au mort. Dieu changeait l'adresse.

« Mon cher comte, écrivait le prince avec sa grande
écriture d'écolier malhabile, un grand malheur nous
frappe au milieu d un grand triomphe. Le roi perd un
soldat des plus braves. Je perds un ami. Vous perdez

M. de Bragelonne.

« Il est mort plorieusemenl, cl si glorieusement, que

je n'ai pas la force de le pleurer comme je voudrais.

« Recevez .mes tristes compliments, mon cher comte.

Le ciel nous distribue les épreuves selon la grandeur

de notre cœur. Celle-là est immense, mais non au-dessus

de votre courage.
« \otre bon ami.

<; Le DUC DE BEACFORT. »

Celle letlre renfermait une relation écrite par un des

secrétaires du prince. C'était le plus louchant récit et le

plus vrai de ce lugubre épisode qui dénouait deux

existences.

D'.Vrlagnan, accoutumé aux émotions de la bataille, el

le conir cuirasse contre les attendrissements, ne put s'em-

pêcher de tressaillir en lisant le nom de Raoul, le nom
de cet enfant chéri, devenu, comme son père, une

ombre.
« Le matin, disait le secrétaire du prince, monseigneur

le duc commanda l'attaque. Normandie et Picardie

avaient pris position dans les roches grises dominées par

la talus de la montagne, sur le versant de laquelle- s'élè-

vent les bastions de Djidgelli.

« Le canon, commençant à tirer, engagea l'action ;
les

régiments marchêrcnl pleins de résolution ; les piquicrs

avaient la pique haute ; les porteurs de mousquets

avaient l'arme au bras. Le prince suivait •atlentivement la

marche el le mouvement des troupes, qu il était prêt à

scutenir avec une forte réserve.

« .Auprès de Monseigneur étaient les plus vieux capitai-

nes et ses aides de camp. .\I. le vicomte de Bragelonne

avait reçu l'ordre de ne pas quitter Son .-Vitesse.

«Cependant le canon de 1 ennemi, qui d'abord avait

tonné indifféremment contre les masses, avait réglé son

feu, el les boulets mieux diriges, étaient venus tuer quel-

ques hommes autour du prince. Les régimenls f«rmes

en colonne, et qui s avançaient contre les remparts, fu-

rent un peu maltraités. Il y avait hésitation de la pari*
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« Leurs cavaliers descendirent la montagne au galop,

eoiJtbés sur leurs selles, el se lancèrent à fond de train

sur les colonnes d'infanterie, qui, croisant les piques,

arrêtèrent cet élan fougueux. Repousses par l'attitude

ferme du bataillon, les Arabes vinrent de grande furie se

rejeter vers l'étal-major qui n était point gardé en ce

moment.
a Le danger fut grand ; Monseigneur tira l'épée ; ses

secrétaires et ses gens limitèrent ; les officiers de sa

suite engagèrent un combat avec ces furieux.

« Ce fut alors que M. de Bragelonne put contenter

l'envie qu'il manifesloit depuis le commencement de l'ac-

tion. Il combattit près du prince avec une vigueur de

Romain, et tua trois Arabes avec sa petite épée.

« Mais il était visible que sa bravoure ne venait pas

d'un sentiment d'orgueil, naturel à tous ceux qui coiii-

ballent. Elle était impétueuse, affectée, forcée même ; il

cherchait à s'enivrer du bruit el du carnage.

« Il s'échauffa de telle sorte, que Monseigneur lui cria

d'arrêter.

« Il dut entendre la voix de Son Altesse, puisque nous
l'entendions, nous qui étions à ses cùlés. Cependant il ne

s'arrêta pas, et continua de courir vers les retranche-

ments.
« Comme M. de Dragelonne était un officier fort

soumis, cette désobéissance aux ordres de Monseigneur
surprit fort tout le monde, et M. de Beaufort redoubla

d insistances, en criant :

« — .\rrêtez, Bragelonne! Où allez-vous? .\rrélez !

reprit Monseigneur, je vous l'ordonne.

« Xous tous, imitant le geste de AL le duc. nous avions

levé la main. Xous attendions que le cavalier tournât

bride ; mais M. de Bragelonne courait toujours vers les

palissades.

« — .arrêtez, Bragelonne 1 répéta le prince d'une voix

très forte ; arrêtez, au nom de voire père !

« .\ ces mots, M. de Bragelonne se retourna, son visage

exprimait une vive douleur, mais il ne s'arrêtait pas ;

nous jugeâmes alors que son cheval l'emportait.

« Quand M. le duc eut devine que le vicomte n'était plus

maître de son cheval, el qu il l'eut vu dépasser les pre-

miers grenadiers, Son .\ltesse cria :

— Mousquetaires, tuez-lui son cheval! Cent pistoles

à qui mettra bas le cheval !

« Mais de tirer sur la bêle sans alteindre le cavalier,

qui eùl pu 1 espérer? .-Vucun n'osail. Enfin il s'en présenta
un, c'était un fin tireur du régiment de Picardie, nommé
la Luzerne, qui coucha en joue laniinal. tira et l'allolgnit

à la croupe, car on vit le sang rougir le iielagc blaïc
du cheval, seulement, au lieu de tomber, le maudii genel
s'emporta plus furieusement encore.

u Tout Picardie, q^ù voyait ce malheureux jeune homme
courir à la mori, criait à tue-tête : « Jetez-vous en bas,
iiionsiciir le vicomte ! en bas, en bas. jelez-vous en bas ! »

« Mi de Bragelonne était un officier fort aimé dans
toute l'armée.

« Déjà le vicomte était arrivé à portée de pistolet du
rempart ; une décharge partit et l'enveloppa de feu et

de fumée. Xous le perdîmes de vue ; la fumée dissipée,
on le revit à pied, debout ; son cheval venait d'être tue.

« Le vicomte fut sommé de se rendre par les .Vrabes ;

mais il leur fit un signe négatif avec sa tête, cl continua
de marcher aux palissades.

« C'était upe imprudence mortelle. Cependant toute l'ar-

rnée lui sut gré de ne point reculer, puisque le malheur
l'avait conduit si près. Il marcha quelques pas encore, et

les deux régiments lui battirent des mains.
Il Ce fut encore à ce moment que la seconde décharge

ébranla de nouveau les murailles, et le vicomte de
Bragelonne disparut une seconde fois dans le tourbillon ;

mais, celte fois, la fumée eut beau se dissiper, nous ne
le vîmes plus debout. Il était couché, la tête plus bas
que les jambes, sur les bruyères, et les .\rabes commen-
cèrent à vouloir -orlir de leurs retranchements pour ve-
nir lui couper la lêle ou prendre son corps, comme c'est
la coutume chez les infidèles.

« Mais Son Altesse Monseigneur le duc de Beaufort
avait suivi tout cela du regard, et ce triste spectacle hi:
avait arraché de grands et douloureux soupirs. Il se mit

donc à crier, voyant les Arabes courir comme des fan-

tômes blancs parmi les lentisques :

« — Grenadiers, piquiers, est-ce que vous leur laisse-

rez prendre ce noble corps ?

« En disant ces mois et en agitant son cpéc, il courut

lui-même vers l'ennemi. Les régiments, s'élançanl sur ses

traces, coururent à leur tour en poussant des cris aussi

leiribles que ceux des Arabes étaient sauvages.

« Le combat commença sur le corps de M. de Bra-

gelonne, el fut si acharné, que cent soixante Arabes y
demeurèrent morts, à côté de cinquante au moins des
nôtres.

« Ce fut' un lieutenant de Normandie qui chargea le

corps du vicomte sur ses épaules, et le rapporta dans
nos lignes.

« Cependaril l'avantage se poursuivait ; les régimenls
prirent avec eux la réserve, el les palissades des enne-

mis furent renversées.

« .\ trois heures, le feu des .\rabes cessa ; le combat à

l'arme blanche dura deux heures ; ce fut un massacre.

« -V cinq heures, nous étions victorieux sur tous les

points ; l'ennemi avait abandonné ses positions, et M. le

duc avait fait planter le drapeau blanc sur le point cul-

minant du monticule.

« Ce fut alors que l'on put songer à M. de Bragelonne,
qui avait huit grands coups au travers du corps, et dont
presque tout le sang était perdu.

« Toutefois, il respirait encore, ce qui donna une joie

inexprimable à Monseigneur, lequel voulut assister, lui

aussi, au premier pansement du vicomte el à la consul-

talion des chirurgiens.

K II y en eut deux d entre eux qui déclarèrent que M. de
Bragelonne vivrait. Monseigneur leur sauta au cou, et

leur promit mille louis à chacun s'ils le sauvaient.

« Le vicomte entendit ces Iransporls de joie, et, soit

qu'il fût désespéré, soit qu il souffrit de ses blessures,

il exprima par sa physionomie une contrariété qui donna
beaucoup à penser, surtout à l'un des secrétaires, quand
il eut entendu ce qui va suivre.

« Le troisième chirurgien qui vint était le frère Syl-

vain de Saint-Cosme, le plus savant dos nôtres. Il sonda
les plaies à son tour el ne dit rien.

« M. de Bragelonne ouvrait des yeux fixes et semblait
interroger chaque mouvement, chaque pensée du savant
chirurgien.

« Celui-ci, questionné par Monseigneur, répondit qu'il

voyait bien trois plaies mortelles sur huit, mais que si

forte était la conslilution du blessé, si féconde la jeu-

nesse, si miséricordieuse la bonté de Dieu, que peut-être

.VI. de Bragelonne en reviendrait-il, si toutefois il ne fai-

sait pas le moindre mouvement.
Frère Sylvain ajouta, en se retournant vers ses aides :

« — Surtout, ne le remuez pas même du d'oigt, ou vous
le tuerez.

« Et nous sortîmes tous de la tenle avec un peu d'es-

poir.

« Ce secrétaire, en sortant, crut voir un sourire pâle et

triste glisser sur les lèvres du vicomte, lorsque M. !e

duc lui dit d'une voix caressante:
« — Oh ! vicomte, nous te sauverons !

u Mais le soir, quand on crui que le malade devait
avoir reposé, l'un des aides entra dans la lente du blessé,

et en ressortit en poussant de grands cris.

« Xous accourûmes tous en désordre, M. le duc avec
nous, et l'aide nous montra le corps de .M. de Brage-
lonne par terre, en bas du lit, baigné dans le reste de
son sang.

« 11 y a apparence qu'il avait eu quelque nouvelle con-
vulsion, quelque mouvement fébrile, el qu'il était tombé ;

que la chute qu'il avait faile avait accéléré sa fin, selon
le pronostic de frère Sylvain.

On releva le vicomte, il était froid et mort. Il tenait
une boucle de cheveux blonds à la main droite et celte

main était crispée sur son cœur. »

Suivaient les détails de l'cxpëditioD et de la victoire

remportée sur les .\rabes.

D'.\rtagnan s'arrêta au récit de la mort du pauvre
iUoul.
— Oh ! murmura-t-il, malheureux enfant, un suicide !
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Et, tournant les yeux vers la chambre du chàleau où

dormait Athos d un sommeil éternel :

— Ils se sont tenu parole l'un à l'autre, dit-il tout bas.

Maintenant, je les trouve heureux : ils doivent être reu-

nis.

El il reprit à pas lents le chemin du parterre.

Toute la rue, tous les environs se remplissaient déjà

de voisins éploros qui se racontaient les uns aux autres

la double cat.Tslrophe el se préparaient aux funérailles.

CCLXVI

Li: DERNIER CIL\N"T DU POÈME

Dès le lendemain, on vit arriver toute la noblesse des

environs, celle de la province, partout où les messagers

avaient eu le temps de porter la nouvelle.

D'.Arlagnan était resté enfermé sans vouloir parler à

personne. Deux morts aussi lourdes tombant sur le capi

laine, après la mort de Porlhos, avaient accablé pour

longtemps cet esprit jusqu'alors infatigable.

Excepté Grimaud, qui entra dans sa chambre une fois.

le mousquetaire n'aperçut ni valets ni commensaux.
Il crut deviner au bruit de la maison, à ce train des

allées et des venues, qu'on disposait tout pour les funi-

railles du comte. Il écrivit au roi pour lui demander un

surcroit de congé.

Grimaud, nous l'avons dit, était entré chez d'.\rtagnan,

s'était assis sur un escabeau, près de la porte, comme i-n

homme qui médite profondément
;
puis, se levant, avait

fait signe à d'Artagnan de le suivre.

Celui-ci obéit en silence. Grimaud descendit jusqu'à la

chambre à coucher du comte, montra du doigt au capi-

taine la place du lit vide, et leva éloquemment les yeux
au ciel.

— Oui, reprit d'Artagnan, oui, bon Grimaud, auprès da
fils qu'il aimait tant.

Grimaud sortit de la chambre et arriva au salon, où,

selon l'usage de la province, on avait dû disposer le

corps en parade avant de l'ensevelir à jamais.

D .Artagnan fut frappé de voir deux cercueils ouverts

dans ce salon ; il approcha, sur 1 invitation muette de
Grimaud, et vit dans l'un deux .\thos, beau jusque dans
la mort, et, dans l'autre Raoul, les yeux fermés, les joues
nacrées comme le Pallas do Virgile, et le sourire sur ses

lèvres violettes.

Il frissonna de voir le père et le fils, ces deux âmes
envolées, représentés sur terre par deux mornes cada-
vres, incapables de se rapprocher, si près qu'ils fussent

l'un de l'autre.

— Raoul ici ! murmura-t-il. Oh 1 Grimaud, tu ne me
l'avais pas dit I

Grimaud secoua la tête el ne répondit pas ; mais, pre-

nant d'Artagnan par la main, il le conduisit au cercueil

el lui montra, sous le fin suaire, les noires blessures par
lesquelles avait dû s'envoler la vie.

Le capitaine détourna la vue, et, jugeant inutile de
questionner Grimaud qui ne répondrait pas, il se rappela
que le secrétaire de M. de Beauforl en avait écrit plus

que lui, d'Artagnan, n'avait eu le courage d'en lire.

Reprenant celle relation de l'affaire qui avait coûté la

vie à Raoul, il trouva ces mots qui formaient le dernier
paragraphe de la lettre :

« M. le duc a ordonné que le corps de M. le vicomle
fût embaumé, comme cela se pratique chez les .Vraoes

lorsqu'ils veulent que leurs corps soient portés dans 'a

terre natale, el M. le duc a destiné des refais pour qu'un
valet de confiance, qui avait élevé le jeune homme, pûi

ramener son cercueil à M. le comte de la Fère. »

— .\insi, pensa d'Artagnan. je suivrai les funérailles,

mon cher enfant, moi, déjà vieux, moi, qui ne va:ix

plus rien sur la terre, el je répandrai la poussière sur ce

front que je baisais encore il y a deux moi^. D:"!!

l'a voulu. Tu l'as voulu toi-même. Je n'ai plus même !o

droit de pleurer
; tu as choisi la mort ;

elle l'a semi^Jé

préférable à la vie.

Enfin, arriva le moment où les froides dépouilles de

ces deux gentilshommes devaient être rendues à la ler;'e.

Il y eut une telle affluence de gens de guerre et l'e

peuple, que, jusqu'au lieu de la sépulture, qui était une
chapelle dans la plaine, le chemin de la ville fut rempli

d>- cavaliers et de piétons, en habits de deuil.

Athos avait choisi pour sa dernière demeure le petit

enclos de celle chapelle, érigée par lui aux limites de
ses terres. 11 en avait fait venir les pierres, sculptées eii

1550, d'un vieux manoir gothique situé dans le Berri, el

qui avait abrité sa première jeunesse.

La chapelle, ainsi réédifiée, ainsi transportée, ria-t

sous un massif de peupliers el de sycomores. Elle étai!

desservie chaque dimanche par le curé du bourg voisin,

à qui .-Vlbos faisait une renie do deux cents livres à

cet effet et tous les vassaux de son domaine, au nombre
d'environ quarante, les laboureurs et les fermiers avec
leurs familles y venaient entendre la messe, sans avoir

besoin de se rendre à la ville.

Derrière la chapelle s'étendait, enfermé dans deux
grosses haies de coudriers, de sureaux el d'aubépines,

ceintes d'un fossé profond, le petit clos inculte, mais
joyeux dans sa stérilité, parce que les mousses y étaient

hautes, parce que les héliotropes sauvages et les rave-

nelles y croisaient leurs parfums
;
parce que sous les

marronniers venait sourdre une grosse source, prison-

nière dans une citerne demarbre, jt que, sur des thyms,

tout autour s'abattaient des milliers d'abeilles, venues de

toutes les plaines voisines, tandis que les pinsons el les

rouges-gorges chantaient follement sur les fleurs de la

haie.

Ce fut là qu'on amena les deux cercueils, au miliî i

d'une foule silencieuse et recueillie.

L'office des morts célébré, les derniers adieux faits à

ces nobles morts, toute l'assistance se dispersa, parlant

par les chemins des vertus el de la douce mort du père,

des espérances que donnait le fils el de' sa triste Pn

sur le rivage d'Afrique.

Et peu à peu les bruits s'éteignirent comme les lampes

allumées dans l'humble nef. Le desservant salua une

dernière fois l'autel et les tombes fraîches encore ;
puis,

suivi de son assistant, qui sonnait une rauque clochette,

il regagna lentement son presbytère.

D'Artagnan, demeuré seul, s'aperçut que la nuit venait.

Il avait oublié l'heure en songeant aux morts.

Il se leva du banc de chêne sur lequel il s'était assis

dans la chapelle, et voulut, comme le prêtre, aller dire

un dernier adieu à la double fosse qui renfermait ses amis

perdus.

Une femme priait agenouillée sur celle terre humide.

D'.-Vrtagnan s'arrêta au seuil de la chapelle pour ne

pas troubler cette femme, et aussi pour lâcher de voir

quelle était l'amie pieuse qui venait remplir ce devoir

sacré avec tant de zèle et de persévérance.

L'inconnue cachait son visage soi^g ses mains, blanches

comme des mains d'albàlre. A la noble simplicité de

son costume on devinait la femme de distinction. Au
dehors, plusieurs chevaux montés par des valets el un

carrosse de voyage attendaient celle dame. D'Artagnan

cherchait vainement à deviner ce qui la regardait.

Elle priait toujours ; elle passait souvent son mouchoir

sur son visage. D'Artagnan comprit qu'elle pleurait.

Il la vil frapper sa poitrine avec la componction impi-

toyable de la femme chrétienne. Il l'entendit proférer

à plusieurs reprises ce cri parti d'un cœur ulcéré : « Par-

don ! pardon I »

Et comme elle semblait s'abandonner tout entière à

si douleur, comme elle se renversait, à demi évanouie,

au milieu de ses plaintes el de ses prières, d'.Vrlagnan

louché par amour pour ses amis tant regrettés, fit quel-

ques pas vers la tombe, afin d'interrompre le sinistre

colloque de la pénitente avec les morts.

Mais aussitôt que son pied eut crié sur le sable, i in-

connue releva la tète et laissa voir à d'.Vrlagnan un vi-

sage inondé de larmes, un visage ami..

C'était mademoiselle de La ValUère'!

— Monsieur d'Artagnan ! murmura-l-ellc.

— \'ous ! répondit le capitaine d'une voix sombre, vo;is

ici ! Oh ! madame, j'eusse aimé mieux vous voir parée de

fleurs dans le manoir du comle de la Fère. \'ous eus-

siez moins pleuré, eux aussi, moi aussi !
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— Monsieur, dil-elle en sanglo(ant. I

— Car c'est vous, ajouta l'impitoyable ami des morlSi '

c'est vous qui avez couché ces deux hommes dans la
j

tombe.
I— Oh 1 épargnez-moi !

]— A Dieu ne plaise, mademoiselle, que j'offense une I

femme ou que je la fasse pleurer en vain ;
mais je dois

dire que la place du meurtrier n'est pas sur la tombe
j

des victimes.

Elle voulut répondre.
— Ce que je vous dis là, ojouta-t-il froidement, je le

dirais au roi.

Elle joignit les mains.
— Je sais, dit-elle, que j'ai causé la mort du vicomte

de Bragelonne.
I

— \h I vous le savez ?

— La nouvelle en est arrivée à la cour hier. J'ai fait

depuis cette nuit à deu.x heures, quarante lieues pour

venir demander pardon au comte, que je croyais encore

vivant, et pour supplier Dieu, sur la tombe de Raoul,

qu'il m'envoie tous les malheurs que je mérite, excepté

un seul. Maintenant, monsieur, je sais que la mort du

fils a tué le père
;
j'ai deux crimes à me reprocher

;
j'ai

deiïx punitions à attendre de Dieu.

— Je vous répéterai, mademoiselle, dit M. dWrtognai.

ce que ma dil de vous, à Antibes, M. de Bragelonne,

quand déjà il méditait sa mort :

« Si l'orgueil et la coquetterie Tont entraînée, je lui par-

donne en la méprisant. Si l'amour l'a fait succomber,

je lui pardonne en lui jurant que jamais nul ne \'eù\

aimée autant que moi. »

— Vous savez, interrompit Louise, que, pour mon
amour, j'allais me sacrifier moi-même ; vous savez si j'ai

souffert quand vous me rencontrâtes perdue, mourante,

abandonnée. Eh bien, jamais je n'ai autant souffert qu'au-

jourd'hui, parce qu'alors j'espérais, je désirais, et qu'au-

jcurd hui je n'ai plus rien à souhaiter
;
parce que ce mort

entraîne toute ma joie dans sa tombe ; parce que je

n'ose plus aimer sans remords, et que, je le sens, celui

que j'aime, oh ! c'est la loi, me rendra les tortures que

j'ai fait subir à d'autres.

D'Arlagnan ne répondit rien ; il sentait trop bien qu'elle

ne se trompait poinl.

— Eh bien, ajoula-t-elle, cher monsieur d.Artagnan,

ne m'accablez pas aujourd hui, je vous en conjure en-

core. Je SUIS comme la branche détachée du tronc, je nv

tiens plus à rien en ce inonde, et un courant m'entraîne

je ne sais où. J'aime follement, j aime au point de venir

le dire, impie que je suis, sur les cendres de ce mort,

el je n'en rougis pas, et je n'en ai pas de remords. C est

une religion que cet amour. Seulement, comme plus

tard vous me verrez seule, oubliée, dédaignée ; comme
vous me verrez puniç de ce que vous êtes destiné à

punir, épargnez-moi dans mon éphémère bonheur ; lais-

sez-le-moi pendant quelques jours, pendant quelques mi-

nutes. U n'existe peut-être plus à l'heure où je vous
parle. Mon Dieu ! ce double meurtre est peul-éire doia

expié.

Elle parlait encore ; un bruit de voix et de pas de

chevaux fit dresser loreille au capitaine.

Un officier du roi, .M. de Saint-.Vignan, venait chercher

La Vallièrc de la part du roi, que rongeaient, dit-il, la

jalousie et l'inquiétude.

De Saint-Aignan ne vit pas d'Arlagnan, caché à moitié

par l'épaisseur d'un marronnier qui versait l'ombre sur

lc> deux tombeaux.
Louise le remercia et le congédia d'un geste. Il retourna

hors de l'enclos.

— Vous voyez, dil amèrement le capitaine à la jeune

femme, vous voyez, madame, que votre bonheur dure en-

core.

La jeune femme se releva d'un air solennel :

— Un jour, dit-elle, vous vous repentirez de m'avoir si

mal jugée. Ce jour-là, monsieur, c'est moi qui prierai

Dieu d oublier que vous avez été injuste pour moi. D'ail-

leurs, je souffrirai tant, que vous serez le premier >à

jilaindrc mes souffrances. Ce bonheur, monsieur d'.A.rla-

gnan, ne me le reprochez pas : il me coule cher, et je

n'ai pas payé toute nui dellc.

En disant ces mots, elle s'agenouilla encore doucement
et affectueusement.
— Pardon, une dernière f«is, mon fiancé Raoul, dit-elle.

J'ai rompu notre chaîne ; nous sommes tous deux destinés

à mourir de douleur. C'est toi qui pars le premier : ne

crains rien, je te suivrai. Vois seulement que je n'ai pas
élé lâche, et que je suis venue te dire ce suprême adieu.

Le Seigneur m est témoin, Raoul, que, s'il eut fallu ma
vie pour racheter la tienne, j'eusse donné sans hésiter ma
vie. Je ne pourrais donner mon amour. Encore une
fois, pardon !

Elle cueillit un rameau et l'enfonça dans la terre, puis

essuya ses yeu.\ trempés de larmes, salua d'.\rlagnan et

disparut.

Le capitaine regarda partir chevaux, cavaliers et car-

rosses, puis, croisant les brgs sur sa poitrine gonflée :

— Quand sera-ce mon tour de partir? dit-il d'une voix

émue. Que reste-t-Ll à 1 homme après la jeunesse, après
l'amour, après la gloire, après l'amitié, après la force,

après la richesse?... Ce rocher, sous lequel dort Por
Ihos. qui posséda tout ce que je viens de dire ; celte

mousse, sous laquelle reposent .Alhos et Raoul, qui pos-

sédèrent bien plus encore 1

Il hésita un moment, l'œil atone
;
puis, se redressant ;

— Marchons toujours, dit-il. Quand il en sera temps,

Dieu me le dira comme il l'a dil aux autres.

11 loucha du bout des doigts la terre mouillée par la

rosée du soir, se signa comme s'il eût élé au bénitier

dune église et reprit seul, seul à jamais, le chemin de
Paris.

EPILOGUE

Quatre ans après la scène que nous venons de décrire,

deux cavaliers bien montés traversèrent Blois au petit

jour et vinrent tout ordonner pour une chasse à l'oiseau

que le roi voulait faire dans cette plaine accidentée que
coupe en deux la Loire, et qui confine d'un coté à

^^eung. de Taulre à Amboise.
C'était le capitaine des levrettes du roi et le gou-

verneur des faucons, personnages fort respectés du temps
de Louis .XIIT, mais un peu négligés par son successeur.

Ces deux cavaliers, après avoir reconnu le terrain, s'en

revenaient, leurs observations faites, quand ils aperçu-

rent des petits groupes de soldats épars que des sergents

plaçaient de loin en loin, aux débouchés des enceintes.

Ces soldats étaient les mousquetaires du roi.

Derrière eux venait, sur un bon cheval, le capitaine,

reconnaissable à ses broderies d or. Il avait des cheveux
gris, une barbe grisonnante. Il semblait un peu voùlé,

bien que maniant son cheval avec aisance, et regardait

tout autour de lui pour surveiller.

— M. d'.'Vrtagnan ne vieillit pas, dil le capitaine dr^s

levrettes à son collègue le fauconnier ; avec dix ans de
plus que nous, il paraît un cadet à cheval.
— C'est vrai, répondil le capitaine des faucons, voilà

vingt ans que je le vois toujours le même.
Cet officier se trompait : dWrtagnan depuis quatre ans,

avait pris douze années.

L'âge imprimait ses griffes impitoyables à chaque angle

de ses yeux ; son front s'était dégarni, ses mains, jadis

brunes et nerveuses, blanchissaient comme si le sang

commençait à s'y refroidir.

D'.VrIagnan aborda les deux officiers bvcc la nuance
d'affabilité qui dislingue les hommes supérieurs. Il reçut

en échange de sa courtoisie deux saints pleins de respect.

^ .Ah 1 quelle heureuse chance de vous voir ici, mon-
sieur d'.-\rtagnan I s'écria le fauconnier.

— C est plulol à moi de vous dire cela, messieurs, ré-

pliqua le capitaine, car, de nos jours, le roi se sert plus

souvent de ses mousquetaires que de ses oiseaux.

— Ce n'est pas comme au bon temps, soupira le fau-

connier. Vous rappelez-vous, monsieur d'.\rlagnan, quand

le feu roi volait la pie dans les vignes au delà de Beau-

gency, ah dame ! vous n'étiez pas capitaine des mousque-

taires dans ce lemps-là, monsieur d'.\rtagnan.

— Et vous n'étiez qu'anspcssadc des tiercelets, rc-
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pril U'Arlagnan avec enjouement. 11 n'importe, mais c'était
\

le bon temps, attendu que c'est toujours le bon temps '

quand on est jeune... Bonjour, monsieur le capitaine des

levrettes !

— \'ous me faites honneur, monsieur le comte, dit celui-

ci.

D'.VrIagnan ne répondit rien. Ce titre de comte ne lavail

pas frappe : d'.Vrtagnan était devenu comte depuis quatre

ans.
— Est-ce que vous n'êtes pas bien fatigué de la lon-

des ordres au gouverneur de la Bastille, et i|uc l'exécution

était commandée.
— Enfin ! fit d'.^Vrtagnan d'un air pensif et comme pour

couper court à la conversation.
— Enfin ! répéta le capitaine des levrettes on se rap-

prochant, voilà M. Fouquet à Pignerol, il l'a bien mérité
;

il a eu le bonheur d'y être conduit par vous ; il avait

assez volé le roi.

DArtagnan lança au maître des chiens un de ses mau-
vais regards, et lui dit :

Il était cou'ctié la lêle en bas sur les bruyères.

gue route que vous venez de faire, monsieur le capitaine?

continua le fauconnier. C'est deu.\ cents lieues, je crois,

qu'il y a d'ici Pignerol ?

— Deux cent soixante pour aller et autant pour reve-

nir, dit tranquillement d'Artagnan.

— Et, fit 1 oiseleur tout ba.s, il va bien?

— Qui? demanda d'Artagnan.

— Mais ce pauvre ^L Fouquet, continua tout bas le

fauconnier.

Le capitaine des levrettes s'était écarté par prudence.

— Non, répondit d'iVi'tagnan, le pauvre homme s'afflige

sérieusement ; il ne comprend pas que la prison soit une

faveur, il dit que le parlement l'avait absous en le ban-

nissant, et que le bannissement c'est la liberté. Il ne se

figure pas qu'on avait juré sa mort, et que, sauver sa vie

des griffes du parlement, c'est avoir trop d'obligation à

Dieu.
— Ah ! oui, le pauvre homme a frisé léchafaud, répon-

dit le fauconnier ; on dit que M. Cotbert avait déjà donné

— Monsieur, si l'on venait me dire que vous ave/

mangé les croûtes de vos levrettes, non seulement je ne

le croirais pas, mais encore, si vous étiez condamné pour

cela au cachot je vous plaindrais, et je ne souffrirais

pas qu'on parlât mal de vous. Cependant, monsieur, si

fort honnête homme que vous soyez, je vous affirme

que vous ne l'êtes pas plus que ne l'était le pauvre

M, Fouquet.
. .

.Vprés avoir essuyé cette verte mercuriale, le capitaine

des chiens de Sa Majesté baissa le nez et laissa le fau-

connier gagner deux pas sur lui auprès de d'Artagnan.

— Il est content, dit le fauconnier bas au mousquetaire :

on voit bien que les lévriers sont à la mode aujourd'hui ;

s'il était fauconnier, il ne parlerait pas de même.

D'Artagnan sourit mélancoliquement de voir cette

grande question politique résolue par le mécontentement

d'un intérêt si humble ; il pensa encore un momei.t à

cette belle existence du surintendant, à l'écroulement de

sa fortune, à la mort lugubre qui l'alli'ndait, cl. pour

conclure :
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— M. Fouquel, dit-il, aimait les volières ?

— Oh I monsieur, passionnément, reprit le fauconnier
avec un accent de regret amer et un soupir qui fut l'orai-

son funèbre de Fouquet.
D Arlagnan laissa passer la mauvaise humeur de lun

et la tristesse de 1 autre, et continua de s'avancer dans la

plaine.

On voyait déjà au loin les cha.çseurs poindre au.\ issues

du bois, les panaches des écuyères passer comme des
étoiles fdantês dans les clairières, et les chevaux blancs
couper de leurs lumineuses apparitions les sombres four-

rés des taillis.

— Mais, reprit d'.^rlagnan. nous ferez-vous une longue
chasse.? .Te vous prierai de nous donner 1 oiseau bien

vite, je suis très fatigué. Est-ce un héron, est-ce un cygne ?

— L'un et lautre, monsieur d'Arlagnan. dit le faucon-

nier ; ni.ii.s ne vous inquiétez pas, le roi n'est pas con-

naisseur ; il ne chasse pas pour lui ; il veut seulement
donner le divertissement aux dames.

Ce mot aux dames fut accentué de telle sorte qu'il fil

dresser loreille à d'Arlagnan.
— .Ah 1 nt-il en regardant le fauconnier d un air sur-

pris.

Le capitaine des levrettes souriait; sans doute pour
se raccommoder avec le mousquetaire.
— Oh ! riez, dit d'.-Vrlagnan

;
je ne sais plus rien des

nouvelles, moi
;
j'arrive hier après un mois d absence,

.lai laissé la cour trisle encore de la mort de la reine

mère. Le roi ne voulait plus s'amuser depuis qu il avait

recueilli le dernier .=oupir d'Anne d'.A.ulriche, mais, tout

finit en ce monde. Eh bien, il n'est plus triste, tant mieux !

— lit tout commence aussi, dit le capitaine des le-

vrettes avec un gros rire.

— .\h '. ni pour la seconde foi? d .Vriagnan qui brûlait

de connaître, mais à qui la dignilé défendait d interroger

au-dessous de lui ; il y a quelque chose qui commence,
à ce qu'il paraît?

Le capitaine fit un clignement d'œil significatif. Mais
d'.Vrlagnan ne voulait rien savoir de cet homme.
— Verra-t-on le roi de bonne heure ? demanda-t-il au

fauconnier.
— .Mais, à sept heures, monsieur, je fais lancer les

oiseaux.
— Oui vient avec le roi? CommonI va Madame? Com-

ment va la reine ?

— .Mieux, monsieur.
— Elle a donc été malade?
— Monsieur, depuis le dernier chagrin qu'elle a eu,

Sa Majesté est demeurée souffrante.

— Quel chagrin? Ne craignez pas de m'instruire, mon
cher monsieur, ,1'arrive.

— Il parait que la reine, un peu négligée depuis que
sa belle-mère est morte, s'est plainte au roi, qui lui au-

rait répondu :

« — Est-ce que je ne couche pas chez vous toutes les

nuits, madame? Oue vous faut-il do plus? »

— .-Vh I dit d .Vriagnan, pauvre femme 1 Elle doit bien

haïr mademoiselle de La Vallière.

— Oh I non. pas mademoiselle de La Vallière, répon-
dit le fauconnier.
— Qui donc, alors?

Le cor intcrromi)il cet entretien. 11 appelait les chiens
et les oiseaux. Le fauconnier et son compagnon piquèrent
aussitôt et laissèrent d'.Xrlagnan seul au milieu du sens
suspendu.

. Le roi apparaissait au loin entouré de dames et de
cavaliers.

Toute celte troupe s'avançait au pas, en bel ordre, les

cors el lei trompes animant les chiens et les chevaux.

C'élail un mouvemeni, un bruit, un mirage de lumière
dont maintenani rien ne donnera plus une idée, si ce
n'est la mcnleiise opulence et la fausse majesté des jeux

de Ihéâlre.

D'Arlagnan. d'un œil un peu affaibli, distingua der-

rière le grouiie trois carrosses ; le premier était celui

destiné à la reine. Il élait vide.

D'Arlagnan, qui ne vil pas mademoiselle de La Vallière

à côté du roi, la chercha et la vit dans le second car-

rosse.

Elle élait seule avec deux femmes qui semblaient s'en-

nuyer comme leur maîtresse.

.\ la gauche du loi. sur un cheval fougueux, maintenu
par la main habile, brillait une femme de la plus écla-

tante beauté.

Le roi lui souriait, et elle souriait au roi.

Tout le monde riail aux éclats quand elle avait parlé.
— Je connais celle femme, pensa le mousquetaire

;
qui

donc est-elle?

Et il se pencha vers son ami le fauconnier, à qui il

adressa cette question.

Celui-ci allait répondre, quand le roi, apercevant d'Ar-

lagnan :

— .\h ! comio. dit-il. vous voilà donc revenu. Pour-
quoi ne vous ai-je pas vu?
— Sire, répondit le capitaine, parce que Votre Majesté

dormait quand je suis arrivé, et qu'elle n'était pas éveillée

quand j'ai pris mon service ce malin.
— Toujours le même, dit à haute voix Louis satisfait.

Reposez-vous, comte, je vous l'ordonne. Nous dînerez

avec moi aujourd'hui.

Un murmure d admiration enveloppa d'.Artagnan comme
une immense caresse. Chacun s'empressait autour de
lui. Dîner avec le roi. c'était .un honneur que Sa Majesté
ne prodiguait pas comme Henri 1\'. Le roi fit quelques
pas en avant, et d'.-\rlagnan se senlil arrêté par un nou-

veau groupe au milieu duquel brillait Colberl.
— Bonjour, monsieur d .Vrtagnan, lui dit le ministre

avec une affable politesse ; avez-vous fait bonne foute?
— Oui, monsieur, dit d'.A.rtagTian en saluant sur le cou

de son cheval.
— J'ai entendu le roi vous inviter à sa table pour ce

soir, continua le ministre, et vous y trouverez un ancien

ami à vous.
— Un ancien ami .'i moi? demanda d'.Vrlagnan, plon-

geant avec douleur dans les fiols sombres du passé, qui

avaient englouti pour lui tant d'amitiés el tant de haines.

— M. le duc d'Alaméda, qui est arrivé ce matin d'Es-

pagne, reprit Colberl.

— Le duc d.\laméda? fil d'Arlagnan en cherclianl.

— Moi 1 fil un vieillard blanc comme la neige 'et courbé
dans son carrosse, qu'il faisait ouvrir pour aller au-de-

vant du mousquetaire.
— Aramis I cria d'.Vrlagnan, frappé de stupeur.

Et il laissa, inerte qu'il était, le bras amaigri du vieux

seigneur se pendre en tremblanl à son cou.

Colberl, après avoir observé un instant en silence,

pcussa son cheval et laissa les deux anciens amis en tète-

à-lèle.

— Ainsi, dit le mousquetaire on prenant le bras d'Ara-

mis, vous voilà, vous, l'exilé, le rebelle, en France?
— Et je dîne avec vous chez le roi, fit en souriant

l'évêque de \'annes. Oui, n'est-ce pas. vous vous deman-

dez à quoi sert la fidélité en ce monde? Tenez, laissons

passer le carrosse de celte pauvre La \allière. \'oyez,

comme elle est inquiète I comme son œil flétri par les

larmes suit le roi qui va là-bas à cheval I

— .\vec qui ?

— .\vec mademoiselle do Tonnay-Charente, devenue
madame de Monlespan. répondit Aramis.
— Elle est jalouse, elle esl donc trompée?
— Pas encore. d'.Vrlagnan, mais cola ne tardera pas.

Ils causèrent ensemble loul en suivant la chasse, el le

cocher d'.Vramis les conduisit si habilement, qu'ils arri-

vèrent au moment où le faucon, pillant l'oiseau, le for-

rail h s'aballre el lombait sur lui.

Le roi mil pied à terre, madame de Monlespan l'imita.

On était arrivé devant une chapelle isolée, cachée de

gros arbres dépouilles déjà par les premiers vents de

l'aulomne. Derrière celle chapelle était un enclos fermé

p.Tr une porte de treillage.

Le faucon avait forcé la proie à tomber dans l'enclos

attenant à celle pelile chapelle, et le roi voulut y péné-

trer pour prendre la première plume, selon l'usage.

Chacun fil cercle aulour du bâtiment el des haies, trop

pelils pour recevoir tout le monde.
D'-Vrlagnan retint .\ramis, qui voulait descendre du

carrosse comme les autres, el, d'une voix brève :

— Savez-vous, .\ramis, dit-il, où le hasard nous a con-

duits?
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— Non, répondit le duc.
— C'est ici que reposent des gens que j'ai connus, dit

d Artagnan, ému par un triste souvenir.

.-Vramis, sans i-ien deviner et d un pas tremblant, pénétra

dans la chapelle par une petite porte que lui ouvrit d'Ar-
tagnan.
— Où sont-ils ensevelis* dil-il.

— Là, dans l'enclos. Il y a une croix, vous voyez, sous
ce petit cyprès. Le petit cyprès est planté sur leur tombe

;

n y allez pas ; le roi s'y rend en ce moment, le héron y
est tombé.
Aramis s'arrêta et se cacha dans l'ombre. Ils virent

alors, sans être vus, la pâle figure de La Vallière, qui,

oubliée dans son carrosse, avait d abord regardé mélan-
coliquement à sa portière

;
puis, emportée par la jalou-

sie, s'était avancée dans la chapelle, où, appuyée sur

un pilier, elle contemplait dans l'enclos le roi souriant,

qui faisait signe à madame de Montespan d'approcher et

de ne pas avoir peur.

Madame de .Montespan s'approcha ; elle prit la main
que lui offrait le roi, et celui-ci, arrachant la première
plume du héron que le faucon venait d'étrangler, l'atta-

cha au chapeau de sa belle compagne.
Elle, alors, souriant à son tour, baisa tendrement la

main qui lui faisait ce présent.

Le roi rougit de plaisir : il regarda madame de Montes-
pan avec le feu du désir et de l'amour.
— Que me donnerez-vous en échange ? dil-il.

Elle cassa un des panaches du cyprès et l'offrit au roi,

enivré d'espoir.

— Mais, dit tout bas .\ramis à d'Artagnan, le présent

est triste, car ce cyprès ombrage une tombe.
— Oui, et cette tombe est celle de Raoul de Brage-

lonne, dit d'.\rtagnan tout haut; de Raoul, qui dort sous
cette croix auprès d .\thos son père.

Un gémissement retentit derrière eux. Ils virent une
femme tomber évanouie. Mademoiselle de La Vallière

avait tout vu, et elle venait de tout entendre.
— Pauvre femme 1 murmura d'.'Vrtagnan, qui aida ses

femmes à la déposer dans son carrosse, à elle désormais
de souffrir.

Le soir, en effet, d'.\rtagnan s'asseyait h la table du
roi auprès de M. Colberl et de M. le duc d'.AJaméda.

Le roi fut gai. Il fit mille politesses à la reine, mille

tendresses à Madame, assise à sa gauche et fort triste.

On se fût cru au temps calme, alors que le roi guettait

dans les yeux de sa mère l'aveu ou le désaveu de ce qu'il

venait de dire

De maîtresse, à ce diner, il n'en fut pas question. Le
roi adressa deux ou trois fois la parole à Aramis, en
l'appelant M. l'ambassadeur, ce qui augmenta la surprise

que ressentait déjà d'Arlagnan de voir son ami le rebelle

si merveilleusement bien en cour.

Le roi, en se levant de table, offrit la main à la reine,

et fit un signe à Colberl, dont l'reil, épiait celui du maître.

Colbert prit à part d'Artagnan et Aramis. Le roi se mit

à causer avec sa sceur, tandis que Monsieur, inquiet, en-

tretenait la reine d'un air préoccupé, sans quitter sa
femme et son frère du coin des yeux.

La conversation entre Aramis, d'Artagnan et Colberl,

roula sur des sujets indifférents. Ils parlèrent des minis-
tres précédents ; Colbert raconta Mazarin et se fit racon-
ter Richelieu.

D'.Artagnan ne pouvait revenir de voir cet homme au
sourcil épais, au front bas, contenir tant de bonne
science et de joyeuse humeur. .Vramis s'étonnait de cette

légèreté d'esprit qui permettait à un homme grave de
relarder avec avantage le moment d'une conversation
plus sérieuse, à laquelle personne ne faisait allusion,

bien que les trois interlocuteurs en sentissent l'immi-

nence.

On voyail. aux mines embarrassées de Monsieur, com-
bien la conversation du roi et de Madame le gênait. Ma-
dame avait presque les yeux rouges ; allait-elie se plain-

dre' allait-elle faire un petit scandale en pleine cour?
Le roi la prit à part, et, d'un ton si doux, qu'il dut

rappeler à la princesse ces jours où on l'aimait pour elle :

— Ma sœur, lui dit-il, pourquoi ces beaux yeux ont-ils

pleuré ?

— Mais, Sire... dit-elle.

— .Monsieur est jaloux, n'est-ce pas, ma sœur?
Elle regarda du côté de Monsieur, signe infaillible qui

avertit le prince qu'on s'occupait de lui.

— Oui... fit-elle.

— Ecoutez-moi, reprit le roi, si vos amis vous compro-
mettent, ce n'est pas la faute de .Monsieur.

Il dit ces mots avec une telle douceur, que Madame,
encouragée, elle qui avait tant de chagrins depuis long-

temps, faillit éclater en pleurs, tant son ceur se brisait.

— \ oyons, voyons, chère sceur, dit le roi, contez-nous
ces douleurs-là ; foi de frère ! j'y compatis ; foi de roi

j'y mettrai un terme.

Elle releva ses beaux yeux ; el, avec mélancolie :

— Ce ne sont pas mes amis qui me compromettent, dit-

elle, ils sont absents ou cachés ; on les a fait prendre
en disgrâce à Votre Majesté, eux si dévoués, si bons, si

loyaux.

—Vous me dites cela pour de Guiche, que j'avais exilé

sur la demande de Monsieur?
— Et qui, depuis cet exil injuste, cherche à se faire

tuer une fois par jour !

— Injuste, dites-vous, ma sœur ?

— Tellement injuste, que si je n'eusse pas eu pour
\ olre Majesté le respect mêlé d'amitié que j'ai toujours...

— Eh bien?
— Eh bien, j'eusse demande à mon frère Charles, sur

qui je puis tout...

Le roi. tressaillit.

— Quoi donc ?

— Je lui eusse demandé de vous faire représenter que
Monsieur et son favori, M. le chevalier de Lorraine, ne

doivent pas impunément se faire les bourreaux de mon
honneur et de mon bonheur.
— Le chevalier de Lorraine, dit le roi, cette sombre

figure ?

— Est mon mortel ennemi. Tant que cet homme vivra

dans ma maison, où Monsieur le retient el lui donne
tout pouvoir, je serai la dernière femme de ce royaume.
— Ainsi, dit le roi avec lenteur, vous appelez votre

frère d'Angleterre un meilleur ami que moi ?

— Les actions sont là. Sire.

— Et vous aimiez mieux aller demander secours à...

— A mon pays ! dit-elle avec fierté ; oui, Sire.

Le roi lui répondit :

— Vous êtes pelile-fiUe de Henri IV comme moi, mon
amie. Cousin el beau-frère, est-ce que cela ne fail pas

bien la monnaie du titre de frère germain?
-^ .Alors, dit Henriette, agissez.

— Faisons alliance.

— Commencez.
— J'ai, dites-vous, exilé injustement Guiche?
— Oh 1 oui, fit-elle en rougissant.

— Guiche reviendra.
— Bien.
— Et, maintenant, vous dites que j'ai tort de laisser

dans votre maison le chevalier de Lorraine, qui donno

contre vous de mauvais conseils à Monsieur?
— Retenez bien ce que je vous dis. Sire : le chevalier

de Lorraine, un jour... Tenez, si jamais je finis mal, sou-

venez-vous que d'avance j'accuse le chevalier de Lor-

raine... c'est une âme capable de tous les crimes !

— Le chevalier de Lorraine ne vous incommodera

plus, c'est moi qui vous le promets.
— Alors ce sera un vrai préliminaire d'alliance. Sire ;

je le signe... Mais, puisque vous avez fait votre part,

dites-moi quelle sera la mienne?
— Au lieu de me brouiller avec votre frère Charles, il

faudrait me faire son ami plus intime que jamais.

— C'est facile.

— Oh ! pas autant que vous croyez : car, en amitié or-

dinaire, on s'embrasse, on se fête, el cela coûte seulement

un baiser ou une réception, frais faciles ; mais en amitié

politique ..

— .\h I c'est une amitié politique?
— Oui, ma sœur, et alors, au lieu d'accolades et de

festins, ce sont des soldats qu'il faut servir tout vivants

el tout équipés à son ami ; des vaisseaux qu'il faut lui

offrir tout armés avec canons el vivres. Il en résulte qu'on

n'a pas toujours ses coffres disposés à faire de ces ami-

tiés-là.
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— Ah! vous avez raison, dit Madame... les coffres du
roi d'Angleterre sont un peu sonores depuis quelque
temps.
— Mais vous, ma sœur, vous qui avez tant d influence

sur votre frère, vous obtiendrez peul-tlre ce qu'un am-
bassadeur n'obtiendra jamais.
— U faudrait pour cela que j'allasse à Londres, mon

cher frère.

— J'y avais bien pensé, repartit vivement le roi, et je

m'étais dit qu'un voyage semblable vous donnerait un peu
de distraction.
— Seulement, interrompit Madame, Q est possible que

j'échoue. Le roi d'Angleterre a des conseillers dange-
reux.

— Des conseillères, voulez-vous dire?
— Précisément. Si, par hasard. Votre Majesté avait

l'intention, je ne fais que supposer, de demander à Char-
les II son alliance pour une guerre...

— Pour une guerre?
— Oui. Eh bien, alors, les conseillères du roi, qui sont

an nombre de sept, mademoiselle Stevsart; mademoiselle
Wells, mademoiselle Gwyn, miss Orchay, mademoiselle
Zunga, miss Daws, et la comtesse de Castelraaine, repré-
senteront au roi que la guerre coûte beaucoup d'argent

;

qu'il vaut mieux donner des bals et des soupers dans
Uampton-Court que d équiper des vaisseaux de ligne à

Portsiiioulh et à Greenwich.
— Et alors, votre négociation manquera ?

— Oh ! ces dames font manquer toutes les négociations
qu'elle ne font pas elles-mêmes.
— Savez-vous l'idée que j'ai eue, ma soeur?
— Non. Dites.

— C est qu'en cherchant bien autour de voias, vous
eussiez peut-être trouvé une conseillère à emmener près
du roi, et dont l'éloquence eût paralysé le mauvais
vouloir des sept autres.

— C'est, en effet, une idée. Sire, et je cherche.
— Vous trouverez.
— Je lespère.
— Il faudrait une jolie personne : mieux vaut un visage

agréable qu'un difforme, n'est-ce pas?
— .assurément.
— Un esprit vif, enjoué, audacieux?
— Certes.

— De la noblesse... autant qu'il en faut pour s'appro-
cher sans gaucherie du roi. Assez peu pour n'être pas
embarrassée de sa dignité de race.
— Très juste.

— El... qui sût un peu d anglais.
— Mon Dieu 1 mais' quelqu'un, s'écria vivement Ma-

dame, comme mademoiselle de Kéroualle, par exemple.
— Eh I mais oui, dit Louis \l\. vous avez trouvé...

c'est vous qui avez trouvé, ma sœur.
— Je l'emmènerai. Elle n'aura pas à se plaindre, je

suppose.
— Mais non, je la nomme séductrice plénipotentiaire

d'abord, et j'ajouterai les douaires au titre.

— Bien.

— Je vous vois déjà en route, chère petite sœur, et

consolée de tous vos chagrins.
— Je partirai à deux conditions. La première, c'est que

je saurai sur quoi négocier.
— Le voici. Les Hollandais, vous le savez; m'insultent

chaque jour dans leurs gazettes et par leur altitude répu-
blicaine. Je n'aimo pas les républiques
— Cela se conçoit. Sire.

— Je vois avec peine que ces rois de la mer, ils s'ap-
pellent ainsi, tiennent le commerce de la France dans les

Indes, et que leurs vaisseaux occuperont bientôt tous
les ports de l'Europe ; une pareille force m'est trop voi-

sine, ma po-ur.

— Ils sont vos alliés, cependant?
— C'est pourquoi ils ont eu tort de faire frapper celte

médaille que vous savez, qui représente la Hollande ar-

rêtant le soleil, comme Josué, avec celle légende : Le
soleil s'est arrêté rferan/ moi. C'est peu fraternel, n'est-

ce pas?
— Je croyais que vous aviez oublié cette misère?
— Je n'oublie jamais rien, ma sœur. Et si mes amis

vrais, tels que votre. frère Charles, veulent me seconder...

La princesse resta pensive.
— Ecoutez : il y a l'empire des mers à partager, fit

Louis .\I\'. Pour ce partage que subirait l'.Vngleterre,
est-ce que je ne représenterai pas la seconde part aussi
bien que les Hollandais?
— Nous avons mademoiselle de Kéroualle pour traiter

celle question-là, repartit .Madame.
— \ otre seconde condition, je vous prie, pour partir,

ma sœur?
— Le consentement de Monsieur, mon mari.
— \'ous l'allez avoir.
— .Vlors, je suis partie, mon frère.

En écoutant ces mots, Louis XIV se retourna vers le
coin de la- salle où se trouvaient Colbert et .\ramis avec
d'.\rtasnan, et il fit avec son ministre un signe affirmalif.

Colbert alors brisa la conversation au point où elle se
trouvait et dit à .Vramis :

— Monsieur lambassadeur, voulez-vous que nous par-
lions affaires?

D'.\rtagnan s'éloigna aussitôt par discrétion.

Il se dirigea, vers la cheminée, ft portée d'entendre ce
que le roi allait dire à Monsieur, lequel, plein d'inquié-
tude, venait à sa rencontre.

Le visage du roi était animé. Sur son front se lisait

une volonté dont l'expression rcdoutjfble ne rencontrait
déjà plus de contradiction en Fr,incc, et ne devait bientôt
plus en rencontrer en Europe.
— Monsieur, dit le roi à son frère, je ne suis pas con-

tent de M. le chevalier de Lorraine. Vous, qui lui faites

l'honneur de le protéger, conseillez-lui de voyager pen-
dant quelques mois.

Ces mots tombèrent avec le fracas dune avalanche
sur Monsieur, qui adorait ce favori et concentrait en lui

toutes les tendresses.
Il s'écria :

— En quoi le chevalier a-l-il pu déplaire à \'olre Ma-
jesté?

Il lança un furieux regard à .Madame.
— Je vous dirai cela quand il sera parti, répliqua le

roi impassible. El aussi quand .Madame, que voici, aura
passé en .Angleterre.

— Madame en .Angleterre ! murmura Monsieur saisi de
stupeur.
— Dans huit jours, mon frère, continua le roi, tandis

que nous deux, nous irons où je vous dirai.

El le roi tourna les talons après avoir souri à son frère

pour adoucir l'amertume de ces deux nouvelles.

. Pendant ce temps-là, Colbert causait toujours avec
M. le duc d'.Alaméda.
— Monsieur, dit Colbert à .\ramis, voici le moment

de nous enlendre. Je vous ai raccommode avec le roi.

et je devais bien cela à un homme de votre mérite ; mais,

comme vous m'avez quelquefois témoigné de l'amiliéi

l'occasion s'offre de m en donner une preuve. \ ous êtes

d'ailleurs plus Français qu'Espagnol. .\uron.«-nous, ré-

pondez-moi franchement, la neutralité de l'Espagne, si

nous entreprenons contre les Provinces-Unies?
— Monsieur, répliqua .Arami.'S, lintérèl de l'Espagne est

bien clair. Brouiller avec l'Europe les Provinces-Unies,

contre lesquelles subsiste l'ancienne rancune de leur

libcrlé conquise, c'est notre politique ; mais le roi de
France est allié des Provinces-Unies. Vous n'ignorez pas
ensuite que ce sérail une guerre maritime, et que la

France n'est pas, je crois, en état de la faire avec avan-

tage.

Colbert, se retournant ù ce momcnl, vit d'.Vrtasnan qui

cherchait un interlocuteur pendant les aparté du roi et

de Monsieur.
Il l'appela.

Et tout bas à .\ramis :

— Nous pouvons causer avec monsieur d'.\rlagnan,

dit-il.

— Oh ! certes, répondit l'ambassadeur.
— Nous étions à dire M. d'Alaméda cl moi, fil Colbert,

que la guerre avec les Provinces-Unies serait une guerre

maritime.
— C'est évident, répondit le mousquetaire.
— Et qu'en pensez-vous, monsieur d'.Vrlagnan?
— Je pense que, pour faire cette guerre maritime, il

nous faudrait une bien grosse armée de terre.
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— Plail-il ? fit Colberl qui croyail avoir mal entendu.
— Pourquoi une armée de terre ? dit Aramis.
— Parce que le roi sera battu sur mer s'il n'a pas les

Anglais avec lui, et que, battu sur mer, il sera vile

envahi, soit par les Hollandais dans les ports, soit par les

Espagnols sur terre.

— L Espagnol neutre? dit Aramis.
— Neutre tant que le roi sera le plus fort, repartit

d Artagnan.
Colbert admira cette sagacité, qui ne touchait jamais à

une question sans l'éclairer à tond.

Aramis sourit. 11 savait trop que, en fait de diplomates,
d'.Artagnan ne reconnaissait pas de maitre.

Colbert, qui, comme tous les hommes dorgueii, ca-

ressait sa fantaisie avec une certitude de succès, reprit

la parole : !

— Qui vous dit, monsieur d'.Vrtagnan, que le roi n'a

pas de marine ?
j— Oh 1 je ne me suis pas occupe de ces détails, répli-

qua le capitaine. Je suis un médiocre homme de mer.
Comme tous les gens nervcu.x, je hais la mer ; cependant,
j'ai idée qu'avec des vaisseaux, la France étant un port
de mer à deux cents têtes, on aurait des marins.
Colbert tira de sa poche un petit carnet oblong, divisé

en deux colonnes. Sur la première, étaient des noms de
vaisseaux ; sur la seconde, des chiffres résumant le nom-
bre de canons et d'hommes qui équipaient ces vaisseaux.
— J'ai eu la même idée que vous, dit-il à d .\rtagnan,

et je me suis fait faire un relevé des vaisseaux, que nous
avons additionnés. Trente-cinq vaisseaux.
— Trente-cinq vaisseaux ! C'est impossible ! s'écria

d'.^rtagnan.

— Quelque chose comme deux mille pièces de canon,
fit Colbert. C'est ce que le roi possède en ce moment.
Avec trente-cinq vaisseaux on fait trois escadres, mais
j'en veux cinq.

— Cinq ! s'écria .\ramis.
— Elles seront à Dot avant la fin de l'année, mes-

sieurs ; le roi aura cinquante vaisseaux de ligne. On
lutte avec cela, n'est-ce pas?
— Faire des vaisseaux, dit d'.\rlagnan, c'est difficile,

mais possible. Quant à les armer, comment faire ? En
France, il n'y a ni fonderies, ni chantiers militaires.

— Bah ! répondit Colbert d'un air épanoui, depuis un
an et demi, j'ai installé tout cela, vous ne savez donc
pas? Connaissez-vous M. dlnfrevdle?
— D Infreville ? répliqua d'.\rtagnan ; non.

— C'est un homme que j'ai découvert. Il a une spécia-

lité, il sait faire travailler des ouvriers. C'est lui qui, à
Toulon, a fait fondre des canons et tailler des bois de
Bourgogne. Et puis, vous n'allez peut-être pas croire ce
que je vais vous dire, monsieur l'ambassadeur : j'ai eu
encore une idée.

— Oh 1 monsieur, fit .Aramis civilement, je vous crois

toujours.
— Figurez-vous que, calculant sur le caractère des

Hollandais, nos alliés, je me suis dit : Ils sont marchands,
ils sont amis avec le roi, Us seront heureux de vendre
à Sa Majesté ce qu'ils fabriquent pour eux-mêmes. Donc,
plus on achète... .Ah I il faut que j ajoute ceci: J'ai Fo-
rant... Connaissez-vous Forant, d'.Artagnan?

Colbert s'oubliait. II appelait le capitaine dArlagnan
tout court, comme le roi. Mais le capitaine sourit.

— Non, répliqua-t-il, je ne le connais pas.

, — C'est encore un homme que j'ai découvert, une spé-

cialité pour acheter. Ce Forant m'a acheté 300.000 livres de
fer en boulets, 200.000 livres de poudre, douze charge- !

menis de bois du Nord, des mèches, des grenades, du '

brai, du goudron, que sais-je, moi? avec une économie I

de sept pour cent sur ce que me coûteraient toutes ces

choses fabriquées en France.
— C est une idée, répondit d'.Artagnan, de faire fondre

des boulets hollandais qui retourneront aux Hollaadais.
[

— N'est-ce pas? avec perte.
|

Et Colbert se mil à rire d'un gros rire sec. 11 était ravi

de sa plaisanterie.
|— De plus, ajouta-t-il, ces mêmes Hollandais font au

roi,. en ce moment, six vaisseaux sur le modèle des meil-
i

leurs do leur marine. Destouches .. Ah I vous ne con- !

naissez pas Destouches, peut-être?
I

— .Non, monsieur.
— C est un homme qui a le coup d"œil. assez singulière-

ment sûr pour dire, quand il sort un navire sur l'eau,

quels sont les défauts et les qualités de ce navire.
C'est précieux cela, savez-vous 1 La nature est vraiment
bizarre. Eh bien, ce Destouches m'a paru devoir être
un homme utile dans un port, et il surveille la construc-
tion de six vaisseaux de 78 que les Provinces font cons-
truire pour Sa Majesté. Il résulte de tout cela, mon ch«r
monsieur d'.Artagnan, que le roi, s il voulait se brouiller
avec les Provinces, aurait une bien jolie liolle. Or, vous
savez mieux que personne si l'armée de terre est bonne.
D'Artagnan et .Aramis se regardèrent, admirant le mys-

térieux travail que cet homme avait opéré depuis peu
d'années.

Colberl les comprit, et fut touché par cette flatterie, la

meilleure de toutes.

— Si nous ne le savions pas en France, dit d'.Artagnan.

hors de France on le sait encore moins.
— Voilà pourquoi je disais à monsieur l'ambassadeur,

fit Colbert, que l'Espagne promettant sa neutralité, l'.An-

gleterre nous aidant...

— Si l'.Angleterre vous aide, dit .Aramis, je m'engage
pour Ir. neutralité de l'Espagne.
— Touchez là, se hâta de dire Colbert avec sa brusque

bonhomie. Et, à propos de lEspagne, vous n'avez pas la

Toison d or, monsieur d .Alaméda. J'entendais le roi dire

l'autre jour qu'il aimerait à vous voir porter le grand cor-

don de Saint-Michel.

.Aramis s'inclina.

— Oh I pensa d'Artagnan, et Porthos qui n'est plus là !

Que d aunes de rubans pour lui dans ces largesses 1 Bon
Porthos !

— Monsieur d'.\rl,Tgnan. reprit Colbert, à nous deux.

\'ous aurez, je le parie, du goût pour mener les mous-

quetaires en Hollande. Savez-vous nager?

Et il se mit à rire comme une homme agité de belle hu-

meur.
— Comme une anguille, répliqua d'.Artagnan.

— .Ah I c'est qu'on a de rudes traversées de canaux

et de marécages, là-bas. monsieur d'.Artagnan, et les

meilleurs nageurs s'y noient.

— C'est mon état, répondit le mousquetaire, de mou-

rir pour Sa Majesté. Seulement, comme il est rare qu'à

la guerre on trouve beaucoup d eau sans un peu de feu,

je vous déclare à l'avance que je ferai mon possible

pour choisir le feu. Je me fais vieux, l'eau me glace ; le

feu réchauffe, monsieur Colbert.

Et d'.Artagnan fut si beau de vigueur et de fierté ju-

vénile en prononçant ces paroles, que Colbert, à son
tour, ne put s'empêcher de l'admirer.

D'.Artagnan s'aperçut de l'effet qu'il avait produit. Il

se rappela que le bon marchand est celui qui fait priser

haut sn marchandise lorsqu elle a de la valeur. Il pré-

para donc son prix d'avance.
— Ainsi, dit Colbert, nous allons en Hollande ?

— Oui. répliqua d'.Artagnan ; seulement...

— Seulement?... fit Colbert.

— Seulement, répéta d'.Artagnan, il y a dans tout la

question d intérêt et la question d'amour-propre. C'est

un beau traitement que celui de capitaine de mousque-
taires ; mais, notez ceci : nous avons maintenant les

gardes du roi et la maison militaire du roi. L'n capi-

taine des mousquetaires doit, ou commander à 'oui

cela, et alors il absorberait cent mille livres par an pour
frais de représentation et de table...

— Supposez-vous, par hasard, que le roi marchande
avec vous? dit Colbert.
— Eh I monsieur, vous ne m'avez pas compris, répli-

qua d'.Artagnan, sûr d'avoir emporté la question d'in-

térêt ; je vous disais que moi, vieux capitaine, autrefois

chef de la garde du roi, ayant le pas sur les maré-
chaux de France, je me vis, un jour de tranchée, trois

égaux, le capitaine des gardes et le colonel comman
dant les Suisses. Or, à aucun prix, je ne souffrirais

cela. J'ai de vieilles habitudes, j'y tiens.

Colbert sentit le coup. Il y était préparé, d'ailleu.s.

— J'ai pensé à ce qu« vous me disiez tout à l'heure,

répondit-il.

— -A quoi, monsieur?
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— Nous parlions des canaux et des marais où l'on

se noie.

— Eh bien?
— Eli bien, si Ion se noie, c'est faute d'un bateau,

d'une planche, d'un bâton.
— D un bâton si court qu'il soit, dit d'Arlagnan.
— Précisément, fit Colberl. Aussi, je ne connais pas

d'exemple qu'un maréchal de France se soit jamais

noyé.
D'Arlagnan pâlit de joie, cl, d une voix mal assurée :

— On serait bien fier de moi dans mon pays, dit-il,

si j'étais maréch.il de France ; mais il faut avoir com-
mandé en chef une expédition pour obtenir le bâton.
— Monsieur, lui dil Colbcrt, voici dans ce carnet, que

vous médilorez, un plan de campagne que vous aurez à

faire observer au corps de troupes que le roi met sous
vos ordres pour la campagne, au printemps prochain.

D .\rtagnan prit le livre en tremblant, et ses doigts,

rencontrant ceux de Colberl, le minisire serra loyale-

mcnl la main du mousquetaire.
— Monsieur, lui dit-il, nous avions tous deux une re-

vanche à prendre l'un sur l'autre. J'ai commencé ; à

voire tour !

— Je vous fais réparation, monsieur, répondit d'Ar-

lagnan, et vous supplie de dire au roi que la première
occasion qui me sera offerte complcra pour une vic-

toire, ou verra ma morl.
— Je fais broder dès à présent, dil Colbcrt, les fleurs

de lis d or de voire bâton de maréchal.
Le lendemain de ce Jour, Aramis, qui parlait pour

Madrid afin de négocier la neutralité de l'Espagne, vint

embrasser d'.A.rlagnan à son hôtel.

— Aimons-nous pour quatre, dil d'.\rtagnan, nous ne
sommes plus que deux.
— Et lu ne me verras peut-être plus, cher d'.'Vrtagnan,

dil Aramis ; si tu savais comme je t'ai aimé ! Je suis

vieux, je suis éteinl. je suis morl.
— Mon ami, dil d'.\rlagnan, tu vivras plus que moi,

la diplomatie t'ordonne de vivre ; mais, moi, l'honneur
me condamne à mort.
— Bah I les hommes comme nous, monsieur le maré-

chal, dil .\ramis, ne meurent que rassasiés de joie el

gloire.

— Ah 1 répliqua d'Arlagnan avec un triste sourire,

c'osi qu'à présent je ne me sens plus d'appétit, mon-
sii'ur le duc.

Ils s'embrassèrent encore, el, deux heures après, ils

élaient séparés.

LA -MORT DE M. D'ART.\GNAN'

Conirairement à ce qui arrive toujours, soil en poli-

tique, soit en morale, chacun tint ses promesses el lit

honneur à ses engagements.
Le roi appela AL de Guiche et chassa M. le chevalier

de Lorraine ; de telle façon que Monsieur en fit une
maladie.

Madame parfit pour Londres, où elle s'appliqua si

bii'u à faire goûter à Charles H, son frère, les conseils
politiques de mademoiselle de Kéroualle, que l'alliance

cnire la France el r.\nglolerre fut signée, cl que les

vaisseaux anglais, lestés par quelques millions d'or

français, firent une terrible campagne contre les flottes

des Provinces-Unies.
Charles II avait promis à mademoiselle de Kérouaiie

un peu de reconnaissance pour ses bons conseils: il, la

fil duchesse de Porlsmouth.
Colberl avait promis au roi des vaisseaux, des muni-

lions el des victoires. II tint parole, comme on sait.

Enfin .Vramis, celui de tous sur les promesses duquel
on pouvait le moins compter, écrivit à Colberl la lettre

sui\ante, au sujet des négociations dont il s'était chargé
à Madrid :

« Monsieur Colberl,

» J'ai l'honneur de vous expédier le R. P. d'Oliva,
général par intérim de la société de Jésus, mon succes-
seur provisoire.

)) Le révérend père vous expliquera, monsieur Col-
berl, que je garde la direction de loules les affaires de
l'ordre qui concerne la France el l'Espagne ; mais que

je ne veux pas conserver le tilre de général, qui jellc-

rait trop de lumière sur la marche des négociations
dont Sa Majesté Catholique veut bien me charger. Je
reprendrai ce litre par l'ordre de Sa Majesté quand les

travaux que j'ai entrepris, de concert avec vous, pour
la plus grande gloire de Dieu cl de son Eglise, seront

menés à bonne fin.

» Le R. P. d Oliva vous instruira aussi, monsieur,
du consentement que donne Sa Majesté Catholique à la

signature d un traité qui assure la neutralité de l'Es-

pagne, dans le cas d'une guerre entre la France et les

Provinces-Unies.
» Ce consenlemenl serait valable, môme si r.\ngle-

terre, au lieu de se porter active, se contentait de de-

meurer neutre.

» Ouanl au Portugal, dont nous avions parlé vou =

el moi, monsieur, je puis vous assurer qu'il contribuera

de toutes ses ressources à aider le roi Très-Chrétien
dans sa guerre.

» Je vous prie, monsieur Colberl, de me vouloir gar-

der votre amitié, comme aussi de croire à mon profond
attachement, el de mettre mon respect aux pieds de
Sa Majesté Très-Chrétienne.

« Signé : duc d'.\i..\méd.\. ï

Aramis avait donc tenu plus qu'il n'avait promis ; il

restait à savoir comment le roi, M. Colbcrt et M. d'.\r-

lagnan, seraient fidèles les uns aux autres.

.\u printemps, comme l'avait prédit Colbcrt, l'armée

de terre entra en campagne.
Elle précédait, dans un ordre magnifique, la cour de

Louis XIW qui, parti à cheval, entouré de carrosses
pleins do dames el de courtisans, menait à celle fête

sanglante l'élite de son royaume.
Les officiers de l'armée n'eurent, il est vrai, d'autre

musique que l'artillerie des forts hollandais ; mais ce
fut assez pour un grand nombre, qui trouvèrent dans
celte guerre les honneurs, l'avancement, la fortune ou
la morl.

M. d'.'Vrtagnan partit, commandant un corps de douze
mille hommes, cavalerie et infanterie, avec lesquelles

il eut ordre de prendre les différentes places, qui son'

les nœuds de ce réseau stratégique qu'on appelle la

Frise.

Jamais armée ne fui conduite plus galamment à une
expédition. Les officiers savaient que le maître, aussi

prudent, aussi rusé qu'il était brave, ne sacrifierait ni

un homme ni un pouce do terrain sans nécessité.
• 11 avait les vieilles habitudes de la guerre : vivre sur
le pays, tenir le soldat chanlanl, l'ennemi pleurant.

Le capitaine des mousquetaires du roi mollail sa co-

quellerie à montrer qu'il savait 1 état. On ne vit jamais
occasions mieux choisies, coups de mains mieux ap-

puyés, fautes de l'assiégé mieux mises à profil. L'ar

m>-e de d'Arlagnan pril douze petites places en un mois
11 on était h la treizième, et celle-ci tenait depuis cinq

jours. D'Arlagnan fit ouvrir la tranchée sans paraître

sujiposer que ces gens-là pussent jamais se prendre.

Les pionniers el les travailleurs étaient, dans l'armée
de col homme, un corps rempli d'émulation, d'idées el

de zèle, parce qu'il les traitait en soldats, savait leur

rendre la besogne glorieuse, el ne les laissait jamai?
luor que quand il ne pouvait faire autrement.

.•\>w-i fallail-il voir l'acharnemenl avec lequel se re

tournaient les marécaffou.=es glèbes do la Hollande. Ce?
tourbières et ces glaises fondaient, au dire des soldats,

comme le beurre aux vastes poêles des ménagères fri-

sonnes.

M. d'Arlagnan expédia un courrier au rii pour lui

donner avis des derniers succès ; ce qui 'doubla l.'>

belle humeur do Sa Majesté el ses dispositijns à bien

fêter les dames.
Ces victoires de M. d'.\rtagnan donnaient tant de ma-

jesté au prince, que madame de Monlespan ne l'appela

plus que Louis l'Invincible.

.\ussi, mademoiselle do La Vallièro. qui n'appelait le

roi que Louis le Victorieux, perdit-elle beaucoup de la

faveur de Sa Majesté. D'ailleurs, elle avait souvent les

yeux rouges, et, pour un invincible, rien n'est aussi ro

butant qu'une maîtresse qui pleure, alors que tout sou-

rit autour de lui. L'aslre de mademoiselle de La \al-
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Hère se noyait à l'horizon dans les nuages et les lar-

mes.
Mais la gaieté de madame de Monlespan redoublait

avec les succès du roi. et le consolait de toute autre

disgrâce. Cotait à d'Arlagnan que le roi devait cela.

.?a Majesté voulut reconnaître ces services ; il écri^}

à M. Colbert.

« Monsieur Colbert, nous avons une promesse à rem
plir envers NL d'Artagnan, qui tient les siennes. Je vous
fais savoir qu'il est Iheure de s'y e.\écuter. Toutes pro-

visions à cet égard vous seront fournies en temps utile.

« LOUIS. ï

En conséquence, Colbert. qui retenait près de lui l'en-

voyé de d'.-Vrtagnan, remit à cet officier une lettre de
lui. Colbert, pour d'.Artagnan, et un petit coffre de bois

d'cbènc incrusté d'or, qui n'était pas fort volumineux
en apparence, mais qui, sans doute, était bien lourd,

puisqu'on donna au messager une garde de cinq hom-
mes pour l'aider à le porter.

Ces gens arrivèrent devant la place qu'assiégeait

.M. d'.-\rlagnan vers le point du jour, et ils se présentè-

rent au logement du général.

II leur fut répondu que M. d'.\rtagnan, contrarié d'une

sortie que lui avait faite la veille le gouverneur, homme
sournois, et dans laquelle on avait comblé les ouvrages,

tué soi.\ante-dix-sept hoaunes et commencé à réparer
une brèche, venait de sortir avec une dizaine de com-
pagnies de grenadiers pour faire relever les travaux.

L'envoyé de .M. Colbert avait ordre d'aller chercher
M. d'.-Vrtagnan partout où il serait, à quelque heure que
ce fût du jour ou de la nuit. II s'achemina donc vers les

tranchées, suivi de son escorte, tous à cheval.

On aperçut en plaine découverte M. d'.\rtagnan avec
son chapeau galonné d"or, sa longue canne et ses

grands parements dorés. Il mâchonnait sa moustache
blanche, et n'était occupé qu'à secouer, avec sa main
gauche, la poussière que jetaient sur lui en passant les

boulets qui effondraient le sol.

-\ussi. dans ce terrible feu qui remplissait l'air de sif-

flements, voyait-on les officiers manier la pelle, les sol-

dats rouler les brouettes et les vastes fascines, s'éle-

vant portées ou traînées par dix à vingt hommes, cou-
vrir le front de la tranchée, rouverte jusqu'au cœur par
cet effort furieux du général animant ses soldats.

En trois heures, tout avait été rétabli. D'.Vrlagnan
commençait à parler plus doucement. Il fut tout à fait

calmé quand le capitaine des pionniers vint lui dire, le

chapeau à la main, que la tranchée était logeable.

Cet homme eut à peine achevé de parler, qu'un bou-
let lui coupa une jambe et qu'il tomba dans les Pra~

de d'Artagnan.

Celui-ci releva son soldai, et, tranquillement, avec
toutes sortes de caresses, il le descendit dans la tran-

chée, aux applaudissements enthousiastes des régi-

ments.

Dès lors, ce ne fut plus une ardeur, mais un délire
;

deux compagnies se dérobèrent et coururent jusqu'aux
avant-postes, qu'elles eurent culbutés en un tour de
main. Quand leurs camarades, contenus à grand'peine
par d'.-Vrtagnan, les virent logés sur les bastions, ils

s'élancèrent aussi, et bientôt un assaut furieux fut

donné à la contrescarpe, d'où dépendait le salut de la

place.

D'.\rtagnan vit qu'il ne lui restait qu'un moyen d'ar-

rêter son armée, c'était de la loger dans la place ; il

poussa tout le monde sur deux brèches que les assié-

gés s'occupaient à réparer ; le choc fut terrible. Dix-huit

compagnies y prirent part, et d'.-\rlagnan se porta avec
le reste à une demi-portée de canon de la place, pour
soutenir l'assaut par échelons.
On entendait distinctement les cris des Hollandais

poignardés sur leurs pièces par les grenadiers de d'Ar-

tagnan ; la liiKe grandissait de tout le désespoir du
gouverneur, qui disputait pied à pied sa position.

D'.Artagnan, pour en finir et faire éteindre le feu qui

ne cessait point, envoya une nouvelle colonne, qui

troua comme une vrille les portes encore solides, et

]

l'on aperçut bientôt sur les remparts, dans le feu, la

course effarée des assiégés poursuivis par les assié-

geants.

C'est à ce moment que le général, respirant et plein
d'.illégresse, entendit, à ses côtés, une voix qui lui di-

.sait:

— Monsieur, s'il vous plaît, de la part de M. Colbert.
Il rompit le cachet d'une lettre qui renfermait ces

mots :

« Monsieur d'Artagnan, le roi me charge de vous faire
savoir qu'il vous a nommé maréchal de France, en ré-
compense de vos bons services et de l'iionneur que
vous faites à ses armes.

« Le roi est charmé, monsieur, des prises que vous
avez faites ; il vous commande, surtout, de finir le

siège que vous avez commencé, avec bonheur pour
vous et succès pour lui. »

D'.\rtagnan était debout, le visage échauffé, l'œil étin-

celant. Il leva les yeux pour voir les progrès de ses
troupes sur ces murs tout enveloppés de tourbillons
rouges et noirs.

— J'ai fini, répondit-il au messager. La ville sera ren-
due dans un quart d'heure.

Il continua sa lecture.

« Le coffret, monsieur d'.4rtagnan. est mon présent
à moi. Vous ne serez pas fâché de voir que tandis qu-"

vous autres, guerriers, vous tirez l'épée pour défendre
le roi, j'anime les arts pacifiques à vous orner des ré-
compenses dignes de vous.

« Je me recommande à voire amitié, monsieur le ma-
réchal, et vous supplie de croire à toute la mienne.

« COLBERT. «

D'.Arlagnan, ivre de joie, fit un signe au messager
qui s'approcha, son coffret dans les mains. Mais au
moment où le maréchal allait s'appliquer à le regarder,
une forte explosion retentit sur les remparts et appela
son attention du côté de la ville.

— C'est étrange, dit d'Artagnan, que je ne voie pas
encore le drapeau du roi sur les murs et qu'on n'en-

tende pas battre la chamade.
Il lança Iroi.^ cents hommes frais, sous la conduite

d'un officier plein d'ardeur, et ordonna qu'on battît une
autre brèche.

Puis, plus tranquille, il se retourna vers le coffret

que lui tendait l'envoyé de Colbert. C'était son bien ; il

l'avait gagné.
D'Artagnan allongeait le bras pour ouvrir ce coffret,

quand un boulet, parti de la ville, vint broyer le coffre

entre les bras de l'officier, frappa d'.-\rtagnan en pleine

poitrine, et le renversa sur un talus de terre, tandis que
le bâton fleurdelisé, s'échappant des flancs mutilés de
la boîle, venait en roulant se placer sous la main dé
faillanic du maréchal.
D'Artagnan essaya de se relever. On l'avait cru ren-

versé sans blessures. Un cri terrible partit du groi'pr

de ses officiers épouvantés ; le maréchal était couvert de
sang ; la pâleur de la mort montait lentement à son no-

ble visage.

.•Vppuyé sur les bras qui, de toutes parts, se tendaient

pour le recevoir, il put tourner une fois encore ses re-

gards vers la place, et distinguer le drapeau blanc J

la crête du bastion principal ; ses oreilles, déjà sourdes
aux bruits de la vie, perçurent faiblement les roule-

ments du tambour qui annonçaient la victoire.

Alors serrant de sa main crispée le bâton brodé de
fleurs de lis d'or, il abaissa vers lui ses yeux qui

n'avaient plus la force de regarder au ciel, et il tomba
en murmurant ces mois étranges, qui parurent aux sol-

dats surpris autant de mois cab.ilistiques, mots qui

avaient jadis représenté tant de choses sur la terre, et

que nul, excepté ce mourant, ne comprenait plus .

— .\lhos, Porlhos, au revoir. — Aramis, à jamais
adieu !

Des quaire vaillants hommes dont nous avons ra-

conlé l'hisloire, il ne restait plus qu'un seul corps : Dieu
avait repris les âmes.

->t<-
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